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La  Mosaïque,  qui,  dès  son  apparition,  a pris  aussitôt  place  au  premier  rang,  n’a  plus  à dire  ni  ce 
qu’elle  est,  ni  ce  qu’elle  veut  être.  Quatre  années  de  succès  toujours  croissant,  quatre  volumes  qui  n’ont  à 
redouter  aucun  parallèle  au  triple  point  de  vue  littéraire,  artistique  et  moral,  sont  les  meilleurs  témoi- 
gnages dont  elle  puisse  se  prévaloir,  le  plus  éloquent  programme  qu’elle  puisse  publier. 

Tout  d’abord  consacrée  par  l’importante  souscription  de  M.  le  Ministre  de  l’instruction 
publique,  des  cultes  et  des  beaux- arts,  elle  a été'  presque  simultanément  adoptée  par  la 
Commission  générale  des  Bibliothèques  scolaires  et  par  la  Commission  de  l’Enseigne 
ment  primaire  de  la  Seine  pour  être  placée  dans  les  bibliothèques  des  écoles  et  donnée  aux  distri- 
butions de  prix. 

On  voit  par  là  de  quel  ordre  sont  les  mérites  de  ce  recueil  qui,  comme  nous  le  disions  précédem- 
ment, en  demandant  à tous  les  âges,  à tous  les  pays,  à toutes  les  conditions,  à toutes  les  sciences,  les 
éléments  d’une  variété  qui  n’est  jamais  la  futilité,  devait  devenir,  et  est,  en  effet,  devenu  le  livre,  le 
conseiller  aimé,  recherché  de  tous. 

La  Mosaïque  n’a  plus  même  besoin  d’aftirmer  qu’elle  continuera  à porter  plus  loin,  plus  haut  encore 
ses  visées  : cette  continuité  dans  une  recherche  qui  est  son  but  primitif,  se  trouve  trop  clairement  attestée 
dans  le  passé,  pour  qu’il  y ait  à en  faire  doute  dans  l’avenir. 


l'ARIS.  — TYPOGRAl'IlIE  A.  E O U U D 1 1,  L I A T,  13,  QUAI  VOLTAiUË. 
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EN  HIVER 

C’est  l’hiver,  le  terrible,  l’impla  a')le  hiver  : la  neige 
tombe,  tombe,. que  la  bise  aigue  fait  t jurbillonner  et  qui, 
lentement,  silencieusement  -se  pose,  s’amoncçle,  sur  les 
toits,  sur  les  champs,  sur  les  râmui’es;  "^partout  cette 
blancheur  morne,  partout  ce  suaîl’e  glacial  : c’est  l’hiver, 
le  terrible,  l’implacable  hiver... 

Nous  qu’abrite  alors  la  saine  demeure;  nous,  pour  qui 
se  tordent  dans  l’âtre  les  langues  d’or  et  de'pdurpré  de  la 
flamme  réjouissante;  nous,  que  lamolle  épaisseur  du  chaud 
Vêtement  défend  le  jour;  nous,  qui  nous  asseyons  à la 
table  chargée  de  mets  abondants,  savoureux;  nous,  qui,  la 
nuit,  dormons  sous  le  duvet,  savons-nous  metti’e  à ces 
biens  leur  véritable  prix? 

Podr  les  grandir,  pour  les  rendre  inetfablement  pré- 
bieux,  essayons  de  nous  en  priver  par  la  pensée,  et  nous 
S'errons,  et  nous  comprendrons...  Sans  eux,  que  de  tris- 
tesse, que  d’angoisses,  que  de  tourments!  Pensons  que 
nous  avons  froid,  que  nous  avons  faim,  nous  qui  n’avons 
ni  froid,  ni  faim,  et  ce  sera  du  fond  d’un  cœur  ému  que 
inontèra  là-haut  notre  vive  action  de  grâce... 

Et  si  la  plainte  de  ceux  qui  ont  froid,  qui  ont  faim, 
arrive  jusqu’à  nous,  elle  ne  restera  pas  sans  écho.  — Mais 
ne  risquons-nous  -pas  d’éveiller  ainsi  une  pitié  impuis- 
sante? Est-il  loisible  à tous  d’obéir  aux  généreux  mouve- 
ments? Eh  bien,  non!  Ne  cherchons  pas  obstinément  de 
ce.  côté,  car  la  tâche,  s’offrirait  à nous  désespérante  d’im- 
mensité. A quoi  bon  sonder  la  plaie,  si  ce  n’est  pour  la 
guérir  ?w. 

Approchons-nous  seulement  de  la  fenêtre  et  regardons. 
Oh!  la  piteuse,  la  malheureuse  tribu!  Oh!  la  fatale  misère  ! 
Que  font-ils  là  tous  ces  inactifs,  tous  ces  immobiles?  Eh! 
q e feraient-ils  ailleurs?  Où  iraient-ils?  Que  chercheraient- 
ils?...  Voyez,  partout  de  la  neige,  et  rien  que  de  la  neige! 
Comme  les  voilà  engourdis,  ces  agiles!  Comme  les  voilà 
graves,  ces  espiègles  ! Comme  les  voilà  silencieux,  ces 
gais  tapageurs! 

Noüs  les  regardons...  et  eux,  comme  ils  nous  regar- 
dent aussi!  Ah!  c’est  qu’ils  savent  que  nous  entendrons 
peut-être  la  supplication  de  leur  l'egard...  Si  nous  n’en- 
tendions pas,  en  effet,  qu’adviendrait-il  de  cette  pauvre 
peuplade?...  Mais  nous  devons,  nous  saurons  entendre... 
Un  peu  de  pain  sur  la  fenêtre,  et  la  gaieté  va  briller  dans 
toutes  ces  douces  prunelles,  et  la  vie  va  se  réveiller  dans 
tous  ces  frêles  petits  corps. 

Cette  misère-là,  nous  pouvons  la  conjurer.  Hâtons- 
nous;  que  l’occasion  ne  se  perde  pas  de  tant  de  joie  à 
causer  et  d’un  pur  plaisir  à éprouver.  Un  peu  de  pain,  ce 
qui  peut  tenir  dans  le  creux  de  la  main;  et  nous  voilà  de- 
venus providence... 

J’entends  dire  : — Bah!  des  oiseaux!..-.  Bah!  des  pil- 
lards! Que  n’émigrent-ils? 

Autant  de  blasphèmes  ou  d’erreurs. 

Des  oiseaux;  est-ce  que  l’oiseau  n’est  pas  une  des  plus 
gracieuses,  des  plus  idéales  conceptions  du  Créateur?  Des 
pillards!  Ah!  le  beau  grief!  Qui  donc,  d’eux  ou  de  nous, 
SC  fait  la  plus  absorbante  part  sur  cette  terre,  dont  ils  sont 
comme:  nous  les  citoyens?  Que  n’émigrent-ils?  Eh  non! 
car  ils  sont  les  fidèles,  les  intimes  du  village,  de  la  cité... 
de  la  maison.  La  patrie  les  retient,  les. garde  jusqu’à  mou- 
rir... Aimons-lcs  donc,  ces  amis;  *assistons-les  donc,  ces 
dépourvus... 

Il  y avait  une  fois  certaine  petite  fille,  tendre  et  vigi- 
lante mère  de  famille  aujourd’hui,  qui  s’était  fait  comme 
une  douce  prière  de  chaque  soir  et  de  chaque  matin  , 
d’émietter  au  dehors  le  pain  gardé  de  son  repas...  Et  quand  I 


venait  la  phalange  ailée,  qui  picorait  sur  la  fenêtre,  l’enfant 
riait,  applaudissait. 

S’oubliait-elle  en  quelque  point  de  docilité  ou  de  conve- 
nance, on  n’avait  qu’à  la  menacer  d’interdire  le  lendemain 
la  distribution-coutumière.  Et  l’obéissance  était  assurée  et 
la  discipline  triomphait. 

Ainsi  cette  naïve  enfant  apprenait  à être  heureuse  en 
faisant  des  heureux.  Elle  ne  l’a'plus  oublié. 

'Si  nous  ne  l’avons  pas  fait  encore,  ce  charmant  appren- 
tissage, il  n’est  pas  trop  tard  pour  le  faire  ; faisons-le  donc 
sous  l’œil  de  Dieu  qui  a créé  l’oiseau  familier  pour  égayer 
les  alentours  de  l’homme,  et  qui  veut  que  l’homme  goûte 
le  plus  doux  plaisir  à protéger  l’oiseau. 

Eugène  Mui.t.br. 

Nous  croyons  devoir  annoncer  à nos  lecteurs  que  la  com- 
position, à la  fois  si  gracieuse  et  si  touchante,  que  nous  publions 
en  tète  de  ces  lignes  est  la  première  d’une  série  due  au  crayon 
magistral  de  M.  Giacomelli. 

M.  Giacomelli  est  aujourd’hui  l’interprète  par  excellence 
des  scènes  où  l’entente  exacte  de  l’histoire  naturelle  s’allie  aux 
plus  poétiques  fantaisies  de  l’imâgination.  C’est  donc  une  vraie 
bonne  fortune  pour  la  Mosaïque  de  s’être  assuré  la  collaboration 
de  cet  artiste  de  premier  5rdre. 


SOUVENIRS  BIOGRAPHIQUES 

UN  YAGABOND  DES  MERS 

* l 

Co  récit  n’a  rien  d’un  roman,  quoiqu’il  y pui.ssc  piirai- 
tre.  C’est  la  simple  et  e.xacte  biographie  d’un  excentrique 
personnage,  aventurier  pittoresque. 

John  Ledyard,  que  certains  ouvrages  traitent  un  peu 
légèrement  de  « voyageur  célèbre  du  dix-huitième  siècle  », 
était  né,  en  1751,  à Groton,  dans  le  Connecticut,  l’une  des 
colonies  anglaises  de  l’Amérique  du  Nord.  Cette  colonie 
avait  été  de  celles  que  peupla  et  défricha  la  plus  forte  race 
d’émigrants  qui  ait  jamais  posé  le  pied  dans  un  désert  à 
féconder.  La  rare  énergie  des  pères  passa  aux  fils.  Quel- 
que chose  s’en  est  perpétué  jusqu’à  la  génération  présente. 
PJen,  en  effet,  n’étonne  les  Américains  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Doués  d’une  double  force  morale  et  physique, 
ils  ont  l’esprit  ouvert  et  le  corps  préparé  à toutes  les 
épreuves. 

John  Ledyard  était  de  ceux-là. 

Son  père,  ministre  de  l’Eglise  presbytérienne,  mourut 
loi’sque  John  avait  à peine^cinq  ans,  laissant  à sa  jeune  veuve 
la  charge  de  ce  rétif  bambin,  sur  qui  les  corrections 
n’avaient  déjà  plus  de  prise. 

Placé  dans  le  collège  de  sa  ville  natale  à l’âge  de  treize 
ans,  John  s’évada  par-dessus  les  murs,  gagna  les  rives  du 
Connecticut,  s’empara  d’un  canot  qu’il  y trouva  amarré,  et 
se  confia  au  courant  de  l’eau,  à l’aventure,  — comme  il 
fit  toute  sa  vie. 

Après  une  course  de  près  de  cent  cinquante  lieues,  il 
aborda  aux  terres  voisines  des  déserts,  s’engagea  dans 
une  compagnie  de  trappeurs,  vécut  trois  ans  avec  eux  et 
au  milieu  des  Indiens,  dont  il  apprit  la  langue.  Puis,  un 
beau  jour,  saisi  de  la  nostalgie  du  toit  maternel,  il  reprit, 
son  fusil  sur  l’épaule,  le  chemin  de  Groton,  et  s’en  vint, 
dans  son  accoutrement  mi-sauvage,  mi-civilisé,  frapper  à 
la  porte  do  la  maison. 

Bien  qu’il  n’eùt  alors  que  quinze  ans,  John,  par  ses 
allures,  par  sa  force  corporelle,  semblait  un  homme.  Cet 
âge,  d’ailleurs,  dans  la  vie  des  Américains  en  général  nt 
dans  celle  des  coureurs  de  bois  et  do  montagnes  en  parti- 
culier, équivaut  à l’âge  de  vingt-cinq  ans  en  Europe. 

John  annonça  à sa  mère  qu’il  revenait  avec  la  résolu- 
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tion  d’étudier  la  théologie  et  d’entreprendre  des  missions 
évangéliques  chez  les  Indiens. 

Ledyard  fut  trop  heureuse  du  retour  de  son  fils 
pour  songer  même  à lui  reprocher  sa  fuite.  Elle  se  laissa 
même  convaincre  que  cette  faute  de  John  entrait  dans  les 
desseins  de  la  Providence,  puisqu’il  y avait  trouvé  l’occa- 
sion d’apprendre  la,  langue  d’un  peuple  qu’une  vocation 
soudaine  le  poussait  à convertir. 

Pendant  près  d’une  année,  John  se  livra  à ses  nou- 
velles études  avec  l’ardeur  d’une  conviction  sincère  peut- 
être  à l’heure  où  il  l’exprimait;  car  c’était  le  propre  de  ce 
caractèi'c  mobile,  de  montrer  une  rare  énergie  et  une  té- 
nacité étrange  dans  ses  volontés  du  moment,  quitte,  le 
lendemain,  .à  changer  la  direction  de  son  esprit  ou  de  ses 
rêves.  C’est  ce  qui  lui  arriva. 

Le  démon  des  aventures  le  tourmentait.  Quoi  qu’il  y 
fit,  cet  âpre  goût  aux  choses  cachées  deri'ière  un  voile 
qu’il  voulut  toujours  soulever,  lui  revenait  comme  un  mal 
incurable.  Aussi,  John  Ledyard  avait-il  tout  à coup  dé- 
claré qu’il  ne  se  sentait  plus  aucune  inclination  pour  la 
carrière  « divine  »,  — comme  on  dit  en  Amérique,  — et 
il  l’ompit  commerce  avec  ses  livres  pieux.  Mais  en  même 
temps  que  la  passion  des  lointains  mystères  le  torturait, 
il  s’était  épris  d’une  jeune  fille  de  qui  la  pensée  l’occupa 
jusqu’à  l’absorber  pendant  quelques  jours.  Dans  ses  dis- 
tractions contemplatives,  il  ne  définissait  pas  nettement 
qui  devait  l’emporte;*,  de  sa  rage  des  aventures  ou  de  la  j 
jeune  fille  objet  de  son  culte. 

S’adressant  à celle-ci  : | 

— Alice,  lui  dit-il,  mon  cœur  est  dans  un  grand  trou-  j 
ble;  si  vous  m’aimez  à me  vouloir  prendre  pour  mari,  je  1 
renoncerai  à des  voyages  dont  je  ne  sais  pas  encore  le 
but,  mais  qui  me  tentent. 

Alice,  qui  était  une  fille  de  raison,  lui  répondit  avec  un 
grand  calme  : 

— Mon  cher  John,  vous  me  parlez  en  garçon  dont  le 
cerveau  est  aussi  troublé  que  le  cœur.  D’abord,  on  ne  part 
point  pour  des  voyages  dont  on  ne  sait  pas  le  but;  ils 
peuvent  mener  trop  loin.  Ensuite,  la  condition  que  vous 
mettez  à demeurer  n’est  pas  faite  pour  me  décider  à vous 
prendre  pour  mari.  Vous  avez  hésité  entre  vos  projets  et 
moi;  donc,  ils  vous  ont  tenu  très-fort  à l’esprit.  Peut-être 
reprendraient-ils  le  dessus  une  fois  que  nous  serions  ma- 
riés, et  vous  me  sacrifieriez  à vos  rêves,  comme  aujour- 
d’hui vous  les  sacrifiez  à moi. 

Ledyard  pi-otesta  énergiquement  contre  le  dilemme  où 
Alice  l’avait  enfermé.  Celle-ci  reprit  : 

— Eh  bien,  soit!  Si  dans  un  mois  vous  êtes  encore  à 
Groton,  nous  reparlerons  de  cola,  mon  ami. 

Pendant  trois  jours,  John  s’occupa  activement  d’ob- 
tenir la  direction  d’une  école  publique;  n’ayant  pas  réussi 
dans  scs  démarches,  il  quitta  furtivement  la  ville  sans  dire 
adieu  ni  à sa  mère,  ni  à Alice. 

John,  en  quittant  pour  la  seconde  fois  la  maison  mater- 
nelle, s’était  dirigé  sur  New-London,  port  du  Connecticut, 
à L’emljouchure  de  la  Tamise.  Ce,  qu’il  voulait  fiiire,  il  n’en 
savait  encore  rien.  Un  navire  se  trouvait  là  prêt  à mettre  à 
la  voile  pour  Gibraltar.  John  fut  tenté.  Par  quoi?  11  ne 
l'aurait  pas  su*dire.  Il  s’cjiibarqua  à bord  de  ce.  navire  en 
qualité  de  simjile  matelot. 

John  Leilyard  avait  deux  choses  qui  le  soutenaient 
dans  les  étranges  é()reuves  au-devant  desquelles  il  courait 
volontairement  : l’illusion  que  la  I’rovidcnc('  lui  réservait 
un. rôle  en  le  poussant  dans  le  chemin  des  extravagances, 
et  une  âme  aussi  heureusement  trempée  d’audace  et  de 
courage  que  sou  corps  d’une  vigueur  [)eu  commune. 

A l’arrivée  à Gibraltar,  Ledyard  était  déjà  dégoûté  du 
métier  de  marin,  dont  les  délnits  l’avaient  enthousiasmé. 


Il  abandonna  son  bâtiment  et  s’engagea  dans  un  régiment 
anglais,  qu’il  déserta  bien  vite,  sans  armes  ni  bagages,  — 
c’était  bien  ce  qui  l’inquiétait  le  moins,  — rejoignit  à la 
nagé  un  navire  qui  appareillait  et  s’y  embarqua  pour  le 
Danemark,  où  il  débarqua  dans  un  dénûment  complet  et 
absolument  ignorant  de  son  lendemain.  Il  avisa  au  plus 
pressé,  se  fit  soldat  à nouveau,  puis  matelot  de  temps  en 
temps,  désertant  tour  à tour  et  le  bord  et  le  régiment,  se 
lançant  à l’aventure  dans  des  pays  inconnus,  où  son  ima- 
gination ne  l’avait  pas  osé  transporter  ; errant  au  milieu  de 
peuples  dont  il  ne  savait  pas  la  langue,  dont  il  no  connais- 
sait pas  les  mœurs  ; insatiable,  néanmoins,  de  tout  voir,  au 
prix  de  toutes  les  misères  et  risquant  cent  fois  sa  vio. 

De  désertion  en  désertion  nouvelle,  d’étape,  nouvelle 
en  étape  nouvelle,  changeant  de  direction,  puis  revenant 
sur  scs  pas,  il  fit  si  bien,  que,  un  beau  jour,  il  se  retrouva 
à Nevv-London,  son  point  de  départ.  Rapportait-il  de  cette, 
série  d’épreuves  et  do  cette  suite  d’équipées  plus  d’expé- 
rience qu’il  n’en  avait  le  jour  où,  quittant,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  toit  maternel,  il  se  laissa  aller  au  courant  de 
la  rivière  Connecticut?  Hélas!  les  mêmes  angoisses,  les 
mêmes  illusions,  les  mômes  espérances,  le  même  mal,  en 
un  mot,  le  tourmentaient,  le  soutenaient,  raiguillonnaicnt. 
Il  se  retournait  dans  la  vie  comme  un  malade  se  retourne 
dans  son  lit,  cherchant  le  soulagement  dans  une  posture 
pire,  et  ne  rencontrant  que  l’agitation  là  où  il  espérait  le 
calme. 

II 

John  Ledyard,  ramené  sur  ce  rivage  d’où  il  était  parti, 
mais  revenu  misérable,  déguenillé,  pieds  nus,  n’osa  point 
revoir  sa  mère  et  Alice  dans  ce  sordide  équipage.  Il  p(>nsa 
qu’il  y allait  de  son  honneur  et  de  son  devoir  de  réparer 
d’abord  le  mal.  En  vertu  de  la  fatale  logique  qui  étreint 
les  hommes  de  son  espèce,  il  revint  tout  droit  et  tout  natu- 
rellement au  point  de  déqmrt  de  sa  vie,  comme  il  était 
revenu  au  point  de  départ  de  son  infructueux  voyage*.  Il 
résolut  de  nouveau  de  se  faire  prédicateur. 

On  se  souvient  que  la  première  vocation  de  John,  si  on 
peut  ai^pcler  vocation  ces  soudaines  et  inconstantes  as[)i- 
rations  d’un  esprit  insoumis,  était  d’aller  porter  la  parole 
évangélique  parmi  les  tribus  indiennes.  H compta  sur  ses 
études  passées,  sur  son  audace,  sur  un  don  naturel  de 
persuasion  pour  réussir  dans  son  entreprise.  John  entre- 
voyait fortune  et  gloire  dans  la  mission  qu’il  se  donnait. 

— Quand  j’aurai  acquis  l’une  et  l’autre,  se  dit-il,  j’irai 
retrouver  ma  mère  et  Alice  et  je  déposerai  mes  deux  con- 
quêtes à leurs  pieds  et  sur  leur  cœur.  i 

John  Ledyard  résolut  d’abord  de  changer  de  proviûce 
et  de  nom.  Puis  il  se  dit  que  peu  de  personnes  ou  plutôt 
que  personne  ne.  le  connaissant  hors  des  limiti  s tic  sa  ville 
natale,  il  lui  serait  plus  glorieux,  tout  en  changeant  jdc 
nom,  de  vaincre  le  sort,  qu’il  accusait  à si  mauvais  dr^it, 
sur  le  sol  même  de  sa  province.  Et  puis,  John  rêvait  qùel- 
(pic  coup  de  théâtre  sentimental.  Son  nom  retcnti.s.sait 
jusqu’à  Groton,  franchissait  le  seuil  de  la  maison  matpr- 
nelle,  allumait  une  curiosité  sym])athi((uc  dans  râme  ilc 
M'‘"=  Ledyard  et  dans  celle  d’Alice.  Toutes  deux  s’en  ve- 
naient pour  entendre  le  divin  Evangile  traduit  en  [jaroles 
d’or  et.... 

John  en  était  là  de  son  rêve  d’orgueil  (ju’il  promenait, 
en  guenilles,  dans  une  rue  de  New-London,  lorsqu’il  sc 
sentit  frapper  sur  l’épaule.  John  sc  ritourna  en  ('ronçan* 
le  sourcil  et  se  trouva  en  face  d’un  petit  vieillard.  Il  l’avait 
bien  reconnu,  mais  feignit  un  air  étonné  en  le  regardant. 

— N’êtcs-vouspas  John  Ledyard?  demanda,  le  vieillard, 

— Vous  vous  trompez,  monsieur,  répondit  John.  Je  n'! 
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suis  pas  qui  vous  croyez  et  je  n’ai  pas  Flionneur  de  vous 
connaître. 

— Ce  n’est  pas  possible  ! exclama  le  vieillard.  Je  suis 
Treuton,  le  vieux  maître  d’école  de  Groton. 


John  salua  son  interlocuteur  et  s’éloigna  d’un  pas  tran- 
quille et  mesuré,  sans  tourner  la  tète,  de  peur  de  changer 
en  soupçon  l’étonnement  de  Treuton;  mais,  dès  qu’il  eut 
gagné  l’angle  de  la  plus  prochaine  rue,  il  se  prit  à courir 


LES  CHASSES  EQUESTRES  AUX  DIVERS  AGES 


1.  Antiquité  : Les  Amazones  chassant  l’antilope. 


John  at'ait  eu  le  temps  de  se  remettre  de  sn  première 
surpii-c. 

--  Je  vous  répète,  monsi<‘ur,  re]n'it-il.  (pie  vous  vous 


de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes,  jusqu’à  plus  d’un  mille 
Le  vieux  maître  d'école  de  Groton  était  demeuré  pé- 
trifié à s.T  ])lace,  doutant  de  ses  sens  et  suivant  du  regard 


ti-ompez,  et  (p.ie  je  n’ai  pas  riionncur  d(>  vous  conniître. 
La  preuve,  c’est  que  je  me  nomme  Sanui'd  Davis.  Vous 
voyez  qu’il  y a erreur. 


son  ancien  élève.  Quand  il  l’eut  perdu  de  vue,  il  tourna  les 
talons  et  s’en  vint  ri'joindre  deux  femmes  qui  l’attendaient 
dans  une  boutique  voisine.  Ges  deux  femmes  étaient 


il.  — Temps  Jjai'bares  ; Les  Francs  forçant  l’ours. 


Châtelain  et  châtelaine  chassant  au  vol. 
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Lc'dyard  et  Alice.  Elles  aussi  avaient  cru  reconnaitre 
John  dans  cet  étranger;  niais,  craignant  de  se  tromiier, 
elk'S  avaient  préféré  laisser  Treuton  tenter  la  reconnais- 
sance. ïreuton,  en  retournant  auprès  de  Ledyard  et 
d’Alice,  ne  leur  comnuinitiua  pas  les  doutes  qu’il  conser- 
vait sur  l’identité  de  John  ot  leur  dit  : 

— Nous-  noqs  soninies  trompés,  chères  dames.  La 
ressemblance  (‘st,  im  effet,  extraordinaire;  mais  ce  gent- 
leman n’est  pas  John  Ledyard;  il  sc  nomme,  m’a-t-il  dé- 
claré, Samuel  Davis. 

— Hélas!  murmura  la  pauvre  mi're;  je  ne  reverrai 
donc  Jamais  mon  fils! 

— C’est  bien  lui,  n’est-ce  pas?  glissa  Alice  à l’oreille 
de  Treuton. 


à la  fois  dessinateur  charmant,  coloriste  prc'stigieux  et 
archéologue  infaillililc,  a déi’oulé  pour  nous  celte  suite  de 
tableaux,  où  la  grâce  le  dispute  à l’exactitude  et  l’invention 
à la  réalité  (1). 

I.  Et  d’abord,  nous  voici  aux  bords  du  Therniodon, 
aux  pays  des  Amazones  qui,  l’arc,  l’épieu,  ou  même  le 
lasso  à la  main,  cramponnées  à nu  sur  d’impétueuses  mon- 
tures, captivent  et  massacrent  les  timides  gazelles,  dont 
elles  ont  réussi  à cerner  le  troupeau. 

II.  Dans  l’autre  tableau  nous  sommes  avec  les  Fz'ancs 
ou  les  Germains  qui,  dans  les  fourrés  des  contrées  hyrci- 
niennz's,  attaquent  de  face  l’ours,  l’ani’och  ou  le  sanglier. 
L’arc  est  encore  leur  arme,  avec  la  terrible  francisque  ou 
massue  à pointes,  et  la  longue  lance  au  fer  Izarbelé, 


Algérie  française.  — Le  fort  des  Anglais  jirès  d'Alger. 


• — Autant  (pie  je  suis  moi  c't  que  vous  êtes  ^■ous,  ma 
chere  Alice.  C’est  un  misiuMble  cpt’il  faut  oublic'r. 

John,  une  fois  hors  de  toute  atteint!',  s’était  arrêté  pour 
réfléchir  sur  sa  situation.  Il  se  confirma  dans  la  résolution 
qu’il  avait  prise  de  chang('r  de  jirovince.  Puisepic  Treuton 
l’avait  reconnu,  d’autn's  pouvaient  bien  le  reconnaître,  et 
ses  projets  pour  l'avenir  se  trouvaient  ainsi  renvei'sés. 
Quant  au  nom  sous  lequel  il  dissimulerait  sa  fourberie  et 
reconstitiK'rait  sa  vie,  le  hasard  venait  de  le  lui  fournir. 

(A  continuer. J X.avier  Eyma. 
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d’après  les  CO.MPOSITIOXS  DE  M.  LU.MINAIS. 

M.  Luminais,  un  des  princes  de  la  pc'inture  modc'i-ne. 


III.  Puis  nous  franchissons  des  siècles  pour  arriver  en 
pleine  fauconnerie.  Le  (diàtelain,  la  châtelaine,  le  noble' 
oiseau  enchaperonné  sur  le  poing,  s’en  vont  chevauchant 
C(jte  à cote,  par  vaux  et  plaines,  qu’explorent  les  limiers 
et  les  couchants.  Au  premier  liruit  d'ailes,  le  chaperon  est 
enlevé,  ('t  le  faucon  part  comme' un  Irait  vers  la  perdrix 
(pi  il  rabat  bie'ii  vile  sur  la  terri',  ou  vers  le  In'ron  qu  il  va 
coiffer  mortellement  dans  les  nues. 

(A  continuer.) 

LE  FORT  DES  ANGLAIS  PRÈS  D’ALGER 
Pouripioi  a-t-on  donne  le  nom  de  fort  des  Anglais  ù 

(I)  Peiniures  décoratives  du  cliùteau  des  Essarts  (Indre). 
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ccttc  construction?  Malgré  toutes  les  rechercbcs,  on  n’a 
pu  obtenir  aucun  renseignement  à cet  égard.  — Le  nom 
donné  par  les  Arabes  est  Bordj  kalet  el  fuul,  fort  du  Champ 
des  fèves,  ou  bien  encore  Bordj  Ali  pacha. 

Ce  fort  est  situé  entre  lu  porte  Bab-el-Oued  et  le  joli 
village  de  Saint-Eugène,  à peu  de  distance  d’Alger;  il 
s’élève  sur  une  pointe  de  rochers  au  bord  de  la  mer.  Au 
])oiut  de  vue  de  la  défense,  il  n’a  rien  de  sérieux,  aujour- 
d'hui du  moins,  où  les  perfectionnements  de  l’ardllerie  ont 
fait  de  grands  progrès. 

Ce  fort  fut  bâti,  en  1580,  vers  la  fin  du  règne  d'Hussein, 
par  un  corsaire,  Djafar,  qui  voulait  occuper  le  trône. 

Hussein  était  très-avare;  la  milice  d’Alger,  avide  de 
présents,  envoya  des  plaintes  à Constantinople.  Le  sultan 
les  écouta,  rappela  Hussein  et  envoya  Djafar  pour  le  rem- 
pl.jcer. 

, IjC  premier  acte  du  nouveau  souverain  fut  une  com- 
plaisance envers  les  janissaires,  soldatesque  indisciplinée 
et  toujours  prête  à la  révolte.  Sur  leur  demande,  il  chassa 
de  leur  corps  tous  les  juifs  renégats. 

L’année  suivante  (1581),  les  capitulations  furent  renou- 
velées avec  Mourad  111,  par  l’entremise  de  M.  de  Germiny. 
« Préséance  des  ambassadeurs  français;  garantie  ])our 
les  nations  naviguant  sous  le  pavillon  français;  défense 
d’inquiéter  le  consul  de  France,  à Constantinopl-e  et  ceux 
des  autres  échelles.  » 

Les  Trinitaires  de  Marseille  firent  l’acquisition  du 
consulat  d’Alger.  M.  Bionneau  fut  lejjremier  qui  l’occupa. 

Pour  avoir  permis  dans  une  année  de  famine  l’intro- 
duction de  denrées  européennes,  Djafar  fut  déposé.  Plus 
tard,  sous  le  règne  d’Amed  P'’,  il  devint  capitaine-pacha. 

Sous  la  domination  française,  le  fort  des  Anglais  a été 
transformé  en  caserne.  Lors  de  l’annexion  de  l’Alsace  et 
de  la  Lorraine  à la  Prusse,  on  y logea  nos  malheureux 
compatriotes  qui  préféraient  l’exil  au  changement  de  na- 
tionalité. 


HISTOIRE  DE  LA.  CI  VI  r,ISA.TION  EN  FRANCE 

LE  CURÉ  JUSTICIER 

P,eut-être  trouverait-on  encore  au  petit  village  de  Chan- 
teix,  dans  la  partie  la  jjIus  reculée  du  bas  Limousin,  quel- 
ques vieillards  ayant  entendu  raconter  par  des  vieillards, 
qui  la  tenaient  de  leurs  grand’pères,  l’iiistoire-légende  de 
certain  curé  qui  exerça  là  son  ministère  au  commencement 
du  siècle  dernier. 

Les  paroissiens  de  ce  brave  prêtre  étaient  tous  à peu  près 
sauvages  et  farouches,  fidèles  aux  lois  de  Lycurgue;  le  vol 
était  leur  industrie;  les  coujis  de. bâton  et  de  hache  leurs 
exercices  coutumiers;  le  blé  noir  leur  mets  le  jilus  déli- 
cieux. 

Le  curé,  pensant  bien  faire,  jirêche,  prône  ses  ouailles, 
il  les  assure  qu’il  ne  faut  convoiter  ni  la  maison,  ni  les 
châtaignes  d’autrui;  qu’il  faut  aimer  son  prochain  comme 
soi-même,  sous  ])ei,ne  d’être  châtié  dans  ce  monde  et  dans 
l’autre.  Mais  ces  bonnes  gens,  qui  se  traitaient  si  mal  eux- 
mêmes,  qu’ils  ne  pouvaient  concevoir  ce  que  c’est  qu'ai- 
mer et  bien  traiter  autrui;  qui  vivaient  si  durement  qu'ils 
ne  pouvaient  imaginer  des  sujqdices;  ces  gens,  dis-je,  le 
laissaient  parler  et  n’allaient  pas  moins  leur  train. 

Que  faire  alors,  et  quel  conseil  pouvait  prendre  le  curé? 

Pour  corriger,  instruire  est  la  voie  du  zèle  .-  notre  digne 
homme  voyant  que  celle-ci  lui  manquait  et  qu’il  est  inutile 
de  prêcher  les  endurcis,  cherche  la  voie  do  la  correction. 

11  fait  tant  qu’il  s’associe  dans  ce  nouveau  genre  de 


sollicitude  quatre  jeunes  gens  moins  farouches  que  les 
autres;  il  en  fait  ses  recors  et  ses  alguazils,  et  sur  le  pre- 
mier bruit  de  vol,  d’un  coup  de  sifflet  il  assemblait  sc's 
troupes. 

Descente  sur  les  lieux;  si  la  preuve  manque  : au  re- 
voir! Mais  commuiîément  le  corps  du  délit  trouvé  sur  la 
jilace  formait  la  conviction. 

Alors  le  curé  faisait  lier  le  coupable,  l’ar.renait  à l’église, 
commandait  que  l’on  sonnât  la  cloche,  et  lorsque  le  peuple 
était  rassemblé,,  ouvrant  les  portes,  il  montrait  le  prévenu 
juché  dans  la  chaire  de  vérité. 

Le  voleur  n’avait  pas  l’air  absolument  dispos.  La  mali- 
gne assemblée  riait  de  le  voir  garotté  au  pilier  de  la  chaire, 
et  la  jeunesse  surtout  s’ébahissait  fort  à ce  spectacle. 

Après  le  premier  bruit,  le  pasteur,  monté  sur  les  mar- 
ches de  l’autel,  faisait  faire  silence  et  tenait  un  discours 
dont  voici  la  substance  : « Un  tel  vola  hier  telle  chose,  le 
« corps  du  délit  est  à côté  de  lui;  la  preuve  est  complète 
« et  je  pourrais  le  livrer  à Injustice;  mais  j’ai  considéré 
n que  s’il  était  pendu,  il  n’y  aurait  plus  moyen  pour  lui  de 
« se  corriger  ni  de  réparer  le  mal,  et  que  cela  ruinerait  et 
« détruirait  sa  famille.  J’ai  donc  voulu  seulement  lui  faire 
« honte  pour  cette  fois,  et  l’avertir  devant  vous  que  s’il  y 
« icvient  il  n’y  aura  ])lus  de  grâce., 

« Maintenant  que  vous  l’avez  assez  vu  pour  le  recon- 
« naître  s’il  continue  à mal  faire,  sortez  et  n’insultez  plus 
« à votre  frère,  crainte  que  Dieu  vous  abandonne  et  que 
« vous  ne  vous  trouviez  bientôt  dans  le  même  malheur.  » 

A peine  le  iiasteur,  devenu  l’ecors,  eut-il  fait  trois  ou 
quatre  de  ces  terribles  exécutions,  qu’on  n’entendit  plus 
pa'der  de  vol  dans  la  paroisse  ; plus  de  querelles  qui  ne 
vinssent  devant  lui.  Dès  que  chacun  n’osa  plus  guetter  la 
proiiriété  d’autrui,  il  commença  à estimer  la  sienne  pro- 
]ire.  Les  iialis  se  redressèrent,  les  enclos  se  fermèrent,  un 
jirogrès  mena- à l’autre.  Le  bon  emploi  du  temps  ouvrit 
l’appétit  du  bien;  le  travail  rendit  ces  gens  sociables;  la 
sociabilité,  humains;  l’humanité,  tendres;  la  sensibilité, 
habiles  à devenir  vertueux. 

Alors,  les  instructions  jirivées  que  le  curé  donnait  à 
ses  amis  furent  enviées  du  grand  nombre;  on  le  pria  de 
remonter  en  chaire...  et  tant  fut  procédé  que  dans  lieu  la 
paroisse  fut  rétablie,  et  surtout  entièrement  purgée  de 
lüleurs. 


SOUVENIRS  DU  VIEUX  PARIS 

ORIGINE  DE  L’ENTREPOT  DE  BERCY 

Dans  un  très-intéressant  volume,  intitulé  : Bercy,  son 
histoire  et  son  commerce,  que  vient  de  publier  notre  colla- 
borateur, M.  Alfred  Sabatier,  nous  ti'ouvons  ainsi  racontée 
la  création  de  l’Entrepôt  des  vins,  sur  lequel  le  même 
auteur  nous  a donné  déjà  une  notice.  (V.  la  Mosaïque, 
2®  année,  pag.  22.) 

« 11  y a quelque  cent  soixante-quinze  ans,  un  nommé 
Martin,  vigneron  des  envii’ons  de  Joigny,  avait  pris  l'habi- 
tude d'acconduire  ses  vins  à Paris.  C’était  un  paysan  aven- 
tureux, très-fort,  cité  au  loin  surtout  pour  sa  taille,  car  il 
mesurait  près  de  sept  pieds, 

« Tous  les  ans,  vers  les  premiers  jours  de  novembre,  il 
arrivait  et  s’installait  avec  ses  fûts,  en  plein  vent,  au  bord 
de  la  Seine,  à deux  pas  des  deux  lions.  Les  bourgeois  des 
quartiers  environnants  venaient  à lui  et  faisaient  leurs 
emplettes. 

« Le  vigneron  quittait  son  logis  avec  une  voiture 
traînée  par  deux  chevaux;  mais  un  sien  neveu  l’accomjia- 
gnait  toujours,  et  s’en  retournait  au  pays,  avec  le  véhi- 
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cule,  chercher  d’autres  feuillettes  pendant  que  l’oncle 
détaillait  les  premières.  Cela  dui’ait  tant  que  le  cellier 
renfermait  du  vin  à vendre. 

« Or,  les  marchands  en  gros  et  en  détail  des  environs 
qui  payaient  de  gros  droits  au.x;  aides  et  désiraient  tenir 
leurs  marchandises  à haut  prix,  voyaient  d’un  mauvais  œil 
le  trafic  du  Bourguignon  qui,  apparemment,  cédait  les 
siennes  à meilleur  compte.  On  l’injuriait,  on  le  molestait 
de  toute  manièi-e. 

« Sans  nul  doute  Martin  était  bon  chrétien,  car  il  allait, 
chaque  dimanche,  se  consoler  au.x  offices  de  Notre-Dame 
de  Bercy. 

« Or,  il  advint  qu’un  jour  le  roi  de  France,  Louis,  qua- 
torzième du  nom,  se  i-cndit  à cette  église  pour  assister  à 
la  messe  que  le  géant  pratiquait  si  dévotement. 

« Ce  fut,  comme  on  le  pense  bien,  fête  solennelle.  Tæ 
moment  de  l’office  où  l’assistance  se  lève,  ceux  où  elle 
s’assied  d’habitude  avaient  été  suppritnés.  Que  le  prêtre 
l’écitât  le  Credo  ou  entonnât  le  Sanctus,  les  gens  de  Bercy 
se  tenaient  respectueusement  à genoux...  devant  le  roi 
plus  que  devant  Dieu. 

« En  promenant  ses  yeux  sur  la  foule  prosternée  de  ses 
sujets,  le  roi  remai’qua,  au  dessus  de  toutes  ces  tètes 
courbées  vers  la  poussière,  la  tête  et  le  buste  d’un  fidèle 
qui,  évidemment  se  tenait  debout. 

« Sans  doute  ceux  qui  s’appliquaient  à surprendre  un 
désir  aux  yeux  de  Louis  XIV,  y lurent  distinctement  la 
surprise,  sinon  la  colère. 

« Le  suisse,  à un  signal  de  son  pasteur,  alla  vers  cct 
homme  qui  osait  ne  pas  user  ses  genou.x  sur  les  ilalles. 
Celui-là  n’était  autre  que  Martin  le  Bourguignon.  Mais  on 
le  trouva  parfaitement  imsé  sur  ses  genou.x  et  marmottant 
scs  prières. 

« On  ne  pouvait  lui  imputer  à crime  d’avoir  la  taille  de 
Goliath,  en  face  de  Louis  XIV  dit  le  Grand. 

« Api'ès  la  messe  le  roi  se  fit  amener  le  colosse,  qui,  en 
véritable  paysan  bien  avisé,  profita  de  la  circonstance  pour 
SC  plaindre  des  tracasseries  qu’il  essuyait  de  la  part  des 
marchands  de  l’endroit. 

« Le  monarque  lui  promit  qu’elles  cesseraient,  et  l’auto- 
risa, séance  tenante,  à venir  vendre  et  débiter,  tous  les 
ans,  ses  vins  sur  la  grève  de  la  Seine,  comme  il  le  voudrait 
et  en  pleine  franchise  de  droits. 

« Le  paysan  n’eut  garde  de  ne  pas  user  de  cette  charte 
royale.  Il  fonda  un  établissement  fixe,  y installa  sa  parenté 
et  grandit...  en  fortune. 

« De  là  Bercy,  entrepôt,  qui,  lui  aussi,  grandit  successi- 
vement, puisqu’il  est  aujourd’hui  le  premier  marché  aux 
vins  du  monde.  » 

Alfred  S.\b.\tier. 


FANTAISIES 

CE  QU’ON  CROIT  ET  CE  OU’ON  DEVRAIT  CROIRE 

On  croit  que  l’argent  obéit  aux  hommes  qui  le  possè- 
dent, et  on  devrait  croire  qu’il  leur  commande. 

On  croit  que  les  prétentions  imaginaires  tiennent  lieu 
de  qualités  réelles,  et  on  devrait  croire  qu’elles  en  dé- 
montrent l’absence. 

On  croit  être  dans  la  réalité  en  rêvant,  et  on  devrait 
croire  que  les  réalités  ne  sont  qu’un  rêve. 

On  croit  être  sans  préjugés,  et  on  devrait  seulement  se 
croire  sans  scrupules. 

On  croit  que  nous  descendons  du  Gorille  en  introdui- 
sant des  diflérences,  et  on  devrait  croire  que  nous  remon- 
tons vers  lui  en  multipliant  les  ressemblances. 


On  croit  les  poissons  aussi  stupides  que  voraces  parce 
qu’ils  se  laissent  prendre,  à l’hameçon,  et  on  devrait  croire 
que  les  hommes  ne  se  prennent  guère  autrement 

On  croit  que  les  hommes  fuient  la  honte,  et  on  devrait 
croire  que  ta  plupart  d’entre  eu.x  courent  après  elle  : que 
ne  font-ils  pas  pour  se  déshonorer? 

On  croit  que  les  hommes  ont  abandonné  le  projet  de 
construire  la  fameuse  tour  dont  le  faîte  doit  atteindre  aux 
étoiles,  et  on  devrait  croire  qu’ils  persistent  jilus  que 
jamais  à vouloir  élever  cet  édifice  pour  lequel  des  archi- 
tectes proposent  chaque  jour  do  nouveaux  plans. 

On  croit  que  la  fierté  doit  empêcher  d'avouer  scs  fau- 
tes, et  on  devrait  croire  que  c’est  cct  aveu  qui  donnerait 
quelque  droit  d’être  fier. 

On  croit  que  l’expérience  prévient  les  fautes,  et  on  de- 
vrait croire  qu’elle  ne  fait  guère  que  les  suivre. 

On  croit  que  l’enfant  aime  à se  faire  bercer,  et  on  de- 
vrait croire  que  l’homme  aime  encore  plus  à se  bercer 
lui-même. 

On  croit  ce  monde  un  tortueu.x  labyrinthe,  et  on  devrait 
croire  qu’il  dépend  de  chacun  de  nous  de  s’y  tracer  et  s’y 
suivre  une  ligne  droite. 

On  croit  pouvoir  oublier  les  injures  dont  on  se  venge, 
et  on  devrait  croire  qu’on  n’oublie  pas  même  les  injures 
qu’on  pardonne. 

On  croit  que  les  administrateurs  sont. chargés  de  faire 
les  affaires  du  public,  et  on  devrait  croire  qu’ils  se  char- 
gent surtout  de  faire  les  leurs. 

On  croit  qu’un  abus  est  une  exception,  et  on  devrait 
croire  que  les  abus  sont  la  coutume  universelle. 

On  croit  que  l’ingratitude  a une  mauvaise  mémoire,  et 
on  devrait  croire  qu’elle-en  a une  excellente,  car  elle  n’ou- 
blie pas  de  garder  rancune  au  bienfaiteur. 

On  croit  qu’on  aimerait  à faire  la  fortune  de  ses  amis, 
et  on  devrait  croire  qu’on  aime  surtout  à le  leur  promettre. 

On  croit  honteux  de  tendre  la  main  pour  demander, 
et  on  devrait  croire  honteu.x  de  ne  pas  l’allonger  pour 
donner. 

On  croit  que  la  vieillesse  est  la  saison  des  fruits,  et 
on  devrait  se  borner  à croire  qu’elle  n’est  jias  la  saison 
des  fleurs. 

Dickson. 


IIISTOIIIE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

A PROPOS  DU  NOM  DE  TARTUFE 

Un  jour,  dans  un  de  ces  moments  de  loisir  intellectuel 
qui  reposent  des  travaux  actifs  du  théâtre  ou  du  journal, 
je  m'amusais  à visiter  les  rayons  d’une  grande  et  riche 
bibliothèque,  la  bibliothèque  de  l’Arsenal,  ouvrant  çà  et 
là,  et  parcourant  de  l’œil  et  du  doigt  quelque  volume  dont 
le  titre  m’atlriolait  au  passage;  mes  yeux  tombèrent  par 
hasard  sur  un  recueil  d’estampes  du  di.x-septièmc  siècle, 
qui  contenait  la  vie  de  Tieï  Wlespiégle,  natif  de  Saxe, 
patron  des  matois,  par  Jacques  Lagnict,  sous  la  date  de 
1603. 

Je  connaissais  l’histoire  de  Tiel  Wlespiègie,  et  j’avone 
que  ses  finesses,  d’un  lourd  comique  allemand,  m’avaient 
assez  peu  diverti  à la  lecture,  et  j’allais  remettre  le  volume 
à sa  place,  lorsque  j’avisai,  à la  suite  des  farces  de  Tiel 
Wlespiéyle,  une  série  d’cstanqics  sur  des  types  po[)ulaircs 
du  dix-septième  siècle.  J’en  vis  entre  autres  une  intitulée 
la  Tartufe,  et  le  volume  s’illumina  tout  à coup  à mes  yeux 
et  me  parut  un  trésor,  vu  qa  date  de  1633. 

La  Tartufe,  pensez  donc! 
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Depuis  le  temps  que  l’on  cherche  avec  quoi  Molière  a 
forgé  le  nom  de  son  imposteur,  ceux-ci  voulant  que  ce 
soit  avec  les  truffes,  appelées  aussi  tartuffes  (voy.  Platina, 
De  honestate  voluptate);  ceux-là  avec  le  mot  de  truffer, 
vieux  mot  qui  signifiait  tromper;  d’autr.es  avec  le  nom  de 
Montiifar,  tiré  d’une  nouvelle  do  Scarron,  à laquelle  Mo- 
lière a fait  quelques  emprunts;  d’autres,  enfin,  avec  le  nom 


La  Tartufe,  fâc-simlle  d'uiie  gravure  de  Lagniet. 

de  Tartufo,  qui  se  trouve  dans  lo  Malmantile,  de  Lippi,  à 
titre  d’homme  méchant  et  rusé  (1). 

Ce  que  des  érudits  comme  Taschereau,  Bazin,  Louan- 
dre,  Phüarète  Chasles,  L.  Moland,  V.  Fournel,  Ed. 
Fournier,  Ed.  Thierry,  Eud.  Soulié,  E.  Despois  et  Paul 
Lacroix  lui-même,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  sérieu- 
sement de  Molière,  n’avaient  pu  découvrir,  voilà  que  le 
hasard,  en  quelque  sorte,  venait  me  l’apprendre. 

Ce  portrait  est  celui  d’une  vieille  femme,  faisant  sem- 
blant de  lire  un  livre  do  messe.  Quelques  vers,  fort  gros- 
siers, d’ailleurs,  inscrits  au  l)as  du  portrait,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'hypocrisie  du  personnage. 

Je  trouvais  donc  la  Tartufe  k l’état  de  nom  commun,  à 
l’état  proverbial,  avant  que  Molii're  eût  même  annoncé 
son  chef-d’œuvre,  — qui  date  de  1664,  — la  femelle  avant 
le  mâle,  une  Èoe  créée  avant  son  Adam. 

Une  vraie  trouvaille! 

Mais  la  pleine  joie  no  fut  pas  pour  moi  de  longue 
durée,  car  je  remarquai  que  la  vie,  do  Tiel 'Wlcspiègle 
était  seule  sous  la  date  do  1663,  tandis  que  la  série  d’es- 
tampes rassemblées  à la  suite,  faisant  partie  de  ce  qu’on 
est  convenu  d’appeler  en  bibliophilie  un  recueil  factice,  ne 
portait  aucune  date. 

(t)  l.epoëme  dr;  Lorenzo  Lippi,  intitulé  : Il  MalmanU’.e  racquis- 
talo,  bien  qu’imprimé  seulement  après  la  mort  de  Molière  (1G7C),  était 
composé  et  courait  le  monde  en  manuscrit  depuis  longtemps.  On  y 
trouve  ce  passage  : 

E tanto  fa  ch’Eyene,  il  ma’,  tartufo, 

Manda  com  un  butfetto,  etc. 

(Et  tant  il  fait,  que  d’un  coup  de  poing,  il  abat  Eyene,  la  mau- 
vaise truffe...). 


Lagniet,  le  graveur,  ayant  vécu  jusqu’en  1774,  il  pou- 
vait se  faire  qu'il  n’eùt  publié  son  estampe  qu’après  lo 
grand  succès  du  chef-d’œuvre  de  Molière. 

J’en  appelai  donc  de  mes  doutes  à mon  savant  collègue 
et  ami  Paul  Lacroi.x,  le  bibliophile  Jacob,  qui  est  si  pro- 
fondément versé  dans  tout  ce  qui  concerne  l’époque  molié- 
resque.  11  me  fit  remarquer  que  tous  les  personnages  des 
estampes  réunies  à celle  do  la  Tartufe  étaient  déjà  de 
notoriété  dans  la  ]>remièro  moitié  du  dix-septième  siècle  : 
Le  Savoyard  ou  T Orphée  du  pont  Neuf,  Nicolas  Tic-Tac 
(espèce  d’Ésope),  Jean  des  Y ignés,  lo  pédagogue,  etc. 

Peu  de  temps  après,  M.  Paul  Lacroix,  dans  le  livre  si 
curieux,  résultat  de  si  savantes  et  patientes  recherches, 
qu’il  a intitulé  : Bibliographie  molicresque,  insérait  les  lignes 
suivantes  : ■ 

« M.  Hippolyte  Lucas  a rencontré,  pour  la  première 
fois,  une  gravure  de  Lagniet,  portant  ce  litre  : La  Tartufe, 
et  représentant  une  sainte  nitouche  ou  une  hypocrite, 
dans  le  genre  de  la  macette  de  Regnier,  av'ec  des  vers 
burlesques  relatifs  au  caractère  du  personnage.  On  sait 
que  lo  graveur  Lagniet  publiait  déjà  des  estampes  sati- 
riques et  comiques  avant  que  Molière  se  fût  fixé  à Paris 
avec  sa  troujie.  » 

Le  fait  étant  ainsi  indiqué,  et  consacré  en  quelque  sorte 
par  un  maître  en  ces  matières,  nous  laissons  au  temps  et 
au  hasard  dos  découvertes  postérieures  le  soin  de  fixer  la 
valeur  propre  de  celle  que  nous  venons  de  signaler. 

Hip.  Luc\s. 


PROVERBES  ITALIENS 


Ass  ai  rumori  et  poco  lana.  -- 


G.  IMeurier,  dans  son  Trésor  des  Sentences,  nous  donne 
l’adage  français  correspondant  à celui  que  l’artiste  a écrit 
ici  au-dessous  de  sa  pittoresque  composition  : 

« Graud’rumeur,  petite  toison, 

« Dit  celuy  qui  tond  le  cochon.  » 

Beaucoup  de,  bruit,  en  effet,  doit  résulter  de  l’avisc- 
nient  de  l’un  des  deux  hommes  à qui  est  venue  la  malen- 
contreuse idée  de  porter  les  forces  (ciseaux)  sur  le  com- 
pagnon de  saint  Antoine.  C’est  un  vacarme  à tout  étourdir, 
et  pour  recueillir  quoi?  Quelques  poils  rudes  et  sans 
emploi.  — Tandis  que  le  voisin,  sans  provoquer  le  moindre 
cri,  taille  à plein  fer  dans  l’éjjaisse  et  précieuse  toison  qui 
fournira  de  beaux  fils  d’abord,  de  chaudes  étoffes  ensuite. 

L’allégorie  est  facile  à entendre  : Avant  de  nous  adonner 
à un  ti'avail,  rendons-nous  compte  du  profit  que  nous 
pouvons  en  tirer,  si  nous  ne  voulons  jfas  risquer  de  perdre 
et  notre  temps  et  nos  efforts. 


L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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INDUSTRIE  FRANÇAISE 


Les  (leiitellières  ile  Luiiymne. 


Qui  (le  nous  n'u  vu,  au  l('iu[)S  de  la  nioissou,  ,flott(M' 
dans  l’air  C('S  longs  fds  blancs  (lui  semblent  se  (kA  ider 
des  fuseaux  du  ciel?  Ils  voltiirent  en  aircclant  diverses 
formes;  puis  ils  se  dis])orsenl  au  vent,  sans  Jamais  com- 
poser un  tissu , ressemblant  ainsi  à ces  ])ensé('s  qui 
s’écbnppent  brisf'cs  de  notre  âme  chagrine  et  ne  forment 
jamais  un  tout.  C’est  ce  (|ue  l’on  nomme  les  füs  de  la 
Vierge.  Ils  viennent  à nous  comme'  les  restes  de  la  chaîne 
qui  rattache  l'hommeau  Civateur;  m;ds  quoi  que  l’ou  fasse, 
il  est  im])Ossible  fl’cn  r('‘uuir  les  lambeaux  pour  en  former 
un  lien. 

Cependant  les  fils  de  la  Vierge  doivent  a\'oir  domk' 
1 idé'C  de  ces  oinrages  de  broderie  dont  il  est  question 
[(lusieurs  fois  dans  la  Bible.  Isaïe  nous  j)arle,  en  cil'et,  de 
« ceux  qui  travaillent  en  fin  lin  et  qui  tissent  des  filets.  » 
Après  les  Hébreux,  les  Kgvptiens  ne  n(’'glig('rent  pas  ce 
genre  d’industrie  qui  S('  répandit  chez  les  Grecs.  Mim-rve 
4»  aaii  'e.  1S7() 


le  cultivait,  et  l'on  sait  ([lu'l  cruel  châtiment  cette  déesse 
inlligea  à Arach.m',  qui  avait  prcdcndu  l’égaler  dans  son 
occupation  favorite. 

Deiiuis  cette  époque,  h's  travaux  à l'aiguille  ont  cr('('' 
successivement  le  point  coupé  ou  broderie  à Jour,  les  pas- 
sements, faits  de  fils  passés  ou  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres,  et  enfin  la  dentelle,  gracieux  r('seau  formé  de 
fils  d’or,  d'argent,  de  soie  ou  de  coton,  orné  d’un  dessin. 

Aujourd'hui  la  dentelle  envelojipe  le  nouveau-m''  qui 
s'ai)proche  des  eaux  s;untes  du  bai)l('me;  elle  parc  aussi 
le  front  timide  des  fiancées  (pi'ellc  ])rotége  contre  les  re- 
gards indiscrets.  Elle  embellit  toutes  les  té'tes,  so  incle  à 
toutes  les  Joies,  à tous  les  sourires,  et  n’est  absente  qu’aux 
Jours  de  deuil. 

Nous  n’avons  ])oim  la  pensée  d’écrire,  ou  plut(it  do  ré- 
jiéter  ici  l’histoire  de  la  dentelle  (voir  la  Masaique,  2'  année, 
page  191);  nous  voulons  seulement  [(arler  des  dentellières 
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delà  Normandie,  et  particulièrement  des  ouvrières  qui  se 
livrent  à ce  genre  de  travail  dans  les. nombreux  villages  qui 
s’étendent;  entre  Bayeux  et  Caen. 

En  18215,  on  évaluait  à trente  mille  environ  le  nombre 
do  femmes  qui,  seulement  dans  cette  région,  s’occupaient 
de  la  fabrication  de  la  dentelle.  Actuellement  ce  nombre  a 
plus  que  dbubié.  Déjà,  au  dix-septième  siècle,  cette  occu- 
pation était  celle  (^s  femmes  et  des  filles  de  pêcheurs  ou 
de  mariniers  de  la  côte,  et,  de  nos  jours,  il  n’est  personne 
qui  ne  les  ait  | vues  travailler  en  passant  à Courseulles,  à 
Saint-Aubin,  à'Bernières,  à Luc-siu‘-Mer,  à Arromanches 
et  autres  villages  environnants.  C’est  à Langrune-sur-Mer 
qu’il  nous  a été  donné  d’étudier,  pendant  plusieurs  années, 
le  travail  curieux  et  intéressant  des  dentellières. 

Langrunc  est  un  village  situé  sur  les  bords  de  la  Manche, 
à seize  kilomètres  de  Caen.  La  plage,  fort  belle,  est  fré- 
quentée, pendant  la  saison  des  bains,  par  la  société  aristo- 
cratique du  département  du  Calvados  et  par  les  personnes 
qui  aiment  laAie  calme.  Pendant  l’hiver,  les  dentellières 
y travaillent  abritées  du  vent  et  de  la  pluie  derrière  les 
vitres  de  deurs  demeures;  mais  dès  que  les  beaux  jours 
arrivent,  on  les  voit  toutes,  sur  la  porte  de  leurs  maisons, 
assises  devant  leur  tumhour  ou  métier  placé  sur  un  tréteau. 

Le  tambour  que  l’on  voit  figuré  sur  notre  gravure  est 
chargé  d’épingles  que  la  dentellière  déplace  au  fur  et  à 
mesure  dés  besoins  de  son  travail.  Autour  de  ces  épingles 
s’enroulent  des  fils  de  soie  que  l’ouvrière  dirige  au  moyen 
de  petits  bâtons  appelés  Hoquets.  Ces  petits  bâtons  pré- 
sentent à leur  extrémité  antérieure  la  forme  de  bobines,  et 
les  dentellières  les-  font  marcher  en  tous  sens  avec  une 
rapidité  extraordinaire.  Nos  pianistes  ne  sont  pas  plus 
habiles  à promener  leurs  doigts  sur  le  clavier. 

Les  bloquets  sont  quelquefois  un  objet  de  luxe  très- 
recherché  des  ouvrières  en  dentelle.  Ils  sont  ordinaire- 
ment en  bois  uni;  mais  il  y en  a aussi  en  bois  sculpté,  en 
os  et  en  ivoire.  Quand  une  jeune  fille  se  marie,  on  lui  fait 
cadeau  de  beaux  bloquets.  Plus  elle  en  possède,  plus  elle 
est  riche,  parce  que,  grâce  au  nombre  de  ces  petits  instru- 
ments, elle  peut  entreprendre  des  dentelles  plus  larges  et 
])ar  conséquept  beaucoup  mieux  l’étribuées.  Enfin,  la  den- 
tellière qui  vçut  soigner  sa  dentelle  et  rendre  son  ü-avail 
plus  facile,  gprnit  ordinairement  la  partie  antérieure  de 
ses  bloquets  d’une  espèce  d’envelop>po  en  corne  appelée 
seiUot.  Grâce  'au  seillot,  la  soie  coule  plus  facilement,  et 
les  points  de  (dentelle  sont  beaucoup  plus  finis  dans  leur 
exécution. 

Jadis,  nos  dentellières  des  côtes  du  Calvados  s’étaient 
acquis  une  réputation  extraordinaire  pour  la  confection  des 
dentelles  appelées  blondes,  parce  qu’on  employait  des  soies 
écrues  pour  cette  industrie.  Plus  tard,  on  se  procura  de  la 
soie  plus  blanche,  et  on  fit  alors  ees  belles  dentelles  d’un 
travail  si  achevé,  d’une  légèreté  si  parfaite,  qui  eurent  un 
succès  immense  en  France,  sous  le  nom  de  blondes  de 
Caen.  Malheureusement,  la  blonde  blanche  exige  une  pro- 
jn-eté  si  exquise,  et  même  une  pureté  d'haleine  telle,  que 
toutes  les  femmes  ne  peuvent  être  chargées  de  ce  travail. 
Les  dentellières  auxquelles  on  la  confie  ne  doivent  tra- 
vailler qu’en  plein  air  pendant  l’été,  ou  bien  l’iiiver  dans 
des  greniers  placés  au-dessus  des  étables,  afin  d’éviter 
l’emploi  du  feu  dont  la  fumée  est  i-edoutable  pour  les 
blondes. 

Depuis  plus  de  trente  ans  la  mode  s’est  lassée  des 
blondes,  et  l’on  ne  fait  plus,  dans  les  environs  de  Caen  et 
dt;  Bayeux,  que  de  la  dentelle  noire,  dont  le  succès  est 
complet.  Nous  avons  vu  des  dentelles  fabriquées  à Lan- 
grunc qui  pouvaient  rivaliser  avec  celles  de  Chantilly,  et, 
-disons-lc,  elles  sont  très-souvent  vendues  pour  telles. 
■Ajoutons  que  les  dentelles  do  ce  pays  doivent  leur  pros- 


périté à l’invention  du  point  de  raccroc,  par  lequel  les 
fragments  travaillés  séparément  sont  réunis  d’une  manière 
imperceptible  pour  former  les  grandes  pièces.  Grâce  à ce 
Itoint,  inventé  par  une  dentellière  nommée  Cahanet,  dix 
femmes  peuvent,  en  un  mois,  exécuter  les  plus  beaux 
châles  de  dentelle,  dont  l’exécution  demandait  autrefois 
le  travail  de  deux  femmes  pendant  six  ou  huit  mois. 

Eugène  d’A.’URiAC. 


SOUVENIRS  BIOGRAPHIQUES 

UN  VAGABOND  DES  MEBS 

( Suite.  ) 

John  Ledyard  n’existait  plus  ; il  n’y  avait  plus  désormais 
que  Samuel  Davis. 

C’est  sous  ce  nom  d’emprunt  qu’il  passa  dans  le  Rhode- 
Island  et  arriva  à Providence,  ville  relativement  hospita- 
lière aux  discussions  religieuses,  qui  étaient  à l’état  de 
passions  en  Amérique  à cette  époque-là.  Grâce  à un  cer- 
tain vernis  de  science  superficielle,  aidée  par  un  don  d’élo- 
quence naturelle  et  soutenue  par  une  audace  voisine  de 
l’effronterie,  John  Ledyard,  c’est-à-dire  Sam  Davis,  obtint 
de  grands  succès  dans  des  prédications  hardies,  remar- 
quables surtout  par  l’étrangeté  beaucoup  plus  encore  que 
par  la  nouveauté  des  doctrines.  Il  se  pouvait  cinire  sur  la 
pente  où  son  rêve  de  gloire  et  de  fortune  allait  se  réaliser. 
Mais  la  destinée  de  John  Ledyard  ne  se  fût  pas  accomplie 
conforme  aux  lois  mystérieuses  qui  règlent  les  existences 
de  cette  sorte,  si  quelque  incident  inattendu  ne  l’eût 
arrêté  au  plus  beau  moment  ‘ de  ses  succès  et  de  scs 
illusions. 

Les  triomphes  de  John  duraient  depuis  -trois  mois.  Il 
avait  le  droit  de  s’étonner  lui-même  d’une  telle  persistance 
de  la  bonne  veine,  et  peut-être  commençait-il  à s’en  fati- 
guer. 

Les  doctrines  religieuses  propagées  par  Sam  Davis 
soulevèrent  tout  à coup  les  colères  des  autres  Eglises  du 
Rhode-Island.  Un  jour  que  notre  prédicateur,  au  milieu 
du  meeting  le  plus  nombreux  qui  se  fût  encore  pressé 
pour  l’entendre,  s’apprêtait  à entamer  son  prêche,  une 
voix  lui  cria  de  la  foule  : 

— Tu  es  un  faux  ministre  ! 

Cette  voix  eut  un  écho  qui  répéta  : 

— Ton  nom  n’est  pas  Sam  Davis! 

Une  troisième  voix  s’écria  : 

— Tu  te  nommes  John  Ledyard  et  tu  os  de  Groton. 
dans  le  Connecticut. 

Puis  une  autre  : • 

• — Tu  es  un  matelot  déserteur  ! 

Et  une  autre  : 

— Tu  es  un  soldat  déserteur! 

Le  feu  des  accusations  et  des  injures  se  croisait.  John 
tint  bon  un  moment;  mais  voyant  bientôt  l’impossilnlité 
de- soutenir  plus  longtemps  son  rôle,  il  se  résigna,  croisa 
ses  bras  sur  sa  poitrine,  et,  courbant  la  tête,  il  dit  : 

— Je  me  livre  à vous  ; faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez. 

Dans  cette  foule  où  John  n’avait  eu  jusqu’alors  que  de; 
fervents  disciples  et  des  admirateurs,  personne  ne  se 
trouva  qui  voulût  le  défendre,  personne  pour  avoir  pitié 
de  lui. 

John  fut  traîné  en  prison  comme  imposteur.  En  tra- 
vei'sant  la  haie  humaine  qui  faisait  cortège  à son  infortune, 
il  chercha  à découvrir  qui  pouvait  l’avoir  dénoncé  ou 
trahi;  il  ne  reconnut  personne,  ni  homme  ni  femme,  qui 
pût  être  instruit  sur  sa  vie  passée,  ni  personne  à qui  il  eût 
jamais  fait  aucun  mal.  L’origine  de  l’accusation  dont  il 
vcn.ait  d’être  la  victime  demeura  un  mystère  pour  lui. 
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John  parut  subir  cette  épreuve  comme  toutes  les 
épreuves  qui  avaient  précédé  celle-ci.  En  franchissant  les 
portes  de  la  prison,  il  songea,  en  homme  de  ressources 
qu’il  était,  aux  moyens  de  s’évader.  Quatre  fois  il  le  tenta 
et  fut  sur  le  point  de  réussir  ; quatre  fois  il  échoua,  grâce 
à la  surveillance  active  dont  il  était  l’objet.  Un  tel  souci  de 
la  pai’t  de  ses  gardiens  inquiéta  John  sur  l’issue  du  procès 
en  imposture  religieuse  dont  on  le  menaçait.  11  n’avait  plus 
à hésiter  : tout  moyen  lui  parut  avouable  et  légitime  en 
une  telle  extrémité.  Il  mit  le  feu  à sa  prison  et  profita  de 
la  confusion  occasionnée  par  cet  événement  pour  s’évader. 

— Ce  fut,  disait-il  plus  tard,  une  gi'ande  joie  pour  moi 
de  voir  tourbillonner  les  flammes  au-dessus  de  ma  geôle. 

III 

John,  une  fois  libre,  avisa  au  plus  pressé,  c’est-à-dire 
à quitter  le  territoire  de  Rhode-Island.  Il  se  réfugia  dans 
la  colonie  voisine,  le  Massachusets.  Il  eut  la  bonne  chance 
de  trouver  à New-Bedford  un  bâtiment  en  partance  pour 
Plymouth,  s’embarqua  comme  matelot,  et  le  voilà  encore 
une  fois  errant  sur  cet  élément  qu’il  avait  si  souvent  déjà 
traversé  et  qu’il  devait  encore  sillonner  en  tant  de  sens. 
John  Ledyard  comprenait  bien  qu’entre  Groton  et  lui, 
entre  sa  mère  et  son  cœur,  ü fallait  mettre  quelques 
années  d’oubli.  Cette  fois,  du  moins,  il  se  sentait  excu- 
sable à ses  propres  yeux. 

John  se  souvint  qu’une  branche  de  la  famille  de  son 
père,  riche  et  honorée  par  sa  position,  habitait  l’Écosse. 
Il  prit  aussitôt  la  résolution  d’aller  se  présenter  à ces 
parents  inconnus.  Ce  vagabond  de  l’Océan  ne  toucha  terre 
que  pour  déserter,  et  se  mit  en  route  pour  Glascow,  à 
pied,  une  besace  à peine  garnie  sur  le  dos,  la  bourse  vide. 
Il  arriva  ainsi  à sa  destination,  à force  d’économies  sur 
son  estomac,  et  en  mendiant  littéralement  tout  le  long  de 
son  chemin.  Son  piteux  équipage  n’était  point  d’apparence 
à le  faire  bien  accueillir  de  ceux  à qui  il  se  voulait  im- 
poser. On  soupçonne  bien  que  Ledyai’d  fut  fort  mal  reçu. 
Au  pauvre  diable  harcelé  de  fatigue,  épuisé  par  une  longue 
route,  amaigri  par  le  jeûne,  les  mains  étaient  prêtes  à se 
tendre;  mais  ce  que  craignait  cette  famille  de  Glascow 
prise  d’assaut  par  un  parent  qui  lui  tombait  d’Amérique, 
c’était  d’étre  la  victime  d’un  imposteur,  bien  que  chacun 
s’avouât  séduit  par  la  haute  mine  de  ce  vagabond,  par  son 
intelligence,  par  la  fougue  de  son  langage,  par  son  érudi- 
tion. La  famille  se  concerta  sur  ce  qu’il  y avait  à faire. 

Tout  d’abord,  il  fut  résolu  qu’on  ne  laisserait  pas  un 
Ledyard,  ou  du  moins  un  homme  portant  ce  nom,  dans  la 
détresse.  Mais  John  reçut  avec  fierté  celui  de  ses  parents 
qui  vint  lui  apporter  un  secours  d’argent.  Repoussant  la 
main  qui  se  tendait  vei's  lui  : 

— Je  ne  suis  point,  déclara-t-il  hautement,  de  ceux  à 
qui  l’on  fait  l’aumône,  et  je  crois  qu’au  sentiment  que  je 
vous  exprime,  vous  pouvez  reconnaître  une  âme  élevée. 

Malgré  sa  détresse,  il  demeui-a  inflexible  à toutes  les 
avances  qu’on  lui  fit,  quitta  Glascow  et  reprit  le  chemin 
de  Plymouth  en  mendiant. 

Il  y avait,  à ce  moment-là,  en  Angleterre,  un  homme 
qui  faisait  grand  bruit  et  jouissait  d’une  grande  popularité. 
Fils  d’un  simple  journalier,  ayant  été  lui-méme  garçon 
d’étable  dans  une  ferme,  puis  apprenti  chez  un  marchand 
de  poissons,  à Staiths,  puis  mousse,  puis  matelot,  gagnant 
tous  ses  grades  dans  la  marine  militaire,  par  son  courage 
et  par  une  science  acquise  au  prix  de  longues  veilles. 

Cet  homme  n’était  autre  que  James  Cook.  Il  organisait 
à ce  moment  sa  seconde  expédition  de  découvertes  dans 
rOcéanie.  Le  passé  aventureux  et  chevaleresque  de  ce 
vaillant  capitaine  iiarlait  à l’àme  du  peuple.  Cet  enfant, 
parti  d’une  si  basse  condition  pour  arriver  à une  si  haute 


fortune  de  gloire,  commandait  l’admiration.  Pour  John 
Ledyard,  il  y avait  dans  tes  luttes  des  premières  années 
de  Cook  un  attrait  sympathique  où  son  propre  caractère 
trouvait  matière  à s’enflammer.  La  perspective  d’une  nou- 
velle vie  errante,  de  nouvelles  épreuves  à traverser  le 
séduisirent.  Il  fut  accueilli  avec  affabilité  par  le  capitaine 
Cook,  qui  l’embarqua  en  qualité  de  caporal  de  marine  à 
bord  de  YAveniure,  et,  le  13  juillet  1772,  le  bâtiment  fit 
voile  de  Plymouth. 

John  Ledyard  était  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans  à peine, 
et,  en  remontant  le  courant  de  sa  vie,  on  demeure  étonné 
qu’à  cet  âge  il  ait  pu  subir  déjà  tant  de  traverses  et  tant 
d’aventures.  Il  se  rencontra  à bord  de  V Aventure  en  bonne 
compagnie  de  savants,  entre  autres  sir  Joseph  Banks  qui, 
plus  tard,  devait  montrer  tant  d’intérêt  à notre  héros. 

Les  misères  supportées  dans  cette  rude  campagne 
étaient  faites  pour  éteindre  ou  pour  enflammer  l’enthou- 
siasme. Celui  de  John  Ledyard  en  fut  refroidi  Cet  homme 
semblait  destiné  à épuiser  toutes  les  épreuves,  mais  sans 
en  renouvelle!’  aucune.  Aussi  refusa-t-il  d’accompagner 
Cook  dans  son  troisième  voyage.  Pourquoi?  John  eût  été 
embarrassé  de  le  dire.  Ce  n’était  pas  lassitude  du  métier 
de  marin,  car  il  ne  l’abandonna  point.  Mais  son  âme  s’abî- 
mait dans  des  rêves  sans  fond;  elle  avait  franchi  tout  à 
coup  les  étendues  de  l’Océan  pour  se  réfugier  dans  ce 
petit  coin  de  Groton,  où  John  s’imagina  qu’il  aimerait 
enfin  le  repos  entre  sa  mère  et  Alice. 

Le  ciel  lui  permit  cette  émotion.  Le  bâtiment  à bord 
duquel  Ledyard  fut  embarqué  en  quittant  l^e  capitaine 
Cook  fut  envoyé  en  Amérique  et  vint  mouiller  à Hun- 
tington-Bay,  près  de  la  Longue-Ile,  à l’embouchure  do 
l’Hudson.  La  tentation  était  trop  forte  pour  que  Ledyard 
y résistât.  A peine  débarqué,  il  demanda  un  congé  pour 
aller  embrasser  sa  mèi'e  à Groton;  mais,  à l’avance,  il 
avait  résolu  de  déserter.  Ce  qu’il  voulait,  à ce  moment, 
c’était  cette  vie  de  calme,  de  repos,  de  bonheur  familial 
qu’il  se  repentait  d’avoir  jetée  par-dessus  les  haies  et  qu’il 
comptait  bien  retrouver. 

John  arriva  à Groton  par  une  après-midi  de  l’année 
1778.  Il  ne  se  nomma  à personne  et  personne  ne  le  re- 
connut. Il  était  absent  du  pays  depuis  donze  ans  et  les 
épreuves  de  la  vie  l’avaient  bien  changé. 

— Pourriez-vous,  demanda-t-il  au  premier  passant, 
m’indiquer  la  maison  du  vieux  Treuton? 

— L’ancien  maître  d’école?  11  demeui’e  présentement 
au  cimetièi’e  de  la  Trinité.  Vous  le  connaissiez? 

— Nullement.  Mais  j’avais  à lui  présenter  une  lettre. 
Et  M“®  Ledyard,  continua-t-il,  la  veuve  d’un  ancien 
ministre... 

— Et  la  mère  d’un  fier  vaurien... 

— Je  ne  sais,  fît  John  en  se  mordant  les  lèvres;  je 
vous  demande  seulement  si  vous  connaissez  sa  demeure? 

— A côté  de  celle  du  vieux  Treuton. 

— Comment!  ma...  M™®  Ledyard  est  morte? 

— Oui,  monsieur;  et  on  peut  dire  que  c’est  son  fils 
qui  l’a  tuée...  Mais  d’où  vous  vient  cette  émotion? 

— Ah  ! c’est  que  j’étais  l’ami  et  le  compagnon  d’épreu- 
ves de  celui  que  vous  appeliez  tout  à l’heure  un  fier  vau- 
rien. Il  est  mort,  monsieur,  et  en  mourant  il  m’avait  confié 
la  mission  de  venir  apportera  sa  mère  ses  derniers  adieux, 
ses  derniei’s  baisers  et  ses  remords. 

John  était  tellement  troublé  en  prononçant  ces  mots, 
que  son  interlocuteur  partagea  son  émotion  et  lui  tendit 
affectueusement  la  main. 

— Et  une  jeune  fille  du  nom  d’Alice,  je  crois,  qui 
habitait  avec  M™®  Ledyard,  vit-elle,  au  moins? 

— Elle  vit,  en  effet.  Elle  est  mariée  et  a trois  iietits 
enfants.  Ah!  voilà  une  brave  créature  et  forte  de  cœur! 
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Elle  ne  s’est  mariée  qu 'apres  avoir  fermé  les  yeux  à la 
pauvre  « tante  » (1)  Ledyard.  Là-bas,  au  bout  de  la  rue, 
cette  maison  à croisées  blanches  est  la  sienne. 

John  tourna  mélancoliquement  son  regard  dans  la  di- 
rection qu’on  lui  indiquait  et  l’y  fixa  longtemps  sans  pou- 
voir détacher  son  pied  du  sol. 

(A  continuer.)  Xavier  Ivym.v. 


s’était  perpétué  à l’église  du  Val  des  Écoliers,  vieil  édifice 
(jui  occupait  remplacement  du  marché  Sainte-Catherine,- 
situé  près  de  la  rue  Saint-Antoine? 

Ce  qu’ils  étaient  primitivement  et  de  fondation,  Félibien 
va  nous  l’apprendre  ; 

« Les  sergents  d’armes  doivent  leur  origine  à la  fausse 
noiAc'lle  cpii  se  répandit,  sous  Philippe-Auguste,  que  le 


].ES  SERGENTS  D’ARMES  DU  DONT  DE  BOUVLXES 

Qui  sait  aujom’d’hui  ce  qu’étaient  les  « sci'gcnts  d’ar- 
mes » au  douzhmie  siècle,  ce  qu’ils  firent  au  pont  de 
Bouvines,  et  comment  le  souvenir  de  leiu’s  prouesses 


(I)  le  mot  « (ante  p est  pris  ici  dans  l'acception  de  « mère  » que 
l’on  prodigue  en  France.  Ou  dit  en  Amérique  la  « tante  Lodyard  », 
comme  on  dirait  en  Franco  la  « mère  Lodyard  i>. 


Vieux  de  la  Montagne  envoyoit  scs  assassins  pour  le 
tuer.  Le  roy,  pour  assurer  sa  vie,  institua  des  gardes  armez 
de  masses  de  cuivre,  qui  no  quittoient  sa  personne  ni  le 
jour,  ni  la  nuit.  Leur  office  est  particulièrement  détaillé 
dans  les  lettres  par  Ic.squelles  le  roy  Charles  V leur  permit 
d’establir  leur  confrairie  à Sainte-Catherine.  « Ils  nous  ser- 
« vent  continuellement  et  loyaument,  y est-il  dit,  en  office 
« honorable,  ordopné  jn'incipalement  pour  la  garde  et 
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« scuVeté  de  nostre  coi'ps.  Ils  sont  d’anciennelé  de  nostrc 
« hostel,  et  nous  si'rvent  en  allant  et  portant  la  niasse 
« devant  nous,  de  jour,  et  gardent  nostre  chandire,  de 


qualité  de  niessire  et  tie.  monseigneur.  A l’iinitalion  de  nos 
rois,  les  papes,  les  souverains,  les  prinees,  les  grands 
seigneurs  et  les  abbayes  ont  aussi  eu  leurs  sergenls  d’ar- 


LES  CHASSES  ÉaUESTHES  AUX  DIVERS  AGES 


nuit,  pour  e\[)oser,  se  inesiii'r  estoil,  leur  vie  et  leur 
fl  corps  pour  nostre  garde  et  dell'ense,  et  estre  prêts  à 
« nostre  commandement.  » 

« On  ne  sçait  pas,  ajoute  Félibicn,  s'ils  esloient  tous 


mes.  Cluirles  V se  sei'vil  d’un  de  ce.s  olliciers  pour  déclaier 
la  guerre  au  roy  d’Angletm-re.  Depuis,  le  coiqis  l'ut  avili 
|iar  le  service  ipie  quel(|ues-uns  rendirent  dans  If'S  juri- 
dictions particulières,  en  sorte  (pie  la  noblesse  se  dégousta 


nobles;  mais  il  [laroit,  par  plusieurs  titi'es,  (|u’ils  mon- 
toient  souvent  au  titri'  de  chevalerie,  rang  si  distingué 
qu’il  donnoit  à ceux  qui  avoient  mérité  d'y  pai'venir,  la 


d'élre.f'n  société  avi'C  des  gens  (|ui  di'géneroient  de  la 
vertu  de  ceux  (pii  les  avoient  jirécédez.  C'est  ce  ipii  donna 
lieu  à l’éreclion  dc'  la  coiupagnie  ties  nobles  au  bec  de 


U 


LA  MOSAÏQUE 


corhin,  faite  par  Louis  XI,  et  les  sergents  d’armes  furent 
abolis  en  1513.  » 

Il  résulte  de  cette  curieuse  citation,  que  les  sergents 
d’armes  étaient  purement  et  simplement  des  gardes  du 
corps,  et  qu’après  avoir  rendu  de  signalés  services  à la 
royauté,  ils  glissètent,  comme  tant  d’autres  institutions 
militaires,  civiles,  religieuses,  sur  la  pente  du  relâchement. 
Ils  furent  remplacés  par  des  nobles  au  commencement  du 
seizième  siècle,  et  à leur  masse  on  substitua  une  verge  à 
hec  de  corhin. 

Mais  ceux  dont  nous  nous  occupons,  — les  sergents 
d’armes  du  pont  de  Bouvines,  — étaient  encore  dans  toute 
leur  ferveur  primitive,  lorsqu’ils  prirentsous  leur  protection 
la  nouvelle  église  Sainte-Catherine  du  Val  des  Ecoliers,  et 
qu’ils  résolurent  d’y  accomplir  le  vœu  fait  par  eux  au  jour 
du  danger. 

Ces  gardes  du  corps,  aussi  pieux  que  braves,  gardaient 
le  pont  de  Bouvines,  au  moment  où  la  mêlée  s’engagea 
entre  les  troupes  du  roi  Philippe-Auguste  et  les  milices 
flamandes  commandées  par  le  comte  Ferrand.  Prêts  à 
donner  leur  vie  pour  le  monarque  menacé,  comme  le  firent 
],lus  tard  les  deux  frères  Gcnlien,  qui  remplissaient  en 
(]  unique  sorte  les  fonctions  de  sergents  d’armes  près  de 
Philippe  le  Bel,  les  héros  du  jront  de  Bouvines  n’oublièrent 
])as  de  recourir  au  Dieu  des  armées,  pour  protéger  leur 
bicn-aimé  souverain.  Ils  promii’ent,  si  le  roi  échappait  au 
péril,  de  bâtir  une  église  en  l’honneur  de  « Madame  saincte 
Cathei'ine  »,  patronne  des  écoliers,  sous  le  vocable  de 
laquelle  les  chanoines  du  Val  construisaient  alors  leurs 
bâtiments  conventuels. 

On  sait  quel  était,  au  mojœn  âge,  l’empressement  des 
fidèles  à seconder  l’établissement  de  ce  qu’on  aj^pelait 
alors  « une  nouvelle  religion  »,  c’est-à-dire  une  nouvelle 
congrégation  religieuse,  enseignante,  contemplative,  ou 
l)rédicante.  Les  chanoines  du  Val  et  leurs  écoliers,  déjà 
pourvus  de  trois  arpents  de  terre,  situés  près  de  la  porte 
Baudoyer  et  donnés  à eux  par  Nicolas  Gibouin,  bourgeois 
de  Paris,  propriétaire  d’un  champ  voisin  dans  la  Culture, 
ou  Couture-Saint-Gervais,  accueillirent  avec  enthousiasme 
la  proposition  que  les  sergents  d’armes  leur  firent  de  leur 
bâtir,  à leurs  propres  frais,  une  église  sur  les  terrains  con- 
cédés. L’évêque  de  Paris  ayant  consenti  à cet  arrangement, 
le  roi  dota  la  nouvelle  église  de  ti'cnte  deniers  de  revenu 
l)ar  jour.  Il  y ajouta  successivement  vingt  livres  parisis 
do  rente,  un  muid  de  blé  à prendre  tous  les  ans  dans  ses 
greniers  de  Gonesse,  deux  milliers  de  harengs,  le  jour  des 
Cendres,  à la  foire  des  Brandons,  et  deux  jrièces  d’étoffe  de 
Aingt-cinq  aunes  chacune,  l’une  blanche  et  l’autre  jaune. 

A la  suite  de  ces  libéralités,  les  présents  affluèrent  pour 
hâter  la  construction  de  l’église.  Blanche  de  Castille,  mère 
(le  saint  Louis,  donna  trois  cents  livres,  et  Groslay,  archi- 
diacre de  Pvéims,  deux  cents.  Deux  chevaliers  du  Temple, 
Hébert  et  Chrétien,  firent  également  de  grands  sacrifices. 
Avec  un  tel  concours  de  bienfaiteurs,  l’édifice  fut  terminé 
en  peu  de  temps,  et  la  consécration  eut  lieu  l’an  1229. 

Mais,  bien  qu’elle  fût  l’œuvre  de  tous,  l’église  Sainte- 
Catherine  du  Val  des  Écoliers  demeura,  en  quelque  sorte, 
la  chapelle  patronale  et  votive  des  sergents  d’armes.  Cha- 
cun d’eux  versait  annuellement  au  trésor  de  ladite  église 
une  icdcvance  de  dix  sous  et  quatre  deniers.  Vers  le 
anilieu  du  quatorzième  siècle,  ils  se  constituèrent  en  con- 
frérie, et  fixèi’cnt  le  siège  de  cette  corporation  religieuse  à 
Sainte-Catherine.  Chaque  membre  nouveau,  admis  à en 
faire  jiartie,  acquittait  un  droit  de  bienvenue  de  deux  francs 
d’or,  et  en  payait,  en  outre,  un  tous  les  ans.  Tous  les  mardis 
de  la  Pentecôte,  les  confi’ères  dînaient  dans  l’église  et 
avaient  droit  de  sépulture  dans  le  cloître  ou  dans  le  cha- 
piti'e,  c’est-à-dire  dans  le  chœur  de  la  collégiale.  Après 


les  funérailles  de  chaque  sergent  d’armes,  son  écu  et  sa 
masse  demeuraient  suspendus  dans  l’église  en  guise  de 
trophée,  comme  on  suspend  encore',  de  nos  jours,  dans  les 
églises  cathédrales  et  métropolitaines  le  chapeau  du  car- 
dinal défunt. 

Ces  trophées  et  les  tombes  des  sergents  d’armes  se 
voyaient  encore  en  grand  nombre  avant  la  reconstruction 
du  cloître  qui  eut  lieu  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Deux 
cents  ans  plus  tard,  on  démolissait  le  tout,  église  et  bâti- 
ments conventuels,  pour  établir,  sur  leur  emplacfement,  un 
nouveau  marché,  dont  M.  d’Ormesson,  contrôlenr  général 
des  finances,  posa  la  première  pierre,  et  qui  subsiste  en- 
core aujourd’hui. 

Il  ne  reste  plus  actuellement  que  le  souvenir  de  cette 
antique  église  et  des  sei^ents  d’armes,  ses  bienfaiteurs.  Je 
me  trompe,  il  subsiste  encore  les  deux  pierres  votives  que 
Charles  V fit  encastrer,  en  1376,  dans  le  portail  même  de 
l’église,  et  qui  sont  un  curieux  spécimen  de  l’art,  des 
mœurs  et  de  la  piété  de  ce  temps.  Conservées  depuis  1777 
à la  basilique  de  Saint-Denis,  où  elles  furent  transportées 
au  moment  de  la  démolition  de  l’église,  elles  ont  été  remar- 
quablement dessinées  et  gravées,  et  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  en  placer  une  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
L’une  de  ces  deux  pierres  commémoratives,  celle  dont 
nous  donnons  le  dessin,  représente  saint  Louis  et  deux 
sergents  d’armes,  et  l’autre  un  chanoine  du  Val  des  Éco- 
liers, avec  la  même  escorte.  Les  deux  inscriptions  qui 
accompagnent  cette  représentation  votive  sont  d’une  char- 
mante naïveté.  Les  voici  : « A la  prière  des  sergents 
d’armes,  monsieur  sainct  Loys  fonda  ceste  église  et  y mist 
la  première  pierre.  Ce  fu  pour  la  joie  de  la  vittoire  qui  fu 
au  pont  de  Bovines,  l’an  1214.  — Les  sergens  d’armes 
pour  le  temps  gardoient  le  dit  pont  et  vouèrent  que  le 
Dieu  leur  donnast  vittoire,  ils  fonderoient  une  église  en 
l’honneur  de  madame  sainte  Katherine,  et  ainsy  fu  il.  » 

L.-M.  Tisserand. 


LES  CHASSES  ÉQUESTRES  AUX  DlYERS  AGES 

(Suite.  — Voir  page  4.) 

IV.  La  fauconnerie  est  encore  en  grand  honneur  quand 
se  passe  la  scène  que  nous  voyons  ici  dépeinte.  Mais  ce 
noble  déduit  ne  préjudicie  pas  aux  exercices  plus  violents. 
Dans  le  tableau  qui  est  sous  nos  yeux,  un  Valois  a con- 
duit la  chasse,  et  le  grand  veneur  i^résente  humblement 
au  roi  le  pied  de  la  bête,  que  la  meute  vient  de  forcer  et 
qu’il  a abattue. 

V.  Deux  cents  ans  plus  tard,  nous  nous  trouvons  à 
l’une  de  ces  haltes,  dont  la  chasse  n’est  que  le  prétexte. 
Le  temps  est  beau,  l’herbe  tendre,  l’ombre  fraîche,  la 
compagnie  nombreuse  et  finement  choisie.  Appétit  géné- 
ral, soif  unanime  : les  berlines  ont  déposé  dans  la  clairière 
tous  les  trésors  de  l’office  et  de  la  cave.  Tous  ces  galants 
hommes,  poudrés,  enrubannés,  sont  venus  sur  de  frin- 
gants coursiers,  toutes  ces  belles  dames  musquées  dans 
de  bonnes  voitures  que  nous  voyons  là-bas  dételées.  On 
découpe,  on  verse,  on  trinque,  on  devise,  on  rit...  et  les 
trompes  sonnent  pour  uniformiser  le  joyeux  bruissement 
de  la  foule  sémillante. 

VI.  Aujourd’hui,  costume,  équipage,  tenue,  sont  aussi 
austères,  corrects,  rigides  en  quelque  sorte,  que  pi’écô- 
demment  ils  étaient  brillants,  coquets,  abandonnés  : autres 
temjrs,  autres  plaisirs.  IHnis  venationis. 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

Burlesque.  — Ce  mot,  d’origine  italienne,  dérivé  du 
verbe  hiirlare  : plaisanter,  railler,  n’est  2rassé  dans  notre 
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langue  qu’au  milieu  du  dix-septième  siècle,  avec  le  genre 
de  style  et  d’ouvrage  qu’il  sert  ?i  qualiflor. 

Pelisson,  dans  sou  Histoire  de  l’Académie  française, 
publiée  en  1652,  s’exprime  ainsi  à ce  sujet: 

« M.  de  Saint- Amand  obtint  d’être  exempt  du  discours 
obligé,  à la  charge  qu’il  ferait  la  partie  comique  du  diction- 
naire, et  qu’il  recueillerait  les  termes  grotesques,  c’est-a- 
dire,  comme  nous  parlerions  aujourd’hui,  burlesques; 
mais  ce  mot  de  burlesque,  qui  était  depuis  longtemps  en 
Italie,  n’avait  pas  encore  passé  les  monts;  et  M.  Ménage 
lemarquc  fort  bien,  en  scs  Origines,  qu’il  fut  premièrement 
employé  par  M.  Sarrazin  longtemps  apres. 

« Alors,  on  peut  dire  que  non-seulement  il  passa  en 
France,  mais  qu’il  s’y  déborda,  et  qu’il  y fit  d’étranges 
ravages.  Ne  serriblait-il  pas,  ces  années  dernières,  que 
nous  jouassions  à ce  jeu  où  qui  gagne  perd'? Et  la  plupart 
ne  pensaient-ils  pas  que  pour  écrire  raisonnablement  en  ce 
genre,  il  suffisait  de  dire  des  choses  contre  le  bon  sens? 
Chacun  s’en  croyait  capable  en  l’un  et  en  l’autre  sexe;  dc- 
]jui3  les  dames  et  seigneurs  de  la  cour,  jusqu’aux  femmes 
de  chambre  et  aux  valets. 

« Cette  fureur  de  burlesque,  dont  à la  fin  nous  com- 
mençons à guérir,  était  venue  si  avant,  que  les  libraires 
ne  voulaient  rien  qui  ne  portât  ce  nom;  que  par  ignorance 
ou  pour  mieux  débiter  leur  marchandise,  ils  le  donnaient^ 
aux  choses  les  plus  sérieuses  du  monde,  pourvu  seulement 
qu’elles  fussent  en  petits  vers  ; d’où  vient  que  durant  la 
guerre  de  Paris  (la  Fronde)  on  imprima  une  pièce  assez 
mauvai.se,  mais  sérieuse  pourtant,  avec  ce  titre  qui  fit  jus- 
tement horreur  à tous  ceux  qui  n’en  lurent  pas  davantage  : 

« La  Passio7i  de  Notre  Seigneur  Jésvs-Christ,  en  vers  bur- 
lesques »,  c’est-à-dire  en  petits  vers  ; et  le  savant  M.  Naudé 
l’a  comptée  au  nombre  des  ouvrages  burles<iuçs  de  ce 
temps.  » 

Libeitin,  libertinage.  — Cette  expression  a auj-ourd’hui 
perdu  entièrement  le  sens  qui  y fut  prbnitivernent  attaché. 

Dérivé  du  latin  libertus,  esclave  qui  a l'eçu  la  liberté, 
affranchi,  l’épithète  libertin  fut  d’abord  employée  pour 
désigner  ceux  que  nous  appellerions  maintenant  libres 
])enseurs,  ou  esprits  qui  s'alïrancbissent  des  croyances 
communes. 

La  comédie  de  Tartuffe  nous  offre  plusieurs  exemples 
de  cette  acception  cpii  était  alors  généralement  reçue. 

« Mon  frère,  ce  discours  sent  le  libertinage,  » 
c’est-à-dire  l’homme  qui  manque  à la  scrupuleuse  obser- 
vation des  règles  religieuses,  dit  Orgon  à Cléante  qui 
vient  de  lui  démontrer  que  sa  dévotion  est  le  fruit  d’un 
zèle  aveugle. 

Et  plus  loin,  parlant  du  gendre  qui  lui  est  propre  : 

« Je  le  soupçonne  encor  d’être  un  peu  libertin  : 

« Je  ne  rerna)’que  pas  qu'il  hante  les  églises.  » 

M"'‘>  de  Maintenon  dit  d’autre  part  ; 

U Quoi  qu’en  puissent  penser  les  libertins,  sainte  Gene- 
viève a fait  autrefois  dos  miracles  et  le  peuple  a confiance 
en  elle.  » 

Un  peu  plus  tard,  l'acception  de  cet  « affranchisse- 
ment » s’étend  à ce  qui  touche  à toute  question  de  règle 
ou  de  discipline. 

C’est  ainsi  que  Fénelon  dit  : 

« La  liberté  sans  ordre  est  un  libertinage  qui  attire  le 
desjmtismc.  » ' 

Mais,  dès  lé  même  siècle  se  montra  le  sens  qui  pré- 
vaut à ])cu  près  seul  aujourd'hui. 

Furetière  écrit  ceci  dans  son  Loman  bourgnois: 

Il  Voyez  combien  la  jcum'sse  est  libertine,  et  le  jieii 
d'auloi'ilé  que  les  ])ères  ont  sur  leurs  enbinls!  » 

Il  nous  arrive  cej)end;mt  d’emjiloyer  le  mol  libertinage 


comme  synonyme  d’extravagance  : « Quel  libertinage 
d’esprit!  de  pensée!  » 

Aubade  et  sénénade.  — Le  premier  de  ces  mots  désigne 
un  concert  donné  le  matin  vers  l'aube  du  jour,  tandis  que 
le  second  exprime  un  concert  exécuté  le  soir,  à l’heure 
où,  d’après  le  langage  populaire,  tombe  le  serein.  Alfred 
de  Musset  no  s’y  est  pas  trompé,  quand  il  a écrit  : 

Je  veux  ce  soir  des  sérénades 
A faire  damner  les  alcades 
De  Tolose  au  Guadalete. 


UN  SOIR  DE  NEIGE 

L’horloge  de  rHùtcl-Dicu  venait  de  sonner  six  heures, 
quand  une  bande  do  gamins,  se  culbutant,  déboucha  sur  la 
place  du  parvis  Notre-Dame.  Bien  que  le  pâle  soleil  de 
décembre  eût  disparu  du  ciel  depuis  plus  de  deux  heures, 
on  eût  dit  qu’il  faisait  encore  jour;  une  neige  compacte 
et  dure  s’étendait  partout  comme  un  blanc  lihcçul  et  ré- 
sistait ce  jour-là,  même  dans  les  rues  fréquentées,  aux 
effets  du  va-et-vient  des  voitures.  L’église  était  close  depuis 
longtemps  déjà.  Quanta  l’hôpital,  il  ne  s’ouvre  la  nuit  que 
sur  un  ordre  supérieur,  et  par  ces  mauvais  temps,  les 
commissaires  de  police  qui  le  donnent  sur  un  certificat  de 
médecin,  reposent  assez  généralement  les  pieds  sur  leurs 
chenets.  Donc,  aucune  voiture,  aucun  passant  : la  place 
entière  appartenait  aux  gamins,  qui,  comme  Bonaparte, 
préludant  à Brienne  à scs  triomphes  militaires  par  la 
défaite  de  scs  camarades  à coups  de  boules  de  neige,  se 
livraient  à une  bataille  acharnée  à l’aide  des  mêmes  pro- 
jectiles, Ces  bambins  de  di.x  ou  douze  ans,  pour  la  plupart 
apprentis,  avaient  à l’atelier,  pendant  la  sombre  journée, 
comploté  cette  rencontre.  Les  vaincus  devaient,  le  di- 
manche suivant,  offrir  au.x  vainqueurs  un  festin  aux  con- 
fituix's  et  aux  chaussons  aux  pommes,  arrosés  de  sirops 
de  groseille  et  d’orgeat;  car,  à cet  âge,  les  Parisiens  pré- 
fèrent les  sucreries  aux  vins  et  aux  alcools.  Par  malheur, 
ils  se  rattrapent  un  pou  trop  plus  tard  de  la  douceur  de 
leurs  goûts  de  jeunesse. 

Les  boules  de  neige  traversaient  l’air  et  venaient  jon- 
cher les  marches  sacrées;  on  en  vit  même  d’assez  irrévé- 
rencieuses pour  s’aplatir  sur  le  nez  de  ces  apôtres  véné- 
rables qui,  depuis  le  moyen  âge,  immobiles  dans  leur 
vêtement  de  pierre,  semblent  attendre  le  jugement  dernier. 
Une  des  troupes  avait  pris  scs  positions  du  côté  de 
l’église.  Encouragée  peut-être  par  la  présence  de  l’immense 
cathédrale,  dont  les  rosaces  paraissaient  autant  d’yeux 
fixés  sur  elle,  elle  triompha  bi<m  vite  de  ses  adversaires. 
Les  vaincus,  poursuivis  dans  leur  retraite,  se  repliaient 
en  désordre  sur  les  degrés  de  l’annexe  de  riiôtel-Dicu, 
— élevée  sous  Louis  NIV  et  démolie  depuis  peu, — quand, 
d’un  coin  obscur,  partit  un  cri  poussé  par  une  femme 
qu’atteignait  au  visage  une  énorme  boule  de  neige... 
La  lutte  était  finie.  Les  gamins  coururent  tous  vers  l'in- 
connue. 

— Est-ce  donc  là  votre  Paris?  disait  la  femme  en  san- 
glotant. Est-ce  ainsi  qu’on  y traite  les  malheureux! 

A ces  mots  sortis  du  fond  de  son  cœur,  les  gamins, 
touchés,  entourèrent  la  femme  qui  portait  dans  ses  bras 
un  enfant  déjà  grand. 

— P’aites  excuse,  ma  bonne  dame,  dit  l’un  des  coupa- 
bles, c’est  Auguste  qui  vous  a envoyé  ça.  c’est  pas  moi! 

— Ni  moi,  ni  moi!  crièrent  les  autres. 

Quand  on  chercha  Auguste,  i!  avait  juds  la  fuite.  Les 
gamins  le  traitèrent  de  làclie,  de  galopin...  C’était  une 
manièi'c  de  faii'c  oublier  à la  pauvre  mère  le  couj)  qu’elle 
avait  r('çu. 

— Ce  n’est  pas  beau  ce  (pi’il  a fait  là,  répliqua-l-elle... 
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attaquei’  uiip  fomnic  qui  porte  un  enfant  dans  li's  bras...  Il 
savait  Inen  quej('  ne  pourrais  pas  courir  après  lui. 

— Pourquoi  ne  posez-vous  i)as  votre  fils  à terre?  de- 
manda l’orateur  de  la  bande. 

— Il  est  malade,  répondit  la  mère. 

— Malade!  s’écrièrent-ils  tous  d’une  commune  voi.v. 

Et  chacun  voulut  voir  l’enfant  qui,  liien  que  sur  les 
bras  de  sa  mère,  paraissait  avoir  une  dizaine  d’années.  Un 
cri  de  stupeur  courut  parmi  les  apprentis.  On  eût  dit  qu’il 
se  fût  ap'i  de  l’un  d’entre  eux. 

— Et  son  père,  demanda  le  premier  interlocuteur, 
jmurquoi  ne  le  porte-t-il  pas,  au  liim  devons? 

— Son  pi'ire,  la'qmndit  la  femme  dans  un  soujiir,  ji'  ne 
sais  pas  oii  il  est.  Ali!  malheureux  enfants,  il  a commencé 
comme  vous,  prenez  parde  de  finir  comme  lui. 

— Mais,  jiuisque  vous  ne  savez  pas  ce  qu’il  est  devenu, 
vous  ne  pouvez  jias  savoir  comment  il  a fini. 

— Je  sais  comment  il  a fini  pour  mni  et  pour  lui,  ajouta 


faire  conti’e  la  nei^e?  Sur  mon  chemin,  les  meneurs  de 
bn'bis  m'accueillaient  dans  les  étables,  partageaient  avec 
moi  leurs  pommes  de  terre;  mais  en  approchant  de  la 
grande  ville,  cela  s’est  fait  plus  rare...  Les  cœurs  se  res- 
serraient... Ici,  quand  J’ai  demandé  à un  bourgeois  mon 
chemin,  il  ne  m’a  pas' répondu,  et  un  homme  qui  portait 
un  sabre  au  coté  m’a  presque  menacée  de  m’arrêter. 

Les  gamins  se  consultaient  depuis  quelques  in.stants. 
Ils  se  communiquaient  leurs  impressions...  Enfin,  le  plus 
grand,  prenant  sa  casquette  à la  main,  fit  une  tournée  dans 
les  rangs  des  vaincus,  qui  mirent  cliacun  dans  l’aumonière 
improvisée  le  décime  de  guerre  qu’ils  étaient  convenus  de 
jiayer. 

Rosette  plem’ait  d’attendrissement. 

■ — Non,  non,  mes  pauvre.s, petits,  s’écriait-elle,  voyant 
bien  qu’il  s’agissait  de  faire  une  collecte  en  sa  faveur,  ce 
n’est  i)as  à vous  de.  me  venir  en  aide. 

— Avec  l'argent  perdu  par  eux,  répondit  un  gamin, 


Ua  soir  Je  neige  à Paris. 


la  mère,  en  regardant  la  jambe  de  son  fils  enveloppée  de 
linges.  Le  dernier  présent  qu’il  fit  à son  enfant  a été  un  coup 
(la  pied  qui  amena  au  ])etiot  une  tumeur  à la  jambe.  C’est 
|)Our  cela  que  je  soufl’rais  bien  de  vous  voir  courir  tout-à- 
riieuro.  Je  songeais  (pic  lui  ne  p('ut  même  pas  s’amuser  au 
soleil . 

— Comment  vous  trouvez-vous  ici,  à pareille  heure? 
demanda  encore  l’un  des  enfants. 

— Vous  voulez  savoir  (pii  je  suis.  Vous  me  croyez  une 
rien  ipii  vailh'? 

— Non,  non,  l’éjiondit  l’aîné  de  la  bande;  mais  votre 
])iv.sence,  la  nuit,  sur  ces  marches,  avec  un  enfant  malade, 
est  bien  extraordinaire.  Voyons,  dites-nous  qui  vous  êtes, 
vous  ne  vous  ('U  repentirez  jias. 

— Soit!  On  me  nomme  Rosette.  Dans  la  belle  sai.son. 
(piand  les  jours  sont  longs,  je  suis  glaneuse  ou  bien  je  fais 
la  cueillette  des  jiommes.  L’été,  les  riclu's  vont  respirer  le 
bon  air  dans  notre  village,  là-bas  en  Normandi('. . . L’un 
d’eux  m’a  dit  un  jour  qu’à  Paris  seulement  les  médecins 
guériraient  François...  L’idée  de  m’y  aventurer  m’a  prise 
tout  à coup  en  le  voyant  souffrir;  et  je  suis  partie  un 
matin  le  petiot  sur  mon  dos!...  Mais  qu’esf-ce  que  tout  ça 
p(>ut  vous  faire?...  Laissez-moi  seule  attendre  qu’au  jour 
l’iuipifal  m’ouvre  ses  portes. 

— Vous  resterez  au  froid? 

— J’y  suis  faite.  La  saison  rude  est  sur  nous.  Que 


au  lieu  de  faire  liombance  à la  barrière  dimanche,  nous 
ferons  une  bonne  action  ce  soir. 

— Oui,  oui,  crièrent  alors  les  vainqueurs!  Nous  aussi, 
nous  donnerons;  nous  aussi,  nous  avons  pleuré  en  vous 
écoutant;  nous  pleurons  encore  en  vous  voyant  poi'ter 
votre  enfant  infirme...  Il  n’y  a plus  ici  ni  vainqueurs,  ni 
vaincus...  ou  plut(jt,  nous  sommes  tous  vaincus...  C’est 
vous  qui  avez  remporté  la  victoire...  Vivent  les  mères! 

Et  comme  Rosette  faisait  encore  quelque  résistance, 
ils  l’entourî'rent  et  la  forcèrent  à marcher  avec  eux  du  C(')té 
de  la  place  Maubert,  oi'i  ils  la  ])oussèrent  chez  un  logeur, 
afin  qu’elle  pût  dormir  autiannent  que  dans  la  neige,  oîi  elle 
aurait  risqué  fort  de  ne  pas  se  réveiller  le  lendemain,  à 
l’heure  oii  rh(3))ital  devait  s’ouvrir  ])our  le  petit -infirme. 

L’été  suivant.  Rosette  heureuse,  et  François  guéri, 
de  retour  au  pays,  remerciaient  le  « monsieur  de  Paris  » 
qui  leur  avait  donné  le  conseil  d’aller  à la  grande  ville 
réclauK'r  le  secours  de  la  science. 

Rosette  jjarlait  souvent  des  apprentis  parisiens.  Ceux-ci 
ne  devaient  jamais  oublier  non  plus  l'issue  de  la  petite 
guerre  à laquelle  ils  s’étaient  livrés  sur  la  place  du  Parvis- 
Notre-Dame  un  soir  de  neige. 

Le  souvenir  le  plus  doux  est  celui  qui  résulte  du  con- 
tentement de  soi-même. 

Léon  Brés[L. 

L’iinprimeur-géraut  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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LA  MUiSAÏgUE 


A-Fl  C H E 0 L 0 G I E 


Ségovie.  — La  Maison  des  angles  {lu  Casa  de  los  picos). 


Sdgovit',  uni'  (les  plus  onciennes  villes  de  rEs])agno, 
dont  on  trouve  la,  première  mention  quatre-vingt-dix-huit 
ans  avant  Ji’sus-Christ,  est  pour  rarelieologuc  uno  mine 
iné()uisaldc.  Placci’e  sur  un  rocher  giganicsipie  de  l'orm>’ 
conique,  à trois  cmit  deux  m('lres  au-ch'ssus  de  la  mer,  la 
\ ille  apparaît  lK''riss(''e  de  clochers  et  de  tlèches,  eiilouri'‘e 
par  de  fortes  murailles  tlan(|Uées  de  qualre-vingl-trois 
tours  bâties  sous  le  règne  d'Alphonse  VI.  Ségovie  est 
traversée  par  un  magnitique  aqumiuc  attribué  à d’rajan, 
peut-être  à tort,  car  nous  pensons  avec  M.  M ido/:  (pi'il 
faut  en  rapporter  l'honneur  à Vespasicn  • 

4*  année,  1870 


Une  fois  dans  l'intérieur  de  la  ville,  l'attention  est  a'- 
tirée  par  de  nomlireux  monuments.  Ici,  la  cathédrale, 
clu'f-d'œuvi’c  d’architecture  composite,  où  les  formes  angu- 
leuses du  style  ogival  s’allient  avec  un  rari'  imnheur  à la 
jiri'cision  d’aspect  et  au  caractère  grandiose  du  gréco- 
romain.  Ij.à,  rA/t'a:.(/r,  beau  Jovau  de  l'art  arabe,  avec  ses 
milliers  de  colonnettes  de  couleur,  ses  murs  à jour  et  ses 
capricieuses  arabesipies.  Les  églises  avec  leurs  tomh('aux  ; 
le  muséi'  avec  scs  peintures;  rarchevêché  avec  ses  admi- 
rables richesses. 

Beaucoup  d'éditices  privés  ca[itivcnt  aussi  le  regard  ; 
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par  exemple,  la  maison  dite  de  Ségovie,  réputée  la  plus 
ancienne  de  la  ville;  celle  de  Juan  Bi’abo,  le  chef  des 
comuneros  ségoviens;  celle  du  marquis  de  l’Arco,  d’Uceda; 
enfin,  la  Casa  de  los  picos,  remarquable  surtout  par  l’étran- 
geté de  sa  façade,  qui  n’appartient  à aucun  ordre  architec- 
tural et  ne  ressemble  à aucune  autre  décoration  connue. 
Ce  nom  de  Casa  de  los  picos  peut  se  traduire  en  français 
par  celui  de  Maison  des  angles,  ou,  plus  littéralement,  des 
pointes. 

Le  frontispice  de  cette  maison,  attenant  à la  porte 
Saint-Martin,  est,  en  effet,  couvert,  comme  on  le  voit  dans 
notre  gravui'e,  de  saillies  quadrangulaires,  taillées  dans  la 
pierre  à distances  égales  les  unes  des  autres,  et  s’arrêtant 
à la  hauteur  de  la  grande  porte  de  bois,  fort  bien  sculptée. 

A propos  de  cette  façade,  qui  est  de  beaucoup  posté- 
rieure à l’édifice  construit  au  douzième  siècle,  voici  ce  que 
rapporte  une  légende  populaire  : 

« Un  jour  pluvieux  de  septembre  de  l’année  1216, 
lorsque  la  ville  de  Ségovie  était  en  fête  par  l’arrivée  du 
roi  Henri  U'’  et  de  son  ministre,  le  comte  don  Alvaro  de 
Luna,  — qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  arrière- 
petit-fils,  le  favori  de  Jean  II  de  Castille,  — les  désœuvrés 
qui  stationnaient  en  dehors  de  la  porte  Saint-Martin  pu- 
rent voir  s’avancer,  par  la  route  de  Madrid,  une  litière 
entièrement  fermée  par  d’épais  rideaux  de  soie  rouge,  atta- 
chée sur  de  vigoureux  mulets  et  précédée  de  deux  hommes 
achevai;  l’un,  grand  et  beau,  portant  le  riche  et  pitto- 
resque costume  de  l’époque;  l’autre,  petit,  vieux  et  sec, 
avec  un  nez  aquilin  très-prononcé,  une  longue  chevelure 
blanche  et  des  yeux  verdâtres  et  pénétrants. 

« La  litière  franchit  l’enceinte  de  la  ville  et  s’arrêta 
devant  une  maisonnette  de  pauvre  apparence.  Le  petit 
vieux  mit  pied  à terre,  tira  une  clef  de  sa  poche,  ouvrit  la 
porte  de  la  demeure  et  les  voyageurs  y entrèrent,  déjouant 
la  curiosité  des  voisins,  dont  les  regards  auraient  percé 
volontiers  les  importuns  rideaux  dé  la  litière. 

« Quelques  heures  plus  tard,  le  jeune  homme  disait 
à son  compagnon  ; 

« — Josué,  je  m’éloigne  ce  soir  même  de  Ségovie  pour 
« me  rendre  en  terre  sainte,  d’où  je  reviendrai  dans  une 
« année.  Je  laisse  ici,  sous  ta  garde,  mon  épouse  Caroline 
« de  Guzman.  Tu  veilleras  sur  elle,  comme  sur  tes  pièces 
« d’or.  Méfie-toi  de  tout  le  monde,  ne  lui  permets  de  sortir 
« qu’en  litière,  ne  la  quitte  point,  fais  en  sorte  que  jamais 
« aucun  mortel  autre  que  toi  ne  la  voie.  Si  je  reconnais  à 
« mon  retour  que  tu  as  rempli  fidèlement  mes  ordres,  tu 
« auras  la  somme  que  je  t’ai  promise;  si  j’ai  la  preuve  du 
« contraire,  je  te  fais  pendre  à l’une  des  tours  de  la  ville. 

« — Josué  veillera  et  gagnera  la  somme,  monsieur  le 
« comte  de  Mendoza,  réjiondit  le  vieux  dont  les  yeux 
« brillaient  d’une  étrange  lueur.  » 

« Un  mois  après  le  départ  du  comte,  on  savait  dans  la 
ville  que  la  maison  était  habitée  par  un  riche  juif,  nommé 
Josué  Nunez,  et  par  sa  fille,  femme  d’une  rare  beauté;  et 
dès  lors  on  donna  à l’édifice  le  titre  de  Maison  des  juifs 
(Casa  de  los  jiidios). 

« Caroline  de  Guzman  fut  vue  et  courtisée  par  un 
noble  de  la  ville,  qui  fit  briller  beaucoup  d’or  aux  yeux  du 
juif  Josué. 

« Un  jour,  la  maison  resta  fermée  et  personne  n’en- 
tendit plus  parler  des  juifs;  ils  avaient  disparu  de  la  ville 
avec  le  même  mystère  qu’ils  y étaient  arrivés. 

« Lorsque  le  comte  de  Mendoza  revint  de  son  pèleri- 
nage, il  enfonça  la  porte  de  la  maison,  après  avoir  frappé 
en  vain;  il  en  parcourut  toutes  les  chambres,  et,  dans  une 
vieille  tour  qui  s’élevait  au  milieu  de  la  cour,  il  trouva  le 
corps  de  sa  femme  étendu  jiar  terre,  en  état  de  putréfac- 
tion. Sur  la  poitrine,  un  parchemin  avec  ces  mots  : 


« Elle  vous  a trahi  et  j’ai  fait  justice.  Je  n’attends  pas 
« votre  châtiment,  et  je  punis  moi-même  ma  faute  en  allant 
« me  jeter  dans  l’Eresma.  » 

« Il  va  sans  dire  que  le  juif  ne  se  noya  nullement,  mais 
qu’il  partit  de  l’Espagne  avec  le  prix  de  sa  trahison.  » 

Ici  s’arrête  la  légende. 

La  dénomination  de  Maison  des  juifs  était  restée  atta- 
chée à.cet  édifice,  quand  il  échut  en  héritage  au  marquis 
du  Qulntanar,  dont  la  piété  s’en  effaroucha.  Il  consulta  les 
Pères  jésuites  de  Si'govie  sur  les  mesures  à prendre  pour 
que  le  peuple  n’octroyât  plus  gratuitement  à sa  demeure 
un  nom  qui  lui  semblait  odieux.  Ils  lui  conseillèrent  de 
démolir  la  façade  et  de  la  rebâtir  d’une  façon  originale  qui 
pût  donner  naissance  à une  qualification  nouvelle. 

Ce  fut  alors  qu’on  éleva  le  frontispice  tel  qu’il  est  re- 
produit dans  notre  dessin. 

Lorsqu’une  partie  du  mur  fut  terminée,  un  prêtre 
s’arrêta  devant  la  maison  et  s’écria  assez  haut  pour  être 
entendu  des  passants  : 

— Tiens  1 la  Maison  des  juifs  devient  la  Maison  dos 
angles  (de  los  picos)  1 

Le  mot  fut  répété,  et  la  maison  ne  fut  plus  jamais  dé- 
signée autrement. 

G.  Ramon. 


SOUVENIRS  BIOGRAPHIQUES 

UN  YAGABOND  DES  MEUS 

( Suite  et  fin.  ) 

— Je  l’ai  bien  mérité!  murmura-t-il  en  se  cachant 
la  tête  dans 'SCS  deux  mains  quand  il  se  trouva  seul 
dans  la  rue,  et  des  larmes  filtrèrent  à travers  scs  doigts. 
John  se  dirigea  vers  la  maison  aux  croisées  blanches 
et  lut  sur  la  porte  le  nom  de  E.-J.  Simes.  n hésita  avant 
de  frapper,  et  le  marteau  de  cuivre  luisant  resta  un  mo- 
ment suspendu  au  bout  de  scs  doigts. 

Des  voix  d’enfants  qu’il  entendit  à l’intérieur  lui  firent 
peur;  il  laissa  retomber  le  marteau  pour  s’enfuir.  Mais  il 
n’était  plus  temps.  La  porte  s’ouvrit.  Trois  enfants  appa- 
rurent échelonnés  sur  le  seuil,  et  derrière  eux  leur  mère, 
Alice,  le  visage  radieux. 

— Qui  cherchez -vous?  demanda  Alice  en  s’adressant  à 
l’étranger  que  les  enfants  regardaient  avec  de  grands  yeux 
curieux. 

— M™®  Simes?  fit  John  d’une  voix  trem.blante. 

— M”®  Simes,  c’est  moi,  l'épliqua  Alice.  Que  me 
voulez-vous? 

— J’ai  un  "message  à vous  remettre. 

Alice  fit  entrer  l’étranger  et  reforma  la  porte.  En  se 
trouvant  face  à face  avec  lui,  M“®  Simes  pâlit. 

— John  1 murmura-t-elle... 

— John  est  mort,  répondit  l’autre  en  refusant  d’abord 
de  toucher  la  main  qu’Alice  lui  tendait.  Je  .ne  suis  pas 
plus  John  Ledyard  que  vous  n’êtes  Alice  Pulwer.  Il  ne 
faut  pas  que  John  Ledyard  revive  au  delà  de  quelques 
minutes,  le  temps  nécessaire  pour  qu’il  vous  remercie, 
Alice,  d’avoir  aimé  sa  mère  et  de  lui  avoir  fermé  les  yeux 
à son  lit  de  mort.  C’est  tout  ce  que  John  peut  vous  dire, 
et  si  l’appel  d’un  misérable  tel  que  lui  peut  être,  entendu 
de  Dieu,  permettez-lui  de  demander  à.  ce  Dieu  de  verser 
sur  vous  et  sur  vos  enfants  toutes  scs  bénédictions.  A 
présent,  madame  Simes,  John  est  mort,  bien  mort. 

Il  se  retira  tout  en  larmes  de  cette  maison,  et  il  n’eut 
pas  le  courage,  en  s’éloignant,  de  tourner  la  tête,  sans 
quoi  il  eût  vu  Alice  le  suivre  du  regard,  elle  aussi,  avec 
des  larmes  dans  les  yeux.  Quand  John  eut  disparu  au 
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coin  (ie  la  rue,  Alice  ramassa  ses  trois  enfants  autour 
d’elle,  les  couvrit  de  baisers  et  murmui'a  : 

— En  effet,  John  Ledyard  est  mort! 

IV 

John  fut  tout  un  jour  hésitant  entre  la  résolution  de 
l'ester  dans  le  pays  ou  de  s’en  éloigner  à jamais.'  La  seule 
chose  dont  il  n’eut  pas  encore  goûté  au  milieu  des  chan- 
gements divers  de  sa  vie  était  le  repos,  — ce  repos  qu’il 
avait  rêvé  différemment  qu’il  ne  se  présentait  à la  vérité. 
Il  voulut,  néanmoins,  en  essayer.  Se  rappelant  qu’il  avait 
un  oncle  à Hartford,  dans  l’intérieur  de  la  piovince  du 
Connecticut,  il  se  rendit  bravement  chez  cet  oncle,  lui 
confessa  sa  vie,  ses  farces,  ses  remords,  ses  douleurs 
présentes,  sa  résolution  inébranlable.  Une  telle  résolution 
pouvait  aisément  paraître  sincère,  tant  elle  était  bien  la 
conséquence  de  ses  égaren.ents  passés.  L’oncle  y fut  pris 
naturellement,  fît  bon  aceueil  à son  neveu  et  lui  offrit 
place  en  son  cœur  et  à son  foyer.  John  trouva  dans  le 
premier  mioment  une  consolation  à écrire  le  journal  du 
voyage  de  Cook.  Mais  il  arriva  que  le  remède  réveilla 
le  mal  dont  le  vagabond  des  mers  ne  devait  jamais  guérir. 
En  retraçant  sur  le  papier  les  routes  que  VAventur.  .rvait 
suivies,  l’âme  de  John  s’enflamma  peu  à peu  au  souvenir 
de  ses  belles  rêveries  en  plein  Océan,  des  périls  braveo 
et  vaincus,  des  émotions  de  toutes  les  minutes  qui  avaient 
fait  sa  joie.  Cette  vie  calme  qu’il  avait  ambitionnée,  dont 
il  venait  de  prendre  un  avant-goùl,  lui  parut  subitement 
insipide,  fade  et  décolorée. 

John,  qui  retrouvait  vivants  sous  sa  plume  les  pays 
qu’il  avait  parcourus  avec  le  capitaine  Cook,  résolut  de 
les  féconder  par  le  commerce.  Il  tenta  de  fonder  une 
société  destinée  à créer  des  établissements  et  des  relations 
avec  ces  iles  et  ces  côtes  inconnues  encore  ou  encore 
inexplorées.  Les  Américains,  ses  compatriotes,  se  mon- 
trèrent rebelles  à son  projet.  John,  qui  y entrevoyait  la 
fortune  en  même  temps  qu’un  appétit  d’esprit  à satisfaire, 
se  décida  à passer  en  France,  où  il  espérait  réussir.  Déçu 
dans  son  espoir,  il  colporta  son  plan  en  Angleterre,  s’en 
allant  de  ville  en  ville,  de  maison  de  commerce  en  maison 
de  commerce,  expliquant,  développant  son  projet,  mettant 
le  feu  de  l’enthousiasme  dans  ses  paroles.  Il  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Mais  ayant  appris  qu’on  préparait  une  expé- 
dition commerciale  pour  les  côtes  de  l’océan  Pacifique, 
il  se  rendit  à Londres,  se  fit  écouter  des  membres  de  la 
compagnie  et  fut  placé  à la  tête  de  rex2:)édition. 

D’un  bond  Ledyard  passait  de  la  misère  à la  richesse.  Il 
s’imagincâ  sincèrement  que  de  toute  sa  vio  il  n’avait  rien 
demandé  autre  chose  et  qu’il  ôtait  ])ayé  enfin  de  ses  efforts 
et  de  ses  souffrances.  Au  moment  de  mettre  à la  voile,  le 
navire  fut  saisi  par  ordre  du  gouvernement  anglais.  Les 
biographes  de  Ledyard  ne  disent  pas  pourquoi.  Pour  la 
première  fois,  il  n’avait  pas  à s’en  prendre  à lui-même 
des  mécomptes  de  sa  destinée.  Il  se  releva  de  cette  chute 
meurtri,  mais  non  découragé,  et  plus  entêté  que  jamais 
à entreprendre  quelque  grande  opération.' 

11  y a place  en  ce  monde  pour  toutes  les  folies,  si 
folles  qu’elles  soient,  et  toujours  quelqu’un  pour  les  en- 
courager. John  Ledyard  rêva  une  expédition  si  extrava- 
gante qu’elle  ne  pouvait  manquer  de  mettre  son  nom  à un 
rang  où  nul  n’avait  atteint.  Il  s’agissait  d’un  voyage  qu’il 
définit  ainsi  lui-même  dans  le  journal  do  sa  vie  : « Dans 
deux  jours  je  me  mots  en  route  de  Londres  2)Our  faire 
à pied  le  tour  du  monde.  » 

On  retrouve  parmi  les  souscripteurs  qui  l’aidèrent  dans 
('3  projet,  sir  Joseph  Banks,  ce  même  riche  grand  seigneur 
(jui  avait  accompagné  Cook  dans  scs  lointaines  expéditions. 
Sir  .loseph  Banks  avait  connu  Ledyard  à bord  de  V Aven- 


ture. Soit  simple  désir  de  lui  être  secourable,  soit  confiance 
réelle  dans  le  projet  de  John,  il  avait  contribué  pécuniai- 
rement à le  favoriser  et  y associer  plusieurs  j^ersonnes  dé- 
vouées à la  science. 

Ledyard  partit  de  Londres  en  1783,  confiant  dans  ses 
forces,  mais  ayant  en  somme  la  bourse  légère,  malgré  les 
secours  qu’il  avait  reçus.  La  faim,  le  froid,  les  fatigues  ne 
l’arrêtèrent  pas;  et  il  arriva  sain  et  sauf  à Saint-Péters- 
bourg. Par  l’enti'cmise  do  l’ambassadeur  de  France,  John 
Ledyard  obtint  de  l’impcTatrice  de  Russie  l’autorisation  de 
traverser  l’Empire.  John  Ledyard,  qui  avait  eu  le  don  d’in- 
téresser tout  le  monde  à lui  par  l’extravagance  même  de 
son  projet,  ne  paraît  pas  avoir  excité  la  sympathie  des 
Russes.  Pour  des  causes  restées  inconnues,  il  fut  arrêté 
à Irkuts  et  conduit  hors  de  la  frontière  jusqu’en  Pologne. 
Là  on  lui  dit  qu’il  « était  libre  d’aller  où  bon  lui  semblait, 
mais  que  s’il  remettait  les  pieds  en  Russie  il  serait  pendu.  » 
John  Ledyard  avait  tout  bravé  déjà  et  était  prêt  à tout 
braver  encore,  moins  la  corde  et  la  potencp  qu’il  n'avait 
pas  fait  entrer  dans  le  programme  de  sa  curieuse  exis- 
tence, même  comme  dénoûinent.  Il  se  garda  donc  de 
rentrer  en  Russie.  Il  eut  la  chance  de  rencontrer  au  fond 
de  la  Pologne  un  banquier  qui  lui  prit  une  traite  sur  sir 
Joseph  Banks,  de  qui  le  nom,  comme  savant,  avait  son 
écho  un  peu  partout.  Le  maigre  chiffre  auquel  s’éleva  la 
demande  de  John  aida  peut-être  à l’emjmessement  du  ban- 
quier polonais.  On  croirait  à peine  qu’un  homme  qui  en- 
treprend de  faire  la  route  de  Pologne  à Londres  à pied,  se 
montrât  si  peu  soucieux  du  lendemain  ou  si  confiant  en 
sa  sobriété,  qu’il  avait  jugé  que  cinq  livres  sterling 
(125  francs)  lui  suffiraient  pour  ce  voyage.  Quelle  ambi- 
tion dans  cette  modestie  ! John  rentra  à Londrci  après  une 
absence  de  dix-sept  mois.  Il  aborda  sir  Joseph  Banks 
par  ces  mots  : 

— Je  viens,  monsieur,  d’accomplir  l’acte  de  folie  le 
plus  insigne  qui  soit  jamais  entré  dans  la  tête  d’un  homme  ! 

— Que  rapportez-vous  de  votre  voyage,  ami  John? 

— Rien  qui  vaille,  et  je  me  plais  à croire  que  Votre 
Seigneurie  n’espérait  pas  davantage  de  moi  ? 

— Vous  avez  rax)porté  de  votre  excursion  p)his  que 
vous  ne  croyez,  au  contraire. 

— Quoi  donc?  Je  serais  curieux  de  l’apprendre. 

— Vous  avez  rapporté,  mon  ami,  la  preuve  que  vous 
êtes  un  homme  d’une  trcmiie  jieu  ordinaire,  d’une  sobriété, 
d’une  délicatesse  et  d’une  probité  rares.  Vous  avez  rapporté 
la  lû'euve  que,  bien  dirigé  vers  un  but  profitable  à vous 
et  utile  à vos  semblables,  vous  êtes  capable  de  faire  des 
choses  merveilleuses. 

— Ah!  vienne  une  occasion  comme  celle  dont  vous 
parlez,  mylord,  s’écria  John  avec  chaleur,  et  je  vous  jure 
que,  fallût-il  tenter  de  découvrir  un  troisième  monde,  je 
m’y  prendrai  de  façon  à attacher  mon  nom  sur  les  ailes 
(le  la  postérité  ! 

— L’occasion  est  venue,  je  crois...  j’espère  du  moins. 
Il  s’agit  non  d’un  monde  inconnu,  mais  ignoré  à dé- 
couvrir. 

Sir  Joseph  Banks  exposa  à John  Ledyard  qu’une  so- 
ciété venait  de  se  constituer  à Londres  pour  un  voyage  do 
découvertes  dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  Dans  la  pensée 
du  riche  savant,  personne  n’était  plus  'cajwble  que  John 
Ledyard  de  diriger  une  pareille  expédilion.  Il  avait  l’habi- 
tude de  la. fatigue,  l’énergie,  le  courage,  la  force,  l’initia- 
livc,  ce  grain  de  folie  même  qui  convient  en  cette  sorte 
d’entreprises.  John  était  bien  au  physique  et  au  moral 
l’homme  taillé  pour  ces  voyages  où  l’on  va  comme  on  va 
à la  bataille. 

Sir  .loscq)!!  Banks  le  présenta  au  secrétaire  de  la  société, 
en  racontant  ses  prouesses  jjassées  et  récente.s.  John  fut 
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agréé,  et  comme  on  lui  demandait  quand  il  serait  prêt  à 
partir  : — Demain  matin,  — répondit-il,  — en  homme  qui 
ne  tient  à rien  tant  qu’à  marcher,  que  les  fatigues  n'émeu- 
vent pas  et  sur  qui  ne  paraissent  pas  les  traces  des  deux 
longues  courses  qu’il  venait  d’accomplir  à travei's  la  Russie 
et  la  Pologne,  avec  cinq  guinées  dans  sa  poche  au  dé2)art 
pour  toute  provision  de  voyage.  Enfin,  cet  homme  étrange 
touchait  à la  réalisation  d’un  rêve  qu’il  n’avait  pas  osé 
formuler.  Lui,  de  pid  la  vie  s’était  écoulée  en  escapades 
d’écolier  et  de  fou,  il  se  trouvait  placé  à la  tète  d’une  de  ■ 
ces  entreprises  qui  sont  le  lot  d’ambition  des  sages  et  des 
calculateurs.  John  arriva  au  Caire  au  mois  d’octobre  1788. 

Il  y a des  êtres  véritablement  prédestinés.  Les  uns  lou- 
chent, en  naissant,  au  but  qui  coûte,  à la  généralité  des 
hommes , des  an- 
nées d’efforts,  do 
luttes  parfois  héroï- 
ques; quelques  au- 
tres, au  contraire, 
après  avoir,  toute 
leur  vie , porté  la 
fécondité  dans  leur 
tète,  la  patience  et 
la  lumière  dans  leur 
('sprit,  le  courage  et 
la  force  dans  leur 
âme , après  s’être 
montrés  grands 
constamment , mê- 
me dans  leur  humi- 
lité fatale,  après 
avoir  épuisé  en 
prouesses  de  génie 
toutes  leurs  facul- 
tés , succombent  à 
l’heure  même  du 
triomphe  tardif, 
jeunes  encore , en 
pleine  aurore  de 
gloire,  mais  ignorés, 
regrettés  a 
coup,  et  embaumés 
dans  les  livres  de 
morale  d’où  l’on 
exhume  leurs  dé- 
fauts et  leurs  qua- 
lités pour  les  offrir 
en  excm2)lc  à la 
jeunesse,  en  l’invi- 
tant à ne  les  point 
imiter. 

Ainsi  arriva-t-il  à John  Ledyard.  Il  succomba  au  Caire, 
le  7 novembre  1788,  à l’àgc  de  trente-sept  ans,  après  avoir 
vécu,  si  j’osais  dire,  plus  de  soixante  ans  d’une  vie  ordi- 
naire, 

Xavier  Eyma. 


^HISTOIRE  nu  THÉÂTRE 

MADEMOISELLE  DE  GAMADGO 

La  ])remi(‘re  moitié  du  dix-huitième  siècle  est  une 
époque,  vers  laquelle  les  regards  du  chercheur  se  portent 
avec  un  intérêt  toujours  nouveau. 

Dernier  soujur  d’une  société  qui  s’en  allait,  mourant  j 
cré|)uscule  de  ce  rayonnement  splendide  (|ui  fut  le  grantl  j 
sécc’/‘',  soir  d’un  jour  l'ail  de  l’irradiation  de  tous  les  génies,  j 


le  dix-huitième  siècle  ne  pressentait  jms  que  ses  dernières 
années  seraient  l’aurore  d’un  monde  nouveau;  à son  début 
il  croyait  tout  fini  ou  prêt  à finir,  et  conduisait  gaiement 
le  deuil  du  monde  ancien,  jetant  à pleines  mains  ses  jolies 
paillettes  sur  sa  décrépitude,  à pleines  lèvres  le  rire  sur 
son  ennui. 

Fermons  un  instant  les  yeux  et  nous  allons  la  revoir 
cette  éj^oque  charmante  et  séduisante;  nous  allons  la 
revoir  avec  ses  ijaniers  exhubérants,  ses  bas  de  soie  bro- 
chés d’or,  son  rouge,  ses  mouches,  scs  gilets  brodés,  ses 
perruques  secouant  un  nuage  blanc  sur  ses  collets  de 
velours,  ses  bonbonnières  d’écaillc,  ses  tabatières  ornées 
de  fines  miniatures,  ses  douairières  aux  sourires  indul- 
gents; et,  gais,  scei)tiques,  insoucieux  comme  gens  qui 

n’ont  ricm  à espérer, 
ni  rien  à jrerdre,  ses 
jeunes  hommes,  pi- 
rouettant sur  leurs 
talons  rouges. 

Nous  allons  la 
revoir  cette  époque 
qui  ne  put  êtiu' 
grande,  cette  héri- 
tière d’un  passé  trop 
lourd  pour  elle,  nous 
allons  la  revoir, 
remplaçant  à sa  fa- 
çon tout  ce  qu’elle 
ne  peut  égaler  : Mo- 
lière par  Marivaux, 
Le  Puget  par  Cous- 
tou,  Jean  Bart  par 
Bougainville,  Tu- 
renne  par  Mirepoix, 
Lebrun , Mignard  par 
Boucher  et  Lancret, 
Lulli  par  ])ersonne, 
attendant  Rameau 
qui  se  révélera  plus 
tard;  enfin  la  gran- 
deur, la  force,  l'ori- 
ginalité, le  génie, 
par  la  grâce,  l’ama- 
bilité, le  talent,  l’es- 
jirit,  ('U  un  mot,  le 
tableau  par  la  vi- 
gnette, et  pour  se 
personnifier,  s’affir- 
mer, s’immortaliser, 
donnant  essora  tous 
ces  talents  inimita- 
bles et  gracieux  qui  curent  nom  : Eisen,  Choffard,  Alorcau, 
Marinier,  etc.,  etc. 

Nous  allons  la  revoir,  cette  époque  charmante  et  frivole, 
oublier  la  tragédie  et  créer  l'opéra;  nous  allons  la  voir 
substituer  aux  ballets  froids  et  cérémonieux  du  dix-soji- 
tième  siècle,  à ces  ballets  oii  la  dauphine  et  les  princesses 
figuraient  gravement  en  récitant  des  vers,  le  ballet  plus 
scénique  où  les  danseuses  de  profession  ne  devaient  jxas 
tarder  à établir  leur  impérissable  royauté. 

La  première  danseuse  qui  i)arLit  sur  le  théâtre  de  l’A- 
cadémie royale  fut  M““  Lafontaine;  avant  elle,  quand  les 
nécessités  du  scénario  obligeaient  à faire  paraître  une 
danseuse  sur  la  scène,  c’était  un  jeune  garçon  masqué  et 
revêtu  d’habits  fénunins  qui  remplissait  ce  rôle;  le  public 
de  ce  tcmps-là  se  contentait  de  cet  à peu  près. 

Autour  de  M'“=  Lafontaine  et  concourant  avec  elle  à la 
rénovation  de  l’art  chorégrairhique,  on  trouve  M"'=®  Le- 


Portrait  de  M"®  de  Camargo,  d’après  un  pastel  de  Latour. 
(Musée  de  Saint-Quentin.) 


LA  mosaïque 


21 


peintre,  Fornon,  Roland  et  la  grosse  M"'’  Desmalins. 
Nous  voici  en  pleine  régence;  devant  nous  défilent  les 
reines  de  la  danse;  depuis  Florence  jusqu’à  Emilie  Dupré, 
depuis  Duzée  jusqu’à  Quinault-Dul'resne,  qui  devint  du- 
chesse de  Nevers,  depuis  Mazé  qui,  ruinée  par  le  système 
de  Law,  se  jeta  à l’eau  vêtue  de  son  plus  brillant  costume, 
« sans  oublier  le  blanc,  le  rouge  et  les  mouches  «,  jusqu’à 
Guyot  qui  se  retira  dans  un  couvent. 

A l’époque  où  nous  sommes  ari'ivés,  en  l’an  de  grâce 
172G,  Mavais  était  chef  d’orchestre  à l’Opéra  — batteur  de 
mesure  — comme  on  disait  alors;  le  célèbre  Balon  tenait 
les  premiers  emplois  du  ballet,  et  Prévôt  hd  donnait 
ta  réplique,  à la  gi-ande  joie  de  la  ville  et  de  la  cour. 

On  devint  passionné  de  danse,  alors;  il  suffit  de  jeter 


table  incarnation  non-seulement  du  ballet,  mais  encore  de 
cette  époque  toute  de  plaisir,  de  grâce,  de  séduction. 

de  Camargo,  issue  d’une  vieille  et  noble  famille 
espagnole,  ])etite-nièce  d’un  grand  inquisiteur,  naquit  à 
Bru.velles  le  15  avril  1710;  dès  l’âge  de  quinze  ans  elle 
était  première  danseuse  au  théâtre  de  cette  ville;  elle  vint 
en  France,  fit  une  courte  apparition  sur  le  théâtre  de 
Rouen,  et  débuta  à l’Opéra  do  Paris  le  5 mai  1716. 

Peindre' l’enthousiasme  dont  elle  fut  l’objet  est  chose 
impossible;  les  formules  admiratrices  manquèrent  même 
à ses  contemporains,  ils  se  vengèrent  de  cette  pénurie  eu 
inondant  la  ville  et  la  cour  de  quelques  milliers  de  madri- 
gau.x  écrits  dans  ce  style  j)rétentieux,  maniéré,  qui  était 
si  fort  à la  mode  en  ce  temps-là. 


La  vie  dans  les  mers  primitives. 

.Vu  fond,  de  gauche  à droite  ; Oldhamia  anliqua,  lingiUes,  arénicoles,  paradoxales,  oldliamia  radiala,  paradoxides,  itisleoderuca, 

afjnoslus,  oldhamia  racUala,  algues  et  lingules. 

Dans  Teau  : des  hgmenocaris,  différentes  espèces  de  Inlobites  et  des  ptéi'opo(h's. 


les  yeux  sur  le  ré[>ertoire  de  ce  temps-là  pour  se  con- 
vaincre de  l’importance  ([iie  le  ballet  atteignit  dans  les 
représentations  de  l’Opéra.  Quelques  titres  cités  au  hasard 
<lu  souvenir  en  donneront  une  idée.  Voici  le  Triomphe  de 
l’Amour,  ballet  en  cinq  actes;  les  Muses,  ballet  en  ([uatre 
actes;  le  Carnaval  de  la  Folie,  les  Fêtes  vénitiennes,  les 
Amours  de  Mars  et  de  Ténus,  les  Amours  déyuisés,  les 
Plaisirs  de  la  Paix,  les  Fêtes  de  Thalie,  les  Amours  des 
Dieux,  etc.,  etc.  On  fit  des  choses  folles;  la  dcrnif're  scène 
de  rilorace  du  grand  Corneille  fut  un  soir  arrangée  en 
ballet-pantomime  et  jouée  sur  le  théâtre  do  Sceaux  devant 
M™'’  la  duchesse  fin  Maine. 

C’est  en  ce  moment  qu’ajiparut  Marie-Anne  Cuppis  de 
Camargo. 

Jeune,  jolie,  hardicq  gi-acieuse,  gaie,  elle  était  la  véri- 


Mais  qu'imj)ortaient  ces  élucubrations  à la  Camargo? 
Elle  dansait,  c’était  sa  vie!  Elle  avait  le  génie  de  la  danse, 
elle  en  comprenait  tout  le  coté  poétique,  elle  était  artiste, 
jusqu’au  bout  des  pieds. 

Motlestemcnt  décolletée,  les  bras  demi-nus,  su  taille  de 
guêpe  se  balançant  sur  ses  balonnés,  sa  jupe  blanche, 
ornée  de  guirlandes  de  roses,  s’enflant  autour  de  ses  pieds 
mignons,  elle  improvisait  des  pas  dont  l’originalité,  la 
hardiesse,  la  grâce  décente,  la  gaieté  communicative  eni- 
vraient la  salle  tout  entière. 

Elle  a\ait  la  soudaineté  du  génie,  l’audace  de  la  force, 
toutes  les  perfections  de  la  femme,  toutes  les  grâces  de 
l'enfant. 

Elle  eut  une  vogue  immense,  elle  fut  l'objet  d'une 
fanii  iri'ésistihle;  toutes  les  modes  nouvidles  pi-irent  le 
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nom  de  la  Camargo,  les  plus  grandes  dames  du  temps  ne 
dédaignèrent  pas  Famitié  do  la  ballerine;  on  raconte  qu’un 
-jour  la  maréchale  de  Villars  fut  aux  Tuileries  l’objet  d’une 
ovation  pour  s’être  arrêtée  quelques  instants  à causer  avec 
la  Camargo. 

MUe  Camargo  était  digne,  au  reste,  de  ces  hautes  | 
affections;  elle  jouit  avec  raison,  pendant  tout  le  temps 
qu’elle  resta  à l’Opéra,  de  l’estime  et  de  la  considération 
générales. 

Tout  au  plus  lui  prêta- t-on  d’avoir  remarqué  le  comte 
de  Clermont,  prince  du  sang  et  lieutenant  généi’al  des 
armées  du  roi. 

Après  avoir  régné  vingt-cinq  ans  à l’Opéra,  étoile  de 
première  grandeur  entre  vingt  autres  étoiles  dont  le  sou- 
venir est  resté  cher  aux  amateurs  de  théâtre,  les  Sallô, 
les  Roland,  les  Balon,  les  Blondy,  les  Dupré,  M'i®  de 
Camargo  quitta  la  scène,  riche  d’une  pension  de  quinze 
cents  livres,  et  termina  sa  vie  loin  du  bruit  du  monde  et 
entourée  seulement  d’un  petit  cercle  d’amis  lidèlcs. 

Elle  s’éteignit  à Paris  en  1770. 

Les  peintres,  les  graveurs  ont  reproduit  à l’envi  les 
traits  aimés  de  la  Camargo. 

Le  grand  Frédéric  avait,  à son  château  de  Reinsberg, 
une  petite  toile  de  Lancret  où  la  danseuse  est  représentée 
étudiant  un  pas  nouveau  (1). 

Latour  a fait  d’après  nature  un  charmant  pastel  qui 
appartient  au  musée  de  Saint-Quentin,  et  dont  nous  don- 
nons la  reproduction  due  au  crayon  délicat  de  M.  Edmond 
Morin. 

Bien  d’autres  encore,  dont  l’énumération  serait  trop 
longue,  ont  consacré  leur  talent  à la  reproduction  de  ce 
ravissant  modèle,  de  cette  femme  charmante  qui,  plus 
heureuse  que  ne  le  sont  habituellement  les  reines  de 
théâtre,  a laissé  dans  Fart  qu’elle  a professé  un  souvenir 
'd’autant  moins  périssable,  qu’il  est  fait  à la  fois  d’estime 
et  d’admiration. 

Alexis  Martin. 


SCllSNCES  NATURELLES 

HISTOIRE  DE  NOTRE  MONDE 

« Lorsque,  par  la  pensée,  ic  naturaliste  embrasse  le 
passé  et  le  présent  de  notre  teiTC,  il  voit  se  dérouler  un 
étrange  et  merveilleux  spectacle.  Sur  ce  globe,  naguère 
désert  et  livré  aux  seules  forces  physico-chimiques,  la 
vie.  se  manifeste  et  déploie  rapidement  une  surprenante 
jiuissance.  Les  flores,  les  faunes  apparaissent  tout  d’abord, 
avec  les  traits  généraux  qui  caractérisent,  aujourd’hui 
encore,  les  règnes  végétal  et  animal,- et  la  ])lupart  de  leurs 
grandes  divisions. 

« Presque  tous  nos  types  fondamentaux  datent  des 
plus  anciens  jours;  mais  chacun  domine  à son  tour,  pour 
ainsi  dire,  les  autres;  véritables  prothées,  ils  se  modifient 
sans  cesse  à travers  les  âges,  selon  les  lieux  et  les  épo- 
ques, de  façon  qu’une  infinité  de  types  secondaires  et  de 
formes  spécifiques  se  rattachent  à chacun  d’eux.  On  voit 
celles-ci  monter  parfois,  comme  subitement,  en  nombre 
immense,  se  maintenir  pendant  un  temps,  puis  décliner  et 
disparaître  pour  faire  place  à des  formes  nouvelles,  lais- 
sant dans  les  couches  terrestres  superposées,  les  fossiles, 
c<!S  médailles  des  anciens  jours  qui  nous  en  racontent 
l'histoire.  Faunes  et  flores  se  transforment  ainsi  sans 
cosse,  sans  jamais  se  répéter;  et,  d’extinctions  en  extinc- 
tions, de  renouvellement  en  j’enouvellement,  apparaissent 

(Ij  Cette  toile,  devenue  la  propriété  de  MM.  Per  ?ire.  a été  adjugée 
lors  de  la  veule  de  leur  galerie  en  au  prix  de  9,900  l'rancs. 


enfin  nos  animaux  et  nos  plantes,  tout  ce  vaste  ensemble' 
que  le  botaniste  et  le  zoologiste  étudient  depuis  des  siè- 
cles, découvrant  chaque  jour  quelque  contraste  nouveau, 
quelque  harmonie  inattendue.  « 

Ces  lignes  sont  empruntées  par  nous  à M.  A.  de  Qua- 
trefages,  l’un  des  plus  poétiques  savants  de  notre  temps, 
qu'on  nous  passe  le  mot;  elles  montrent  la  manière  tou- 
jours frappante,  toujours  vivante  du  grand  naturaliste. 
Aucune  e.xposition  ne  pouvait  mieux  faire  compi’endre 
l’ensemble  du  mystérieux  travail  auquel  nous  allons  as- 
sister par  la  pensée,  en  suivant  pas  à pas  la  voie  de  for- 
mation de  notre  planète,  appuyés  sur  les  i-évélations  dues 
â cette  science  toute  neuve  que  l’on  a nommée  la  Géologie. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’il  y a un  siècle,  deux  à 
peine,  la  terre  qui  nous  supporte,  le  sol  qui  nous  soutient 
formaient  un  sujet  encore  inconnu  des  naturalistes  et 
même  des  voyageurs.  On  aurait  dit  qu’il  n’existait  pas,  et 
que,  vu  tous  les  jours,  senti  sous  chaque  pas,  on  oubliait 
absolument  sa  présence.  A peine  recueillait-on  et  étu- 
diait-on les  matières  directement  utiles,  ou  celles  que  de 
bizarres  e.xpérieuccs  faisaient  appeler  des  ludi  naturo;, 
jeux  de  la  nature. 

Quant  on  pense  que  des  deux  grands  naturalistes  dont 
le  nom  domine  le  dix-huitième  siècle,  Linné  ne  pensa 
pas  à voir  plus  loin  que  la  minéralogie,  ou  l’étude  des  mi- 
néraux, encore  dans  l’enfance  par  absence  de  connais- 
sances chimiques;  Buffon  n’étudia  non  plus  que  le  rigne 
minéral,  pour  y chercher  des  preuves  à Fappui  de  sa 
Théorie  de  la  terre;  on  admire,  en  dépit  de  tout  autre  sen- 
timent, le  prodigieux  espace  qu’a  parcouru,  en  si  peu  de 
temps,  la  science  nouvelle.  Buffon  avait  bien  senti  le  be- 
soin d’une  théorie  de  la  terre,  mais  tout  lui  manquait;  il  a 
échoué  dans  une  œuvre  qui  ne  demandait  point  des  efforts 
d'imagination,  mais  une  prodigieuse  quantité  de  faits  ras- 
semblés et  rapprochés  les  uns  des  autres.  Aujourd’hui, 
une  grande  partie  de  ces  l’approchemcnts  sont  faits;  et 
cependant  nous  sommes  loin  de  prétendre  à offrir  à nos 
lecteurs  une  théorie  de  la  terre  : tout  au  plus  voulons-nous 
essayer  de  résumer  pour  eux  une  histoire  de  ses  transfor- 
mations, ce  qui  est  tout  autre  chose  ! 

En  pareille  matière,  il  nous  semble  permis  de  dire, 
autant  de  fois  qu’il  est  nécessaire  : je  ne  sais  pasl...  Le 
commencement  des  choses  ne  nous  est  point  connu  et 
probablement  ne  nous  le  sera  jamais;  pourquoi  s’obstiner 
à le  scruter?  Contentons-nous  de  voir  ce  qui  existe,  de 
constater  ce  qui  a existé,  et  laissons  au  Créateur  le  soin 
de  dévoiler  le  reste,  s’il  le  juge  convenable.  Nous  n’entre- 
prendrons point,  non  plus,  de  discuter  les  divers  systèmes 
proposés  par  plusieurs  savants  pour  grouper  les  transfor- 
mations successives  du  globe.  A quoi  bon?  Nous  nous 
contenterons  d’offrir  une  rapide  exquisse  du  système  le 
plus  souvent  adopté  et  le  plus  simple  à nos  yeux. 

Le  point  de  départ  de  toutes  les  études  géologiques 
est  toujours  la  roche,  cette  matière  qui  est  le  sijucdette  de 
notre  tcri'e.  Or,  la  roche  peut  être  étudiée  à un  triple  point 
de  vue  : 1®  comme  matière  niinérale,  ce  qui  nous  en  fait 
reconnaître  d’argileuses,  de  calcaires,  de  granitiques,  etcq 
2“  comme  origine,  ce  qui  nous  amène  à voir  si  elles  sont 
formées  par  des  dépôts  dans  l’eau,  par  Faction  du  fer,  etc., 
ce  sont  les  formations;  3“  comme  âge.  c’est-à-dire  sous  le 
rapport  de  leur  superposition,  de  leur  juxtaposition,  en  un 
mot  comme  place  relative,  ce  que  nous  reconnaissons  aux 
fossiles  ou  vestiges  de  corps  organisés  spéciaux  qui  cai'ac- 
térisent  chaque  formation  ou  chaque  couche. 

C’est  à la  suite  de  cette  étude  que  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  presque  tous  les  géologues  reconnais- 
sent cinq  grandes  divisions  fondamentales,  qui  sont,  par 
ordre  d’ancienneté  : I,  Les  terrains  primitifs,  cristallofihil- 
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liens  ou  feuilletés,  et  azoîques,  c’cst-ii-uirc  ne  contcuiant 
point  de  fossiles  ou  de  traces  d’êtres  ayant  eu  vie.  ~ 
II.  Les  terrains  de  transition  ou  terrains  primaires  onpnléo- 
zoîques,  avec  animaux  anciens.  — III.  Les  terrains  secon- 
daires ou  mésozoïques,  avec  animaux  intermédiaires.  — 
IV.  Les  terrains  tertiaires  ou  kainozolques,'  c’est-à-dire 
avec  animaux  analogues  aux  vivants.  — V.  Les  terrains 
d’ allumons , de  transports,  diluviens,  quaternaires,  modernes. 
Encore  un  mot  de  cette  grande  classification  : les  quatre 
groupes  supérieurs  sont  souvent  appelés  : terrains  nep- 
tuniens,  parce  qu’ils  ont  tous  été  fornisé  au  sein  des  eaux, 
par  voie  de  dépôt;  le  groupe  inférieur  porte  le  nom  de 
terrain  plutonien,  parce  que  le  feu  a été  l’origine  de  la 
fusion  des  roches  qui  le  composent. 

I.  — TEE.RAINS  PRIMITIFS. 

Nous  n’aurons  évidemment  jamais  aucune  idée  des 
espaces  de  temps  qui  ont  été  nécessaires  à l’installation 
des  premières  formes  de  notre  planète  ; cependant,  il  n’est 
point  déplacé  de  chercher  à nous  en  faire  une  idée  aussi 
juste  que  possible  pour  calculer  quel  peut  être,  en  gros, 
son  âge  géologique,  laissant  de  côté,  pour  un  instant, 
toute  concordance  avec  les  Livres  saints  qui  racontent 
dans  leur  style  biblique  les  merveilles  de  la  création. 
Entre  le  moment  où  s’est  formée  la  première  croûte  so- 
lide à la  surface  de  notre  nébuleuse  et  notre  période  ac- 
tuelle, William  Thompson  compte  de  soi.xante-dix  à cent 
millions  d’années,  lertes,  une  semblable  période  de  temps 
est  difficile  à couievoir  pour  l’homme,  mais  elle  est  à 
peine  un  jour  pour  celui  qui  est  l’Éternité. 

Les  terrains  primitifs  constitücnt  la  base  sur  laquelle 
reposent  tous  les  terrains  sédimentaires  : ils  sont  le  vrai 
squelette  de  notre  terre.  Cependant  l’étude  la  plus  mo- 
derne des  faits  géologiques  conduit  à penser  aujourd’hui 
que  nulle  part  nous  n’atteignons  les  vraies  roches  primi- 
tives, tout  au  moins  dans  la  position  même  où  elles  se 
sont  solidifiées.  On  a cependant  conservé  la  coutume  de 
nommer  terrains  primitifs  les  granités,  les  porphyres 
placés  en  maints  endroits  au-dessous  des  plus  vieilles  î 
couches  sédimentaires,  et  s’en  distinguant  par  l’absence 
des  sables,  des  débris  roulés  et  des  fossiles.  Ces  mots  ne 
veulent  plus  dire  que  ces  granités,  porphyrcs  et  autres 
soient  nécessairement  d’une  date  antérieure  aux  dépôts 
sédimentaires  qui  leur  sont  superposés;  car,  pour  les 
roches  ignées,  la  cause  productrice  est  intérieure  au 
globe,  et  peut  agir  par-dessous  les  terrains,  aussi  -bien 
après  qu’avant  leur  formation. 

Il  y a donc  des  terrains  primitifs  réellement  antérieurs 
aux  premiers  dépôts  stratifiés,  et  que  des  soulèvements 
ont  poussés  jusqu’à  la  surface  du  sol;  mais  il  y en  a d’au- 
tres qui,  après  le  dépôt  des  couches,  ont  été  rejetés  à 
l’état  de  pâte  plus  ou  moins  liquide  sous  ces  couches 
elles-mêmes,  les  ont  soulevées,  disloquées  en  divers  sons, 
puis  se  sont  solidifiées  en  dessous  en  se  liant  plus  ou 
moins  avec  elles  par  des  filons  et  des  amas  intercalés.  Ces 
derniers  terrains  ignés  ne  sont  réellement  pas  primitifs; 
on  les  nomme  plus  spécialement  terrains  ignés  anciens; 
cette  désignation  n’a,  du  reste,  rien  d’absolu,  et  il  est  sou- 
vent difficile  de  décider  si  une  roche  ignée  granitique  doit 
être  rapportée  aux  terrains  primitifs  ou  considérée  comme 
appartenant  seulement  à un  terrain  igné  ancien. 

L’apparition  des  granités  est  contemporaine  des  pre- 
miers dépôts  de  sédiment.  Ils  ont  été  poussés  au  jour  à 
un  état  pâteux  plutôt  que  fluide,  et  ne  contiennent  ni 
scories,  ni  conglomérats.  Leur  éjection  a été  fréquente 
aux  diverses  époques  des  terrains  anciens;  elle  s’est  i-a- 
Icntie  peu  à peu  pour  s’arrêter  à la  fin  de  la  période 
secondaire. 


Nous  possédons  en  France  six  régions  où  le  terrain 
primitif  se  montre  à la  surface  dû  sol.  Ce  sont  : le  plateau 
central,  la  Bretagne,  les  Vosges,  les  Alpes,  les  Maures  et 
les  Pyrénées;  les  cinq  dernières  sont  disposées  circulai- 
rement  autour  de  la  première.  Le  terrain  primitif  se  divise 
en  partie  stratifiée,  comprenant  les  gneiss,  les  micachistes 
et  les  talchistes;  et  en  partie  non  stratifiée,  comprenant 
les  granités,  les  syénites,  etc.  Cette  dernière  est  contem- 
poraine de  la  première  et  lui  est  assez  intimement  liée. 
Nous  ne  pouvons  présenter  que  quelques  remarques  sur 
l’aspect  général  de  ces  terrains  qui  ne  contiennent  ni  fos- 
sile, ni  débris  susceptibles  d’intéresser  le  lecteur  au  point 
de  vue  où,  dans  cette  rapide  étude  de  Votre  Monde,  nous 
nous  plaçons  : on  l’appelle  azoïque  et  l’on  a raison.  En 
général,  le  terrain  formé  par  les  couches  primitives  stra- 
tifiées présente  des  contours  arrondis,  mais  le  plus  sou- 
vent les  sommités  sont  aiguës,  déchirées  et  dentelées,  en 
raison  de  l’inégale  désagrégation  et  décomposition  des  di- 
vers strates  qui  les  composent;  les  vallées  sont  étroites 
et  profondes,  et  pi’ésentent  fréquemment  sur  leurs  flancs 
des  arêtes  saillantes  plus  ou  moins  inclinées  qui  indiquent 
la  stratification;  la  désagrégation  et  la  décomposition  des 
roches  marchent  lentement  en  général. 

Le  terrain  primitif  non  stratifié  ou  granitique  forme 
presque  toujours  des  montagnes  à*  contours  arrondis,  à 
pentes  douces  et  à sommités  plates  et  allongées;  il  se  dés- 
agrégé facilement  à la  surface  en  donnant  des  blocs 
arrondis,  souvent  tremblants,  et  des  sables.  Dans  les 
montagnes,  cependant,  il  présente  souvent  aussi  de  grands 
escarpements,  des  pics,  des  aiguilles  et  des  crêtes  tran- 
chantes et  dentelées. 

Le  sol  primitif,  le  plus  souvent  stérile,  est  envahi  par 
les  genêts,  les  ajoncs  et  les  bruyères;  l’absence  du  cal- 
caire fait  qu’il  ne  convient  pas  à la  culture  des  céréales, 
excepté  à celle  du  seigle;  aussi  les  remplace-t-on  le  plus 
souvent  par  le  sarrasin.  Les  châtaigniers  prospèrent 
presque  partout  sur  le  plateau  central,  et  offrent  de 
grandes  ressources  pour  la  nourriture  de  ses  habitants  ; 
les  pins  et  les  sapins  occupent  les  parties  élevées  de  la 
plupart  de  ces  régions. 

(A  continuer.)  II.  de  1-a  Blanchbhe. 


MÉTIERS  ET  C.ARRIÈRES 

LES  CHARPENTIERS 
I 

La  charpenterie  a toujours  été  un  métier  très-impor- 
tant; aussi  bien  dans  l’antiquité  qu’au  moyen  âge  où  les 
basiliques,  les  maisons,  les  forteresses  même  étaient 
entièrement  construites  en  bois;  car,  avec  la  chute  de 
l’empire  romain,  l’art  de  la  maçonnerie  s’était  perdu;  mais 
quand  la  pierre  fut  de  nouveau  mise  en  œuvre,  alors  les 
maçons  commencèrent  à lutter  avec  les  charpentiers. 
Ceux-ci  ont  conservé  encore  longtemps  la  direction  de 
tous  les  travaux  civils  et  militaires,  grâce  à leurs  connais- 
sances spéciales.  C’étaient  les  maîtres  des  engins,  ou  pre- 
miers ingénieurs.  Ils  présidaient  à l’organisation  des  fêtes 
et  cérémonies  publiques. 

Bientôt  leur  décadence  arriva;  peu  à peu  les  architectes 
et  les  maçons  leur  enlevèrent  leurs  attributions;  en  plus, 
l’invention  de  la  poudre  à canon  rendait  leurs  services 
moins  nécessaires  dans  les  armées;  la  construction  des 
bateaux  devint  l’objet  d’un  art  spécial;  enfin,  le  fer  fut 
substitué  au  bois  dans  les  grandes  constructions  civiles  et 
monumentales.  La  cause  de  ce  dernier  fait,  tout  moderne, 
est  assez  curieuse  et  mérite  d’être  mentionnée. 


A Paris,  en  1845,  il  s’était  formé,  parmi  les  charpen- 
tiers, une  grève  qui  fut  favorisée  par  les  compagnonnages. 
Plusieurs  entrepreneurs,  forcés  par  les  clauses  de  leur 
traité  de  liâtc-r  les  travaux,  jetèrent  les  yeux  sur  les  char- 
pentes en  fer  et  en  fonte  dont  on  venait  de  se  servir  avec 
avantage  dans  quelques  grandes  constructions  de  la 
capitale. 

L’industrie  métallurgique,  déjà  suffisamment  déve- 
loppée i)ar  suite  de  la  création  des  chemins  de;  fer,  put 
répondre  aux  demandes  des  entrepreneurs,  qui  substituè- 
rent au  bois  le  fer  laminé  et  fondu. 

Si  la  charpenterie  n’est  plus  aujourd’hui  Tunique  base 
de  la  construction,  elle  a néanmoins  repris  son  ancienne 
importance,  et  cela  précisément  à cause  des  immenses 
travaux  qu’elle  permet  d’établir  au  moyen  d<',  scs  écha- 
faudages. 

Pour  donner  de  cette  importance  une  idée,  nous  pren- 
drons pour  exemple  la  charpenterie  dans  lu  ville  de  Paris; 
il  y existe  actuellement  près  de  cent  quatre-vingts  entre- 
jirencurs  <iui 
emploient  plus 
de  six  mille 
ouvri('rs.  En 
moyenne,  b- 
chiffre  de  ses 
affaires  est  de 
vingt-cinq  mil- 
lions de  francs 

annuellement. 

A l’époque  où 
Paris  a subi  scs 
grandes  trans- 
formations, ce 
cbiff’re  s’était 
élevé  à q U a- 
rante  millions. 

II 

ün  donnait 
autrefois  le 
nom  de  char- 
pentier à tous 
les  ouvriers  qui 
travaillaient  les 
l)ois;  on  les  dis- 
tinguait sous  le  nom  de  charpentiers  à grande  cognée  et 
(b;  charpentiers  à petite  cognée;  parmi  ceux-ci,  qui  étaient 
les  menuisiers,  se  trouvaient  les  huchiers,  ou  huissiers,  ou 
fabricants  de  portes;  de  là  encore  le  mot  : huis-dos  ou 
porte  close. 

En  France,  au  treizième  siècle,  les  charpentiers  se 
constituèrent  en  communauté,  et  le  roi  saint  Louis,  après 
avoir  créé  l’emploi  de  maître  charpentier,  donna  à ce  fonc- 
tionnaire la  mission  de  veiller  à la  bonne  exécution  dos 
œuvres  du  métier.  En  1300  les  charpentiers  et  les  menui- 
siers formèrent  des  corporations  séparées. 

ün  revient  actuellement  vers  les  anciennes  maîtrises 
par  les  sociétés  coopératives  et  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  ainsi  que.  vers  les  chambres  syndicales;  ces  so- 
ciétés, loin  d’entraver  la  liberté  de  l’industrie,  en  favori- 
sent le  développement.  C’est  l’association  des  ouvriers 
l)our  s’entre-aider  et  se  secourir.  Cette  espece  de  franc- 
maçonnerie  s’est  le  mieux  conservée  parmi  les  charpen- 
tiers. Dans  chaque  ville  de  France  il  existe  la  mère  des 
ouvriers;  et  c’est  là  que  les  compagnons  en  voyage  trou- 
vent asile. 

Le  compagnonnage  est  le  deuxième  degré  de  l’appren- 
tissage pour  arrivera  la  maîtrise.  Après  cimi  ans,  on  était 


autrefois  forcé  de  produire  un  chef-d’œuvre.  Malheureu- 
sement, les  com))agnonnages  ne  se  révèlent  au  public  que 
par  les  coalitions;  ils  sont  rivaux,  et,  au  lieu  de  s’unir,  se 
sont  livré  souvent  des  combats  acharnés. 

Dans  tous  les  métiers,  les  ouvriers  chérdient  à devenir 
patron;  dans  la  charpenterie,  ils  peuvent  devenir  maîtres 
charpentiers,  et  sont  employés  alors  par  un  entrepreneur 
général  de  travaux  publics  ou  de  constructions  civiles,  car 
il  est  rare,  qu’ils  soient  adjudicataires  d’un  lot,  jmisque  la 
charpente  seule  ne  constitue  pas  un  travail  d’ensemble. 
L’entrepreneur  leur  fournit  les  bois  qu’ils  façonnent 
moyennant  une  somme  fixe  par  mètre  carré  de  surface 
travaillée,  par  exemple,  les  planchers,  — ou  par  pièce, 
comme,  par  exemple,  les  traverses  de  chemins  de  fer.  Le 
maître  charpentier  trace  alors  la  besogne  à ses  compa- 
gnons et  les  paye  à la  journée. 

Los  charpentiers  sont  divisés  en  dcssinaleurs-leveurs 
de  plans,  en  contre-maîtres  chefs  d’équipes,  scieurs  de 
long,  cintreurs  aides  et  divers  garçons  de  chantiers. 

licur  outil- 
lage n’a  guère 
varié  depuis 
d (î  s siècles: 
c’est  toujours 
la  jauge  ou  rè- 
gle, ie  cordeau, 
le  fil  à plomb, 
le  grand  com- 
pas à verge,  le 
petit  compas  à 
deux  jjointes, 
le  ruban  divisé 
en  mètres,  Té- 
(pierre  et  le 
niveau  de  ma- 
çon,, la  hache, 
la  cognée,  le 
ciseau , le  ra- 
bot, la  vrille,  la 
scie  et  le  mar- 
teau; comme 
engins,  ils  ont 
les  machines 
simples  : le  le- 
vier, le  cric,  la 
grue,  la  chèvre  et  la  poulie  avec  ses  cordages.  Ils  gagnent 
de  trois  à neuf  francs  par  jour. 

En  été,  ils  travaillent  à la  journée  qui  est  de  douze 
heures,;  dans  la  mauvaise  saison  ils  ne  travaillent  qu’à 
l’heure;  Thiver  est  pour  eux  la  morte  saison. 

Autrefois  saint  Christ02:)he  était  le  patron  des  char- 
])entlers;  dejjuls  le  neuvième  sièvle  c’est  saint  Jose])h.  ■ — 
E.  W. 


VÉRITÉS 

De  tous  les  cirques,  la  terre,  cette  boule  rondo,  où  les 
uns  s’agitent  la  tète  en  bas  et  les  autres  la  tête  en  l’air, 
est  encore  le  plus  grand  cirque  connu.  On  s’y  démène 
jiour  y marquer  son  pas  sur  le  sable,  et  un  nouveau 
venant  arrive  qui  l’efface  : on  a j^assé! 

— Tout  chien  qui  donne  de  la  voix  d’une  manière 
constante  ne  va  jias  vite  : c’est  Thistoirc  du  monde  où 
celui  qui  parle  ne  va  pas  si  loin  que  celui  qui  pense.  — 
E.  T). 

— Il  n’y  a de  ho.ntc  qu'à  n’en  pas  avoir.  B.  Pascal. 


Les  charpentiers,  fac-similé  d’une  gravure  de  Dujdessis-Bertaux. 


L'i'Ufrimeur-gérant  : A.  BourdilUat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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CURIOSITÉS  DES  CÉRÉMONIES  RELIGIEUSES 


Une  bénédiction  nuptiale  treizième  siècle. 


LES  (iR.'VNDES  VITESSES 

Les  ancicnnos  (I iligcnce.s  ne  franchirent  Jamais  ])lus  de 
15  ou  16  kilomètres  à l'heure,  soit  un  peu  plus  de  T mètres 
à la  seconde. 

Quelques  navires  voiliers,  avec  un  vent  très-favorable, 
arrivent  à fournir  une  marche  de  25  kilomètres  à l’heure, 
soit  un  peu  jilus  de  7 mètres  à la  seconde. 

Le  ])lus  rapide  dos  bateaux  à vapeur  peut  atteindre  une 
vitesse  do  30  kilomètres  à l’heure,  soit  environ  9 mètres 
à la  seconde. 

Certains  chevaux  de  course,  à la  condition  de  no  four- 
nil' fpTune  carrière  de  quelques  instants,  ont  parcouru 
jusqu'à  6,750  mètres  en  7 minutes  et  demie,  soit  15  mètres 
à la  seconde. 

Les  locomotives,  dont  la  marche  ordinaire,  arrêts  com- 
ju'is,  éfpiivaut  à une  moyenne  de  45  kilomètres  à l’heure, 
peuvent  se  mouvoii-  avec  une  vitesse  extrême  de  100  ou 


4®  année,  1876 


Au  treizième  siècle,  dans  le  nord  de  ritalie,  certaines 
modifications  s’étaient  introduites  dans  la  cérémonie  de 
consécration  du  mariage  religieux. 

En  place  du  poêle  tenu  par  quatre  jeunes  hommes  sur 
la  tête  des  époux  et  des  deux  couronnes,  (pu  sont  encore 
en  usage  dans  l’église  grecque  (voy.  la  Mosaïque,  2'=  année, 
jiag.  89),  on  enveloppait  en  quehpie  sorte  les  deux  époux 
dans  un  \'oile  rouge  doublé  d’hermine,  et  la  tête  de  la, 
mariée  portait  seule  um;  couronne  d'argent,  tandis  que 
celle  du  marié  restait  couverte  du  chajieron  qui  était  la 
coiffure  ordinaire  do  l'épocjue. 

Notons  qu'en  ce  temps-là  subsistait  encore  la  vieille 
coutume  germanique  du  morghen-rjabe,  ou  présent  du 
matin,  en  vertu  de  laquelle  le  mari,  au  lieu  de  recevoir 
une  dot  des  [larents  de  la  Jeune  fille,  lui  constituait,  au 
contraire,  par  promesse  fuite  à l’autel,  un  avoir  particulier 
fpi'il  détachait  de  scs  [iropres  biens.  Cet  abandon  était 
ordinairement  fixé  au  quart  de  la  riehessc  du  mari. 
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1 10  kilomètres  à l’heure,  soit  2,000  mètres  à la  minute,  ou 
33  mètres  à la  seconde. 

Le  vent,  auquel  les  marins  donnent  le  nom  dé  petite 
Irise,  quand  il  ne  parcourt  que  2 mètres  à la  seconde; 
jolie  brise,  quand  il  en  franchit  4 ; grand  frais,  quand  il  en 
fait  10;  très-grand  frais,  quand  il  passe  avec  une  rapidité 
de  15  mètres,  le  vent  le  plus  impétueux  ne  court  jamais 
avec  plus  de  60  mètres  à la  seconde;  et,  dans  ce  cas,  il 
s’agit  d’ouragans  qui  dévastent  tout  sur  leur  passage. 

Le  son  se  propage  dans  l’atmosphère  avec  une  vitesse 
m.oyenne  de  340  mètres  à la  seconde;  aussi,  quand  on  voit 
tirer  le  canon  dans  le  lointain,  sufüt-il  de  multiplier  le 
nombre  des  secondes  qui  s’écoulent  entre  l’apparition  de 
la  flamme  et  l’arrivée  du  bruit  par  340,  pour  savoir  à quelle 
distance  la  détonation  a eu  lieu. 

La  moyenne  de  vitesse  du  boulet  lancé  par  le  canon 
est,  du  moins  à la  sortie  de  la  pièce,  supérieure  à celle  de 
la  transmission  du  son;  car  un  boulet  est,  au  départ,  ordi- 
nairement chassé  avec  une  force  d’impulsion  de  4 à 500 
mètres  à la  seconde. 

La  lune,  dans  sa  rotation  autour  de  la  terre,  se  meut 
avec  une  vitesse  de  1,000  mètres  environ  à la  seconde. 

La  terre,  dans  son  mouvement  de  rotation  quotidien 
sur  son  axe,  tourne  avec  une  rapidité  de  400  mètres  par 
seconde  ; -mais  dans  le  même  espace  de  temps,  pour  ac- 
complir sa  révolution  annuelle  autour  du  soleil,  elle  se 
déplace  avec  une  vitesse  de  28,500  mètres. 

L’électricité  et  la  lumière,  — mesure  démontrée  tout 
récemment  encore,  pour  cette  dernière,  par  la  magniOque 
expérience  de  M.  Fornu,  — se  meuvent  avec  une  vitesse 
approximative  de  300,000  kilomètres  ou  300.000,000  de 
mètres  à la  seconde,  soit  sept  fois  environ  le  tour  de  notre 
globe  ; en  sorte  que  si  un  fil  métallique  pouvait  être  tendu 
de  la  terre  au  soleil,  dont  nous  sommes  distants  de  37 
millions  de  lieues,  il  ne  faudrait  que  huit  minutes  pour 
qu’une  dépêche  électrique  y fût  transmise,  le  même  temps 
qu’emploient  pour  venir  à nous  les  rayons  qui  émanent 
du  grand  astre. 

Si  étonnante  que  paraisse  cette  rapidité  de  transmis- 
sion des  rayons  lumineux,  il  n’en  est  pas  moins  démontré 
que  certaines  '^toiles,  dites  fixes,  qui,  on  le  sait,  sont  au- 
tant de  lointains  soleils,  gravitent  à des  distances  telles  de 
notre  infime  planète,  qu’elles  peuvent  être  éteintes  depuis 
fort  longtemps,  bien  que  nous  voyions  encore  leur  lumière. 

Pour  les  plus  rapprochées  des  étoiles  fixes,  les  astro- 
nomes s’accordent  à croire  que  leur  lumière  ne  saurait 
nous  parvenir  en  moins  de  trois  ans,  tandis  que  pour  les 
plus  éloignées,  celles  qui  ne  sont  visibles  qu’avec  un  ex- 
trême grossissement  télescopique,  le  trajet  des  rayons 
lumineux  dure  environ  trois  mille  ans. 

Quant  à l’électi’icité,  l’instantanéité  avec  laquelle  elle 
se  propage  dans  l'étendue  des  fils  conducteurs,  explique 
comment  il  se  fait  qu’une  dépêche  envoyée  d’un  lieu  à un 
autre  se  trouve  en  quelque  sorte  antidatée  au  point  d’arri- 
vée, à cause  des  difiérences  de  méridiens.  Par  exemple, 
uncdépéche  expédiée  dePétersbourg,  datée  de  deux  heures 
après  midi,  franchissant  en  une  inappi’éciable  fraction  de 
seconde  la  distance  qui  sépare  cette  ville  de  Paris,  est 
reçue  dans  cette  dernière  quand  il  n’est  encore  que  midi, 
le  soleil  ne  passant  au  méridien  de  Paris  que  deux  heures 
environ  après  être  passé  au  méi'idien  de  Pétersbourg. 
(V.  Mosaïque,  l’heure,  le  jour  et  la  nuit,  année,  p.  300.) 

Etant  donné  que  la  vision  n’est  qu’une  résultante  de  la 
transmission  des  rayons  lumineux,  voici  une  supposition 
qai,  toute  fantaisiste  qu’elle  puisse  paraître,  est  cependant, 
thécriquement  parlant,  entièrement  rationnelle  : 

Si  les  habitants  do  quelques-uns  dos  astres  perdus  pour 
nous  dans  rimmensité  disposaient  d’appareils  optiques 


leur  permettant  de  suivre  les  événements  qui  s’accomplis- 
sent sur  notre  globe,  absolument  comme  nous  suivrions 
l’agitation  d’une  fourmilière  sur  laquelle  nous  nous  pen- 
cherions, les  uns  assisteraient  actuellement  au  passage  de 
la  mer  Rouge,  les  autres  au  siège  de  Troie  ; de  moins  re- 
culés verraient  César  ou  Attila  dans  les  Gaules.  Charles 
Martel  à Poitiers  ou  Charlemagne  taillant  en  pièces  les 
Saxons;  d’autres  contempleraient  Jeanne  d’Arc  sur  son 
bûcher  ou  Christophe  Colomb  sur  ses  caravelles;  et  ils 
pourraient  se  dire  nos  plus  intimes  voisins,  ceux  qui  en 
seraient  déjà  à la  mort  d’Henri  IV  ou  à la  bataille  de  Fon- 
tenoy. 


ETHNOLOGIE 

LES  RACES  ET  LES  PEUPLES  D’EUROPE 

Dans  la  Nouvelle  géographie  universelle  que  publie  en 
ce  moment  M.  Elisée  Reclus,  l’un  de  nos  érudits  les  plus 
littéraires,  nous  trouvons  le  tableau  suivant  de  l’état 
actuel  des  races  en  Europe  et  des  mouvements  qui  en  ont 
produit,  soit  le  mélange,  soit  la  juxtaposition. 

Tracé  de  main  de  maître  par  un  esprit  essentiellement 
lucide,  ce  tableau  nous  fait  voir  bien  nettement  comment 
s’est  effectué  le  partage  de  ce  grand  teri-itoire  enti'e  les 
descendants  des  vieilles  familles  humaines. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  l’emprunter  à un 
ouvrage  qui,  par  les  mérites  multiples  qu’il  réunit,  promet 
de  devenir  un  véritable  monument  de  science  à la  fois 
exacte  et  attrayante. 

« On  ne  sait  point  quelle  est  l’oi-igine  principale  des 
populations  européennes.  Sommes-nous  les  « fils  du  sol  », 
les  « rejetons  des  chênes  »,  comme  le  disaient  les  tradi- 
tions anciennes  en  leur  langage  poétique,  ou  bien  les 
habitants  de  l’Asie  sont-ils  nos  véritables  ancêtres  et  nous 
ont-ils  apporté  nos  langues  et  les  rudiments  de  nos  arts 
et  de  nos  sciences?  Enfin,  si  l’Europe  ôtait  déjà  peuplée 
d’autochthones  lorsque  les  immigrants  du  continent  voisin 
sont  venus  s’établir  parmi  eux,  dans  quelle  proportion 
s’est  opéré  le  mélange?  Il  n’y  a pas  longtemps  encore,  on 
admettait,  comme  un  fait  à peu  près  incontestable,  l’ori- 
gine asiatique  des  nations  européennes;  on  se  plaisait 
même  à chercher  sur  la  carte  d’Asie  l'endroit  précis  où 
vivaient  nos  premiers  pères.  Actuellement,  la  plupart  des 
hommes  de  science  sont  d’accord  pour  chercher  les  traces 
des  ancêtres  sur  le  sol  même  qui  porte  les  descendants. 
Dans  presque  toutes  les  parties  de  l’Europe,  les’ incrusta- 
tions des  grottes,  les  rivages  des  lacs  et  de  là  mer,  les 
alluvions  des  fleuves  anciens,  ont  fourni  aux  géologues 
des  débris  de  l’industrie  humaine  et  même  des  ossements 
qui  témoignent  l’existence  de  populations  industrieuses 
longtemiis  avant  la  date  présumée  des  immigrations 
d’Asie.  Lors  des  premiers  bégayements  de  l’histoire,  nom- 
bre de  peuples  étaient  considérés  comme  aborigènes,  et 
parmi  leurs  descendants  il  s’en  trouve,  les  Basques,  par 
exemple,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les  envahisseurs 
venus  du  continent  voisin.  Bien  plus,  il  n’est  pas  encore 
admis  par  tous  les  savants  que  les  Aryens,  c’est-à-dire  les 
ancêtres  d’où  proviennent  les  Pélasges  et  les  Grecs,  les 
Latins,  les  Celtes,  les  Allemands,  les  Slaves,  soient  d’ori- 
gine asiatique.  La  parenté  des  langues  fait  croire  à la  pa- 
renté des  Aiyens  d’Europe  avec  les  Persans  et  les  Indous; 
mais  elle  est  loin  de  mettre  hors  de  doute  l’hypothèse 
d’une  patrie  commune  qui  se  trouverait  vers  les  sources 
de  rOxus.  D’après  Lathain,  Benfey,  Cuno,  Spiegel  et 
d’autres  encore,  les  Aryens  seraient  des  aborigènes  d’Eu- 
rope. Le  fait  est  qu'il  est  impossible  de  se  prononcer  avec 
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quelque  certitude.  Il  est  indubitable  que,  pendant  les  âges 
préhistoriques,  de  nombreuses  migrations  ont  eu  lieu  de 
l’un  à l’autre  continent  ; mais  nous  ne  savons  dans  quel 
sens  elles  se  sont  pi’oduites,  et  nous  devons  nous  en  tenir 
aux  mouvements  des  peuples  que  nous  raconte  rhistoirc. 
Depuis  que  les  annales  de  l’Europe  ont  commencé,  cette 
partie  du  monde  a donné  aux  autres  continents  des  Gâ- 
tâtes, des  Macédoniens,  des  Grecs,  et,  dans  les  temps 
modernes,  d’innombrables  émigrants;  en  revanche,  elle  a 
reçu  des  Huns,  des  Avares,  des  Turcs,  des  Mongols,  des 
Circassiens,  des  Juifs,  des  Ai’méniens,  des  Tsiganes,  des 
Maures,  des  Berbères  et  des  nègres  de  toute  race;  elle 
accueille  maintenant  des  Japonais  et  des  Chinois. 

« Sans  tenir  compte  des  groupes  de  population  d’une 
importance  secondaire,  ni  des  races  dont  les  représentants 
n’existent  pas  en  corps  de  nation,  on  peut  dire,  d’une  ma- 
nière.générale,  que  l’Europe  se  partage  en  trois  grands 
domaines  ethniques,  ayant  précisément  pour  limites  com- 
munes ou  pour  bornes  angulaires  les  massifs  des  Alpes, 
des  Carpathes,  des  Bàlkhans.  Ces  montagnes,  qui  sépa- 
rent les  bassins  fluviaux  et  servent  de  barrière  entre  les 
climats,  devaient  aussi  régir  en  partie  la  distribution  des 
races. 

« Le  premier  groupe  des  peuples  européens  occupe  le 
versant  méridional  du  système  alpin,  la  péninsule  des 
Pyrénées,  la  France  et  une  moitié  de  la  Belgique  : c’est 
l’ensemble  des  populations  de  langues  gréco-latines,  soit 
environ  cent  millions  d’hommes.  En  dehors  de  cette  zone 
ethnologique  comprenant  presque  tous  les  territoires 
européens  de  l’ancienne  Rome,  se  trouvent  çà  et  là  quel- 
ques enclaves  latines,  entourées  de  tous  les  côtés  par  des 
peuples  d’un  autre  langage.  Tels  sont  des  Roumains  des 
plaines  inférieures  du  Danube  et  de  la  Transylvanie,  tels 
sont  aussi  les  Romanches  des  hautes  vallées  des  Alpes. 
En  l’evanchc,  deux  îlots,  l’un  de  langue  celtique,  l’autre 
de  dialectes  ibères,  se  maintiennent  encore  en  Bretagne  et 
dans  les  Pyrénées,  au  milieu  de  populations  complètement 
latinisées;  mais,  prises  en  masse,  toutes  les  races  de  l’Eu- 
rope sud-occidentale.  Celtes,  Ibères  et  Ligures,  ont  été 
conquises  aux  idiomes  romans.  Quelles  que  fussent  leurs 
différences  premières,  nul  doute  que  la  parenté  des  langues 
n’ait  remplacé  peu  à peu  chez  eux  ou  resserré  plus  forte- 
ment la  parenté  d’origine. 

« Le  groupe  des  peuples  de  langues  germaniques 
occupe  une  zone  inférieure  en  étendue  et  en  population. 
Ü possède  presque  tout  le  centre  de  l’Europe,  au  nord 
des  Alpes  et  des  chaînes  qui  s’y  rattachent,  et  s’étend  par 
tes  Pays-Bas  et  les  Flandres  jusqu’à  l’entrée  de  la  Manche. 
Le  Danemark  et,  de  l’autre  côté  de  la  Baltique,  la  grande 
péninsule  Scandinave  appartiennent  également  à ce  groupe, 
où  ils  jccupent  une  place  à part  avec  la  lointaine  Islande. 
Quant  aux  îles  Bidtanniques,  considérées  généralement 
comme  un  fragment  du  domaine  ethnique  des  Germains, 
il  faut  bien  plutôt  y voir  un  terrain  de  croisement  entre 
les  races  et  les  langues  de  l’Est  et  du  Midi.  De  même  que 
l’ancienne  population  celtique  de  la  Grande-Bretagne, 
pure  encore  dans  quelques  provinces  reculées,  s’est  néan- 
moins presque  partout  mélangée  avec  les  envahisseurs 
Angles,  Saxons,  Danois,  de  même  la  langue  de  ces  con- 
quérants s’est  intimement  croii^ée  avec  le  français  du 
moyen  âge,  et  l’idiome  hybride  qui  en  est  résulté  n’est  pas 
moins  latin  que  tudesque.  Favorisés  par  leur  isolement  au 
milieu  des  mers,  les  Anglais  ont  acquis  peu  à peu  dans 
leurs  traits,  dans  leur  langue,  dans  leurs  mœurs,  une 
remarquable  individualité  nationale,  qui  les  sépare  nette- 
ment de  leurs  voisins  du  continent.  Allemands,  Scandi- 
naves ou  Celto-Latins. 

« Les  Slaves  forment  le  troisième  groupe  des  peuples 


européens  : un  peu  moins  nombreux  que  les  Gréco-Latins, 
ils  occupent  un  territoire  beaucoup  plus  étendu  : presque 
toute  la  Russie,  la  Pologne,  une  grande  partie  de  la  pénin- 
sule des  Balkhans,  une  moitié  de  l’Austro-Hongrie.  A 
l’orient  des  Carpathes,  toutes  les  grandes  plaines  sont 
habitées  de  Slaves  purs  ou  croisés  avec  les  Tartares  et  les 
Mongols;  mais  à l’ouest  et  au  sud  des  montagnes  la  race 
se  trouve  partagée  en  de  nombreuses  populations  distinc- 
tes, au  milieu  d’un  chaos  d’autres  nations.  Dans  ce  dédale 
des  pays  danubiens,  les  Slaves  se  rencontrent  avec  les 
Roumains  de  langue  latine,  ainsi  qu’avec  deux  races  d’ori- 
gine asiatique,  et  d’une  importance  secondaire  par  le  nom- 
bre, les  Turcs  et  les  Magyars.  De  ce  côté,  les  mondes 
slave  et  gréco-latin  sont  donc,  en  grande  partie,  séparés 
par  une  zone  intermédiaire  de  peuples  de  souches  diffé- 
rentes. Vers  le  nord,  les  Finlanda+s,  les  Livoniens,  les 
Lottes,  s’interposent  entre  les  Slaves  et  les  Germains.  » 

Élisée  Reclus. 


LÉGENDES  POPULAIRES 

LE  BONHOMME  MISÈRE  SICILIEN 

Nous  avons  déjà  remarqué,  à propos  des  Chansons  de 
Pauvres  (2®  année,  p.  170),  qu’il  est  certaines  légendes  po- 
pulaires dont  le  sujet,  une  fois  donné  par  un  trouveur  quel- 
conque, se  modifie  selon  l’esprit  et  les  mœurs  des  régions 
où  cette  légende  est  apportée.  Nous  ne  saurions  mieux 
justifier  cette  assertion  qu’en  reproduisant,  d’après  la 
Bibliothèque  universelle  de  Lausanne  (le  plus  ancien  des 
recueils  périodiques  actuels,  puisque  sa  fondation  remonte 
à 1795),  une  version  italienne  de  la  vieille  histoire  du 
Bonhomme  Misère,  qui,  bien  qu’appartenant  peut-être  d’ori- 
gine à quelque  nation  voisine,  est  depuis  si  longtemps 
connue  ou  acclimatée  chez  nous,  qu’elle  y a acquis  droit 
de  nationalité  ; 

« Il  y avait  une  fois,  dit  M.  G.  Pitre,  à qui  ce  récit  fut 
fait  par  un  domestique  palermitain,  un  père  et  une  mère 
qui  avaient  un  petit  enfant.  Ils  moururent  et  le  pauvret 
resta  au  milieu  de  la  rue.  Quelqu’un  du  voisinage  en  eut 
pitié  et  lui  donna  à manger.  L’enfant  croissait  chaque  jour 
pour  deux  (deu.x  fois  plus  que  les  autres),  et  quand  il  fut 
grandet,  on  lui  dit  : « Va  maintenant,  Accaçiuni  (car  le 
« petiot  se  nommait  Accaciuni),  te  voilà  homme;  pourquoi 
« ne  penses-tu  pas  à aller  gagner  ton  pain  et  à soulager  un 
« peu  nos  épaules?  » Le  petiot  se  fait  un  petit  trousseau  et 
s’en  va;  marche,  marche  ; à la  fin  le  voilà  nu  et  mourant  de 
faim.  Un  jour  il  voit  une  auberge  et  il  entre.  « Me  veux-tu 
« pour  garçon  ? dit-il  à l’aubergiste.  Je  ne  demande  pas 
« autre  chose  qu’un  morceau  de  pain  pour  manger.  » L’au- 
bergiste, qui  était  marié,  se  tourna  vers  sa  femme  ; « Qu’en 
«dis-tu,  Rosette?  D’enfants,  nous  n’en  avons  pas.  Le 
« prenons-nous?  » — « Oui.  » Et  ils  le  prirent. 

« Ce  garçon  était  attentif  au  point  qu’il  n’avait  pas  son 
pareil.  On  lui  commandait  un  service,  et  il  volait,  et  puis 
il  voulait  beaucoup  de  bien  aux  maîtres.  Eux  aussi  y avaient 
gagné  un  amour  de  fils,  et  un  beau  jour  ils  allèrent  devant 
les  juges  et  ils  le  prirent  comme  un  fils  d'âme  (enfant 
adoptif). 

« Le  temps  passe  et  la  vieillesse  arrive.  E’aubergiste 
mourut,  puis  sa  femme,  et  ils  laissèrent  ce  jeune  homme 
maître  et  seigneur  de  tous  leurs  biens. 

« Le  garçon,  quand  il  se  vit  en  possession  de  tous  ces 
biens,  mit  un  écriteau  sur  sa  porte  : « Celui  qui  entre  a 
« l’auberge  d’Accacium,  mange  gratis.  » Et  figurez-vous 
s’il  y allait  du  monde! 

« Une  fois  se  trouve  à passer  dans  ce  pays  le  Maître  et 
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scs  apôtres.  Saint  Thomas  lit  l’écritcau  et  dit  : « Maître, 
« si  je  ne  vois  pas  et  si  je  ne  touche  pas  avec  les  mains, 
«je  n’y  crois  pas.  Montons  à cette  auberge.  » Et  Jésus- 
Christ  monta.  Ils  mangèrent,  ils  burent,  et  Accaduni  les 
traita  en  grands  seigneurs.  Avant  de  s’en  aller,  saint  Thomas 
dit  : « Accaciuni,  pourquoi  ne  demandes-tu  i)as  une  grâce 
« au  Maître?  » Accaciuni  se  tourna  et  dit  : « Maître,  j’ai 
« ce  figuier  devant  ma  porte,  et  les  gamins  ne  m’en  lais- 
« sent  pas  môme  manger  un  fruit;  qui  arrive,  monte  et 
« chippe.  Je  voudrais  maintenant  que  cette  grâce  me  fût 
« faite,  que  qui  monte  à cc't  arl)re  n’en  pût  plus  descendre 
« sans  ma  permission.  » — « Que  cela  te  soit  accordé,  » 
dit  le  Maître,  et  il  donna  la  bénédiction  à l’arbre. 

« Ce  fut  une  sainte  chose.  Le  premier  qui  alla  cueillir 
des  figues  resta  cloué  à l’arbre  sans  pouvoir  bouger;  le 
second  de  mémo,  le ‘troisième  aussi;  enfin,  ils  restèrent 
tous  pris  par  la  main,  le  pied  ou  la  tête.  Accaciuni,  quand 
il  les  vit,  les  rossa  d’importance,  puis  les  laissa  aller.  C’est 
ainsi  que  les 
gamins  vidè- 
rent la  i)lace, 
et  au.K  figues 
ils  ne  touchè- 
rent plus. 

« Passè- 
rent des  an- 
nées, des 
années,  .et  la 
monnaie  ti- 
rait à sa  fin. 

Que  fait  notri' 
homme?  11 
a ] ) pelle  u n 
menuisier,  et 
lui 'dit  : « Es- 
« tu  de  force 
« à scier  (?) 

« ce  figuier  et 
« à me  faire 
« un  fiasque 
« (1 U m èm e 
« bois  ? » — 

« C c'  1 a va 
sans  dire.  » 

Et  le  menui- 
sier fit  le  fias- 

([ue.  Ce  fiasque  avait  la  vertu  qu’ Accaciuni  pouvait  en- 
fermer dedans  qui  il  voulait.  Et,  de  fait,  la  Mort  l’alla 
chercher  un  beau  jour  pour  l’emmener,  car  Accaciuni 
s'était  fait  grandelet  (vieillot).  Accaciuni  se  tourna  vers  la 
Mort  : « Allons-nous-en,  patronne.  Mais  un  moment, 
« chère  Mort;  je  voudrais  d’abord  une  faveur.  J’ai  ce 
« fiasque  (tiacon)  plein  de  vin,  mais  il  y a une  mouche 
« dedans,  et  il  me  dégoûte  d’en  boire;  entre  dans  le 
« fiasque  et  ôte  la  mouche;  après  quoi,  nous  nous  en 
« irons.  « La  Mort,  trijile  sotte,  entra  tout  droit;  Acca- 
ciuni prend  le  fiasque  et  le  fourre  flans  sa  poche  ; « Reste 
« quchiue  temps  avec  moi,  » dit-il. 

« La  Mort  étant  cotfrée,  il  ne  mourait  plus  personne, 
et  partout  où  on  allait  on  voyait  des  vieu.x  avec  de  longues 
barbes  blanches,  que  c’était  un  spectacle.  Les  apôtres  en 
voyant  ceci  en  dirent  quelques  mots  au  Maître,  tant  que 
le  Maître  s’en  alla  vers  Accaciuni.  « Accaciuni,  lui  dit-il, 
« qu’est-ce  que  c’est  que  ces  manières?  Tenir  la  Mort  en- 
« fermée  tant  d’annéf's!  Et  voilà  les  gens  qui  tomlfcnt  sans 
« jamais  mourir!  » — « M;dlre,  répondit  Accaciuni,  vou- 
« lez-vous  fiuc  je  laisse  sortir  la  Mort  ? Failes-moi  aller 
« en  paradis,  et  j’ouvre  mon  fiasque.  » Le  Seigneur  dit  à 


part  soi  : « Si  je  ne  lui  accorde  pas  cette  grâce,  cfdui-ci 
« ne  me  laissera  jamais  la  pai.x.  » Il  se  tourna  vers  l’homme 
et  lui  dit  : « Que  cela  te  soit  accordé!  » Et  comme  il  dit 
ainsi,  la  Mort  fut  libre.  Elle  laissa  vivre  (Accaciuni)  quel- 
ques années  encore,  puis  vint  le  chercher.  D’où  le  dicton  : 
11  n’y  a pas  de  mort  sans  Accaciuni  (sans  cause).  » 


SITE. s DE  LA  HAUTE  ASIE 

LE  LAC  liAÏKA'L 

Le  lac  Baïkal,  l’un  des  réservoirs  d’eau  douce  les  plus 
étendus  de  la  Russie  d’Asie,  est  situé  près  d’Irkoust  ; il 
mesure,  dans  sa  plus  grande  longueur,  cent  cinquante 
lieues  environ  sur  vingt-deu.v  de  largo. 

Dans  la  langue  locale,  le  nom  de  Buikal  semblé  d’ail- 
leurs avoir  la  signification  de  « grande  ou  riche  mer.  » 

Les  rives 
de  ce  lac  sont 
généralement 
hautes  et  es- 
carpées. On 
voit  plusieurs 
îles  émerger 
du  sein  de 
ses  eau.K,  no- 
tamment l’île 
d’Olkou,  (]ui 
a près  de  di.v- 
iiuit  lieues  de 
long  sur  si.\ 
de  large. 

Quelques 
voyageurs 
ont  voulu  af- 
firmer qu’on 
y O bscr vai t 
des  crues  pé- 
r i O d i q U c s ; 
mais  ces  as- 
sertions ont 
été  démen- 
ties. Ce  qui 
est  m i e U .\ 
avéré , c’est 

qu’un  2)liénomène  très-singulier  s’y  produit,  à savoir  que 
quehjuefois,  alors  que  le  temps  le  plus  calme  règne  sur 
toute  son  étendue,  une  violente  agitation  se  manifeste  à 
la  surface  des  cau.v,  ce  qui  rend  la  navigation  du  lac 
très-dangereuse.  Cette  navigation  n’en  est  pas  moins  très- 
active,  car  la  jjosiiion  de  ce  lac  en  fait  une  voie  de  transit 
directe  pour  le  commerce  de  la  Sibérie  avec  la  Chine. 

Lorsque  les  eau.x  sont  tranquilles,  elles  sont  naturel- 
lement si  lim|)ides,  si  transparentes,  qu’à  plus  de  di.x  ou 
douze  mètres  de  i)rofondcur  on  peut  voir  nager  les 
poissons. 

Ce  lac,  d’ailleurs  très-poissonneux,  et  où  se  trouvent 
dos  esturgeons  de  ti'ès-.^orte  taille,  contient  beaucouja  de 
phoques,  que  les  habitants  des  côtes  chassent,  et  dont  les 
peaux  forment  une  branche  importante  du  coimm.'rce 
local. 

Pendant  si.x  mois  de  l’année,  les  froids  viennent  inter- 
rompre la  navigation  du  lac,  dont  la  surface  est  couverte 
liar  la  glace  et  qu’alors  on  jjarcourt  en  traîneaux. 

Un  voyageur  anglais,  qui  fit  cette  traversée  en  18G3, 
M.  Russel  Killough,  rajjporte  ainsi  1 impression  qu’elle 
fit  sur  lui  ; 


üue  anse  dans  le  lac  Baïkal  (Sibérie). 
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« Pendant  toute  la  tr ivcrs nous  ne  cessâmes  d'en- 
tendfe  sous  nos  [)icds  des  bruits,  tantôt  sourds,  tantôt 
iiiétalliques,  comme  les  vibrations  (i’un  bourdpn,  et  quel-. 


« ÊviLlemment  il  y avail  dans  le  monde  liquide  enlcriné 
là-dessous,  guerre  ei\ile,  rage  des  t'déments  et  véritable 
tempête.  Nous  sentions  aussi  distinctement  que  2)ossible 


qnefois  on  sentait  iino  seOOUsSê  et  la  glace  ircmbler, 
comme  si  les  cau\  captives  se  soulevaient  du  fond  de 
leurs  abîmes,  pour  briser  avec  fureur  les  \ otites  qui  repo- 
saient sur  elles. 


le  cime  d(.'  ebiujiie  bmie  à mesure  qu’elle  venail  fra[)per 
sous  nos  pieds. 

« Comment  oxidiquer,  supposer  même  un  pareil  pbé- 
nomène,  à moins,  chose  impossible,  que  la  glace  et  l'eau 
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ne  soient  pas  en  contact?  Ces  bruits  caverneux  ne  sau- 
l’aient  s’oublier;  on  eût  dit  les  plaintes  des  damnés  sous 
les  portes  de  l’Enfer  du  Dante.  » 


LE  RÉVEILLON  DE  SAINT  ANTOINE 

I 

Cinq  perdrix  rouges  ! J’avais  tué  cinq  perdrix  rouges 
et  je  pouvais  rentrer  triomphalement  à Clarac,  la  ville  où 
l’on  mange,  la  ville  des  goinfres,  comme  dit  le  proverbe  : 

K Bric-brac! 

a Tous  les  goinfres  sont  à Clarac  I » 

Je  passai  l’Aveyron  sur  le  petit  pont  de  planches  et 
m’engageai  dans  le  sentier  qui  coupe  de  ses  zigzags  les 
prairies  bordées  de  vernes  touffus. 

Là-bas,  dans  le  chemin  pierreux,  marchait  lentement 
un  homme  de  haute  taille.  Le  soleil  couchant  illuminait  sa 
face  placide. 

— Hé!  criai-je,  Artaban,  père  Artaban! 

L’homme  s’arrêta  et  porta  la  main  à son  grand  chapeau 
de  feutre. 

Je  hâtai  le  pas;  j’avais  trouvé  un  compagnon  de  route 
pour  retourner  à Clarac.  Et  quel  compagnon  ! Artaban, 
l’ancien  maître  d’école,  sacristain,  sonneur  de  cloches, 
porcher,  tondeur  de  moutons,  rebouteur  et  chei’cheur  de 
truffes,  un  étrange  personnage,  n’est-ce  pas? 

— Ho!  hi!  là!  ruinn,  ruinn,  Bric-brac,  un  moment, 
fils  de  saint  Antoine,  grommelait  la  voix  cassée  du  grand 
vieillard. 

— Comment!  fils  de  saint  Antoine? 

— Voilà!  me  dit  Artaban.  C’est  connu  dans  tout  le 
pays;  mon  Bric-brac  descend  en  droite  ligne  du  cochon 
de  saint  Antoine. 

Bric-brac  était  un  grand  porc  maigre,  qui  grognait  dans 
le  fossé,  frétillant  de  la  yrille  et  secouant  sès  oreilles 
pelées. 

— De  mémoire  d’homme  on  n’a  vu  son  pareil  pour  la 
truffe,  reprit  Artaban  ; la  truffe,  voyez-vous,  petit,  c’est  un 
de  scs  ancêU'es  qui  l’a  découverte. 

Il  disait  ancêtres  d’un  ton  superbe.  Qui  sait!  Peut-être 
avait-il  chez  lui,  dans  quelque  bahut  gothique,  les  parche- 
mins de  Bric-brac. 

— Écoutez,  continua-t-il,  vous  mettrez  ça,  si  vous 
voulez,  dans  vos  journaux  de  Paris. 

La  vrille  de  Bric-brac  frétilla  de  plaisir  et  d’orgueil. 

II 

— Il  y a des  centaines  et  des  centaines  d’années,  re- 
prit Artaban,  les  gens  de  Clarac  faisaient  encore  leur  pain 
avec  la  farine  de  glands.  Saint  Antoine,  qui  leur  apprit  à 
semer  le  blé,  avait  sa  cahute,  là-haut,  dans  les  quercis  (1), 
de  l’autre  côté  de  la  rivière. 

— Saint  Antoine  a habité  ce  pays?  m’écriai-je. 

— Oui,  répondit  le  vieillard  avec  l’accent  d’une  foi 
robuste.  Saint  Antoine  a habité  ce  pays,  avec  un  grand 
noble  à longs  poils  dorés,  un  noble  de  la  famille  de  Bric- 
brac.  Le  saint  homme  ne  mangeait  que  des  glands  crus  et 
buvait  l’eau  claire  du  ruisseau  qui  descend  des.  quercis  à 
l’Aveyron.  Celui-là  n’était  pas  un  gourmand  dé  Clarac. 

Une  nuit  de  Noël,  comme  les  cloches  de  notre  vieille 
église  carillonnaient  la  rigaudine,  le  solitaire  voulut  aller 
à la  messe  et  mit  de  la  paille  dans  ses  sabots.  Son  Bric- 
brac,  à lui,  dormait  étendu  devant  le  foyer.  Les  charbons 


brillaient  dans  la  cendre  : — C’est  bien,  dit  saint  Antoine, 
nous  ferons  réveillon.  Et,  avant  do  partir,  il  mit  sur  la 
dalle  chaude  trois  ou  quatre  douzaines  de  pommes  de 
terre. 

— De  pommes  de  terre!  murmurai-je,  songeant  à feu 
Parmentier,  gloire  méconnue... 

— Oui,  reprit  Artaban,  le  saint  homme  Antoine  n’en 
mangeait  qu’aux  fêtes  carillonnées...  Il  couvrit  ses  pommes 
de  terre  de  cendre  et  de  braise,  prit  son  grand  bâton  et 
s’achemina  vers  Clarac. 

A minuit,  il  y avait  bien  cinq  cents  personnes  dans 
l’église.  C’était  beau;  chacun. avait  apporté  sa  chandelle; 
sur  le  tabernacle,  les  sœurs  du  curé  et  le  sacristain,  — un 
de  mes  ancêtres,  à moi,  mon  petit!  — avaient  mis  la 
crèche  avec  le  Jésus  de  cire  rose;  les  filles  de  la  confrérie 
de  l’Aubépin  chantaient  les  noëls,  et  tout  le  monde  disait 
les  refrains,  jusqu’aux  vieilles  quincheuses  et  aux  vieux 
enroués.  Il  faisait  bon,  il  faisait  chaud  dans  la  chapelle, 
tandis  qu’au-dessus  de  l’Aveyron,  à la  lisière  des  bois,  les 
loups  hurlaient  dans  la  neige. 

Tout  à coup  saint  Antoine,  qui  avait  jeûné  quatre  jours 
pour  se  préparer  à la  fête,  saint  Antoine  eut  des  crampes 
d’estomac. 

— L’office  est  long,  pensa-t-il,  et  mes  pommes  de  terre 
se  calcinent  dans  la  braise. 

C’était  une  mauvaise  pensée,  mon  petit.  L’ermite  se 
frappa  trois  fois  la  poitrine.  Cependant  les  filles  de  l’Au- 
bépin  chantaient  encore  le  dernier  noël,  quand  il  reprit  le 
chemin  des  quercis....  Quatre  jours  de  jeûne,  pensez 
donc!... 

III 

Il  allait,  il  allait!...  Scs  sabots  faisaient  crier  la  neige 
dure.  La  bise  sifflait  ; sous  le  grand  capuchon  de  laine,  le 
nez  du  saint  homme  était  piqué  comme  par  des  aiguilles. 

. Quand  il  eut  passé  l’Aveyron,  l’ermite  entendit  un 
bruissement  dans  les  taillis  de  chêne.  Il  se  retourna  brus- 
quement; un  grand  loup  le  suivait.  Le  pauvre  saint  homme 
hâte  le  pas.  Le  loup  se  mit  à ricaner,  comme  nos  polissons 
de  Clarac  quand,  ils  suivent  tes  maris  battus.  On  eût  dit 
que  ce  ricanement  faisait  vaciller  les  chênes;  de  leurs 
plus  grosses  branches  tombaient  d’énormes  masses  de 
neige  qui  s’émiettaient  sur  le  capuchon  de  l’ermite.  ' — 
Arrière,  Satan  ! murmurait  saint  Antoine.  Mais  quand  il 
ouvrit  la  porte  de  sa  cahute,  le  loup  avait  ricané  sept  fois, 
et  sept  fois  les  avalanches  de  neige  étaient  tombées  des 
grands  chênes. 

L’ermite  referma  précipitamment  sa  porte...  El  pourtant 
le  loup  était  entré  avant  lui.  Le  loup!.,  le  diable!..  Il  s’était 
assis,  accroupi  plutôt,  sur  la  cendre  chaude.  Ses  yeux 
flamboyaient  dans  l’obscurité.  Bric-brac,  effrayé,  s’était 
réfugié  au  fond  de  la  cellule  et  grognait  sous  le  lit  de  son 
pauvre  vieux  maître. 

Saint  Antoine  secoua  sa  robe  et  releva  son  capuchon. 
La  neige  s’éparpilla;  mais  ce  n’était  plus  de  la  neige, 
c’étaient  des  étincelles,  et  une  forte  odeur  de  roussi  se 
répandit  dans  la  cellule. 

L’ermite  se  pencha  vers  le  foyer,  pour  écarter  les  cen- 
dres ; mais  le  diable  ricana  pour  la  huitième  fois  et  s’en 
alla  en  crachant  le  soufre  et  le  feu  sur  les  pommes  de  terre. 
Brum!  brum!  psst!  psst!  ce  fut  comme  une  pièce  d’ar- 
tifice! 

IV 

Oh!  quel  réveillon!  Les  pommes  de  terre  étaient  gril- 
lées, brûlées,  calcinées.  Saint  Antoine  en  prit  une;  elle 
empestait  le  soufre. 

Une  larme  roula  sur  la  barbe  blanche  du  bonhomme. 


(1)  Bien  planté  de  chênes  (du  latin,  quercus,  chêne). 
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— C’est  bien,  dit-il,  j’ai  péché!  Seigneur,  vous  m’avez 
puni  ; que  votre  volonté  soit  faite  ! 

Ah!  c’était  dur,  c’était  dur! 

Mais  comme  le  saint  homme  allait  se  coucher  sans 
souper,  Bric-brac,  la  queue  frétillante,  courut  vei’s  le 
foyer,  plongea  son  groin  dans  les  cendres  et  mordit  une 
pomme  de  terre. 

Une  odeur  délicieuse  se  répandit  dans  la  cellule.  Les 
narines  de  l’ermite  se  dilatèrent...  Et,  à chaque  coup  de 
dent  que  donnait  Bric-brac,  le  parfum  devenait  plus  péné- 
trant... Un  parfum!...  un  parfum!... 

Saint  Antoine  courut  au  foyer.  Il  écarta  les  cendres  et 
recueillit  les  pommes  de  terre,  les  pommes  de  terre 
noires  !... 

Les  loups  hurlaient  dans  les  quercis;  la  bise  sifflait... 
Saint  Antoine  mangeait;  saint  Antoine  faisait  réveillon. 

Bric-brac  avait  découvert  la  truffe: 

Gloire  à Bric-brac! 

Tous  les  goinfres  sont  à Claracl 

Sixte  Delohme. 


LES  SUPERCUERIES  LITTÉRAIRES 

UNE  PRÉTENDUE  FABLE  DE  LA  FONTAINE 

Il  serait  difficile  de  s’imaginer  combien  de  formes 
diverses  peut  prendre,  pour  se  produire,  la  supercherie 
littéraire.  On  le  comprend,  sans  l’excuser,  quand  elle  ne 
vise  qu’au  bénéfice  coupable  de  l’anonyme,  et  en  l’excu- 
sant, quand  elle  est  soit  un  simple  moyen  de  piquer  la 
curiosité,  soit  un  désir  réel  d’effacement  personnel,  ou 
encore  une  façon  do  s’assurer  un  gain  dont  on  ne  tient  pas 
à divulguer  la  recherche. 

Mais  en  combien  de  cas  la  voyons-nous  se  manifester 
dans  des  conditions  à peu  près  inexplicables,  et  dans  les- 
quelles l’auteur  n’a  pu  courir  d’autres  chances  que  celles 
d’être  moqué,  s’il  ne  réussit  pas  à imposer  son  subterfuge, 
ou  d’être  mis  complètement  hors' de  cause,  si  au  contraire 
il  y réussit. 

Nous  en  citerons  pour  exemple  ce  fait  que  nous  croyons 
être  le  premier  à signaler. 

Bouillet,  médecin  de  Béziers,  publia,  en  1735,  un  vo- 
lume 10-4”,  qu’il  intitula  Recueil  de  Lettres,  Mémoires  et 
autres  pièces  pour  servir  à l'histoire  de  l’Académie  des  sciences 
et  belles-lettres  de  la  ville  de  Béziers.  Ce  Bouillet,  renommé 
dans  son  art,  sur  lequel  il  a laissé  plusieurs  mémoires  fort 
remarquables,  et  membre  fondateur  de  l’académie  de  sa 
ville  natale,  en  fut  toute  sa  vie  le  secrétaire  très-actif.  Au 
cours  d’une  des  lettres  faisant  partie  du  recueil,  en  date 
du  15  mars  1732,  après  avoir  analysé  une  dissertation  sur 
la  dangereuse  inutilité  de  sonner  les  cloches  pendant 
Forage,  il  ajoute  : 

« Au  lieu  de  ces  raisons,  dont  tout  le  monde  ne  con- 
viendrait p(ÿat-être  pas,  voici  une  fable  de  M.  de  La 
Fontaine  qui  appuie  absolument  le  sentiment  de  l’auteur 
de  la  dissertation,  elle  fera  peut-être  plus  d’impression 
sur  ceux  qui  n’entendent  pas  la  physique.  » 

Et  sans  plus  de  façon,  le  secrétaire  de  l’académie  de 
Béziers  cite  un  apologue  intitulé  le  Sonneur  et  l’Araignée, 
à la  marge  duquel  il  place  cette  indication  volontaire- 
ment erronée  : Fables  choisies.  Liv.  7,  fable  Xf'l  (car  rien 
de  semblable  ne  se  trouve  dans  aucun  des  recueils  publiés 
sous  ce  titre),  et  qu’il  fait  suivre  de  cette  note  bien  proiire 
à achever  de  donner  le  change  au  lecteur,  — si  le  change 
])0 avait  résulter  d’une  production  où  la  manière  du  maître 
est  si  lualheurcusemcnt,  ne  disons  pas  imitée,  mais  paro- 


diée : « On  a cru  devoir  insérer  au  long  cette  fable  qui  n'est 
pas  fort  connue.  » 

Peut-être,  après  tout,  le  médecin  bel  esprit  trouva-t-il 
des  dupes.  Mais,  s’il  les  trouva,  quel  bénéfice  retira-t-il  de 
sa  fraude?  — D’entendre  louer,  comme  étant  de  l’illustre 
fabuliste,  des  vei’s  enfants  de  sa  pauvre  muse.  Nous 
n’osons  croire  que  cette  satisfaction  lui  ait  été  donnée, 
sinon  par  des  gens  trop  aisés  à tromper,  pour  que  leur 
assentiment  équivalût  à un  éloge. 

Voici  l’œuvre,  on  jugera. 

LE  SONNEUR  ET  l’aRAIGNÉE 

Certain  sonneur,  rempli  de  vanité, 

'Entre  deux  vins,  et  peut-être  entre  quatre. 

Fut  assez  ivre  pour  débattre 
A Jupiter  la  primauté. 

Disant  avec  impiété. 

Quand  ce  dieu  lançoit  le  tonnerre, 

‘ Qu’il  le  pouvoit  éloigner  de  la  terre; 

Et  que,  la  substance  de  l’air 
Estant  délicate  et  menue. 

Ses  cloches  pouvoient  l’ébranler. 

Chasser  et  dissiper  la  nue. 

Et  donnant  au  foudre  une  issue. 

Faire  prendre  un  rat  à Fesclair, 

Comme  l’avait  soutenu  haut  et  clair 
Quelque  philosophe  moderne, 

Qui  sans  doute  avoit  beù  dans  la  même  taberne. 
Jupiter,  l’oyant  blasphémer. 

Se  préparoit  à l’abysmer. 

Accoutumé  de  mettre  en  poudre. 

Quand  il  lance  son  foudre. 

Plus  de  clochers  et  de  sonneurs. 

Que  de  toits  de  bergers  et  de  pauvres  glaneurs. 
Lorsqu’une  vieille  et  prudente  araignée, 

Hostesse  du  clocher  depuis  plus  d’une  année. 

Voyant  ce  faux  raisonnement. 

Faisait  des  leçons  à son  hoste. 

Pour  lui  faire  avouer  et  réparer  sa  faute, 

* Et  lui  montroit  que  follement 
Il  s’attaquoit  au  maistre  des  estoiles  ; 

Qu’il  auroit  beau  sonner  en  double  carillon. 

Bien  loin  de  dissiper  le  moindre  tourbillon, 

11  ne  lui  romproit  pas  la  moindre  de  ses  toiles. 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS  , 

Ferrer  la  mule,  gagner  secrètement  sur  un  marché. — 
Cette  locution,  plus  particulièrement  appliquée  aux  béné- 
fices que  les  domestiques  arrivent  à réaliser  sur  les  achats 
dont  ils  sont  chargés,  nous  viendrait  des  temps  antiques, 
car  Suétone,  dans  la  Vie  de  Vespasien,  raconte  l’anecdote 
suivante  qui  peut  en  être  l’origine. 

« Pendant  un  voyage,  le  muletier  qui  conduisait  la 
litière  impériale  s’éloigna  subitement  pour  faire,  disait-il, 
ferrer  ses  mules.  Vespasien  soupçonna  que  c’était  un  re- 
tard de  commande,  pour  donner  à un  plaideur  le  temps 
de  lui  parler  de  son  affaire.  Il  lui  demanda  donc  de 
« combien  était  ce  ferrage.  » Et  il  se  fit  payer  une 
partie  de  la  somme  que  le  muletier  avait,  en  effet, 
reçue.  » 

Polka.  — Vers  1830,  à Elbesteiniz,  en  Bohême,  une 
jeune  paysanne,  qui  s’était  placée  comme  bonne  chez  un 
bourgeois,  et  qui  s’ennuyait  toute  seule  un  dimanche  dans 
sa  cuisine,  se  mit,  pour  se  distraire,  à imaginer  un  pas  de 
danse  rustique,  qu’elle  adapta  à un  air  de  chanson  de  son 
village.  Ses  maîtres  survinrent  pendant  qu’elle  sautait 
ainsi,  et,  loin  de  la  gi’onder,  lui  firent  répéter  sa  danse  le 
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soir  même,  au  salon  où  se  trouvait  lu  musicien  Joseph 
Néruda,  qui  nota  l’air  et  les  pas.  La  nouvelle  danse  fut, 
quelque  temps  après,  dansée  dans  un  bal  bourgeois  de 
la  ville.  En  1835,  elle  fut  connue  à Prague  où,  à cause  du 
demi-pas  qui  s’y  trouve,  on  l’appela  pulka,  ce  qui,  en 
tchèque,  signifie  moitié. 

Quatre  ans  après,  une  troupe  de  musiciens  de  Prague 
alla  propager  la  nouvelle  danse  à Vienne,  où  elle  obtint 
un  très-grand  succès.  Ce  fut  en  1840  qu’un  professeur  do 
danse  de  Prague,  du  nom  de  Raab,  dansa  pour  la  pre- 
mière fois  la  polka  à l’Odéon  à Paris;  depuis  lors  elle,  est 
devenue  populaire  sur  tout  le,  globe.  Le  premier  air  de 
polka  rpü  fut  imprimé  est  d’un  certain  François  Hilmar, 
professeur  de  musique  à Kopidlco. 

C’est  un  ris  de  boucher,  il  ne  passe  point  le  nœud  de  ht 
gorge.  — Cette  locu- 
tion viendi’ait  . (selon 
de  Brieux,  Origine  des 
diverses  façons  de  par- 
ler triviales]  de  ce  que 
d’ordinaire  les  bou- 
chers, quand  ils  tra- 
vaillent au  dépèce- 
ment d’une  bête,  pla- 
cent leur  couteau  à la 
bouche,  en  écartant 
les  lèvres,  de  solde 
qu'ils  montrent  les 
dents,  et  ont  l’air  de 
rire,  sans  avoir  l’es- 
prit dans  celte  disjio- 
sition.  D’autres  pri'- 
ten  dent  q ne  cette 
façon  de  parler  aurait 
pour  origine  une  allu- 
sion au  mot  houclie, 
défiguré  [lar  la  pro- 
nonciation. Ris  de 
boucher  en  ce  cas  si- 
gnifierait ri.s,  qui  n’est 
elTectué  que  jiar  la 
bouche,  les  lèvres. 

Entre  ces  deu.x  e.xjdi- 
cations,  le  choi.x  est 
difficile,  mais  nous 
pencherions  pour  la 
ju'emii’re.  ' 

Vignette.  — Ce  nom  fut  d’abord  donné  aux  petites  gra- 
vures qu’on  mettait  en  tête  et  à la  fin  dos  chapitres,  parce 
c|ue,  généralement,  dos  jiampres  et  des  raisins  y étaient 
re])résentés. 

Fieffé.  — Ne  vous  est-il  pas  arrivé  de  dire,  en  parlant 
d’une  personne  trop  peu  délicate,  : C'est  un  voleur  fieffé  ? 
Que  signifie  ce  mot  ? Il  dérive  du  substantif  fief.  Etre  un 
coquin  fieffé,  c’est  avoir  ^e/',  tenir  seigneurie  de  coquincrie, 
être,  par  conséquent,  passé  maître  sur  ce  point 


PI.AXTE.S  UTILES  OU  .SlNr,Ul,IÉRES 

LA  CHATAIGNE  D’EAU 

La  macro  ou  châtaigne  d’eau  a reçu  do  Linné  le  nom 
de  tropa,  parce  que  son  fruit  a une  certaine,  analogie  de 
forme  avec  les  petits  instruments  de  fer  appelés  chaiisscs- 


trupes,  qui  étaient  autrefois  placés  en  temps  de  guerre  sur 
le  passage  des  troupes  pour  enferrer  les  hommes  et  les 
chevaux. 

C’est  une  plante  qui,  germant  sur  le  fond  vaseux  des 
étangs  ou  des  rivières  peu  rapides,  vient  étaler  à fleur 
d’eau  une  large  rosette  de  feuilles  lisses,  d’un  beau  vert, 
à pou  près  carrées,  ayant  pour  support  un  pétiole,  renflé, 
creux  et  plein  d’air,  qui  les  aide  à surnager.  D’autres 
feuilles,  toutes  menues  et  ressemblant  assez  à des  che- 
velus de  racines,  sont  placées  au  bas  de  la  tige,  un  peu 
au-dessus  du  j^oint  où  celle-ci  adhère,  au  sol  par  un  long 
enracinement. 

Au  centre  commun  des  pétioles  qui  forment  la  rosettip 
naissent  de  petites  fleurs  blanchâtres,  solitaires,  composées 
d’un  calice  à quatre  divisions  profondes,  d’autant  de  pé- 
tales et  d’autant  d’étamines,  mais  portant  un  seul  pistil. 

Le  fruit  qui  suc- 
cède à ces  fleurs  est 
une  coque  dure,  co- 
riace, munie  de  qua- 
tre cornes  pointues  et 
divergentes.  Quand 
on  l’a  débarrassé  de 
l’enveloppe  gri.sâtre 
qui  le  recouvre,  on 
met  à nu  une  sorte,  do 
châtaigne  qui  contient 
une  amande  blanche 
léculente  d’un  goût 
assez  agréable,  car  il 
est  analogue  à celui 
de  la  noisette. 

On  mange  ordinai- 
rement ces  fruits  cuits 
sous  la  cendre,  ou  en 
liouillie  ; les  enfants 
les  croquent  . même 
crus. 

Dans  plusieurs  vil- 
les du  Poitou,  les  ma- 
cros SC  vendent  au 
marché,  et  à Vcni.se 
elles  sont  très-recher- 
chées sous  le  nom 
de  noix-jésuites.  En 
Chine,  il  n’est  pas  de 
marais,  de  lac,  de 
rivière  oii  n’abonde 
cette  plante,  dont  on 
a grand  tort  de  négliger  chez  nous  la  culture,  qui  n’exige- 
rait d’autres  soins  que  de  jeter  à l’automne  les  semences 
au  fond  des  eau.x  tranquilles,  où  elles  germeraient,  se 
développeraient  et  donneraient  une  récolte  d’une  réelle 
imjiortance. 


PENSÉES 

On  ne  ferait  pas  tout  ce  qu’on  peut  sans  l’espoir  de 
faire,  plus  qu’on  ne  jiourra. 

— On  peut  ne  plus  rougir  d’être  tombé  quand  on  s’est 
relevé  seul. 

— 11  n‘’est  point  de  prison  pour  l’homme  qui  contracte 
le  goût  du  travail. 

— La  chose  que  le  méchant  ignore  le  plus,  c’i'st  le 
moyen  d’être  heureux. 

(Manuscrits  inédits  de  Jouij.) 

1,’imprimeur-gérant  : A.  Bourdüliat,  (3,  quai  Voltaire,  Paris. 


Macre  ou  châtaigne  d’eau  (Trapu  natan.s). 

<1,  la  plante  avec  fleur,  fruit,  feuilles  nageantes  et  feuilles  submergées  ; 
b,  fruit;  e,  le  même  coupé  transversalement. 
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ALLEuORIE3  PHILOSOPHIQUES 


Le  tableau  de  Cébès.  — (Fac-similé  d'une  estampe  du  dix -septième  siècle.) 


Il  (Hait,  (lit-on,  disciiilo  (li“  Socrate,  cc  Cé'bès  dont  ic 
tableau  allûfjori.que  de  la  vie  humaine  est  V('na  JiiS([i.i’à  nous. 
C’est  tout  ce  c[u'on  sait  (]('  lui.  Un  peu  oublie'  pcudaiit  le 
moyen  âge,  cet  ingénieu.':  traité,  remis  eu  liouueur  au 
quinzii'me  siècle,  fut  depuis  très-souvent  puljlié  dans  le 
texte  original  grec,  et  traduit  dans  la  plupart  des  langues 
modernes.  Presque  toujours,  d’ailleurs,  il  fut  joint  à ÏE7i- 
chb'iiion  ou  Manuel  de  morale  d’Êpictète. 

40  année,  1876 


Ce  pliiiosopiic  ayant  pris  pour  sujet  de  son  traité  la, 
])rétendne  description  d'un  tableau  ofi  un  artiste  ancien 
avait  figuré  l’image  de  la  vie  humaine,  l’idée  devait  tout 
naturellement  venir  à un  artiste  moderne  de  répéter  cc 
travail  d’après  le  texte  du  philosojjhc.  II  en  résulta  la  cu- 
rieuse planche  dont  nous  donnons  le  fac-similc. 

• ((  Nous  nous  promenions  dans  le  temple  de  Saturne, 
dit  Cébès,  nous  considérions  divers  présents  qu’on  y avait 
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offerts  (1)  ; entre  auti-es,  nous  aperçûmes  à l’entrôe  un  ta- 
bleau dont  le  sujet  était  particulier  et  la  manière  étrange. 
Nous  le  x’egardions  sans  en  comprendre  le  sens. 

« Un  homme  âgé,  qui  se  trouvait  là,  nous  dit  : « Ce 
n’est  pas  merveille,  mes  amis,  que  vous  soyez  empêchés 
de  pénéti'er  le  sujet  de  ce  tableau,  qui  fut  dédié  à Saturne 
par  un  étranger,  recommandable  à la  fois  par  la  beauté  de 
son  esprit  et  par  une  profonde  sagesse.  » 

« Nous  dîmes  au  vieillard  que  nous  serions  fort  aises 
d’avoir  le  sens  de  cette  peinture. 

« Il  y consentit,  et  ayant  pris  une  petite  baguette  qu’il 
porta  sur  le  tableau,  il  commença  de  nous  en  expliquer 
chaque  détail.  » 

Nous  allons  résumer  cette  description,  en  marquant  le 
renvoi  aux  numéros  que  porte  la  gravure. 

Le  tableau,  dans  son  ensemble,  représente  la  vie  hu- 
maine. Les  personnages  qui  sont  debout  près  de  la  porte 
inférieure  (n®  1)  sont  les  enfants  qui  vont  entrer  dans  l’exis- 
tence. 

Un  vieillard  les  domine,  qui  est  appelé  le  Bon  Génie 
(n®  2).  11  indique  aux  enfants  ce  qu’ils  doivent  faire  pour 
être  heureux  ; mais,  tout  à côté,  est  une  femme  très-riche- 
ment vêtue  ; elle  tient  à la  main  une  coupe.  C’est  l’Impos- 
ture (n®  3)  qui,  d’une  voix  douce  et  avec  des  dehors  pleins 
de  charmes,  offre  à ceux  qui  passent  un  breuvage  qui 
s’appelle  l’Erreur  et  l’Ignorance;  et  il  est  à remarquer  que 
tous  mettent  plus  ou  moins  les  lèvres  à cette  funeste 
coupe. 

Au  dedans  de  la  porte  se  voient  d’autres  femmes  qui 
attendent  les  passants  pour  les  embrasser,  les  caresser, 
les  entraîner,-  ce  sont  les  Opinions,  les  Convoitises,  les  Vo- 
luptés (n®  4).  Elles  conduisent  quelques-uns  au  port  de  sa- 
lut, les  autres  au  précipice. 

Voici,  montée  sur  une  boule,  la  Fortune  (n®  5),  qui  est 
à la  fois  aveugle,  sourde  et  enragée.  Tout  ce  qu’elle  fait 
est  accompagné  de  témérité  et  d’inconstance.  Il  faut  tou- 
jours très-peu  de  chose  pour  pei’dre  ceux  qui  se  fient  à 
elle.  — Autour  d’elle  sont  les  Inconsidérés  (n®  6)  qui,  les 
uns  joyeux,  l’appellent  bonne  fortune;  les  autres,  ti-istes 
et  navrés,  l’appellent  mauvaise  fortune.  — Elle  distribue 
ce  qu’on  ci’oit,  mais  à tort,  être  les  véritables  biens  : les 
richesses,  la  gloire,  la  noblesse,  les  enfants,  les  couronnes,  les 
empires. 

Au-dessus  se  voit  une  autre  enceinte  hors  de  laquelle 
il  y a des  femmes  à la  mise  irrégulièx’e.  On  les  nomme 
l’Incontinence,  le  Luxe,  l’Avidité,  la  Flatterie  (n®  7).  Elles 
épient  ceux  qui  ont  reçu  des  faveurs  de  la  Fortune,  pour 
s’emparer  aussitôt  d’eux,  en  leur  promettant  une  existence 
exempte  de  toute  vicissitude. 

Mais  s’ils  ont  l’imprudence  de  croire  en  elles,  ils  vont 
de  faiblesses  en  faiblesses,  de  fautes  en  fautes;  aussi  les 
voyons-nous  bientôt  conduits  dans  cette  gi-otte  qui  est  à 
gauche,  où  les  attendent  la  Peine  (n®  8),  la  Tristesse  (n®  9), 
la  Misère  (n®  10),  le  Deuil  (n®  11)  et  la  Rage  (n®  12). 

Livrés  à ces  monstres  horribles  qui,  après  avoir  multi- 
plié pour  eux  les  supplices,  les  jettent  dans  le  gouffre  de 
l’Infortune  (n®  13),  ils  passeront  le  reste  de  leurs  jours 
dans  de  perpétuelles  calamités,  à moins  qu’il  ne  fassent 
appel  à la  Pénitence  (n®  14),  qui  leur  inspire  d’aller  à la 
Vraie  Doctrine. 

Mais  là  se  trouvent  aussi  la  Sage  Opinion  (n®  15)  et  la 
Fausse  Opinion  (n®  16),  qui  peuvent  dès  lors  s’offrir  à 
guider  leurs  pas. 


(1)  On  sait  que  chez  les  anciens  il  était  d’usage  que  les  particu- 
liers, les  États  ou  les  cités  fissent  des  présents  de  toutes  sortes  aux 
dieux  dont  ils  venaient  implorer  l’assistance  ou  dont  ils  croyaient 
Avoir  éprouvé  la  faveur. 


La  Sage  Opinion  les  conduira  à la  Bonne  Doctrine;  la 
Fausse  Opinion  à la  Fausse  Doctrine. 

Suivons,  par  exemple,  cette  dernière.  Nous  voyons  la 
Fausse  Doctrine  (n®  17)  placée  devant  une  autre  enceinte; 
presque  tous  les  hommes,  ceux  surtout  qui  sont  les  esprits 
forts,  l’appellent  tout  simplement,  et  d’une  manière  abso- 
lue, Doctrine,  voulant  dire  par  là  qu’il  ne  saurait  y en 
avoir  d’autre  qui  soit  véritable  et  digne  d’attention.  Elle  a 
de  nombreux  sectateurs,  que  l’on  appelle  : Poètes,  Ora- 
teurs, Musiciens,  Géomètres,  Astrologues,  Critiques,  etc.' 
(n®  18). 

Il  y a là  aussi  des  femmes  que  nous  avons  déjà  vues,  ' 
mais  qui,  parfois,  pénètrent  dans  cette  enceinte,  à savoir  : 
l’Incontinence  et  ses  sœurs  ( n®  19). 

Mais  cherchons  le  chemin  qui  conduit  à la  Véritable 
Doctrine. 

Sur  le  haut  de  la  colline,  dans  un  lieu  désert  et  inhabité, 
est  une  petite  porte  devant  laquelle  passe  un  chemin  pier- 
reux et  difficile  où  se  voient,  d’ailleurs,  peu  de  personnes 
(n®  20).  C’est  la  porte  de  la  Véritable  Doctrine. 

Sur  la  colline  est  une  grande  roche  escarpée,  du  som- 
met de  laquelle  deux  femmes,  deux  sœurs,  la  Continence 
et  la  Patience,  tendent  les  bras  à ceux  qui  abordent  le  ro- 
cher (n®  21);  elles  les  exhortent  au  courage  et  leqr  démon- 
trent qu’ils  n’ont  guère  de  chemin  à faire  pour  arriver  au 
bon  chemin. 

Quand,  avec  leur  aide,  ils  sont  montés  auprès  d’elles, 
elles  leur  montrent  au-dessus  un  lieu  charmant,  une  sorte 
de  bocage  appelé  le  Siège  et  la  demeure  des  Bienheureux. 
C’est  là  que  les  Vertus  et  la  Félicité  ont  établi  leur  séjour. 

Une  femme  est  assise,  non  pas  sur  une  boule  comme 
la  Fortune,  mais  sur  une  pierre  ferme,  immobile;  à ses 
côtés  sont  ses  deux  filles.  La  femme  assise  (n®  22)  est  la 
Véritable  Doctrine,  les  autres  (n®  23)  sont  la  Vérité  et  la 
Persuasion.  Les  présents  que  la  Vraie  Doctrine  fait  aux 
hommes  sont  durables  et  sûrs.  Elle  se  tient  hors  de  la 
porte  pour  purifier,  avant  de  les  introduire  dans  le  pays 
des  Vertus,  les  hommes  qui  viennent  à elle.  Elle  leur  pré- 
sente donc  un  breuvage  qui  leur  fixit  rejeter  tout  ce  qu’il 
y a de-faux  et  de  mauvais  en  eux. 

Au  delà  de  la  porte  se  tiennent  la  Science  et  scs  sœurs 
la  Force,  la  .Justice,  l’Intégrité,  la  Tempérance,  la  Modestie, 
la  Libéralité,  la  Douceur  (n®  24). 

Quand  ces  Vertus  ont  pris  un  homme  sous  leur  pro- 
tection, elle  le  mènent  à la  Félicité  (n®  25),  qui  le  couronne 
comme  ayant  remporté  de  grandes  victoires  sur  les  mons- 
tres moraux  qui  sont  devenus  ses  esclaves,  car  il  triomphe 
alors  de  la  Douleur,  de  la  Tristesse,  de  l'Avarice,  de  l’In- 
continence, etc.,  etc. 

Les  Vertus  lui  montrent  alors  les  lieux  d’où  il  est  parti 
et  où  il  a souffert,  mais  où  il  peut  maintenant  passer  sans 
craindre  aucune  atteinte.  Aussi  le  voyons-nous  qui,  portant 
au  front  la  couronne  que  lui  ont  décernée  les  Vertus,  s’en 
va  tranquille  et  calme  par  le  monde  (n®  26). 

Bientôt  il  va  rencontrer  les  Lâches  qui  ont  perdu  cou- 
rage au  moment  de  franchir  le  pas  décisif  (n®  27).  Il  les 
plaindra,  et  ils  pourront  encore  essayer  de  suivre  son 
exemple 

Telle  fut  l’explication  que  donna  le  vieillard.  Il  y ajouta, 
bien  entendu,  mainte  réflexion  philosophique,  et  il  conclut 
en  CCS  termes  : 

« Ce  qui  met  particulièrement  le  désordre  et  la  confu- 
sion dans  l’esprit  des  hommes,  c’est  l’opinion  qu’ils  ont 
des  diverses  sortes  de  biens,  et  notamment  des  richesses. 
Les  uns  fuient  les  richesses  comme  la  source  de  tous  ],cs 
maux,  et  les  autres  les  recherchent  comme  s’imaginant 
que  par  elles  seules  ils  peuvent  devenir  heureux,  jusqu’à 
ce  que,  pour  les  avoir,  ils  ne  font  aucune  difficulté  de 
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cominctlre  les  actions  les  plus  détestables.  Tout  cela  leur 
arrive  parce  qu’ils  ne  connaissent  pas  la  vraie  nature  du 
bien. 

<f  Ils  ne  savent  pas  que  du  mal  aucun  bien  ne  peut 
jamais  provenir,  car  le  bien  et  le  mal  sont  dos  choses  in- 
compatibles. Les  richesses,  enfin,  ne  peuvent  être  dites,  en 
principe,  ni  bonnes,  ni  mauvaises.  Il  n’y  a que  la  Sagesse 
qui,  à proprement  parler,  soit  un  bien,  et  la  Folie  ou  l’Er- 
reur qui  soit  un  mal.  » 

Ces  derniers  mots  résument  très-heureusement  l’en- 
somble  de  ce  petit  traité,  qui  a été  composé  en  pure  perte, 
puisque  après  plus  de  vingt  siècles  il  peut  donner  encore 
de  profitables  leçons. 


A PROPOS  DE  PIGEONS 

Les  pigeons  ont  rendu  tant  de  services  pendant  le  siège 
de  Paris,  que  tout  naturellement  l’attention  s’est  reportée 
sur  ces  précieux  animaux,  et  l’on  a été  frappé  dès  lors  du 
peu  de  soin  pris  pour  leur  conservation.  On  a vu  surtout 
que  le  pigeon  voyageur  est  le  plus  souvent  dévoré  par  les 
oiseaux  de  proie,  auxquels  on  ne  fait  pas  assez  la  chasse. 
11  semble  qu’on  ne  se  plaise  à détruire  chez  nous  que  les 
bêtes  innocentes.  On  s’essaye  à tirer  sottement  sur  les 
hirondelles,  mais  on  laisse  en  paix  les  émouchets.  Et  puis 
nous  nous  étonnons  après  cela  de  la  disparition  des  pigeons 
voyageurs.  Il  y aurait  vraiment  toute  une  législation  à re- 
constituer en  ce  qui  concerne  ces  oiseaux. 

Depuis  la  nuit  du  4 août  1879,  qui  abolit  le  droit  de  co- 
lombier, on  a tant  compliqué  la  réglementation  sur  ce  point 
qu’il  n’y  a plus  moyen  de  posséder  quelques  nids  de  pi- 
geons, soit  à la  ville,  soit  aux  champs,  sans  s’exposer  à 
cent  procès. 

Le  décret  du  4 août  n’était  pas,  comme  on  l’a  dit  quel- 
quefois, une  proscription  de  pigeons;  il  semblait  au  con- 
traire destiné  à en  favoriser  la  multiplication.  Voici  ce 
qu’il  portait  : 

« Les  pigeons  seront  enfermés  aux  époques  fixées  par 
les  communautés,  et  dans  ce  temps  ils  seront  regardés 
comme  gibier,  et  chacun  aura  le  droit  de  les  tirer  sur  son 
terrain.  » 

Les  pigeons  avaient  été  considérés  jusque-là  comme 
bêtes  seigneuriales,  et  le  seigneur  seul  avait  le  droit  d’en 
posséder;  les  pigeons  étaient  pour  le  pauvre  paysan  un 
éternel  objet  d’envie;  au  moment  des  semailles  ils  venaient 
du  château  voisin  enlever  le  grain  du  sillon  et  le  condam- 
ner, lui  paysan,  à l’éternelle  misère...  Il  fallait  qu’il  vit 
cela,  comme  tant  d’autres  abus,  sans  se  plaindre  et  sans 
murmurer.  Il  fallait  qu’il  respectât  l’oiseau  voleur...  Nul 
autre  que  le  seigneur  ne  pouvait  y toucher;  en  beaucoup 
d’endroits,  l’offense  au  pigeon  entraînait  la  peine  de  mort. 

Le  décret  du  4 août  n’était  donc  que /l’abolition  d’un 
exorbitant  privilège  ; mais  loin  d’être,  comme  on  l’a  cru, 
un  obstacle  à la  multiplication  des  pigeons,  il  la  favorisait 
au  contraii'c,  puisqu’il  accordait  à tous  le  droit  d’en  possé- 
der. Il  stipulait  seulement  qu’aux  époques  fixées  par  les 
administrations  communales,  les  pigeons  seraient  enfer- 
més. 

Ces  oiseaux  ne  sont  pas  seulement  utiles  pour  les  ser- 
vices qu’ils  nous  rendent  comme  messagers  et  comme  pro- 
duit alimentaire;  ils  sont,  pour  l’agriculture,  les  produc- 
teurs d’un  engrais  incomparable.  On  en  fait  à ce  point  de 
vue  un  tel  cas  en  Égypte  et  en  Chine,  qu’on  les  y entre- 
tient par  troupes  innombrables,  avec  défense  expresse  de 
les  tuer  sous  aucun  prétexte.  On  ne  leur  demande,  pour 
tout  profit,  que  leurs  déjections. 

Olivier  de  Serres,  qui  sait  si  bien  aménager  toute  chose, 


a écrit  sur  les  pigeons  un  de  ses  meilleurs  chapitres;  mais 
il  fait  comprendre  très-bien  qu’on  peut  tirer  du  colombier 
un  avantage  au  point  de  vue  de  l’engrais  et  de  l’alimenta- 
tion ; en  cela  le  grand  maître  se  montre  bien  plus  entendu 
que  les  Égyptiens  et  les  Chinois. 

« Qui  aura,  dit-il,  bien  peuplé  son  colombier,  sa  garenne 
et  son  étang,  est  sûr  d’avoir  toujours  le  garde-manger  bien 
garni,  et  celui-là  en  tout  temps  pourra,  sans  bourse  délier, 
recevoir  dignement  ses  amis.  » 

Nous  ne  songeons  nullement  ici  à traiter  des  pigeons 
au  point  de  vue  agricole;  si  nous  en  avons  dit  quelques 
mots,  c’est  pour  appeler  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  la 
nécessité  de  les  protéger  contre  les  oiseau.x  de  proie. 

Alors  que  Paris  n’était  que  par  eux  et  par  les  ballons 
en  communication  avec  le  reste  du  monde,  les  journaux 
s’occupèrent  beaucoup  des  pigeons  et  surtout  des  pigeons 
voyageurs;  quelques-uns,  entre  autres  renseignements 
curieux,  reproduisirent  ce  passage  d’un  livre  de  MM.  Sta- 
nislas Julien  et  Paul  Champion,  intitulé  : Industries  an- 
ciennes et  modernes  de  Vempire  chinois. 

« Quand  on  se  promène  aux  environs  de  Pékin,  on  est 
fréquemment  surpris  par  un  bruit  de  sifflements  aigus  et 
prolongés,  qui  excite  d’autant  plus  l’étonnement  que  rien 
ne  peut  en  expliquer  la  cause,  si  ce  n’est  une  nuée  de 
pigeons  qui  traversent  le  ciel.  Le  concert  do  sifflets  di- 
minue d’intensité  à mesure  que  ces  oiseaux  s’éloignent,  et 
on  est  alors  tenté  de  l’attribuer  au  chant  particulier  de  ces 
messagers  ailés.  Il  n’en  est  rien  Cependant  : ce  bruit  stri- 
dent tout  artificiel  est  produit  par  des  sifflets  attachés  à a 
queue  des  pigeons,  et  ces  instruments  fonctionnent  pa.:  le 
déplacement  de  l’air,  en  produisant  un  vacarme  peu  har- 
monieux qui  effraye  et  tient  éloignés  les  oiseaux  de  proie. 
Les  sifflets  employés  à cet  usage  sont  fabriqués  avec  des 
courges  ou  avec  des  petits  morceaux  de  bambou  super- 
posés; ils  forment  un  tuyau  dans  lequel  on  ménage  des 
ouvertures  à l’aide  de  lamelles  ténues,  et  quand  l’air  s’y 
engouffre,  il  est  soumis  à une  série  de  vibrations  qui  se 
traduisent  par  des  sonS' différents.  ' Ces  instruments  sont 
très-légers,  et  ils  ne  pèsent  pas  plus  de  quelques  grammes; 
on  les  attache  à la  naissance  de  la  queue  des  pigeons  au 
moyen  de  fils.  Quand  l’oiseau  vole,  le  courant  d’air  déplacé 
traverse  le  sifflet  et  produit  par  son  mouvement  de  vibra- 
tion une  série  de  sons  rapprochés  que  l’oreille  perçoit 
comme  un  sifflement  sans  intermittence.  Ces  sifflets  sont 
très-bien  fabriqués  par  les  Chinois,  et  ils  sont  garantis 
de  la  2iluie  ou  de  l’humidité  par  une  couche  de  vernis 
solide.  » 

Dès  1866,  dans  une  brochure  sur  le  pigeon  envisagé  au 
point  de  vue  agricole,  M.  Georges  Peunetier,  avait  jjarlé 
de  ces  sifflets  dont  il  avait  trouvé  la  description  dans  le 
l’écit  d’un  voyageur. 

La  chose  parut  si  originale  à M.  le  docteur  F.-A.  Pou- 
chet  que,  pour  s’assurer  du  fait,  il  écrivit  en  Chine,  priant,' 
au  cas  où  ces  sifflets  existeraient  véritablement,  qu’il  lui 
en  fût  envoyé  un  spécimen. 

On  lui  en  envoya  ti’ois  ; c’étaient  trois  petites  flûtes  de 
Pan,  toutes  les  trois  en  bambou,  mais  l’une  toute  simplcj 
destinée  aux  pigeons  du  pauvre  et  les  deux  autres  peintes 
et  ornementées. 

M.  Pouchet  n’osa  hasarder  ses  précieux  sifflets  à la 
queue  de  pigeons  dans  la  crainte  de  les  perdre  ; mais  en 
les  attachant  au  bout  d’une  ficelle  et  en  les  faisant  tourner 
à la  façon  d’une  fronde,  il  en  obtenait  un  tintamarre  mu- 
sical véritablement  diabolique.  Un  tel  bruit  ne  peut  man- 
quer de  mettre  en  fuite  les  oiseaux  de  proie  ; mais  les  pi- 
geons aussi,  lorsqu’ils  n’y  sont  pas  habitués,  doivent  en 
être  eux-mêmes  terriblement  affolés.  Si  l’on  tentait  chez 
nous  l’expérience,  il  faudrait  certainement  dresser  d’abord 
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le  pigeon  à voyager  aux  sons  de  cet  étrange  instrument. 
Depuis  que  l’attention  a été  ramenée  sur  les  pigeons, 
on  a aussi  beaucoup  disserté  et  discuté  à propos  de  cette 
faculté  qui  leur  permet,  ainsi  qu’à  plusieurs  autres  espèces 
d’oiseaux,  de  se  diriger  sûrement  à travers  res2:)ace.  Mais 
aucune  explication  positive  et  certaine  n’en  a été  donnée 
jusqu’ici,  et  nous  pensons  qu’il  faut,  sur  ce  i^oint,  s’en 
tenir  à ce  qu’écriyait,  il  y a quelques  années,  M.  F.  Ciia- 
puis,  dans  son  petit  livre  sur  le  'pigeon  voyageur  belge  et 
sur  son  instinct  d’orientation . 

« L’on  a soutenu,  dit  M.  Chapuis,  que  toujours  le  pi- 
geon se  dirige  du  midi  au  nord,  reprenant  de  la  sorte  les 
routes  suivies  jiar  les  oiseaux  migrateurs  qui,  dès  les 
joremiers  jours  du  printemps,  se  hâtent  de  regagner  nos 
pays  tempérés  pour  y créer  une  nouvelle  famille. 

« Les  faits  sont  dia- 
métralement opposés  à 
cette  théorie,  et,  dans 
le  Pigeon  voyageur  belge, 
nous  l’avons  réfutée  en 
démonti'ant  que  le  pi- 
geon sait  regagner  son 
colondjier,  non-seule- 
ment en  dirigeant  son 
vol  du  midi  vers  le  nord, 
mais  encore  dans  tou- 
tes les  directions  ; l’ex- 
périence en  a été  faite  : 
les  villes  de  Milan,  de 
Rome  ont  été  choisies 
pour  les  concours  ; dans 
une  direction  tout  à fait, 
opposée,  les  villes  de 
Liverpool,  de  Birming- 
ham, de  Hull,  ont  ou 
les  leurs;  on  a lancé 
des  pigeons  à Dresde,, 
en  Saxe. 

« En  présence  de. 
ces  faits  acquis  l’hypo- 
thèse  tombe  d’elle- 
méme. 

« Cette  faculté  de 
regagner,  de  découvrir 
sa  demeure,  n’est  pas 
spéciale  au  pigeon  ; elle 
est  jiartagéc  ))ar  d’au- 
tres oiseaux  et  par  une 
foule  d’animaux  ; l’his- 
toire  naturelle  est  reni- 
Ijlie  de  faits  curieux  qui 
affirment  cet  instinct. 

« Vis-à-vis  de  personnes  indifférentes,  les  exagérations 
des  amateurs  de  jjigeons,  leurs  impatiences,  leurs  agita- 
tions lorsqu’ils  attendent  le  retour  de  leurs  voyageurs, 
ont  pu  paraître  ridicules,  et  il  s’est  rencontré  une  société 
qui  a voulu  en  faire  la  critique.  Un  plaisant  ayant  proposé 
d’établir  des  concours  de  chats  domestiques,  la  proposi- 
tion fut  accueillie,  et  tous  les  chats  du  voisinage  furent 
enfermés  dans  des  paniers  et  expédiés  à quelques  lieues 
de  distance.  Le  spectacle  fut,  jjaraît-il,  très-curieux;  les 
prisonniers,  rendus  à la  liberté,  se  dis2:)ersèrent  prompte- 
ment; après  force  gambades,  les  uns  se  réfugièrent  dans 
les  moissons,  d’autres  gagnèrent  les.  broussailles  ou  les 
arbres;  peu  à peu,  au  grand  étonnement  des  instituteurs 
do  la  fête,  les  chats  reparurent  au  domicile,  et  il  fut  étal)li  I 
que  s’ils  n’étaient  pas  aussi  rapides  que  les  i)igeons,  au  | 
moins  un  inslinct  aussi  infaillible  les  guidait  dans  leur  ] 


course.  Du  reste,  ce  résultat  était  facile  à prévoir,  chacun 
sait  qu’il  est  difficile  de  se  défaire  d’un  chat  en  l'éloignant 
de  sa  demeure  habituelle,  w 

Le  même  instinct  se  rctrouvei'ait  et  bien  plus  développé 
chez  le  chien  et  chez  toutes  sortes  d’autres  animaux. 
Presque  tous  et  même  les  insectes  savent  de  très-loin 
retrouver  leur  retraite  et  leur  famille. 

Il  y a là  pour  les  curieux  toute  une  série  d’expériences 
à faire,  pleines  d’intérêt,  et  qui  pourront  éclaircir  ce  mys- 
tère encore  inexpliqué  des  migrations  animales. 

Nous  n’avons  pu  indiquer  ici  que  les  points  princiiiaux 
des  progrès  à réaliser,  des  questions  à metire  à l’étude. 
Qu’en  adviendra-t-il?... 

Eugène  Noël. 


GLANES  HISTORIQITES 

LES  SEPTEMBRISEURS 

Le  nom  de  septem- 
briseur raiipelle  des 
journées  sanglantes,  le 
massacre  des  prisons, 
en  1792. 

Vers  la  tin  d’août, 
les  nouvelles  les  moins 
rassurantes  étaient  ar- 
rivées des  frontières. 
Longwy  tombait  au 
pouvoir  des  coalisés. 
Les  étrangers  résidant 
en  France  i-étournaient 
dans  leur  pays.  A Lyon, 
les  autorités  avaient  ar- 
rêté un  régiment  à 
l’instant  où  il  allait  se 
rendre  à l’armée  do 
Brunswick.  La  com- 
mune de  Paris,  princi- 
palement à l’instigation 
de  Danton,  ministre  de 
la  justice,  ordonna  des 
« visites  domiciliaires  « 
pour  la  nuit  du  29  au 
30  août.  Ces  visites 
avaient  été  autorisées, 
décrétées  par  l’Assem- 
blée législative. 

Il  s’agissait  de  cher- 
cher des  armes  dans 
les  maisons,  ainsi  que 
des  chevaux  qui  pus- 
sent sein  ir  à la  guerre.  Aussitôt,  les  barrières  de  Paris 
furent  fermées  pour  quarante-huit  heures.  On  cerna  toutes 
les  rues.  Dès  quatre  heures  du  soir,  on  battit  la  générale. 
Ordre  à tous  les  citoyens  de  rentrer  dans  leurs  domiciles 
à si.x  heures  ])récises.  Vers  une  heure  du  matin,  les  visites 
commencèrent.  Elles  se  prolongèrent  durant  toute  la 
nuit.  En  même  temps,  il  se  fit  des-espèces  d’orgies  dans 
les  cabarets  et  chez  les  épiciers.  Pendant  les  visites 
encore,  Ménier,  municipal,  fut  tué. 

Cette  mesure  prétexta  l’emprisonnement  des  prêtres 
qui  avaient  refusé  de  prêter  serment  à la  Constitution 
civile  du  clergé,  des  jiersonnes  qui  avaient  appartenu  à la 
cour  de  Louis  XVI,  et  de  tous  les  « suspects  ».  Plus  de 
douze  mille  Français  furent  incarcérés  selon  l’avis  de 
Danton,  qui  avait  dit  : — « Il  faut  enchaîner  tous  les  cons- 
jiirateurs,  îl  faut  les  mettre  dans  l’impossibilité  de  nuire.  » 


Septembriseurs,  d’après  \' Iconographie,  de  M.  Jacquemin. 
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Le  2 septembre,  on  apprit  à Pai'is  la  nouvelle  préma- 
turée de  la  reddition  de  Verdun.  Les  Parisiens,  en  proie 
aux  terreurs  paniques,  crurent  voir  les  Prussiens  devant 
les  portes  de  leur  ville.  Dans  la  ipatinée,  la  Commune  fit 
afficher  une  proclamation  qui  invitait  les  habitants  à se 
rendre  en  armes  au  Champ-de-Mars,  A deux  heures,  le 
canon  d’alarme  retentit,  le  tocsin  sonna.  Des  soldats  mu- 
nicipau.x  proclamèrent  à son  de  trompe  le  danger  de  la 
patrie,  et  le  drapeau  noir  flotta  sur  les  tours  de  Notre- 
Dame.  Chacun  se  dit  que  Longwy  était  la  « ville  des 
lâches  »,  qu’il  fallait  marcher  à l’ennemi  et  courir  vers 
Cliàlons,  ou  plutôt,  qu’il  imporiait  de  pénétrer  dans  les 


lance  écrivit  aux  autres  municipaux  : « La  Commune  de 
Paris  se  hâte  d’informer  ses  fi'ères  de  tous  les  départe- 
ments qu’une  jiartie  des  conspirateurs  féroces  détenus  dans 
les  prisons  a été  mise  à mort  par  le  peuple;  acte  de  jus- 
tice qui  lui  a paru  indispensable  pour  retenir  par  la  terreur 
ces  légions  de  traîtres,  au  moment  où  il  allait  marcher  à 
l’ennemi.  » 

A^’oici  ce  qui  arriva,  peu  de  temps  après,  à Danton, 
regardé  comme  le  chef  des  septembriseurs.  Un  soir  qiu' 
la  salle  (le  la  Convention  était  très-faiblement  éclairée. 
Danton  jiarlait.  De  la  tribune  il  pouvait  à p('ine  distinguer, 
dans  l’ombre,  les  meiubres  de  la  Convention. 


La  dernière  station. 


jirisons  de  Paris,  renfermant  les  ennemis  les  [)lus  impla. 
cables  de  la  irAmlution. 

En  effet,  des  inassacrc'urs  immoli-rent  les  |)risonniers 
fini,  la  phqiart,  se  trouvaient,  depuis  l'avant-veille  seule- 
ment. dans  les  cachots  de  l'Aljbaye,  des  Carmes,  de  la 
Force,  de  Bicétre,  de  la  Salpétrière,  de  la  Conciergerie, 
des  Bernarflins,  du  Crand-Chàtelet  et  du  séminaire  de 
Saint-Firmin. 

Un  tribunal  de  sang  jirit  le  nom  de  « Commission  ])0- 
[julaire»  et  Jugea  « somm.'iiremcnt  » les  «conspirateurs  ». 

Paris  laissa  faire.  Les  massacreurs  tra\’ailK‘renl  à 
leur  guise.  A’crsailles  et  Orléans  curent  leur  tour.  La 
Commune  envoya  aux  départements  une  circulaire  conte- 
nant l'apologie  de  cf'S  ex(‘cnl ions.  Le  comit('  de  sur\'eil- 


Mais  une  \’oix  forte  et  [)uissante.  celle  de  Lanjuinais, 
|)i-ononça.  lentement  le  mot  ; septembre! 

D.anton  répondit,  d’Linc  voix  altérée  : « Oui  c’est  dans 
ces  jours  de  septembre  que  J'ai  sauvé’  la  jialric,  car  l’en- 
nemi était  à nos  portes,  Paris  était  menacé,  et  J’armai  la 
pf)pulation  tout  entiî’rc  pour  la  précipiter  dans  les  camps.  » 
Bienté)t  le  Jacobin  se|)temlii'isour  fut  déclaré  « pati'iote 
exclusif  »,  et  personnifié  dans  une  estampe  jiartout  ré’- 
• jiandue,  jirinc-ijiali'iucnt  chez  les  modérés. 

I Armi'’  d'un  pistolet  et  d’un  poignard,  il  s’écriait  : 

I « Lihert('’,  égaliti’,  fraternité,  ou  la  mort.  » Dans  sa  poche, 

I il  a\'ail  des  mandats  d'arrél . 

A.  CHAl-LAMKn. 
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LA  DERNIÈRE  STATION 

La  maisonnette  que  j’habite  était  autrefois  une  maison 
de  campagne,  maintenant  c’est  une  maison  de  banlieue. 
Elle  est  située  dans  cette  région  de  champs  vagues  et  in- 
cultes, de  plâtras,  de  bâtisses  inachevées,  de  marcs  crou- 
])issantes,  de  baraques  moisies,  que  l’on  traverse  avant 
d’arriver  aux  fortifications  de  Paris.  Çà  et  là,  il  y a des 
tronçons  de  rues  commencées  qui  ne  mènent  à rien;  des 
coins  de  trottoir  qu’on  n’a  pas  eu  le  courage  de  prolonger, 
et  où  le  bec  de  gaz  que  l’on  allume  le  soir,  je  ne  sais  pour 
qui,  éclaire  tristement  des  amas  de  vieux  tessons  et  des 
touffes  d’orties.  L’horizon  est  fermé  par  les  longs  murs  des 
usines,  dont  les  tuyaux  vomissent  la  nuit  et  le  jour  des 
torrents  de  fumée. 

Tous  les  chevaux  écloppés,  incurables,  épuisés,  qui  se 
rendent  à leur  dernière  station,  passent  devant  mes  fe- 
nêtres, avant  de  disparaître  dans  une  de  ces  usines,  pour 
n’en  plus  jamais  sortir. 

J’aime  ma  maisonnette,  parce  qu’elle  me  vient  de  mes 
parents,  et  il  ne  me  déplaît  pas  qu’elle  soit  sur  la  route  des 
caravanes. 

On  rit  de  moi,  dans  mon  quartier,  parce  que  je  m’in- 
téresse à des  bêtes  « qui  ne  sont  plus  bonnes  à rien  »;  mes 
amis  eux-mêmes  me  plaisantent  volontiers  sur  ce  qu’ils 
appellent  ma  « manie  ». 

Manie,  soit  ! elle  est  inoffensive,  dans  tous  les  cas  ; et, 
comme  je  le  disais  un  jour  à quelqu’un  qui  le  prenait  d’un 
])eu  trop  haut  avec  moi  : « Mon  hon  ami,  cela  vaut  tou- 
jours mieux  que  de  médire  du  prochain  ».  Ce  quelqu’un-là 
sentit  le  coup,  rougit  et  baissa  le  nez. 

Un  autre  ami,  qui  est  un  peintre  de  talent,  me  demanda, 
en  ricanant,  comment  je  pouvais  m’intéresser  à de  pareilles 
caricatures  ? 

Caricatures!  Je  vous  prie  de  croire  que  j’ai  relevé  le 
mot  vertement.  « L’homme  peut  être  une  caricature,  lui 
dis-je,  non  pas  les  animaux.  L’homme  qui,  par  ses  pas- 
sions, scs  vices  et  ses  désordres,  a dégradé  en  sa  propre 
personne  la  dignité  de  la  forme  humaine,  celui-là  peut  être 
une  caricature.  Je  vous  l’abandonne,  et.  Dieu  merci,  vous 
ne  le  ménagez  guère,  vous  et  vos  confrères;  mais,  enfin, 
il  n’a  que  ce  qu’il  mérite.  Sa  laideur  est  son  propre  ou- 
vrage, et  c’est  un  de  ses  châtiments.  La  laideur  et  la  dif- 
formité de  CCS  pauvres  chevaux  est  une  accusation,  non 
contre  eux,  les  malheureuses  bêtes,  mais  contre  la.dureté 
de  l'homme  qui  a abusé  de  leurs  forces,  et  en  a tiré  tout 
ce  qu’il  pouvait  « de  travail  utile  »,  comme  s’ils  étaient 
des  machines,  et  non  pas  des  êtres  à qui  Dieu  a fait  le  don 
sacré  de  la  vie.  Cette  laideur  ne  me  fait  pas  rire,  moi,  elle 
me  touche  profondément,  parce  qu’elle  est  l’humble  et 
muet  témoignage  d’une  vie  de  labeur,  de  patience  et  de 
dévouement!  » 

Mon  ami  coupa  court,  et,  sans  répondre  à mes  raisons, 
se  mit  à me  parler  d’Azor.  Je  rougis,  non  pas  de  colère, 
mais  de  confusion. 

Azor  a le  droit  de  se  jriaindre  de  moi.  C’est  un  bon 
chien,  qui  m’a  tenu  compagnie  j^endant  de  longues  soirées, 
quand  j’étais  employé  dans  un  ministère.  Depuis  que  nous 
sommes  installés  dans  notre  maison  des  champs,  j’ai  été 
obligé  de  le  reléguer  au  fond  du  jardin.  Il  avait  pris  en 
gi  ilipe  mes  nouveaux  amis,  les  chevaux  écloppés,  et  il  leur 
faisait  des  peurs  horribles.  Mais  j’ai  pour  lui  tous  les  égards 
auxquels  notre  vieille  et  fidèle  intimité  lui  donne  droit. 

Les  hommes  en  blouse  qui  s’en  vont  en  traînant  la 
jambe,  le  fouet  à la  main,  la  pipe  à la  bouche,  tirant  par 
la  longe  le  chef  de  file  dos  pauvres  condamnés,  connais- 
.sent  bien  ma  maison.  Plus  d’une  fois,  au  commencement 
de  mon  séjour  ici,  il  m’est  arrivé  de  crier  par  la  fenêtre  ; 


« Iléj  là  bas  ! plus  doucement,  mon  bon  ami,  plus  douce- 
ment, ces  malheureuses  bêtes  n’en  peuvent  plus!  » Hé 
bien,  vous  me  croirez  si  vous  voulez  : ces  hommes  au 
langage  grossier  ont  un  cœur,  et  ce  cœur,  il  est  facile  de 
l’émouvoir. 

Volontiers,  ils  s’arrêtent  à causer  avec  moi;  et  pen- 
dant qu’ils  racontent  combien  leur  vie  est  rude  et  leur 
salaire  léger,  je  me  dis  tout  bas  : « Bavarde,  bavarde, 
pendant  ce.  temps-là  les  pauvres  diables  de  chevaux  peu- 
vent souffler  un  peu.  » 

Je  me  suis  enhardi  jusqu’à  les  faire  entrer  dans  ma 
maisonnette,  et  jusqu’à  leur  offi’ir  un  verre  de  mon  petit 
vin  qu’ils  trouvent  à leur  goût. 

Le  premier  qui  a franchi  le  seuil  de  ma  porte  m’a  dit 
en  riant  : « Et  les  chevaux  ! s’ils  allaient  prendre  le  mors 
aux  dents  1 » J’ai  ri  pour  leur  faire  plaisir;  mais  je  n’ai 
pu  songer,  sans  un  serrement  de  cœur,  combien  les  mal- 
heureux étaient  incapables  de  s’emporter. 

Néanmoins,  pour  ôter  tout  souci  aux  hommes  en 
blouse,  j’ai  fait  sceller  un  anneau  dans  mon  mur.  Ils  m’ont 
su  gré  de  mon  anneau  et  de  mon  petit  vin  ; tous  sont 
devenus  mes  amis. 

Je  ne  veu.x  pas  me  faire  d’illusions,  ni  me  vanter  de 
les  avoir  convertis.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  ils  traU 
tent  leurs  bêtes  quand  je  ne  puis  pas  les  voir.  Ce  que  je 
sais,  c’est  que  du  plus  loin  que  je  les  aperçois,  quand  ils 
arrivent  à ma  maison  et  quand  ils  l’ont  dépassée,  ils  vont 
au  petit  pas,  et  ne  font  claquer  leur  fouet  que  par  habi- 
tude, mais  sans  frapper. 

Souvent,  quand  nous  avons  causé  ensemble,  les  hom- 
mes et  moi,  il  m’arrive  de  sortir  avec  eux,  et  pendant 
qu’ils  font  lentement  leurs  apprêts  pour  partir,  je  caresse 
ces  pauvres  êtres  qui  vont  mourir,  et  je  leur  parle  douce- 
ment; parfois  un  œil  éteint  s’anime  pour  quelques  instants, 
une  pauvre  tête  penchée  se  relève.  Les  hommes  rient  et 
disent  : « Cela  ou  rien,  c’est  bien  la  mêm.e  chose.  » 

Je  ne  suis  pas  de  leur  avis. 

Je  demande  pardon  d’avance  à ceux  qui  trouveraient 
offensante  pour  la  dignité  humaine  la  comparaison  que  je 
vais  me  permettre. 

Si  j’étais  aussi  délaissé,  aussi  accablé,  aussi  attristé 
qu’ils  le  sont,  mes  pauvres  protégés,  je  trouverais  une 
grande  consolation  dans  la  moindre  parole  de  bienveillance, 
dans  le  moindre  regard  de  sympathie.  Je  me  suis  laissé 
dire  que  le  regard  aimant  et  les  caresses  affectueuses  d’un 
pauvre  chien  ont  rendu  parfois  du  courage  à quelque  dé- 
sespéré, ou  adouci  les  derniers  moments  de  quelque  misé- 
rable. » 

Si  les  animaux  peuvent  s’attacher  à nous  et  nous 
consoler  aux  heures  de  tristesse  et  de  découragement, 
pourquoi  ne  chercherions-nous  pas  à leur  rendre  la  pa- 
reille ? 

Voilà  mon  raisonnement,  et  je  ne  le  crois  pas  si  mau- 
vais. 

J.  Giuardin. 


CURIOSITÉS  NATURELLES 

LA  riIOSTHORESCENCE  DE  LA  MER 

On  a beaucoup  discouru  sur  cet  étrange  phénomène 
sans  arriver  à s'entendre  définitivement.  Ehrenberg,  dans 
un  mémoire  important,  attribue  ce  singulier  effet  à des 
animalcules  gélatineux  répandus  en  grand  nombre  sur  de 
certains  points  de  l’Océan.  Ch.  Darwin,  le  naturaliste 
philosophe,  dont  les  doctrines  donnent  actuellement 
lieu  à tant  de  discussions  pasionnées,  a eu,  au  cours  de 
ses  n&mbreux  voyages,  plusieurs  fois  l’occasion  d’obscr- 
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ver  ce  phénomène.  Dans  son  Voyage  d’un  naturaliste 
autour  du  monde,  dont  M.  Ed.  Barbier  vient  de  publier 
une  traduction  aussi  fidèle  qu’élégante  (édit.  Ch.  Reinwald), 
le  sagace  obgervateur  anglais  s’exprime  ainsi  sur  cet  in- 
téressant sujet  : 

« Un  peu  au  sud  de  La  Plata,  par  une  nuit  fort  som- 
bre, la  mer  présenta  tout  à coup  un  spectacle  étonnant  et 
admirable.  La  brise  soufflait  avec  une  assez  grande  vio- 
lence et  la  crête  des  vagues,  que  l’on  voit  pendant  le  jour 
se  briser  en  écume,  émettait  actuellement  une  splendide 
lumière  pâle.  La  proue  du  navire  soulevait  deux  vagues 
de  phosphore  liquide,  et  sa  route  se  perdait  à l’horizon 
dans  une  ligne  de  feu.  Aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s’é- 
tendre resplendissaient  les  vagues,  et  la  réverbération 
était  telle  que  le  ciel,  à l’horizon,  nous  paraissait  en- 
flammé et  faisait  un  contraste  saisissant  avec  l’obscu- 
l'ité  qui  régnait  au-dessus  de  notre  tête. 

« A mesure  que  l’on  s’avance  vers  le  sud,  on  observe 
de  moins  en  moins  la  phosphorescence  de  la  mer.  Au 
large  du  cap  Horn,  je  n’ai  observé  ce  phénomène  qu’une 
seule  fois,  et  encore  était-il  loin  d’être  brillant.  Cela  pro- 
vient probablement  du  petit  nombre  d’êtres  organiques 
qui  habitent  cette  partie  de  l’Océan.  Après  le  mémoire  si 
complet  d’Ehrenberg  sur  la  phosphorescence  de  la  mer, 
il  est  presque  superflu  que  je  fasse  de  nouvelles  remar- 
ques à ce  sujet.  Je  puis  ajouter  cependant  que  les  mêmes 
parcelles  déchirées  et  irrégulières  de  matières  gélatineu- 
ses, décrites  par  Ehrenberg,  semblent  causer  ce  phéno- 
mène aussi  bien  dans  l’hémisphère  austral  que  dans 
riiémisphèi’e  boréal.  Ces  parcelles  sont  assez  petites 
pour  passer  facilement  à travers  un  tamis  très- 
serré;  un  assez  grand  nombi’e,  toutefois,  se  distin- 
guent facilement  à l’œil  nu.  L’eau  placée  dans  un 
verre  donne  des  étincelles  quand  on  l’agite;  mais  une 
petite  quantité  d’eau  placée  dans  un  verre  de  montre  est 
rarement  lumineuse.  Ehrenberg  constate  que  ces  parcelles 
conservent  un  certain  degré  d’irritabilité.  Mes  observa- 
tions, dont  la  plupart  ont  été  faites  avec  de  l’eau  puisée 
directement  dans  la  mer  phosphorescente,  me  conduisent 
à une  conclusion  différente.  Je  puis  ajouter  aussi  que, 
ayant  eu  l’occasion  de  me  servir  d’un  filet  pendant  que 
la  mer  était  phosphorescente,  je  le  laissai  sécher  en  par- 
tie; en  m’en  servant  à nouveau,  le  lendemain  soir,  je  m’a- 
pei’çus  qu’il  émettait  autant  de  lumière  au  moment  où  je 
le  plongeai  dans  l’eau  qu’au  moment  où  il  en  était  sorti  la 
veille.  Il  ne  me  semble  pas  probable,  dans  ce  cas,  que 
les  parcelles  gélatineuses  aient  pu  rester  si  longtemps 
vivantes.  Je  me  rappelle  aussi  avoir  conservé  dans  l’eau 
jusqu’à  sa  mort  un  poisson  du  Dianæa;  cette  eau  devint 
alors  lumineuse.  Quand  les  vagues  émettent  une  brillante 
lumière  verte,  je  crois  que  la  phosphorescence  est  due 
ordinairement  à la  présence  de  petits  crustacés;  mais  on 
ne  peut  mettre  en  doute  que  beaucoup  d’autres  animaux 
marins  ne  soient  phosphorescents  pendant  leur  vie. 

« Par  deux  fois  j’ai  eu  l’occasion  d’observer  les  phos- 
phorescences provenant  des  grandes  pi'ofondeurs  au- 
dessous  de  la  surface  de  la  mer.  Près  de  l’embouchure  de 
La  Plata,  j’ai  vu  quelques  taches  circulaires  et  ovales 
ayant  de  2 à 3 mètres  de  diamètre,  avec  bords  définis,  et 
qui  émettaient  une  lumière  pâle,  mais  continue;  l’eau 
environnante  ne  donnait  que  quelques  étincelles.  L’aspect 
général  de  ces  taches  rappelait  assez  la  réflc.xion  de  la 
lune  ou  d’un  autre  corps  lumineux,  caries  ondulations  de 
la  surface  en  rendaient  les  bords  sinueux.  Le  navire,  qui 
tirait  13  pieds  d’eau,  passa  au-dessus  de  ces  endroits 
brillants  sans  les  troubler  en  rien.  Nous  devons  donc  sup- 
poser que  quelques  animaux  s’étaient  réunis  à une  profon- 
deur plus  grande  que  la  quille  du  vaisseau. 


« Auprès  de  Ferriando-Noronha,  j’ai  vu  la  mer  émet- 
tre de  véritables  éclairs.  On  aurait  dit  un  gros  poisson 
nageant  rapidement  au  milieu  d’un  fluide  lumineux.  Les 
matelots  attribuent,  en  effet,  ces  éclairs  à cette  cause; 
mais  sur  le  moment  cette  explication  ne  fut  pas  de  nature 
à me  satisfaire  à cause  du  nombre  et  de  la  rapidité  des 
scintillements.  J’ai  déjà  fait  remarquer  que  ce  phénomène 
se  produit  beaucoup  plus  souvent  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  pays  froids;  j’ai  souvent  pensé  qu’un  trouble 
électrique  considérable  dans  l’almosphère  favorisait  beau- 
coup sa  production.  Je  crois  certainement  que  la  mer  est 
plus  lumineuse  après  que  le  temps  a été  pendant  quelques 
jours  plus  calme  qu’à  l’ordinaire;  il  est  vrai  que  pendant 
ce  temps  calme  un  plus  grand  nombre  d’animaux  ont  nagé 
près  de  la  surface.  L’eau  chargée  de  parcelles  gélatineuses 
se  trouve  à un  état  impur  et  l’apparence  lumineuse  se 
produit,  dans  tous  les  cas  ordinaires,  par  l’agitation  du 
fluide  en  contact  avec  l’atmosphère;  je  serais  donc  dis- 
pos'é  à penser  que  la  phosphorescence  est  le  résultat  de 
la  décomposition  des  parcelles  organiques,  procédé  (on 
serait  presque  tenté  de  lui  donner  le  nom  de  res-piration) 
qui  purifie  l’Océan. 


HISTOIRE  DU  GROS  DIAMANT 

QUI  ORNE  LE  SCEPTRE  IMPÉRIAL  DE  RUSSIE 

Ce  diamant  a appartenu  d’abord  à Nadir  Schah,  et 
était  l’un  des  deux  diamants  de  grosseur  extraordinaire 
qui  ornaient  le  trône  de  ce  conquérant.  Ces  deux  dia- 
mants étaient  appelés,  dans  le  langage  hyperbolique  des 
Orientaux,  l’un  « Soleil  de  la  mer,  » l’autre  « Lune  des 
montagnes.  » Lorsque  Nadir  Schah  fut  assassiné,  la  plu- 
part de  ses  pieiTeries  furent  livrées  au  pillage  et  parta- 
gées entre  quelques  soldats,  auxquels  échut  ce  butin. 

Schafras,  marchand  arménien,  connu  depuis  à Astra- 
can  sous  le  nom  du  « Alillionnaire,  » habitait  à cette  épo- 
que la  ville  de  Bassora  avec  ses  deux  frères.  Un  jour, 
certain  chef  Afghan  se  présenta  chez  lui  et  lui  offrit  en 
vente  un  très-gros  diamant,  probablement  celui  nommé 
ci-dessus  « Lune  des  montagnes,  » plus  une  grande  éme- 
raude, un  rubis  de  grosseur  considérable  et  quelques 
pierres  de  moindre  valeur,  et  il  demandait  du  tout  un 
prix  fort  modique  : Schafras  fut  surpris  de  cette  offre,  et, 
sous  prétexte  qu’il  n’était  pas  maître  alors  dos  fonds 
nécessaires  pour  faire  cette  aequisition,  il  pria  l’Afghan 
de  repasser  chez  lui  une  autre  fois,  se  promettant  do  se 
consulter  avec  ses  frères  sur  cet  objet;  mais  le  posses- 
seur des  bijoux,  éprouvant  peut-être  quelque  défiance, 
ne  se  présenta  plus  chez  l’Arménien. 

De  concert  avec  ses  frères,  Schafras  fit  quelques  dé- 
marches pour  trouver  l’étranger,  mais  ce  dernier  avait 
déjà  quitté  Bassora.  Au  surplus,  quelque  temps  après, 
il  le  l’cncontra  par  hasard  dans  la  ville  de  Bagdad;  il 
traita  alors  avec  lui  des  bijoux  en  question,  et  les  acquit 
pour  la  somme  de  50,000  piastres  fortes  (environ 
270,000  francs).  Schafras  sentait  qu’il  était  prudent  ae 
garder  le  plus  profond  silence  sur  cette  acquisition  : il  se 
décida  donc  à retourner  à Bassora,  et  à y reprendre  le 
cours  habituel  de  ses  affaires. 

Ce  ne  fut  que  douze  après  cette  époque,  que  l’ainé 
des  frères  Schafras  prit  le  parti  de  quitter  Bassora  et 
d’aller  chercher,  au  loin,  un  marché  pour  son  diamant. 
A cet  effet,  il  se  rendit  d’abord  à Constantinople,  puis  il 
passa  en  Allemagne  et  ensuite  en  Hollande,  où  il  se  fi.xa 
enfin  dans  la  ville  d’Amsterdam.  Là,  il  fit  connaître  cet 
objet  précieux,  et  le  fit  pro])Oser  dans  différentes  contrées 
de  l'Europe. 
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Dès  que  la  valeur  de  ce  diamant  fut  connue,  plusieurs 
gouvernements  lui  adressèrent  des  ofi'res;  le  gouverne- 
ment anglais,  entre  autres,  en  offrait  un  prix  élevé,  mais 
cependant  au-dessous  de  celui  auquel  rcstimait  Schafras. 
Sur  CCS  entrefaites,  il  lui  fut  fait  des  propositions,  à cet 
égard,  de  la  part  de  la  cour  de  Russie.  Celle-ci  invitait 
Schafras  à se  transpoidcr  à Saint-Pétersbourg  pour  traiter 
avec  elle  de  la  vente  du  diamant,  et,  dans  le  cas  où  rien 
ne  pourrait  se  conclure,  elle  s’engageait,  en  considération 
de  son  voyage  et  des  frais  qu’il  aurait  entraînés,  de  lui 
accorder  une  indemnité  convenable.  Schafras  se  rendit 
donc  à Saint-Pétersbourg.  Là,  on  le  mit  en  rapport  avec 
Lazaref,  joaillier  de  la  cour,  qui,  après  avoir  discuté  avec 
lui  scs  prétentions,  lui  offrit,  au  nom  du  comte  Panin, 
ministre  à cette  époque , les  conditions  suivantes  : des 
lettres  patentes  de  noblesse,  une  rente  viagère  de  six  mille 
roubles  et  cinq  cent  mille  roubles  en  espèces,  dont  un 
cinquième  payé  comptant,  et  le  reste  en  dix  ans,  à dos 
échéances  déterminées. 

Schafras  agréait  ces  propositions,  en  ce  qui  concernait 
l’argent,  mais 
il  demandait, 
en  outre,  que 
scs  frères  fus- 
se n t anoblis 
comme  lui,  et 
q l’il  lui  fût  ac- 
cordé quelques 
autres  faveurs 
et  privilèges  ; 
il  insista  si  for- 
tement sur  ces 
demandes,  cpie 
le  ministre  rus- 
se ronq)it  la 
négociation  et 
lui  renvoya  le 
diamant  qui 
avait  déjà  été 
livré. 

Cependant , 
comme  celte 
n é g O c i a t i O n 
avait  traîné  en 
longueur,  Scha- 
fras se  trouvait 
à Pétersbourg  dans  une  situation  embarrassante.  En 
multipliant  ses  relations  plans  cette  ville,  il  s’était  lancé 
dans  un  train  de  dépense  considérable,  et  comptant  tou- 
jours sur  la  vente  de  son  diamant,  il  avait  fuit  divers  em- 
prunts d’argent,  dont  il  fallait  solder  les  intérêts;  il  en 
résultait,  (ju’avec  la  possession  de  son  ti'ésor,  il  se 
trouvait  couvert  de  dettes  et  sur  le  point  de  manquer  du 
néce.ssaire.  D’un  autre  côté,  ceux  qui  l'avaient  attiré  en 
Russie  et  négocié  avec  lui,  étaient  témoins  de  ses  embarras 
et  SC  disposai('nt  à en  profiter. 

Dans  cette  position  critique,  Schafras  jirit  le  parti  de 
quitter  Pétersbourg;  il  en  sortit  secrètement,  et  se  rendit 
à Astracan,  où  ilplcmeura  caché  pendant  un  certain  temps. 
Le  comte  Grégoire  ürloff  ayant  su  l’y  découvrir,  et  on 
ayant  fait  part  à son  gouvernement,  reçut  mission  de  ce 
dernier  de  rouvrir  la  négociation  pour  l’achat  du  diamant. 
Il  la  reprit,  en  effet,  et  conclut,  avec  son  possesseur,  un 
marché  dont  les  conditions  furent  que  Schafras  serait 
élevé  au  rang  de  noble  russe,  et  qu’il  lui  serait  jqayé,  une 
fois  pour  toutes,  la  somme  de  450,000  roubles  en  espèces. 
Il  faut,  dit-on,  défalquer  de  cette  somme  celle  de  170, OOU 
roubles  pour  frais  de  négociations,  intérêts  et  autres  sem- 


blables. L’Arménien  ayant  ainsi  terminé  cette  importante 
affaire,  s’établit  définitivement  à Astracan,  et  acquit,  dans 
cette  ville,  de  nouvelles  richesses,  qui  devinrent  l’héritage 
de  scs  filles,  et  qui  furent  dissipées  plus  tard  par  les  indi- 
vidus que  ces  dernières  se  choisirent  pour  maris. 


LES  PRODIGES  EXPLIQUÉS 

LA  GROTTE  DU  CHIEN 

Grâce  aux  démonstrations  jirécises  de  la  science  mo- 
derne, bien  des  faits  qui  autrefois  semblaient  tenir  du  . sur- 
naturel, SC  trouvent  aujourd’hui  classés  dans  l’ordre  des 
phénomènes  que  chacun  peut  comprendre  ou  expliquer. 

« Non  loin  du  lac  Aguano,  entre  Baïcs  et  Cumes, 
disait  un  vieil  auteur,  énumérant  les  merveilles  de  l’Italie, 
est  une  grotte  où  les  hommes  jieuvent  entrer  et  demeu- 
rer, tandis  que  les  chiens  tombent  bientôt  sans  forces. 
Aussi  cette  grotte  est-elle  appelée  La  grotte  du  Chien,  c t 

là  SC  trouvent 
des  gens  qui 
vous  font  voir 
ce  fait  singu- 
lier en  allant 
, dans  la  grotte 
où  ils  restent 
sans  souffrir, 
tandis  qu’un 
chien  dont  ils 
se  font  suivre 
est  en  peu  de 
temps  évanoui, 
et  que  force 
leur  est  de  le 
rapporter  au 
dehors  s’ils  ne 
veulent  pas 
qu’il  meure  en- 
tièrement. » 

Il  va  de  soi 
que  les  curieux 
qui  assistaient 
à cette  expé- 
rience sans 
qu’une  théorie 
causes,  s’en  re- 

la  fameuse 
renouvelle- 
ment de  l’expérience. 

Aujourd’hui,  croyons-nous,  bien  que  les  conditions 
soient  absolument  les  mêmes  en  ce  qui  touche  à la  jn-o- 
duction  du  phénoim'me,  nous  croyons  que  peu  de  visiteurs 
se  trouvent  pour  demander  à en  être  témoin.  Une  explica- 
tion théorique,  à la  portée  de  tous,  suffisant  à en  démoir- 
irer  la  réalité,  la  possibililé. 

Du  rocher  dans  lequel  cette  grotte  est  creusée  s’exha- 
lent de  certaines  quantités  de  gaz  carbonique,  gaz  e.ssen- 
tiellement  irrespirable  et  qui,  d’un  23oids  siqiérieur  à l’air 
ordinaire,  reste  traînant,  sen.sible  mais  invi.sible,  au  ras  du 
sol.  Qu’un  homme  et  un  chien  entrent  dans  la  grotte, 
l’homme  dont  la  tête  baigne  dans  l’air  ordinaire,  n’éprouve 
aucune  incommodité,  tandis  que  le  chien,  plongé  dans  le 
gaz  irrcs])irable,  ne  tardera  jias  à subir  une  véritable 
asphyxie. 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 


La  grotte  du  Chien. 


ayant  cours  put  leur  en  explifpier  les 
tournaient  iirofondément  émerveillés. 

Pendant  longtemps  même  les  voisins  de 
grotte  vécurent  des  profits  qu’ils  retiihient  du 


LA  mosaïque 


41 


TYPES  MILITAIRES 


L’oi'dre  du  jour,  dessin  de  Raliet. 


Le  IG  février  1860  mourait,  à Gènes,  le  grand  artiste 
R,atret  (Dc-nis-Auguste-Marie).  Il  avait  cinquante-six  ans; 
sa  réputation  était  immense;  son  talent  atteignait  à l’apo- 
gée. Il  disparaissait,  en  laissant  une  œuvre  considérable 
dont  nous  n’essayerons  pas  de  donner  une  liste,  même  in- 
conpdète,  parce  qu’elle  comprend  une  foule  de  lithogra- 
l)hics,  de  croquis  à la  plume,  au  crayon  et  à raquarello, 
cjuelques’  eaux-fortes  aussi  rares  que  réussies,  et  (les 
milliers  de  vignettes  qui  ont  « illustré  » Vllistoire  de 
Napoléon  par  Norvins,  l'Escrime  à la  baïonnette  ]iar  le 
capitaine  Chatin,  les  histoires  de  la  Révolution  de  Thiers  et 
de  Louis  Blanc,  les  œuvres  de  Walter  Scott,  de  Chfiteau- 
briand,  de  Béranger,  de  Charles  llomey  et  de  Paul  de 
Kock. 

De  plus,  Pmffet  publia  successivement  le  Voyage  dans 
la  Russie  méridionale,  grand  album  2)bolographi('’  qui  i)cut 
passer  pour  un  chef-d’œuvre  ; — le  Siège  d'Anvers,  jilu- 
sieurs  compositions  représentant  la  Ratterie  de  brèche,  les 
Français  prenant  possession  de  la  Tète  de  Flandre,  et  la 
Lunette  Saint-Laurent;  — la  Retraite  de  Constantine,  plan- 
ches parmi  lesquelles  le  Combat  d'Oues-Atleg  se  ])lace  à 
côté  des  plus  belles  peintures  de  batailles  que  l’art  fran- 
çais ait  ])roduitcs;  — ['Expédition  de  Rome,  oii  foisonnent 
les  types  ilivers,  soldats  de  Garibaldi,  suisses  de  la  garde 
]ia])ale,  uniformes  autrichiens,  piémontaiset  français,  cos- 
tumes éclatants  des  Romaines  et  di's  Nai)olitaincs;  — 
enfin  la  Grande  Revue,  où  RalTet,  ressuscitant  jjendant  la 
nuit  du  5 mai  tous  les  morts  des  batailles  de  l'Empiia;,  les 
fait  passer  en  revue  par  leur  général,  par  « César  décédé  ». 
Quelle  réunion  de  fantômes  saisissant  les  armes,  organi- 
4°  année,  187G 


saut  des  escadrons,  et  défdant  sous  les  pèdes  rayons  d’un 
lune,  à demi-voilée  ! 

Pmi^pelons  aussi  les  illustrations  des  Bouze  journées  de 
la  Révolution,  de  Napoléon  en  Égypte,  et  de  la  Némésis  do 
Barihélemy, 

C’est  de  l’art  véritable,  animé  et  dramatique,  rehaussé 
])ar  une  exécution  savante.  ; c’est  de  la  poésie,  retraçant 
tour  .à  tour  les  choses  du  naturel  le  plus  exquis  et  les  au- 
daces de  l’allégorie  et  du  fa.ntastique.  Il  faut  remaiapii'r 
(]ue  les  lithographies  des  guerres  de  l’Algérie  ont  été 
faites  d’imagination  ou  d’après  lés  récits  et  ra|)ports  de 
témoins  oculaires.  Raflet  n’avait  pas  voyagé  en  Algérie, 
mais  il  avait  été  voir,  à Marseille,  deux  ou  trois  prison- 
niers arabes,  pour  étudier  leur  physionomie,  et  il  s’était 
assez  inspiré  de  c('ttc  étude  j)our  jiouvoir  dessiner  des 
types  arabes  pleins  de  caractère. 

Quckpics  mots  sur  la  biographie  de  Rafl’et,.car  il 
montra  fpie,  sans  sortir  d’un  cadre  restreint,  on  i)eut  at- 
teindre à la  réputation  des  grands  artistes. 

Un  [ieintre  sur  ])orcelaino,  M.  Riban,  confia  le  pre- 
mier du  travail  à Ralfet,  d’abord  aiqirenti  chez  un  tour- 
neur, en  même  temjis  cpi’élève  dans  une  école  gratuite  di- 
dessin  et  dans  un  atelier  oii  l'on  dessinait  d’apri's  nature. 
Peu  apri's,  Charlet  reconnut  les  heureuses  dispositions  du 
Jeune  artiste,  l’accueillit,  le  fit  lithograjihier  durant  deux 
années  environ,  et  lui  enseigna  l’aipiarelle. 

Mais,  tout  en  contiiiuant  de  travailler  avec,  Charlet 
Ralfet  voulut  étudier  sérieusement  la  jicinlure;  il  entra  à 
l EcoIe.  des  Beauv-Arls  en  18:2i,  et  figura  parmi  le.s 
idèves  de  Gros  en  1827.  'l’antôt  il  faisait  des  lilhographies, 

(5 


42 


LA  mosaïque 


réunies  en  recueils  annuels;  tantôt  il  ébauchait  des  com- 
positions classiques,  tirées  de  l’histoire  grecque  ou  romaine, 
sans  réussir  dans  les  concours  de  l’Ecole. 

En  fin  de  compte,  Rafifet  pensa  qu’il  fallait  renoncer  aux 
lauriers  académiques,  d’autant  plus  que  des  succès  con- 
tinuels s’attachaient  à ses  œuvres  légères,  à celles  dont 
Charlet  avait  été  pour  lui  le  charmant  initiateur.  Devenu 
un  lithographe  extraordinairement  hahile,  il  dépensa  beau- 
coup de  talent  même  dans  des  Croquis  paur  l’amusement 
des  enfants,  dans  des  scènes  militaires,  dans  nombre  de 
sujets  où  la  trivialité  est  un  élément  de  réussite. 

Souvent  ses  inspirations  conservaient  de  la  grandeur, 
soit  qu’il  retraçât  une  dispute  de  militaires,  soit  qu’il  inter- 
prétât quelques  faits  relatifs  à l’armée  française,  quelques 
anecdotes  de  grognards  « grognant  et  suivant  toujours 
Napoléon  I®''.  » 

Chaque  fois  que  RafFet  a rappelé  des  scènes  de  1792, 
de  ce  temps  où  la  France  luttait  contre  l’Europe  coalisée, 
il  a produit  des  œuvres  hors  ligne. 

L’Ordre  du  jour  et  le  Petit  tambour  appartiennent  à 
cette  série. 

Ij’Ordre  du  jour  est  unecomposition  d’une  naïveté  toute 
gauloise. 

Un  représentant  du  peuple,  à panaches,  à ceinture  tri- 
colore, se  dresse  sur  son  cheval  pour  lire  aux  troupes 
alignées  un  ordre  du  jour  ainsi  conçu  : «Le  bataillon  de 
Loire-Inférieure  s’étant  bien  comporté  devant  l’ennemi, 
il  sera  accordé  à chaque  homme  une  paire  de  sabots.  » 

Pendant  un  voyage  qu’il  fit  à Vienne,  Ratfet  assista  à 
beaucoup  de  manœuvres  militaires  des  officiers  autri- 
chiens. Il  suivait  avec  intérêt  les  mouvements  des  troupes. 
Les  officiers,  étonnés  de  ses  connaissances  en  théorie, 
lui  demandèrent  s’il  serait  capable  de  commander  un  de 
leurs  régiments.  Raffet  répondit  qu’il  l’essayerait  volon- 
tiers. En  effet,  il  ordonna  à des  soldats  autrichiens  une 
série  de  manœuvres  selon  la  théorie  autrichienne,  et  cela 
pendant  une  heure  entière,  aux  applaudissements  du  corps 
des  officiers. 


MATHIAS 

NOUVELLE 

On  aurait  tort  de  croire  que  le  salon  de  M™®  X...  soit 
une  réduction  du  vieil  hôtel  de  Rambouillet.  On  y est 
parfois  sérieux  ; jamais  précieux.  L’autre  soir,  on  y philo- 
sopha. Quelqu’un  avait  posé  cette  question  ; « L’homme 
est-il  naturellement  bon  ou  mauvais?  » Chacun  dit  son 
mot.  Les  pessimistes  l’emportaient.  Comme  le  docteur 
Pierre  Gérai'd  ne  s’était  point  prononcé,  M“®  X...  lui  de- 
manda son  avis. 

— Pèrmettez-moi,  dit-il,  de  vous  raconter  une  histo- 
riette qui  m’est  personnelle.  Nous  n’aurons  plus  ensuite 
qu’à  en  extraire  la  moralité  et  ce  sera  ma  réponse. 

— , Parlez,  docteur. 

Il  nous  fit  ce  récit  : 

« A Villers-l’Etang,  — le  village  bourguignon  où  je 
suis  né  etoù  j’espère  mourir,  — il  y avait,  en  ce  temps-là, 
une  de  ces  immenses  auberges  que  les  chemins  de  fer  ont 
détruites  et  qui  ressemblaient  plus  aux  caravansérails 
orientaux  qu’à  nos  hôtels  d’aujourd’hui. 

« On  l’appelait  l’auberge  du  Soleil  d’Or;  et  c’était  un 
monde,  — les  savants  diraient  un  microcosme. 

« Il  y venait  des  Hongrois  qui  étaient  marchands  de 
glaces,  des  Tyroliens  qui  étaient  marchands  de  brosses, 
des  Wurtembergeois  qui  étaient  marchands  d’amadou, 
des  Piémontais  qui  étaient  marchands  de  figures,  des 
maquignons  flamands  ventrus  et  rouges  comme  le  roi 


Cambrinus,  inventeur  de  la  bière;  puis,  des  Gascons  qui 
vendaient  des  foulards  et  de  la  toile,  des  Auvergnats  qui 
vendaient  des  tapis  et  des  parapluies,  des  Vosgiens  qui 
vendaient  des  chapeaux  de  paille  noire;  puis  les  gens  du 
pays. 

« Dans  la  cour,  qui  eût  pu  servir  de  champ  de  ma- 
nœuvres à un  escadron  de  cuirassiei's,  entraient  inces- 
samment, avec  un  fracas  de  chaînes  et  de  roues,  de  coups 
de  fouet  et  de  jurons,  les  baquets  des  marchands  de  pipes 
de  Sierck,  les  carrioles  des  marchands  de  fromages  de 
Gruyère,  les  fourgons,  les  camions,  les  caravanes,  les 
balancelles,  des  verriers,  des  potiers,  des  charlatans,  des 
saltimbanques,  puis  les  lourdes  malhrous  des  rouliers 
comtois,  traînés  par  des  chevaux  laids  et  enscllés,  mais 
vigoureux  comme  des  bœufs  de  montagne. 

« J’avais  alors  une  dizaine  d’années. 

« Mon  oncle  André,  qui  était  meunier  aux  Ecluscttes, 
près  de  Villers-l’Etang,  me  conduisait,  chaque  semaine,  le 
jour  du  marché,  au  Soleil  d’Or. 

« Un  soir,  nous  y dînions.  La  vaste  salle,  où  se  trou- 
vait la  table  d’hôte,  était  pleine  de  paysans  venus  pour 
livrer  leur  grain  à mon  oncle,  ou  leurs  bestiaux  aux  her- 
bagers  du  Nord.  Ces  hommes  n’étaient  pas  précisément 
ivres  ; mais  ils  arrivaient  à cette  période  où  la  gaieté  dégé- 
nère en  tapage,  où  les  conversations  particulières  se  ré- 
sument dans  une  clameur  générale. 

« J’étais  accoutumé,  paraît-il,  à ces  tempêtes.  Inca- 
pable de  me  tenir  en  place,  j’allais  de  celui-ci  à celui-là, 
agaçant  l’un,  riant  avec  l’autre,  débitant  à tous  ces  imper- 
tinences qu’on  a tort  partout  de  trouver  charmantes^  ou  du 
moins  d’excuser  chez  les  enfants. 

« Comme  on  en  était  au  dessert,  la  porte  s’ouvrit  dou- 
cement. Un  petit  garçon  de  quatorze  à quinze  ans,  court 
et  trapu,  aux  jambes  arquées,  au  profil  convexe,  aux 
cheveux  noirs  et  crépus  comme  ceux  d’un  nègre,  vêtu 
d’un  pantalon  trop  étroit,  d’une  veste  trop  large,  se  glissa 
plutôt  qu’il  n’entra  dans  la  salle,  et  déposa  sans  bruit,  sur 
une  table  inoccupée,  une  grosse  boîte  à couvercle  vitré 
qu’il  portait  sur  le  dos,  à l’aide  d’une  double  courroie, 
comme  une  hotte. 

« Je  sautai  sur  la  table  et  voulus  ouvrir  la  boîte. 

« — Touchez  pas,  je  vous  prie,  petit  monsieur,  » me 
dit  le  jeune  colporteur  avec  un  fort  accent  alsacien. 

« Je  me  retirai  un  peu  confus. 

« Il  s’approcha  des  dîneurs,  respectueusement,  sa 
casquette  à la  main,  attendant  qu’on  lui  adressai  la  pa- 
role. 

« L’un  d’eux  se  retournant  : 

« — Ah!  c’est  toi,  Mathias,  » dit-il.  «Vilain  petit  juif! 

« Qu’est-ce  que  tu  vends  aujourd’hui? 

« — Des  couteaux,  des  lunettes,  des  savonnettes,  » ré- 
pondit le  petit  juif  avec  volubilité,  « des  pipes  et  des  allu- 
« mettes,  des  peignes  et  des  brosses,  tabatières  de  corne, 

« de  buffle  et  d’écaille,  et  quantité  d’autres  articles  d’uti- 
« lité  et  d’agrément,  pas  cher,  du  tout,  messieurs,  pas 
« cher!... 

« Il  ouvrit  sa  boîte  et  fit  voir  à la  société  quelques 
échantillons. 

« — Combien  ce  couteau?»  lui  demanda  un  gros  paysan 
qui  venait  de  tremper  trois  biscuits  à la  fois  dans  son 
verre. 

« — Trois  francs,  sans  marchander,  monsieur.  Voyez! 

« Il  a une  scie,  une  flamme  pour  saigner  les  chevaux,  une 
« serpette  et  un  tire-bouchon. 

« — Ça  vaut  vingt  sous,  petit  voleur!  » dit  le  paysan. 

« Le  juif  replaça  tranquillement  le  couteau  dans  la 
boîte. 

« — Tu  as  pour  qu’on  no  te  le  prenne?  » fit  le  paysan. 
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« — Non,  monsieur;  mais  je  vois  bien  que  vous  n’avez 
« pas  envie  de  l’acheter. 

« — Crois-tu  que  je  n’aie  pas  moyen  de  le  payer? 

« — Je  ne  dis  pas  cela. 

« — Vermine!  » 

« Mathias  s’éloigna  de  ce  terrible  chaland,  et  avec  la 
patience,  la  ténacité  de  sa  race,  il  fit  le  tour  de  la  table, 
offrant  à tous  ses  mai’chandises,  mais  sans  le  moindre 
succès,  essuyant  toutes  les  injures,  toutes  les  mauvaises 
plaisanteries  avec  une  sérénité  parfaite. 

« — Achetez-moi  donc  quelque  chose!  » répétait-il, 
sans  se  départir  de  son  sourire  banal  et  obséquieux. 

« — Quel  âge  as-tu?  » lui  demanda  brusquement  un 
maquignon  flamand  qui  m’avait  pris  sur  ses  genoux  et  me 
faisait  boire  dans  son  verre. 

« — Quinze  ans,  monsieur. 

« — Quinze  ans!  Voici  Pierre  Gérard  qui  n’a  pas  dix 
ans,  je  parie  qu’il  te  rosse. 

« — Je  ne  suis  pas  fort,  monsieur,  » murmura  Mathias. 

« Oh  1 l’orgueil  1 De  quoi  est  fait  l’orgueil?  Je  regardai 
ce  petit  juif  qui  poi’tait  gaillardement  une  boite  que  je 
n’aurais  pu  soulever.  Encouragé  par  l’opinion  que  ce 
Flamand  venait  d’exprimer,  je  me  posai  en  face  de  lui,  et 
d’un  ton  hargneux  : 

« — Veux-tu  essayer?  lui  dis-je. 

« — Bravo  ! » crièrent  deux  ou  trois  voix.  « 11  n’a  pas 
« froid  aux  yeux  le  petit  farinier  des  Éclusettes. 

« Mon  onele  André,  lui-même,  hélas!  paraissait  en- 
chanté. 

« Le  juif  me  répondit  paisiblement  et...  pacifiquement  : 

« — C’est  inutile,  petit  monsieur,  je  sais  bien  que  vous 
me  battriez. 

« — Le  lâche!  » s’écria  le  maquignon.  « Pierre,  donne- 
« lui  un  coup  de  pied. 

« J’obéis.  Le  coup  atteignit  le  pauvre  garçon  au  tibia 
de  la  jambe  droite,  et  fut  si  violent,  que  Mathias  devint 
très-pâle  et  alla  en  chancelant  s’asseoir  sur  la  table  où  il 
avait  déposé  sa  boîte.  Là,  je  le  vis  prendre  sa  jambe  entre 
ses  deux  mains  et  pleurer  silencieusement. 

« Une  réaction  subite  se  produisit  en  moi.  A l’aspect 
de  ce  malheureux  à qui  la  douleur  arrachait  des  larmes, 
mais  qui  ne  se  plaignait  pas,  je  me  sentis  étrangement 
remué. 

« L’âme  des  enfants  est  ondoyante  et  tumultueuse. 
Mille  pensées  m’assaillirent  à la  fois.  Je  voulais  me  jeter 
au  cou  de  Mathias,  lui  demander  pardon.  Je  sentais  à 
mon  tour  des  larmes  prêtes  à jaillir  de  mes  yeux;  pour- 
tant mes  yeux  restaient  secs,  et  je  regardais  le  petit  j uif 
avec  fixité. 

« Il  me  regardait  aussi.  Son  sourire  ne  l’avait  point 
quitté  ; au  milieu  de  ses  pleurs,  ce  sourire  était  navrant. 

« Ah!  si  j’avais  été  seul!  Mais  qu’auraient  dit  ces 
paysans?  N’avaicnt-ils  pas  applaudi  à ma  brutalité?  Puis, 
il  s’agissait  d’un  juif.  Dans  les  villes,  à cette  époque  déjà, 
les  .préjugés  au  sujet  de  la  « race  maudite  » s’étaient  dis- 
sipés ; dans  les  campagnes,  ils  ne  s’étaient  qu’affaiblis  et 
n’avaient  point  totalement  disparu.  Le  juif  était  considéré 
comme  un  être  inférieur.  On  trafiquait  volontiers  avec  lui, 
mais  on  ne  se  fût  point  assis  à sa  table.  L’amour-propre, 
un  amour-propre  stupide  me  retint.  Le  petit  Mathias  essuya 
ses  larmes  avec  un  mouchoir  à larges  carreaux  bleus;  il 
reprit  sa  boîte;  on  l’entendit  murmurer  : 

« — Pas  de  chante,  ce  soir.  Pas  été  étrenné.  Tout  de 
même,  bonsoir  la  compagnie. 

« — Va  au  diable  ! » lui  cria  un  des  convives. 

« Il  sortit,  traînant  un  peu  la  jambe. 

« Au  moment  où  il  franchissait  le  seuil  de  la  porte, 
une  nouvelle  idée  passa  dans  mon  esprit.  Ma  fortune  s’élc- 


» 

vait  à la  somme  de  trente  centimes,  représentés  par  trois 
gros  sous  qui  se  dessinaient  en  relief,  à la  hauteur  du 
gousset,  sous  l’étoffe  de  mon  gilet. 

« — Si  je  coui’ais  après  lui!  » me  dis-je.  « Il  vend  ses 
« savonnettes  quatre  sous;  je  lui  en  donnerais  six  et  il 
« serait  enchanté.  » 

« Cette  fois  encore,  je  m’en  tins  à l’intention,  et,  pour 
rassurer  ma  conscience,  je  me  fis  cette  réflexion  que  la 
nuit  était  noire  et  Mathias  déjà  loin. 

« La  soirée  s’acheva  je  ne  sais  comment;  ce  dont  je 
me  souviens,  c’est  qu’on  joua  à la  bête  hombrée  et  qu’on 
cria  beaucoup.  Je  m’étais  assis,  pensif,  dans  un  coin,  son- 
geant toujours  au  petit  juif,  à son  sourire  tranquille  et  à 
ses  larmes  silencieuses. 

« Vers  onze  heui’es,  nous  partîmes. 

« De  Villers-l’Étang  aux  Éclusettes,  il  y a un  quart  de 
lieue;  mon  oncle  me  tenait  par  la  main;  nous  suivions  un 
chemin  vicinal,  bordé  de  tilleuls  séculaires  et  de  buissons; 
un  vent  frais  nous  soufflait  au  visage  et  agitait  d’une  façon 
particulière,  à peu  près  à ceinture  d’homme,  les  brindilles 
pendantes  des  églantiers,  et  je  me  disais  : 

« — Bien  sûr  que  le  petit  juif  est  caché  par  là-dessous 
« et  nous  épie.  » 

« Cette  nuit-là,  je  revis  en  rêve  le  petit  juif  qui  sourdait 
et  pleurait  à la  fois  et  repoussait  avec  indignation  mes  six 
sous... 

« Le  temps  se  passa.  Le  souvenir  de  cette  scène  ne 
sortit  point  complètement  de  mon  esprit.  La  preuve,  c’est 
qu’aujourd’hui,  après  de  longues  et  douloureuses  années, 
je  m’en  rappelle  les  moindres  détails;  mais  ce  souvenir 
se  confondit  avec  tous  ceux  de  mon  enfance,  dans  ce  que 
je  pourrais  appeler  la  pénombre  de  ma  mémoire.  Les 
jours  de  luttes  et  d’espérances  arrivèrent  pour  moi.  Je 
quittai  le  moulin  des  Éclusettes  pour  le  collège;  le  collège 
pour  l’école  de  médecine;  l’école  de  médecine  pour  le.... 
monde.  Les  liens  qui  me  rattachaient  au  village  natal  se 
brisèrent  les  uns  après  les  autres.  Mon  père  et  ma  mère 
moururent;  mon  oncle  mourut.  Mes  autres  pai’ents  allè- 
rent, comme  dit  l’Écritui-e,  « rejoindre  ceux  de  leur 
« peuple.  » Mes  amis  m’oublièrent.  Dans  les  rares  voyages 
que  je  fis  à Vülers-l’Étang,  je  ne  m’informai  point  du  sort 
du  pauvre  Mathias  et  personne  ne  prit  la  peine  de  m’en 
informer. 

« Vint  l’année  terrible. 

« Un  matin,  je  reçus  d’un  de  mes  anciens  camarades 
d’école,  qui  avait  abandonné  Galien  pour  Cujas  et  occupait 
un  poste  assez  élevé  dans  la  magistrature  de  Dijon,  le 
billet  suivknt  ; 

« On  se  bat  de  nos  cotés,  mon  cher  ami.  Les  médecins 
« se  multiplient.  Dugast,  Guérard,  Bourée,  ont  organisé 
« une  ambulance  qui  est  en  ce  moment  à Gray.  Viens.  Il 
« y a de  la  besogne  pour  toi.  » 

« Trois  jours  après  la  réception  de  ce  billet,  j’étais 
quelque  chose  comme  chirurgien-major  d’un  bataillon  de 
mobilisés  chargé  de  surveiller  le  pays  situé  sur  la  lisière 
des  départements  de  la  Côte-d’Or  et  de  la  Haute-Saône. 

( A continuer.)  Alexis  Mubnier. 


SOUVENIRS  DE  VOYAGE 

UNE  MATINÉE  A BERGEN 

Il  était  plus  de  minuit,  quand  notre  paquebot  s’arrêta 
dans  le  port  de  Bergen,  la  seconde  ville  de  la  Noi’vége, 
située  sur  la  côte  occidentale  de  la  presqu’île  Scandinave 
et  géographiquement  placée  un  peu  plus  haut  que  Chris- 
tiania, mais  où  l’influence  du  Gulf-Stream  maintient  une 
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température  bien  plus  douce  que  dans  la  capitale  de  la 
Norvège. 

Minuit  : heure  sombre,  pensera-t-on,  et  peu  convenable 
jiour  l’arrivée  dans  un  pays  nouveau,  dont  on  a hâte  de 
connaître  l’aspect;  mais  en  faisant  cette  remarque,  on 
oublie  que  dans  ces  régions  hyperboréennes  la  nuit 
n’existe  pas  pendant  les  mois  d’été.  Aussi  le  touriste  est-il 
tout  d’abord  surpris  de  ces  journées  sans  fin  et  de,  cette 
lumière  continuelle  qui  lui  permettent  d’exécuter  ses  pro- 
menades et  de  satisfaire  sa  curiosité  à l’heure  qu’il  lui 
plaît.  Le  problème  des  jours  de  vingt-quatre  heures  se 
trouve  réalisé  pour  les  gens  actifs. 

Sans  nous  inquiéter  de  ce  que  pouvait  avoir  d'insolite 
une  promenade  à pareille  heure,  avec  le  zèle  des  touristes 
convaincus  nous  nous  enfonçâmes  aussitôt  dans  ces  nom- 
breux dédales  de  ruelles  qui  forment  Bergen  et  sont  la 
joie  de  l’artiste  et  le  désespoir  des  géomètres.  Nous  com- 
mençâmes à gravir  l’une  des  hautes  montagnes  qui  sur- 
plombent la  ville  et  menacent  de  l’écraser.  A droite  et  à 
gauche,  de  petites  maisons  en  bois,  mal  assises  sur  le  roc, 
calées  avec  de 
grosses  pier- 
res , qui  rcs- 
scmblaient 
avec  leurs  fa- 
çades ven- 
trues à des 
marmites  boi- 
teuses. Nous 
continuâmes 
notre  ascen- 
sion, nous  re- 
tournant jircs- 
que  à chaque 
pas  pour  ad- 
mirer le  ma- 
gnifique pa- 
norama qui 
s’ofl'rait  à nos 
regards . 

Le  fjord 
nous  jiarais- 
sait  dans 
presque  toute 
son  étendue: 
c’est  ai  nsi 

qu’on  nomme  en  Norvège  ces  gigantesques  bras  de  mer 
qui  découpent  toute,  la  côte,  dont  les  sinuosités  pénètrent 
parfois  jusqu’à  quarante  et  soixante  lieues  dans  l’intérieur 
du  continent,  formant  pour  les  navires  un  refuge  assuré. 

La  partie  du  lac  de  Lucerne,  située  près  d’Altorf  ( Suisse), 
avec  ses  rochers  taillés  à pic,  peut  donner  du  fjord  une 
idée  assez  exacte,  bien  que  retfet  en  soit  beaucoup  moins 
pittoresque.  Au  loin  se  profilaient  les  restes  de  l’ancienne 
citadelle,  la  cathédrale  et  les  deux  tours  de  l’église  Sainte- 
Marie  qui  datent  du  douzième  siècle  : sous  nos  jiieds  la 
ville  entière  et  ses  25,000  habitants,  dont  le  sommeil  en 
pleine  lumière  me  rappelait  le  conte  de  la  Bcdle  au  Bois 
dormant;  de  grandes  constructions  élevées  sur  pilotis  nous 
faisaient  songer  aux  vieux  palais  de  bois  habités  par  les 
anciens  rois  Scandinaves.  Plus  tard,  nous  reconnûmes 
que  ces  palais  où  notre  imagination  ressuscitait  déjà  tous 
les  héros  des  légendes  du  Nord  étaient  de  prosaïques 
docks,  contenant  les  barils  de  harengs  et  de  morues  salées 
destinés  à l’exportation.  Nous  glissant  parfois  entre  deux 
maisons  pour  découvrir  quelque  nouveau  point  de  vue, 
nous  poursuivions  bravement  notre  e.xcursion,  lorsqu’un 
énorme  chien  de  garde,  que  la  fée  avait  sans  doute 


oublié  d’endormir,  nous  faisait  comprendre  par  un  gro- 
gnement significatif,  qu’en  dépit  de  la  grande  lumière,  il 
est  une  heure  où  les  honnêtes  gens  doivent  rester  chez 
eux.  Nous  crûmes  prudent  de  battre  en  retraite,  mais 
pour  revenir  quelques  heures  après  dans  ces  memes 
ruelles  alors  pleines  d’habitants. 

Nous  partons,  muni  d’un  petit  appareil  photographi- 
que qui  nous  accompagne  ordinairement  dans  nos  excur- 
sions. 

Une  fois  installé,  nous  nous  cachons  sous  le  voile  noir 
traditionnel,  et  les  préparatifs  terminés  nous  relevons  la 
tête.  O surprise!  Une  cinquantaine  de  Bergenois  nous 
prenant,  sans  doute,  pour  un  escamoteur  de  passage, 
étaiimt  rangés  autour  de  nous,  attendant,  bouche  béante, 
que  nous  leur  fissions  le  tour  des  gobelets.  De  grandes 
guêtres,  un  veston  de  voyage,  notre  accoutrement  étrange 
complétaient  l’illusion.  La  curiorité  devint  bientôt  gê- 
nante; le  cercle  des  curieux  se  rétrécissait  et  restait  obsti- 
nément devant  notre  appareil  : les  enfants  surtout  se 
haussaient  sur  leurs  pieds,  afin  de  voir  «'ce  qu’il  y avait 

dans  Tin  té- 
rieur.  » Notre 
ami,  le  chien 
de  garde,  vint 
à notre  aide  ; 
ne  compre- 
nant rien  à 
ce  rassemble- 
ment inusité 
devant  la 
1)0 rte  de  son 
maître,  il  se 
|)récipitad’un 
bond  hors  de 
sa  niche.  Le 
cercle  effrayé 
se  rompit 
aussitôt.  A la 
faveur  de  ces 
quelques  se- 
condes de 
trouble,  nous 
débouchons 
l’objectif.  Et 
voilà  un  sou- 
venir de  plus 

pour  notre  album.  Cette  course  matinale  nous  ayant  sin- 
gulièrement aiguisé  l’appétit,  nous  nous  mettons  en  quête 
d’un  restaurant;  on  nous  montre,  au  pied  d’un  grand 
édifice,  qui  n’est  autre  que  la  Bourse,  l’entrée  d’une  sorte 
de  cave,  dans  les  profondeurs  de  laquelle,  le  Véfour  de  la 
localité  a installé  ses  fourneaux.  Nous  descendons.  Nous 
nous  asseyons  près  d’une  grande  table.  On  nous  présente 
une  petite  pancarte  sur  laquelle  nous  piquons  au  hasard 
de  la  pointe  de  notre  couteau.  Ce  hasard  nous  fait  toucher 
juste  sur  le  mets  national,  qui  porte  le  titre  quelque  peu 
pharmaceutique  de  faarcarhonate  ; et  bientôt  le  plat  en 
(piestion  arrive  tout  fumant. 

Quels  éléments  composent  le  faarcarhonate?  Nous  no 
saurions  le  dire  : toujours  est-il  que  ces  éléments  doivent 
être  nombreux,  car  ce  plat,  qui  offre  à l’œil  toutes  les  cou_ 
leurs  de  l’arc-en-ciel,  participe  du  goût  de  maintes  choses 
en  n’ayant  le  goût  d’aucune  drogue  de  notre  connaissance. 
En  somme,  il  n’est  ni  bon,  ni  mauvais;  l’appétit  aidant,  on 
})eut  y faire  honneur. 

Nous  quittons  Bergen  pour  pénétrer  dans  l’intérieur 
du  pays,  et  à cet  ctïèt,  nous  avons  recours  à la  classiijuc- 
kariide,  seul  véhicule  adopté  sur  les  chemins  montagneux 


Une  rue  à Bergen  (Norvège). 
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de  la  Norvège,  et  qui  constitue  bien  d’ailleurs  le  plus 
commode,  le  plus  divertissant  des  moyens  de  locomotion. 
Qu’on  se  figure  une  sorte  de  petit  cabriolet  découvert, 


sur  le  train.  Ainsi  installé,  vous  saisissez  les  cordes  ser- 
vant de  rênes,  et  maître  absolu  de  votre  véhicule,  courez 
de  relais  en  relais,  réglant  à votre  gré  la  vitesse  de  votre 


grossièrement  construit,  à une  seule  place,  rarement  sus- 
pendu et  traîné  par  un  cheval  lilliputien.  Les  jambes  du 
voyageur  se  [ilacent  en  dehors  de  la  voiture  et  se  [loscnt 


généreux  coursier.  Àuianl  lie  l oyageurs,  autant  de  kar.oles 
(pii  se  suivent  à la  lile.  11  se  lorine  ainsi  parlois  de  [letites 
caravanes  d’un  asiiect  vraiment  conVnpie 
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Vous  plaît-il  de  vous  arrêter  devant  une  de  ces  belles 
cascades  qui  abondent  en  Noi'vége  et  laissent  bien  loin 
derrière  elles  les  Reichenbach,  Geissbach,  si  fameux  en 
Suisse,  pour  rapporter  quelques  souvenirs  botaniques, 
géologiques,  photographiques,  voire  même  pour  pêcher  à 
la  ligne  au  bord  d’un  de  ces  lacs  situés  au  sommet  des 
montagnes  et  peuplés  de  truites  délicieuses,  ou,  caché 
derrière  un  rocher,  guetter  le  passage  de  quelque  coq  de 
bruyère,  vous  pouvez  quitter  votre  véhicule  en  toute 
sûreté,  le  cheval  restera  des  heures  entières  sans  bouger 
là  où  vous  l’avez  laissé.  Le  tarif  se  réglant  non  d’après  le 
temps,  mais  selon  la  distance  parcourue,  la  promenade 
est  économique.  Enfin,  le  poney,  qui  connaît  sa  géogra- 
phie, conduit  son  conducteur  à la  ferme  isolée  servant  de 
relais  et  d’auberge.  Un  autre  voyageur,  allant  dans  la  di- 
rection inverse,  ramènera  tôt  ou  tard  cheval  et  voitui’e  à 
leur  point  de  départ.  Les  deux  mots  : Hest  strax  (un  cheval 
tout  de  suite),  empruntés  au  vocabulaire  norvégien  et 
usités  à chaque  relais,  sont  comme  un  talisman  magique  et 
suffisant  pour  parcourir  toute  la  Norvège,  cette  contrée  si 
peu  fréquentée  par  les  touristes,  si  pittoi'esque,  et  l’un  des 
rares  pays  où  se  pratique  encore  le  genre  d’hospitalité  qui 
n’existe  plus,  même  chez  les  montagnards  écossais... 

L.  Hervé. 


MŒURS  ASIATIQUES 

DAME  JAPONAISE  EN  PALANQUIN 

Une  femme  de  qualité,  au  Japon,  ne  sort  guère  de  sa 
maison  autrement  que  plâcée  dans  un  palanquin  que  deux 
serviteurs  portent  à dos,  suspendu  à une  forte  barre  de 
bois. 

Cette  litière  est  close  de  toutes  parts,  et  les  regards 
des  passants  ne  peuvent  s’arrêter  sur  le  visage  de  la 
voyageuse. 

Quelquefois  cependant,  l’une  des  portières  ou  stores 
est  à demi-relevée. 

Mais  ce  fait  ne  se  produit  jamais  que  dans  des  voies 
peu  fréquentées. 

Au  reste,  les  porteurs  sont  le  plus  souvent  escortés 
d’un  des  intendants  ou  du  maître  de  la  maison  lui-même 
qui,  coiffé  d’une  sorte  de  cuvette  renversée,  monté  sui- 
de hauts  patins,  le  sabre  à la  ceinture,  marche  gravement 
derrière  le  palanquin,  et,  tout  en  veillant  sur  l’allure  des 
serviteurs,  s’assure  que  nul  ne  manque  à la  déférence  que 
chacun  doit  témoigner  à sa  dame. 


l’ancienne  matière  médicale 

LES  REMÈDES  TIRÉS  DU  CORPS  DE  L’HOMME 

Dans  un  dictionnaire  botanique  et  pharmaceutique, 
publié  il  y a moins  d’un  siècle  chez  Didot  et  Nyon,  et 
tenu  alors  en  grande  estime,  nous  trouvons  encore  au  mot 
homme  les  extravagantes  indications  qui  suivent.  Nous 
regrettons  même  de  ne  pouvoir  tout  citer  : 

« Homme  [homo).  Ses  cheveux  sont  propres  pour 
abattre  les  vapeurs,  si,  en  les  brûlant,  on  les  fait  sentir 
aux  malades.  On  en  tire,  par  la  distillation,  un  sel  très- 
volatile  et  pénétrant,  qui  a la  même  vertu  que  celui  du 
crâne  humain.  On  en  distille  une  eau  dont  on  oint  la  tête 
avec  du  miel,  pour  faire  venir  et  croître  les  cheveux.  Ré- 
duits en  cendre  et  saupoudrés  sur  la  tête,  ils  remédient  à 
la  léthargie  et  aux  autres  affections  vaporeuses.  On  boit 
cette  cendre  contre  la  jaunisse. 


« L’halcine  d'un  homme  à jeun  arrête  l’ophthalmie, 
dissipe  les  inflammations  des  yeux  et  les  rétablit. 

« Les  ongles  des  doigts  et  des  pieds  sont  vomitifs, 
étant  râpés  et  donnés  intérieurement  en  substance  ou  in- 
fusés dans  du  vin. 

« Un  grain  d’orge  mâché  à jeun  et  appliqué  sur  l’or- 
geolet,  petite  tumeur  de  la  paupière,  sert  à le  mûrir,  l’ou- 
vrir et  le  résoudre. 

« Le  cérumen  des  oreilles,  étant  avalé,  est  un  remède 
souverain  contre  la  colique.  Appliqué  extéi’ieurement,  il 
guérit  la  piqûre  du  scorpion,  consolide  les  plaies  et  les 
crevasses  de  la  peau.  On  le  fait  cuire  avec  de  l’huile  de 
noix  et  en  en  compose  un  baume  souverain  pour  les 
plaies  récentes. 

« Le  lait  de  femme  est  rafraîchissant,  adoucissant  ; 
mais,  pour  bien  faire,  il  faut  que  le  malade  le  boive  au 
sein  même  d’une  bonne  nourrice.  On  en  met  dans  les 
yeux  pour  adoucir  les  âcretés. 

« L’urine  est  d’un  grand  et  excellent  usage  dans 
l’obstruction  du  foie  et  de  la  rate;  pour  préserver  de  la 
peste,  soulager  de  la  goutte,  guérir  la  jaunisse  et  dissiper 
les  vapeurs.  Si  l’on  y fait  cuire  des  semences  de  carottes 
elle  est  bonne  à boire  dans  l’hydropisie,  à la  dose  de  cinq 
ou  six  onces.  Elle  apaise  la  fièvre,  guérit  les  ulcères, 
remédie  aux  tremblements  des  membres,  dissipe  la 
tumeur  de  la  luette  en  gargarisme. 

« Etmuller  dit  qu'un  goutteux  s’est  guéri  en  donnant 
à manger  à un  chien  un  morceau  de  lard  qu’il  avait  fait 
bouillir  dans  sa  propre  urine;  d’autres  y font  cuire  un 
œuf,  et  le  faisant  manger  au  chat  ou  au  chien  se  déli- 
vrent de  la  fièvre  qui  va  par  transplantation  à l’animal. 

« La  fiente  humaine,  appelée  soufre  occidental,  est 
digestive,  amollissante,  maturative.  On  s’en  sert  pour 
calmer  les  douleurs  causées  par  sortilège,  pour  apaiser 
les  inflammations  des  plaies,  pour  guérir  la  podagre, 
pour  préserver  de  la  peste,  etc.,  etc.,  etc. 

« Le  sang,  perdu  par  le  nez,  enduit  au  front  ou  des- 
séché sur  une  pelle  chaude  arrête  l’hémorrhagie. 

« Les  vers  qui  s’engendrent  dans  l’intestin  se  don- 
nent en  poudre  par  dedans,  pour  chasser  les  vers  des 
enfants. 

« Les  pous  avalés  vivants  remédient  à la  jaunisse  et 
à la  fîèvi'e  quarte,  etc. 

« Après  avoir  dit  l’utilité  des  parties  de  l’homme 
vivant,  il  est  bon  de  parler  des  services  que  peut  rendre 
le  corps  de  l’homme  mort. 

« La  Mumie  (on  dit  maintenant  Momie),  qui  est  un 
cadavre  d’homme  embaumé  et  desséché.  Il  faut  choisir  la 
Momie  nette,  belle,  noire,  d’une  odeur  assez  forte  et  qui 
n’est  point  désagréable.  Elle  réduit  le  sang  caillé  après 
les  chutes,  dissipe  les  vertiges,  empêche  l’épilepsie,  etc. 

« La  graisse  humaine  fortifie,  dissout,  adoucit  les 
douleurs,  remet  les  contractions,  remplit  les  cavités  de  la 
petite  vérole,  etc.  (On  sait  que  les  exécuteurs  des  hautes 
œuvres  vendirent  longtemps  de  cette  graisse,  vraie  ou 
prétendue). 

« Les  os  humains  sont  discussifs,  attractifs  et  par 
conséquent  propres  à ai-rêter  toute  sorte  de  feux. 

« La  dent  d’un  homme  mort  de  langueur,  appliquée 
sur  une  dent  cai-riée,  la  fait  tomber  d’elle-même. 

« Le  crâne  humain  est  propre  pour  l’apoplexie.  Il 
faut  choisir  de  préférence  celui  d’un  homme  jeune,  qui 
soit  mort  de  mort  violente  et  qui  n’ait  point  été  inhumé 
(autrefois,  la  plupart  des  cadavres  de  suppliciés,  notam- 
ment ceux  des  pendus  restaient  sans  sépulture).  On  le 
râpe  sans  le  calciner  et  on  prend  cette  poudre,  qui 
d’ailleurs,  est  excellente  pour  préserver  de  la  peur  noc- 
turne. 
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« Boire  dans  un  crâne  mort  de  mort  violente  est  un 
remède  éprouvé  contre  les  écrouelles. 

« L’usnée  humaine  est  une  petite  mousse  verdâtre 
qui  naît  sur  les  cadavres  des  gens  qui  ont  été  pendus. 
Cette  substance,  notamment  celle  qui  s’engendre  sur  le 
crâne,  est  propre  à être  mise  dans  les  narines  pour  arrêter 
l’hémorrhagie. 

« Enfin  on  guérit  les  écrouelles,  les  veiTues  et  autres 
tumeui-s  de  diverses  parties  du  corps,  en  appliquant  des- 
sus la  main  d’un  homme  ou  d’une  femme  mort  de  mala- 
die, et  en  l’y  laissant  jusqu’à  ce  que  le  froid  pénètre  la 
tumeur  et  que  la  main  du  mort  s’échauffe  un  peu,  — ce 
qu’on  peut  réitérer  plusieurs  fois...  » 

Cec],  nous  le  répétons,  s’imprimait  encore  et  se  ven- 
dait à grand  nombre  en  1791,  — non  pas  sans  doute  que 
la  science  réelle  consacrât  encore  ces  dégoûtantes  pres- 
criptions; mais  parce  que  le  crédit  continuait  à s’attacher 
à un  livre  qui  avait  eu  la  vogue.  Etonnons-nous,  après- 
cela,  que  dans  beaucoup  de  nos  campagnes,  les  pratiques 
populaires  de  médecine  se  ressentent  encore  de  ces  bar- 
bares absurdités. 


LA  PONCTUOMANIE 

(Fragment  d’une  lettre  écrite  par  un  grammairien  anonyme.) 

a Croiriez-vous  bien.  Monsieur,  qu’il  y a des  person- 
nes, des  femmes  surtout,  qui  écrivent  des  lettres  de  plu- 
sieurs pages  sans  y mettre  un  seul  point  ? Quoi  de  jjlus 
déplorable  ! Peut-on  ignorer  que  la  ponctuation  est  le 
guide  le  plus  sûr  de  l’intelligence,  la  vraie  lumière  de 
l’esprit,  et  que  sans  la  ponctuation  le  génie  lui-même  est 
exposé  à tomber  dans  les  ténèbres  de  la  plus  grossière 
ignorance?  En  voici  une  preuve  incontestable. 

« En  i779,  dans  les  fouilles  faites  aux  environs  des 
carrières  de  Belleville.  on  trouva  une  pierre  sur  laquelle 
étaient  gravés  des  caractères  que  l’on  prit  pour  une  in- 
scription antique.  Aussitôt  elle  fut  envoyée  à l’Académie 
des  inscriijtions,  qui  nomma  des  commissaires  pour  dé- 
chiffrer ce  curieux  monument.  Ils  se  donnèrent  d’abord 
beaucoup  de  peine  pour  en  rendre  lisibles  les  lettres,  dont 
voici  la  forme  et  l’arrangement  : 

I c 

J 
L 
E 
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E M 
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S,\NES 

« Quand  il  fallut  ensuite  trouver  à quel  idiome  elles 
appartenaient  et  ce  qu’elles  signifiaient,  ces  messieurs, 
après  une  longue  discussion,  finirent  par  jeter  leur  langue 
aux  chiens,  comme  dit  M™®  de  Sévigné.  Un  savant,  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  hiéroglyphes,  ne  réussit 
pas  davantage.  Cependant  le  bedeau  de  Montmartre,  qui 
savait  un  peu  de  latin,  entend  parler  de  l’emljarras  de 
messieurs  les  savants.  Il  demande  à voir  la  fameuse  in- 
scription, la  copie  sur  une  seule  ligne,  puis,  séparant  les 
lettres  de  diverses  manières,  finit  par  lire  : Ici  le  chemin 
des  ânes.  L’inscrii)tion  était  un  avertissement  aux  plâtriers 
qui,  alors,  exploitaient  avec  des  ânes  les  carrières  à plâtre 
dont  ce  canton  abonde.  Le  brave  bedeau  fit  de  la  ponc- 
tuation, les  savants'n’y  songèrent  pas,  et  voilà  comment 
un  ignorant  parut  plus  éclairé  que  toute  une  Académie... 

« La  ponctuomanie  (passez-moi  le  néologisme  en  faveur  [ 


de  sa  justesse)  a pris  naissance  pendant  le  siècle  dernier. 
Ce  fait  important  nous  est  révélé  dans  un  passage  de 
l’Ombre  de  Duclos,  par  M.  de  Laharpe.  C’esl  celui  où  les 
candidats  au  fauteuil  académique  accourent  chez  le  secré- 
taire de  l’Académie  pour  lui  présenter  leurs  titres  au  brevet 
d’immortels.  Là,  dit  le  poète  : 

Là  fourmillait  tout  l’essaim  littéraire; 

L’un  apportait  sa  nouvelle  grammaire. 

L’autre  un  roman,  l’autre  ses  opéras, 

Et  celui-ci  son  recueil  d’héroïdes. 

Et  celui-là  ses  drames  insipides. 

Drames  en  prose,  et  traduits  et  vendus 
En  Allemagne,  et  des  Français  peu  lus; 

Mais  enrichis  de  fleurons  et  d’estampes. 

Malgré  Voltaire  appelés  culs-de-lampes; 

Couverts  de  points  de  l’un  à l’autre  bout, 

Points  merveilleux  qui  tiennent  lieu  de  tout. 

Points  éloquents,  qui  font  si  bien  entendre 
Ce  que  l’auteur  n’a  pas  l’esprit  de  rendre. 

C’est  dans  les  points  qu’il  faut  s’évertuer. 

Et  le  génie  est  l’art  de  ponctuer. 

« Je  me  tais,  monsieur,  non  dans  la  crainte  qu’on  ne 
me  trouve  trop  pointilleux,  c’est  mon  métier,  mais  unique- 
ment parce  que  je  craindrais  de  vous  etmuyer.  Ce  serait 
là  un  solécisme  en  savoir-vivre,  et  urt  véritable  grammai- 
rien ne  doit  faire  de  solécisme  d’aucun  genre.  » 


CURIOSITÉS  .AGRICOLES 

PLUS  DE  SÉCHERESSE 

Un  journal  horticole  anglais,  The  Gardeii  (le  Jardin), 
indique,  un  curieux  moyen  de  suppléer  au  manque  de 
pluie  pendant  les  étés  très-secs,  dont  la  découverte  est 
due  à M.  Parle.  L’air  contenant  toujours  une  certaine 
quantité  de  vapeur  d’eau,  il  est  possible,  d’après  AI.  Parle, 
d’attirer  et  de  condenser  cette  eau  au  profit  de  la  culture, 
par  l’emploi  du  chlorure  de  chaux.  En  effet,  il  a réjtandu 
cette  matière  sur  différentes  sortes  do  sols  très-secs  et  a 
pu  y produire,  à peu  de  frais,  une  irrigation  abondante 
dont  les  effets  ont  eu  beaucoup  plus  de  durée  que  dan 
les  cas  des  arrosements  ordinaires.  Il  pense  que  sa  décou- 
verte est  susceptible  d’applications  très-importantes  : noi  - 
seulement  elle  fera  produire  deux  brins  d’herbe  là  où  il 
n’en  pousse  qu’un,  mais  encore  elle  pourra  transformer 
en  terres  productives  des  régions  qui  ne  sont  actuellement 
que  d’arides  déserts. 


LES  DÉBUTS  DU  TABAC  EN  EUROPE 

Trop  souvent  déjà  l’on  a fait  l’historique  de  l’origine  et 
de  l’introduction  du  tabac  en  Europe,  pour  que  nous  soyons 
tentés  de  recommencer  cette  étude. 

Nous  voulons  seulement  attirer  l’attention  sur  une 
particularité  de  cette  histoire,  à savoir  que  quand  cette 
solanée  fut  apportée  chez  nous,  rien  ne  semblait  faire 
prévoir  non-seulement  l’imijortance,  mais  encore  la  nature 
du  rôle  qu’elle  devait  y jouer.  Nous  invoquerons  en  témoi- 
gnage un  livre  d’ailleurs  fameux  et  absolument  contem- 
porain deTintroduction  de  cette  plante. 

Jean  Liébault,  docteur  en  médecine,  publiant  à Lyon, 
en  1578,  une  seconde  édition  de  la  Maison  rustique,  de 
Charles  Estienne,  son  beau-père,  avertissait,  dans  une 
note  jointe  au  titre,  que  ce  livre  contenait  ample  descrip- 
tion de  l’herbe  nicotiane  ou  Pktum,  depuis  peu  cognue  m 
France. 


48 


LA  mosaïque 


Jean  Liébault,  docteur  renommé,  en  relation,  par  le 
fait  do  son  propre  mérite,  aussi  bien  que  j^ar  son  alliance 
avec  la  famille  des  Estienne,  les  savants  imprimeurs,  de- 
vait être  mieux  renseigné  que  personne  sur  les  condi- 
tions dans  lesquelles  cette  plante  avait  été  introduite  dans 
notre  pays,  et  sur  le  mérite  qui  lui  avait  valu  cet  honneur. 

Or,  voici  sous  quels  auspices  Jean  Liébault  présente  à 
ses  lecteurs  cette  herbe  « qui,  dit-il,  tient  le  premier  rang 


Indien  aspirant  la  fumée  de  la  nicotiane 
(Fao-simile  d’une  figure  de  la  Maison  rustique  de  15'8.) 


parmi  les  médicinales,  à raison  de  ses  vertus  singulières 
et  quasi-divines.  « 

Et  d’abord,  — ce  qui  doit  donner  une  certaine  valeur 
à ses  assertions,  — il  déclare  qu’il  tient  l’histoire  de  cette 
plante,  de  laquelle  nul  n’a  encore  fait  mention,  «tant 
d’un  sien  bon  ami,  auteur,  inventeur  et  apporteur  de  cette 
herbe  en  Franc.e,  que  de  plusieurs  Espagnols,  Portugais 
et  autres,  qui  ont  voyagé  on  la  Floride,  pays  des  Indes 
d’oii  cette  lierlie  est  venue.  » 

Ensuite,  voici  que  l’importateur  lui-même,  maistre 
Jean  Nicol,  ambassadeur  de  France  à la  cour  de  Portugal, 
en  1559,  qui  avait  semé  le  tabac  dans  son  jardin,  fut  un 
jour  averti  qu’un  jeune  garçon,  atteint  d’un  ?wli  me  tangere, 
dont  il  avait  la  face  à demi- rongée,  ayant  eu  l’idée  d’ap- 
pliquer cette  herbe  pilée  sur  son  ulcère,  en  avait  éprouvé 
un  soulagement  subit,  suivi  bientôt  de  l’entière  guérison. 

Quelque  temps  plus  tard,  un  cuisinier  de  l’iiôtel  s’étant, 
pour  ainsi  dire,  détaché  le  pouce  avec  un  couperet,  l’ap- 
plication de  cette  herbe  le  guérit  en  peu  de  jours. 

D’où  la  plante  reçut  des  habitants  de  Lisbonne,  avertis 
de  ses  vertus  merveilleuses,  le  nom  (Vherbe  de  l’ambassa- 
deur, et  chacun  étant  venu  en  demander,  il  arriva  qu’elle 
guérissait  les  dartres,  les  écrouelles,  la  courte  haleine  et 
bien  d’autres  maux. 

De  quoi  il  n’y  a nullement  lieu- de  s’étonner,  jHiisqu’au 
dire  des  voyageurs,  les  Indiens  s’en  servent,  par  applica- 
tion, pour  guérir  la  douleur  de  tête,  des  bras  ou  des  jam- 
bes, les  plaies  résultant  d’accidents  ou  d’ulcères,  pour 
réconforter  l’estomac,  pour  dissiper  l’évanouissement, 
pour  vaincre  les  effets  des  armes  empoisonnées,  ou  encore 
ceux  de  la  morsure  des  chiens  enragés,  pour  remettre  les 
foulures  des  membres,  pour  apaiser  la  douleur  de  goutte 
sciatique.  Quand  ils  la  prennent  en  décoction  ou  en  poudre 
dans  des  breuvages,  elle  guérit  la  colique,  les  crampes 
d’estomac,  elle  tue  les  vers,  elle  dissipe  l’hydropisie,  la 
migraine,  etc.,  etc. 

A cette  longue  énumération  des  vertus  de  la  nicotiane, 
qui,  selon  eux,  auraient  été  vérifiées  par  l’usage  dans  nos 
pays,  Jean  Liébault  joint  la  recette  de  deux  onguents  qui 
peuvent  être  préparés,  l’un  avec  les  feuilles  pilées,  l’autre 
avec  l’extrait  de  la  plante  macéi'ée  dans  l’huile,  et  qui 
jouissent  des  plus  remarquables  propriétés  curatives. 

Aussi  le  savant  docteur  considère-t-il  l’importation  de 
cette  plante  chez  nous  comme  un  des  plus  notables  sei’- 
vic(îs  qui  ait  pu  être  rendu  à l’humanité,  en  tant  que  sub- 
stance pharmaceutique  et  médicale,  j^ropre  à guérir  ou 
préserver  de  l^ien  des  maux. 

Ce  qu’il  en  est  advenu  de  ces  grands  mérites,  chacun 
peut  le  savoir,  car,  aujourd’hui,  le  tabac  est,  pour  ainsi 


dire,  exclu  de  la  matière  médicale,  étant  considéré  comme 
inerte  dans  l’usage  externe,  et  comme  très-dangereux  dans 
1 usage  interne.  Tout  au  plus  en  oi‘donne-t-on  quelques 
fumigations  en  cas  d’asphyxie  par  immersion. 

Par  contre,  le  tabac  a fait  la  fortune  que  chacun  sait 
aussi,  grâce  à une  propriété  que  Jean  Liébault  signale,  il 
est  vrai,  mais  d’une  manièi-e  tout  accessoire  et  à l’état  de 
particularité,  au  fond  discutable,  et,  d’ailleurs,  expéri- 
mentée jusque-là  par  les  seuls  Indiens. 

« Les  habitants  de  la  Floride,  dit-il,  se  nourrissent, 
certain  espace  de  temps,  de  la  fujnée  de  cette  herbe, 
laquelle  ils  reçoivent  par  la  bouche,  par  le  moyen  do  cer- 
tains cornets,  la  figure  desquels  vous  voyez  ici.  Ils  met- 
tent le  feu  à ce  bout  de  cornet,  et  reçoivent  et  aspirent  la 
fumée  par  la  bouche  ouverte  le  plus  qu’ils  peuvent,  cette 
fumée  par  laquelle  ils  affirment  sentir  leur  faim  et  leur 
soif  être  apaisées,  leurs  forces  restaurées,  leurs  esprits 
réjouis  et  leur  cerveau  assoupi  d’une  joyeuse  ébriété. 

« Au  surplus,  les  Indiens  ont  continué  de  demander  à 
leurs  prêtres  les  succès  et  les  événements  des  choses 
futures,  lesquels  prêtres  prennent  des  feuilles  de  cette 
plante,  les  mettent  dans  un  tuyau,  et  mêlées  avec  du  vin, 
hument  et  reçoivent  le  tout  par  la  bouche,  et  bientôt  après 
s’évanouissent...,  puis  se  relèvent  à demi-étourdis,  et  don- 
nent à chacun  la  réponse  attendue;  mais  il  faut  croire  que 
cette  prétendue  divination  procède  plutôt  par  art  diabo- 
lique que  par  vertu  de  cette  plante.  » 

Ainsi  s’exprime  l’historien  do  la  nicotiane.  Il  est  à 
remirquer  qu’il  ne  dit  absolument  rien  de  la  coutume 


Le  petit  tambour,  par  Raffet,  (Voir  page  41.) 

qui  devait  prendre  naissance  en  Europe,  d’aspirer  2:)ar  les 
narines  le  tabac  pulvérisé. 

Ajoutons  que  Fusage  de  fumer  ne  vint  que  beaucoup 
plus  tard. 

Si  le  savant  docteur,  qui  avait  tant  jaréconisé  la  nou- 
velle venue,  et  qui  mourut  avant  qu’elle  eût  seulement 
commencé  à figurer  au  nombre  des  indispensables  inuti- 
lités, si  Jean  Liébault  revenait  aujourd’hui,  il  serait,  certes, 
singulièrement  étonné  de  voir  complètement  dédaignés 
tous  les  mérites  qu’il  avait  proclamés,  tandis  que  celui 
qui  ne  lui  avait  paru  qu’une  qualité  fantaisiste,  assure  à 
la  nicotiane  une  sorte  d’empire,  disons  mieux,  de  tyran- 
nie univei’selle. 


L’imprimour-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


« C'est  l)ioii  ;'i  tort,  dit  le  1)''  J.  l’i'aiikliii,  fjii'oii  a sur-  1 
noininé  l'aifile  le  roi  îles  oiseaux.  Si  c'est  un  coiuiiliinent 
qu'on  a voulu  lui  l'aire,  c'est  un  compliment  rlont  les  mo- 
narques ont  lieu  d'être  peu  llatti''S,  L'opinion  jiuliliqui'  s'est 
montrée  heancoui»  tro|)  partiale  (uivers  l'ait^le;  les  poètes 
lui  ont  prêti'  mainte  qualiti''  qu'il  n’a  pas.  Son  caractère 
sauaaire,  féi-oce,  ilesiructeur,  et,  api'ès  tout,  assez  lâche, 

■4''  anii  ’ü,  1 870 


ni'  mi'u'ite  point  l'Iiüimeiir  qu’on  a tmili''  de  lui  rcndi'e.  I.es 
anciens  l'aiiconniei's,  d'ailleurs,  ne  le  considi'u'aient  pas 
j comme  nn  oiseau  nolile.  n 

L'ai?;ie,  en  elTid,  ne  se  dislin,”ue  "uère  que  par  la  force, 
I sans  donner  des  maiapiesde  l’audace,  du  courage,  (pii  sont 
i l'apanaqe  d'oiseaux  infi'uaeiirs  à lui  [lar  la  taille  et  les 
; moyens  d’action. 
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HISTOIFlE  NATURELLE 
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Cet  oiseau  est  à peu  près  répandu  sur  toute  la  surface 
du  globe;  mais,  à vrai  dire,  il  ne  fréquente  que  les  lieux 
montagneux,  solitaires,  escarpés,  et  l’on  ne  voit  jamais 
plus  d’un  couple  de  ces  oiseaux  dans  le  même  canton. 
La  chasse  étant  pour  lui  un  exercice  dont  les  chances  peu- 
vent rester  incertaines,  le  couple  en  possession  d’une  ré- 
gion a soin  d’en  bannir  attentivement  ceux  qui  pourraient 
lui  faire  concurrence. 

Après  avoir  élevé  avec  la  plus  grande  tendresse  leurs 
enfants,  après  les  avoir  familiarisés  avec  l’art  de  capturer 
la  proie,  le  père  et  la  mère  aigles  les  chassent  eux-mêmes 
des  lieux  où  ils  ont  reçu  le  jour,  car  ils  savent  par  expé- 
rience que  le  même  canton  ne  pourrait  que  difficilement 
nourrir  deux  couples  ; et  ils  veulent  s’assurer  le  monopole 
des  premiers  occupants. 

Le  nid,  qu’on  est  convenu  d’appeler  aire,  est  situé  d’or- 
dinaire sur  quelque  point  inaccessible  et  caché  des  rochers. 
Il  est  établi  sur  un  endroit  plane  et  composé  d’un  entre- 
croisement de  longs  branchages  qui,  au  contraire  de  ce 
qui  a lieu  pour  les  autres  nids  d’oiseaux,  ne  forme  pas  le 
creux  au  milieu.  Au  centre,  seulement,  sont  entassées  des 
racines,  de  la  mousse,  des  bruyères.  Sur  cet  entassement 
la  femelle  pond  deux  œufs  d’un  blanc  grisâtre,  tachés  de 
roux,  qu’elle  couve  pendant  un  mois.  Quand  les  jeunes 
sont  éclos,  le  père  et  la  mère  chassant  à leur  intention, 
tiennent  toujours  en  dépôt  sur  un  point  avoisinant  le  nid, 
de  grandes  quantités  de  gibier  : lapins,  lièvres,  perdrix, 
canards. 

On  dit  même  les  avoir  vus  y transporter  des  faons,  des 
agneaux,  des  chevreaux,  ce  qui  n’est  nullement  impossible 
à des  oiseaux  dont  les  ailes  mesurent  jusqu’à  deux  mètres 
et  demi  d’envergure.  Toujom’s  est-il  que  ce  magasin  est 
généralement  si  bien  fourni,  qu’on  vit  certaines  fois  des 
montagnards  exploiter  à leur  profit  la  prévoyance  de  ces 
oiseaux,  en  allant  dérober  ces  provisions  pendant  tout  le 
temps  de  la  nichée,  et  se  procurer  ainsi  d’excellentes  vic- 
tuailles. 

Une  espèce  d’aigle  d’Amérique,  qui  habite  ordinaire- 
ment les  bords  de  la  mer,  et  qui,  vivant  de  poissons,  a 
reçu  pour  cette  cause  te  nom  d'aigle  pêcheur,  ne  construit 
jamais  son  nid  qu’auprès  de  quelque  endroit  ou  se  trouve 
formé  dans  les  rochers  une  sorte  de  réservoir  dans  lequel 
il  vient  déposor  le  produit  de  sa  pêche,  pour  y puiser 
selon  les  besoins  de  sa  jeune  famille.  Aussi  les  habitants 
du  pays,  qui  connaissent  ce  détail  de  mœurs,  et  qui  s’ar- 
rangent de  façon  à en  avoir  le  bénéfice,  appellent-ils  l’aire 
de  ces  aigles  leur  office. 

Les  couples  d’aigles  restant  d’ordinaire  formés,  même 
pendant  la  mauvaise  saison,  ils  ont  coutume  de  rentrer,  à 
c’naque  printemps,  en  possession  de  leur  aire,  qu’ils  ne 
font  que  regarnir  ou  réparer  pour  leur  couvée  nouvelle. 

On  a dit  de  l’aigle  qu’il  a la  faculté  de  regarder  le  so- 
leil; il  serait  au  moins  fort  hasardeux  de  soutenir  celte 
assertion  par  des  expériences  exactes;  mais  au  moins 
peut-on  affirmer  que  cet  oiseau  a la  vue  d’une  finesse  et 
d’une  portée  considérable.  Planant  à des  hauteurs  ex- 
trêmes, il  distingue  une  proie,  même  fort  petite,  à des 
distances  considérables,  et  vient  fondre  sur  elle  avec  la 
rapidité  de  la  flèche.  Cruel  autant  que  vorace,  il  dévore 
ordinairement  sa  victime  vivante,  et  semble  même  trouver 
un  cei-tain  plaisir  à plumer,  par  exemple,  l’oiseau  qu’il 
vient  de  prendre,  sans  l’avoir  mis  à mort. 

A vrai  dire,  il  en  est  de  l’aigle  comme  de  la  plupart 
des  carnassiers  des  diverses  classes  animales,  qui,  imr  la 
nature  môme  de  leurs  aliments,  toujours  difficiles  à se 
jjrocurer,  sont  parfois  soumis  à de  longs  jeûnes,  et  qui, 
lorsqu’une  proie  leur  échoit,  sont  naturellement  poussés 
j)ar  une  faim  terrible. 


Muni  d’un  jabot  susceptible  d’une  grande  dilatation, 
l’aigle,  à qui  l’occasion  de  se  repaître  est  offerte,  se  gorge  au 
point  de  devenir  extrêmement  lourd  et  paresseux,  comme 
tous  les  rapaces.  La  digestion  s’opérant  très-lentement  dans 
le  gésier,  qui  est  relativement  d’une  petitesse  extrême,  un 
seul  repas  copieux  peut  suffire  pour  longtemps.  Un  aigle 
captif,  à qui  l’on  avait  oublié  de  donner  à manger  pendant 
vingt  jours,  ne  semblait  pas  avoir  pâti  de  cette  longue 
abstinence. 

Le  genre  aigle  des  naturalistes  comprend  un  grand 
nombre  d’espèces,  dont  quelques-unes  propres  à de  cer- 
tains pays  ; la  plus  répandue  en  Europe  est  celle  de  l’aigle 
dit  Royal,  qui  est  à la  fois  le  plus  majestueux  et  le  plus 
redoutable  de  tous  ses  congénères.  C’est  celui  qui  a servi 
de  modèle  aux  diverses  images  qui,  dans  la  mythologie  et 
dans  l’histoire,  ont  été  employées  pour  symboliser  la  puis- 
sance suprême. 


MATI-IIAS 

NOUVELLE 
( Fin.  ) 

((  On  était  au  mois  d’octobre.  Il  jih'uvait  sans  relâche. 
L’âpre  vent  des  Ardennes  roulait  dans  les  espaces  du 
ciel  de  gros  brouillards  courant  comme  un  troupeau  de 
moutons  noirs  surpris  par  l’orage  ; et  le  froid  commençait 
à sévir.  Les  routes  étaient  défoncées.  Dans  leurs  dépres- 
sions miroitaient  des  flaques  d’eau  bourbeuse  où  l’on  en- 
ti’ait  jusqu’au.x  genoux.  Mal  nourris,  vêtus  de  haillons 
disparates , armés  de  fusils  rouillés  dont  ils  ignoraient 
l’usage  et  qui  appartenaient  à tous  les  modèles  connus, 
nos  hommes  marchaient  sous  cette  tempête  et  dans  ces 
cloaques.  Plusieurs  murmuraient.  On  les  laissait  murmu- 
rer. Rarement  on  punissait.  Quoi  qu’on  en  dise,  on  n’im- 
provise pas  les  soldats.  A l’attaque  scientifique,  il  faut 
opposer  la  résistance  scientifique.  Nos  revers  ont  suffi- 
samment, d’ailleurs,  démontré  cette  vérité. 

« Je  n’insisterai  pas  sur  le  rôle  militaire  joué  par  mon 
déplorable  bataillon.  Au  surplus,  s’il  eut  des  heures  de 
défaillance,  il  eut  des  heures  d’héro'isme.  Dans  une  des 
escarmouches  qui  eurent  lieu  entre  Talmay  et  Essertenne, 
deux  de  ses  compagnies  exécutèrent  une  charge  à la 
ba'ionnette  qui  eût  mérité  les  applaudissements  des  zouaves 
de  Cussey  et  de  Villersexel. 

« Bref,  un  jour  do  ce  mois  d’octobre,  je  ramenai  d’Es- 
sertenne  à l’ambulance  de  ïalmay  une  quinzaine  do  bles- 
sés. En  avant  marchaient  cinquante  ou  soixante  mobilisés, 
sous  la  conduite  d’un  sous-lieutenant.  Je  suivais,  à cheval, 
les  trois  voitures  de  paysans  dans  lesquelles  les  blessés  se 
trouvaient. 

« Comme  nous  traversions  le  bois  qui  sépare  le  terri- 
toire de  ces  deux  communes,  j’entendis  tout  à coup,  à la 
tête  de  la  colonne,  le  bruit  d’une  discussion  entrecoupée 
de  gémissements  et  de  plaintes.  Je  mis  mon  cheval  au 
trot,  et,  en  quelques  secondes,  j'eus  rejoint  le  groupe  d’où 
partaient  ces  clameurs  et  ce  bruit. 

« Quatre  ou  cinq  francs-tireurs  venaient  de  sortir  du 
bois,  et,  malgré  les  observations  d’un  jeune  homme  qui 
paraissait  être  leur  chef,  ils  poussaient  devant  eux,  à coups 
de  crosses  de  fusil,  un  homme  sordide,  couvert  de  boue 
et  de  sang,  dont  le  visage  et  les  vêtements  étaient  en  lam- 
beaux, et  qui  criait  miséricorde  d’une  voix  désespérée. 

« — C’est  un  espion  prussien,  » disaient  les  francs- 
tireurs. 

« — Que  prétendez-vous  en  faire  ? « leur  demanda  le 
sous-lieutenant  des  mobilisés. 

« — L’attacner  à un  arbre  et  le  fusiller. 
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« L’homme  criait  : 

« — J’ai  six  enfants.  Mon  Dieu!  Je  suis  innocent.  Que 
« deviendraient  mes  pauvres  iretits  ? Ne  commettez  pas 
« ce  crime  abominable. 

« — Entendez-vous  son  accent?  » fit  un  des  francs- 
tireurs.  « A mort  le  Prussien  ! 

« — A mort  ! » répétèrent  quelques  mobilisés. 

« Je  crus  devoir  intervenir  : 

<(  — Pourquoi  supposez-vous  que  ce  soit  un  espion?  » 
demandai-je  au  jeune  frànc-tireur  qui  avait  essayé  de  cal- 
mer ses  camarades. 

« — Monsieur,  » me  répondit-il  avec  la  plus  grande 
politesse,  « j’ai  cru  prudent  d’arrêter  cet  homme,  mais 
« je  regrette  les  violences  dont  il  a été  l’objet.  Je  ne  sais 
((  pas  si  c’est  un  espion.  D’un  autre  côté,  je  ne  le  crois 
« pas  Allemand  malgré  son  accent  germanique.  Toutefois, 
Il  en  le  fouillant,  nous  avons  trouvé  sur  lui  un  papier  com- 
« promettant.  C’est  un  reçu  de  quatre  bœufs  délivré'par 
<(  un  officier  prussien.  Je  soupçonne  donc  cet  homme 
(I  d’être  un  de  ces  négociants  sans  patriotisme  et  sans 
« scrupule  qui  aident  à l’approvisionnement  de  l’armée 
;•  ennemie. 

« — A mort  ! » vociféra  de  nouveau  un  des  francs- 
tireurs. 

« Plié  en  deux,  chancelant,  l’homme  se  soutenait  à 
peine.  Il  parvint  à se  redresser,  et  se  tordant  les  bras  : 

« — • Moi  ! » s’écria-t-il.  « Moi  !...  Ce  que  dit  ce  jeune 
« monsieur  est  faux.  Je  suis  marchand  de  bestiaux  à Es- 
« sertenno  depuis  quatre  ans.  J’avais  des  bœufs.  Les  Prus- 
« siens  me  les  ont  pris,  et  ils  m’ont  laissé  un  reçu.  Allez 
« à Essertenne.  Les  gens  vous  le  diront.  Quoique  juif,  ils 
r<  ne  me  détestent  pas  et  ils  ne  mentiront  pas. 

« 11  se  mit  à fondre  en  larmes,  et  ajouta  : 

« — Ah  ! je  ne  tiens  pas  à la  vie,  messieurs.  J’ai  tou- 
II  jours  été  très-malheureux.  Ma  femme  est  morte.  La 
Il  synagogue  de  Gray  ne  peut  presque  rien  me  donner  du 
Il  tout.  Tuez-moi  donc  tout  de  suite,  je  suis  prêt.  Mais 
« promettez-moi  de  prendre  soin  de  mes  enfants,  qui  sont 
(l 'Français  comme  vous.  Les  pauvres  petits  I J’allais  cher- 
ci  cher  du  pain  pour  eux.  Et  voilà  qu’on  m’a  arrêté.  Que 
(I  vont-ils  devenir,  mon  Dieu  ! 

« Et  s’agenouillant  dans  la  boue,  presque  sous  les 
pieds  de  mon  cheval  : 

« — Voilà.  J’y  suis.  Promettez  et  tuez-moi. 

« Beaucoup  des  nôtres  furent  touchés.  Tæs  francs- 
tireurs  cu.x-mêmes  baissaient  la  tête.  Son  explication  du 
reçu  était  parfaitement  vraisemblable. 

« — Lorsqu’on  vous  a arrêté,  » lui  dis-je,  « où  alliez- 
vous  ? 

« — Je  l’ai  expliqué,  monsieur  le  général... 

CI  On  se  mit  à rire  du  l'apide  avancement  que  me  don- 
nait le  prisonnier. 

(c  — ...  Il  n’y  a plus  de  pain  chez  nous.  Les  Prussiens 
cc  sont  à Gray.  Ils  sont  entrés  le  18  à Vesoul.  J’allais  à 
Il  Dijon.  Je  pensais  que  la  préfecture,  au  vu  de  mon  reçu. 
Cl  m’indemniserait  de  la  perte  de  mes  quatre  bœufs,  ou 
Cl  que,  du  moins,  mes  coreligionnaires  me  feraient  quel- 
« ques  avances. 

« Nous  nous  regardâmes,  le  sous-lieutenant,  le  jeune 
franc-tireur  et  moi. 

Cl  — Je  vois  que  je  me  suis  trompé,  » murmura  le 
franc-tireur. 

« — Vous  êtes  libre,  » dis-je  au  juif. 

Il  — Ah  ! merci,  mes  bons  messieurs,  » dir-il. 

IC  11  essaya  de  se  relever;  mais  il  ne  put  y parvenir  et 
retomba  lourdement  dans  la  boue  de  la  route. 

« Un  sergent  s’approcha  de  lui  pour  le  soutenir,  et 
après  l’avoir  examiné  avec  une  attention  qu’expliquaient 


les  éclaboussures  dont  le  visage  du  malheureux  homme 
était  jaspé  ; 

« — Mais  c’est  Mathias,  de  Villers-l’Étang,  » dit-il. 

IC  — • Mathias,  de  Villers-l’Étang!  » m’écriai-je. 

Cl  — Oui,  monsieur,  « répondit  le  juif.  « Ah!  cc  bon 
ce  monsieur  Humbert  ! Il  m’a  bien  reconnu.  Je  lui  ai  vendu 
ce  une  belle  vache  suisse  et  pas  cher...  l’année  que  je  suis 
CI  venu  m’établir  à Essertenne.  N’est-ce  pas,  mon  bon 
cc  monsieur  Humbert,  que  je  ne  suis  pas  un  espion  ? 

K — Pour  ça,  non  ! » fit  le  sergent,  cc  C’est  un  brave 
« homme  qui  a une  rib.ambelle  d’enfants,  et  qui  fait  tout 
« ce  qu’il  peut  pour  élever  cette  marmaille. 

« — Mathias!  » répétai-je  avec  la  stupidité  d’un  écho. 

« La  scène  d’autrefois  se  représenta  à ma  mémoire.  Je 
revis  d’un  coup  d’œil,  comme  dans  le  verre  grossissant 
d’un  panorama,  les  perspectives  de  mon  enfance  lointaine; 
je  revis  le  moulin  des  Éclusettes,  l’auberge  du  Soleil  d’or, 
tous  ceux  que  j’avais  aimés  à cette  douce  époque  que 
l’homme  regrette  d’autant  plus  qu’il  s’en  éloigne  davan- 
tage, et  qui  sejnble  toute  couverte  des  blancheurs  de  l’au- 
rore à celui  qui  touche  au  crépuscule  de  la  vie. 

CI  — C’est  bien,  » dis-je  au  sergent.  « Vous  voyez  que 
cc  cet  homme  est  malade,  blessé  peut-être.  Faites-le  placer 
cc  sur  une  des  voitures.  On  le  déposera  à l’ambulance  de 
cc  Talmay. 

ce  Mathias  se  récria  : 

ce  — Et  mes  enfants,  monsieur  le  général  ? 

cc  — Ne  vous  en  inquiétez  pas,  » répondis-je. 

Cl  Je  fis  un  signe  au  jeune  franc-tireur,  qui  s’approcha 
de  moi. 

« — Vous  êtes  certainement  un  homme  bien  élevé,  » 
lui  dis-je,  ce  et  vous  allez  me  comprendre.  On  doit  à ce 
ce  malhyiureux  une  réparation. 

Cl  — Certainement. 

cc  — J’ai  encore  quelque  argent.  Voici  un  billet  de 
« cinquante  francs  que  je  vous  serais  obligé  de  porter  à 
ce  Essertenne  aux  enfants  de  cet  homme,  de  la  part  de  leur 
cc  père.  Inutile  de  vous  recommander  de  ne  point  leur  dire 
CI  dans  quelle  situation  vous  l’avez  trouvé. 

<1  Le  jeune  homme  s’inclina. 

cc  — Soyez  persuadé,  monsieur,  » répondit-il,  « que  je 
Cl  m’acquitterai  fidèlement  de  la  mission  que  vous  voulez 
cc  bien  me  confier.  Je  n’oublierai  pas  non  plus  la  dette  que 
« j’ai  contractée  envers  vous. 

ce  — Vous  êtes  un  brave  garçon,  décidément,  » lui 
dis-je  en  lui  serrant  la  main. 

cc  II  sourit,  et  s’adressant  à ses  camarades  ; 

Il  — Allons!  c’est  assez  de  sottises  pour  aujourd’hui. 
Cl  Partons. 

cc  Et  ils  rentrèrent  dans  le  bois. 

(I  La  petite  colonne  continua  sa  jnarche  que  cette  scène 
avait  interrompue..  Je  repris  moi-même  ma  place  à l’arrière- 
garde  auprès  du  chariot  sur  lequel  Mathias  avait  été  dc- 
[losé. 

CI  — Me  reconnaissez-vous  ? » lui  demandai-je. 

■ Il  — Non,  monsieur,  » me  répondit-il. 

Il  — Vous  ne  vous  souvenez-vous  point  de  Pierre 
Cl  Gérard,  de  Villers-l’Étang  ? 

Cl  — Pierre  Gérard  ! Non,  monsieur.  J’ai  connu  M.  Gé- 
cc  rard,  l’ancien  maire  de  Villers,  et  M.  Gérard,  le  meunier 
cc  des  Eclusettes. 

Cl  — Je  suis  le  fils  du  pi-emier  et  le  neveu  du  second. 

Il  — On  ne  vous  a jamais  vu  au  pays. 

Il  — J’en"  suis  sorti  à l’âge  de  onze  ans;  mais  je  vais 
Cl  vous  rappeler  un  fait  qui  est  sans  doute  resté  dans  vos 
Cl  souvenirs.  Vous  aviez  quinze  ans;  un  soir,  à l’auberge 
cc  du  Soleil  d’or,  un  petit  garçon  vous  donna  un  coup  de 
pied... 


52 


LA  mosaïque 


« Mathias  se  mit  à rire  d’un  rire  plus  douloureux  qu’un 
sanglot. 

« — Ah!  mon  Dieu!  » s’écria-t-il,  « s’il  fallait  se  sou- 
M venir  de  tous  les  coups  de  pied  que  l’on  reçoit  dans  nos 
« métiers!...  Toute  ma  vie,  monsieur,  j’ai  été  raillé,  in- 
« sulté,  battu.  Je  n’ai  été  aimé  que  de  ma  femme  et  de 
« mes  enfants,  et  je  ne  me  souviens  que.  de  ceux  qui  m’ai- 
« ment  ou  de  ceux  qui,  par  hasard,  sont  bons  pour  moi. 
« Les  autres,  je  les  oublie.  Mais  un  coup  de  pied  ! Ah!  11 
« paraît  qu’un  iretit  garçon  m’a  donné  un  coup  de  pied  ! 
« Pour  une  belle  affaire,  voilà  une  belle  affaire!... 

« Et  il  se  tordait  sur  la  botte  de  paille  mouillée  qui  lui 
servait  de  siège. 

« A l’exposé  de  cette  sorte  de  iihilosophic,  je  ne  sus 
rien  répondre.  Je  réfléchissais  et  j’admirais  ce  pauvre 
homme  qui  avait  trouvé  d’un  seul  coup,  sans  le  chercher, 
dans  l’amour  des  siens  un  bouclier  contre  la  haine,  h; 
mépris  ou  l’indifférence  de  tous. 

<1  Nous  ne  tardâmes  pas  à arriver  à Talmay.  Je  lui  lis 


« ~ Rien...  Seulement  les  Prussiens  étaient  àEsscr- 
« tenno...  et  mon  uniforme...  vous  savez... 

K — Comment  ! malheureux  enlapt  ! vous  avez  péné- 
« tré...  vous... 

« — Quand  je  promets,  je  tiens. 

« — Et  Vous  êtes  blessé  ? 

« — Peu  de  chose...  un  coup  de  feu  à la  hanche,  un 
« autre  à l’épaule. 

« Il  s’affaissa  sur  une  chaise.  « 


Le  docteur  Gérard  interrompit  son  récit  en  cet  endroit, 
et  s'adressant  aux  personnes  qui  avaient  jiris  la  jiarole 
avant  lui  : 

— Maintenant,  dit-il,  est-il  nécessaire  de  conclure? 

— Mais  votre  franc-tireur  ? 

Le  docteur  sourit. 

— Tranquillisez-vous,  ajouta-t-il.  11  se  porte  admira- 
blement  aujourd’hui,  et  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  le  pré- 
senter. C’est  M.  Georges  Hei'baut,  mon  gendre,  que  la 


Les  patineurs  sur  le  lac  du  bois  de  Boulogne. 


donner  un  lit  dans  l’ambulance  des  sœurs  de  Saint-Vin- 
cent-de-Paul.  II  avait  de  nombreuses  contusions,  mais 
rien  de  grave,  en  somme. 

« — Dans  huit  jours,  » lui  dis-je,  « vous  serez  sur 
« piecU 

« — Huit  jours,  monsieur  le  docteur!  Et  mes  pauvres 
« enfants  ? 

» — Je  vous  assure  qu’ils  ne  manquent  et  qu’ils  ne 
« manqueront  de  rien. 

« Ce  furent  des  jirotestations  et  des  bénédictions  aux- 
(juclles  je  m’empressai  de  me  soustraire. 

Il  Le  lendemain,  à la  visite  du  soir,  on  m’annonça 
qu’un  jeune  homme  désirait  me  parler. 

‘ Il  C’était  mon  franc-tireur  de  la  veille.  Il  était  tout  pâle 
et  jiaraissait  essoufflé. 

« — Je  me  suis  acquitté  de  ma  mission,  » me  dit-il. 
(I  Si.x  enfants  ! monsieur  le  docteur.  L’aîné  est  une  jeune 
Il  lille  de  treîze  ans,  qui  sert  de  mère  à tous  les  autres. 
Il  Quelle  misère  ! monsieur. 

(I  Le  jeune  homme  chancelait. 

« — Qu’avez-vous  donc?  » lui  dis-je. 


modestie  a chassé  de  ce  salon,  au  moment  où  je  commen- 
çais mon  historiette.  Permettez-moi  donc,  — et  j’en  re- 
viens à ma  conclusion,  — de  soutenir  que  riiomme  est 
naturellement  bon.  Je  vous  en  ai  cité  deux  exemples  : 
celui  du  juif  Mathias;  celui  de  mon  gendre... 

M™“  X...  arrêta  le  docteur  : 

— Je  partage  absolument  vôtre  opinion,  mon  vieil 
ami;  mais  vous  avez  oublié  un  troisième  exemple. 

— Lequel  donc,  madame  ? 

— Le  votre. 

Alexis  MuiiNlER. 


LES  PATINEURS 

Plus  de  gazouillement  des  sources,  plus  de  murmures, 
plus  de  caresses  des  fleuves  à leurs  rives  chéries;  le  froid 
étend  sur  l’eau  son  linceul.  C’est  l’hiver,  Phiver  impla- 
cable et  maussade.  Au.x  vitres,  voyez  les  arabesques  de 
dentelle  que  trace  le  givre!  C’est  la  mort,  c’est  la  glace! 
Qui  dira  les  plaintes  de  la  nature  bâillonnée  ? Personne. 
Ceux  qui  sont  près  d’un  bon  feu  ne'^jlaignent  pas  la  terre 
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qui  gémit;  les  autres  vont  à leurs  affaires  à travers  les  rues, 
ou  à leurs  plaisirs  dans  les  bals;  il  en  est  même  qui  rail- 
lent la  nature  au  point  de  trouver  leurs  distractions  dans 
ses  tristesses  ! C’est  le  cas  de  modifier  l’image  lue  vingt 
fois  : « Il  (le  héros  du  roman)  était  désespéré,  et  cepen- 
dant la  nature  souriait!  » Contraste!  L’impassibilité  des 
choses  devant  les  malheurs  des  humains  ! Retournez  la 
phrase,  dites  : « L’impassibilité  des  humains  devant  la 
tristesse  des  choses!  » Voyez,  se  moquant  des  frimas, 
voyez  les  [jatincurs!  — Il  est  vrai  qu’à  l'origine  du  monde, 
les  hommes  né  raillaient  pas  tant  la  terre  de  scs  mésaven- 
tures, et  quand,  pour  traverser  d’un  village  à l’autre  les 
steppes  gelées,  ils  usèrent  pour  la  première  fois  des  pa- 
tins, ils  devaient  être  bien  humbles  et  bien  timides,  en 
comparaison  de  nos  habitués  du  Skating-Rink  et  du  Ska- 
ting-Club.  Mais  ce  qui  était  une  utilité  devint  un  plaisir  et 
un  exercice  salutaire,  surtout  pour  ceux  que  leur  étoile  a 


vers  de  Desportes  sur  la  glace  qui  couvrait  l’étang  de  son 
château.’  Mais  le.  pauvre  soupirant  voulut  trop  en  écrire  ; il 
oublia  un  jour  que  la  brise  du  sud  soufflait,  et  la  glace  ne 
fut  plus  assez  forte  pour  supj)orter  l’imprudent,  qui  se„ 
noya.  Nos  préfets  de  })oIice  connaissaient  cette  histoire, 
quand  huirs  ordonnances  recommandaient  aux  patineurs 
les  plus  grandes  précautions.  On  ne  laisse  patiner  en 
France  qu’à  certains  jours.  Sans  avoir,  comme  nos  voisins 
d’outrc-Manche,  fondé  une  société  pour  l’amélioration  et 
la  propagation  du  patinage,  nous  sommes  habiles  dans  cet 
exercice.  Des  membres  du  Jokey-Cluh,  à Paris,  ont  acquis 
la  propriété  d’un  petit  lac  du  bois  tle  Boulogne.  Là,  les 
élégants  et  les  élégantes  se  livrent  à cet  art,  et  c’est 
vraiment  plaisir  que  d’assister  au  spectacle  de  cette  foule 
mouvante,  allant,  venant,  s’entrecroisant  avec  une  étour- 
dissante_  rapidité.  Les  uns  se  livrent,  solitaires  et  rêveurs, 
au  gracieu.x  exercice;  d’auti'es  se  (léfient  de  vitesse;  d’au- 


Lae  galerie  du  musée  de  Beauvais. 


fait  naître  sous  un  climat  tempéré.  Dans  le  nord  on  jiatine 
peu  i)ar  agrément.  Les  hommes,  en  s’élançant  sur  la  sur- 
face polie,  ont  toujours  un  but;  qui  ne  connaît  les  régi- 
ments de  patineurs  de  Norvège  ? Ces  soldats  prendraient 
une  ville  d’assaut.  Même  en  France,  de  Condé  à Mous, 
])ar  exemph.',  quand  la  glace  recouvre  les  prairies  inon- 
dées, ne  voit-on  jjas  les  lailières  porter  leur  pot  au  lait 
plus  habilement  que  la  Perrette  de  La  Fontaine? 

C(!  fut  Henri  III  qui,  au  retour  tle  sa  royauté  de  Po- 
logne, importa  en  France  l’usage  du  patinage  en  tant  que 
distraction  du  hiij  lif'e.  Les  mignons  fin  roi  patinaient  sur 
la  Seine  pendant  le  rude,  hiver  <h;  lù8’2.  Le  peuple  se  « ge- 
lait » j)our  les  admirer  simuler  les  figures  d’une  contre- 
danse avec  autant  de  grâce  que  s’ils  eussent  été  dans  les 
salons  du  Louvre,  tandis  que  d’autres  traçaient  rapidement 
sur  la  glace,  avec  le  tranchant  du  patin,  le  nom  de  leurs 
belles.  Un  raconte  qu'un  de  ces  galants,  épris  de  la 
fille  d'un  gentilhomme  qui  la  séquestrait  sous  une  étroite 
surveillance,  trouva  moyen  d’écrire  à sa  bien-aiméc  des  1 


très  encore  poussent  devant  eux  de  riches  IraineaLtx  oi'i 
sont  installées  les  grandes  dames  couvertes  de  fourrures. 

Dans  ces  derniers  tenqts  l'on  a mis  à la  mode  un  [lati- 
nage  qui  n’exige  pas  une  surface  glacée.  Le  patin,  en  ce 
cas,  selon  le  système  inventé  pour  le  ballet  des  Patineurs 
du  Propliéte,  est  garni  de  quatre  roulettes  de  cuivre. 
L'as{)halte  remplace  la  glace,  et  le  gaz  remplace  les  rares 
rayons  du  soleil,  qui, . malgré  janvier,  a plus  encore  que 
les  hommes  pitié  do  la  nature!  — L.  B. 


COLLECTIO.XS  UISTOlUgCES 

MUSÉE  UE  IIEÂUYAIS 

Beauvais  ])lait  aux  antiquaires  et  aux  artistes.  Ce  n'est 
pas  seulement  à cause  de  sa  cathi''drale,  dont  le  chœur 
possède  une  ])roverbiale  beauté,  ou  parce  que  scs  vieilles 
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portes  et  ses  poternes,  scs  maisons  en  bois  couvertes  d’or- 
nements et  de  sculptures,  ses  rues  mal  bâties  ou  mal  per- 
cées pour  la  plupart,  nous  donnent  un  échantillon  assez 
^ complet  d’une  cité  du  moyen  âge.  Ce  n’est  pas,  non  plus, 
à cause  de  scs  boulevards  qui  ont  vingt-six  mètres  de  lar- 
geur, et  qui,  plantés  de  quatre  rangs  d’arbres,  bordés  par 
un  canal  d’eau  vive,  offrent  aux  visiteurs  un  charmant  lieu 
de  promenade.  Enfin,’  ce  n’est  pas  à cause  de  son  magni- 
fique hôtel  de  ville,  construit  en  1753  et  1754,  et  dont  la 
jjarfaite  régulai’ité  contraste  avec  les  maisons  qui  l’avoi- 
sinent. 

Tout  cela  ne  manque  pas  d’attirer  l’attention  des  étran- 
gers, désireux  aussi  d’admirer  ces  importantes  fabriques 
dont  on  parlait  tant  avant  la  l’évolution  de  1783,  lorsque 
l'on  comptait  dans  Beauvais  « sept  à huit  cents  métiers 
battants,  qui-  occupaient  de  neuf  à dix  mille  ouvriers  », 
nombre  foi't  réduit  à l’heure  où  nous  écrivons. 

Une  manufacture  nationale  de  tapis,  fondée  en  1CG4  par 
Louis  Hinard,  auquel  le  gouvernement  donna  dix  mille 
livres  pour  faciliter  ses  premiers  achats,  et  trente  mille 
livres  pour  les  bâtiments  qu’il  fallait  construire,  prit,  sous 
la  direction  d’un  Flamand  nommé  Behacle,  encouragé  par 
le  grand  Colbert,  son  essor  le  plus  considérable  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  La  public  est  admis  à visiter  tous 
les  jours  cet  établissement,  dont  les  produits  ont  rivalisé 
avec  ceux  des  Gobelins. 

Ce  qui,  présentement,  occupe  surtout  les  antiquaires  et 
les  artistes,  dans  la  cité  où  l’héro'ine  Jeanne  Hachette  s’im- 
mortalisa, c’est  le  curieux  musée  renfermant  une  foule 
d'antiquités  découvertes  à Beauvais  et  aux  environs.  Cette 
collection,  ouverte  au  public  tous  les  dimanches,  peut  être 
visitée  particulièrement  tous  les  jours. 

L’émotion  que  l’on  éprouve  est  saisis.sanle,  lorsque  l’on 
parcourt  les  restes  de  l’ancien  cloître  où  sont  rassemblés 
nombre  d’objets  qui  rappellent  la  Gaule  romaine  et  l’époque 
du  moyen  âge.  Ici  des  chapiteaux,  des  fûts,  des  tronçons 
de  colonnes  appartenant  aux  divei’s  ordres  de  l’architec- 
ture; là,  des  morceaux  de  dentelle  de  pierre;  plus  loin, 
des  vasques,  des  autels,  des  porches  merveilleusement 
sculptés. 

Le  musée  de  Beauvais  a été  principalement  enrichi  par 
des  collections  particulières,  celles  de  MM.  l’abbé  Bar- 
raud,  Delaherche,  et  le  docteur  Daniel.  Du  cabinet  de  ce 
dernier  proviennent  une  quantité  de  médailles  précieuses. 
Le  tout  forme  un  ensemble  intéressant  ; et  si  jamais  la 
couleur  locale,  comme  on  disait  au  temps  du  romantisme, 
est  nécessaire  ])Our  les  choses  du  passé,  il  faut  reconnaître 
que  peu  de  galeries,  en  province,  sont  mieux  appropriées 
que  le  musée  de  Beauvais  aux  curiosités,  sculptures,  boi- 
series, détails  d’architecture  et  médailles. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  MÉCANICIEN 

Ija  profession  de  mécanicien  a acquis,  depuis  un  demi- 
siècle  environ,  une  importance  considérable. 

Autrefois,  l’acquisition  et  l’installation  d’une  machine  à 
vapeur  nécessitaient  des  dépenses  relativement  énormes, 
et  les  grandes  industries  pouvaient  seules  y faire  face. 

Aujourd’hui,  grâce  aux  progrès  réalisés  non  moins 
qu’aux  facilités  offertes  aux  acquéreurs,  l’emploi  de  la  ma- 
chine s’est  généralisé,  après  avoir  triomphé  des  résis- 
tances que  lui  opposaient  la  routine  et  les  jiréventions 
coalisées.  D’ailleurs,  cette  innovation,  qui  devait  opérer 
et  qui  a opéré,  en  effet,  une  véritable  révolution  da'ns 


le  monde  économique,  a pu  atteindre  des  intérêts  particu- 
liers, comme  tout  ce  qui  modifie  profondément  les  condi- 
tions habituelles  de  la  production  et  de  l’exploitation  ; mais 
elle  a servi  l’intérêt  général  et  a procuré  au  public  des 
• avantages  si  évidents  que  toute  démonstration  serait  su- 
perflue. 

Aussi,  la  corporation  des  mécaniciens  qui,  avant  l’éta- 
blissement des  voies  ferrées  en  France,  comptait  à peine 
quelques  milliers  d’ouvriers,  a,  de  nos  jours,  presque  dé- 
cuplé son  effectif,  et  cette  augmentation  progressive  et 
constante,  dont  nous  venons  d’indiquer  la  cause,  est  loin 
d’avoir  atteint  ses  dernières  limites,  étant  donnés  le  renou- 
vellement et  la  multiplicité  croissante  des  besoins. 

Ainsi,  la  construction  des  machines  à coudre  qui,  en 
réalité,  n’est  qu’une  spécialité,  occupe  seule  de  trois  à 
quatre  mille  ouvriers,  et  parmi  ce  nombre  il  en  est  que 
les  fabricants  ont  été  obligés  de  recruter  dans  d’autres 
métiers,  sinon  pour  leur  confier  tous  les  travaux  indistinc- 
tement, du  moins  pour  utiliser  leur  concours  en  qualité 
d’auxiliaires.  Cette  observation  s’ap])lique  également  aux 
autres  spécialités  de  la  profession  de  mécanicien  qui  en 
compte  d’assez  nombreuses  ; c’est  même  là  un  de  ses 
principaux  avantages,  au  temps  du  chômage.  Les  ouvriers 
qui  se  trouvent  momentanément  sans  travail  peuvent 
presque  toujours  tirer  parti  de  leurs  aptitudes,  tantôt  dans 
un  atelier,  tantôt  dans  une  usine  ; et  cela,  sans  avoir  à 
vaincre  aucune  répugnance  ni  à subir  une  diminution  no- 
table de  salaire. 

Une  semblable  considération  a d’autant  plus  d’impor- 
tance que  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  la  morte-saison 
dans  tel  métier  ou  telle  profession  n’échappe  pas  aux 
prévisions  des  parents  et  qu’elle  exerce  même  souvent 
une  influence  décisive  sur  leur  choi.x,  lorsqu’il  s’agit  de 
jilacer  leurs  enfants  en  apprentissage.  Du  reste,  cette 
préoccupation  est  tro]^  légitime  et  elle  répond  à des  néces- 
sités trop  impérieuses  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  nous  y 
arrêter  davantage  : il  suffit  de  l’indiquer  pour  la  justifier. 
Deux  voies  différentes,  mais  inégalement  accessibles, 
sont  ouvertes  aux  jeunes  gens  qui  veulent  devenir  méca- 
niciens : la  première  est  celle  de  l’école,  la  seconde  est 
celle  de  l’atelier.  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  qu’il 
existe  en  France  trois  écoles  d’arts  et  métiers;  elles  sont 
établies  : la  première  à Aix,  la  seconde  à Angei’S  et  la, 
troisième  à Châlons-sur-Marne.  Ces  écoles  sont  destinées 
à former  des  sujets  qui  joignent  à la  j^ratique  dos  arts  mé- 
caniques l’instruction  théorique  nécessaire  2:)our  les  exercer 
d’une  manière  éclairée.  Les  élèves,  au  nombre  de  trois 
cents  par  école,  sont  nommés  par  le  ministre  des  travaux 
publics;  sept  cent  soi.xantc-quinze  sont  entretenus,  en  tout 
ou  en  partie,  aux  frais  du  Gouvernement;  deux  cent  vingt- 
cinq  sont  pensionnaires  au  lu’ix  de  cinq  cents  francs  par  an. 
D’après  l’arrêté  ministériel  du  19  décembre  1848  qui  régit 
encore  aujourd’hui  ces  écoles,  il  est  attribué  à chaque  déjiar- 
tement  une  place  d’élève  à bourse  entière,  deux  à trois 
quarts  do  bourse  et  deux  à demi-bourse.  Il  en  est  égale- 
ment attribué  huit  à la  Société  d'encouragement  jiour  l’in- 
dustrie nationale,  dont  six  à titre  gratuit  et  doux  à trois 
quarts  de  pension.  Le  jirogramme  des  études  comprend  : 
la  grammaire,  la  tenue  des  livres,  la  géométrie  élémentaire 
et  descriptive,  les  mathématiques,  la  mécanique  et  le  dessin 
des  machines.  A cette  partie  imrement  théorique  de  l’en- 
seignement professionnel  s’ajoute  naturellement  celle  qui 
a surtout  jiour  objet  la  jiratique,  c’est-à-dire  les  travaux 
mêmes  que  les  élèves  auront  à exécuter  ou  à faire  e.xécuter 
à leur  sortie  de  l’école.  Ceux  qui  se  sont,  en  effet,  tout 
l^ai'ticulièrement  distingués  dans  le  cours  de  leurs  études 
.entrent,  lorsqu’elles  sont  terminées,  dans  les  grands  ate- 
liers de  construction  en  qualité  de  contre-maiti’es  et  trou- 
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vent  ainsi,  dès  le  début,  une  situation  enviée  et  lucrative. 
D’autres  sont  admis  iiiimédiateinent  dans  les  compagjnies 
de  chemin  de  fer  comme  mécaniciens,  et  les  moins  favo- 
risés d’entre  eux  obtiennent  toujours,  en  raison  des  connais- 
sances variées  qu’ils  ont  acquises,  des  avantages  auxquels 
ne.  sauraient  prétendre  les  ouvriers  dont  l’habileté  manuelle 
est  le  seul  mérite.  Mais,  si,  à divers  points  de  vue,  la  voie 
de  l’école  est  préféx’able,  il  convient  de  faire  remarquer 
que,  malgré  certaines  facilités  d’accès,  elle  demeure  fermée 
à beaucoup  de  jeunes  garçons  dont  l’instruction  primaire 
a été  négligée  ou  dont  les  parents  ne  sont  pas  en  position 
de  faire  face  à de  menus  frais  inévitables,  même  lorsqu’il 
y a concession  de  bourse  et,  à plus  forte  raison,  lorsque 
la  gi’atuité  des  études  no  doit  pas  être  entière.  Pour  ceux- 
là,  comme  pour  ceux  qui  ne  consentent  pas  à quitter  leur 
famille,  il  ne  reste  que  l’atelier,  et  encore  faut-il  constater 
que  les  conditions  de  l’apprentissage  peuvent  être,  pour 
quelques-uns,  un  obstacle  insurmontable. 

Sauf  de  très-rares  exceptions,  la  durée  ordinaire  de 
l’apprentissage  est  de  trois  ans,  et  pendant  ce  temps  l’ap- 
prenti n’est  ni  nourri  ni  logé,  à moins  de  conventions  parti- 
culières. Dans  le  cas  où  le  patron  veut  bien  déroger  à l’usage 
en  faveur  d’un  enfant,  les  parents  de  celui-ci  doivent  con- 
sentir à prolonger  de  quelques  années  la  durée  du  noviciat 
ou  à payer  le  prix  d’une  pension  qui  n’est  jamais  inférieur 
à 400  francs  et  qui  parfois  s’élève  jusqu’à  600  francs. 

La  profession  exige,  d’ailleurs,  de  la  vigueur,  de  l’intel- 
ligence et  une  bonne  instruction  primaire  ; en  outre,  la 
connaissance  du  dessin  est  indispensable,  et  l’apprenti  qui 
la  possède  a,  dès  le  premier  jour,  un  avantage  marqué  sur 
ses  camarades.  Beaucoup  de  parents  n’attachent  pas  tou- 
jours une  importance  sufOsantc  à cette  partie  de  l’ensei- 
gnement primaire,  ou  ne  tiennent  pas  la  main  à ce  que 
leurs  enfantsme  la  négligent  pas;  d’autres  croient  que  la 
fréquentation  des  cours  du  soir,  spécialement  consacrés 
aux  jeunes  apprentis,  permettra  aisément  à leurs  fils  d’ac- 
quérir, en  temps  utile,  les  notions  de  dessin  qui  leur  man- 
quent, C’est  là  une  double  erreur  contre  laquelle  il  est  bon 
de  prémunir  ceux  qui  seraient  tentés  de  la  partager  : dans 
le  premier  cas,  c’est  une  regrettable  négligence;  dans  h; 
second,  c’est  une  imprévoyance  d'autant  plus  fâcheuse  que 
l’enfant,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  n’est  pas  toujours 
libre  d’y  remédier.  En  effet,  le  soir  venu,  l’apprenti  est  fati- 
gué, surtout  au  début,  alors  qu’il  n'a  pas  encore  entière- 
ment contracté  l’habitude  du  travail  manuel. 

Aussi  se  sent-il  peu  disposé  à suivre  les  cours  dont 
nous  venons  de  parler  ; il  aspire  plutôt  au  repos  qu’à  l’étude 
et,  d'ailleurs,  celui  qui  est  doué  d’assez  d’énergie  pour  ré- 
sister aux  sollicitations  de  la  lassitude,  s’aperçoit  vite,  aux 
résistances  ou  aux  tremblements  de  sa  main,  qu’il  n’est 
pas  en  état  de  profiter,  d’une  manière  satisfaisante,  des 
leçons  qu’if  vient  recevoir. 

Puis  il  arrive  fréquemment  que  les  patrons  ont  besoin 
de  leurs  apprentis,  même  après  l’heure  à laquelle  finit  la 
journée  de  travail,  notamment  lor.sque  les  commandes 
doivent  être  exécutées  et  livrées  à jour  fixe. 

C'est  donc  toujoui's  une  sage  précaution  de  veiller  à ce 
que  renfantacquière,avantd'entrer  en  apprentissage,  toutes 
les  connaissances  théoiàques  que  pourra  exiger  la  profes- 
sion à laquelle  on  le  destine. 

Comme  nous  venons  de  le  dire  tout  à l'heure,  la  durée 
du  noviciat  est  ordinairement  de  trois  ans;  mais  l’élève, 
si  apte  qu’il  soit,  est  loin  de  savoir,  ajirès  ce  délai,  tout  ce 
(ju'il  devra  apjirendre  plus  tard  pour  obtenir  le  salaire  d’un 
bon  ouvrier.  La  jirofession  de  mécanicien,  ainsi  que  plu- 
sieni's  autres  d'ailleurs,  a,  en  effet,  non-seulement  des  spé- 
cialités variées,  mais  chacune  de  ses  sjiécialiléssesubdivise 
encore  en  catégories  distincti's  d'ouvriers.  Par  exemple. 


la  construction  des  machines  à vapeur  comprend  des  tra- 
ceurs, des  tourneurs,  des  monteurs,  des  ajiuteurs,  des  raho- 
teurs,  etc. 

A ces  diverses  catégories  dont  nous  ne  poursuivrons 
pas  l’énumération,  il  convient  d’ajouter  : les  forgerons,  les 
chaudronniers,  les  tuyauteurs,  les  tôliers,  etc.,  qui  font  éga- 
lement partie  des  ateliers  de  construction  et  qui  concou- 
rent, séparément  ou  collectivement,  à la  besogne  com- 
mune. Du  reste,  la  construction  des  machines  à coudre  ou 
la  fabrication  de  l’outillage  de  certaines  industries  donnent 
lieu  au.x  mêmes  remarques  ; pour  celle-ci,  comme  pour 
celle-là,  l’aptitude  professionnelle  doit  être  étendue  et 
complète  afin  que  l’ouvrier  puisse  s’occuper  indifl'éremrncnt 
du  prùicipal  ou  de  V accessoire,  sans  aucun  embarras  et  avec 
une  dextérité  suffisante. 

Ainsi,  pour  ne  citer  qu’une  particularité,  entre  plusieurs 
autres  de  même  nature,  lorsque  la  machine  à coudre  sem- 
ble achevée,  c’est-à-dire  après  le  montage  et  l’ajustage  de 
toutes  les  pièces  qui  la  composent,  elle  passe  aux  mains 
da  régleur  qui  vérifie  avec  soin  toutes  les  parties  du  travail 
effectué  et  s’assure,  au  moyen  d’essais  minutieux  et  répé- 
tés, si  aucun  détail  n’a  été  négligé  et  si  le  mécanisme  en- 
tier fonctionne  avec  la  régularité  et  ta  précision  voulues. 
Cette  double  opération  du  contrêde  et  du  réglage  est  même 
tellement  difficile  et  délicate  qu’elle  est  habituellement 
réservée  au  contre-maître  ou  à des  ouvriers  de  choix  qui. 
dans  l’a'elier,  n’ont  pas  d'autre  occupation. 

En  sortant  d’apprentissage,  le  jeune  ouvrier  mécanicien 
gagne  généralement  de  trois  à qua're  francs  par  jour;  ce 
n’est  qu’après  plusieurs  années  et  lorsqu’il  a pu,  en  fré- 
quentant les  ateliers,  compléter  les  connaissances  acquises 
pendant  son  noviciat,  qu'il  reçoit,  selon  le  degré  do  son 
habileté,  un  salaire  de  5,  6,  7 ou  8 francs  par  journée  do 
travail. 

Ce  dernier  chitTre  est  souvent  dépassé  par  les  ajusteurs 
s'ils  sont  très-exercés;  mais,  en  réalité,  il  leprésentc  le  prix 
moyen  de  la  journée  do  la  plupart  des  ouvriers  qui,  en 
hiver  comme  en  été,  est  de  dix  heures. 

A l’e.xception  de  quelques  patrons  qui  ont  ado[)té  un 
tarif  spécial  pour  le  travail  supplémentaire  et  qui  accordent 
le  tiers  ou  le  quart  en  sus  du  prix  onlinaii'o  de  l’heure,  la 
majorité  des  constructeurs  n'établit  pas  cette  dilférimce  et 
rémunère  les  heures  supplémentaires  comme  celles  de  la 
journée.  • 

Quant  à la  morte-saison,  elle  est  de  trois  mois  environ; 
elle  commence  en  octobre  et  finit  en  décembre. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  pendant  ce  laps  de  temps 
la  cessation  ou  même  simplement  le  ralentissement  du 
travail  SC  produise  uniformément  dans  tous  les  ateliers  de 
construction  de  machines  à vapeur;  nous  nous  bornons  à 
indiquer  cette  épocpic  de  l’année  comme  celle  où  la  dimi- 
nution à peu  [irès  générale  des  commandes  amène  forcé- 
ment des  réductions  tle  personnel.  Certaines  spécialités, 
il  est  vrai,  ne  sc  ressentent  presque  pas  du  chômage  ; (piel- 
ques-unes  même  no  disposent  pas  alors  d’un  assez  grand 
nombre  d’o.uvriers  pour  faire  face  aux  exigences  du  travail 
et  demandent  de  toutes  perts  des  auxiliaires.  Celte  pénurie 
d’un  côté  et  ce  surcroît  de  l’autre  coïncident  d’ailleurs  fort 
houi’euscmcnt,  car,  comme  on  le  pense  bien,  les  mécani- 
ciens inoccupés  répondent  avec  empressement  aux  .appels 
qui  leur  sont  adressés  et  trouvent  ainsi  la  possibilité  de 
franchir  la  morte-saison  sans  être  obligés  de  vivre  sur  leurs 
économies. 

En  jiroN  ince,  les  conditions  de  l'a p|)ren tissage  ne  sont 
pas  aussi  onéreuses  ija’à  Paris;  en  revanche,  l’initiation 
laisse  peut-être  à désirer  jiar  quel(|ues  points,  non  que 
renseignement  soit  moins  bon  ou  moins  sùr,  mais  [i.irce 
qu’il  est  forcément  moins  v.arié,  surtout  en  ce  qui  conerrne 
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les  principales  spédalitcis  de  la  profession.  Quant  au  i)rix 
moyen  de  la  journée,  il  est  à peu  près  le  même  dans  les 
grandes  villes  de  France,  et  les  variations  qui  se  produisent 
parfois,  sous  l’influence  de  circonstancc's  locales,  sont  trop 
insignifiantes  pour  être  signalées.  — A.  C. 


ARCHÉOLOGIE 

UN  CACHET  D’OCULISTE  GALLO-ROMAIN 

Le  cachet  d’oculiste  romain  que  nous  reproduisons  a 
été  pulilié  par  M.  P. -Charles  Robert,  membre  de  l’Institut, 
dans  ses  savants  Mélanges  d'archéologie  et  d’histoire  [V]. 
C'est  le  cent  vingt-neuvième  de  ces  petits  monuments  qui 
ait  été  découvert.  Il  est  en  schiste  verdâtre  tel  que  celui 
qu'on  trouve  dans  les  Ardennes,  et  n’a  que  40  millimètres 
de  longueur  sur  27  de  largeur  et  envion  7 d’épaisseur.  Les 
légendes  se  développent  en  creux  sur  les  tranches,  de 
droite  à gauche,  de  manière  à, produire  par  leur  empreinte 
une  inscription  en  relief.  Cette  empreinte  était  appliquée 
sur  la  pâte,  molle  encore,  des  collyres  solides,  débités  en 
petits  bâtonnets  dans  les  officines  de  Reims  et  des  autres 
centres  gaulois.  Les  cachets  d'oculiste  semblent  être,  en 


Cachet  d’un  oculiste  gallo-romain.  — Sur  une  face  est  gravée 


paillettes  de' cuivre  oxydé,  et  était  destinée  à guérir  les 
granulations  des  paupières.  Sur  les  deux  petits  côtés  de 
la  lame  de  schiste,  on  lit  les  mots  F/os  Rom,  qui  désignent 
probablement  un  médicament  à la  fleur  de  romarin.  Si  ces 
remèdes,  dont  il  serait  facile  de  donner  d’autres  exemples, 
étaient,  comme  on  le  suppose  généralement,  l’œuvre 
d’empiriques  ou  môme  de  charlatans , s’ils  n’ont  dans 
l’histoire  de  la  médecine  qu’une  importance  très-secon- 
daire, il  n’en  est  pas  de  même,  au  point  de  vue  archéolo- 
gique, des  cachets  qui  les  révèlent,  et  ces  petits  monu- 
ments, instructifs  à tant  de  titres  dans  la  disette  des 
monuments  gaulois,  méritent  l’intérêt,  non-seulement  des 
érudits,  mais  de  tous  ceux  qu’intéresse  l’iiistoire  du  pays 
qui  devait  un  jour  être  la  France. 


MŒURS  ASIATIQUES 

LE  PRESTIGE  DU  SABRE 
Singulic'r  trait  de  mœmrs  emprunté  par  M.  de  Qunfre- 
fage  au  Voyage  dans  V Altaï  (Sibérie),  de  M.  de  Tcbihatclu'll, 
voyageur  russe  : 

« Lorsque  M.  de  Tchihatcheff  manquait  de  chevaux,  le 


l’mscription  ; cass  [i]  ivcvndi  dialepi  uos  ad  aspritvdixe  [.s], 


sur  l’autre  : cassi  ivcvndi  dismvr  nés  ad  inpetvs  ocv  [lorvm]. 


elîét,  d’invention  celtique,  et  M.  P. -Charles  Robert  établit 
victorieusement,  par  une  discussion  critique  de  leur  ori- 
gine, que  la  jilupart  de  ceux  qu’on  a décrits  se  rapportent 
soit  à la  Gaule  même,  bornée  par  le  Rhin,  soit  à nos  éta- 
blissements d’outre- Alanche,  soit  aux  stations  gauloises  de 
la  vallée  du  Danube. 

L'usage  de  ces  cachets,  imprimés  sur  les  remèdes  en 
pâte,  paraît  donc  projire  à nos  a'ieux;  mais  cela  ne  prouve 
|)as,  comme  l'ont  prétendu  certains  auteurs,  que  la  Gaule 
('ùt  le  monopole  de  l’oplitlialmie.  Les  sables  brûlants  de  la 
Syrie  n’étaient  pas  moins  redoutables  pour  les  yeux  de, 
l'indigène  ou  du  légionnaire  romain  que  les  marais  de  la 
Gaule  et  l'ombre  humide  de  ses  forêts.  M.  P. -Charles 
Robert  soutient  d’ailleurs  que,  longtemps  avant  César,  il 
y avait  en  Gaule  une  civilisation  trop  méconnue  par  l’his- 
toire. L’administration  romaine  avait  jeté,  d’ailleurs,  sur 
la  Gaule,  un  vaste  réseau  de  routes  et  avait  commencé, 
])our  bâtir  les  douze  centsndlles  que  mentionne  au  premier 
siècle  de  notre  ère  l’historien  Josèphe,  l’immense  déboise- 
ment qu’a  vu  terminer  notre  époque. 

Notre  cacdiet  porte  sur  sa  grande  tranche  le  nom  do 
Cassius  Junindüs,  sans  doute  le  nom  de  l’oculiste  inven- 
teur, jiréparatcur  ou  simplement  vendeur.  Jucundus  était 
un  nom  servile,  mais  l’on  sait  que  la  médecine,  chez  les 
Romains,  était  d’ordinaire  exercée  par  des  esclaves  ou  dt'S 
afi'ranchis.  Quant  aux  remèdes  dont  le  nom  complète.'  la 
légende,  ce  sont  le  Diasmyrues  et  le  iJialepulos.  La  jire- 
mière  de  ces  compositions  avait  pour  principal  ingrédient 
la  myrrhe;  la  seconde  prenait  pour  base  des  écailles  ou 

Paris,  IS75,  chez  J. -.A.  Dumoulin,  quai  des  Grau  Is-.Augustins.  13. 


cosaque  auquel  il  ordonnait  fl’aller  en  cherchi'r  ne  prenait 
jamais  la  peine  de  remplir  lui-même  la  commission.  Il  s(' 
contentait  de  remettre  son  sabre  à un  kalmouk  qui,  pla- 
çant avec  respect  sur  ses  épaules  ce  redoutable  talism.nn, 
allait  le  montrer  à sa  tribu,  en  formulant  la  demande  du 
noble  voyageur  russe. 

« S’il  éprouvait  un  refus  ou  un  délai,  il  déposait  le  sabre 
nu  milieu  des  récalciti-ants  et  se  retirait  sans  rien  diri'. 
L'effet  de  cette  tactique  ne  tardait  guère  à se  produire. 

« La  nouvelle  qu’un  sabre  de  cosaque  venait  d’arriver 
répandait  une  alarme  générale,  c't  le  messager  était  à peine 
de  retour,  qu’on  voyait  arriver  au  galop  les  chevaux  de- 
mandés, suivis  d’un  kalmouk  portant  le  ti'rrible  sabre. 

« Pour  rien  au  monde,  un  kalmouk  ne  voudrait  con- 
server chez  lui  un  sabre  de  cosaque.  Il  passera  des  jour- 
nées à cheval  pour  le  rendre  à son  propriétaire,  non  pas 
qu'il  craigne  jirécisément  les  réclamations  de  ce  dernier, 
mais  il  n’oserait  laisser  au  milieu  de  .s.a  famille  cc't  insU'u- 
ment  qu’il  croit  doué  de  la  faculté  mystérieuse  d'ag'r  au 
nom  de  son  maître  absent.  » 


Quand  on  n’a  que  le  nécessaire,  on  souffre;  quand  on 
n’ajoute  que  le  commode  au  nécessaire,  on  s’ennuie  ; quand 
on  parvient  au  superflu,  on  désire  avec  jilus  d’ardeur; 
enfin,  quand  on  a obtenu  l’excès,  on  devient  soin  ent  cou- 
pable. De  trop  do  bien,  trop  de  maux,  disait  un  homme 
])énitcnt,  que  de  trop  grandes  richesses,  survenues  tout  à 
coup,  avaient  jeté  dans  de  grands  désordres.  — Nicole. 

l/imprimeur-gcrant  : A.  BourdilUat,  13,  quai  Voltaire,  Pari.s. 
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PORTRAITS  AUTHENTIQUES 


Fromental  Ilalévy,  compositeur  dramatique,  né  eu  1799,  mort  eu  1862. 


Il  est  de  CCS  existences  d'artistes  qui  ofl'rent  [)eu  de  prise 
à rancedute;  avec  elles,  ]3oint  de  ces  jolies  et  poétiques  his- 
toires qui,  souvent  procurent  à ceux  qui  en  sont  les 
héros  plus  de  gloire  que  les  œuvres  qu'ils  ont  laissées. 
Le  labeur  incessant,  les  privations  patieninient  sup- 
portées, les  joies  du  triouqdie,  les  déceptions  de  la  défaite 
remplissent  la  vie  de  ces  maitres,  dont  un  petit  résumer 
le  reste  en  deux  mots  : il  fut  un  des  premiers  de  son 
temps  et  forma  de  brillants  élèves.  Tid  était  Jacques- 
François-Elie.  Fromental  Ilalévy,  dont  nous  donnons  ici 
le  portrait.  C’est  jiar  une  œuvre  de  ce  musicien,  qu’on  a 
ouvert  le  nouvel  Opéra,  et  nul  choix  ne  pouvait  être 
aimée,  1876 


meilleur.  En  jouant  la  Juive  pour  inaugurer  cette  salle, 
on  rendait  justice  à un  de  nos  premiers  maîtres  français, 
en  même  tenqis  qu’on  remettait  en  honneur  une  des  [ilus 
grandioses  [lartitions  du  répertoire  lyrique.  Ilalévy  naiiuit 
à Paris,  en  179'J.  Son  père,  ofliciant  Israélite,  le  mit  au 
Conservatoire  à l'àge  de  dix  ans,  rlans  une  classe  de  sol- 
fège. Les  iirogrès  de  l’enfant  furent  rapides  ; élève  de 
Berton,  pour  1 harmonie,  de  Chérubini,  pour  la  haute 
composition.  Ilalévy  était  à dix-sept  ans,  capable  de  suji- 
pléer  un  des  maîtres  de  cette  école,  et  à vingt  ans,  il 
remportait  brillamment  le  jirix  de  Rome.  Ajirès  les 
années  de  démarches  et  de  travaux  inutiles,  auxquels 
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Sont  condamnés  tous  les  jeunes  compositeurs,  il  put  j 
enfin  faire  exécuter  en  1827,  sa  pi’emière  partition  en  un 
acte  V Artisan.  Malgré  quelques  succès  comme  le  Dilet- 
tante d' Avignon,  la  Langue  musicale , le  ballet  de  la  ten- 
tation, Halévy  ne  prit  véritablement  la  place  dont  il  était 
digne,  que  lorsqu’il  donna  la  Juive  en  1835.  A partir  de 
ce  jour,  il  ne  s’arrêta  plus.  Doué  d’une  extrême  fécondité 
qu’il  poussait  quelquefois,  il  faut  le  dire,  jusqu’à  la  prolixité, 
il  produisit  un  grand  nombre  d’opéras  qui  ne  sont  pas 
tous  réussis,  mais  qui,  tous  portent  en  quelque  endroit  la 
signatui’e  du  maître.  L'Éclair  (1835),  Guido  et  Ginevra 
(1838),  la  Reine  de  Chypre  (1841),  Charles  VI  (1843),  les 
Mousquetaires  de  la  Reine  (1846),  le  Val  d’Andorre  (1848), 
Jaguarita  (1856),  furent  ses  partitions  principales  dont  la 
liste  est  close  par  la  Magicienne  (1858).  Halévy  mourut  en 
1862. 

On  a accusé  Halévy,  exécuteur  testamentaire  d’Hérold, 
d’avoir  prélevé  sa  part  dans  l’héritage  de  l'auteur  de 
Zarnpa.  11  termina,  en  effet,  la  partition  de  Ludovic,  com- 
mencée par  Hérold,  mais  il  ne  dissimula  pas  la  collabo- 
ration. On  trouve  peut-êti’e  dans  V Éclair,  quelque  chose 
delà  sensibilité  du  Pré-aux-Clercs ; mais  ces  rapports  sont 
bien  lointains,  et  Halévy  a trop  souvent  donné  les  preuves 
d’un  talent  absolument  original,  pour  que  cette  accusa- 
tion tienne  un  instant  devant  un  examen  sérieux.  Du 
reste,  l’opinion  du  public  se  fait  pleine  et  entière  justice 
des  critiques  ignorants  et  haineux,  qui  aimaient  mieux 
faire  des  jeux  de  mots  sur  les  œuvres  d’Halévy,  que  de 
rendre  hommage  à son  talent.  Empreinte  d’un  profond 
sentiment  religieux  et  dramatique,  dans  la  Juive,  la  musi- 
que d’Halévy  est  d’une  grâce  un  peu  contournée,  mais 
pleine  de  poésie  et  de  chai-me  dans  VÉclair,  le  Val  d'An- 
dorre, Jaguarita  et  tous  ses  opéi’as-comiques,  mais  dans 
le  genre  plus  élevé  du  grand  opéra,  sa  déclamation  est 
émouvante  et  vraie,  sa  mélodie  grandiose,  son  expression  j 
dramatique  ; je  n’en  veux  pour  exemple,  que  le  superbe 
..monologue  du  i-oi  dans  Charles  VI,  le  magnifique  second 
acte  de  la  Juive.  Son  harmonie  était  élégante  et  pure  en 
même  temps  que  sobre,  et  son  instrumentation,  solide  et 
colorée,  était  pleine  de  détails  délicats  et  de  puissants 
effets  de  sonorité. 

Halévy  a laissé  comme  Chérubini,  la  réputation  d’un 
des  meilleurs  professeurs  qu’ait  eus  notre  Conservatoire. 
Les  noms  de  ses  élèves  en  sont  la  preuve.  Gounod,  Massé, 
Bazin,  Eug.  Gautier,  etc.;  tous  ceux  enfin,  qui  tiennent 
quelque  place  dans  la  musique  contemporaine  sortent  de 
son  école.  Les  Leçons  de  lectures  musicales,  composées  par 
lui,  sont  rapidement  devenues  classiques. 

Il  n’était  pas  seulement  musicien,  il  était  homme 
d’esprit  et  littérateur  d’un  rare  mérite.  Entré  à l’Académie 
des  beaux-arts  en  1836,  Halévy  prit  en  1854,  la  place  de 
Raoul  Rochette,  comme  secrétaire  de  cette  compagnie. 
Scs  éloges  publiés  dans  deux  charmants  volumes  inti- 
tulés : Souvenirs  d’un  Musicien,  ne  sont  point  son  moindre 
titre  de  gloire.  Peintres,  sculpteurs,  gi’aveurs,  architectes, 
tous  ont  posé  devant  lui  pendant  près  de  huit  ans,  et 
pour  tous,  il  a trouvé  le  mot  heureux  qui  les  peignait 
d’un  trait;  mais  c’était  aux  musiciens  qu’il  réservait  ses 
observations  les  plus  fines,  ses  aperçus  les  plus  profonds  : 
Berton,  Ouslaw,  Ad.  Adam,  ont  été  étudiés  par  l’auteur 
de  la  Juive.  La  notice  sur  Adam  est  restée  le  modèle  du 
genre.  Mélangeant  habilement  l’anecdote  piquante,  le 
souvenir  ému  de  l’âme,  les  sains  jugements  d’un  grand 
et  savant  artiste,  il  avait  su  en  même  temps  et  rendre 
pleine  justice  au  charmant  talent  du  poète  de  Giselle,  et 
marquer  d’un  trait  fin,  qui,  dans  sa  bouche  semblait  être 
un  éloge,  la  trop  grande  facilité  de  l’improvisateur  du 
Brasseur  de  Preston. 


Compositeur,  professeur  ou  écrivain , Halévy  sut 
toujours  être  au  premier  rang,  et  parmi  les  musiciens  de 
l’école  française,  il  faut  le  compter  avec  Méhul  et  Hérold, 
au  nombre  de  ceux  qui  tiennent  le  plus  dignement  leur 
place  à côté  des  maîtres  de  l’Allemagne  et  de  lltnlie. 

H.  Lwoix  fils. 


LES  QUARANTE  SOUS  DÛ  PÈRE  DOUCHAIN 

NOUVELLE 

I 

M.  Douchain  était  bien  l’homme  le  plus  exact  de 
l’administration;  malgré  son  âge  avancé,  — soixante-sept 
ans,  — tous  les  matins  il  prenait  le  train  de  neuf  heures, 
à la  gare  du  Point-du-Jour. 

Il  arrivait  à Paris  vers  neuf  heures  et  demie.  Les  deux 
mains  dans  les  poches  en  hiver,  brandissant  une  lourde 
canne  en  été,  d’un  pas  lent,  égal  et  mesuré,  à dix  heures 
précises  il  faisait  son  entrée  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère, mettait  trois  minutes  à signer  la  feuille  de  présence, 
saluait  ses  collègues,  qui  attendaient  leur  tour  et  qui 
n’avaient  pu  le  devancer  pour  remplir  cette  formalité, 
déposait  sa  canne  dans  un  coin,  ôtait  ses  gants,  son  cha- 
peau, accrochait  son  paletot.  De  quatre  poches  différentes 
il  retirait  ; un  petit  pain  d’un  sou,  une  tablette  de  chocolat, 
sa  pipe  et  son  tabac.  Il  déposait  le  tout  dans  un  tiroir  à 
des  places  assignées  d’avance,  passait  des  manchettes  en 
lusti'ine,  qu’il  avait  conservées  malgré  tous  les  progrès 
apportés  à ce  paratache,  — comme  il  disait,  — s’asseyait, 
déployait  un  journa.l,  le  lisait  consciencieusement,  depuis 
le  titre  jusqu’au  nom  de  l’imprimeur,  faisait  un  somme, 
se  réveillait  pour  mettre  en  ordre  les  paperasses  qui  pen- 
dant son  sommeil  étaient  venues  s’amonceler  devant  lui, 
refaisait  un  somme,  se  réveillait  de  nouveau  pour  inscrire 
sur  un  registre  ce  qu’il  avait  mis  en  ordre. 

Tout  cela  le  menait  sans  secousses  jusqu’à  trois  heures, 
heure  deux  fois  bénie;  M.  Douchain  bourrait  sa  pipe, 
— une  pipe  de  bruyère,  — s’en  allait  dans  un  coin  retiré, 
une  sorte  de  petite  cour,  loin  des  regai’ds  indiscrets_de 
ses  chefs,  mettait  vingt  minutes  à'  se  délecter  de  fumée, 
puis  il  rentrait  au  bureau.  Assis  à sa  place,  il  mâchait  son 
■pain,  broyait  son  choc.olat.  avalait  une  rasade  d’eau 
claire;  tout  cela  lentement,  soigneusement,  méthodique- 
ment. 

Réglé  comme  la  montre  qu’il  tirait  ensuite  de  son 
gousset,  il  regardait  les  aiguilles  et  à son  plus  grand 
étonnement,  — étonnement  chaque  jour  renouvelé,  — il 
s’apercevait  que  les  aiguilles  de  son  chronomètre  mar- 
quaient quatre  heures  moins  dix,  qu’il  avait  juste  le  temps 
de  retirer  -scs  manchettes,  de  reprendre  sa  canne,  son 
chapeau  et  ses  gants,  s’il  ne  voulait  pas  manquer  le  train 
de  cinq  heures,  qui  le  reportait  doucement  au  Point-Ju- 
Jour. 

Il  n’avait  pas  de  fortune;  on  le  conservait  au  ministère, 
non  pour  son  travail,  mais  à cause  de  ses  trente-cinq  ans 
de  bons  et  loyaux  services  et...  un  peu  par  habitude. 

On  avait  toujours  besoin  d’auxiliaires,  il  était  là  sous 
la  main,  on  s'en  servait  et  c’était  œuvre  pie. 

Et  puis,  nous  l’avons  dit,  on  avait  l’habitude  de  le  voir, 
le  ministère  sans  le  père  Douchain  n’eùt  pas  été  le  minis- 
tère, le  concierge  de  la  poz'te  B eût  été  perdu  dans  scs 
comptes  de  journées,  en  ne  le  voyant  jzas  ai  river  à son 
heure  régulière.  Dans  le  bureau,  il  eût  certainement  bien 
manqué  aux  autres  employés  habitués  à le  voir  regarder 
par-dessus  ses  lunettes.  Son  crâne,  orné  de  mèches  folles, 
ses  favoris  faisant  le  tour  de  sa  figure  étaient  la  joie  des 
plus  jeunes  qui,  cependant  ne  manquaient  jamais  au 
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respect  qui  lui  était  dù,  car  il  était  honoré  pour  sa  grande 
probité,  pour  une  vie  sans  -tache,  exempte  de  bassesses, 
pour  sa  modestie  et  sa  douceur.  Jamais  il  n’avait  courbé 
la  tête  pour  implorer,  mais  jamais  non  plus  il  n’avait 
montré  trop  de  hauteur  ou  d’orgueil. 

Les  chefs  l’aimaient;  un  seul,  un  M.  Marins,  lui  avait 
fait  du  tort. 

Un  jour,  au  moment  des  gratifications  annuelles,  il 
avait  écrit  en  note  sur  le  compte  du  malheureux  papa  Dou- 
chain  : « Lent  au  physique  comme  au  moral.  » Une  autre 
fois,  sur  les  mêmes  notes,  il  avait  dit  que  M.  Douchain 
avait  le  travail  mou.  Une  autre  fois  encore  : « Bon  em- 
ployé, mais  endormi.  « Puis  c’avait  été  : « Employé 
ordinaire,  » etc.,  etc. 

Il  n’en  avait  pas  fallu  davantage  pour  empêcher  tout 
avancement,  et  il  était  resté  simple  employé. 

Du  reste,  il  n’était  pas  ambitieux  et  n’avait  jamais  envié 
la  place  de  chef  de  division  ; ses  rêves  de  fortune  n’avaient 
jamais  monté  si  haut. 

Ses  soirées  comme  ses  journées  se  passaient  dans  le 
plus  grand  calme. 

Après  dîner,  M.  Douchain  laissait  sa  femme  et  s’en 
allait  au  café  de  la  Mairie  où  il  renconti-ait  quelques  amis, 
et  tout  on  buvant  une  chope  de  bière,  — pas  un  bock,  — 
une  seule  chope,  on  jouait  d’interminables  parties  de  do- 
minos et  l’on  fumait  une,  doux  ou  trois  pipes,  tandis  que 
]M“®  Douchain  l’éunissait  autour  d’elle  cinq  ou  six  com- 
mères dos  plus  bavardes. 

A di.x  heures  et  un  quart,  M.  Douchain  rentrait  chez 
lui,  recevait  une  semonce  do  sa  femme  pour  son  incon- 
duite qui  le  faisait  rentrer  à des  heures  indues;  le  jiauvre 
époux  baissait  la  tête,  promettait  de  rentrer  plus  tôt  le 
lendemain,  mais  comme  cela  durait  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  il  ne  jugeait  pas  à propos  de  changer  ses  habi- 
tudes et  remettait  sa  conversion  à une  autre  fois.  Aussi  la 
revêche  matrone  gémissait-clle  de  tout  son  cœur  ; c’était 
un  sujet  inépuisable  pour  la  veillée  que  le  déréglement 
des  mœurs  amené  par  la  vie  d’estaminet;  les  hommes  de 
son  temps  étaient  bien  plus  rangés:  Douchain  lui-même, 
Douchain,  au  commencement  de  son  mariage,  était  une 
perle.  Après  les  reproches  quotidiens,  qui  ne  duraient  pas 
moins  d'un  quart  d’heure,  juste  le  temps  de  se  mettre  au 
lit,  -M.  Douchain,  qui  promettait  mille  choses,  finissait  par 
s’endormir  du  sommeil  du  juste. 

Un  jour,  cotte  vio  calme  et  sereine,  ce  bonheur  qui 
durait  depuis  si  longtemps,  ces  soixante-sept  ans  de  pro- 
bité, d’honnêteté,  l’espoir  d’une  prochaine  retraite,  qui, 
jointe  aux  quinze  cents  francs  de  rente  péniblement  amas- 
sés, promettaient  une  heureuse  vie  de  rentier,  une  vie 
sans  les  soucis  du  départ  des  trains,  une  vie  sans  chefs 
de  bureaux,  sans  mauvais  rapports,  un  jour,  cette  vie,  ce 
bonheur,  cet  espoir,  tout  fut  anéanti. 

Pauvre  bonhomme  ! quel  coup  pour  lui,  pour  scs  amis, 
pour  ses  collègues  mômes. 

Un  matin,  une  nouvelle  foudroyante  se  répandit  dans 
le  ministère,  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu’au  grenier, 
— il  était  si  connu,  — chacun  s’interrogeait,  se  parlait 
bas,  des  exclamations  sortaient  de  toutes  les  bouches;  on 
put  dire  ce  jour-là  que  tous  les  bureaux  furent  en  l’air, 
personne  ne  travailla  de  la  journée,  — ce  qui,  du  reste, 
dérangeait  peu  les  habitudes,  — M.  Douchain  venait  d’êire 
îirrêté  ! 

— Arrêté  ! 

— Oui. 

— Le  père  Douchain  ? 

- Oui. 

— Pourquoi  ? 

— Est-ce  que  l’on  sait  ; on  dit  qu’il  a volé. 


— On  dit  bien  d’autres  choses  encore. 

Et  les  suppositions  les  plus  folles  et  les  plus  absurdes 
couraient  de  groupe  en  groupe.  Les  uns  avaient  des  in- 
formations précises  et  racontaient  des  histoires  à foire 
dresser  les  cheveux  sur  la  tête;  les  autres  attendaient  les 
événements.  Ils  n’attendirent  point  longtemps.  Bientôt  on 
apprit  que  le  chef  de  division  étant  allé  lui-même  demander 
que  M.  Douchain  fût  relâché  sous  caution,  on  lui  avait 
répondu  que  l’accusé  était  au  secret,  par  conséquent  qu’il 
était  impossible  de  faire  droit  à la  demande  de  l’honorable 
fonctionnaire,  les  charges  les  jdus  lourdes  pesant  sur  le 
détenu. 

Le  mystère  dura  encore  deux  jours,  pendant  lesquels 
les  langues  marchèrent. 

Enfin  l’on  sut  la  vérité  : M.  Douchain  était  accusé  d’a- 
voir fabriqué  et  émis  de  la  fuisse  monnaie. 

(A  conLinuer.)  Oscav  Mich.-vn. 


ÉCONOMIE  PRATIQUE  , 

LA  CONFUSION  DES  MESURES 

AVANT  l’Établissement  du  système  métrique 

Nous  nous  figurons  difficilement  aujourd’hui  à quelle 
déplorable  situation  est  venu  porter  remède  l’établisse- 
ment d’un  système  métrique  uniforme  et  régulierpour  toute 
l’étendue  du  territoire  national.  Mais  on  pourra  s’en  faire 
une  juste  idée,  en  jetant  les  yeux  sur  le  document  suivant, 
que  nous  reproduisons  par  extraits,  d’après  une  publica- 
tion officielle  de  1G73  : 

« Une  ordonnance  royale  avait  alors  ordonné  qu’il 
« fût  dressé  une  table  des  mesures  des  principaux 
« pays  d’où  Paris  tirait  scs  apjirovisionncments  pour  dé- 
« couvrir  la  proportion  de  chacune  de  ces  mesures  pro- 
« vinciales  avec  celles  de  Paris,  et  empêcher  les  malver- 
« s'ations  qui,  se  commettant  dans  le  commerce  des 
n grains,  les  avaient  portés  à un  prix  excessif.  « 

L’on  se  servait  alors  à Paris,  pour  mesurer  les  grains, 
du  boisseau  (que  l’on  prétendait  représenter,  comme  capa- 
cité, l’ancien  seath  des  Hébreux,  et  le  moclios  des  Grecs, 
devenu  le  ?nod«MS  chez  les  Romains),  du  ?nùzo<,  du  seù’c»- 
et  du  muid;  mais  les  deux  derniers  n’étaient  que  mesures 
dites  de  compte.  Le  minot  contenait  trois  boisseaux,  le 
setier  quatre  minots  ou  douze  boisseaux,  et  le  muid  douze 
sotiers. 

Le  père  Mersenne  avait  compté  le  nombre  de  grains 
de  blé  contenus  dans  un  boisseau,  et  l’évaluait  à 220.000 
quand  on  mesurait  comble,  et  à 172,000  quand  on  mesurait 
ras.  Ce  môme  boisseau  de  blé  pesait  en  moyenne  20  livres 
(10  kilos). 

La  com|iaraison  des  mesures  parisiennes  et  des  mesu- 
res des  diverses  villes  des  environs  donnaient  les  rapports 
suivants  ; 

A Boissons,  le  setier  pèse  67  livres,  les  quatre  font 
celui  de  Paris. 

A Amiens,  le  setier  est  de  37  livres,  il  en  faut  quatre 
et  demi  pour  faire  celui  de  Paris. 

AChauni,  le  setier  est  de  63  livres;  celui  de  Paris  en 
contient  quatre  et  un  demi-boisseau. 

A La  Fère,  il  ne  faut  que  trois  setiers  pour  égaler  celui 
de  Paris. 

A Chalons-sur-Marne,  le  setier  équivaut  à treize  bois- 
seaux et  demi,  mesure  parisienne. 

A Troyes,  le  setier  contient  deux  setiers  et  huit  bois- 
seaux de  Paris. 

A Nogont-sur-Scine,  les  six  boisseaux  font  le  selicr 
parisien. 
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A Sens,  ]a  mosuro  est  le  bichet,  qui  vaut  la  septième 
partie  du  setier  de  Paris. 

A Bray,  il  y a le  boisseau  pour  le  froment,  que  le  setier 
parisien  contient  neuf  fois,  et  le  boisseau  pour  l’avoine, 
qui  est  de  capacité  moitié  moindre. 

A Provins,  il  y a aussi  deux  sortes  de  boisseaux:  celui 
qui  sert  dans  le  marché,  et  que  l’on  nomme  le  boisseau 
du  ménage,  pèse  vingt-quatre  livres  les  dix  boisseaux 


Dragons  (règne  de  Louis  XIV) 
Fac-similé  d'une  gravure  de  Guérard. 


font  le  setier,  et  les  six  vingts  (120)  équivalent  au  muid  de 
Paris.  L’antre  boisseau  ne  sert  que  dans  les  maisons  des 
bourgeois,  qui  le  nomment  boisseau  du  grenier;  il  tient 
trois  demi-sotiers  moins  que  celui  du  minage. 

« Peut-être  (i-emarqua  timidement  l’auteur  de  ce  ta- 
« bleau  comparatif),  cet  usage  mériterait-il  quelque  ré- 
i<  forme,  car  c’est  dans  une  même  ville  mensura  ctmensiira 
« (mesure  contre  mesure),  ce  qui  peut  causer  to.uslesabus 
« que  les  livres  saints  et  les  lois  condamnent.  » 

Melun  compte  par  boisseaux;  les  dix  font  le  setier  de 
Paris.  Il  y a,  en  outre,  le  boisseau  à l’avoine  dont  les  dix- 
huit  font  les  vingt-quatre  de  Paris. 

Lorsque  les  marchands  de  grains  achètent  à.  ce  mar- 
ché, ils  obligent  les  laboureurs  à leur  mesurer  grains  sur 
bord,  ce  qui  augmente  d’un  demi-boisseau  par  setier,  ou 
bien,  s’ils  ? ac/eni  juste,  selon  le  règlement  de  police  de  ce 
marché,  ils  leur  donnent  une  mine  par  muid  de  bonne 
mesure. 

A Brie-Comte-Robort,  le  setier  contient  douze  fois  le 
boisseau  du  pays;  il  est  plus  petit  d’un  boisseau  que  celui 
de  Paris,  en  sorte  que  onze  boisseaux  parisiens  font  le 
setier  de  Brio. 

A Chàteaudnn,  le  setier  est  la  moitié  de  celui  de  Paris. 

A Chevreuse,  le  setier  mesure  un  boisseau  et  demi  do 
plus  que  celui  de  Paris. 

A Coulommiers,  le  setier,  qui  est  de  huit  boisseaux  du 
pays,  est  le  dixième  du  setier  jiarisien. 

Rozoy  a aussi  un  setier  de  huit  boisseaux,  mais  qui 
équivaut  à di.x  boisseaux  et  demi,  mesure  de  Paris. 

Etc.,  etc. 

On  voit  par  ces  exemples  que  nous  prenons  au  hasard 
dans  une  table  fort  étendue,  dressée  pour  les  seuls  alen- 
tours de  Paris,  à qiudlc  complication  nous  arriverions  si 
nous  voulions  étendre  ces  citations  à l’ensemble  du 
royaume,  et  l’on  peut  apprécier  nettement  les  avantages 


d’un  type  unique  aujourd’hui  reconnu  chez  nous,  mais 
dont  beaucoup  d’autres  nations  attendent  encore  l’adop- 
tion. 


Il  I s T O I R B M 1 1, 1 T A I R E 

LES  DRAGONS 

(1554-187.5) 

C’est  au  maréchal  de  Brissac  que  l’armée  française  doit 
l’institution  des  dragons.  Les  arquebusiers  à cheval  s’é- 
taient distingués,  à diverses  époques,  dans  les  guerres  des 
partisans;  mais  ils  ne  combattaient  qu’achevai  et  presque 
toujours  en  tirailleurs.  Pendant  le  séjour  que  nos  troupes 
firent  en  Piémont,  en  1554,  le  duc  de  Brissac,  qui  y com- 
mandait l’armée  française,  reconnut  qu’il  serait  facile  d’ap- 
projirier  en  même  temps  les  arquebusiers  au  service  à 
cheval  et  à celui  de  l'infanterie.  Il  organisa  quelques  com- 
pagnies réglées  qui  furent  dressées  d’après  ces  idées.  Cette 
expérience  ayant  réussi,  d’autres  compagnies  furent  suc- 
cessivement créées  par  lui. 

Pour  rendre  cette  nouvelle  milice  redoutable  à l’en- 
nemi, et  dans  le  but  de  stimuler  son  amour-propre  et 
sa  valeur,  il  lui  donna  le  nom  do  dragons,  qui  exprimait 
un  homme  courageux,  hardi  et  entreprenant.  Dès  lors, 
les  dragons  devinrent  une  sorte  de  trpupe  particulière  et 
spéciale,  distinguée  de  la  gendarmerie,  de  la  cavalerie 
légère  et  de  l’infanterie.  Destinés  à combattre  à pied  et  à 
cheval,  ils  apprirent  en  même  temps  l’exercice  de  cavalier 
et  celui  de  fantassin,  et  purent  ainsi,  au  besoin,  suppléer 
à ces  deux  espèces  de  ti-oupe,  selon  les  dispositions  du 
terrain,  de  l’attaque  ou  do  la  défense. 

On  arma  les  dragons  d’un  pistolet  et  d’une  hache, 
adaptés  de  chaque  côté  à l’arçon  de  la  selle  ; d’une  épée 
et  d’une  arquebuse.  Cette  dernière  fut  remplacée,  peu  de 


Hautbois  de  dragons  (Louis  XV) 
Fa^-simüe  d'une  gravure  de  Guérard. 


temps  après,  par  le  fusil  à ba'ionnette.  Quelques  dragons 
portaient  aussi  une  serpe  ou  une  bêche  pour  faire  le  ser- 
vice de  pionniers  dans  les  sièges.  Leur  coiffure  consistait 
en  un  bonnet  ou  espèce  de  chaperon  à longue  queue,  ter- 
minée la  peu  près  comme  celle  du  dragon  de  la  fable  (voir 
le  cavalier  de  gauche  que  représente  la  figure  I).  Ils  por- 
taient la  culotte  en  peau  Jaune  et  des  bottines;  les  dragons 
à.  iiied  remplaçaient  cette  chaussure  jiar  des  guêtres  en 
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cuir,  avec  des  boutons  pareils.  T^a  eouh'ur  de  l’iiabit  était 
rou^e  ou  bleue;  les  re\'ers,  les  parements,  le  collet  et  les 
lisérés,  jaunes,  verts  et  cramoisis,  quekjucfois  des  mèiîies 
nuances  que  l’habit.  Cet  uniforme  éprouva  quelques  chan- 
gements, surtout  on  1762.  A cette  date  on  donna  aux  dra- 
gons riiabit-veste  vert  et  le  chapeau,  que  l’on  remplaça 
ensuite  ])ar  te  casque  à crinière  surmonté  d’une  houpette 


Capilaine  de  dragons  (1812) 

Favsimile.  d'une  gra’s'urc  de  Duplessis-Hertliaux. 


en  crin.  Sous  le  ])remier  Enqni'e,  les  compagnies  d’élite 
et  les  sapeurs  de  dragons  ])orta!('nt  le  bonnet  à ])oil  sans 
plaque  et  orné  d'une  guirlande  blanche.  La  Restaui'alion 
substitua  h'  casqiu'  à clnmille  au  casc|uc  à crinière,  mais 
c‘'  dei-nier  fut  lanulu  aux  di'agons  sous  le  gouvernement 
(!('  Juillet. 

l.es  compagnies  de  dragons,  créées  de  1.5.5 'i  à 1588, 
furent  enrégimentées  par  Henri  IV,  qui  en  forma  ])lusieurs 
corps;  ceux-ci,  licenciés  en  1628,  ajirès  h'.,. siège  de  la 
Roclielle,  furent  reconstitués  en  1035;  |niis,  en  1650,  on 
l('s  réduisit  à deux  régiments.  — En  1600  on  com])tait  qua- 
rante-trois corps  de  dragons,  dont  vingt-huit  furent  licam- 
cié.s  en  IGOS.  — En  1718,  les  régiments  de  dragons  furent 
réduits  à quatre  cent  quatre-vingts  hommes  chacun,  moitié 
à pied,  moitié  à cheval,  formant  douze  conq>agnies.  — 11  y 
avait  un  hautbois  dans  chacune  des  quatre  premières  com- 
|)agnics  à chev.al  et  un  tambour;  mais  tambours  et  haut- 
bois furent  supprimés  en  1776  (25  mars),  et  renqilacés  ])ar 
des  trompettes.  — De  170t  à 181 'i,  le  nombre  des  régi- 
ments fut  successivement  porté  à trente.  I.a  Restauration 
conserva  quinze  régiments  ; api'ès  les  Cent-Jours  ils  fuiamt 
réduits  à,  dix.  — En  1825  deux  nouveaux  lagiiTients  furemt 
créés,  ce  (|ui  porta  le  nombre  total  à douze;  ce  chiffre 
ne  varia  point  beaucoup  jusqu’en  1870. 

La  premh're  manière  do  combattre  des  dragons  con- 
sistait à les  ranger  sur  plusieurs  lignes  éloignées.  Après 
avoir  fait  feu  dans  cette  position,  ils  se  reployaient  der- 
rière une  colonne  pour  recharger  leurs  armes,  et  reve- 


naient aussitôt  à l’ennemi.  On  les  employa  jilus  tard  au 
passage  îles  rivières  et  des  défib'‘S,  au  service  des  tran- 
chées dans  les  sièges,  à escorter  les  convois,  à battre  les 
routes,  à harceler  l’ennemi  dans  une  retraite,  etc.  Ils  com- 
mencèrent à se.  battre  en  ligne  sous  le  règne  de  Louis  XIY, 
et  acquirent  beaucoiq)  de  réjmtation  et  de  gloire  dans  ce 
nouvv^au  genre  de  tactiipie.  Cette  réputation,  ils  l’ont  ac- 
quise sur  tous  les  champs  de  bataille  où  ont  figuré  nos 
armées. 

A Rocroi,  le  19  mai  lGi3,  ils  liient  des  prodiges  de 
valeur  en  attaquant  les  premiers  l'invincilile  infanterie 
o.spagnole.  En  1674,  avec  Turenne,  ils  contribuent  au  gain 
de  la  bataille  de  Sintzheim;  enfin,  nous  les  voyons  s’illus- 
trer dans  les  grandes  guerres  de  Louis  XIV,  de  la  Répu- 
blique, du  Consulat  et  de  l'Empire,  itour  venir  léguer  aux 
jeunes  régiments  tout  un  passé  de  titres  gloj’icux  inscrits 
sur  h'urs  étendarrls. 

L'arme  actuelle  des  dragons  (février  1875)  se  compose 
de  vingt-six  régiments  faisant  partie  de  la  cavalerie  de 
ligne.  — Le  casque  des  nouveaux  régiments  a subi  quel- 
ques modifications  : au  lieu  d'être  de  cuivre,  à turban  de 
peau  de  vacbe  tigrée,  il  est  d’acier  à cimier  de  cuivre. 


ANNEAUX  ET  ISAfiUES 


De  toutes  les  inventions  cr('‘ées  jiar  l'homme  afin  d'em- 
bellir, parer,  orner  son  corps,  les  anneaux  et  les  bagues 
se  placent  au  premier  rang,  sans  qu'on  puisse  toutefois 


Dragon  à cliev.d  (187.5) 


connaître  celui  ipii  en  fut  l’inventeur  ou  le  premier  qui  les 
mit  en  usage. 

La  fable  les  attribue  à Prométhée.  Forcé  jiar  Jupiter 
de  rouler  .sans  cesse  un  roc  do  la  ba.se  au  faite  d’une  mon- 
tagne, en  ayant  rappelé,  .sans  doute,  il  fit  commuer  sa 
])Cinc  par  Hercule.  Un  anneau  d'or  au  doigt  duquel  pen- 
dait un  fragment  dudit  roc  remplaça  la  jiremière  peine. 
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Api'ès  la  fable,  voici  riiistoirc. 

II  est  fait  mention  que  Joseph,  fils  de  Jacoh,  lequel 
vivait  cinq  cents  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  investi  par 
le  Pharaon  des  fonctions  de  premier  ministre,  reçut  l’an- 
neau que  ce  roi  portait  à son  doigt  pour  lui  conférer  un 
commandement  dans  toute  l’Égypte. 

Du  temps  de  Moïse,  les  anneaux  faisaient  partie  des 
ornements  du  sacrificateur  Aaron  et  de  ses  descendants. 

Judith  allant  tuer  Holophcrne  avait  les  doigts  remplis 
de  bagues.  | 

Longtemps  dans  Rome  les  anneaux  échangés  entre  j 
époux  furent  en  fer.  | 

Le  droit  prétorien  établissait  qu’un  testament  serait 
valable  s’il  était  scellé  de  l’anneau  de  sept  témoins. 

Les  ambassadeurs  romains  portaient  comme  signe  de 
leur  grade  un  anneau  d’or  au  médium  de  la  main  gauche. 

Les  triomphateurs  entrant  dans  Rome  mettaient  cou- 
ronne d’or  en  tête,  anneau  de  fer  en  main,  et  la  cavalerie, 
état  mixte  entre  les  sénateurs  et  le  peuple,  seule  avait  au 
doigt  un  anneau  d’or. 

Pline  dit  que  tous  ceux  qui  étaient  nobles  de  droit 
pouvaient  orner  leurs  mains  d’anneaux  d’or;  les  hauts- 
faits,  les  belles  actions  en  obtenaient  également. 

Jules  César,  prétend-on,  voulant  encourager  scs  sol- 
dats pendant  une  bataille,  leva  un  doigt;  ceux-ci,  croyant’ 
comprendre,  par  cé  signe,  que  l’cmpcrcur  leur  jiromettait  ' 
des  anneaux  d’or,  firent  des  actes  éclatants  de  courage  et 
de  vaillance. 

Plutarque,  dans  la  vie  d’Annibal,  raconte  que  les  Car- 
thaginois mettaient  un  nouvel  anneau  au  doigt  à chacune 
des  batailles-  auxquelles  ils  assistaient.  C’est  ainsi  qu’ilS 
por  aient  leurs  états  de  service.  En  premier  lieu,  ils  furent 
placés  à l’annulaire  de  la  main  gauche.  Ce  doigt  prit  ce 
nom,  ajoute  encore  Pline,  d’une  veine  ou  nerf  aboutissant 
au  cœui-,  « lequel,  pour  cette  cause,  mérite  couronne 
d’or.  » 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la  médecine  prescri- 
vit, non  pas  simplement  des  anneaux  d’or  aux  doigts, 
mais  enchâssant  des  pierres  précieuses,  lesquelles  possé- 
daient des  influences  propres  au  corps  humain  et  qui  se 
glissaient  jusqu’au  cœur  par  la  veine  susdite. 

• Aristote  aimait  les  anneaux  et  s’en  parait.  C’est  en  sou- 
venir de  lui  que,  pendant  le  moyen  âge,  tout  docteur  de 
I üniv('rsitô  portait  à l’annulaire  de  la  main  droite  un 
anneau  le  plus  souvent  garni  d’une  pierre  rouge. 

Voici  ce  que  préconisaient  de  vieux  ouvrages  : 

Le  diamant  fortifiait  le  cœur  et  convenait  aux  femmes 
sur  le  point  d’être  mères. 

Le  rubis  portait  à la  pureté. 

L’améthyste  dissipait  l'ivresse  et  aiguisait  resi-)rit. 

Le  saphir  rendait  aimable  et  disert. 

La  topaze  calmait  l’imagination  déréglée  et  la  colère. 

L’cscarboucle  purifiait  l’air. 

L’émeraude  se  brisait  au  doigt  d’une  fille  qui  oubliait 
scs  devoirs. 

Toutes  ces  vieilleries  sont  tombées  dans  l'oubli,  et  de 
nos  jours  nul  ne  s’en  occupe. 

Macrobe  croit  que  la  principale  invention  des  anneaux 
eut  pour  but  de  servir  de  cachet.  11  pourrait  être  dans  le 
vrai,  car,  anciennement,  chaque  famille  faisait  graver  des 
devises  sur  pierres  précieuses,  avec  lesquelles  on  cache- 
tait les  lettres,  scellait  les  coffres  où  étaient  enfermés  des 
richesses  ou  objets  iirécicux. 

Cicéron  nous  appi-end  que  sa  mère  apposait  son  cachet 
sur  ses  vins  de  prix. 

Achab,  l'oi  de  Samarie,  lequel  avait  pour  femme  Jésa- 
bcl,  laissa  prendre  son  cacbet  ])ar  cette  reine,  et  lors- 
qu’elle voulut  faire  mourir  Naboth,  afin  de  ju’endre  sa  mai- 


son, ce  fut  à l’aide  du  Cachet  dérobé,  apposé  sur  un  acte, 
que  Naboht  reçut  la  mort. 

Une  pierre  qui  recouvrait  la  fosse  aux  lions  où  Daniel 
fut  enfermé  était  scellée  du  cachet  du  royaume. 

Pline,  Hérodote,  Strabon,  Cicéron  parlent  d’une  éme- 
raud(>  magnifiquement  gravée  appartenant  à Polycrates, 
roi  de  file  de  Samos.  Ce  roi  estimait  tant  ce  joyau,  qu’il 
en  fit  don  à la  mer  par  acte  d’humilité.  Mais  il  arriva 
qu’un  pêcheur  prit  un  énorme  poisson,  le  vendit  au  cuisi- 
nier de  Polycrates',  lequel  trouva  dans  ses  entrailles  Pan- 
neau de  son  maître,  et  le  lui  rendit. 

L’cmpcrcur  üctavius  avait  un  sphinx  gravé  sur  son 
cachet; 

Mécenas  y avait  fait  mettre  une  grenouille; 

Pompée  timbrait  ses  lettres  d’un  lion. 

Les  jjrcmiers  chrétiens  portaient  un  anneau  sur  lequel 
était  gravé  un  poisson. 

Le  pape  scelle  les  brefs  et  les  bulles  apostoliques  avec 
un  anneau  qui  porte  l’image  de  saint  Pierre  pêchant  dans 
une  barque,  et  nommé  l’Anneau  du  pêcheur. 

L’anneau  des  évêques  enchâsse  une  améthyste,  mais 
ne  sert  pas  à sceller  des  actes. 

Entre  autres  anneau);;  célèbres,  on  parle  de  celui  de 
Gygès,  roi  de  Lydie,  qui  rcndaitinvisible  celui  qui  le  portait. 

Dans  sa  jeunesse,  Cygès  était  pasteur  de  troupeaux. 
Un  orage  épouvantable  éclata  un  jour  sur  la  contrée  où 
lui  et  plusieurs  autres  bergers  gardaient  leurs  moutons. 
Cette  tempête  bouleversa  le  terrain  et,  à un  certain  en- 
droit, creusa  une  crevasse-profonde.  Aventureux,  résolu, 
Gygès  voulut  la  voir  de  près,  et  découvrit  un  grand  cheval 
de  bronze  ouvert  par  le  milieu,  et,  au  fond  de  cet  étrange 
tombeau,  un  squelette  d’une  grandeur  prodigieuse  ayant 
encore  à l’un  de  ses  doigts  un  anneau  d'or  orné  d’une 
pierre  précieuse.  Gygès  s’empara  de  cette  bague,  la  mit  à 
l’annulaire  de  la  main  gauche  et  en  tourna  le  chaton  afin 
d’en  dissimuler  l’éclat;  ensuite  il  revint  rejoindre  les,ber- 

gers.  Ceux-ci  parlaient  mal  de  lui;  ils  continuèrent  même, 
comme  si  Gygès  n’eùt  pas  été  présent,  ce  qui  l’étonna 

fort.  Machinalement,  il  retourna  son  anneau,  et  aussitôt 
ses  camarades,  étonnés,  s’informèrent  comment  il  avait 
pu  s’approcher  d’eux  sans  qu’ils  l’eussent  vu.  Le  secret  de 
l’anneau  lui  fut  ainsi  dévoilé.  Il  s’en  servit,  ])ar  la  suite,  à 
la  cour  du  roi  Candaule,  dont  il  épousa  la  veuve,  et  devint 
ainsi  roi  de  Lydie.  Platon  lui-même  raconte  cette  fable 
sur  l’anneau  de  Gygès. 

A une  époque  où  les  magiciens  étaient  consultés  comme 
oracles,  un  de  leurs  principaux  tours  consistait  dans  un 
anneau  d’or  suspendu,  par  un  cheveu  de  jeune  fille,  au- 
dessus  d’un  verre  à demi  plein  d’eau,  et  les  coups  qu’il 
fraijpait  contre  les  parois  étaient  la  réponse.  Ce  tour  .s’ap- 
pelait l’Anneau  magique. 

On  a porté  les  anneaux  ou  bagues  à tous  les  doigts, 
excepté  celui  du  mariage,  qui  est  toujours  mis  à l’annu- 
laire de  la  main  gauche. 

C’est  la  mode  qui  règle  le  placement  des  autres  bijou.x. 

Après  18oÜ,  on  porta  à l’index  des  bagues  dites  che- 
valiî’res,  en  or,  très-gi'ossos  et  très-massives. 

Sous  l’Empire,  les  femmes  mirent  plusieurs  bagues  à 
l’annulaire  de  la  main  gauche  et  aussi  au  doigt  correspon- 
dant de  la  main  droite. 

De  nos  jours,  les  hommes  portent  volontiers  une  bague 
au  petit  doigt.  Il  n’est  pas  fait  mention  qu’on  en  ait  jamais 
placé  au  pouce. 

Beaucoup  de  bagues  sont  en  cornaline;  est-ce  jiarce 
que  cette  pierre  ou  quartz,  d’après  les  anciens,  donnait  de 
la  gaieté,  comme  l’agathe  inspirait  de  beaux  discours'?  Je 
ne  sais.  Toujours  est-il  qu’on  en  fait  usage,  ainsi  que  des 
bagues  aimantées,  contre  la  jnigraine. 
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D'ins  les  campagnes,  on  a encore  des  bagues  en  fer 
dites  de  Saint-Hubert,  contre  la  rage,  ('t,  dans  le  Péri- 
gord, il  se  fabrique  des  bagues  de  verre  ornées  d’un  polit 
rat  blanc,  et  qui  se  distribuent  le  24  mai  à une  foire  dite 
de  Saint-lMémoire.  Pourquoi?  Je  n’en  ai  jamais  rien  su, 
quoique  enfant  de  ce  même  Périgord. 

M.-Félicio  Tbst.\s. 


LE  JUBILÉ  DE  SHAKESPEARE  EN  17G9 

Un  voyageur  qui  fut  témoin  de  cette  f'te  aussi  gran- 
diose que  singulière,  nous  en  a laissé  la  description  qui 
suit  : 

« Garrick,  le  grand  comédien  anglais,  avait  pour 
Shakespeare  une  véritable  admiration  ; il  résolut  en  con- 
séquence de  rendre  un  hommage  solennel  aux  mân-es  de 
celui  à qui  il  devait  sa  fortune  et  sa  réputation.  Ce  fut  au 
cœur  de  l’été  de  1769,  qu’il  réalisa  son  projet.  La  ville  de 
Stratford  dans  le  Warwik-shire,  patrie  de  Shakespeare, 
fut  clioisie  pour  le  lieu  de  la  scène.  Garrick  invita  toute 
l’Angleterre  à cette  fête  nationale  : l’affluence  de  monde 
y fut  prodigieuse;  une  quantité  de  personnes  furent 
obligées  de  camper  dans  des  tontes  autour  de  la  ville  qui, 
sans  cti'e  petite,  n’était  cependant  pas  assez  spacierisc 
pour  contenir  une  aussi  grande  quantité  d’étrangers.  Plu- 
sieurs milliers  de  gens  du  commun  ne  trouvant  i)as 
même  des  tentes  pour  se  retirer,  logèrent  en  plein  air, 
et  bien  des  premiers  seigneurs  du  royaume  dormirent 
dans  leurs  voitures.  Le  plaisir  que  fit  cette  fête  vraiment 
singulière,  engagea  Garrick.  à la  répéter  l’hiver  suivant 
sur  son  théâtre  de  Drury-Lane,  où  elle  fut  donnée  quatre- 
vingt-dix-sept  fois  jusqu’à  la  clôture  du  théâtre. 

Cette  espèce  d’apothéose  n’était  -point  une  grande 
pièce  en  cinq  actes,  mais  un  simple  entretainment,  qui  se 
donnait,  selon  l'usage,  à la  suite  d’une  autre  pièce.  Il 
avait  pour  titre  : The  Jubile,  et  durait  une  heure  et  demie. 
Garrick  l’avait  lui-même.,  composé.  La  scène  était  StraL 
ford  ; le  sujet  de  la  pièce  était  une  foule  de  scènes  con- 
trastantes, qui  s’ôtaient  passées  ou  réellement,  ou  vrai- 
semblablement pendant  la  tenue  de  ce  jubilé  dans  cette 
ville.  C’était  une  suite  de  tableaux  d’après  nature,  tirés 
des  mœurs  et  des  usages  du  pays,  et  exécutés  avec  un 
fonds  inépuisable  d’esprit  et  de  gaieté.  La  scène  était  tan- 
tôt dans  une  cabane  de  paysan  remplie  de  vieilles 
femmes;  tantôt  dans  une  rue  où  une  troupe  de  masques 
s’amusait  à donner  des  sérénades;  puis  sur  le  marché, 
où  mille  scènes  piquantes  et  neuves  se  passaient  à la  fois. 
Tous  ces  groupes  qui  se  rencontrent  séparément  dans  les 
foire.s,  se  trouvaient  ici  réunis.  Des  juifs  qui  Iraliquaient, 
des  colpoiteurs  qui  présentaient  leurs  marchandises  aux 
passants,  des  chiens  et  des  singes  qui  dansaient,  des 
femmes  que  la  populace  entourait  pour  écouter  leurs 
chansons  ; des  danseurs  de  corde  à cheval,  publiant  le 
détail  de  leur  savoir-faire,  et  distribuant  leurs  billets;  des 
gens  qui  se  battaient,  des  filous  qui  exerçaient  leur 

métier,  etc Toutes  ces  scènes  rendues  avec  une 

ponqic,  une  magnificence  et  une  illusion  dont  il  serait 
difficile  de  donner  une  idée,  étaient  liées  à d’autres  scènes 
plus  intéressantes,  avec  lesquelles  elles  formaient  un 
tout  aussi  original  que  piquant. 

Une  société  de  buveurs  qui  s’était  également  établie 
sur  le  marché,,  chantait  les  louanges  de  Shakespeare,  er, 
faisait  passer  à la  ronde  un  grand  bocal  fait  du  tronc 
d'un  mûrier  que  le  poète  avait  planté  de  ses  mains.  Ce 
bocal  était  un  présent  que  les  magistrats  de  la  ville 
avaient  fait  à Garrick,  c’était  un  vase  sacré,  et  ces  bu- 
veurs môme  nelcvidaicnt  qu’avec  respect. 


Le  théâtre  représentait  enfin  le  grand  marché  de  Strat 
ford  : une  superbe  église  en  remplissait  le  fond,  et  une 
cloche  su.spendue  au  haut  du  dôme  se  faisait  entendre.  A 
ce  signal,  le  théâtre  fut  aussitôt  rempli  par  la  populace, 
que  l’on  avait  véritablement  ramassée  dans  les  rues  de 
Londi'es,  pour  rendre  la  chose  plus  naturelle,  et  alors 
commença  une  procession,  telle  qu’on  n’en  vit  jamais  sur 
aucun  théâtre.  Cette  même  procession  faisait  la  plus 
belle  partie  de  la  pièce,  lorsqu’elle  fut  pour  la  première 
fois  donnée  à Stratford.  Une  troupe  de  danseurs  ouvrit  la 
marche  par  une  danse  grave,  après  eux  arrivaient  des 
Nymphes  qui  semaient  des  fleurs  sur  leur  passage  : 
toutes  les  comédies  et  les  farces  de  Shakespeare  venaient 
ensuite.  Les  principaux  personnages  de  chaque  comédie 
traversaient  le  théâtre,  faisant  porter  devant  eux  un  dra- 
peau, sur  lequel  était  écrit  le  titre  de  la  pièce.  Un  char 
de  triomphe  dans  lequel  était  Thalie,  tiré  par  des  figures 
grotesques,  fermait  cette  première  partie  de  la  procession. 
Vinrent  ensuite  les  autres  Muses,  Vénus  et  les  Grâces, 
des  chœurs  d’Amours,  de  Nymphes,  de  Faunes,  de 

Driades,  etc , qui  portaient  la  statue  de  Shakespeare 

au  son  des  instruments.  La  Tragédie  fennait  la  marche, 
précédée  de  drapeaux  et  de  hérauts  : non-seulement  h s 
principau.x  personnages  de  chaque  pièce,  mais  encore  les 
accessoires  les  plus  frappants  parurent  dans  ce  triomphe. 
Dans  Macbeth,  les  sorcières  ainsi  que  leur  grand  chau- 
dron ; dans  Coriolan,  la  tente  de  ce  général  ornée  de 
faisceaux  d’armes;  dans  Roméo  et  Juliette,  le  tombeau 
de  celle-ci.  Tous  ces  personnages  arrivés  à l’avant-scène 
représentaient  en  pantomime  les  principaux  passages  do 
la  tragédie,  ce  qui  donnait  à l’ensemble  plus  d’agréments 
et  de  vivacité.  Le  roi  Lear  exprimait  le  délire  qui  l’agitait, 
et  Richard  IIE,  la  fureur  qui  le  transportait  avant  la 
bataille.  Le  fantôme  d’Hamlet,  apparut  armé  de  toutes 
pièces  au  prince,  et  cette  scène  épouvantable  fut  rendue 
en  pantomime.  Macbeth  s’offrit  aux  spectateurs  avec  un 
poignard  tout  sanglant,  et  son  épouse,  telle  que  Shakes- 
peare nous  la  représente,  possédée  des  furies  venge- 
resses, errante  dans  son  palais  une  lampe  à la  main.  Au 
moment  où  Roméo  avale  le  poison  fatal,  Juliette  se 
réveille  du  sommeil  léthargique  où  elle  était  plongée,  et 
s’élève  au-dessus  de  la  tombe.  Des  licteurs  et  des  aigles 
romaines  précédaient  Jules  César;  et  une  foule  de  dames 
romaines  voilées,  venaient  se  jeter  aux  pieds  de  Coriolan. 
Sa  tente  ainsi  que  le  tombeau  de  Julie,  furent  trans- 
portés au  moyen  de  quelques  machines  du  fond  du 
théâtre  vers  l’avant-scène,  de  sorte  que  chaque  panto- 
mime se  faisait  sans  déranger  en  rien  l’ordre  de  la  marche, 
terminée  par  Melpomène,  qui  se  tenait  debout  un  poignard 
à la  main,  dans  un  char  traîné  par  des  héros.  La  déco- 
ration de  la  dernière  scène  de  la  pièce,  représentait  le 
temple  de  l’immoilalité.  Les  sujets  des  principau.x 
ouvrages  du  poète,  peints  en  tableaux  transparents, 
étaient  posés  sur  l’autel  du  temple.  Les  Muses,  les  Grâces 
et  les  Nymphes  vinrent  couronner  de  fleurs  la  statue  de 
Shakespeare,  en  dansant  et  en  chantant  scs  louanges. 
C’était  une  véritable  apothéose,  et  ce  ne  fut  pas  le  fana- 
tisme littéraire,  mais  restime,  l’admiration  de  ce  qui  est 
vraiment  grand  et  sublime,  qui  plàça  la  statue  de  ce  génie 
immortel  dans  le  temple  de  l’Immortalité.  La  nation  révé- 
rait déjà  les  grands  talents  de  Shakespeare;  mais  ce 
jubilé  changea  cette  vénération  en  un  enthousiasme  sans 
bornes.  On  donna  son  nom  aux  rues,  aux  tavernes,  aux 
cafés,  aux  jardins  de  thé.  On  lamcontrait  dans  chatpic 
maison,  son  buste  ou  sa  gravure,  toute  l’Angleterre 
sembla  vivre  à l’admiration  du  gi’and  poète. 
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PLANTES  UTILES  OU  SINGULIÈRES 

LE  PASTEL 

Cette  CTUcifère,  proche  parente  du  colza,  qui  est  d’usag’e 
relativement  récent,  et  du  chou,  si  estimé  déjà  au  temps 
de  Caton,  le  pastel,  ou  guede,  ou  wede  (Isut'S  tincturia), 
lient  dans  l’histoire  une  place  assez  remarquahle,  car  on 
prétend  que  c’est  à lui  qu’avaient  recours,  pour  se  teindre 
le  visage,  les  peuples  restés  fameux  sous  le  nom  de  Pictes 
(peints).  Il  est  probable  qu’à  cette  époque  on  no  tirait 
guère  des  sucs  de  la  plante,  appliqués  sans  doute  immé- 
diatement, qu’une  couleur  verdâtre  qui  devait  donner  un 
assez  singulier  aspect  aux  individus  qui  en  faisaient  usage. 

Plus  tard  . on  apprit  à extraire  de  ce  principe  colorant 
des  nuances  bien  jdus  agréables,  et  pendant  des  siècles, 
la  teinture  en  bleu  des  111s, 
des  étoffes,  fut  presque  gé- 
néralement due  au  pastel, 
dont  la  culture  et  la  prépa- 
ration devint,  par'ce  seul  fait, 
l’objet  d’une  industrie  et  d’un 
négoce  considérables. 

C’est  surtout  dans  la  feuille 
de  la  plante  que  réside  la 
matière  colorante;  aus.si  ce 
sont  les  fouilles  seulement 
que  l’on  récolte  au  moment 
où  elles  commencent  à per- 
dre la  teinte  vert-bleuâtie 
qui  leur  est  naturelle,  iiour 
tourner  au  jaune.  Cette  ré- 
colte se  fait  en  plusieurs 
fois.  Les  feuilles,  coupées  à 
la  main,  sont  d'aliord  éten- 
,ducsà  l’ombre,  maisaugrand 
air,  pour  être  débarrassées 
d’une  partie  de  leur  humi- 
dité. On  les  broie  ensuite 
sous  une  meule,  comme  les 
graines  dont  on  veut  extraire 
l’huile,  ce  qui  produit  une 
sorte  de  pâte  homogène  et 
onctueuse.  1!  ne  tarde  pas  à 
se  produire  une  fermentation, 
qui  développe  le  principe 
colorant  dans  la  niasse,  mais 
qu’il  importe  de  savoir  ar- 
rêter à temps.  Ce  moment 
venu,  on  forme  de  cette 
pâte  des  pains  de  la  grosseur  du  poing,  qui  sont  mis  à 
sécher,  aussi  rapidement  que  possible,  dans  des  lieux 
e.xpüsés  à des  courants  d’air,  et  l’on  a ce  que  le  commerce 
nomme  le  pastel  en  coque,  qui  demande  à être  de  nouveau 
broyé  et  à subir  une  nouvelle  fermentation  avant  de 
pouvoir  être  livré  aux  artisans  qui  l’emploient. 

A vrai  dire,  aujourd’hui,  la  consommation  industrielle 
du  pastel  est  singulièrement  restreinte,  et  l’on  ne  compte 
plus  en  France  ipie  qmdques  cantons  de  Normandie  et  de 
Gascogne  où  cette  plante  est  cultivée  pour  la  teinture. 
Mais  il  fut  un  temps  où  cette  culture  avait  une  telle  im- 
portance dans  ces  mêmes  contrées,  que  du  nom  de  coque 
donné  aux  pains  de  pastel,  se  forma  Fexpression  do  cocuyne, 
qui  servit  à désigner  les  pays  dont  les  habitants  avaient 
tout  en  abondance,  par  suite,  des  faciles  profits  résultant 
de  la  production  du  pastel.  11  en  alla  ainsi  tranquillement 
jusqu’au  jour  où  1 on  s’avisa  d ajjpoitcr  chez  nous  1 indigo, 
substance  qui  est  tirée,  par  une  manipulation  a peu  piès 


analogue,  des  feuilles  d’une  tribu  de  grands  arbres  des 
régions  tropicales,  et  qui,  à quantité  égale,  a un  pouvoir 
colorant  vingt  ou  trenle  fois  plus  grand.  Etant  donnée  une 
telle  su})ériorité,  il  va  de  soi  que  le  nouveau  venu  devait 
forcément  mériter  la  préférence;  mais  Dieu  sait  quelles 
résistances  il  eut  à vaincre,  quelles  luttes  il  lui  fallut 
soutenir  contre  le  nombreux  personnel  qui  avait  intérêt  à 
la  faveur  du  produit  indigène.  On  l’apjiela  mécréant,  on 
décréta  contre  lui,  on  le  qualifia  de  couleur  corrosive, 
d’aliment  du  diable.  L’emploi  en  fut  radicalement  interdit 
en  Angleterre,  en  Allemagne;  et  en  France,  sous  le  grand 
ministre  Colbert,  qui,  cependant,  avait  l’instinct  protecteur 
du  progrès  industriel,  il  fut  défendu  d’en  mettre  plus 
d’une  certaine  quantité  dans  les  cuves  de  pastel. 

Enfin,  cependant,  l'indigo,  plus  beau,  plus  solide,  et 
en  somme,  iilus  économique,  l’emporta.  Un  moment,  dans 

notre  siècle,  lors  du  blocus 
continental,  le  pastel  revint 
en  crédit;  mais  la  fin  de  la 
guerre  rendit  la  suprématie 
à l'indigo. 

Aujourd’hui,  le  jiastel, 
dont  les  opulentes  destinées 
industrielles  ne  semblent 
pas  devoir  renaître,  est  en 
grande  estime  au2>rès  des 
agriculteurs,  des  éleveurs. 
Ils  voient  en  lui  une  plante 
fourragère,  essentiellement 
rustique,  qui  peut  être  ob- 
tenue presque  sans  soins, 
sur  n’importe  quel  sol,  et 
([ui  a le  grand  avantage 
d’offrir  aux  troupeaux  une 
pâture  e.xccllente,  même 
dans  les  temps  de  neige  et 
de  forte  gelée. 

Le  j^astel  est  une  plante 
de  deux  ou  trois  pieds  d’al- 
titude; ses  feuiiles,  qui  em- 
brassent à demi  la  tige  par 
deux  oreillettes  aiguës,  sont 
allongées;  les  fleurs  jaunes, 
assez  petites,  forment  une 
panicule  ample  et  fournil'^ 
a silique  ou  gousse, 
aplatie,  mince,  ne  contient 
qu’une  gi’aine,  et,  arrivée  à 
maturité,  rappelle  les  fruits 
folliculeux  du  frêne  (1). 


CURIOSITÉS  DES  TESTAMENTS 


Le  peintre  Heemskerk,  qui  fut  surnommé  le  Raphaél 


son  testament  un  fonds  destiné  àmiarier,  tous  les  ans,  une 
jeune  fille  du  village  où  il  était  né,  à condition  que  le  jour 
du  mariage  les  gens  de  la  noce  iraient  danser  gaiement 
une  ronde  autour  de  son  tombeau. 

L’usage  s’en  conserva  longtemps. 


(1)  .Avons-nous  besoin  de  noter  que  la  désignation  de  pastel  donnée  a un 
certain  procédé  de  peinture  ne  se  ra][)porte  en  rien  a la  plante  qui  nous 
.occupe.  Dans  ce  cas,  le  nom  s'explique  par  le  mode  de  préparation  des  cou- 
leurs qu'on  emploie,  et  qui  sont  obtenues  en  réduisant  en  pâte  (an.-ienne- 
ment  j)asle)  des  terres  diverses,  qu'on  fait  sécher  après  en  avoir  formé  des 
crayons. 


Pastel  OU  guède  {halls  tinctoria)  1 

a.  1i.!re  fleurie;  b.  groupe  de  siliques  ou  gousses  renfermant 
la  graine;  c,  une  silique  ouverte  montrant  la  graine;  d,  l'ovaire 
et  les  étamines  ; e,  coupe  transversale  de  la  graine. 


L'i  !)(.rimeur-gérani  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  l’aris. 
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Salon  de  1875.  — Rêverie! — Tableau  de  M.  J. -G.  Jacquet,  dessiné  par  M.  Lavée  et  gravé  par  M.  Robert. 
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RÊVERIE 

Qui  nous  dira  à quoi  elle  rêve,  la  1)0110,  l’êlégante 
rêveuse?  Qui  saura  lire  dans  la  vague  profondeur  de  ses 
grands  yeux  noirs?  Qui  surprendra  le  secret  de  ce  regard 
qui  ne  rayonne  que  d’une  expression  en  quelque  sorte 
intérieure?  Ce  n’est  ni  la  tristesse  ni  le  contentement;  ce 
n’est  ni  l’extase  ni  l’élan  déterminé;  mais  c’est  peut-être 
tout  cela  en  même  temps,  autrement  dit  la  rêverie. 

Où  ne  va  pas  celle-ci  ? vers  quelles  rives  enchantées 
ne  prend-elle  pas  son  vol?  à quels  abîmes  ne  touche- 
t-elle  pas  dn  pied?  Le  monde,  l’anivei-s,  l’immensité  morale 
et  physique  composent  son  domainè.  Elle  part,  elle  va, 
cherche,  - visite,  regarde,  dédaigne,  avance,  retourne... 
Tous  les  pfiys,  elle  les  voit;  toutes  les  joies,  elle  les  aborde; 
toutes  les  qonditions,  elle  les  prend;  tous  Jes  passés,  elle 
les  explorq;  tous  les  présents,  elle  se  les  approprie;  tous 
les  avenir^,  elle  les  sonde... 

Rcspectons-la  donc  cette  puissante,  cette  magique, 
cette  divine  amie  des  âmes;  ne  la  troublons  pas  en  son 
essor,  carj  qui  sait  si,  pour  l’être  qu’elle  emporte,  elle 
n’est  pas  lâ  seule  vraie  richesse,  la  seule  pleine  félicité. 

Qu’elle!  rêve,  la  belle,  l’élégante  rêveuse,  et  puisse- 
t-elle  ainsii  échapper  aux  navrantes  réalités  toujours  trop 
prêtes  à nius  saisir!... 


LES  QUARANTE  SOUS  DU  PÈRE  DOUGHAIN 

NOUVELLE 

{Suite.) 

i II 

Lorsqu^n  apprit  cela  au  bureau,  tous  les  esprits  chan- 
gèrent; on;le  plaignait  hier,  aujourd’hui  chacun  l’accusait; 
on  s’était  d’abord  étonné,  on  finit  par  trouver  la  chose  na- 
turelle. 

Les  uns  prétendaient  qu’il  avait  bien  la  figure  de  l’em- 
ploi ; les  autres  lui  trouvaient  un  air  en  dessous...  lorsqu’il 
regardait  par-dessus  ses  lunettes. 

On  disajt  très-haut  que  son  sommeil  n’était  pas  naturel; 
dans  le  journal,  il  lisait  plus  volontiers  et  s’arrêtait  plus 
longtemps;  sur  les  faits  divers,  passant  légèrement  sur  la 
politique.  On  avait  trouvé  cela  bonasse;  aujourd’hui  l’on 
prétendait  !que'  c’était  pour  s’assurer  si  l’on  parlait  de  lui 
et  de  son  Trafic  honteux,  s’il  était  soupçonné,  et  même 
pour  apprendre,  dans  les  nouvelles,  la  méthode  employée 
par  mcsslçurs  les  voleurs  pour  écouler  plus  facilement 
leur  zinc  rfionnayé.  En  un  mot,  s’il  était  question  de  pour- 
suites et  diarrestalions  opérées. 

Un  joqr,  en  effet,  il  avait  montré  une  pièce  de  deux 
francs  en  plomb  qu’il  avait  reçue,  disait-il,  de  son  boulan-' 
ger  ou  de  la  marchande  de  tabac.  Un  de  ses  collègues,  en 
riant,  la  trouvait  excellente;  ch  bien,  prenez-la pour  vingt 
sous,  lui  ayait  répondu  le  père  Douchain. 

On  avait  ri,  on  n’y  avait  pas  pris  garde,  mais  mainte- 
nant tout  était  découvert,  et  chacun  se  souvenait  d’une 
histoire,  d’une  anecdote  ayant  quelque  rapport,  de  près  ou 
de  loin,  et  même  n’ayant  aucun  i-apport  avec  l’affaire  qui 
écrasait  si  lourdement  de  son  poids  la  vie  calme  du  vieil 
expéditionnaire. 

III 

Depuis  un  an  et  quelques  mois  les  environs  de  Paris 
étaient  infestés  de  fausse  monnaie;  c’était  un  déluge  de. 
pièces  de  deux  francs  à l’effigie  de  Napoléon  III,  parfaite- 
ment imitées,  le  son  même  de  l’argent  résonnait  lorsque 
le  commerçant  les  frappait  sur  son  comptoir,  mais  l'hypo- 
crite SC  trahit  tôt  ou  tard  : — ces  pièces,  en  vieillissant. 


devenaient  noii'àtrcs,  prenaient  des  teintes  lugubres  et  le 
profil  du  potentat  s’usait,  s’usait,,; 

Le  haut  de  la  barbiche  commençait  à se  détériorer, 
puis  venait  ou  plutôt  s’en  allait  la  moustache,  les  parties 
saillantes  de  la  mâchoire,  la  pommette,  les  nerfs  du  col; 
la  couronne,  les  cheveux  de  la  nuque  se  nivelaient  peu  à 
peu,  le  haut  du  crâne  devenait  chauve,  le  nez  s’aplatis- 
sait, l’œil  se  fermait,  puis  disparaissait,  pour  ne  laisser 
place  qu’à  un  vulgaire  j^alet,  bon  tout  au  plus  à jouer  au 
tonneau. 

Tous  les  journaux,  grands  et  petits,  entretenaient  leurs 
lecteurs  de  cet  événement,  de  la  circulation  de  ces  faux 
bonshommes,  mais  personne  n’avait  encore  pu  pincer  le 
ou  les  détenteurs  et  propagateurs  charges  de  l’émission 
de  cette  nouvelle  monnaie,  concurrence  peu  avouable  aux 
honnêtes  pièces  sonnantes  et  trébuchantes  que  les  gouver- 
nements se  chargent  ordinairement  de  faire  circuler. 

Un  jour,  la  boulangère  qui  fournissait  le  pain  quotidien 
à M.  Douchain,  s’aperçut  que  pour  la  dix-septième  fois, 
— remarquez  bien  ; dix-sopt  fois,  — son  client  lui  glissait 
une  de  ces  pièces  désignées  à la  vindicte  publique. 

Il  est  vrai  que  dix-sept  fois  aussi  la  boulangère  lui  avait 
rendu  sa  pièce,  après  l’avoir  reçue. 

Tout  confidentiellement  la  boulangère  conta  le  cas  à la 
bouchère,  qui  remarqua  que  au  moins  vingt-neuf  fois  déjà, 
M.  Douchain  lui  avait  aussi  passé  une  de  ces  fallacieuses 
pièces,  oubliant  bien  entendu  d’ajouter,  comme  l’avait  si 
prudemment  fait  la  boulangère,  que  vingt-neuf  fois  aussi 
la  pièce  de  deux  francs  avait  été  religieusement  ircfîlée. 

De  la  bouchère,  la  chose  alla,  toujours  avec  le  plus 
grand  secret,  chez  la  fruitière,  qui  en  avait  reçu  quarante- 
trois.  De  la  fruitière  au  charbonnier.  Al.  .Imbert,  il  n’y 
avait  qu’un  pas;  ce  dernier  avait  reçu  quatre- vingt-sept 
pièces  de  quarante  sous,  et  comme  AI.  Douchain  allait 
chaque  jour  chez  Bouillarcin,  le  cafetier  de  la  mairie, 
Bouillarcin  assurait,  sans  exagérer,  avoir  reçu  plus  de  cent 
cinquante  fausses  pièces.  Total  : trois  cent  vingt-six  pièces 
de  deux  francs,  soit  six  cent  cinquante-deux  francs  pour 
cinq  commerçants.  De  ce  calcul,  on  pouvait  juger  du  dé- 
sastre financier  qui  devait  ruiner  la  localité  : c’était  la  ban- 
queroute, la  faillite,  et  le  conseil  municipal  fut  sur  le  point 
d’en  être  informé.  Alais  avant,  il  fallait  saisir  le:  coupable, 
le  prendre  flagrante  delicto  devant  des  témoins  sûrs  et 
sachant  tenir  un  secret;  qui  donc  eût  mieux  rempli  cette 
mission,  sinon  les  premières  victimes  de  cette  odieuse 
spéculation. 

On  établit  des  souricières;  d’un  commun  accord,  bou- 
langer, bouchère,  fruitière,  charbonnier  et  limonadier  re- 
nouvelèrent à eux  cinq  le  serment  des  trois  iHoi'a ces  : 
« vaincre  ou  mourir.  » Il  fallait  purger,  la  terre  de  ce 
monstre;  on  jura  de  purger  la  terre;  l’indigne  vieillard 
devait  être  pendu;  on  jura  de  le  faire  pendre. 

Dès  le  jour  où  la  conjuration  s’était  formée,  le  .secret 
le  plus  absolu  demeura  seul  entre  les  cinq  conjurés,  qui 
voulaient  conserver  tout  l'honneur  de  la  découverte,  espé- 
rant tout  bas  une  récompense  civique,  et  surtout  les 
honneurs  de  la  publicité  : leurs  noms  inscrits  dans  les 
journaux,  lus  à haute  voix  dans  les  familles  et  cités  comme, 
exemple.  Quel  triomphe!  Un  triomphe  égal  au  service 
rendu  à la  société. 

A partir  de  ce  moment,  AI.  Douchain  fut  le  point  de 
mire  d’une  association  terril)le,  une  association  secrète 
aussi  solide,  aussi  bien  disciplinée  que  celle  des  francs- 
juges. 

Voyait-on  entrer  AI.  Douchain  dans  la  boutique  de  l’un 
des  affiliés,  les  quatre  autres  y entraient  en  même  temps; 
achetait-il  son  petit  pain,  le  matin,  av.ant  de' prendre  le 
train,  aussitôt  apparaissait  à sa  droite,  AI™''  Guillebois,  la 
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bouchère,  inflexible  comme  la  statue  de  Thémis;  elle  avait 
laissé  la' caisse  de  son  mari  sans  songer,  qu’ainsi  aban- 
donnée, rhonnête  boîte  de  chêne  pouvait  bien  avaler  une 
autre  pièce  fausse,  ainsi  que  l’eùt  fait,  jeton  de  présence,  la 
poche  d’un  avide  actionnaire.  A gauche' se  glissait  l’ombre 
du  charbonnier,  dont  les  yeux  pétillaient  au  milieu  du  noir 
de  sa  figure,  tandis  que  ,1e  cafetier  et  la  fruitière  soute- 
naient les  derrières  et  empêchaient  la  retraite  ; le  mouve- 
ment était  si  bien  exécuté,  qu’on  eût  juré  qu’ils  sortaient 
d’une  trappe. 

Huit  jours  se  passèrent,  rien;  quinze  jours,  rien,  le 
jière  Douchain  devait  se  méfier;  enfin,  le  seizième  jour,  le 
boulanger  reçut  une  piè'ce  de  quarante  sous,  il  murmura 
un  « enfin  ! » et  fit  un  geste  d’intelligence  aux  quatre  cham- 
pions attentifs,  qui  retinrent  leur  souffle  et  palpitèrent  d’é- 
motion, certains  qu’ils  touchaient  au  but  tant  désiré. 

M.  Dutailly  fit  sonner  la  pièce;  un  son  métallique  des 
plus  purs  se  fit  entendre;  étonnement  dans  l’auditoire; 
mais  ce  n’était  pas  une  raison,  on  le  sait;  Dutailly  la  re- 
garda. Elle  était  belle,  blanche,  luisante,  comme  la  plus 
honnête  des  pièces. 

— Cette  pièce-là  est  fausse  ! dit  effrontément  le  bou- 
langer, qui  ne  s’en  rapportait  pas  aux  apparences,  et  qui, 
au  fond,  eût  été  bien  fâché  qu’elle  fût  bonne. 

Le  père  Douchain  rougit,  regarda  par-dessus  ses  lu- 
nettes, et  voulut  la  prendre  pour  voir;  le  négociant,  avec 
un  air  digne,  lui  fit  subir  une  épreuve  définitive  : il  la  posa 
entre  scs  ÏÏents,  opéra  une  légère  pression  ; un  bruit  sec 
SC  fit  entendre,  il  s’était  ébranlé  une  incisive,  la  pièce  n’avait 
pas  ployé. 

Plus  stoïque  qu’un  Spartiate,  Dutailly,  sans  dire  un 
mot,  sans  se  plaindre,  rendit  la  monnaie  au  grand  désap- 
pointement des  quatre  témoins. 

Abattus,  mais  non  découragés,  les  francs-juges  conti- 
nuèrent leurs  apparitions,  tantôt  chez  l’un,  tantôt  chez 
l’autre,  le  boulanger  se  substituant  à la  bouchère,  lorsque 
le  faux  rnonnayeur  était  chez  cette  dernière,  etc.,  etc. 

Puen,  rien,  rien,  c’était  désolant;  décidément,  Douchain 
avait  transporté  son  change.  Douchain  opérait  ailleurs  ; 
où...?  Question  brûlante  qui  fut  cause  de  bien  des  insom- 
nies. 

Di.x-sept,  dix-huit,  dix-neuf  jours  se  passèrent  encore. 
Enfin,  le  vingtième  il  fut  définitivement  pincé  par  la  frui- 
tière; le  boulanger  fut  bien  un  peu  jaloux,  mais  qu’impor- 
tait après  tout,  les  cinq  noms  devaient  être  publiés  en 
toutes  lettres  le  lendemain,  et  répétés,  comme  un  écho, 
par  toutes  les  feuilles  parisiennes;  le  but  était  atteint. 

Dix  minutes  après,  M.  Douchain  était  incarcéré  au 
poste  de  la  mairie,  et  de  là  conduit  en  voiture  cellulaire  à 
la  préfecture  de  police. 

( A continuer.)  Oscar  Michon. 


L’ALBUlt  DE  KADL 

U Album  de  Karl  est  un  charmant'  recueil  de  pensées 
que  notre  collaborateur,  M.  Louis  Depret,  vient  de  com- 
poser des  plus  fines  fleurs  de  l’observation.  Nature  rêveuse, 
esprit  délicat,  styliste  d’autant  de  goût  que  de  hardiesse, 
l’auteur  a su  mettre  toutes  ses  brillantes  qualités  dans  ce 
livre,  surtout  fait  d’impressions  personnelles.  Moraliste 
ému  ou  censeur  sévère,  il  sait  être  en  même  temps  railleur 
aimable  et  fantaisiste  du  meilleur' aloi,  dans  cette  juste 
mesure  qui  est  la  marque  des  œuvres  saines  et  intéres- 
santes. 

D’ailleurs,  quelques  e.xtraits  j)ris  çà  et  là  dans  ces 
pages  qui,  pour  paraître  décousues,  n’en  forment  pas 


moins  une  œuvre  franchement  individuelle,  donneront  une 
juste  idée  de  l’ensemble  f 

— Plus  les  -conseils  sont  nécessaires,  plus  ils  sont 
inutiles. 

— On  meurt  d’égoïsme,  on  vit  do  dévouement. 

— Ceci  n’est  point  un  paradoxe  : il  y a des  gens  connus 
pour  être  inconnus,  c’est  leur  marque. 

— Il  y a une  bonne  comédie  à faire  sous  ce  titre  : Les 
faux  insouciants. 

— 11  y a pire  que  la  servitude...  c’est  la  servilité. 

— Une  scène  de  raccommodement  ; 

Elle.  — Soit,  j’en  conviens,  j’ai  mes  défauts. 

Lui,  avec  foi.  — Oh  ! oui  ! 

Elle,  surprise.  ■ — Lesquels? 

— Toute  la  science  de  la  vie  et  tout  l’art  de  la  Bonté 
tiennent  dans  deux  lignes  : se  raettee  en  la  place  des 
autres  et  se  souvenir  de  soi-même. 

— Un  grand  nombre  d’hommes  meurent  sans-  avoir 
dit  ce  qu’ils  pensent.  11  en  est  aussi  qui  finissent  par 
penser  ce  qu’ils  disent. 

— Je  ne  crois  pas  que  Révolution  veuille  toujours 
dire  Yérité...  niais  enfin  la  Vérité  est  assez  révolution- 
naire. 

— 11  y a des  âmes  qui  ne  sont  pas  dignes  du  malheur. 

— Un  homme  bien  malheureu.x  est  celui  qui  est  forcé 

de  choisir  entre  deux  bonheurs. 

— Tout  le  problème  humain  serait  résolu  si  l’on 
s’aimait. 

— Quand  tout  nous  réussit  trop  bien,  il  semble  qu’on 
va  mourir. 

— Tel  s’en  va  pour  être  tondu  qui  revient  chargé  de 
laine. 

„ — Il  y a des  éclipses  de  France,  comme  des  éclipses 
de  soleil. 

— Définition  de  la  victoire  : joie  publique,  faite  de 
douleurs  privées. 

— Ce  que  nous  appelons  le  bon  vieux  temps,  n’a  pas 
manqué  d’être  le  mauvais  temps  présent  de  nos  devanciers. 

— On  désire  quelquefois  connaître  un  auteur  après  . 
avoir  lu  son  livre...  Il  est  plus  rare  qu’on  désire  lire  un 
livre  après  avoir  connu  son  auteur. 

— Au  collège,  on  espère;  dans  le  monde,  on  attend. 

— Certaines  gens,  à l’instar  de  certaines  maisons,  ne 
valent  rien  que  par  leurs  démolitions  et  la  portion  de  ter- 
rain qu’ils  occupaient 

— Les  âmes  d’esclaves  finissent  toujours  par  haïr  avec 
rage  les  esprits  libres. 

— Toute  la  conduite  de  la  vie  tient  dans  ces  trois 
mots  : sois  discret,  sobre,  exact. 

— C’est  incontestablement  la  préoccupation  du  bon- 
heur qui  nous  empêche  le  plus  souvent  d’être  heureux. 

— Les  délicats  en  arrivent  d’ordinaire  à se  contenter 
des  restes  des  grossiers. 

— On  en  voit  qui  sont  honorés  d’être  les  parents  ou 
les  amis  de  gens  très-peu  fiers  d’être  eux-mêmes. 

— On  ne  peut  pas  aimer  à la  fois  son  ami  et  la  popu- 
larité. 

— L’homme  de  volonté  s’ensanglante  à mille  épines, 
mais  le  ciel  lui  a fait  cadeau  de  réternelle  espérance. 

— Le  souvenir  du  bonheur  d’hier  a déjà  cent  ans.. 
Celui  d’un  vieux  chagrin  est  encore  nouveau. 

— 11  n’y  a personne  d’aussi  malheureux  en  ce  monde 
qu’un  homme  de  bon  sens,  aux  nerfs  irritables. 

— Le  plus  détestable  ennui  se  fabiàque  avec  les  outils 
du  plaisir. 

— L’homme  trop  chéri  de  ses  parents,  promène  à tra- 
vers la  vie  le  l’cgrct  et  l’amour  du  passé. 

Louis  0EFBSÏ, 
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LE  GOURA  COURONNÉ 

Le  goura  est  un  énorme  pigeon,  puisque  sa  taille  dé- 
passe celle  de  nos  volailles  ordinaires,  seulement  sa  robe 
est  d’un  bleu  gris  nuancé  de  brun  plus  ou  moins  foncé. 
Ce  qu’il  a de  beau,  c’est,  sur  la  tête,  une  admirable  huppe 
formée  de  plumes  longues,  soyeuses,  décomposées  et 
disposées  en  éventail  qu’il  relève  ou  abaisse  à volonté. 
On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  ces  beaux  oiseaux 
dans  lé  monde  entier,  où  ils  forment  une  petite  famille 
bien  distincte. 

Ce  sont  des  habitants  opiniâtres  des  bois  épais  dans 
lesquels  41s  vivent  par  bandes  de  cinq  à six  individus,  se 
perchant  sur  les  basses  branches,  presque  au  raz  de  terre. 
Ils  sont  de  mœurs  indolentes  et  si  stupides  que  Lesson 
déclare  qu’il  les  tuait  les 
uns  après  les  autres,  à 
coups  de  fusil,  sans  que 
ceux  qui  restaient  son- 
geassent à s’envoler.  Ils 
font  entendre,  de  temps  à 
autre,  une  sorte  de  glous- 
sement qui  rappelle  celui 
du  dindon. 

Originaires  des  îles 
Moluques  et  de  la  Nou- 
velle-Guinée, les  oiseaux 
de  la  variété  couronnée 
habitent  encore  les  îles 
Waigin,  Salawati  et  Mi- 
sool;  l’absence  de  car- 
nassiers , la  rareté  des 
oiseaux  de  proie  et  des 
grands  reptiles,  ont  per- 
mis à ce  bel  oiseau  de 
se  reproduire  facilement. 

C’est  en  1699  que  Dam- 
^ pier  signala  le  premier 
les  gouras;  plus  tard,  on 
en  importa  beaucoup  aux 
Indes  orientales  et  dans 
les  îles  de  la  Sonde,  où 
ils  furent  tenus  dans  des 
basses-cours.  Aujour- 
d’hui encore,  c’est  sur- 
tout en  Hollande  que  l’on 
voit  beaucoup  de  ces  oi- 
seaux 


Le  goura  ou  pigeon  couronné. 


CATHEDRALE  DE  SAINT-POL-DE-LÉON 

Les  anciens  Bretons  appelaient  Saint-Pol-de-Léon  « la 
ville  sainte  » , parce  qu’elle  était  la  métropole  d’un  très 
grand  évêché.  Mais  la  révolution  de  1789  lui  a enlevé  toute 
son  importance  en  supprimant  son  riche  chapitre,  sa  juri- 
diction et  ses  communautés.  L’évéché  de  Léon  fut  alors 
supprimé  aussi.  Maintenant  la  « ville  sainte  » n’est  plus 
qu’un  chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement  de  Morlaix. 

Vue  de  loin,  Saint-Pol-de-Léon  conserve  encore  l’ap- 
parence d’une  cité  considérable.  Elle  domine  une  fertile 
campagne  et  charme  la  vue  par  ses  clochers  aériens,  par 
la  flèche  élancée  de  Notre-Dame-du-Kreisker,  et  par  les 
deux  tours  jumelles  de  sa  cathédrale.  Pourtant,  aussitôt 
qu’on  a pénétré  dans  la  ville,  l’illusion  se  change  en  dé- 
ception véritable,  et  l’on  n’aperçoit  guère,  de  tous  les  cô- 
tés, que  des  maisons  de  bois  dont  l’aspect  est  assez  pau- 
vre et  sans  valeur  artistique 


La  cathédrale  de  Saint-Pol-de-Léon  date  du  commen- 
cement du  quinzième  siècle.  Les  arcades  des  bas-côtés 
manquent  d’élévation,  ainsi  que  la  nef;  les  deux  clochers 
qui  surmontent  le  jiortail  pourraient  avoir  plus  de  légèreté  ; 
mais  l’ensemble  du  monument,  à l’extérieur,  satisfait  les 
regards  du  touriste;  il  a un  caractère  religieux  bien  déter- 
miné. A l’intérieur,  on  remarque  le  vestibule  et  les  arcades 
de  la  nef,  la  magnifique  rose  du  transsept  méridional,  la 
décoration  du  chœur  entouré  d’un  double  l'ang  de  piliers, 
et  nombre  de  détails  qu’on  ne  peut  se  lasser  d’admirer, 
tant  ils  ont  de  grâce  et  de  finesse. 

Une  tradition  du  Léonais  veut  que  Conan  Mcriadec,  le 
premier  fondateur  de  cette  église,  l’ait  construite  en  bois. 
Elle  2)rétend  aussi  que  le  premier  roi  breton  y fut  enterré, 
dans  un  sarcophage  massif,  décoré  d’ornements  du  style 
le  plus  barbare,  et  sur  lequel  on  a lu  pendant  longtemps 

cette  inscription  : Hicjacte 
Conamis,  rex  Britonum. 

Le  baptistère,  de  for- 
me ronde,  servait  au 
baptême  par  immersion 
dans  lés  premiers  siècles 
do  l’Église.  Au  pied  du 
maître-autel,  on  voit  une 
grande  tombe  en  mar- 
bi’c  noir  chargée  d’ins- 
criptions, indiquant  que 
là  est  remplacement  de 
la  sépulture  de  saint 
Léon.  Sous  la  protection 
de  cet  évêque,  sous  l’in- 
spiration de  ses  mérites, 
la  cité  épiscopale,  suivant 
les  légendes,  continua  de 
grandir  en  vertu  et  en 
renom.  Derrière  le 
chœur,  un  tombeau  assez 
moderne,  en  marbre 
blanc  aussi,  renferme  la 
dépouille  mortelle  de  F. 
Visdelon,  évêque  de 
Léon,  mort  en  1671,  vers 
le  temps  où  « la  ville 
sainte  » eut  à subir  les 
offices  vénaux  créés  par 
Louis  XIV,  sous  le  ty- 
rannique commandement 
du  duc  de  Chaulnes. 

La  cathédrale  de  Saint- 
* Pol-de-Léon  a subi  de 

nombreuses  restaurations;  on  y reconnaît  plusieurs  styles; 
mais,  en  général,  ce  monument  offre  un  des  plus  curieux 
spécimens  de  l’architecture  française  au  quinzième  siècle 
et  au  seizième.  Cependant  elle  a pour  rivale  l’église  de 
Notre-Dame  du  Kreisler,  c’est-à-dire  « du  milieu  de  la 
ville  »,  dont  la  flèche,  étonnamment  légère,  découpée  à 
jour,  flanquée  de  quatre  clochetons,  est  parfois  citée  comme 
l’œuvre  la  plus  aérienne,  la  plus  hardie  et  la  plus  gracieuse 
en  ce  genre  qu’ait  produite  l’art  gothique.  Le  Kreisler  ar- 
rachait des  paroles  d’enthousiasme  à l’illustre  Vauban. 

A l’heure  où  nous  publions  la  vue  de  Saint-Pol-de- 
Léon,  cette  ville  de  prière  et  d’étude  se  recommande  par 
la  propreté  de  ses  rues,  où  l’herbe  croît  entre  les  pavés. 
Mais  point  de  mouvement,  point  d’animation.  Seuls,  fes 
kioers  ou  étudiants  du  collège  s’y  promènent  en  compagnie 
de  quelques  prêtres  ou  de  quelques  nobles,  trouvant  à 
Saint-Pol-de-Léon  une  retraite  paisible  et  l’existence  à 
bon  marché. 
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Cathédrale  de  Saint-Pol-de-Léon. 


lieues  en  mer,  et  étant  sur  un  navire  la  présence  des  terres 
à la  même  distance. 

« S’étant  aperçu,  une  vingtaine  d’années  auparavant, 
— disait-il  dans  ce  Mémoire,  — que  l’arrivée  des  vais- 
seaux était  précédée  de  certains  phénomènes  qu’il  étudia 
soigneusement,  et  après  beaucoup  d’erreurs,  d’incertitudes, 
de  tâtonnements,  d’observations,  il  avait  enfin  perfectionné 
sa  méthode,  à ce  point  que,  depuis  plusieurs  années,  il 
annonçait  à l’Ile-de-France  l’approche  des  vaisseaux  et 
même  leur  nombre  et  leur  distance.  » 

« Le  bruit  d’une  telle  découverte  devait  nécessairement 
soulever  l’incrédulité,  — écrit  un  journaliste  de  cette  épo- 


velles,  ils  étaient  probablement  en  destination  de  quelque 
cote  lointaine.  » 

« Quelque  merveilleuse  que  paraisse  cette  science,  — 
disait  l’inventeur,  — elle  n’exige  ni  une  organisation  parti- 
culière, ni  des  talents  supérieurs;  il  faut  tout  simplement 
avoir  connaissance  d’un  certain  phénomène  physique  qui 
s’est  dévoilé  à moi  à force  d’observations.  » 

Selon  Bottineau,  ce  phénomène  était  incontestablement 
le  résultat  de  la  marche  du  vaisseau;  il  commençait  à se 
manifester  cinq  ou  six  Jours  avant  l’arrivée  du  vaisseau, 
soit  à quelque  deu.x  cent  cinquante  lieues  de  distance  ; 
il  éprouvait  des  variations  en  raison  du  plus  ou  moins  de 


CURIOSITÉS  DES  SCIENCES  OCCULTES 

LA  NAUSCOPIE 

En  1784,  vivait  à l’Ile-de-France  ûn  nommé  Bottineau, 
ancien  employé  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  adressa 
au  gouvernement  français  un  Mémoire  dans  lequel  il  affir- 
mait avoir  trouvé  le  moyen  'physique  de  connaître,  étant 
sur  le  rivage,  l’arrivée  des  vaisseaux  à plus  de  deux  cents 


— mais  l’arrivée  réelle  des  vaisseaux  répondait  à tous 
les  doutes.  Des  registres  tenus  par  Bottineau,  il  résultait, 
— au  moins  est-ce  Bottineau  qui  l’affirme,  — que  sur  cent 
cinquante-cinq  vaisseaux  annoncés,  il  en  était  arrivé,  au 
temps  marqué,  plus  de  moitié;  que,  depuis,  on  a su,  par 
les  journaux  de  bord  d’une  partie  des  autres,  qu’ils  s’étaient 
trouvés  eflectivement  à la  date  fixée  aux  environs  de  l’île, 
mais  que  leur  destination , la  guerre  ou  les  vents  les  en 
, avaient  éloignés.  Quant  à ceux  dont  on  était  sans  nou- 


VIEILLES  ÉGLISES  DE  FFfANGE 
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rapidité  de  la  marche  du  vaisseau;  d’autres  variations 
annonçaient  le  nombre  des  navires;  enfin,  ces  diverses 
nuances  étaient  perceptibles  de  nuit  co.ume  de  jour,  pen- 
dant l’orage  et  les  tempêtes,  comme  pendant  le  beau  temps.. 

L’inventeur  affirmait  qu’après  vingt  années  passées  à 
étudier  et  approfondir  ces  diverses  modifications,  il  était 
venu  à bout  de  les  classer,  de  les  caractériser  d’une  ma- 
nière infaillible,  et  de  composer  à ce  sujet  une  suite  de 
principes,  d’instructions  et  de  renseignements  qui,  agran- 
dissant la  sphère  des  connaissances  humaines,  devaient 
jiroduire  un  jour  une  science  toute  neuve  que  les  physi- 
ciens n’avaient  pas  soupçonnée,  et  qui  serait  le  salut  de 
plusieurs  milliei’S  d’hommes. 

11  terminait  son  Mémoire  en  priant  les  savants  de  vou- 
loir bien  créer  et  lui  faire  connaître  un  nom  qu’il  put 
donner  à sa  découverte. 

Nous  ignorons  si  les  savants  prêtèrent  beaucoup  d’at- 
tention au  résumé  du  mémoire  de  Bottineau,  qui  parut 
da.ns\3.  Bibliothèque  physico-économique,  année  1786,  tome  P*', 
page  386,  nous  savons  seulement  que  seize  ans  plus  tard, 
c’est-à-dire  en  1802,  la  Décade  philosophique,  page  569  du 
quatrième  trimestre  de  l’an  X,  publiait  une  lettre  du  doc- 
teur Alph.  Leroy,  professeur  à l’école  spéciale  de  l’École 
de  médecine  de  Paris,  qui  apprenait,  disait-il,  avec  grand 
chagrin,  que  Bottineau,  l’inventeur  de  la  Aawseopie,  venait 
de  mourir  à Pondichéry,  dans  une  extrême  misère,  cet 
homme  l’emarquable  ayant  été  méconnu  comme  le  sont 
trop  ordinairement  ceux  qui  font  des  découvertes  utiles  à 
l’humanité. 

Le  célèbre  médecin,  pour  protester  contre  le  ridicule 
que  certaines  gens  avaient  voulu  attacher  à l’art  secret  de 
Bottineau,  affirmait  que  le  bailli  de  Suffren,  dont  il  avait 
eu  l’honneur  d’être  l’ami,  tenait  en  haute  estime  cette  dé- 
couverte, dont  il  ne  parlait  qu’avec  admiration,  en  s’indi- 
gnant du  mépris  qu’on  en  faisait. 

Cet  art,  le  docteur  disait  en  avoir  la  preuve,  aurait  été 
connu  des  anciens,  et  Bottineau,  qui  l’avait  i-etrouvé,  avait 
refusé  de  le  vendre  aux  étrangers;  il  avait  demandé  pour 
tout  prix  au  gouvernement  français  une  récompense  hono- 
rifique dans  la  marine.  On  ne  put  la  lui  accorder. 

Le  docteur  citait  plusieurs  cas  où  la  science  de  Botti- 
nc.au  avait  été  où  aurait  pu  être  utile.  Si  l’on  eût  connu  la 
nauscopie,  loi's  de  la  guerre  d’Égypte,  les  Anglais 'n’eus- 
sent pas  surpris  la  flotte  française,  et  « le  vainqueur  de 
l’Italie  et  de  l’Égypte  eût  été  le  maître  de  la  Méditerra- 
née. » 

Le  docteur  ajoutait  qu’il  espérait  que  le  secret  de  Bot- 
tineau ne  serait  pas  perdu,  car  il  possédait  un  manuscrit 
que  le  malheureux  inventeur  avait  remis  autrefois  à un 
intendant  de  l’Ile-de-France,  et  dont  il  pensait  pouvoir 
tirer  les  principes  exacts  de  la  nauscopie. 

Ce  qu’il  advint  des  affirmations  du  docteur  Leroy  ? rien, 
sans  doute,  car  mous  ne  trouvons  plus  mentionné  nulle 
part  le  souvenir  personnel  de  Bottineau. 

Mais  voici  que  dans  le  journal  du  Voyage  autour  du 
monde  de  Dumont-d’Urville,  à la  date  d\)Ctobre  1828,  et 
lors  du  séjour  de  l'auteur  à l’Ile-de-Fi’ance,  nous  voyons 
qu’il  se  félicite  d’avoir  fait  connaissance  avec  un  M.  Taü- 
lafé,  nauscope  émérite,  qui  lui  paraît  être  un  homme  de 
bonne  foî  dans  sa  prétendue  science,  que,  d’ailleurs,  il 
n’est  pas  seul  à posséder  dans  le  pays,  car  il  existe  aussi 
à l’Ile-de-France  une  dame  Dufailly,  élève  de  Boutinot 
(lisons  Bottineau),  le  grand  nauscope  avant  Taillafé,  — 
lequel  avait  été  lui-même  devancé  par  une  demoiselle 
Bibourdin,  bien  plus  savante,  puisqu’elle  voyait  par  « un 
organe  tout  différent  de  la  vue.  » 

« Tous  ces  contes,  dit  le  marin,  semblent  devoir  se 
placer  sur  le  même  rang  que  les  oracles  de  certaines  sor- 


cières, les  miracles  du  diacre  Paris,  les  illusions  de  la 
seconde  vue,  etc.  » 

Ailleurs,  Dumont-d’Urville  rapporte  que,  selon 
M.  Taillafé,  1’  'image  dos  navires'  se  refléterait  dans  le  fir- 
mament sous  la  forme,  d’un  nuage  brun,  mince,  délié  aux 
extrémités  et  dirigé  parallèlement  à l’horizon.  Ce  nuage 
occuperait  un,  deux,  trois  degrés,  suivant  que  le  navire 
Serait  jffus  ou  moins  proche,  et  les  accidents  de  configu- 
ration en  feraient  reconnaître  la  nature,  la  voilure,  la 
route...  Une  fois  que  le  navire  est  lui-même  visible  à 
l’horizon,  son  nuage  céleste  disparaît  tout  à fait. 

« A Maurice  (capitale  de  l’Ile-de-France),  ajoute  l’illus- 
tre explorateur,  M.  Taillafé  jouit  de  la  plus  haute  réputa- 
tion de  véracité,  et  du  reste  on  ne  fait  qu’uiie  légère  atten- 
tion à son  talent  nauscopique,  comme  si  c'était  la  chose  la 
plus  naturelle  du  monde.  » 

Les  habitants  de  Maurice  étaient,  comme  on  dit,  payés 
pour  en  juger  ainsi,  puisque  les  nawseopes .semblaient  être 
un  produit  naturel  du  sol. 

L’Ile-de-France  a-t-elle  encore  des  namseopes?  Nous 
l’ignorons.  Toujours  est-il  que,  vraie  ou  fausse,  la  science 
de  Bottineau  et  de  Taillafé  avait  droit  de  trouver  place 
dans  notre  galerie  des  curiosités.  Pille  y est. 


AUTOBIOGRAPHIES 

LA  JEUNESSE  DE  GRÉTRY 

Raaontée  par  lui-même. 

La  notoriété  de  Grétry  comme  compositeur  dramatique, 
bien  que  datant  de  plus  d’un  siècle,  est  encore  de  nos  jours 
universelle.  Richard  Cœur  de  Lion  et  le  Tableau  parlant  sont 
notamment  restés  au  répertoire  comme  la  double  et  disparate 
expression  de  ce  talent  musical,  remarquable  surtout  par  un 
caracière  de  franche  inspiration  et  de  simplicité  natui’elle. 

Mais,  ce  dont  on  se  souvient  beaucoup  moins,  c’est  que 
Grétry,  le  musicien  acclamé,  sous  prétexte  de  léguer  aux  jeunes 
artistes  ses  propres  observations  sur  l’art  où  11  s’était  illustré, 
se  révéla  un  jour  écrivain,  non  pas  peut-être  dans  la  plus 
haute,  mais  dans  la  plus  sympathique  acception  du  mot. 

Dans  ses  Mémoires  ou  Essais  sur  la  Musiqué^  d’abord  publiés 
en  un  seul  volume  avant  la  Révolution,  puis  réédités  en  trois 
volumes,  en  1796,  aux  frais  de  l'Etat,  Grétry  est  à la  fois 
conteur  plein  de  verve,  analyste  délicat,  penseur  souvent  très- 
heureux  et  toujours  homme  excellent. 

Dans  ce  livre,  qui  semble  devoir  être  tout  spécial  à l’esthé- 
tique de  l'art  musical,  c’est  au  contraire  en  rattachant,  autant 
que  possible,  cet  art  aux  diverses  situations!  de  la  vie,  que 
l'auteur  procède;  de  telle  sorte  que  le  précepte  n’est  jamais 
aride,  la  leçon  jamais  fastidieuse. 

Trop  oubliés  de  nos  jours,  les  Mémoires  'de  Grétry  nous 
ont  paru  bons  à remettre  en  lumière,  sinon  dans  leur  ensem- 
ble, ce  que  ne  comporterait  pas  le  cadre  de  notre  publication, 
au  moins  dans  une  de  leurs  parties  purement  historiques, 
biographiques,  qui  est  celle  où  l’auteur  raconte  sa  jeunesse, 
son  noviciat  à la  gloire. 

Outre  qu’il  doit  un  réel  intérêt  à la  couleur  pittoresque  de 
l’époque  où  il  nous  reporte,  ce  récit  a pour  effet  de  faire  ap- 
précier plus  solidement  un  grand  artiste  et  aimer  davantage 
un  véritable  homme  de  bien.  Ou  nous  approuvera  donc,  pen- 
sons-nous, de  lui  avoir  donné  la  publicité  d’un  recueil  qui, 
autant  que  possible,  tâche  de  réunir  renseignement  moral  à 
l'enseignement  historique. 

Si  je  rloi.s  mon  existence  morale  à la  musique,  je  lui 
dois  aussi  mon  existence  physique. 

•Jean  Noê  de  Grétry,  mon  grand-père,  après  avoir  vendu 
les  biens  qu’il  possédait  à Grétry,  — village  du  dîocèsc  de 
Liège,  — épousa,  sans  le  consentement  des  parents,  une 
jeune  Allemande  nommée  Dieu-Donnée  Campinado. 
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Après  quelques  années,  les  parents  de  ma  grand’mère 
lui  pardonnèrent  ce  mariage;  son  oncle,  un  prélat,  tréso- 
rier de  Notre-Dame  de  Presbourg,  ancien  précepteur  de 
l’empereur  Joseph  P'’,  vint  la  voir  à Blegné,  en  allant  sié- 
ger au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Liège,  en  qualité  de 
commissaire  de  l’empereur  ; il  la  trouva,  aussi  heureuse 
au  milieu  de  son  ménage  champêtre,  que  si  elle  fut  née 
paysanne.  C’était  un  dimanche  après  vêpres.  Mon  grand- 
père  jouait  du  violon  pour  faire  danser  les  paysans  qui 
venaient  boire  la  bière  et  l’eau-de-vie,  que  des  disgrâces 
multipliées  l’avaient  réduit  à vendre. 

'Mon  frère,  âgé  de  sept  ans,  râclait  à ses  côtés.  Le  pré- 
lat, après  être  resté  quelques  jours  chez  sa  nièce,  qu’il 
aimait  tendrement,  fît  ses  efforts  pour  emmener  mon  frère 
à Presbourg,  où  il  voulait  lui  donner  un  bénéfice  : mais 
l’amour  de  la  musique  avait  déjà  séduit  le  cœur  du  jeune 
homme;  ses  pleurs,  ses  cris  forcèrent  les  parents  à le 
laisser  suivre  son  penchant.  La  place  de  premier  violon 
de  ■ Saint-Martin,  à Liège,  étant  devenue  vacante,  et 
proposée  au  concours,  il  n’hésita  pas,  tout  jeune  qu’il 
était,  d’entrer  en  lice,  et  remporta  le  prix  à l’âge  de 
douze  ans.  A vingt-trois  ans,  il  épousa  Marie-Jeanne 
des  Fossés.  Elle  avait  peu  de  fortune,  ainsi  que  mon 
père  ; et  sa  famille,  alliée  à d’excellentes  maisons  de 
Liège,  s’opposa  quelque  temps  à ce  mariage;  mais,  sensi- 
ble aux  charmes  de  la  musique  qu’il  lui  enseignait,  ma 
mère  voulut  récompenser  son  maître  en  lui  donnant  sa 
main. 

Je  fus  leur  second  enfant.  Je  suis  né  à Liège,  le  11 
février  1741. 

Un  accident  qui  m’arriva  à l’âge  de  quatre  ans,  et  dont 
j’ai  conservé  quelque  souvenir,  prouve  que  je  puis  dater 
de  ce  temps  pour  y fixer  l’époque  de  ma  i-aison  naissante, 
et  que  déjà  j’étais  sensible  au  mouvement  ou  rhythme 
musical.  La  première  leçon  de  musique  que  je  reçus  faillit 
me  coûter  la  vie  : j’étais  seul  ; le  bouillonnement  qui  se 
faisait  dans  un  pot  de  fer  fixa  mon  attention  ; je  me  mis 
à danser  au  son  de  ce  tambour;  je  voulus  voir  ensuite 
comment  ce  roulis  périodique  s’opéi’ait  dans  le  vase  ; je 
le  renversai  dans  un  feu  de  charbon  de  terre  très-ardent, 
et  l’explosion  fut  si  forte,  que  je  restai  suffoqué  et  brûlé 
partout  le  corps.  Après  cet  accident,  qui  me  rendit  pour 
toujours  la  vue  faible,  je  fus  atteint  d’une  maladie  de  lan- 
gueur. Ma  grand’mère  voulut  prendre  soin  de  moi;  elle 
m’emmena  chez  elle,  à une  demi-lieue  de  la  ville,  où  son 
mari  était  controleur  d’un  bureau  du  prince  Jean-ïhéo- 
dore,  cardinal  de  Bavière.  Je  me  rétablis  en  peu  de  temps; 
on  m’y  laissa  environ  deu.x  années  qui  ont  été  les  plus 
belles  de  ma  vie.  Tout  était  nouveau  pour  moi  : je  m’é- 
lancais vers  chaque  objet,  je  mettais  les  chaises  sur  les 
tables,  je  grimpais  dessus,  je  touchais  à tout,  et  on  me 
laissait  faire,  car  on  avait  remarqué  que  j’étais  prudent, 
même  dans  mes  étourderies. 

Lorsque  ces  mouvements  impétueux  se  développent, 
il  n’estpas,  je  crois,  de  contrainte  plus  dure  pour  un  enfant 
que  d’être  obligé  d’étoutfer  les  premiers  élans  de  la  nature. 
Surveiller  trop  un  enfant,  est,  ce  me  semble,  le  meilleur 
moyen  d’en  faire  un  imbécile,  car  s’il  est  imprudent,  il 
trouve  une  punition  dans  sa  propre  imprudence,  et  les 
leçons  qu’on  se  donne  valent  mieux  que  celles  qu’on 
reçoit.  C’est  une  victoire  que  de  se  corriger  soi-même,  et 
l'on  rougit  à fout  âge  d’avoir  été  corrigé. 

Le  temps  que  je  passai  à la  campagne  fut  bien  employé, 
comme  on  se  l’imagine.  Mais  il  fallut  quitter  ce  séjour 
heureux  pour  retourner  à la  vülc.  Mon  père,  qui  était 
venu  nous  voir,  avait  annoncé  qu’il  voulait  me  donner  des 
maîtres  de  musique,  et,  si  j’a\'ais  de  la  voix,  me  faire 
enfant  de  chœur  à la  collégiale  de  Saint-Denis,  où  il  était 


alors  premier  violon.  Je  frémis  en  apprenant  ce  qu’il  vou- 
lait faire  de  moi  : les  maîtres  de  musique  ne  m’épouvan- 
taient pas,  au  contraire  ; mais  êti’e  enfant  de  chœur  me 
paraissait  l’état  le  plus  cruel,  et  je  ne  me  trompais  point. 

Depuis  qu’il  existe  des  enfants  malheureux  sur  la 
terre,  aucun  ne  le  fut  autant  que  moi,  dès  que  je  fus 
abandonné  au  chef  de  musique  le  plus  barbare  qui  fût 
jamais. 

Il  n’y  eut  donc  plus  de  plaisir  pour  moi  dès  que  je  sus 
les  intentions  de  mon  père;  le  deuil  se  répandit  sur 
chaque  objet  qui,  la  veille  encore,  avait  charmé  tous  mes 
sens.  Mon  âme  pressentait  tous  les  coups  dont  elle  allait 
être  atteinte,  et  cette  prévoyance  malheureuse  porta  le 
trouble  et  l’inquiétude  au  sein  môme  du  bonheur.  Peut-on 
jouir  du  présent  en  redoutant  l’avenir?  C’est  pour  bien 
des  gens  un  miracle  de  la  nature,  auquel  je  ne  participai 
jamais. 

Je  partis  après  la  visite  de  mon  père;  il  s’occupa 
quelque  temps  de  ma  voix,  qui  était  belle  et  très-étendue  ; 
il  me  conduisit  chez  le  maître  de  musique  de  la  collégiale. 
Je  ne  pus  former  un  son. 

— Êtes-vous  sûr  qu’il  ait  de  la  voix? 

— Oui,  sans  doute,  reprit  mon  père  en  me  regardant 
de  travers  ; venez  chez  moi,  il  sera  moins  timide,  et  vous 
l’entendrez. 

Il  y vint  quelques  jours  après;  il  m’entendit  et  je  fus 
reçu. 

Je  ne  me.rappelle  qu’avec  peine  tout  ce  que  j’ai  souf- 
fert pendant  le  temps  que  j’ai  été  attaché  à l’église  de 
Saint-Denis. 

Quoique  né  d’un  tempérament  fort  délicat,  les  peines 
physiques  n’ont  jamais  diminué  mon  courage  : mes  forces 
semblent  s’augmenter  avec  le  besoin  qui  les  fait  naître.  Le 
moral,  au  contraire,  est  chez  moi  très-susceptible,  et  toutes 
les  puissances  physiques  sont  anéanties  quand  mon  cœur 
est  oppressé.  Je  faisais  six  voyages  par  jour,  environ  d’un 
mille,  pour  me  rendre  aux  trois  offices  : j’eusse  fait  ce 
trajet  avec  joie,  mais  j’avais  vu  punir  rigoureusement  la 
moindre  négligence  môme  involontaire,  et  la  crainte  de 
subir  un  pareil  traitement  me  rendait  mes  devoirs  insup- 
portables. Ce  que  je  craignais  arriva. 

Un  jour  que  la  pendule  de  mon  père  s’ôtait  arrêtée, 
j’arrivai  trop  tard  aux  matinées  qui  se  chantent  entre  cinq 
et  six  heures  du  matin.  Je  fus  puni  pour  la  première  fois; 
on  me  fît  tenirdeux  heures  à genoux,  au  milieu  de  la  classe. 
Que  de  mauvaises  nuits  je  passai  ensuite!  Cent  fois  le 
sommeil  fermait  mes  yeux,  et  cent  fois  la  frayeur  m’éveil- 
lait. Je  prenais  enfin  mon  parti,  et,  sans  consulter  ni  l’heure 
ni  le  temps,  je  me  mettais  en  route  souvent  dès  trois  heures 
c\u  matin  à travers  les  neiges  et  les  frimas  ; j’allais  m’as- 
seoir à la  porte  de  l’église,  tenant  sur  mes  genoux  ma  petite 
lanterne,  à laquelle  je  réchauffais  mes  doigts.  Je  m’endor- 
mais alors  plus  tranquillement;  j’étais  sûr  qu’on  ne  pourrait 
ouvrir  la  porte  sans  m’évëiller.  L’heure  de  la  leçon  offrait 
un  champ  vaste  aux  cruautés  du  chef  de  musique  : il  nous 
faisait  chanter  chacun  à notre  tour,  et.  à la  moindre  faute,  il 
assommait  de  sang-froid  le  plus  jeune  comme  le  plus  âgé. 
Il  inventait  des  tortures  dont  lui  seul  pouvait  s’amuser. 
Tantôt  il  nous  mettait  à genoux  sur  un  gros  bâton  court  et 
l’Ond,  et  au  plus  léger  mouvement  nous  faisions  la  culbute. 
Je  l’ai  vu  affubler  la  tête  d’un  enfant  de  six  ans  d’une  vieille 
et  énorme  perruque,  l’accrocher  en  cet  état  contre  la  mu- 
raille, à huit  pieds  de  terre,  et  là  il  le  forçait,  à coups  de 
verge,  de  chanter  sa  musique,  qu’il  tenait  d’une  main  et  de 
battre  la  mesure  de  l’autre.  Ce  pauvre  enfant,  quoique  très- 
joli  de  figure,  ressemblait  à une  chauve-souris  clouée 
contre  un  mur  et  perçant  l’air  de  ses  cris.  C’était  toujours 
en  présence  de  tous  qu’il  accablait  de  coups  le  premier  qui 
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avait  transgressé  ses  lois  barbares.  De  pareilles  scènes, 
qui  étaient  journalières,  nous  faisaient  tous  frémir;  niais 
ce  que  nous  redoutions  le  plus,  c’était  de  voir  terrasse 
le  malheureux  sous  ses  coups  redoublés;  car  alors  nous 
étions  sûrs  de  le  voir  s’emparer  d’une  seconde,  d’une  troi- 
sième, d’une  quatrième  victime,  cou^Jable  ou  non,  qui  de- 
venait tour  à tour  la  proie  de  sa  férocité  : c’était  là  sa  manie. 
Il  croyait  nous  consoler  l’un  par  l’autre,  en  nous  rendant 
tous  malheureux  : et  lorsqu’il  n’entendait  plus  que  soupirs 
et  sanglots,  il  croyait  avoir  bien  rempli  ses  devoirs. 

Que  l’on  juge  de  ce  que  j’ai  dû  souffrir  pendant  quatre 
ou  cinq  années  que  j’ai  passées  dans  cette  horrible  inqui- 
sition. J’ai  été  longtemps  le  plus  jeune,  le  plus  faible,  le 
plus  sensible,  et  cependant  le  moins  maltraité  ; mais  mal- 
gré tous  mes  efforts  pour  lui  plaire,  malgré  les  progrès 
rapides  que  je  faisais  dans  la  musique,  il  saisissait  la  moin- 
dre circonstance  pour  me  ranger  dans  la  classe  commune. 
J’étais  la  victime  sans  tache,  réservée  pour  les  grandes 
occasions,  et  mes  larmes  avaient  le  droit  de  sécher  celles 
du  plus  malheureux.  J’eus  beau  employer  la  douceur,  le 
travail,  la  soumissioïi,  rien  ne  put  me  mériter  un  traite- 
ment plus  doux.  La  seule  bienveillance  que  je  méritai  (du 
moins  la  regardais-je  comme  telle)  ce  fut  d’étre  choisi  par 
lui,  tous  les  deux  jours,  pour  aller  chez  le  marchand  de 
tabac.  J’avais  soin  d'ajouter  quelques  pièces  de  monnaie 
do  mes  petites  épargnes  pour  que  sa  tabatière  fût  mieux 
remplie  : j’obtenais  pour  toute  récompense  un  coup  d’œil 
d’approbation,  et  je  me  croyais  trop  heurcu.xr  Croira-t-on, 
cependant,  et  c’est  une  bizarrerie  inconcevable,  que  ja- 
mais je  n’ai  dit  un  mot  à mes  parents  des  peines  que  j’ai 
souffertes?  Mon  père,  qui  était  consid(‘ré  du  chapitre  et 
craint  du  maître  d(î  musique,  l’aurait  perdu  sans  ressource 
s’il  avait  soupçonné  ma  situation. 

Si  pendant  CCS  misérables  années  je  n’ai  pas  tout  à fait 
perdu  mon  temps,  si  j’ai  fait  quelques  progrès  dans  la 
musique,  si  j’ai  acquis  quelques  faibles  connaissances,  je 
n’obtins  point  cet  avantage  par  les  leçons  de  l’instituteur. 


Ant.-L.-M.  Grétry,  né  en  1741,  naort  en  1813. 

D’après  un  dessin  de  Flatters. 

mais  malgré  ses  leçons  ; car  si  quelque  chose  avait  été 
capable  de  détruire  en  moi  ce  goût  inné,  cet  instinct  qui 
m’entraînait  vers  la  musique,  j’ose  affirmer  que  c’était  la 
manière  même  dont  on  s’y  prenait  pour  me  l’enseigner. 

Je  dois  ici  parler  d’un  accident  qui,  je  crois,  a influé 
sur  mes  organes,  relativement  à la  musique.  Je  puis  être 
dans  l’erreur  ; mais  il  est  sûr  que  nul  homme  n’oserait 
affirmer  le  contraire. 

Dans  mon  pays,  c’est  un  usage  de  dire  aux  enfants 


que  Dieu  ne  leur  refuse  jamais  ce  qu’ils  lui  demandent  le 
Jour  de  leur  première  communion.  J’avais  résolu  depuis 
longtemps  de  lui  demandej-  qu’il  me  fit  mourir  le  jour  de 
cette  auguste  cérémonie,  si  je  n’étais  destiné  à être  hon- 
nête homme  et  un  homme  distingué  dans  mon  état  : le 
jour  même  je  vis  la  mort  de  près. 

( A conl  inuer.J 


VIEUX  PROVERBES 


Deux  fous  ne  fjeuvenl  être  portés  du  même  âne. 


« A chaque  fou  sa  marotte  »,  dit  un  autre  vieil  adage. 
Nous  voyons  ici,  en  effet,  que  chacun  des  deu.x  compéti- 
teurs est  nanti  de  ce  symbole  d’extravagance;  mais  pour- 
quoi se  disputent-ils?  pourquoi  y a-t-il  lutte  entre  eux? 
Pour  arriver  à la  possession  al)soluc,  exclusive  de  la 
débonnaire  monture  sur  le  dos  de  laquelle  ils  sont  actuel- 
lement juchés  en  même  temps.  Et  cela  se  comprend  ; car 
ces  ccrveau.x  détraqués,  farcis  de  caprices,  ne  sauraient 
s’aècommoder,  l’un  des  bizarreries,  des  fantaisies  de  l’autre. 
Quand  celui-ci  voudrait  l’âne  au  pas  ou  stationnaire,  l’.autre 
le  voudrait  trottant  ou  galopant.  Quand  il  plairait  au  pre- 
mier de  s’étaler  sur  l’échine  du  baudet,  l’autre  désirerait 
s’y  camper  en  galant  cavalier.  Si  l’un  le  prenait  par  la 
bride,  l’autre  le  tirerait  par  la  queue;  — et  nos  deux  fous 
seraient  également  empêchés  de  donner  cours  à leurs 
folies,  qui,  libres,  poui-raient  avoir  un  aimable  caractère 
de  gaieté,  d’originalité;  mais  qui,  gênées,  se  changeraient 
en  tristes  accès  de  rage.  — Que  l’âne  n’ait  plus  qu’un 
maître,  et  tout  ira  bien...  dans  le  domaine  de  la  folie. 

Cette  image  allégorique  est  d’une  application  très-juste 
et  qui  peut  s’étendre  à bien  des  situations  totalement 
étrangères  à la  folie  humaine. 

Ce  qui  est  vrai  pour  les  fous  ne  l’est  peut-être  pas 
moins  pour  les  sages.  Et,  du  reste,  il  n’y  a pas,  croyons- 
nous,  de  définition  absolue  de  la  folie  plus  que  de  la  sa- 
gesse; ce  qui  .est  folie  ici  peut  être  sagesse  là  : tout  s’éta- 
blit relativement.  En  somme,  ce  que  l’artiste  moraliste  a 
voulu  démontrer  ici,  c’est  que  le  vrai  caractère  est  ce  l’on 
ne  sait  quoi  qui  dessine  en  propre  l’individualité,  la  per- 
sonnalité, et  qui  ne  s’emprunte  ni  ne  s’imite. 

On  a dit  ; A chaque  fou  sa  marotte,  comme  on  aurait 
pu  dire  à chaque  sage  sa  vertu  ; et  c’est  pourquoi  sur  le 
même  âne  ne  peuvent  s’installer  deux  fous,  pas  plus  que 
ne  s’y  installeraient  deux  sages  qui,  comme  cela  se  voit 
presque  toujours,  entendraient  chacun  la  sagesse  a leur 
manière. 


L’iinprimeur-gérant  : A.  BourdUliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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Le  théâtre  de  Moiidor  et  de  Tabarin  sur  la  place  Dauphine, 

( Fao-simile  de  la  gravure  placée  en  tête  des  œuvres  complètes  de  Tabarin.  ) 


Ce  Tabarin,  dont  le  nom  est  passé  dans  la  langue 
comme  équivalent  de  charlatan,  bateleur,  n’était  autre 
qu’un  spirituel  hâbleur  qui  fit  sa  réputation  en  faisant  la 
fortune  d’un  nommé  Mondor,  lequel  se  servait  de  lui  pour 
attirer  l’affluence  des  badauds  autour  des  tréteaux  où  il 
débitait  de  prétendues  panacées. 

Mondor,  le  maître,  et  Tabarin,  le  valet,  opéraient  babi- 
tuellcment  en  dialoguant  devant  le  public,  et  ces  dialogues, 
où  chacun  d’eux  tenait  un  rôle  bien  distinct,  obtenaient 
le  plus  franc  succès  de  gros  rire.  La  forme  de  ces  dia- 
logues, dont  la  tradition  s’est  d’ailleurs  conservée  parmi 
les  bateleurs  de  notre  temps,  ne  variait  guère.  C'était  tou- 
jours une  question  jiosôc  au  maître  par  le  valet,  qui  en 
faisait  le  fond.  Sur  cette  question  à double  entente,  le 
maître,  le  docteur  lettré,  érudit,  gourmé,  sentencieux,  sc 
prenait  à ergoter,  non  sans  beaucoup  de  sens  quelquefois, 
mais  toujours  avec  grande  emphase,  et  quand  il  avait  bien 
quintcssencié  la  matière  ou  prétendue  matière  à lui  fournie 
par  le  malin  valet,  celui-ci  savait  en  quelques  mots  lui 
démontrer  qu’il  avait  complètement  déraisonné , et  lui 
fournissait  une  conclusion  fantaisiste  qui  mettait  fin  au 
dialogue  au  milieu  du  rire  de  la  foule. 

4'  année,  1876 


D’autres  fois,  c’étaient  de  vraies  pièces  qui  se  jouaient, 
dans  lesquelles  le  grave  docteur  se  fût  bien  gardé  de 
prendre  un  rôle;  alors  Tabarin  recevait  la  réplique  de  sa 
femme  Francisquine,  du  capitaine  Rodomont,  du  langou- 
reux Pipbague,  du  jovial  Lucas.  L’intrigue  de  ces  farces 
se  nouait  rapidement  et  se  dénouait,  le  plus  souvent,  par 
une  batterie,  après  une  suite  de  quiproquos  résultant  du 
jargon  italico-espagnol  des  acteurs  grotesques. 

Dialogues  et  farces  étaient  agrémentés  surtout  de  plai- 
santeries grossières,  de  lazzis  obscènes  qui,  même  à une 
époque  où  ce  genre  d’esprit  était  assez  généralement  à la 
mode,  ne  laissaient  pas  de  paraître  fort  risqués. 

Un  choix  des  joycusetés  de  Tabarin  fut  publié  pour 
la  première  fois  en  1622,  sous  le  titre  de  : Inventaire  uni- 
versel des  Œuvres  de  Tabarin,  avec  double  dédicace  à 
M.  de  Mondor  et  aux  Escaliers  jurés  de  l'Université  de  la 
place  Dauphine  (lieu  où  étaient  dressés  les  tréteaux  du 
fameux  charlatan). 

Dans  une  préface,  l’éditeur  démontre  qu’  « il  n’y  a au- 
« cunc  infamie  à un  homme  de  mérite  de  distribuer  des 
« remèdes  au  public,  mais  que  c’est  à grand  honneur  qu’il 
« est  monté  sur  un  théâtre  ; » plus  loin,  le  livre  est  qualifié 
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('  œuvre  excellente  où  parmi  les  subtilités  tabariniques, 
« on  voit  luirg  la  morale,  et  éloquente  philosophie  du  sieur 
« de  Mondor^  » ce  qui  prouve  qu’à  propos  de  cette  publi- 
cation, dontil'fitévidemmentles  frais,  le  charlatan  du  pont 
Neuf  n’entendait  pas  renoncer  à la  part  de  succès  à laquelle 
il  était  convaincu  d’avoir  droit  comme  collaborateur  sé- 
rieux du  famçux  farceur. 

On  pourraQ'uger  de  la  part  qui  devait  revenir  à chacun 
des  deux  consipères,  en  lisant  les  deux  ou  trois  dialogues 
suivants,  les  ; seuls  qu’il  nous  ait  été  possible  d’cxtraii'e 
décemment  du  vieux  recueil. 

Le  frontispic(i  du  livre,  devenu  pour  nous  un  monu- 
ment historique,  :représente,  peint  d’après  nature  le 
théâtre  du  pont  Neuf  avec  ses  acteurs  et  son  public. 

A côté  du  grand  médecin  qui  salue  se  tient,  dans  le 
geste  de  la  Réflexion,  Tabarin,  portant  le  demi-masque, 
coiffé  du  chapteau  légendaire,  auquel  il  savait  donner  toutes 
sortes  de  formes.  Une  viole  et  une  basse  composent  l’or- 
chestre, et  un  page  montre  ouverte  la  caisse  aux  élixirs. 
Par  derrière  se  voit  la  place  Dauphine  telle  qu’elle  était 
alors,  avec  l’aspect  singulièrement  pittoresque  de  la  foule 
qui  s’y  pressait  en  ce  temps-là  : hautes  fraises,  larges 
feutres,  collets  relevés,  tailles  busquées,  etc. 

Tout  un  côté  physionomique  du  temps  est  dans  cette 
image,  dont  nous  donnons  le  précieux  fac-similé. 


i DIALOGUES 

i TABARIN 

J 

Quelles  gens  estimez-vous  en  tout  l’univers  pour  les 
plus  prodiguqs? 

; LE  MAITRE 

Les  philosophes,  et  principalement  Aristote,  ont  cru,  à 
juste  titre,  qqe  la  vertu  tenait  toujours  le  milieu  sans 
s’approcher  aucunement  des  deux  extrémités  qui  sont 
vices;  la  libéralité  tient  son  siège  enti-e  l’avarice  et  la 
prodigalité,  qeux-là  sont  prodigues  qui  ont  des  moyens; 
car,  se  voyant  garnis,  l’appréhension  se  retire  de  leur 
esprit,  et  qui,  concevant  un  monde  de  merveilles,  ne  se 
soucient  beaucoup  de  leurs  biens,  mais  les  dissipent,  les 
jouent  et  les  échangent;  il  leur  semble  à voir  qu’ils  ne 
sont  point  bién  nés  s’ils  ne-prodiguent  leur  argent  et  leurs 
richesses.  Entre  les  prodigues  je  compte  aussi  ces  jeunes 
courtisans  qui  ne  voient  pas  sitôt  une  chose  qu’ils  la 
veulent  acheter,  sans  regarder  si  elle  leur  sert  ou  non. 


TAB.ARIN 

C’est  une  chose  très-admirable  que  vous  ne  savez  pas 
trouver  une  solution  à mes  demandes;  je  ne  sais  pas  où 
vous  avez  puisé  votre  doctrine  tant  estimée,  car  je  n’en 
vois  paraître  aucun  effet. 

LE  MAITRE 

Un  homme  ne  peut  pas  contenir  en  son  cerveau  toutes 
les  sciences  et  raretés  que  forme  l’univers,  nous  sommes 
trop  imbéciles  de  nature  pour  tout  savoir;  les  uns  sont 
parfaits  en  une  chose,  les  autres  excellents  en  l’autre,  mais 
on  n’en  peut  rencontrer  un  seul  qui  soit  un  tableau  et  un 
portrait  raccourci  de  toutes  les  sciences. 

TABARIN 

Ceux  qui  sont  les  plus  prodigues,  mon  maître,  ce  sont 
les  gueux,  parce  que  piur  un  double  (1)  ils  vous  donne- 
ront plus  de  bénédict.ons  qu’un  médecin  de  santé  pour 
vingt  écus. 

TABARIN 

Mon  maître,  vous  avez  vogué  sur  les  mers,  vous  avez 


vu  diverses  contrées  et  diverses  régions,  quel  arbre  avez- 
vous  remarqué,  durant  votre  voyage,  pour  le  plus  fertile 
et  le  plus  fructueux  ? ' 

. LE  -MAITRE 

A la  vérité,  Tabarin,  ceux  qui  voyagent  ont  grand 
avantage  sur  les  autres  qui,  assoupis  de  la  morne  paresse 
de  l’oisivité,  aiment  mieux  languir,  croupir  en  leur  pays, 
sans  exercer  aucun  vrai  acte  d’homme,  que  de  se  porter 
aux  provinces  étrangèi’es  où,  toutefois,  on  y apprend  tou- 
jours quelques  raretés  particulières.  La  nature,  selon  l’as- 
siette des  lieux  où  les  arbres  sont  plantés,  Us  a l'endus 
fertiles  ou  infructueux. 

...  Non  omnis  fert  omnia  tellus,  , 
dit  Virgile.  ’ 

Hic  segetes  ülic  veniunt  felicius  uvæ,  arhorei  fadus 
alibi...,  etc. 

Il  y a des  contrées  et  des  régions  propres  à urfe  sorte 
d’arbres  qui,  plantés  en  une  autre  province,  ne  peuvent 
prendre  aucun  suc  ni  aliment,  mais  au  lieu  de  végéter 
et  de  prendre  quelque  accroissement,  ils  meurent,  se 
sèchent  et  perdent  leur  feuillage;  au  reste,  s’il  y a lieu  où 
on  puisse  trouver  des  arbres  fertiles  et  grandement  fruc- 
tueux, c’est  en  France  et  'en  Italie,  car  comme  ce  sont 
deux  provinces  constituées  sous  la  zone  tempérée,  et  cul- 
tivées avec  tout  le  soin  qu’on  peut  y apporter,  aussi  abon- 
dent-elles principalement  en  beaux  arbres  fruitiers,  qui 
sont  aucunes  fois  tellement  chargés  de  fruits,  qu’on  est 
contraint  de  les  appuyer  avec  des  fourchettes.  Maintenant, 
si  tu  t’enquiers  quelle  espèce  d’arbre  porte  le  plus  de 
fruits,  je  ne  peux  point  te  satisfaire,  vu  qu’il  y a une 
infinité  de  plantes  qui  s’égalent  au  rapport  et  symbolisent 
grandement  en  la  quantité  du  fruit;  toutefois  j’estime 
les  arbres,  pour  les  plus  fructueux,  ceux  qui  rapportent 
deux  fois  l’année,  comme  ceux  desquels  parle  le  poète  : 

Bis  grauidæ  segetes,  bis  frucübus  utilis  arbos  ! 

Voilà  ce  que  je  te  peux  dire  sur  ce  sujet. 

TABARIN 

Vous  n’y  savez  rien,  mon  maître;  l’arbre  le  plus  fruc- 
tueux et  le  plus  fertile  qui  soit  en  la  nature,  c’est  une 
potence,  car  cet  arbre  a une  telle  propriété,;  qu’à  l’heure 
même  qu’il  est  planté,  et  ce  sans  aucune  apparence  de 
fleurs  ni  de  feuillage,  il  porte  du  fruit.  J’en  vis  l’autre 
jour  un  à la  Grève  qui  mourut  à cause  que  sa  corde  était 
trop  courte  de  -deux  pieds. 

LE  MAITRE 

Au  contraire,  Tabarin,  c’est  la  corde  qui  les  fait  mourir.  '^ 
TABARIN 

Nullement,  car  si  la  corde  eût  été  assez  longue,  et 
qu’elle  eût  touché  à terre,  jamais  on  ne  l’eût  pu  étrangler; 
et  encoi’e  cet  arbre  a cela  de  singulier,  que  dès  le  lende- 
main qu’on  en  a cueilli  le  fruit,  il  en  fait  éclore  un  autre. 

(A  continuer .) 


LES  QUARANTE  SOUS  DU  PÈRE  DOUCHAIN 

NOUVELLE 
( Suite.  ) 

IV 

L’arrestation  do  Douchain  mit  tout  le  pays  sens  dessus 
dessous;  personne  ne  s’y  attendait;  cependant,  comme  au' 
ministère,  chacun  se  rappela  un  fait.  Les  négociants  déla- 
teurs n’ayant  plus  de  secret  à garder,  répandirent  partout 
des  détails  plus  ou  moins  véridiques,  mais  qui  ne  faisaient 
que  croifre  et  embellir. 

De  plus,  les  autres  marchands  du  pays,  qui  n’avaient 


(1)  Petite  mounaie. 
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jamais  eu  que  deux  ou  trois  fois  affaire  avec  Douchain, 
'lui  mirent  sur  le  dos  les  pièces  fausses  de  tous'  calibres 
qu’ils  avaient  reçues  depuis  cinq  ans  ; le  décrotteur  qui  se 
trouvait  près  de  la  gare  montrait,  clouées  sur  sa  boîte, 
cinq  ou  six  pièces  datant  de  la  première  République,  qu’il 
disait  tenir  de  l’accusé. 

Ce  fut  bien  pis  dans  l’intéi'ieur  du  faussaire. 

La  revêche,  la  grondeuse  M™®  Douchain  reconnut  qu’il 
était  impossible  que  la  chose  n’arrivât  point,  son  m.ari 
faisant  toutes  sortes  de  dépenses  insensées. 

Deux  mois  auparavant,  le  jour  de  sa  fête,  son  coupable 
époux  lui  avait  offert  un  fichu  de  l’Inde  qui  coûtait  au 
moins  6 francs.  En  le  recevant,  au  lieu  d’embrasser  son 
mari  et  de  le  remercier  avec  effusion,  comme  son  devoir 
lui  imposait  de  le  faire,  elle  s’était  répandue  en  reproches 
amers.  Il  dépensait  tout  son  argent  en  folies  : et  le  café, 
et  la  pipe,  et  la  bière  ; il  s’en  fallut  de  bien  peu  qu’elle  ne 
lui  jetât  le  foulard  à la  figure;  c’était  justement  sûr  fous 
ses  petits  plaisirs  qu’il  avait  économisé  cet  or  si  follement 
dépensé. 

Douchain  faisait,  du  reste,  tout  ce  que  voulait  sa  femme 
en  tant  que  cela  ne  dérangeait  pas  ses  petites  habitudes  ; 
il  avait  beau  lui  dire  que  « du  côté  de  la  barbe  était  la 
toute-puissance  »,  la  matrone  n’entendait  pas  de  cette 
oreille-là.  Elle  eût  volontiers  montré  le  poil  qui  estompait 
légèrement  sa  lèvre  supérieure,  et  les  habitudes  du  père 
Douchain  étaient,  sauf  quelques  exceptions,  celles  que  sa 
femme  lui  avait  données. 

Aujourd’hui  toutes  les  folles  dépenses  étaient  expli- 
quées. M“°  Douchain  voulut  d’abord  se  suicider,  puis  elle 
parla  de  se  retirer  cliez  sa  mère,  — qui  avait  quatre-vingt- 
oii-ze  ans,  — c’était  la  désolation  faite  femme;  elle  con- 
sentit cependant,  quoique  àa’egret,  à voir  son  mari  qui  la 
faisait  demander. 

— Albert,  je  ne  vous  reprocherai  rien,  lui  dit-elle  d’un 
ton  dramatique  en  arrivant  à la  grille  où  le  malheureux 
captif  l’attendait;  cette  assurance  ne  l’empccha  pas  de  lui 
dire  les  choses  les  plus  amères,  rouvrant  des  plaies,  et  en 
refaisant  de  nouvelles  ; inventant,  changeant  même  les 
faits  relevés  à sa  charge,  tout  cela  pour  le  besoin  de  sa 
bile  qui  demandait  à se  répandre. 

Le  pauvre  homme  était  abasourdi;  il  baissait  la  tête, 
ses  yeu.x  étaient  ternes,  sa  figure,  ordinairement  bouffie, 
était  flasque,  ses  lèvres  pendaient,  le  sourire  avait  di.sparu, 
son  crâne  était  encore  plus  chauve  et  ses  cheveux  plus 
gris;  il  avait  le  corps  affaissé,  les  bras  ballants,  ses  jambes 
tremblaient;  sa  femme  crut  devoir  lui  reprocher  cette 
mine  de  déterré  et  cet  air  sot. 

Ce  fut  le  comble.  Douchain  fondit  en  larmes. 

Elle  ajouta  : — Vous  pleui’cz  maintenant,  il  est  temps; 
et  cet  argent,  qu’en  avez-vous  fait?...  En  ai-je  profité?... 
Ce  foulard  que  vous  me  donnâtes,  il  y a deux  mois,  jniis-jc 
1('  porter  sans  rougir?...  J’avais  comme  un  pressentiment. 
Et  moi,  moi  qui  me  privais  de  tout!...  Albert,  que  vous 
étés  coupable  ! 

Albert,  qui  prenait  la  chose  à cœur,  sanglotait  à fendre 
lame. 

— Ah!  puissent  vos  larmes  effacer  vos  forfaits!  dit- 
ell(‘  d’un  air  sentencieux;  et  là-dessus  elle  partit  sans  un 
mot  de  consolation. 

Douchain  avait  presque  tout  avoué.  Oui,  il  avait  voulu 
faire  passer  de  la  fuisse  monnaie,  mais  il  n’aurait  jni  dire 
de  (|ui  il  la  tenait.  Etait-ce  une  feinte?  Cachait-il  le  nom 
de  ses  complices  ? 

Voilà  le  jioint  que  l’instructie'.  ne  put  éîclaircr  et  qui 
devint  l’aahjet  des  plus  graves  débats. 

Aux  cinq  jiremiers  témoins,  d'autres  étaient  venus  se 
joindre,  si  bicivqti’au  bout  d'un  certain  tcmjrs  la  somme 


de  fausse  monnaie  émise  par  Douchain  s’élevait  au  chiffre 
de  huit  mille  sept  cent  onze  francs. 

Aux  questions  adressées  à ce  sujet,  l’accusé  répondait 
qu’il  ne  se  rendait  pas  très-bien  compte,  n’ayant  jamais 
eu  qu’une  pièce  de  deux  francs  sur  lui  à la  fois,  qu’il  la 
donnait  toujours,  et  qu’il  la  retrouvait  sans  cesse  dans  sa 
bourse.  Cependant,  il  pensait  que  les  honorables  commer- 
çants exagéraient  un  peu,  que  d’autres  personnes  avaient 
pu  glisser  aussi  des  fausses  pièces,  etc.,  etc.  ; mais  sa  dé- 
fense fut  si  molle,  que  la  culpabilité  fut  reconnue  d’avance. 

V - 

L’affaire  Douchain,  qui  devait  avoir  sa  place  marquée,, 
parmi  les  causes  célèbres,  vint  enfin  devant  la  cour  d’as- 
sises. 

La  salle  des  séances  était  bondée,  la  foule  s.e  pressait, 
jusque  dans  les  couloirs,  les  avocats  causaient  bruyam- 
ment entre  eux,  les  huissiers  allaient  et  venaient  en  cou- 
rant, comme  s’il  se  fût  agi  d’une  affaire  d’Etat. 

Depuis  longtemps  la  cour  était  au  repos,  c’était  la  pre- 
mière cause  inscrite  au  rôle  pour  la  rentrée  des  tribunaux, 

\ c’est  même  un  peu  pour  cela,  dit-on,  qu’elle  eut  un  si 
grand  retentissement. 

Quand  l’ordre  fut  établi,  le  tribunal  placé,  Douchain  fit 
son  entrée.  Il  était  pâle,  mais  il  paraissait  calme  ; nous  l’a- 
vons dit — ses  cheveux,  ou  du  moins  ce  qui  lui  restait  de 
ses  cheveux — étaient  tout  blancs,  scs  yeux  étaicmt  devenus 
ternes,  mais  l’ensemble  de  sa  physionomie  avait  un  petit 
air  dégagé  ; peut-être  espérait-il. 

Ijes  témoins  déposèrent  ; il  y en  eut  vingt-trois.  D’où 
sortaient-ils  ? Douchain  ne  se  l’expliquait  pas  très-bien  ; 
sur  ce  nombre  il  y en  avait  cinq -à  décharge. 

Les  dépositions  qu’il  chercha,  mais  en  vain,  à inter- 
rompre plusieurs  fois,  mirent  l’accusé  dans  un  état  d’exas- 
pération difficile  à décrire.  Un  mc.i'cier  avait  reçu  de  la 
fausse  monnaie,  Douchain  la  lui  avait  donnée  un  jour  qu’il 
était  venu  lui  acheter  deux  sous  de  fil;  il  n’y  avait  pas  fait 
attention  alors,  mais  cela  devenait  clair  comme  le  jour. 

Douchain  connaissait  peu  ou  plutôt  ne  connaissait  pas 
les  témoins  de  la  dernière  heure,  mais  eux  le  connais- 
saient. Le  pauvre  homme  ne  pouvait  nier  que  faiblement, 
il  faisait  toutes  les  commissions  de  la  maison,  il  était  si 
complaisant,  il  jura  cependant  que  tout  cela  était  possible, 
mais  que  les  choses  s’étaient  passées  à son  insu  et  qu’il 
ne  connaissait  point  ceux  à qui  il  servait  d’instrument. 

Quand  la  justice  a parlé,  tout  le  monde  doit  jiarler  et 
tout  le  monde  parla. 

• Ces  dépositions  avaient  irrité  te  faussaire,  aussi  lors- 
qu’on l’interrogea  à son  tour,  il  fut  arrogant,  cela  frisait 
l’insolence. 

« Il  avait  répondu  pendant  l’intej'rogatoire,  il  n’avait  plus 
rien  à dire.  Il  était  innocent  et  laissait  à Injustice  le  soin- 
de  le  reconnaître.  Il  assura  encore  qu’il  ignorait  l’originC  j 
dos  fausses  pièces  mises  par  lui  en  circulation  et  qu’il  ; 
croyait  bien,  du  reste,  que  c’était  toujours  la  même.» 

Le  procureur  prit  enfin  la  parole  avec  des  accents  dont 
' les  boiseries  de  la  cour  d’assises  répercutèrent  longtcnnps 
les  échos,  il  défendit  la  cause  de  l’iinmanité  outragée. 

Nous  ne  citerons  que  quelques  passages  de  cette  élo- 
quente ])laidoirie.  ^ 

« Vous  êtes'  peut-être  déjà  disposés  à pardonner^ 
messieurs,  dit-il,  moi  je  viens  vous  dire  : condamnez! 

« Pai'domiez  à la  passion!  tout  homme  a des  pas- 
sions, le  crime  n’est  pas  là;  la  nature  nous  a jetés  au 
milieu  de  mille  danger j,  mais,  à côté,  elle  a placé  le 
devoir. 

;<  Le  crime  se  ti'ouve  dans  les  moyens  employés  |ionr 
! salisfaire  la  passion,  c’est  ce  qu’on  appelle  vice.  Parmi' 
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ces  moyens,  parmi  ces  vices,  le  vol  prend  la  meilleure 
place. 

« L’or  est  le  premier  de  tous  les  besoins,  il  nous  donne 
toutes  les  jouissances,  tous  les  bonheurs. 

« L’avarice  est  une  passion  modérée,  cette  passion' 
peut  se  nommer  économie,  poussée  à l’excès  elle  mène 
au  crime,  au  vol,  elle  conduit  ce  vieillard  sur  ces  bancs. 
Quelle  honte  ! 

« La  balance  de  la  justice  d’une  main,  le  Code  de  l’au- 
tre, je  demande  le  maximum  de  la  peine,  ne  mettez  pas 
en  avant  l’âge  de  l’accusé. 

« Acquittez-le  et  dites  ensuite  aux  jeunes  gens  d’écou- 
ter les  conseils  d’un  vieillard  parce  qu’il  a l’expérience,  ces 
jeunes  gens  vous  riront  au  nez  en  vous  montrant  l’ac- 
cusé : les  conseils,  il  n’y  en  a point  de  meilleurs  que 
l’exemple;  point  de  paroles,  des  faits,  voilà  comment  on 
doit  prêcher  la  moi'ale. 


des  travaux  forcés  à perpétuité.  » Condamnez,  messieurs, 
le  Code  vous  l’ordonne. 

« Avez-vous  des  circonstances  atténuantes  pour  dimi- 
nuer la  peine  édictée  par  les  lois?  L’article  188  dit: 

« Les  personnes  coupables  des  crimes  mentionnés  aux 
articles  132  et  133  seront  exemptes  de  peine  si,  avant  la 
consommation  de  ces  crimes  et  avant  toutes  poursuites, 
elles  en  ont  donné  connaissance  et  révélé  les  auteurs  aux 
autorités  constituées,  ou  si,  même  après  les  poursuites 
commencées,  elles  ont  jn'ocuré  l’arrestation  • des  autres 
coupables.  » L’a-t-il  fait  ? a-t-il  eu  seulement  une  parole, 
un  mouvement  de  repentir?  Non,  c’est  le  crime,  le  crime 
froidement  conçu  et  froidement  exécuté,  accompli  sim- 
plement comme  d’autres  font  leur  devoir. 

« Ces  cheveux  blancs,  qui  lui  donnent  une  apparence 
vénérable,  ont  servi  encore  miehx  ses  criminels  projets.  » 

(A  conlinuer.  Oscar  Miciion. 


Le  lac  Laui’icocha,  source  principale  du  fleuve  des  Amazones. 


« Il  faut  l’exemple,  il  faut  qu’on  dise  que  la  justice  est 
égale  pour  tous  devant  le  crime;  acquittez-vous  les  misé- 
rables qui  volent  pour  manger?  la  nécessité  les  a poussés 
là,  cependant  vous  les  condamnez. 

« L’accusé  n’avait  pas  besoin  d’employer  ce  moyen 
pour  vivre.  Commis  dans  un  ministère,  ne  pouvait-il,  ne 
devait-il  pas  se  contenter  de  ses  appointements!  Avec  des 
goûts  modestes  il  aurait  mené  une  vie  aisée  et  mis  de  côté 
un  peu  de  son  superflu  ; non,  il  a préféré  descendre  hon- 
teusement dans  les  bas-fonds,  dans  ce  qu’il  y a de  plus 
ignoble,  de  plus  abject,  le  vol. 

« Ceci  étant,  messieurs,  le  Code  à la  main  je  viens  de- 
mander pour  l’accusé  le  maximum  de  la  peine. 

« L’article  132  dit  : « Quiconque  aura  contrefait  ou 
altéré  les  monnaies  d’or  ou  d’argent  ayant  cours  légal  en 
France,  ou  « participé  »,  je  souligne  le  cas,  ou  participé  à 
l’émission  ou  exposition  desdites  monnaies  contrefaites 
ou  à leur  introduction  sur  le  territoire  français,  sera  puni 


LE  FLEUVE  DES  AMAZONES 

En  1539,  Gonzalo  Pizarre,  le  frère  du  conquérant  du 
Pérou,  entendit  parler  d’une  cité  où  l’or  abondait  tellement 
que  les  guerriers  avaient  des  cuirasses  de  ce  métal.  .Ce 
l'écit  excita  la  convoitise  de  l’Espagnol  qui  partit  à la  tête 
de  deux  cents  de  ses  compatriotes  escortés  de  deux  mille 
Indiens.  Il  traversa  les  Cordillères  et  arriva  dans  la  vallée 
de  Zumaque,  à cent  lieues  de  Quito,  après  avoir  perdu 
une  partie  de  ses  compagnons  et  épuisé  toutes  ses  provi- 
sions — sans  avoir  trouvé  la  ville  imaginaire  qu’il  cher- 
chait. 

Pizarre,  pour  se  venger  de  sa  mésaventure,  s’en  prit 
aux  populations  indiennes  qu’il  rencontra  sur  la  route  et 
à l’aide  de  supplices  leur  extorqua  une  grande  quantité 
d’or,  — on  dit  cent  mille  livres. 

Comme  il  procédait  à ses  préparatifs  de  retour,  il  fut 
rejoint  par  Francesco  d’OrelIana,  hardi  aventurier  qui 
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commandait  une  cinquantaine  d’hommes  et  qui  s’était,  lui 
aussi,  lancé  à la  recherche  de  la  cité  de  l’or.  Les  deux 
chefs  s’unirent  pour-accroître  le  butin. 

Il  était  prudent  de  ne  pas  transporter  à travers  les 
forêts  les  richesses  amenées.  Une  grande  barque  fut  donc 
construite,  qu’on  lança  sur  une  rivière  qui  semblait  cou- 
ler en  se  rapprochant  de  Quito,  on  y chargea  les  masses 
d’or  prises  sur  les  Indiens.  Orcllana,  avec  une  quarantaine 
d’hommes,  s’embarqua,  Gonzalo  lui  ayant  recommandé 
do  descendre  lentement  le  cours  de  la  rivière  afin  que  le 
reste  de  l’expédition  ])ùt  le  suivre  en  côtoyant  la  rive. 

Orellana  obéit  jusqu’au  moment  où  il  s’aperçut  que  la 
rivière  sur  laquelle  il  voyageait  se  joignait  à un  autre 
cours  d’eau  qui  devait  forcément  le  porter  à la  mer. 


grand  fleuve,  mais  il  yjpérit  dans  un  combat  contre  les 
Indiens. 

Le  fleuve  des  Amazones  est  le  plus  grand  et  le  plus 
considérable  cours  d’eau  du  monde,  car  à partir  du  lac 
Lauricocha  où  il  prend  naissance,  jusqu’à  son  embou- 
chure, on  compte  près  de  cinq  mille  kilomètres,  et  grossi 
par  maintes  rivières  beaucouj)  plus  fortes  que  les  plus  im- 
posants de  tous  nos  fleuves,  il  porte  à la  mer  une  masse 
d’eau  dont  la  force  de  déplacement  est  si  grande  qu’à  plus 
de  300  kilomètres  au  large  le  mouvement  s’en  fait  encore 
sentir. 

D’ailleurs,  au  point  où  les  eaux  de  ce  fleuve  se  joignent 
ou  plutôt  se  heurtent  avec  celles  de  l’Océan,  un  phéno- 
mène se  produit,  qui  est  un^des  plus  majestueusement  ter- 


Uiie  chasse  au  gorille. 


Ayant  aussitôt  mis  à terre  les  hommes  qui  pouvaient 
le  gêner,  il  se  lança,  avec  ses  fidèles,  sur  le  fleuve  au 
courant  duquel  il  s’abandonna  à tout  risque. 

Pendant  cette  navigation,  dont  il  a laissé  d’ailleurs  le 
récit  détaillé,  Orcllana  eut  toutes  sortes  d’aventures;  mais 
comme  notamment  il  remarqua  que  dans  certaines  peu- 
plades contre  lesquelles  il  eut  à combattre,  les  femmes 
étaient  mêlées  en  grand  nombre  aux  guerriers,  il  donna 
au  fleuve  dont  il  suivait  le  cours  le  nom  de  Fleuve  des 
Amazones,  que  celui-ci  a gardé  depuis. 

Enfin,  après  un  voyage  de  plusieurs  centaines  de  lieues, 
Orellana  atteignit  l’Océan.  Là  il  acheta  un  navire,  avec 
lequel  il  fit  voile  pour  l’Espagne  où  il  remit  au  roi  les 
richesses  que  Pizarre  lui  avait  confiées  — ce  qui  lui  valut 
le  titre  de  gouverneur  de  la  Nouvelle-Andalousie.  De 
retour  en  Amérique,  il  voulut  recommencer  le  voyage  du 


riblcs  qu’il  soit  jiossilile  d’imaginer,  notamment  aux  épo- 
ques des  hautes  marées. 

En  ces  jours-Ià,  dit  M.  Lacordaire,  la  mer,  au  lieu  de 
mettre  six  heures  pour  monter,  comme  à l’ordinaire, 
parvient  en  quehiucs  minutes  à quinze  ou  vingt  mètres  de 
hauteur.  La  prororoca  (ainsi  nomme-t-on  ce  phénomène), 
s’annonce  par  un  bruit  efi'rayant  qui  s’entend  à deux  lieues 
de  distance.  A mesure  que  le  Ilot  approche,  le  bruit 
augmente,  et  bientôt  on  voit  une  lame  d’eau  de  douze  à 
quinze  picils  de  hauteur,  puis  une  autre,  puis  une  troi- 
sième, puis  une  quatrième  qui  se  suivent  de  très-près  et 
(pii  occupent  toute  la  largeur  du  canal. 

Cette  lame  avance  avec  une  l'ajiidité  jirogressive  en 
balayant  tout  ce  (|ui  se  trouve  sur  son  passage.  De  grands 
espaces  de  terrain,  des  arbres  immenses  sont  cnqiortés. 
Partout  où  elle  passe  rien  ne  peut  s’opposer  à son  impétuo- 
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site.  Les  embarcations  surprises  par  ce  mouvement  des 
eàux  ri’bnt  d’autre  chance  de  salut  que  de  mouiller  dans 
un  endroit  où  il  y ait  beaucoup  de  fond  et  avec  de  très- 
longs  câbles. 


UNE  CHASSE  AU  GORILLE 

On  aura  beau  dire  que  nous  descendons  du  singe,  une 
protestation  instinctive  s’élèvei-a  toujours  de  toutes  les 
bouches.  Cette  protestation  n’a  pas  d’autre  point  de  départ 
que  la  conscience  que  nous  avons  de  posséder  en  nous 
une  partie  immatérielle  qu’aucun  des  animaux  ne  renferme 
autour  de  nous,  puisque  ses  actes  ne  la  décèlent  pas.  L’in- 
telligence de  l’homme  n’a,  en  effet,  aucun  rapport  aveè 
celle  du  singe  : en  comparant  ces  deux  êtres,  on  constate 
facilement  des  différences  essentielles  et  que  nous  sentons 
instinctivement.  L’homme  croît  en  sagesse  et  en  intelli- 
gence à mesure  qu’il  avance  en  âge,  le  singe  n’est  suscep- 
tible d’une  certaine  éducation  que  pendant  sa  plus  tendre 
jeunesse;  à mesure  qu’il  vieillit,  la  partie  bestiale  prend  le 
dessus  et  l’intelligence,  si  elle  existe,  est  anéantie  ou  ab- 
sorbée. A l’état  de  nature,  livrés  à eux-mêmes,  les  singes 
ne  montrent  pas  plus  d’intelligence  que  les  animaux  supé- 
rieurs, ce  n’est  qu’à  noü‘e  contact  que  nous  les  dévelop- 
pons un  peu,  et  nous  faisons  la  même  chose  pour  tous  les 
êti'cs  que  nous  apprivoisons. 

Nous  ne  voulons  pas  approfondir  la  grave  question  à 
laquelle  il  nous  semblait  impossible  de  ne  pas  toucher 
légèrement  avant  de  dii’e  quelques  mots  de  l’espèce  la 
plus  semblable  à l’homme  de  toutes  celles  que  l’on  con- 
naît. Il -y  a plus  de  deux  mille  ans  que  les  Carthaginois, 
dans  l’expédition  de  Hannon,  trouvèrent  les  gorilles  sur 
les  côtes  occidentales  d’Afrique,  au  Gabon  : ils  les  combat- 
tirent et  en  rapportèrent  les  peaux.  Tout  le  monde,  pendant 
ces  vingt  siècles,  a pris  ces  récits  pour  des  fables,  pour 
des  ci'éations  de  l’imagination  d’indigènes  ignorants,  accep- 
tées trop  facilement  par  ces  navigateurs  crédules.  Il  a fallu 
qu’en  1847  — c’est  hier!  — un  missionnaire,  P.  S.  Savagi, 
retrouvât  au  même  endroit  le  gorille^  pour  qu’on  y crût  ! 

Quand  on  parle  du  gorille,  il  faut  absolument  emprun- 
ter à M.  du  Chaillu,  qui  est  le  dernier  Français  qui  ait 
donné  sur  cet  animal  des  détails  étendus  et  pleins  d’inté- 
rêt. « C’est  un  animal  vagabond  et  nomade,  errant  de 
place  en  place.  Ce  vagabondage  provient  en  partie  de  la 
difficulté  qu’il  trouve  à se  procui’er  sa  nourriture  préférée. 
Le  gorille,  malgré  ses  énormes  dents  canines,,  malgré  sa 
force  prodigieuse  capable  de  terrasser  et  de  tuer  tous  les 
hôtes  de  la  forêt,  est  exclusivement  frugivore.  J’ai  visité 
l’estomac  de  tous  ceux  que  j’ai  eu  la  bonne  chance  de 
tuer,  et  jamais  je  n’y  ai  trouvé  que  des  fruits,  des  graines, 
des  noix,  des  feuilles  d’ananas  ou  d’autres  substances  vé- 
gétales. C’est  un  gros  mangeur....  mais  pour  se  pi-ocurer 
toute  Sà  nôumture  il  n’a  point  besoin  de  monter  sur  les 
arbres. 

« Le  gorille  ne  vit  pas  en  tr.oupe.  En  fait  d’adultes,  je 
n’ai  presque  jamais  trouvé  ensemble  que  le  mâle  et  la  fe- 
melle : quelquefois  un  vieux  mâle  isolément.  Tout  seul, 
pareil  à l’éléphant  solitaire,  il  devient  plus  sombre  et  plus 
méchant  que  jamais  et  son  approche  est  plus  dange- 
reuse. 

« Il  est  de  principe,  chez  tous  les  chasseurs  qui  savent 
leur  mélicr,  qu’il  faut  rései’ver  son  feu  jusqu’au  dernier 
moment.  Si  le  chasseur  tire  et  manque  son  coup,  le  gorille 
s’élance  sur  lui,  et  personne  ne  peut  résister  à ce  terrible 
assaut.  Un  seul  coup  de  son  énorme  poing,  armé  d’ongles 
effrayants,  éventre  un  homme,  lui  brise  la  poitrine  ou  lui 
écrase  la  tête.  On  a vu  des  nègres,  en  pareille  situation. 


réduits  au  désespoir  par  l’épouvante,  faire  face  au  gorille 
et  le  frapper  avec  leur  fusil  déchargé;  mais  ils  n’avaient 
pas  même  le  temps  de  porter  un  coup  inoffensif...  Le  bras 
de  leur  ennemi  tombait  sur  eux  de  tout  son  poids,  brisant 
à la  fois  le  fusil  et  le  corps  des  malheureux. 

« Je  crois  qu’il  n’y  a pas  d’animal  dont  l’attaque  soit  si 
fatale  à l’homme,  par  la  raison  même  qu’il  sè  pose  devant 
lui  face  à face,  avec  ses  bras  pour  armes  défensives,  abso- 
lument comme  un  boxeur,  excepté  qu’il  a les  bras  bien 
plus  longs  et.  une  vigueur  bien  autrement  grande  que 
celle  du  champion  le  plus  vigoureux  que  le  monde  ait 
jamais  vu.  » 


AUTOBIDGRAPHiES 

LA  JEUNESSE  DE  GRÉTRY 

Racontée  par  lui-même. 

( Suite.) 

Etant  allé  ra]H-ès-dînée  sur  les  tours,  pour  voir  frapper 
les  cloches  de  bois  (1)  dont  je  n’avais  nulle  idée,  il  me 
tomba  sur  la  tête  une  solive  qui  pesait  trois  ou  quatre 
cents  livres.  Je  fus  renversé  sans  connaissance. 

Le  marguillier  courut  à l’église  chercher  l’extrême- 
onction  : je  revins  à moi  pendant  ce  temps,  et  j’eus  peine 
à reconnaitre  le  lieu  où  j’étais;  on  me  montra  le  fardeau 
que  j’avais  reçu  sur  la  tête.  « Allons,  dis-je  en  y portant  la 
main,  je  serai  donc  honnête  homme  et  bon  musicien.  » On 
crut  que  mes  paroles  étaient  une  suite  de  mon  étourdisse- 
ment. Je  parus  ne  pas  avoir  de  blessure  dangereuse;  mais 
en  revenant  à moi  je  m’étais  trouvé  la  bouche  pleine  de 
sang.  Le  lendemain  je  i-emarquai  que  le  crâne  était  en- 
foncé, et  cette  cavité  subsiste  encore. 

J’étais  peut-être  arrivé  à l’époque  où  le  caractère 
change  ; mais  il  est  certain  que  je  devins  tout  à coup  rê- 
veur d’habitude  : ma  gaieté  dégénéra  en  mélancolie.  La 
musique  devint  un  baume  qui  charmait  ma  tristesse;  mes 
idées  furent  plus  nettes,  et  ma  vivacité  ne  me  reprit  plus 
que  par  accès. 

Lorsque  je  travaille  longtemps,  il  me  semble  que  ma 
tête  a conservé  quelque  chose  de  l’étourdissement  que  je 
sentis  après  le  coup  dont  j’ai  parlé. 

Lorsqu’il  fut  question  de  chanter  au  chœur,  je  m’en 
acquittai  très-mal;  la  timidité  m’en  ôtait  les  moyens  : on 
prit  patience  quelque  temps  ; mais  comme  personne  ne  se 
chargeait  de  me  renseigner,  ma  crainte  ne  diminua  point, 
et,  après  quelques  essais  également -infructueux,  il  fut 
l’ésolu  qu’on  prierait  mon  père  dë  ine  reprendre. 

Je  cessai  d’aller  à l’école  de  chant  et  aux  offices,  mais 
je  conservai  ma  place.  Mon  père  me  donna  un  maître, 
nommé  M.  Leclei’c,  aujourd’hui  maître  de  musique  à 
Strasbourg.  Il  était  dou.x  et  bon  : je  profitai  de  ses  leçons. 

Il  arriva  dans  ce  temps  une  troupe  de  chaqteurs  ita- 
liens qui  s’établit  à Liège  ; elle  représentait  les  opéras  de 
Pergolèse,  de  Buranello,  etc.  Mon  père  pria  le  directeur, 
nommé  Resta,  de  me  donner  mon  entrée  à l’orchestre  ; il 
y consentit.  J’assistai  pendant  un  an  à toutes  les  reiu’c- 
sentations,  souvent  même  aux  répétitions  : c’est  là  où  je 
pris  un  goût  passionné  pour  la  musique. 

Mon  père,  quiavajt  suivi  mes  progrès,. sentit  qu'i]  était 
temps  de  reparaître  à Saint-Denis.  Il  alla,  trouver  le  maître 
de  musique,  le  pria  de  me  laisser  chanter  un  motet  le 
dimanclie  suivant.  Le  maîti’e  lui  représenta  qu’il  était  dan- 


(1)  Espèce  de  brait  gue  l’on  substitue  à celni  des  clo’lies  ordinaires,  pen-' 
dant  la  semaine  sainte,  el  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  crécelles  en  u,sa-q 
ù l^ai’is'et  ailléin’s. 
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gereux  de  m’exposer  une  seconde  fois,  d’autant  plus  que 
les  chanoines  prendraient  sûrement  le  parti  de  me  ren- 
voyer tout  à fait  si  je  ne  réussissais  pas  mieux.  « J’y  con- 
sens, dit  mon  père,  s’il  ne  chante  pas  mieux  que  tous  les 
musiciens  de  votre  collégiale.  );  Ce  ton  d’assurance  fit  accep- 
ter la  proposition,  sans  toutefois  inspirer  une  grande  con- 
fiance au  maître  de  musique.  Le  grand  Jour  arrive  enfin  ; 
mon  père  me  conduit  à l’église.  Je  me  rappelle  qu’en 
chemin  il  me  dit  : «Yous  voyez, mon  fils,  cette  tabatière  ; 
c’ést  la  plus  belle  que  j’aie,  et  je  vous  la  donne  si  vous 
chantez  bien.  ;;  Ma  bonne  mère  se  rendit  aussi  àl’égliscen 
'tremblant.  L’amour-propre  de  toute  la  famille  avait  été 
humilié,  et  j’allais  tout  réparer  en  un  moment  ou  confirmer 
l’opinion  établie  dans  le  bas-chœur,  que  je  n’étais  pas  né 
pour  être  musicien.  J’arrive;  tout  le  monde  me  regarde 
'avec  pitié  ; on  sourit,  on  ricane.  Le  maître  de  musique 
me  dit  : ' 

' ■ « — Te  voilà  donc  ? mais  tu  n’es  pas  changé.  » 

Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  me  rendre  toute  ma 
■timidité;  mais  j’avais  un  soutien  qui  n’était  connu  que  de 
moi.  J’avais  depuis  un  an  une  dévotion  à la  Vierge  qui 
allait  jusqu’à  l’idolâtrie.  Je  venais  de  faire  une  neuvaine 
pour  implorer  son  secours;  et  la  protection  du  ciel  me 
semblait  plus  sûre  que  la  prédiction  du  chef  de  musique. 
Cette  persuasion  me  sauva.  Le  motet  que  je  chantai  était 
un  air  italien  traduit  en  latin,  sur  ces  paroles  à la  Vierge  ; 
Non  semper  super  prata  casta  florescit  Rosa. 

J’eus  à peine  chanté  quatre  mesures  que  l’orchestre 
s’éteignit  jusqu’au  pianissimo,  de  peur  de  ne  pas  m’en- 
tendre. Je  jetai  en  ce  moment  un  coup  d’œil  vers  mon 
père  qui  me  répondit  par  un  sourire.  Les  enfants  de  chœur 
qui  m’entouraient  se  reculèrent  par  respect;  les  cha- 
noines sortirent  presque  tous  de  leurs  formes,  et  ils  n’en- 
tendirent  pas  la  sonnette  qui  annonçait  le  lever-Dieu. 

Dès  que  le  motet  fut  fini,  chacun  félicita  mon  père  : on 
‘parlait  si  haut,  que  l’office  aurait  été  interrompu,  si  le 
maître  de.  musique  n’eût  imposé  silence.  J’aperçus  dans 
ce  moment  ma  bonne  mère  dans  l’église;  elle  essuyait 
ses  larmes,  et  je  ne  pus  retenir  les  miennes. 

Après  la  messe,  je  fus  entouré  de  tout  le  chapitre. 
M.  de  Harlez  surtout,  qui  était  grand  musicien,  me  pro- 
'mit  ses  bontés  qu’il  m’a  toujours  conservées  : j’en  parle- 
rai dans  la  suite.  On  faisait  mille  questions  à mon  père. 
'Quel  est  donc  ce  miracle?  Où  a-t-il  pris  ce  goût  de  chant? 
il  chante  aussi  purement  dans  le  goût  italien  que  nos 
meilleures  chanteuses  de  l’Opéra.  Mon  père  dit  alors  qu’il 
me  conduisait  avec  lui  à toutes  les  représentations.  Mon 
petit  triomphe  fit  du  bruit  ; les  chanoines  en  parlèrent  à la 
représentation  du  soir  (1),  Le  dimanche  suivant  jè  chantai 
encore  par  ordre  du  chapitre.  J’avais  un  nombreux  audi- 
toire; et,  ce  qui  me  flattait  le  plus,  toute  la  troupe  italienne, 
femmes  et  hommes,  chacun  d’eux  me  regardait  comme  son 
élève.  Je  chantai  le  même  morceau  qu’on  avait  redemandé. 
J’eus  l’adresse  d’y  ajouter  quelques  tournures  plus  ita- 
liennes ; mon  succès  fut  complet.  11  signor  Resta  déclara 
qu’il  donnait  les  entrées  de  son  spectacle  à tous  les  enfants 
de  chœur  de  la  ville  : aussi  vit-on  chaque  jour  une  troupe 
de  petits  abbés  qui  venaient  apprendre  à louer  Dieu  à la 
'salle  de  la  comédie. 

On  est  curieux  peut-être  de  savoir  ce  que  me  dit  le 
maître  de  musique  dans  ces  circonstances  : pas  grand’- 
chose.  Il  changea  de  conduite  à mon  égard;  il  me  traita 
comme  un  grand  garçon.  Le  jour  même  que  je  chantai 
mon  premier  motet,  il  me  présenta  sa  main,  que  je  serrai, 
et  il  me  dit,  sans  me  tutoyer  comme  auparavant  : 


P)  La  lii-uiae-évêiiaa  assiütvau  s.!ect;ida,  et  par  coiséquent  lo  clergé. 

('iVwie  (la  ürét)  y.J 


^9 


— Quoique  vous  n’ayez  pas  réussi  comme  enfant  de 
chœur,  je  prédis  que  vous  serez  bon  musicien. 

Je  le  l’emerciai  et  lui  pardonnai  dans  le  fond  de  mon 
cœur  toutes  les  cruautés  dont  il  avait  empoisonné  mes 
premières  années.  Après  deux  ou  trois  ans,  ma  voix  mua. 

Il  eût  fallu  dans  cet  instant  m’interdire  le  chant.  On 
n’eut  pas  cette  prudence;  chacun  voulait  m’entendre  et 
jouir  le  plus  longtemps  qu’il  se  pourrait  des  restes  de  ma 
voix,  que  l’âge  devait  détruire  ou  changer,  et  moi-même 
je  me  dissimulais  les  efforts  que  j’étais  obligé  de  faire, 
J’en  fus  puni;  je  vomis  le.  sang  en  sortant  d’un  concert, 
où  j’avais  chanté  un  air  fort  haut  de  Galluppi.  Quoiqu’il  se 
soit  passé  environ  vingt-cinq  ans  depuis  cet  accident,  je 
n’en  suis  pas  guéri,  il  s’est  renouvelé  à chaque  ouvrage 
que  j’ai  fait. 

Si  j’avais  pu  renoncer  à toute  espèce  de  cornposition, 
j’aurais  obtenu  pi’obablement  une  guérison  complète  ; mais 
rien  n’a  pu  m’arrêter,  pas  même  la  crainte  de  payer  de  ma 
vie  le  plaisir  de  me  livrer  à mon  goût  pour  l’étude. 

Je  me  rappelle  une  conversation  que  j’eus  à Paris  avec 
le  docteur  Tronchin. 

— Je  vois,  me  disait-il,  comment  vous  vivez  ; vous 
êtes  sobre;  vous  suivez  le  régime  que  je  vous  ai  prescrit  : 
pourquoi  donc  ces  rechutes  continuelles?  Il  faut  que  vous 
me  disiez  comment  vous  faites  votre  musique? 

— Mais,  comme  on  fait  des  vers...  un  tableau...  Je  lis, 
je  relis  vingt  fois  les  paroles  que  je  veux  peindre  avec  des 
sons;  il  me  faut  plusieurs  jours  pour  échauffer  ma  tête; 
enfin,  je  perds  l’appétit;  mes  yeux  s’enflamment  ; l’imagi- 
nation se  monte;  alors  je  fais  un  opéra  en  trois  semaines 
ou  un  mois. 

— Oh  ! ciel  ! dit  Tronchin,  laissez  là  votre  musique  ou 
vous  ne  guérirez  jamais. 

— Je  le  sens,  lui  dis-je;  mais  aimez-vous  mieux  que  je 
meure  d’ennui  ou  de  chagrin  ? 

Mon  crachement  de  sang  fut  l’époque  où  j’abandonnai 
le  chant.  J’avais  déjà  commencé  à m’occuper  de  la  com- 
position sans  règles  ni  principe. 

Je  demandai  un  maître  de  clavecin  à mon  père.  Il  me 
donna  M.  Renekin,  célèbre  organiste  de  Saint-Pierre  à 
Liège.  Je  pris  de  lui,  pendant  deux  ans,  des  leçons  d’har- 
monie dont  je  profitai  bien  : cet  homme  était  en  tout  l’op- 
posé de  mon  premier  maître;  il  avait  autant  de  douceur, 
de  patience  et  d’aménité  avec  ses  élèves,  que  l’autre  affec- 
tait de  morgue  et  d’inflexibilité.  On  désirait  ses  leçons 
autant  que  l’on  redoutait  celles  du  pédant  orgueilleu.x  et 
barbare.  Je  me  l’appellerai  toujours  avec  tendresse  et 
reconnaissance  ce  que  je  lui  dois,  et  combien  je  jouissais 
en  m’instruisant  avec  lui  dans  une  science  que  chacun 
trouve  arbitraire  et  ennuyeuse. 

(A  continuer.) 


CURIOSITÉS  DES  AFFICHES 

L’original  du  placard  que  nous  reproduisons  ici  porte 
encore  sous  ses  coins  les  gouttes  de  cire  qui  servirent  à le 
coller,  pour  que  le  public  en  ait  la  lecture.  Un  curieux  le 
détacha  et  le  plaça  dans  un  in-folio  de  l’époque  où  nous 
venons  de  le  retrouver. 

P.VR  PERMISSION  EXPRESSE 

D V ROY 

ACCOUDÉE  PAR  SON  BREVET  SIGNÉ  DE  SA  MAIN 

du  mois  de  janvier  Mil  six  cens  soixante  dix  sept. 

Le  Sieur  de  Rkllecour,  Chimiste  anglois,  continue 
de  montrer  sou  Expérience  à manier  et  manger  toute 
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sorte  de  feu  ardent,  et  à avaller  toute  sorte  de  matière 
brûlante,  boüillante  et  enflammée. 

Ayant  trouvé  par  un  secret  incroyable  le  moyen  de 
réprimer  entièrement  l’activité  du  feu;  et  voulant  donner 
au  public  des  preuves  visibles  et  palpables  de  cette  re- 
cherche si  merveilleuse,  laquelle  ne  trouve  point  d’exem- 
ples dans  toute  l’antiquité,  se  prépare  d’en  faire  l’expé- 
rience depuis  deux  heures  de  relevée  jusqu’à  huit  heures 
du  soir;  apres  lequel  temps  il  pourra  aller  dans  les  mai- 
sons faire  son  épreuve  pour  la  satisfaction  de  ceux  qui  n’y 
jrourront  pas  venir. 

Il  fondra  du  souffre  ardent,  le  fera  brûler  dans  sa  main, 
le  portera  tout  en  feu  sur  le  bout  de  sa  langue,  où  il  achève 
de  le  consommer. 

Il  fera  nuire  un  morceau  de  chair  crue,  ou  une  huître 
sur  un  charbon 
ardent,  qu’il  met 
sur  sa  langue,  et 
souffre  sans  sour- 
ciller qu’on  l’allu- 
me avec  un  souf- 
flet pendant  l’es- 
pace d’un  demy 
quart  d’heure. 

Il  tient , sans 
qu’il  y reste  au- 
cune impression, 
un  fer  tout  rouge 
dans  ses 
il  le  porte  dans  un 
fer  à repasser  et  là 
le  prend  dans  sa 
bouche , et  avec 
ses  dents  le  lance 
contre  la  chemi- 
née , auprès  de 
laquelle  il  fait  son 
expérience , avec 
autant  de  force 
qu’un  autre  pour- 
roit  faire  une 
pierre. 

Il  aA^alle  du 
verre  fondu  et  de 
la  poix,  du  souffre 
et  de  la  cire  mêlée 
ensemble  tous  en- 
flammez, de  telle 
manière  que  la 
flâme  en  sort  de 
sa  bouche;  et 
cette  composition  fait  du  bruit  dans  sa  gorge,  autant 
u’un  fer  chaud  qu’on  trempe  dans  l’eau. 

Il  mâchera  des  charbons  que  l’on  verra  long-temps 
tous  ardens  dans  sa  bouche,  et  il  marchera  les  pieds  nuds 
sur  des  plaques  de  fer  ardentes,  et  fera  plusieurs  autres 
épreuves  semblables,  aussi  dignes  de  l’aÿmiration  géné- 
rale, qu’elles  paroistront  incroyables  à la  postérité,  ou  à 
ceux  qui  n’auront  pas  assez  de  curiosité,  pour  estre  con- 
vaincus par  leurs  propres  yeux  de  ces  véritez  étonnantes, 
approuvées  telles,  par  ce  qu’il  y a de  plus  fameux  Médecins 
en  France,  admirez  par  leurs  Majestez,  et  toute  la  Cour, 
témoins  irréprochables  de  la  vertu  incontestable  du  plus 
grand  secret  qui  ait  jusques  icy  paru  aux  yeux  des 
hommes. 

Deffenses  sont  fuites  à toutes  sortes  de  personnes,  de  quelle 
qualité  et  condition  qu’elles  soient,  même  aux  officiers  commen- 
saux de  leurs  Majestez  ou  autres,  d'entrer  sans  payer  és  lieux 


destinez  pour  lesdites  Expériences;  et  à tous  soldats  d!y  entrer 
ou  s’y  présenter  même  en  payant,  à peine  de  la  vie. 

On  ne  fera  voir  toutes  ces  choses,  les  Fêtes  et  Diman- 
ches qu’après  le  Service  divin. 

Des  merveilles  ici  promises  aux  visiteurs,  aucune  ne 
doit  nous  étonner;  car  nous  savons  que  l’histoire  des 
avaleurs  de  plomb  fondu  et  de  sabres  compte  de  nom- 
breux héros  ; telles  de  leurs  expériences  reposant  sur 
l’illusion  produite,  telles  sur  des  effets  physiques  tout 
naturels. 

Ce  que  nous  voulons  surtout  remarquer  après  le  ton 
général  de  l’ensemble,  c’est  la  clause  relative  à l’exclusion 
des  soldats. 

« A peine  de  la  vie  »,  est-il  dit.  Pourquoi,  et  aussi 

comment  cette  ri- 
gueur? qui  semble 
sanctionnée  par  le 
roy,  car  le  placard 
est  décoré  des  ar- 
mes royales.  Il  y a 
là,  pour  nous,  un 
point  d’interroga- 
tion à physionomie 
terrible. 


ART  RELIGIEUX 

L.\ 

CHAIRE  DE  L’ÉGLISE 

d’heidingsfeldt 

Les  chaires 
sculptées  en  pier- 
re, d’époque  an- 
cienne, sont  deve- 
nues très-rares  en 
France.  Pour  en 
retrouver  d’inté- 
ressants spéci- 
mens, il  faut  les 
chercher  à l’étran- 
ger. 

Celle  dont  no- 
tre gravure  repro- 
duit l’aspect  géné- 
ral, indiquant, 
autant  que  possi- 
ble dans  ces  pro- 
portions si  rédui- 
tes , le  style  de 
l’ensemble  et  des  détails,  est  la  chaire  de  l’église  d’Hei- 
dingsfeldt,  petite  ville  située  à quelques  kilomètres  de 
Wursbourg  (Bavière). 

C’est  une  production  assez  remarquable  du  goût  et  de 
l’art  germanique  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Le  profil 
architectural  en  serait  lourd  et  massif,  sans  les  broderies 
traitées  avec  finesse,  mais  exubérantes,  qui  se  retrouvent 
partout  dans  les  monuments  de  cette  époque  et  qui  le  ca- 
ractérisent. 


PENSÉES 

L’ingratitude  vient  peut-être  de  l’impossibilité  où  l’on 
est  de  s’acquitter. 

— Les  vanités  de  la  douleur  sont  étrangères  aux  âmes 
fidèles.  — [Balzac.) 

L’imprimeur-gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 


Chaire  à prêcher  d’Heidingsfeldt  (xv®  siècle). 
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Façade  de  rilôtel  des  Monnaies  de  Paris. 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  D’OB.  ET  d’ARGENT  EN  FRANCE 

MONNAIE  DE  PARIS 

La  monnaie  de  Paris  a été  établie  jiar  un  capitulaire 
de  Charles  le  Chauve,  donné  au  mois  de  juillet  8ü4. 

Les  rois  de  la  première  et  de  la  deuxième  race,  à l'imi- 
talion  des  Romains,  tirent  fabriquer  des  sous,  des  demi- 
sous  et  des  tiers  de  sou  d'or  et  des  derniers  d'argent. 

Les  sous  d'or  fabrieiués  sous  le  règne  de  Clovis  étaient 
à la  taille  de  72  à la  livre  et  du  poids  de  84  grains,  environ 
4 gr.  4G2  millig.,  représentant  au  tarif  actuel  bü  fr.  33  c.; 
ces  sous  avaient  cours  pour  4U  deniers  d'argent,  et  les 
tiers  de  sou  à la  taille  de  21C  à la  livre,  et  de  28  gi'ains 
au  i)oids,  avaient  cours  pour  13  deniers. 

Les  deniers  d'argent  pesaient  21  grains;  ils  étaient  a 
la  taille  de  2.S8  à la  livre,  environ  1 gr.  112  millig.,  re[iré- 
senlant  au  tarif  actuel  2i  c. 

La  première  ordonnance  connue  sur  les  monnaie.s  est 
un  capitulaire  de  Pépin  le  Bref,  en  Tâô,  qui  ordonne  que 
les  sous  seront  à l'avenir  à la  taille  de  22  à la  livre,  et  que 
4"  année,  1876 


le  maître  îles  monnaies  n’en  rendra  que  21  au  public  et 
gardera  le  22°. 

La  premiiu’c  refonte  générale  est  de  864;  elle  lut  or- 
donnée par  l'édit  de  Pistes,  sous  le  règne  de  Charles  le 
Chauve. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charlemagne  que  l'on  commença 
à se  servir  de  livre  divisée  en  2ü  sols. 

Les  rois  de  la  troisième  race  firent  aussi  fabriquer  des 
sous  d’or  et  des  deniers  d’argent. 

Rous  Louis  A^I  (1108)  on  lit  fabriquer  des  irancs  et  des 
tlorins  d'or,  ainsi  nommés  iiarce  que  ces  pièces  furent  les 
premières  qui  portèrent  pour  empreintes  les  fleurs  de  lys. 
Avant,  presque  toutes  les  monnaies  iiortaicnt  sur  le  revers 
une  croi.x  dont  la  forme  était  varialde. 

Un  fahrif|uait  autrefois  les  espèces  au  marteau,  c’est- 
à-dire  f[uc  l’on  se  servait  de  cet  instrument  ))our  aplatir 
les  lames  et  les  réduire  à l’éiiaisscur  des  espèces  que  l’on 
voulait  fabriijuer,  et  pour  les  coiqici-,  les  arrondir  et  leui- 
ilomicr  l’empreinte  qu’elles  devaient  avoir. 

Aubin  Olivier  inventa,  smis  le  règne  dclfenri  II,  vers 
la  moitié  du  douzième  siècle,  le  laminoir,  auquel  on  donna 
d’abord  le  nom  de  moulin,  à cause  de  la  forme  de  cette 
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machine,  et  aux  moyens  hydrauliques  employés  pour  le 
faire  mouvoir. 

Sous  Philippe  de  Valois,  en  1328,  on  fabriqua  dos 
anges  d’or,  à la  taille  de  33  pièces  2/3  au  marc,  pesant 
139  grains  ou  7 gr.  382  millig.,  représentant  au  tarif  actuel 
25  fr.  37  c.;  des  écus  d’or,  à la  taille  de  54  au  marc,  pesant 
85  grains  ou  4 gr.  514  millig.,  représentant  au  tarif  actuel 
15  fr.  51  c.;  des  gros  tournois  d’argent,  à la  taille  de  GO  au 
marc,  pesant  76  grains  ou  4 gr.  036  millig.,  représentant 
au  tarif  actuel  89  c. 

François  P"',  par  une  ordonnance  du  14  janvier  1539, 
substitua  à l’usage  qu’avaient  adopté  les  maîtres  des 
monnaies  d’imprimer  leurs  noms  sur  les  espèces  qu’ils 
fabriquaient,  celui  de  n’employer  que  des  lettres  isolées 
de  l’alphabet  pour  indiquer  les  hôtels  des  monnaies  où  les 
espèces  étaient  fabriquées.  (Cette  marque  se  nomme  lettre 
monétaire.) 

Il  existait  alors  trente  et  une  monnaies.  En  1772,  par 
un  édit  du  mois  de  février,  quatorze  monnaies  furent  sup- 
primées et  leur  nombre  fut  réduit  à dix-sept.  Toutes  les 
monnaies,  excepté  celle  de  Paris,  furent  fermées  par  la  loi 
du  14  février  1794.  La  loi  de  1795  les  rétablit  au  nombre 
de  quinze. 

L’arr.'té  du  30  mai  1802  les  organisa  au  nombre  de 
seize;  mais  en  1805  elles  furent  l’éduites  à quinze.  Depuis 
cette  époque,  par  suite  des  perfectionnements  apportés 
dans  l’outillage  et  la  facilité  des  ti'ansports,  elles  ont  ôté 
successivement  réduitcs.*Seutement,  lors  de  la  refonte  des 
monnaies  de  bronze  faite  en  exécution  de  la  loi  du  6 mai 
1852,  sept  monnaies  ont  été  ouvertes  pour  concourir  à 
cette  opération  : — Paris  A,  Rouen  B,  Lyon  D,  Bor- 
deaux K,  Strasbourg  BB,  Marseille  MA,  Lille  AV.  Apres 
la  refonte  quatre  monnaies  ont  été  supprimées,  et  en  1870 
il  ne  restait  plus  que  trois  monnaies  en  activité  : Paris, 
Bordeaux,  Strasbourg.  Cette  dernière  nous  aj^ant  été 
enlevée  en  1871  par  suite  des  désastres  de  la  guerre,  il  ne 
reste  plus  actuellement  que  deux  monnaies  : Paris,  lettre 
monétaire  A,  différent  du  directeur,  M.  le  baron  de  Bus- 
sière  : une  abeille.  Bordeaux,  lettre  K,  différent  du  direc- 
teur, M.  Delbecque  : une  croix  de  Lorraine. 

- Toutes  les  monnaies  fabriquées  depuis  1795  portent  les 
différents  des  graveurs  généraux. 

Dupré,  du  19  frimaire  an  VI  au  11  germinal  an  XI  : 
une  petite  figure  debout  tirant  de  l’arc. 

Écolier,  du  29  germinal  an  XI  au  11  septembre  1816  : 
une  tête  de  cheval. 

Écolier  fils,  du  11  septembre  1816  au  31  décembre  1842  : 
une  étoile. 

Barre  père,  du  P”  Janvier  1843  au  14  février  1855  : une 
tête  de  levrette. 

Barre  fils,  graveur  général  actuel  : une  ancre. 

En  1870  et  1871,  pendant  l’investissement  de  Paris,  il 
a été  frappé  à Bordeaux  des  pièces  de  5 et  2 francs  qui 
portent,  au  lieu  du  différent  du  graveur  général,  une  étoile 
sur  laquelle  se  trouve  gravée  en  creux  la  lettre  M. 

L’usage  de  marquer  sur  les  espèces  l’année  de  leur 
fabrication  a été  établi,  en  1549,  par  une  ordonnance  de 
Henri  IL  (Cette  marque  se  nomme  millésime.) 

L’année  1550,  à laquelle  on  peut  fixer  l’époque  de  l’in- 
vention du  monnayage  au  moulin,  paraît  avoir  été  aussi 
celle  du  premier  établissement  d’une  monnaie  principale- 
ment destinée  à la  fabrication  des  médailles,  jetons  et 
2)ièces  de  ])laisir. 

Henri  H voulut  que  cette  monnaie  fût  établie  dans  sa 
maison  de  la  rue  des  Étuves,  qui  ôtait  située  à l’extrémité 
de  l’îlc  du  Palais,  près  d’une  autre  île  que  l’on  a réunie 
depuis  à celle  du  Palais,  et  sur  le  terrain  de  laquelle  on  a 
construit  les  maisons  de  la  rue  du  Harlay  et  de  la  place 


Dauphine.  Cette  monnaie  portait  à la  fois  les  noms  de 
monnaie  des  Étuves  et  monnaie  du  Moulin,  en  raison  de 
son  emplacement  et  de  la  nouvelle  machine  qui  y fut 
établie. 

Le  roi,  par  un  édit  de  1553,  créa  des  officiers  pour  son 
service.  Aubin  Olivier,  inventeur  du  nouveau  monnayage, 
fut  pourvu,  par  lettres  patentes  du  11  février  1554,  de  l’un 
de  ces  offices,  sous  le  nom  de  maître  et  conducteur  des 
engins  de  la  monnaie  des  Étuves. 

On  y fabriqua  des  espèces  jusqu’en  1585.  A cette 
époque  il  fut  défendu  de  continuer  le  monnayage  au 
moulin  comme  étant  trop  onéreux.  Cette  machine  ne 
servit  plus  alors  qu’à  la  fabrication  des  jetons  et  médailles 
qui  fut  attribuée  exclusivement  à la  monnaie  des  Étuves, 
et  on  reprit  pour  la  fabrication  des  especes  l’ancien  usage 
du  marteau  et  du  mouton.  Ils  ne  furent  totalement  abrogés 
que  par  un  édit  de  mars  1645. 

Henri  H fut  le  premier  qui  voulut  que  les  espèces 
fabriquées  à son  effigie  portassent  son  nom. 

La  monnaie  dos  Étuves  fut  transférée  au  Louvre  sous 
le  règne  de  Louis  XIII.  Elle  y avait  ôté  déjà  établie  en 
1624;  PieiTe  Regnier  et  Réné  Olivier,  petit-fils  d’Aubin 
Olivier,  en  avaient  la  direction,  et  elle  jouissait  du  privilège 
exclusif  de  la  fabrication  des  médailles  et  des  jetons. 

Le  premier  établissement  du  balancier  se  fit  dans  cette 
monnaie,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  balancier  du 
Louvre,  auquel  on  a substitué  celui  de  monnaie  dos  mé- 
dailles, parce  qu’elle  ôtait  uniquement  emjiloyée  à cette 
fabrication. 

La  monnaie  des  esiièces,  séparée  de  la  monnaie  des 
médailles,  avait  été  transjDortôe  dans  la  rue  de  la  Monnaie, 
entre  les  rues  Thibaut-aux-Dés  et  Boucher. 

En  1685,  le  cordonnage  des  pièces,  c’est-à-dire  la  gra-  ” 
vure  sur  la  tranche,  pour  empêcher  l’altération  des  mon- 
naies, inventé  par  Castaing,  fut  appliqué  à la  fabrication 
des  monnaies  françaises. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  machines  approuvées  par 
l’Académie  des  sciences  la  description  d’une  machine  in- 
A'ontée  i^ar  le  sieur  du  Buisson,  en  1731,  jAOur  jjlacer  les 
flans  sous  le  balancier,  sans  que  le  monnayeur  soit  exposé 
à aucun  danger. 

La  légende  Domine  salvum  fac  regem  fut  adoptée  à cette 
époque  ijour  mettre  sur  la  tranche  des  jAiècos,  lorsqu’on 
commença  à se  servir  de  la  machine  inventée  par  Castaing. 

Les  esjièces  d’or  nommées  reines,  que  la  mère  de 
saint  Louis  fit  frapper  à son  effigie,  lorsqu’elle  était  régente 
du  royaume,  portent  cette  légende. 

Saint  Louis  fut  le  ijremier  de  nos  rois  qui  ait  ordonné 
que  les  espèces  frappées  à son  coin  auraient  cours  dans 
toute  l’étendue  de  scs  domaines;  avant  lui,  ces  espèces 
n’étaient  admises  dans  les  terres  de  ceux  de  ses  vassaux 
qui  avaient  le  droit  de  faire  battre  monnaie,  qu’autant 
qu’ils  voulaient  bien  le  permettre. 

Il  apporta  la  plus  grande  attention  à ce  que  les  espèces 
fussent  fabriquées  au  titre  et  au  poids  qu’il  avait  fixés. 

On  fabriqua  une  grande  quantité  de  billon  et  de  mon- 
naies à bas  titre  sous  les  règnes  de  Charles  YI  et  de 
Charles  VH. 

Cependant  la  première  monnaie  de  billon  a été  fabri- 
quée sous  le  règne  de  PhiliiqAC  Auguste. 

Louis  XI  est  le  j^i’cmicr  roi  de  France  qui  ait  fait 
frapper  des  liards.  Le  mot  liard  est  composé  des  mots  lys 
et  hardi,  i^arce  que  ces  espèces  ijortèrent  d’abord  des 
fleurs  de  lys  pour  empreinte,  et  que  le  mot  hardi  était  le 
nom  sous  lequel  elles  étaient  connues  dans  le  Dauphiné, 
qui  les  inventa  en  1430. 

I^a  monnaie  de  cuivre  ou  do  bronze  est  la  i^rcmière 
dont  les  hommes  aient  fait  usage;  en  275  avant  l’èrc  chré- 
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tienne,  on  ne  connaissait  pas  d’antres  monnaies  à Rome. 
Servius  Tullius,  qui  régnait  à Rome  578  avant  Jésus- 
Clirist,  fut  le  premier  qui  fit  fabriquer  des  monnaies  do 
cuivre. 

Les  Gaulois  inventèrent  la  monnaie  de  cuir  garni  de 
petites  plaques  d’or  et  d’argent,  qui  fut  appelée  pecunia, 
et  que  les  Romains  imitèrent  ensuite;  ils  se  servirent  plus 
tard  de  métaux  qu’ils  livraient  au  poids.  Après,  ils  firent 
fabriquer  des  monnaies  en  métal  pur  d’or  et  d’argent,  qui 
portaient  ordinairement  pour  empreinte  un  cheval  courant 
sans  brides  et  sans  couverture  pour  symboliser  la  valeur 
de  ce  peuple  et  son  penchant  naturel  pour  la  liberté. 

En  1775,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  la  monnaie  des 
espèces,  située  rue  de  la  Monnaie,  fut  transportée  sur  le 
quai  Conti,  entre  la  rue  Guénégaud  et  l’impasse  Conti, 
dans  les  dépendances  de  l’ancien  hôtel  Conti,  dans  un 
hôtel  construit  pour  cet  usage,  commencé  en  1768  et  ter- 
miné en  1775,  sur  les  plans  et  sous  la  direction  d’un 
célèbre  architecte  nommé  Antoine. 

L’hôtel  des  Monnaies  actuel  est  composé  d’une  façade 
ornée  de.  six  colonnes  ioniques  et  de  six  statues,  repré- 
sentant la  Paix,  le  Commerce,  la  Prudence,  la  Loi,  la  Force 
et  l’Abondance. 

L’escalier  d’honneur  est  décoré  de  seize  colonnes 
doriques.  L’édifice  contient  trois  cours  intérieures  et  l’an- 
cienne cour  de  l’iiôtcl  Conti.  La  principale,  cintrée  à son 
extrémité,  est  ornée  dos  bustes  de  Henri  IV,  Louis  XIII, 
Louis  XIV  et  Louis  XV. 

Los  deux  ailes  de  l’iiôtcl  s’étendent,  l’une  sur  le  côté 
di’oit  de  la  rue  Guénégaud,  l’autre  sur  le  côté  gauche  de 
l’impasse  Conti  jusqu’aux  bâtiments  de  l’Institut  (1). 

(A  continuer.)  J.  Adbun. 


LES  QUARANTE  SOUS  DU  PÈRE  DOUCIIAIN 

NOUVELLE 
( Fin.  ) 

Son  avocat  prit  la  parole;  il  fut  très-éloquent,  trop  élo- 
q lont  meme,  nous  devons  le  dire. 

« Messieurs,  s’écria-t-il  dans  sa  péroraison,  l’accusé 
sur  lequel  vous  allez  dans  un  in.stant  vous  prononcer, 
l’accusé  a soixante-dix  ans.  Il  est  arrivé  à cet  âge  où  les 
grandes  passions  éteintes  n’en  laissent  qu’une,  une  seule 
qui  surnage  dans  l’âme,  cette  passion  : c’est  l’avarice. 

« Le  besoin  de  thésauriser,  voilà  la  seule  jouissance  do 
la  vieillesse  ; vous  serez  indulgents,  messieurs,  pour  son 
âge,  parce  que  les  passions  éteintes  l’ont  jeté  où  tant 
d’autres  sont  tombés. 

« Quant  aux  complices,  on  n’a  pu  prouver  jusqu’aujour- 
d’hui qu’il  les  eût  connus.  En  a-t-il  ? Il  est  certain  que 
cette  somme  lui  a été  remise  par  quelqu’un.  Fabriquait-il 
lui-même  cette  monnaie?  Non,  l’enquête  l’a  prouvé.  N’au- 
rait-il  pas  reçu  cette  somme  fabuleuse  d’une  autre  source 
à nous  inconnue?  Les  gens  qui  fabriquaient  ne  lui  faisaient- 
ils  pas  l'emettre  cet  argent  en  un  lieu  désigné  d’avance? 
Toutes  les  suppositions  deviennent  possibles.  Où  sont  les 
cornues?  où  sont  les  matrices?  où  sont  les  balanciers?  On 
a fouillé  la  maison  de  fond  en  comble,  et  rien,  aucune 
trace  de  ces  objets  absolument  indispensables  pourtant. 

« Oui,  messieurs,  vous  acquitterez  mon  client  ; je  ne 
demande  pas  seulement  le  minimum  de  la  peine,  je  dc- 


(I)  Il  n'est  pas  Lesoin.  ci'oyons-nous,  (le  signaler  à nos  lecteurs 
lo  caractère  à la  lois  utile  et  intéressant  de  ce  travail;  mais  nous 
pensons  devoir  constater  la  compétence  toute  spéciale  de  l’auteur, 
M.  J.  ublin,  atlaolié  depuis  longtemps,  avec  le  titre  de  contrôleur 
au  chanye,  a l’établissement  dont  il  s'est  1 lit  pour  nous  rhistoricn. 


mande  l’acquittement  : en  premier  lieu,  à cause  de  son 
grand  âge;  ensuite,  parce  qu’en  dehors  des  faits  qui  lui 
sont  aujourd’hui  imputés,  il  a toujours  mené  une  vie  des 
plus  honorables,  ses  chefs  se  plaisent  à le  reconnaître.  Je 
demande  son  acquittement,  surtout  parce  que  la  culpa- 
bilité n’est  pas  suffisamment  prouvée.  » 

Il  termina  par  le  pavé  de  l’ours  : 

« Enfin,  messieurs,  vous  acquitlerez  mon  client,  parce 
qu’il  ne  jouit  plus  de  toutes  ses  facultés  : voyez  ce  front 
déprimé,  ces  yeux  éteints,  cet  air  morne  ! Le  tribunal  aura 
pitié  de  lui,  le  tribunal  ne  voudra  pas  jeter  dans  un  sombre 
cachot  ou  attacher  à la  chaîne  du  forçat  cct  homme  dont 
l’intelligence  a disparu;  car,  je  le  répète,  ses  actes  ont 
été  inconscients,  l’ignorance  et  la  porte  de  scs  facultés 
intellectuelles  l’ont  seules  mené  là.  » 

L’air  absorbé  de  Douchain,  occasionné  peut-être  par 
la  chaleur  de  la  salle,  donnait  raison  à l’avocat.  Il  ne  re- 
prit un  peu  sa  physionomie  habituelle  que  pour  faire  au 
juge  une  réponse  très-maladroite. 

Ce  dernier  lui  ayant  demandé  s’il  avait  quelque  chose 
à ajouter  à sa  défense,  il  s’écria  « qu’il  avait  soi.\antc-dix 
ans;  qu'il  avait  toujours  mené  une  vie  pure  et  sans  tache, 
qu’il  ne  répondrait  plus  aux  questions  que  lui  adresserait 
le  tribunal;  que  l’on  connaissait  toute  la  vérité  dans  cette 
affaire,  et  que  ce  que  son  avocat  avait  dit  était  bien  dit.  » 
Le  jury  était  dans  la  plus  grande  perplexité.  Fallait-il 
condamner  ou  absoudre? 

L’avocat  se  leva  de  nouveau,  comme  surpris  par  une 
idée  lumineuse,  et  s’écria  avec  force  : « Non,  messieurs, 
mon  client  n’est  pas  coupable,  et  je  supplie  le  tribunal  de 
remettre  l’affaire  à huitaine.  En  effet,  messieurs,  vous 
cherchez  des  circonstances  atténuantes,  M.  le  procureur 
en  demandait;  mais  nous  en  avons!  L’article  135  dit: 
c(  La  participation  énoncée  aux  précédents  articles  ne  s’ap- 
« plique  point  à ceux  qui,  ayant  reçu  pour  bonnes  des 
« pièces  de  monnaie  contrefaites  ou  altérées,  les  ont  re- 
« mises  en  circulation. 

a Toutefois,  celui  qui  aura  fait  usage  desdites  pièces, 
c(  après  en  avoir  vérifié  ou  fait  vérifier  les  vices,  sera  puni 
« d’une  amende  triple  au  moins  et  sextuple  au  plus  de  la 
{(  somme  représentée  par  les  pièces  qu’il  aura  rendues  à 
« la  circulation,  sans  que  cette  amende  puisse,  en  aucun 
« cas,  être  inférieure  à seize  francs.  » 

a Or,  qu’a  fait  Douchain?  Il  prétend  ignorer  la  prove- 
nance de  ces  fausses  pièces;  souvent  il  les  donnait  lui- 
même  à ses  fournisseurs  sans  le  savoir  ; il  avoue  cependant 
avoir  cherché  à la  faire  passer  dès  qu’il  savait  en  posséder 
une.  En  cela  il  eut  tort,  aussi  la  loi  le  condainne-t-clle. 

<(  Messieurs,  faites  une-  seconde  enquête,  voyez  les 
témoins,  et  dans  huit  jours  la  justice,  suffisamment  éclai- 
rée, ne  risquera  pas  de  condamner  un  innocent.  » 

Après  en  avoir  délibéré  avec  le  jury,  le  président  remit 
l’atlhire  à huitaine. 

L’avocat  y avait  songé  tout  à coup,  heureusement;  une 
heure  de  plus,  il  était  trop  tard.  Il  s’était  dit  : puisqu’il 
n’y  a point  de  complices,  au  moins  doit-on  montrer  les 
pièces  à conviction,  et  il  n’y  en  avait  qu’une,  une  seule, 
une  pièce  de  deux  francs  usée,  sale,  sonnant  faux,  puis 
une  ])ièce  de  vingt  sous,  et  encore  l’épicier  de  qui  on  la 
tenait  ne  savait  pas  très-bien  d’où  elle  venait;  il  n’osait 
pas  jurer,  — un  reste  de  conscience,  — qu’elle  lui  eût  été 
remise  par  M.  Douchain,  il  le  croyait  cependant. 

Mais  les  autres  [lièces  où  étaient-elles?  Les  huit  mille 
sept  cent  dix  francs  donnés  par  l'accusé,  tout  cela  était 
renfermé  dans  une  affreuse  pièce  de  quarante  sous,  le 
greffier  n’aurait  pu  on  montrer  d’autres. 

L’idée  était  à creuser;  on  avait  huit  jours  pour  cola, 
ils  furent  employés  à merveille. 
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Douchain  avait,  l’habitude  de  ramasser  sa  monnaie  sans 
regarder;  le  soir  il  trouvait  une  mauvaise  2:)ièce  dans  son 
2)orte-jnonnaie,  mais  il  la  donnait  sans  rien  dire,  c’est  là 
que  résidait  la  faute,  il  la  donnait  le  lendemain  ali  four- 
nisseur qu’il  croyait  couiiable;  le  fournisseur,  qui  n’en 
voulait  lias,  la  lui  rendait  encore  avec  la  monnaie;  le  jjcre 
Doüchain,  indigné,  mais  non  découragé,  la  repassait  en- 
core, croyant  tout  simjdement  que  celui  qui  la  lui  avait 
remise  la  première  fois  la  garderait  ; cela  dura  pendant 
dix-huit  mois,  jusqu’au  jour  où,  fatigués  de  ce  manège, 
les  cinq  Horaces  jurèrent  qu’il  était  temjis  de  terminer 
cette  plaisanterie,  en  mettant  tout  au  compte  du  père  Dou- 
chain. 

Celui-ci  l’avait  dit  pendant  l’instruction,  il  l’avait  répété 
devant  le  tribunal,  mais  sa  défense  était  si  molle,  le  juge 
d’instruction  interrogeait  si  vite,  lui  qui  ^larlait  si  douce- 
ment, n’avait  jamais  eu  le  temps  de  terminer  une  réponse, 
aussi  ])ersonne  n’y  avait  songé,  et  cependant  dans  ce  fait 
seul  l'ésidait  toute  l’affaire,  qui  tournait  sur  ce  jrivot  ; né- 
gligence de  l’accusé,  preuve  de  l’étonnante  multiplication 


sortir  du  greffé,  vint  tout  en  pleurant  se  jeter  à son  cou, 
en  lui  criant  : « Je  savais  bien,  je  leur  disais  bien,  moi, 
que  tu  n’étais  ^ras  coupable  ! « 

O.scar  Micuon. 


CURIOSITÉS  CYNÉGÉTIQUES 

Notre  collaborateur,  M.  H.  de  La  Blanchère,  vient  de 
publier  à la  Librairie  agricole  un  des  livres  les  plus  curieux 
qui  aient  été  jamais  écrits  sur  le  plus  intéressant  des  sujets, 
sur  les  chiens  de  chasse. 

Il  n’y  aura  plus,  croyons-nous,  à revenir  désormais  sur 
cotte  matière,  car,  à la  fois  chasseur  émérite,  observateur 
subtil,  chercheur  ingénieux  et  spirituel  écrivain,  l’auteur 
a fait  de  son  travail  une  histoire  comjilète,  une  revue  uni- 
verselle, un  manuel  excellent.  De  l’antiquité  la  plus  loin- 
taine à nos  jours,  toutes  les  questions  se  rapportant  à la 
collaboration  du  chien  dans  les  besoins  ou  dans  les  plai- 
sirs cynégétiques  de  l’homme,  sont  abordées  et  résolues 


Chiens  d’arrêt  : Griffon  français.  — Dessin  de  M.  01.  de  Penne. 


qu’une  seule  jiièce  de  deux  francs  peut  produire  quand 
elle  est  lancée  dans  le  commerce. 

VII 

Le  juge  d’instruction  lit  une  seconde  enquête,  il  força 
les  honnêtes  commerçants  à faire  leur  caisse,  et  à rap- 
porter toutes  les  jnèces  fausses  qu’ils  y trouveraient;  on 
n’en  trouva  point;  les  huit  mille  sept  cent  huit  autres 
francs  émis  par  Doüchain,  où  étaient-ils?...  fondus...  dis- 
parus... On  ne  s’expliquait  jdus,  on  n’y  conqn-enait  rien. 

Le  juge  d’instruction  comprit  parfaitement  et  sc  char- 
gea d’expliquer. 

Au  bout  de  la  Iiuitaine,  les  témoins  à charge  furent 
appelés  de  nouveau,  niais  ce  fut  jiour  leur  démontrer  que 
Doüchain  était  leur  victime,  et  qu’ils  allaient  passer  en 
police  correctionnelle,  afin  de  s’entendre  condamner  à 
« seize  francs  d’amende  au  moins,  » comme  le  disait  l’ar- 
ticle 135  du  Code,  étant  rcconnus  coupables  d’avoir  passé 
de  la  fausse  monnaie  le  sachant  très-bien. 

Le  père  Doüchain  fut  acquitté,  et  ceux  qui  lui  trou- 
vaient des  airs  en  dessous  vinrent  protester  de  leur  amitié 
inaltérable;  l’éjucier  lui  fit  des  excuses,  et  sa  femme,  au 


de  main  de  maître.  Nous  aiiprenons  à connaître  les  races; 
nous  les  suivons  dans  leurs  développements,  leurs  croi. 
sements;  nous  avons  les  meilleures  leçons  d’élevage,  de 
dressage;  nous  trouvons  un  guide  pour  le  traitement  en 
cas  de  maladie,  — traitement  allopathique  et  même  homœo- 
pathique. 

Jamais,  enfin,  disons-le,  la  gent  canine,  qui  le  mérite  si 
bien  d’ailleurs,  n’eut  honneurs  pareils  : tous  les  honneurs, 
ma  foi,  car,  au  maître  ès  physiologie,  un  maître  ès  arts  est 
venu  s’adjoindre,  qui  a illustré  l’œuvre  des  plus  vivants, 
des  plus  fidèles  portraits  : M.  Ollivier  do  Penne,  le  célèbre 
animalier,  a prêté  son  crayon,  scs  jiinceau-x,  et  Dieu  sait 
le  charmant  ensemble  qui  est  résulté  de  ce  concours 
exceptionnel. 

Ayant  obtenu  de  détacher  de  l’œuvre  commune,  texte 
et  ijlanchcs,  quelques  pages  pour  en  enrichir  notre  ency- 
clopédie, nous  avons  choisi  d’abord  ce  qui  a trait  à cette 
singulière  faculté  que  les  chasseurs  appellent  VaiTêt,  et 
qui  fait  du  chien,  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  des 
chasseurs,  le  iJus  étonnant  auxiliaire.  Nous  donnerons  en- 
suite l'intéressante  notice  consacrée  i)ar  l’auteur  aux  chions 
bassets. 
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l’arrêt. 

L’arrêt  cst-il  naturel  au  chien  ? 

Ou  bien  cet  acte  lui  a-t-il  été  appris  par  riiomme  ? 

Cette  première  question,  qui  domine  par  beaucoup  de 
cotés  les  recberebes  des  différentes  races  de  nos  chiens  i 
d’arrêt,  nous  semble  résolue  par  l’observation.  L’arrêt  est 
un  acte  instinctif  de  tous  les  chiens,  à quelque  race  qu’ils 
appartiennent.  Dès  que  le  chien  voit  un  objet  insolite  ou 
devine  un  objet  autour  duquel  il  aperçoit  dos  choses  qui 
lui  semblent  dangereuses,  il  marche,  le  nez  tendu  en 
avant,  à petits  pas,  l’œil  fixé  sur  l’objet,  la  narine  à l’évent... 
il  arrête  certainement;  mais  il  force  peu  à peu...  parce 
qu’il  n’est  pas  dressé  ! 

Ce  manège,  avec  un  peu  d’attention,  on  le  verra  faire 
aux  chiens  courants,  aux  chiens  de  boucher,  aux  chiens 
de  marché...;  il  est  instinctif  dans  l’espèce.  - 

11  est  mieux  que  cela  : il  est  instinctif  chez  des  espèces 


attendre  que  le  gibier  parte  seul  ou  que  lui,  maître,  en 
fasse  ce  qu’il  désire. 

Dès  le  quatorzième  siècle,  les  chasseurs  au  filet  avaient 
des  chions  d’arrêt  si  liien  dressés  que,  quand  ils  indi- 
quaient des  perdrix  ou  des  cailles,  les  traîneurs  de  tirasse 
I la  leur  laissaient  tomber  sur  le  dos  en  même  temps  que 
sur  les  oiseaux  rasés  devant  leur  nez.  Cette  coutume  ne 
s’est  pas  encore  jicrdue,  puisque  mon  grand-père  l’a  em- 
ployée jadis  devant  moi  pour  prendre  des  cailles  au  filet. 

Nous  n’en  sommes  pas  moins  d’accord  avec  Toussenel 
quand  il  dit  : k La  passion  de  la  chasse  est  la  dominante 
« caractérielle  de  la  race  canine.  Le  véritable  instinct  du 
« chien  d’arrêt  se  révèle  dans  ses  rêves.  J’ai  possédé  une 
(I  chienne  épagneule  parfaitement  muette , qui  n’avait 
« jamais  aboyé.  A peine  s’endormait- elle,  cependant, 
« que  son  imagination  l’emportait  en  des  courses-  furi- 
« bondes  à la  suite  de  gibiers  fantastiques.  Il  fallait  l’cn- 
« tendre  alors  oublier  les  préceptes  de  l’homme,  pour- 
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voisines.  « Il  est  si  peu  particulier  à l’espèce  canine,  dit  l’un 
« des  auteurs  du  Traité  encyclopédique  des  chasses,  qu’un 
« jour,  dans  les  environs  de  la  forêt  do  Pcrscigne,  en  Nor- 
« mandie,  nous  avons  pris  pour  un  chien  de  berger  un  loup 
« que  nous  apercevions  à 5 ouGOO  jtas  de  l’endroit  où  nous 
« nous  trouvions,  et  qui  s’approchait  d’une  bande  d’oies 
« en  SC  rasant  dans  les  broussailles  avec  des  façons  que 
<1  le  meilleur  braque  n’cùt  pas  désavouées.  » 

Restait  à l’homme  à perfectionner  cet  instinct;  c’est  ce 
qu’il  afaitdès  qu’il  en  a eu  besoin,  en  s’adressant  aux  races 
qui  présentaient  le  plus  naturellement  cette  marche  cau- 
teleuse dont  nous  parlons.  Le  chat,  lui  aussi,  arrête-,  il 
marche  en  arrêt!...  Et  ici,  rapprochement  remarquable, 
s’il  arrête,  c’est  pour  s’élancer...  Si  le  chien  arrête,  ce  n’est 
pas  pour  autre  chose  ! Voyez  le  jeune  chien  couchant  non 
dressé,  voyez  le  chien  de  chasse  mal  dressé,  il  n’agit  pas 
autrement  que  le  chat.  Il  arrête...  et  il  s'élance... 

C’est  donc,  très-évidemment,  par  un  procédé  de  dres- 
sage, par  un  emploi  d’autorité  que  le  chasseur,  trouvant 
commode  que  son  chien  lui  indique  du  nez  et  de.  loin  où 
est  le  gibier,  lui  a défendu  de  s’élancer  et  lui  a ajjiiris  à 


« ne  plus  se  souvenir  (pie  de  ceux  de  la  nature,  bourrer 
« comme  un  franc  choupille  et  donner  à pleine  voix!  » 

L’arrêt  est  l’exaîtation , par  l’homme,  d’un  instinct, 
bien  plutôt  d’un  mouvement  particulier  à beaucoup  de 
chiens,  sinon  à tous.  « J’ai  connu,  dit  encore  Toussenel, 
« des  chiens  courants  qui  s’amusaient  à pointer  la  caille...» 
Nous  en  avons  connu  comme  lui;  ce  qui  prouve  que  le 
pointage,  rudiment  de  l'arrêt,  est  aussi  naturel  au  chien 
que  la  chasse  à bonds  et  à voix.  Ce  qui  le  prouve,  — mais 
jirouve,  en  même  temps,  l’incroyable  flexibilité  de  cet  ad- 
mirable animal,  — c’est  que,  un  chien  que  l’homme  a 
dressé  à chasser  à voix,  emmené  en  Guinée  , au  Congo, 
ou  lâché  dans  les  solitudes  du  Nouveau-Monde,  y redevient 
demi-sauvage  au  bout  de  peu  de  temps,  mais  perd  la  voix 
et  ne  sait  jilus  aboyer. 

En  a-t-il  perdu  la  faculté,  ou  seulement  l’habitude?... 

Vivant  cependant  de  chasse,  il  lui  faut  surprendre  sa 
proie,  toujours  il  lui  faut  pratiquer  l’embuscade...  C’est  ce 
qui  lui  apprend  le  silence.  En  contact  chaque  jour  avec  ch'S 
animau.x  féroces  jdus  gros  que  lui,  il  ne  peut  se  trahir  par 
l’aboiement,  il  se  lait. 
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N'on  a-t-il  donc  pas  toujours  été  ainsi  ? Au  commen- 
cement des  peuples,  avant  que  le  chien  fût  domestique,  en 
était-il  autrement  ? 

C’est  donc  l’homme  qui  lui  a appris  Vaboi,  comme  le 
'pointage.  Dans  le  latin  barbare  du  moyen  âge,  on  appelait 
le  chien  de  filet  canîs  a rete.  Faut-il  faire  un  mauvais  ca- 
lembour en  supposant  que  de  là  a pu  venir  le  nom  de 
chien  d’arrêt  ? car,  on  ne  lui  donnait,  en  ce  temps-là,  en 
français,  que  le  nom  de  chien  d’oyscl. 

Taisons-nous,  et  supposons  qu’on  l’a  nommé  chien 
â’arrét,  parce  qu’il  s’arrête  devant  le  gibier,  ou  arrête  le 
gibier  qui  cherche  à fuir  devant  lui. 

« Dès  qu’un  de  ces  chiens  d’oysel,  dit  Quiqueram  de 
« Beaujeu,  a trouvé,  en  questant,  un  lièvre,  perdrix,  bé- 
« casse  ou  autre  gibier,  il  s’arrête,  et,  le  pied  levé,  la  tète 
« en.  avant,  semble,  par  cette  attitude,  annoncer  à son 
« maître  la  présence  de  la  bête.  Quelques-uns  se  couchent 
« sur  le  ventre,  et,  pendant  ce  temps,  le  chasseur,  ban- 
« dant  son  arbalète  ou  son  arquebuse,  tourne  autour  de  sa 
« nroie  et  la  tue.  » 

Le  fait  est  que  ce  ne  devait  pas  être  aisé,  sans  un  chien 
de  premier  ordre,  d’arriver  à tirer  au  posé  devant  son  ar- 
rêt ; or,  l’arbalète  et  l’arquebuse  ne  permettaient  pas  d’autre 
système.  Il  est  vrai,  ne  l’oublions  pas,  que  le  gibier  d’alors, 
beaucoup  moins  effarouché  que  le  nôtre,  — et  parce  que 
les  campagnes  étaient  beaucoup  moins  habitées,  et  parce 
que  personne  ne  le  pourchassait,  — tenait  à plaisir.  Aussi 
le  chasseur  s’efforçait-il  de  viser,  d’après  le  nez  de  son 
chien,  la  place  exacte  du  gibier;  ce  qu’il  faisait,  — alors 
comme  aujourd’hui,  quand  on  veut  voir  une  pièce  à terre, 
— en  tournant  autour  du  chien,  pas  à pas  et  sans  bruit. 

L’emploi  du  chien  d’arrêt  a bien  changé  depuis  deux 
cents  ans. 

Sous  Louis  XIV,  et  même  sous  Louis  XV,  un  page 
portait  en  trousse,  — c’est-à-dire  derrière  lui,  comme  un 
porte-manteau,  — le  chien  couchant  de  sa  majesté.  Les 
chiens,  parfaitement  dressés  à cette  manière  d’être  portés, 
devaient,  selon  Gaffet  do  la  Briffardière,  sauter,  de  terre, 
sur  la  botte  du  chasseur,  qui  les  prenait  et  les  mettait  à 
leur  place  derrière  lui. 

Cette  méthode  indique  une  autre  manière  de  se  servir 
du  chien  d’arrêt  que  de  nos  jours.  En  fait  de  chien  d’arrêt, 
c’est  probablement  d’une  sorte  de  retriever  qu’il  s’agit, 
retriever  que  le  veneur  ou  l’oiseleur  voulait  toujours  avoir 
prêt  sous  la  main  pour  découvrir  ou  rapporter  une  pièce 
blessée  ou  tuée,  mais  perdue  dans  quelque  fourré. 

H.  DE  La  Blanchérr, 
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LA  JEUNESSE  DE  GRÉTRY 

Racontée  jar  lui-m5me. 

( Suite.  ) 

Sa  manière  d’enseigner  mérite  peut-être  quelque  atten- 
tion. Il  mettait  autant  d’ardeur,  il  prenait  autant  de  part 
à la  leçon,  que  s’il  avait  fait  pour  lui-même  autant  de 
découvertes  que  j’en  faisais  pour  mon  compte.  Il  m’arrê- 
tait tout  à coup  sur  un  accord  dissonant  de  septième  dimi- 
nuée. Par  exempte  : 

— Ne  bougez  pas,  mon  ami,  ne  bougez  pas,  me  disait-  • 
il;  vous  allez  Recette  note  sensible,  portant  accord  de 
septième  diminuée,  à l’accord  parfait  mineur,  un  demi- 
ton  plus  haut? 

— Oui. 

— Monsieur,  ne  pourriez-vous  pas  me  renvoyer  bien 
loin? 


— Oui,  monsieur,  je  puis  prendre  une  des  quatre  notes 
de  l’accord  pour  sensible,  et  en  prenant  la  tiei'ce,  j’irais 
dans  ce  ton. 

Il  se  levait  alors  transporté  de  joie;  il  marchait  àgrands 
pas  par  toute  la  chambre  en  riant  de  toutes  ses  forces;  je 
le  suivais  en  riant  comme  lui,  et  nous  étions  souvent  pen- 
dant cinq  minutes  dans  cet  espèce  d’enthousiasme,  sans 
pouvoir  nous  retenir.  C’était  par  inclination,  qu’il  ensei- 
gnait, et  "le  payement  n’était  qu’accessoire. 

Cet  homme  aimable,  avec  lequel  j’aurais  voulu  passer 
ma  vie,  et  que  la  mort  a trop  tôt  enlevé,  cet  homme,  dis-je, 
rempli  d’esprit,  de  connaissances  et  de  candeur,  avait  l’art 
d’entraîner  son  élève  par  l’intérêt  qu’il  prenait  lui-même,  à 
la  chose;  et  je  puis  dire  avec  vérité  que  chaque  leçon  qu’il 
me  donna  pendant  ces  deux  années,  fut  pour  moi  un  véri- 
table divertissement. 

Ce  que  je  viens  de  dire  mérite  d’être  considéré  par  les 
maîtres  en  tout  genre,  et  je  leur  promets  qu’ils  seront 
très-recherchés,  qu’ils  se  fei’ont  honneur  de  leurs  élèves, 
et  qu’enfin  ils  mériteront  les  éloges  dus  aux  habiles  maî- 
tres, si,  possédant  bien  clairement  les  principes  de  leur 
art,  ils  suivent  les  traces  du  célèbi’e  Renckin.  C’est  à cette 
époque  que  je  dois  rapporter  la  véritable  origine  de  tous 
les  progrès  que  j’ai  pu  faire  dans  la  musique. 

Cependant  mon  père,  qui  avait  été  émerveillé  de  mes 
deux  premiers  morceaux  de  composition,  vint  me  trouver 
un  jour  dans  ma  chambre. 

— Mon  fils,  me  dit-il,  je  ne  sais  comment  vous  vous  y 
êtes  pris  pour  faire  votre  fugue  et  votre  motet? 

— Je  le  sais  bien,  moi,  lui  dis-je  en  riant, 

— Eh  bien!  ajouta-t-il,  à présent,  je  doute  encore  que 
vous. puissiez,  sans  vous  épuiser  de  fatigue,  écrire  correc- 
tement les  choses  dont  vous  connaissez  l’harmonie?  Je 
vois,  continua-t-il,  tous  les  jours  dans  le  monde  des 
hommes  instruits  dont  l’éloquence  enti’aîne  et  persuade; 
s’ils  s’avisaient  d’écrire  ce  qu’ils  disent  si  bien,  peut-être 
ne  les  entendrait-on  plus.  Or  donc  (c’était  son  expression 
favorite),  il  en  est  de  même  d’impi'oviser  sur  un  clavier  ou 
d’écrire  correctement  en  musique;  croyez-moi,  mon  fils, 
il  vous  faut  un  maître  de  composition,  et  j’ai  fait  choix  de 
notre  ancien  ami,  M.  Moreau,  maîti-e  de  musique  de  Saint- 
Paul;  je  lui  ai  parlé  de  vous,  il  vous  recevra  avec  plaisir. 

Dès  le  lendemain,  je  courus  chez  M.  Moreau.  Je  lui 
portais  une  messe,  que  je  commençais. 

— Oh!  doucement,  me  dit-il;  vous  allez  trop  vite. 

Il  me  rendit  ma  partition  sans  la  regarder,  et  il  m’écri- 
vit cinq  ou  six  rondes  sur  un  papier. 

— Ajoutez  une  partie  de  chant  à cette  basse,  et  vous 
me  l’apporterez;  surtout  ne  composez  plus  de  messe. 

Je  partis  un  peu  humilié.  Je  me  disais  en  chemin  : 
« Mon  père  avait  bien  raison.  » 

Je  lui  portai  sa  basse  oimée  de  trois  ou  quatre  chants 
différents. 

— Vous  allez  cncoi'e  trop  vite,  me  dit-il;  je.  vous  avais 
demandé  note  pour  note  sur  cette  basse,  et  rien  de  plus. 

Je  sortis  en  me  disant  : Voilà  deux  leçons  dont  je  n’ai 
guère  profité.  Mais  allons  doucement,  je  vois  bien  que 
mon  défaut  est  d’aller  trop  vite. 

Je  n’eus  pas  assez  de  patience  pour  m’en  tenir  à mes 
leçons  de  composition;  j’avais  mille  idées  de  musique 
dans  la  tête,  et  le  besoin  d’en  faire  usage  était  trop  vif 
pour  que  je  pusse  y résister.  Je  fis  six  symphonies;  elles 
furent  exécutées  dans  notre  ville  avec  succès.  M.  le  cha- 
noine de  Harlez  me  pria  de  les  lui  porter  à son  concert;  il 
m’encouragea  beaucoup;  me  conseilla  d’aller  étudier  à 
Rome,  et  m’offrit  sa  bourse. 

Mon  maître  do  composition  regarda  ce  petit  succès 
comme  pouvant  nuire  à l’étude  du  contrepoint  qui  m’était 
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si  nécessaire  : il  ne  me  parla  point  de  mes  symphonies. 
Il  n’en  fut  pas  de  même  de  M.  Rénekin.  J’arrive  un  jour 
pour  prendre  ma  leçon  de  clavecin;  il  m’embrasse,  me  fait 
asseoir  dans  un  fauteuil,  se  met  à son  clavecin,  exécute  un 
morceau  de  mes  symphonies  qu’il  savait  par  cœur,  revient 
à moi,  en  me  criant  : 

— Bravo!  bravo!  mon  ami.  Ah!  je  suis  d’une  joie...  Je 
veux  les  jouer  toutes  sur  mon  orgue  ! 

Trop  digne  et  trop  aimable  homme!  Tu  sentais  les 
défauts  de  mon  faible  ouvrage;  mais  au  moins,  encouragé 
par  son  suffrage,  tu  préparais  les  semences  qui  devaient 
un  jour  germer  et  faire  naître  des  productions  plus  dignes 
de  l’émulation  que  tu  m’inspirais. 

Le  projet  d’aller  étudier  à R,ome  ne  me  quitta  plus,  et 
pour  décider  le  chapitre  à me  laisser  partir,  je  finis  la 
messe  dont  j’ai  parlé.  Je  la  fis  voir  à M.  Moreau  en  lui 
disant  : 

— Je  conviens,  monsieur,  qu’un  écolier  de  ma  sorte 
ne  doit  pas  enü’eprendre  un  ouvrage  si  considérable;  mais 
je  suis  décidé  à aller  étudier  à Rome  : mes  parents  s’y 
opposent,  vu  ma  faible  santé;  mais,  dussé-je  y aller  à 
pied  et  demander  la  charité  sur  les  chemins,  mon  parti  est 
pris;  je  le  suivrai.  Voyez  donc  cette  messe,  je  vous  en 
prie;  je  veux,  s’il  est  possible,  engager  le  chapitre  à re- 
connaître mes  services  et  ne  pas  priver  mon  père  d’une 
somme  dont  sa  nombreuse  famille  a besoin. 

Il  vit  ma  messe  en  quatre  ou  cinq  séances;  il  corrigea 
beaucoup  de  fautes  de  composition  et  il  n’en  trouva  aucune 
contre  l’expression.  Je  me  rappelle  qu’il  était  lœvenu 
plusieurs  fois  au  verset  qui  tollis  peccata  mundi,  etc. 

— Comment  le  trouvez-vous?  lui  dis-je. 

— Je  vous  conseille  de  ne  pas  le  laisser,  me  dit-il. 

— Pourquoi  donc? 

• — On  ne  croira  pas  qu’il  soit  de  vous. 

— Cela  m’est  égal  ; j’espère  que  vous  êtes  persuadé 
qu’il  est  de  moi  et  cela  me  suffit. 

M.  le  chanoine  de  ïïarlez  fit  part  au  chapitre  de  l’envie 
que  j’avais  d’aller  étudier  à Rome,  et  il  prit  ses  ordres 
pour  faire  exécuter  ma  messe  à la  prochaine  fête  solen- 
nelle qui  n’était  pas  éloignée. 

— Allons,  dit  un  chanoine,  faisons  ce  que  désire  ce 
jeune  homme;  mais  je  vous  avertis,  messieurs,  que  s’il 
nous  quitte  une  fois,  nous  le  perdons  pour  toujours. 

On  m’accorda  une  gratification. 

Je  portai  ma  messe  à l’abbé  J***,  alors  maître  de  mu- 
sique, qui  crut,  ainsi  que  mon  maître  de  composition, 
qu’elle  n’était  pas  dé  moi  (1).  Cependant  il  fallut  obéir  et 
battre  la  mesure  : ce  qu’il  fit  d’assez  mauvaise  grâce  ; mais 
mon  père,  premier  violon,  était  aimé  de  ses  confrères.  Ils 
remarquèrent  que  le  maître  de  musique  mettait  peu  de 
soin  à l’exécution,  et  cela  leur  suffit  pour  redoubler  leur 
zèle.  Aussi,  jamais  ouvrage  ne  fut  exécuté  avec  plus  de 
chaleur.  La  messe  fit  plaisir;  et  l’on  se  disait  dans  la  ville  : 
« Nous  avons  entendu  les  adieux  du  jeune  Grétry.  » 

(A  continuer.) 


PENSÉES 

Connaître  Dieu,  c’est  reconnaître  qu’il  n’est  rien  de 
tout  ce  que  l’esprit  humain  jjeut  connaître.  — Savit  Gré- 
goire de  Naziance. 

— Nous  traçons  sur  la  poussière  le  bien  qu’on  nous 
fait  et  nous  gravons  sur  le  marbre  le  mal  que  nous  rece- 
vons. — Th.  Monts. 


(1)  J'atteste  cepenrlant  qu’elle  était  mon  ouviage,  et  que  je  n'avais 
pour  cette  fois  usé  d'aucun  stratagème. 
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LES  BONS  MOTS  DE  TABARIN 

( Suite.  ) 

TABARIN. 

Entre  tous  les  métiers  du  monde,  lequel  trouvez-vous 
qui  soit  le  plus  honorable,  mon  maître? 

LE  MAITRE. 

C’est  la  peinture,  Tabarin  ; ce  métier,  ou  plutôt  cet  art, 
a tant  de  proportions  avec  l’honneur  et  la  bienfaisance 
d’un  homme  généreux  et  qui  veut  faire  profession  de  savoir 
quelque  chose,  que  les  princes  et  les  grands  de  la  cour  ne 
tiennent  à contre-cœur  de  s’en  rendre  professeurs.  Cette 
partie  orne  grandement  un  homme  et  le  rend  en  son  être 
parfait  ; mais  devant  que  d’acquérir  la  perfection  de  la 
peinture,  le  chemin  est  très-difficile  à tenir;  peu  s’en 
savent  bien  démêler.  Premièi’ement,  on  doit  bien  savoir 
mêler  une  couleur,  donner  les  dimensions,  les  proportions 
et  les  latitudes  au  corps  qu’on  veut  peindre  : puis  on  doit 
savoir  parfaitement  la  perspective,  les  raccourcissements, 
relever  les  ombrages  par  des  couleurs  proportionnées  et 
vives;  bref  ce  métier  me  semble  le  plus  honorable  puis- 
qu’il est  respecté  universellement  de  tout  le  monde,  et  que 
c’est  le  seul  métier  qui  peut  si  bien  tromper  nos  sens  et 
imiter  la  nature  que  bien  souvent  les  plus  expérimentés 
y sont  pris. 

TABARIN. 

Je  ne  le  trouve  pas  pourtant  le  métier  le  plus  honorable 
car  il  ferait  tort  à celui  de  Maître  Jean  Guillaume  (1);  par  ma 
foi,  je  crois  pour  mon  regard  que  son  métier  est  le  plus 
honorable  de  tous  les  métiers,  car  premièrement  quand 
il  veut  travailler  il  met  ses  beaux  habits,  on  le  mène  dans 
un  carrosse  à deux  roues,  parmi  une  grande  affluence  de 
peuple,  et,  en  signe  de  plus  grand  honneur,  quand  il  est 
près  d’achever  son  ouvrage,  chacun  ôte  son  chapeau  (2)  ; 
voulcz-vous  trouver  un  métier  plus  honorable  au  monde? 


TABARIN. 

Mon  maître,  aiguisez  le  tranchant  de  vos  résolutions, 
je  m’en  vais  emmancher  la  serpe  d’une  subtile  demande. 
Si  vous  aviez  enclos  dans  un  grand  sac  i*i  sergent,  un 
meunier,  un  tailleur  et  un  procureur,  qui  est-ce  qui  sor- 
tirait le  premier  si  on  lui  faisait  ouverture  (3)? 

LE  MAITRE. 

A la  vérité,  Tabarin,  il  faut  que  je  confesse  ingénu- 
ment que  je  suis  bien  empêché  à résoudre  cette  demande, 
vu  que  je  ne  vois  surgir  aucune  raison  qui  me  fasse  con- 
naître lequel  des  quatre  sortirait  le  premier;  cela  est  in- 
différent, et  les  actions  qui  sont  indifférentes  ne  peuvent 
pas  se  résoudre  facilement,  car  les  philosophes  disent  que 
toutes  les  fois  que  deux  causes  sont  préparées  à produire 
un  même  effet,  non  est  major  ratio  unius  rquam  altcrius, 
tune  non  dutur  actio,  etc... 

TABARIN. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  que  je  vous  enseigne  ce  beau 
secret,  mon  maître,  à la  charge  que  vous  payerez  pinte. 


(1)  Le  bourreau  de  Paris. 

(2)  La  foule  so  découvrait  quand  l’exécuteur  donnait  la  mort  au  con- 
damné. 

(3)  Pour  sentir  le  sel  de  cette  boutade,  il  faut  se  rappeler  qu’alors  meu- 
niers et  tailleurs  ne  travaillaient  qu'à  façon,  et  savoir  qu’on  entendait  lar 
sergents  les  hommes  cha-gés  du  recouvrement  des  impôts,  des  saisies  et 
arrestations  pour  dettes,  et  que  le  procureur  était  une  espèce  d '.avoué  o.di- 
nalrement  fort  enclin  à susciter  les  chicanes  dont  il  devait  profiler. 
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LE  MAITRE. 

Il  n’y  a chose  qu’un  homme  vertueux  ne  doive  prati- 
quer pour  apprendre  quelque  science. 

TABARIN. 

Le  premier  qui  sortirait  du  sac  si  un  sergent,  un  meu- 
nier, Un  tailleur  et  un  procureur  étaient  dedans,  c’est  un 
larron,  mon  maître,  Il  n’y  a rien  de  plus  assuré  que  ce  que 
je  dis. 

(A  continuer.) 


ANTIQUITÉS  ÉGYPTIENNES 

LA  PYRAMIDE  DE  SAKKARAII 

Ce  monument  qui  appartient  aux  âges  les  plus  reculés 
des  anciennes  dynasties  égyptiennes  est  situé  dans  le  dé- 
sert, à quelque  vingt-cinq  kilomètres  au  midi  du  Caire, 
en  remontant  le  Nil. 

Un  Français,  M.  Raoul 
Lacour,  visita  ces  con- 
trées en  1870;  nous 
empruntons  au  récit  de 
son  très  - intéressant 
voyage  le  passage  qui 
se  rapporte  à la  pyra- 
mide dont  nous  don- 
nons aujourd’hui  le 

dessin  d’après  nature. 

« Le  désert  com- 
mence ici,  et  nos  ânes, 
dont  les  sabots  enfon- 
cent dans  le  sable,  sont 
les  premiers  à s’en 
apercevoir.  Nous  ]n- 
quons  droit  sur  la  pyra- 
mide; mais,  chose  bi- 
zarre, quoique  bien 
, éclairée  par  la  lune , 
elle  ne  paraît  pas  gran- 
dir à notre  approche. 

« Mais  elle  est  en  bri- 
« que!  » nous  écrions- 
nous  d’abord.  On  l’eût 
dit,  en  effet.  De  plus 
près  pourtant  ce  que  nous  prenions  pour  des  briques  se 
trouvé  être  des  blocs  calcaires  de  deux  à trois  mètres  de 
long  sur  quarante  ou  cinquante  centimètres  de  large. 

« Quant  aux  cinq  degrés  qui  la  composent,  excepté  le 
degré  inférieur  que  nous  touchons  du  doigt  et  que  nous 
sommes  bien  forcés  d'avouer  être  très-haut,  ils  nous  pa- 
raissent fort  petits... 

« Cette  jiyramide  est  probablement  le  plus  ancien 
monument  de  l’Égypte  et  peut-être  du  monde.  Elle  a été 
bâtie,  pour  lui  servir  do  tombeau,  par  le  pharaon  Kekeou, 
de  la  deuxième  dynastie,  environ  quatre  mille  sept  cents 
ans  avant  Jésus-Christ... 

« Les  environs  sont  couverts  de  débris  d’autres  pyra- 
mides plus  petites;  des  entonnoirs  sont  creusés  dans  le 
sable,  restes  des  fouilles  qu’on  a faites  ici  de  tout  temps, 
cette  plaine  étant  connue  pour  être  le  cimetière  de  Mem- 
phis. C’est  à Sakkarah  que  M.  Mariette  a fait  ses  premières 
découvertes...  Des  grandes  avenues  de  sphinx,  des  ou- 
vrages extérieurs  qu’il  avait  déblayés,  il  est  dilticilc  de 
retrouver  la  trace  ; le  sable  a déjà  tout  envalii  de  nouveau 
et  tout  recouvert;  les  excavations  seules  sont  toujours 
accessibles  aux  curieux. 


« Nous  glissons  dans  un  trou,  et  nous  nous  trouvons 
dans  les  hypogées  du  Sérapéum.  A la  lueur  des  bougies, 
nous  voyons  des  galeries,  larges,  hautes,  avec  de  grandes 
chambres  à droite  et  à gauche,  dans  chacune  desquelles 
est  un  sarcophage  en  granit,  toujours  vide  d’ailleurs. 

U C’est  là  qu’étaient  conservés,  en  momie,  les  corps 
des  bœufs  Apis  après  leur  mort. 

« Nous  ne  voyons  pas  d’hiéroglyphes,  ou  du  moins 
très-peu,  tous  ceux  qu’on  a pu  enlever  ayant  été  expédiés 
au  Louvre. 

« Quant  aux  sarcophages  qui  pèsent  de  quatre-vingt  à 
cent  mille  kilogrammes  on  a jugé  à propos  do  les  laisser 
là.  » 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

Couleur  Isabelle.  — C’était  au  commencement  du  di.x- 
septième  siècle,  pendant  le  fameux  siège  d’Ostondo,  qui 

dura  trois  ans  et  demi 
et  coûta  cinquante  mille 
hommes  aux  Etats- 
Généraux,  qui  défen- 
daient la  place,  et  qua- 
tre-vingt mille  à l'ar- 
chiduc Albert  qui 
l’assiégeait.® 

Les  assiégés  étant 
réduits  à la  dernière 
extrémité,  Spinola  qui 
commandait  l’armée  as- 
siégeante ordonna  un 
assaut  général.  Regar- 
dant la  chute  de  la  ville 
comme  très-prochaine, 
l’archiduchesse  Isabel- 
le, pour  exalter  l’ardeur 
des  soldats,  fit  publi- 
quement vœu  de  ne  pas 
changer  de  linge  avant 
qu’Ostende  ne  fût  ren- 
due. 

L’assaut  cependant 
ne  réussit  pas.  Isabelle 
jicrsista  dans  l’accom- 
plissement de  son  vœu, 
et  comme  le  blocus  sc  prolongea  encore  quelque  temps, 
son  linge  de  corps  était  devenu  d’un  blanc  jaunâtre. 

C’était  une  belle  occasion  de  faire  sa  cour  à la  prin- 
cesse. Chacun  la  saisit  avec  empressement.  Les  dames 
firent  teindre  de  cette  couleur  leur  linge  et  leurs  ajuste- 
ments; les  militaires  portèrent  des  écharpes  isabelles,  et 
depuis  nous  répétons  ce  nom,  et  nous  en  ignorons  l’ori- 
gine qui  est  consignée  dans  les  chroniques  du  temps. 

Le  battu  •paie  l’amende.  — Bordclon  qui,  au  di.x-septième 
siècle,  a recherché  la  raison  d’être  de  certaines  locutions, 
affirme  que  dans  la  manière  ordinaire  d’écrire  celle-ci,  on 
commet  une  équivoque  qui  empêche  d’en  comprendre 
l’origine. 

« Lory,  dit-il,  est  une  petite  ville  de  la  province  de 
Gâtinois.  Il  y a dans  ce  pays  une  loi  contre  ceux  qui 
outragent  quelqu’un  de  coups.  Cette  loi  s’adressant  à 
l’agresseur,  lui  dit  : « Le  bats-tu? paye  l’amende.  » Et  ainsi 
lui  ordonne  de  jinyer  ramende,  en  même  temps  qu’elle  le 
rend  convaincu  en  disant  ; « le  bats-tu?  » 


L'imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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L'image  du  Pèlei’in  {Icon  jirrcf/rini). 


Kao-siinile  de  la  gravure  placée  eu  téfe  des  reuvrcs  complètes  de  Jean  Gerson,  édilioii  de  ISIl. 


IIISTOIUE  DE  l/rNIVERSITÉ 

.llOVX  GERSON 

.Toan  CRaidier,  dit  de  Genton,  naquit  au  village  do  ce 
nom,  près  de  Rétliel,  en  Champagne,  en  l’ann('‘e  13G3, 
c’est-à-dire  à l’iino  dos  épnipies  les  plus  somiires  de  noire 
4«  année,  1870 


histoire.  II  était  l’aîné  de  douze  enfants.  Ses  parents, 
Arnoul  Charlior  et  Elisaheth  l,a  Chardenière,  l’élevèrent 
avec  un  soin  exceptionnel. 

Idacé  d’abord  au  collège  de  Reims,  (lerson  vint  à Paris 
en  1377,  en  qualité  de  boursier,  étudier  au  collège  de 
Navarre  les  belles-lettres,  la  philosophie,  la  thf'ologie,  la 
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médecine,  la  musique,  en  un  mot  tous  les  arts  libéraux 
et  aussi  les  langues  savantes. 

Il  eut. pour  maître,  pendant  plusieurs  années,  le  célè- 
bre Pierre  Dailly,  devenu  plus  tard  cardinal.  Selon  Fusage 
dos  étudiants  d’alors,  le  jeune  Cliarlier  joignit  à son  nom 
celui  de  son  village  natal,  Gerson,  qu’il  devait  immorta- 
liser. 

Bachelier  en  1387,  il  fit  partie,  avec  Pierre  Dailly,  des 
députés  envoyés  par  l’Université  auprès  du  pape  Clé- 
ment VII,  relativement  à l’affaire  de  Jean  de  Montesson, 
accusé  d’hérésie. 

En  1392,  Gerson  reçut  le  bonnet  de  docteur,  et  trois 
ans  plus  tard  il  remplaça  Pierre  Dailly  comme  chancelier 
de  l’Eglise  et  de  l’Université  de  Paris.  Il  n’avait  alors  que 
trente-deux  ans;  c'était  une  tâche  difficile  et  dont  Gerson 
s’acquitta  avec  honneur,  prudence  et  fermeté,  alors  que 
les  factions  politiques  ensanglantaient  la  France  et  que  le 
schisme  désolait  l’Eglise. 

L’Université  do  France  a tpujoui'S  placé  Gerson  au 
nombre  de  scs  gloires.  L’éducation  populaire  fut  l’une  dos 
préoccupations  du  grand  Chancelier.  Comment  exprimer 
scs  soins  pour  l’instruction  chrétienne  de  l’enfance  ? On 
ne  peut  oublier  le  zèle  qu’il  déploya  auprès  du  roi  en 
faveur  du  peuple. 

Avec  une  admirable  sagesse,  il  sut  faire  justice  de 
toutes  les  superstitions,  de  tous  les  pharisaïsmes  de  son 
ti'mps. 

Les  intérêts  de  la  patrie  et  de  l’humanité  ne  le  lais- 
sèrent jamais  indifférent. 

Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  avait  été  en  main- 
tes occasions  le  protecteur  de  Gerson.  Homme  violent  et 
sanguinaire,  il  venait  de  faire  assassiner  le  duc  d’Orléans, 
son  rival;  il  se  glorifia  de  son  forfait  et  trouva  même  un 
apologiste  dans  le  docteur  Jean  Petit.  Le  Chancelier  les 
condamna  l’un  et  l’autre  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  et 
prouva  qu’en  aucun  cas  il  ne  peut  être  licite  de  tuer  même 
un  tyran. 

Cet  accident  terrible  e.xerça  une  grande  influence  sur  la 
vie  do  Gerson. 

Les  partisans  de  Jean  sans  Peur,  irrités  contre  le 
Chancelier,  dévastèrent  sa  maison,  et  Gerson  n’échappa  à 
leur  vengeance  qu’en  se  tenant  caché  durant  deux  mois 
sous  les  voLites  de  Notre-Dame. 

Époque  de  déchirement,  de  deuil  et  de  larmes,  la 
guerre  civile  éclatait  partout  en  France,  et  Paris  en  fut  le 
principal  théâtre.  D’autre  part,  le  schisme  d’Occident 
fomenté  par  deux  et  meme  par  trois  anti-papes,  désolait 
l’Eglise  en  brisant  son  unité.  Déjà,  en  1406,  Gerson  avait 
été  envoyé  vers  les  deux  pontifes  contondants  Grégoire  XII 
et  Benoît  XIII  dont  il  ne  put  obtenir  la  démission.  A son 
retour,  il  composa  plusieurs  savants  écrits  dont  un  inti- 
tulé : De  la  manière  d'enlever  un  pape  de  l'Éijlise,  pour  l’ex- 
tinction^de  ce  schisme,  et,  dans  le  même  but,  il  appela  de 
tous  ses  vœu.x  un  concile  général. 

En  cette  mémo  année  nous  le  trouvons  au  concile  de 
Reims,  où  déjà  il  brille  par  l’éloquence  et  la  sagesse  de 
ses  discours. 

En  14ü9,  il  alla  à Pise  où,  dans  un  concile  quasi-œcu- 
méni([ue,  il  harangua  le  nouveau  pape  Alexandre  V avec 
son  éloquence  ordinaire.  Le  schisme  semblait  éteint.  Mais 
les  deux  faux  papes  n’avaient  que  simulé  leur  démission. 
Benoît,  se  maintenant  dans  sa  forteresse  d’Avignon, 
échangeait  avec  son  concurrent  des  anathèmes. 

En  1410,  Alexandre  V mourut;  les  cardinaux  romains 
élurent  un  nouveau  pape,  Jean  XXIII.  La  situation  de 
l’Eglise  était  des  plus  malheureuses. 

Par  les  soins  du  cardinal  d’Ailly  et  surtout  de  Gerson, 
un  concile  général  fut  convoqué  à Constance.  Il  s-’ouvrit 


en  1414.  Jamais  on  ne  vit  dans  l’Église  une  assemblée  plus 
considérable.  Le  Chancelier  de  Paris  qui,  depuis  plus  de 
vingt  années,  avait  préparé  les  matières  de  ce  concile,  en 
fut  non-seulement  l’organisateur  principal,  mais  encore 
l’âme.  Les  anti-papes  déchus,  de  par  l’autorité-du  concile 
qui  représentait  l’Eglise  universelle,  Martin  V fut  élu  et 
reconnu  pour  légitime  chef  suprême  de  l’Eglise.  Ainsi  finit 
ce  long  schisme. 

Jean  sans  Peur  vivait  encore  et  régnait  en  tyran  à la 
place  de  Charles  VI,  tombé  depuis  longtemps  en  démence. 

Le  Chancelier  sortait  du  concile  couvert  de  gloire  ; 
mais  comme  il  avait  poursuivi  jusqu’au  sein  de  cette 
assemblée  la  condamnation  du  crime  de  Jean  sans  Peur, 
il  dut,  tandis  que  les  princes  et  les  pères  du  concile  s’en 
retournaient  dans  leurs  foyers,  prendre  la  route  de  l’exil, 
pour  éviter  un  nouveau  crime  au  meurtrier  du  duc  d’Or- 
léans. 

Alors,  en  1417,  avec  ses  deu.x  secrétaires,  il  se  dirigea 
travesti  en  mendiant,  la  corde  au  cou  et  le  bâton  ferré  à 
la  main,  vers  les  montagnes  du  Tyrol,  traversa  la  forêt 
Noire  et  arriva  enfin  à l’abbaye  bénédictine  de  Mælck,  où 
il  reçut  l’accueil  le  plus  favorable  de  l’archiduc  d’Autriche 
Frédéric.  Là,  dans  la  solitude,  le  recueillement  et  l’atmo- 
sphère du  cloître,  il  rédigea  les  Consolations  ihéologiques, 
le  long  et  charmant  poème  Josephma  et  même  le  premier 
livre  des  Consolations  intérieures  ou  Imitation  de  Jésus - 
Christ,  qu’il  avait  élaboré  dans  ses  pérégrinations  et  dont 
il  laissa,  quant  à ce  premier  livre,  une  copie  au  monas- 
tère (1). 

Jean  sans  Peur  mort,  comme  on  sait,  d’une  façon  tra- 
gique, l’illustre  exilé  put  rentrer  dans  sa  patrie.  Depuis 
bien  longtemps  il  appelait  de  ses  vœu.x  ce  retour.  Mais  ce 
n’est  pas  vers  Paris,  encore  en  révolution  et  où  vivaient 
encore  les  amis  de  son  persécuteur,  qu’il  dirigea  ses  pas. 
Il  se  rendit  à Lyon,  ville  attachée  au  parti  du  dauphin. 
Il  y était  attendu  par  l’archevêque  qui  l’avait  aimé  et 
admiré  à Constance,  et  par  son  frère,  prieur  du  monastère 
des  Célestins,  sous  la  règle  bénédictine.  Gerson  y arriva 
vers  l’année  1420.  Là,  retiré  comme  un  ermite,  tantôt 
avec  les  moines,  tantôt  dans  le  cloître  de  la  collégiale 
Saint-Paul,  où,  chaque  jour,  il  instruisait  gratuitement  les 
enfants  pauvres  de  Lyon,  il  ne  s’occupa  plus  jamais  des 
grands  débats  des  cours  et  de  l’Église,  mais  uniquement 
de  la  composition  d’un  très  grand  nombre  d’écrits  où  la 
science  le  dispute  à la  piété,  et  surtout  des  petits  enfants 
qu’il  affectionnait  d’une  tendresse  plus  que  paternelle. 

Des  docteurs  plaisantèrent  de  ce  qu’un  homme  si  grand 
s’abaissait  jusqu’à  balbutier  avec  l’enfancé.  Le  vieu.x  Chan- 
celier, pour  toute  justification,  composa  le  traité  charmant 
qui  a pour  titre  : De  la  manière  d'amener  les  pttits  enfants 
à Jésus-Christ  (2). 

Il  s’était  toujours  surnommé  le  Pèlerin,  par  allusion  à la 


(1)  Une  longue  suite  de  discussions  a eu  lieu  pour  attribuer  ou 
contester  à J.  Gerson  la  paternité  do  ce  livre  si  justement  reuoniuié. 
Les  uns  en  ont  voulu  faire  hommage  à Thomas  Kempis,  qui,  parait-il, 
ne  fut  qu’un  simple  scribe,  lequel  ayant  achevé  une  co^  io  do  l'Imi- 
lation,  mit  à la  lin  son  nom,  qu’on  prit  bien  à tort  pour  celui  do 
l’auteur;  d'autres  imaginèrent  un  Piémonlais  Jersen,  dont  il  n'est 
question  dans  aucune  histoire  locale  du  temps  où  le  livre  fut  écrit. 
AU  reste,  il  y a dans  le  texte  môme  de  l'Imitation  maint  passage 
faisant  allusion  à la  condition  de  J.  Gerson,  et  qui  ne  s’expliquent 
que  si  on  l’en  reconnaît  l’auteur. 

Au  résumé,  il  ne  faut  voir  dans  les  essais  de  dépossession  du 
Chancelier,  que  les  efforts  tentés  par  des  ordres  qui  croyaient  avoir 
,une  rancune  à servir  contre  la  mémoire  do  l'illustre  personnage. 
Aujourd'hui  l’accord  est  pleinement  fait,  croyons -nous,  sur  l’origiiii 
de  cette  œuvre,  qu’un  autour  a heureusement  qualilîéo  « le  plus  beau 
livre  sorti  de  la  main  des  hommes,  puisque  la  Bible  n’en  vient  pas.  » 

(i!)  Gerson,  né  plébéieu,  ne  tenait  pas  d’armoiries  de  sa  famille_ 
C’est  au  Concile  de  Constance,  en  1415,  qu’à  l’instance  de  plusieurs 
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signification  hébraïque  de  son  nom  d’adoption  et  considéré 
comme  exilé  en  ce  monde.  Son  nom  donc  exprimait  et 
son  caractère  et  sa  jirédestination,  dont  l’inaltérable  em- 
l)reinte  est  sensible  à toutes  les  pages  de  VImitation.  ■ 

Sur  ses  derniers  jours  il  voulut  donner  une  dernière 
marque  de  son  grand  amour  pour  sa  patrie  et  publia  deux 
traités  dans  lesquels  il  justifie  Jeanne  Darc,  libératrice  de 
la  France,  contre  ses  calomniateurs. 

Une  fois  comme  d’usage,  il  fit  assembler  les  petits 
enfants  dans  l’église  Saint-Paul  ; et,  les  portes  fermées,  il 
les  fit  mettre  à genoux,  leur  recommanda  cette  prière 
quotidienne  qu’il  récitait  avec  eux  prosterné  sur  la  pierre 
humide  : « 3Ion  Dieu,  mon  Créateur,  ayez  pitié  de  votre 
pauvre  serviteur  Jean  Geû'son.  » Le  lendemain  (12  juillet 
1429)  les  enfants  ne  voyant  pas  paraître  leur  père  et  leur 
ami,  montèrent  à sa  chambre  et  le  trouvèrent  mort  au 
pied  de  son  crucifix.  Aussitôt  ce  ne  fut  qu’un  cri  dans 
toute  la  cité  de  Lyon  : Le  saint  est  mort!... 

Inhumé  dans  l’église  Saint-Laurent,  attenant  à l’église 
Saint-Paul,  Gerson  reçut  immédiatement  la  vénération 
d’un  culte  public  ecclésiastique.  Son  tombeau  devint  un 
grand  centre  de  pèlerinage.  Le  clergé  de  Lyon,  avec  la 
permission  tacite  du  Saint-Siège,  lui  éleva  un  autel  sur- 
monté de  son  image. 

Sur  ce  meme  tombeau  on  lisait,  longtemps  après,  l’ad- 
mirable devise  du  Chancelier  : Elevez  vos  cœurs,  et  sa 
grande  pensée  : Repentez-vous  et  croyez  à l'Évangile. 

Enfin,  en  1504,  l’ordinaire  de  Lyon  le  proclame  bien- 
heureux ci  saint. 

Tel  fut  Jean  Gerson,  grand  théologien,  philosophe 
illustre,  penseur  profond,  célèbre  orateur,  écrivain  excel- 
lent, éducateur  de  l’enfance,  grand  patriote;  il  a laissé  des 
monuments  impérissables  de  sa  science  et  des  traces  inef- 
façables de  sa  vertu.  A jamais,  selon  l’expression  de  Vol- 
taire, il  sera  l’étemel  honneur  de  l’Univei’sité  et  de  la 
France,  et  on  l’a  justement  surnommé  le  Docteur  taxs- 
chrétien  et  consolateur. 

J.  Darche. 


LA  MESSE  D’ANNIVERSAIRE 

NOUVELLE 

I.  — Première  rencontre. 

Voici  comment  les  choses  se  sont  passées  : 

La  ])rcmière  fois  que  je  rencontrai  la  comtesse  du 
lioure,  je  ne  fis  que  l’entrevoir,  ot  de  loin. 

Je  chassais  ce  jour-là  avec  trois  ou  quatre  amis,  je 
m’étais  égaré,  j’étais  seul,  lorsque  tout  à coup  j’entendis 
le  galop  de  i)lusicurs  chevaux.  Le  mien,  qui  allait  au  pas 
en  ce  moment,  frissonna  et  voulut  s’enlever.  Je  l’arrêtai.' 
Les  autres  franchissaient  l’espace  avec  la  rapidité  d’un 
ouragan.  Ils  étaient  trois,  montés  par  une  femme  et  deux 


rères  il  composa  celles  dont  il  est  question  plus  haut  et  qui  se  trou- 
vent dans  la  gravure  que  nous  reproduisons.  Elles  sont  tout  à fait 
allégoriques  et  en  rapport  avec  son  caractère,  sa  situation  et  ses 
sentiments.  L’écu  signifie  la  foi,  le  cœur,  les  affections  d’une  âme 
pieuse.  11  est  ailé  pour  marquer  les  pensées  qui  s’élèvent  vers  le 
ciel,  et  en  flamms,  c'est-à-dire  pénétré  d’un  ardent  amour.  La  lettre 
hébraïque  Tkau  (image  de  la  Croix),  imprimée  sur  le  cœur,  fait 
allusion  au  passage  d’Ézéchiel  IX,  21,  où  il  est  ordonné  de  graver  ce 
signe  du  salut  sur  le  front  de  ceux  qui  gémissent  des  abominations 
(lu  siècle,  caractère  particulier  de  Gerson  qui,  durant  trente  années, 
travailla  à la  réformation  de  l'ÈgUse.  La  couleur  azur  désigne  re  ciel 
et  la  vie  éternelle  à laquelle  Gerson  aspirait  et  qu’il  rappelle  à 
chaque  page  de  Imilalion ; le  bâton,  la  panetière,  l’habit  de  pèlerin 
Si  rapportent  à son  voyage  sur  cette  terre  d exil.  Enfin,  l'ange  qui 
l’accompagne  et  le  chien  qui  le  suit  dans  son  pèlerinage  sont  là  par 
allusion  à l’histoire  de  Tobie. 


piqueurs.  Je  la  vois  encore  : costume  sombre,  feutre  sans 
ornements,  course  folle,  effrénée.  Puis,  tout  disparut. 

Quelques  jours  après,  j’allai  faire  une  tournée  chez  de 
gros  fermiers  vendéens,  pour  acheter  des  chevaux  et  des 
chiens. 

— Si  vous  étiez  venu  la  semaine  dernière,  me  dit  l’un 
d’eux,  j’aurais  eu  deux  poulains  légers  et  vigoureux  à 
vous  offrir. 

— Ils  sont  vendus? 

~ Oui.  A M™®  la  comtesse  du  Roure. 

Chez  un  autre  fermier,  j’aperçus  deux  chiens  qui  me 
plaisaient.  Mais  j’arrivais  trop  tard,  ils  étaient  vendus  à la 
même  personne. 

Enfin,  chez  un  autre,  j’étais  en  train  de  marchander  un 
cheval,  lorsqu’une  brave  femme  survenant,  s’écria  : 

— Il  est  vendu  ! 

— Encore  ! Et  à qui  ? 

— A M®'  la  comtesse  du  Pvoure.  Et  à propos,  mon- 
sieur le  baron,  qu’est-ce  que  c’est  donc  au  juste  que  cette 
dame?  Nous  ne  sommes  jias  de  la  m 'me  paroisse,  aussi  je 
ne  puis  la  voir  à la  messe. 

— Mais,  puisqu’elle  vous  a acheté?... 

— Oh!  elle  ne  se  dérange  pas.  Elle  a un  homme  de 
confiance,  un  vieux  piqueur  nommé  M.  Saintis,  qui  vient, 
choisit,  fait  ses  acquisitions  et  désigne  le  jour  où  on  doit 
les  envoyer. 

— Et  vous  ne  connaissez  pas  la  com'esse? 

— Non,  monsieur. 

En  m’éloignant,  je  me  dis  : 

— Il  faudra  que  je  lui  fasse  une  visite. 

II.  — Une  visite. 

Je  partis  donc  un  matin  avec  Etienne. 

Je  comptais  me  présenter  comme  voisin  de  campagne, 
mais  je  me  convainquis,  en  route,  que  ce  titre,  auquel  je 
ne  voulais  pourtant  pas  renoncer,  était  assez  mal  justifié. . 
En  effet,  à trois  heures  de  l’après-midi  nous  n’étions  ])as 
encore  arrives  chez  la  comtesse,  et  pourtant  nous  montions 
mes  (leux  meilleurs  trotteurs.  Peut-être  n’ayions-nous  pas 
pris  le  plus  court  chemin.  A une  certaine  distance,  le  pays 
m’était  jïeu  connu. 

Rien  de  plus  triste  et  de  plus  sauvage.  Des  bois,  des 
bruyères,  d’immenses  espaces  sans  villages  et  sans  mc;- 
tairies.  Étroits,  boueux  et  encaissés,  les  chemins  étaient 
à peine  praticables.  On  y remarquait  des  pas  de  chevaux, 
de  minces  sinuosités  battues  par  les  piétons;  mais  on  se 
demandait  comment  les  voitures  pouvaient  circuler.  Par 
moments,  dans  les  endroits  sans  arbres,  apparaissaient 
des  flaques  d’eau  noire  ou  jaunâtre  qui  exhalaient  un  air 
malsain  et  donnaient  à cette  contrée  un  aspect  désolé.  La 
végétation  poussait  comme  à regret,  avec  défiance.  Les 
bruyères  même,  ces  amies  du  mauvais  sol,  étaient  souflre- 
tcuses.  Des  moutons  maigres  et  pauvres  de  laine,  des 
chèvres  aux  allures  farouches  erraient  çà  et  là,  sous  la 
garde  de  bergers  indolents,  misérables,  et  d’énormes 
chiens  hargneux,  munis,  à cause  des  loups,  de  colliers  à 
pointes  de  fer. 

Enfin,  un  paysan  nous  indiqua  une  allée  cachée  sous 
des  massifs  de  jeunes  chênes,  et  nous  dit  : C’est  là. 

Cette  allée  ôtait  déjà  une  révélation. 

Au  contraire  de  ces  belles  avenues  françaises  condui-* 
sànt  à des  châteaux  et  qui  sont  généralement  droites  et 
majestueuses,  elle  était  sans  (icrspective,  tortueuse,  ])er- 
(luc  dans  les  arbres  et  les  accidents  de  terrain,  elle  sem- 
blait mystérieuse  et  ])cu  hos))italière. 

Bientôt  une  barrière  ferma  le  jiassage  à nos  chevaux. 
Étienne  descendit,  et,  comme  elle  se  composait  d’une 
simple  traverse  en  bois  peinte  en  blanc,  sans  serrure,  il 
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commença  à la  faire  glisser,  pour  nous  permettre  de  passer 
outre.  Je  l’arrêtai.  Cette  Imrre,  si  mobile  pourtant,  m’ins- 
pira des  scrupules  et  me  parut  inviolable.  J’ordonnai  à 
mon  valet  d’aller  à pied  jusqu’à  l’habitation,  afin  de  s’in- 
former si  la  comtesse  du  lloure  était  chez  elle  et  si 
elle  recevait. 

J’avais  les  jambes  engourdies.  Je  sautai  à terre  et  fis 
quelques  pas  du  côté  par  lequel  devait  revenir  Etienne. 

A peu  de  distance,  un  paysage  d’une  grâce  et  d’une 
mélancolie  enchanteresses  frappa  soudainement  mes  yeux. 

L’allée  tournante  cessait  d’être  couverte,  ombragée. 
Elle  serpentait  à ciel  ouvert  au  milieu  de  vastes  pelouses 
cncadées  de  toutes  parts  par  un  immense  rideau  d’arbres. 

Dans  le  fond,  coulait  un  ruisseau. 

L’avenue,  pour  le  traverser,  s’engageait  sur  un  itont- 
Icvis  antique,  dont  les  lourdes  chaînes  descendaient  d’un 
arceau  colossal,  isolé,  fier  d’être  debout  malgré  sa  vétusté, 
et  couronné  de  lierre  d’un  merveilleux  effet. 

De  l’autre  côté,  à mi-côte  de  la  prairie  en  pente  douce, 
s’élevait  une 
construction 
du  quinzième 
ou  seizième 
siècle,  dont 
une  jîartie 
seulement 
semblait  ha- 
bitable, et 
dont  l’autre , 
plus  ancienne 
sans  doute , 
s’était  pres- 
que écroulée 
sous  l’inces- 
sant effort  du 
temps.  Le 
lierre  en  avait 
fait  sa  proie. 

Les  cor- 
beaux , eux 
aussi,  avaient 
pris  posses- 
sion de  ces 
ruines  impo- 
santes , d’où 
ils  faisaient, 
cncetinstant, 

de  continuels  voyages  pour  aller  boire  au  petit  ruisseau. 

La  sérénité  austère  de  ce  séjour  ne  peut  se  décrire. 

Le  soleil  y était  plus  chaud.  Le  vent  s’y  endormait. 

Pas  de  fleurs,  pas  d’enfants,  pas  de  serviteurs  affairés. 

Une  tramiLiillité  suprême  régnait  seule.  L’eau  même 
s’enfuyait  silencieuse,  sans  une  cascatclle,  sans  un  mur- 
mure.' 

Je  vis  accourir  Etienne  et  retournai  près  de  la  barrière 
où  étaient  les  chevaux. 

Il  m’apjirit  que  la  conitesse  ne  recevait  personne.  Scs 
gens  l’avaient  d’ailleurs  accueilli  fort  poliment  et  invité  à 
me  prier  d’entrer  pour  me  reposer, 

Etienne  regarda  les  deux  bêtes  après  m’avoir  dit  cela, 
afin  de  me  faire  comprendre  qu’un  peu  d’avoine  et  d’eair 
leur  était  nécessaire,  et  que,  si  nous  ne  leur  en  ])rocu- 
rions  pas  chez  la  comtesse,  dont  les  valets  s’étaient  mis  à 
sa  disposition,  il  serait  difficile  d’en  trouver  ailleurs  dans 
ce  pays  désert. 

— Mais  la  comtesse  est-elle  chez  elle? 

— Non,  monsieur  le  baron.  la  comtesse  chasse. 
J’ai  su  cela  sans  le  demander,  tout  en  causant. 


Vue  des  monastères  du  mont  Athos, 


Je  remontai  à cheval  et  partis  au  grand  trot. 

Le  crépuscule  commençait  à répandre  autour  de  nous 
ses  teintes  vagues,  flottantes,  indécises. 

Bientôt  des  sons  de  trompe  retentirent. 

Etienne,  que  je  précédais,  me  rejoignit  vivement. 

— On  sonne  la  retraite  prise,  dit-il. 

Quelques  instants  après,  il  ajouta,  avec  un  accent  d’ad- 
miration mêlée  de  surprise  et  de  défiance  : 

— Monsieur  le  baron  entend-il?...  C’est  la  fanfare  du 
sanglier. 

Évidemment  on  se  rapprochait  de  nous. 

Des  chiens  se  mirent  à aboyer,  à hurler.  D’autres,  pro- 
bablement les  jeunes,  restés  au  chenil,  répondirent.  Tous 
ces  cris  puissants,  alternant  avec -des  fanfares  vigoureuses, 
avaient  quelque  chose  de  saisissant  au  sein  de  ces  âpres 
solitudes. 

Instinctivement,  nos  chevaux  prirent  le  galop. 

Et  moi,  je  mè  disais  : 

— Elle  ne  reçoit  personne...  mais  une  rencontre  for- 
tuite va  me 
permettre  de 
lui  présenter 
mes  homma- 
ges. Ce  n’est 
pas  très-régu- 
lier, tant  pis  ! 
Ne  suis-je  pas 
son  voisin  de 
campagne,  ou 
à 2)cu  près  ? 

Avant  d’a- 
voir été  vu  et 
au  moment 
décisif  le  cou- 
rage me  man- 
qua. 

Je  suivais 
U n c h e m i n 
bordé  d’un 
côté  par  une 
haie  épaisse. 
A un  endi'oit 
où  elle  s’in- 
terrompait, je 
franchis  celte 
ouverture  et 
pénétrai  dans 

un  champ.  Puis,  me  rangeant  sous  les  branches,  je  flattai 
mon  cheval  de  la  main  pour  le  contenir. 

Étienne  devina  mes  intentions.  Il  fit  comme  moi,  et 
s’abrita  derrière  les  .buissons. 

Je  n’attendis  pas  longtemps.  La  comlcssc  s’avança, 
suivie  de  trois  cavaliers  et  de  cinq  ou  si.x  couples  de 
chiens. 

Elle  allait  lentement. 

Je  pus  contempler  son  visage  pâle,  fin,  fier  et  triste, 
sa  chevelure  brune,  sa  taille  mince,  fle.xiblc  et  nerveuse. 

■ — Saintis,  dit-elle,  un  hallali  ! 

Un  triom])hant  trio  de  trompe  éclata  aussitôt. 

La  comtesse  plongea  son  regard  do  feu  dans  l’espace, 
comme  pour  y chercher  avidement  quelque  chose,  quel- 
qu’un. Une  larme  glissa  sur  sa  joue.  Elle  ne  la  sentit  pas, 
ne  l’essuya  pas.  En  ce  moment  sans  doute  son  cœur  se 
contracta  sous  la  morsure  d’une,  douleur  aiguè,  car,  par 
un  mouvement  impercc])liblc,  elle  lança  son  cheval  au  ga- 
lop, comme  pour  s’arracher  à ses  2:)cnsées. 

(A  conlinuer.J  Hippot^’te  Audeval. 
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LE  MONT  ATHOS 

Quand  le  fastueux  Xci’xcs  eut  l’ésolu  d’envahir  la 
Grèce,  il  chercha  tout  d’abord  quels  seraient  les  actes  qui 
pourraient  frapper  d’étonnement  les  peuples  contre  les- 
quels il  SC  mettait  en  marche  avec  une  armée  innombrable. 
Le  percement  de  l’isthme  qui  relie  à la  Macédoine  la  pres- 
qu’île où  se  trouve  le  mont  Athos  lui  parut  une  œuvre 
colossale  bien  propre  à témoigner  do  sa  puissance,  et  il 


ordonna  ce  percement,  que  des  milliers  d’IionlmcS,  con- 
duits à coup  de  fouet,  se  mirent  en  devoir  d’exécuter.  Et 
comme  s’il  eût  nécessairement  fallu  que,  conçu  par  uu 
tel  homme,  ce  projet  grandiose  fût  marqué  de  ridicule, 
Xerxès  ne  vit  rien  de  mieux,  lui,  roi  des  rois,  que  d’écrire 
à la  montagne  qu  on  allait  détacher  du  continent,  un  billet 
ainsi  conçu  : « Montagne  superbe,  qui  portes  ta  tète  jus- 
qu'aux cieux,  garde-toi  d’opposer  à mes  travailleurs  des 
roches  qu’ils  ne  puissent  couper,  ou  je  te  couperai  toi- 
ménic  on  entier  et  te  précipiterai  dans  la  mer.  » 

Une  telle  démarche  était  bien  digne  de  celui  qui,  quel- 
que tcnqis  aiqiarav'ant,  pour  punir  la  mer  d’avoir  osé  en- 
gloutir un  certain  nombre  de  ses  vaisseaux,  lui  fit  solen- 
nellement appliquer  quelques  cents  de  coups  de  fouet  et 


ordonna  d’y  jeter  deux  paires  de  chaînes,  de  celles  qui* 
servaient  à lier  les  malfaiteurs. 

Un  jour,  — dit  Plutarque,  — Stasicrate,  architecte  qui 
vivait  du  temps  d’Alexandre,  et  qui  était  surtout  connu 
par  le  caractère  extraordinaire  de  ses  projets,  Stasicrate, 
voyant  les  portraits  et  les  statues  que  les  artistes  avaient 
fait  jusque  - là  du  glorieux  souverain  de  Macédoine 
«Qu’est  cela,  dit-il,  sinon  de  faibles  essais,  de  naïves 
images...  Pour  moi,  ajouta-t-il,  s’adressant  à Alexandre 
lui-même,  j’ai  conçu  le  dessein  de  faire  votre  statue  d’une 
manière  vivante  et  incorruptible.  Elle  aura  des  fonde- 


ments éternels  et  des  bases  incorruptibles.  Le  mont  Athos 
présente  par  sa  hauteur,  le  dévelopiicment  et  la  disposition 
de  scs  parties,  les  moyens  d’en  former  une  statue  que 
l’art  rendra  parfaitement  ressemblante  à Alexandre.  De 
ses  pieds,  elle  touchera  la  mer;  d’une  main,  elle  soutien- 
dra une  ville  capable  de  contenir  dix  mille  habitants;  elle 
aura  dans  l’autre  un  vase  d’où  s’échappera  un  lleuve  inta- 
rissable qui  se  déchargera  dans  la  mer.  Laissons  donc  l’or  , 
le  bronze,  l’ivoire,  tout  ce  (jui  est  peint,  et  toutes  ces  pe- 
tites figures  qu’on  présciitc  à acheter  et  qui  jicuvcnt  être 
volées.  » 

Uès  (pi’Alcxandre  eut  entendu  Stasici'atc,  il  admira,  il 
loua  la  hardiesse  de  cet  artiste,  mais  il  lui  dit  : « Laisse  le 
mont  Athos  tel  qu'il  est.  11  suffit  qu’il  soit  le  monument 
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•de  l’extravagance  d’un  prince  (Alexandre  entendait  par  là 
que  le  percement  de  l'isthme  avait  été  un  travail  de  pure 
jv'anité,  puisque  cette  énorme  dépense  de  travail  et  d’ar- 
gent ne  faisait  qu’abréger  insensiblement  le  trajet  par  mer); 
le  mont  Caucase,  les  montagnes  d’Emodus,  le  Tanaïs  et 
la  mer  Caspienne  me  feront  assez  connaître.  Mes  actions 
seront  mes  statues,  w 
Et  le  mont  Athos  resta  tel  qu’il  était. 

Or,  quel  est  l’état  actuel  du  mont  Athos? 

M.  Elisée  lieclus,  dans  sa  Géographie  universelle,  dont 
nous  avons  fait  dernièrement  le  juste  éloge,  nous  répond 
ceci  : 

« Des  trois  langues  de  terre  que  la  grande  péninsule 
chalcidique  projette  dans  la  mer  Égée,  celle  de  l’Orient 
est  presque  conqolétement  isolée  ; cette  langue  de  terre  est 
l'Hagion  oros , le  Monte-Santo  des  Italiens.  Une  mon- 
tagne superbe  de  roches  calcaires,  lapins  belle  peut-être  de 
tout  l’Orient  méditerranéen,  dresse  sa  pointe  à l’extrémité 
de  la  péninsule  ! c’est  le  célèbre  mont  Athos...  qui,  d’après 
la  légende  locale,  ne  serait  autre  que  le  sommet  où  le  dia- 
ble transporta  Jésus  pour  lui  montrer  tous  les  royaumes 
de  la  terre  étendus  à scs  pieds.  (Le  mont  Athos  a 2,066 
mètres  d’altitude.) 

« Quoi  qu’en  disent  les  moines  grecs,  le  panorama  n’est 
point  aussi  vaste;  mais  tout  le  littoral  delà  Chalcidique, 
de  la  Macédoine  et  de  laThrace,  les  vagues  linéaments  de 
la  côte  d’Asie,  le  cône  abrupt  de  Samothrace  et  les  eaux 
bleues  de  la  mer  n’en  forment  pas  moins  un  admirable 
spectacle.  Le  regard  se  promène  dans  un  immense  espace 
de  l'Olympe  thessalien  au  mont  Ida  de  l’Asie  Mineure. 

« Cette  presqu’île,  qu’un  voyageur  a comparée  à un  sphinx 
accroupi  sur  les  eaux,  appartient  à une  république  de  moi- 
nes nommant  leur  propre,  conseil  et  s’administrant  à leur 
guise.  Eux  seuls,  moyennant  tribut  payé  à la  Turquie,  ont 
droit  de  l’habiter,  et  l’on  ne  peut  y pénétrer  que  muni 
de  leur  permission.  Une  compagnie  de  soldats  chrétiens 
veille  à l’isthme  de  frontière  pour  empêcher  qu’aucune 
femme  ne  vienne  souiller  de  sa  présence  la  terre  sacrée. 
Le  gouverneur  turc  lui-même  doit  laisser  son  harem 
en  dehors  de  l’Hagion  oros.  Depuis  quatorze  siècles,  dit 
l’histoire  du  mont  Athos,  nulle  personne  du  sexe  féminin 
n’a  mis  le  pied  sur  la  sainte  montagne.  Bien  plus,  l'intro- 
duction de  tout  animal  femelle  est  très  sévèrement  inter- 
dite. Les  poules  mêmes  profaneraient  les  couvents  par  leur 
voisinage  : aussi  faut-il  importer  tous  les  œufs  de  Lemnos. 

« A l'exception  des  fournisseurs  qui  vivent  dans  le  vil- 
lage de  Ivargès,  au  centre  de  la  presqu’île,  les  autres  ha- 
bitants, au  nombre  de  six  mille  religieux  et  servants,  rési- 
dent dans  les  couvents  ou  ermitages  épars  autour  des  neuf 
cent  trente-cinq  églises  de  la  contrée.  Presque  tous  les 
moines  sont  grecs.  Cependant,  parmi  les  vingt  grands 
couvents,  un  est  de  fondation  russe,  et  deux  ont  été  con- 
struits aux  frais  des  anciens  souverains  de  la  Serbie.  Ces 
édifices,  bâtis  sur  les  promontoires  en  forme  de  citadelles, 
avec  hautes  murailles  et  tours'  de  défense,  olfrcnt  pour  la 
jilupart  un  aspect  très-pittoresque  : l’un  d’eux,  Simopetra, 
dressé  sur  un  roc  de  la  côte  occidentale,  semble  absolu- 
ment inaccessible.  C’est  dans  ces  retraites  que  les  Ions 
vieillards  ou  caloyers  passent  leur  vie  d’inaction  contem- 
]ilative.  D’api'ès  leur  règle,  ils  doivent  prier  huit  heures 
})ar  jour  et  deux  heures  par  nuit,  sans  jamais  s’asseoir 
jiendant  leurs  oraisons.  Aussi  ces  moines  n’ont-ils  plus  de 
force  ni  de  temps  pour  la  moindre  étude  ou  pour  les  jjlus 
simples  travau.x  manuels.  Les  livres  de  leurs  bibliothè- 
ques, plusieurs  fois  explorées  ])ar  des  érudits  (qui  y ont 
retrouvé  plusieurs  livres  de  l’antiquité  que  jusque-là  on 
avait  pu  croire  perdus),  sont  jiour  eux  autant  d’incompré- 
hensibles grimoires,  et,  malgré  leur  sobriété,  ils  risque- 


raient de  mourir  de  faim  si  les  frères  laïcs  ne  travaillaient 
pjour  eux,  et  s’ils  ne  possédaient  sur  le  continent  de  nom- 
breuses métairies.  Quelques  chargements  de  noisettes  : 
ce  sont  là  tous  les  produits  de  la  fertile  péninsule  du  mont 
Athos.  » 


CURIOSITÉS  ENTOMOLOGIQUES 

LES  riIRYGANES 

Il  faudrait  ne  s’être  jamais  penché  sur  un  ruisseau 
jiour  n’avoir  pas  remarqué  ces  curieux  animaux  auxquels 
les  naturalistes  donnent  le  nom  technique  de  phryganes, 
et  que  les  pêcheurs  à la  ligne,  qui  s’en  servent  pour  amor- 
cer leurs  hameçons,  connaissent  sous  les  noms  vulgaires 
de  châtrées,  casets,  teignes  d'eau,  vers  à fourreau. 

Les  phryganes  à l’état  parfait  sont  des  insèctes  dont  le 
corps  est  mince,  allongé,  velu.  I^a  tête  est  petite  avec  des 
yeux  saillants;  le  front,  couvert  de  poils,  sert  de  base  à de 
longues  antennes  à anneaux  nombreux,  très-mobiles,  di- 
rigées en  avant  et  parallèles  pendant  le  repos.  Les  pattes 
sont  grêles,  les  jambes  souvent  épineuses  ou  garnies  d’é- 
perons. Los  ailes  supérieures,  ordinairement  velues  ou 
écailleuses  et  placées  en  toit  sur  la  longueur  dq,  dos  qu’elles 
dépassent,  ont  de  grosses  nervures  longitudinales.  Les 
inférieures  sont  plissées  en  long. 

Les  phryganes,  qu’on  ne  trouve  guère  qu’aux  environs 
des  rivières  et  des  étangs,  ne  volent  que  le  soir.  Pendant 
le,  jour,  elles  restent  immobiles  et  tajûes  sous  les  feuilles, 
le  long  des  troncs  d’arbres. 

■ C’est  à l’état  de  larves  ou  de  chenilles  aquatiques  que 
les  phryganes  offrent  à l’observateur  les  mœurs  les  plus 
curieuses. 

Les  mères  ayant  pondu  leurs  œufs  en  les  laissant 
tomber  dans  l’eau,  ceux-ci,  qui  sont  enduits  d’une  sorte 
de  glu,  s’attachent  aux  pierres,  aux  plantes,  et,  au  bout  de 
quelques  jours,  donnent  naissance  à des  chenilles  nues  et 
molles  qui  ne  tarderaient  pas  à devenir  la  proie  des  iiois- 
sons  ou  même  de  certains  autres  insectes  carnassiers,  si 
l'instinct  ne  les  instruisait  dans  l’art  de  se  procurer  une 
sorte  de  cuirasse  ou  plutôt  de  demeure  protectrice. 

Le  premier  soin  de  ces  larves  consiste  donc  à s’entou- 
rer d’un  tube  ou  fourreau  dont  les  matériaux  et  la  forme 
diffèrent  selon  l’espèce  qui  l’a  construit  et  aussi  selon  le 
plus  ou  moins  de  rapidité,  de  limpidité  des  eaux  dans  les- 
quelles elle  est  appelée  à vivre. 

« Ces  fourreaux,  dit  Duméril,  sont  en  général  un  peu 
coniques  ou  mous  à l’intérieur.  Ils  ne  sont  ouverts  que 
jiar  le  bout  qui  livre  qiassage  à la  tête  et  aux  pattes.  Los 
uns  sont  couverts  en  dehors  de  toutes  sortes  de  subs- 
tances un  i^eu  lourdes  : graines,  pierres,  fragments  de  co- 
quilles, brins  de  végétaux  que  l’insecte  agglutine  ou  fixe 
avec  des  fils  de  soie  en  dehors  de  son  étui.  » 

Souvent,  et  ceci  est  une  observation  de  Réaumur,  on 
l’encontre  de  ces  fourreaux  qui  sont  entièrement  recou- 
verts de  petits  mollusques  fluviatiles,  et  dans  chacune  de 
ces  coquilles  l’animal  est  vivant.  Ces  coquilles  sont  si 
bien  attachées  au  fourreau,  qu’il  n’est  pas  possible  au  vé- 
ritable propriétaire  de  se  séparer  de  la  surface  à laquelle 
il  adhère.  « Ces  habits,  dit  le  grand  naturaliste,  sont  fort 
« jolis,  mais'ils  sont  des  plus  singuliers.  Un  sauvage  qui, 

V au  lieu  d’être  habillé  de  fourrures,  le  serait  de  rats  mus- 
(I  qués,  de  taupes  ou  autres  animau.x  vivants,  aurait  un 
« vêtement  bien  extraordinaire  : tel  est  en  quelque  sorte, 

« cependant,  celui  des  larves  jihryganes.  » 

Certaines  de  ces  larves  qui  hantent  les  eaux  tranquilles 
tissent  ou  assemblent  pour  en  former  leur  fourreau  des 
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brins  d’iicrbes  et  des  feuilles  allon-^ées.  Ces  étuis  ont  par- 
faitement alors,  par  leur  hérissement  extérieur,  l’aspect 
d’un  petit  fagot  de  broussailles,  et  c’est  même  à cause  de 
cette  circonstance  que,  pour  désigner  ces  insectes,  un  an- 
cien naturaliste  a emprunté  au  grec  le  terme  de  phrygane, 
fait  de  phntgemion,  qui  signifie  littéralement  bourrée,  bras- 
sée de  menu  bois. 

D’autres  découpent  en  lanière  des  feuilles  de  plantes 
submergées,  qu’elles  roulent  en  spirale  et  dont  elles  s’en- 
veloppent de  façon  à être  complètement  confondues  avec 
les  végétaux. 

Pendant  plus  ou  moins  longtemps  les  larves,  qui  sont 
d’ailleurs. très- voraces,  vont  et  viennent,  cherchant  leur 
nourriture  au  fond  des  eaux,  en  voiturant  lentement  leur 
domicile  où,  au  moindre  soupçon  de  danger,  elles  rentrent 
la  partie  du  corps  qui  en  sort  d’habitude.  Puis  le  moment 
vient  où,  pour  le  travail  de  la  suprême  métamorphose,  la 
nature  leur  impose  cette  espèce  de  léthargie,  durant  la- 
quelle s’opè're  la  mystérieuse  transformation  des  organes. 

Alors  l’insecte,  ayant  de  se  blottir  tout  entier  à l’inté- 
rieur du  fourreau,  a le  soin  de  le  fixer,  pour  qu’il  garde 
l’immobilité  nécessaire;  et,  de  plus,  il  forme  une  sorte  de 
grillage  qui,  tout  en  fermant  le  tube,  y laisse  cependant  la 
libre  circulation  de  l’eau,  et  permet  ainsi  à l’insecte  de 
respirer. 

Le  temps  venu  où  l’insecte  doit  passer  de  la  vie  aqua- 
tique à la  vie  aérienne,  on  voit  sortir  du  fourreau,  dont  un 
des  grillages  vient  d’être  brisé,  une  sorte  de  petite  masse 
allongée  qui  n’est  autre  que  l’animal  parfait,  étroitement 
bridé  dans  une  enveloppe  membraneuse  qui  lui  donne  un 
air  de  momie  sous  ses  bandelettes.  Cette  masse,  se  mou- 
vant sinueusement,  gagne  avec  précipitation  quelque  brin 
d’herbe,  quelque  roseau  sur  lequel  elle  se  fixe,  un  peu  au- 
dessus  du  niveau  de  l’eau. 

A peine  quelques  minutes  se  sont-elles  écoulées,  que 
soudain  un  gonflement,  up  boursouflement  se  produit  sur 
toute  l’étendue  de  l’enveloppe,  qui  éclate,  se  déchire  et 
livre  passage  aux  pattes,  au  corselet,  aux  ailes,  à l’abdo- 
men d’une  grande  mouche  brune,  rousse  ou  noire  qui,  en 
trois  jours,  ou  plutôt  pendant  deux  ou  trois  nuits,  sera 
citoyenne  de  l’air,  et  mourra  après  avoir  confié  à l’élément 
dont  elle  sort  les  œufs  qui  doivent  perpétuer  sa  race. 

Dans  notre  figure  se  trouvent  représentées,  selon  l’or- 
dre que  nous  indiquons  ici,  en'commençant  par  la  droite 
du  lecteur,  la  phrygane  ci  antennes  jaunes,  qui  construit 
son  fourreau  avec  de  grosses  bûchettes  ; la  phrygane  brune, 
qui,  à son  fourreau  central  fait  de  petits  graviers,  ajoute 
des  fétus  d’une  longueur  démesurée,  et  Xaphrygane  rhom- 
bifère  qui  choisit  pour  niatériaux  de  son  travail  des  brins 
de  plantes  aquatiipics. 

Eugène  Muller. 


AUTODIOGRAPIIIES 

LA.  JEUNESSE  DE  GRÉTRY 

RacuiiUe  [ar  lui-mèir.e. 

( Sicile.  ) 

Le  printcnq)S  ajiprocliait,  mais  scs  douces  influences 
n’ins])iraicnt  à ma  famille  (lu’une  sombre  tristesse.  On  ne 
croyait  pas  que  j’eusse  assez  de  force  pour  supporter  la 
fatigue  d’un  voyage  do  quatre  à cinq  cents  lieues  que 
i’allais  faire  à pied.  Ma  bonne  mère  eut  le  courage,  en 
répandant  des  larmes,  de  travailler  cilc-mèmo  aux  petites 
nippes  qui  m’étaient  nécessaires.  J’étais  le  seul  de  la  fa- 
mille ([Ui  parût  avoir  conservé  de  la  gaieté  : j’étais  résolu 
et  j'avais  raison  de  paraître  tel;  c’était  le  seul  moyen 


d’obtenir  le  consentement  de  mes  parents.  J’allai  passer 
une  journée  à Coroumeuse,  chez  ma  grand’mèrc.  Ses 
adieux  étaient  pour  moi  les  plus  cruels  de  tous;  car  son 
grand  âge  ne  me  laissait  pas  l’espérance  de  la  revoir 
jamais.  Sa  contenance  à mon  égard  n’est  jamais  sortie  de 
ma  mémoire.  Elle  me  parla  longtemps  de  mes  devoirs 
envers  Dieu,  me  recommanda  beaucoup  le  soin  de  ma 
santé.  Elle  remarqua  sans  doute  avec  plaisir  le  courage 
que  j’affectais,  et  dans  la  crainte  de  l’aflaiblir,  elle  s’efi'or- 
çait  de  me  montrer  une  physionomie  riante,  dans  le  temps 
que  scs  pleurs  la  trahissaient. 

L’exhortation  que  me  fit  son  second  mari  fut  d’un  genre 
tout  différent.  Après  dîner  il  me  conduisit  dans  son  jar- 
din; il  commença  par  m’enfoncer  son  chapeau  sur  ma 
tête,  en  me  disant  : 

— Eh  bien!  R,odrigue,  as-tu  du  cœur? 

— Oui,  vraiment,  mon  grand-papa. 

— Tiens,  me  dit-il  en  fouillant  dans  ses  poches,  voil.’i 
le  présent  que  je  te  fais. 

Il  sort  en  même  temps  deux  pistolets  qu’il  me  présente. 

— Prends  garde,  dit-il,  ils  sont  chargés;  n’en  abuse 
pas,  mon  fils,  je  t’en  conjure;  mais  si  quelqu’un  t’attaque... 

— Oui,  oui,  mon  grand-papa,  je  saurai  bien  me  dé- 
fendre. 

— Allons,  voyons,  je  suppose  que  cet  arbre  est  un 
voleur  qui  te  demande  la  bourse  ou  la  vie;  que  feras-tu? 

— Je  lui  dirai  : « Monsieur,  si  vous  êtes  dans  le  besoin, 
« je  pcu.x  bien  vous  offrir  quelque  secours;  mais  ma 
« bourse  tout  entière,  dans  la  situation  où  je  me  trouve, 
« c’est  ma  vie  elle-mèmow  » 

— « Non,  » me  répond  mon  gi’and-père  en  me  mon- 
trant l’arbre,  « c’est  tout  ce  que  tu  possèdes  que  je  veux 
U avoir.  » 

Pan!...  Je  tire  un  coup  de  pistolet  conire  l’arbre. 

— Il  met  le  sabre  à la  main!  s’écrie  mon  granJ-père  .. 

Et  je  lâche  mon  second  coup. 

Ma  grand’mère,  effrayée,  accourt  à la  fenêtre  en  criant  : 

— Au  nom  de  Dieu,  que  faites-vous  là? 

— Je  tue  les  voleurs,  ma  grand-maman,  lui  répondis-je. 

Son  mari  mit  les  deux  pistolets  dans  ma  poche  et  nous 
rentrâmes. 

J’appris  en  arrivant  chez  mon  père  que,  le  messager 
qui  devait  me  conduire  était  venu  à la  maison  et  avait  fixé 
son  départ  pour  Rome  à huitaine.  C’était  à la  fin  de  mars 
1759,  et  j’avais  par  conséquent  dix-huit  ans.  Je  ne  doutais 
pas  que  mon  guide  n’eût  été  bien  caressé,  et  qu’on  ne  lui 
eût  promis  une  récompense  s’il  prenait  soin  de  moi  sur  la 
route. 

Cet  homme  s’'appclait  Pv-emacle,  et  quoique  âgé  de 
soixante  ans,  il  faisait  par  année  deux  voyages  de  Liège  à 
Rome  et  de  Poome  à Liège.  Il  en  faisait  quelquefois  trois. 
Il  était  très-honnête  homme  avec  les  jeunes  gens  qu’il 
conduisait  ou  ramenait,  mais  il  était  bien  le  plus  fin  des 
contrebandiers  : il  portait  en  Italie  les  plus  belles  dcntejlcs 
de  Flandre,  et  les  jeunes  étudiants  qu’il  conduisait  n’étaient 
qu’un  prétexte  pour  cacher  son  commerce.  Il  rapjiortait  de 
Rome  des  reliques  et  de  vieilles  pantoufles  du  pape;  il  en 
fournissait  tous  les  couvents  de  religieuses  de  la  Flandre 
et  des  Pays-Bas.  Il  en  tirait  de  l’argent,  des  dentelles,  des 
présents  de  toute  espèce.  Cet  homme  était  riche  et  avare; 
nous  lui  disions  souvent  : 

— Veux-tu  donc  moiuir  sur  les  grands  chemins, 
Remaclc? 

Il  nous  répondait  avec  son  air  juif  : 

— Hélas!  je  ne  suis  pas  aussi  riche  que  l’on  croit; 
d'ailleurs,  quand  je  ne  fais  qu’un  voyage  par  année,  je 
fais  une  maladie  en  automne;  et  j’aime  mieux  voyager. 

Son  trafic  l’obligeait  de  faire  d’immenses  détours  pour 
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,6vitor  les  endroits  où  il  était  soupçonné;  de  manière  que 
pour  conserver  sa  santé,  selon  lui,  il  faisait  environ  deux 
mille  lieues  par  année,  portant  deux  cents  livres  sur  son 
dos. 

Le  jour  de  mon  départ  arrive  enfin;  je  le  désirais  im- 
patiemment. Je  ne  voyais  que  larmes,  je  n’entendais  que 
soupirs  depuis  huit  jours.  Le  terrible'  Remacle  arriva  au 
jour  fixé;  il  entra  chez  mon  père  sans  se  fah’e  annoncer; 
il  était  une  heure  après  dîner.  Son  apparition  fut  un  coup 
do  foudre  pour  ma  famille.  Je  ne  lui  donnai  pas  le  temps 
de  parler  : je  saute  sur  ma  valise  que  je  mets  sur  mon 
dos;  je  me  jette  à genoux,  les  mains  jointes,  pour  de- 
mander la  bénédiction  de  mon  pî-re  et  de  ma  mère. 

— Que  Dieu  te  bénisse,  mon  cher  enfant!  me  dirent- 
ils,  et  j’avais  disparu. 

Le  voisinage  était  aux  portes  pour  me  voir  partir;  je 
fis  signe  à tout  le  monde  de  ne  point  m’arrêter,  et  mon 
vieux  Mentor  Icui-  disait  en  courant  après  moi  : 

— Soyez  tranquilles,  j’en  aurai  soin. 


l'épand  déjà  dans  les  plaines;  il  monte  de  mamelons  en 
mamelons  , et  arrivera  bientôt  au  sommet  dos  mon- 
tagnes. 

J..es  costumes  des  Roussillonnais  eux-mêmes  ne  tarde- 
ront pas  à disparaître  comme  tant  d’autres. 

Les  habitants  des  campagnes  qui  en  viennent  Perpi- 
gnan, Cérot,  Prades,  Colliourcs  et  Port-Vendres  ont  une 
physionomie  particulière  qui  se  rattache  au  type  espa- 
gnol. Leur  langage  est  rapide,  sonore  et  accentué  comme 
celui  de  nos  voisins  d’outre- Pyrénées.  Leur  costume  a 
gardé  son  originalité  primitive,  surtout  parmi  les  gens  do 
Lamontagne, moins  visités  qüe  ceux  des  villes.  Bonnet  de 
laine,  longue  veste  et  pardessus,  caleçon  court,  jainbes 
nues,  espadrilles,  tel  est  le  costume  des  hommes  de  toutes 
les  classes,  à quelques  exceptions  près.  Pour  les  femmes, 
la  mode  des  robes  à longues  jupes,  de-couleurs  éclatantes, 
avec  des  manches  courtes  laissant  voir  la  moitié  du  bras, 
est  complétée  par  un  tablier.  Sur  la  tête,  une  capeline 
rouge  retombant  par  derrière,  jusqu’aux  reins.  Pour  bijou 


Costumes  du  Roussillon,  d’après  le  Voyage  de  Lahorde  (1792). 


Que  les  larmes  de  ma  mère  et  surtout  de  mon  père 
me  firent  une  vive  impression!  Leurs  physionomies  res- 
pectables, où  était  répandue  la  pâleur  de  la  mort;  leurs 
bras  élevés  vers  le  ciel,  ])Our  l’implorer  en  ma  faveur,  ce 
tableau  pieux  me  causa  une  sensation  que  je  ne  puis  ren- 
dre. Lorsque  je  fus  en  état  de  me  reconnaître,  je  sentis 
mes  larmes  couler,  et  je  dis  : « O mon  Dieu!  permets  que 
« ta  pauvre  créature  soit  un  jour  le  soutien  et  la  consola- 
« tion  de  ses  infortunés  parents.  » 

Tfamour  paternel  et  l’amour  filial  résident  sans  doute 
dani^tous  les  cœurs,  même  les  plus  endurcis;  mais  que 
les  gens  de  haut  parage  sont  loin  de  savoir  combien  ce 
sentiment  respectable  est  plus  vif  chez  les  honnêtes  bour- 
geois, surtout  dans  les  pays  où  le  luxe  et  la  déliauchc 
n’ont  pas  mis  de  barrières  entre  les  pères  et  les  enfants  ! 

(A  continuer.) 


HISTOIRE  DES  PROVINCES  DE  FRANCE 

COSTUMES  DU  ROUSSILLON 

Un  desi'ares  coins  de  la  France  où  l’on  trouve  encore 
un  peu  de  la  simplicité  poétique  des  temps  passés,  c’est  le 
Roussillon.  Mais  l’esiirit  prosaïque  de  notre  époque  se 


pi’esqué  unique,  après  l’alliance  obligée  ou  la  bague  de 
pèlerinage,  les  Roussillonnaises  ont  la  croix  d’or. 

Ne  cherchez  pas  à établir  de  comparaison  entre  les 
Roussillonnais  et  les  habitants  des  autres  provinces  de 
la'  France.  Leurs  usages,  même  les  plus  anciens,  ont 
résisté  au  choc  des  invasions  et  des  révolutions.  On  est 
étonné,  quand  on  les  visite,  du  parfum  antique  existant 
dans  leurs  jeux,  leurs  chants  et  leurs  danses.  Leur  corpu- 
lence robuste,  leur  taille  bien  prise,  leur  agilité  sans 
pareille  et  leur  résolution  énergique  éclatent,  comman- 
dent la  sympathie.  Malgré  l’abondance  du  vin,  en  Rous- 
sillon, les  hommes  possèdent  une  sobriété  à toute  épreuve, 
et  il  est  bien  rare  qu’on  rencontre  parmi  eux  des  hommes 
ivres.  Ils  ne  boivent  guère  leur  délicieux  vin  de  Rivc- 
saltes,  ce  muscat  si  capiteux  ! Ils  préfèrent  s’enrichir  en 
l’exportant  sur  tous  les  points  du  globe,  avec  des  laines, 
du  blé,  dés  huiles  d’olive  en  grande  quantité. 

L’industrie  est  à peu  près  nulle  dans  le  Roussillon.  La 
ville  de  Perpignan,  seule,  renferme  quelques  tanneries, 
quelques  fabriques  de  bouchons,  de  drajis  et  de  couver- 
tures. Autrefois,  ce  pays  était  essentiellement  militaire, 
Vauban  en  construisit  les  fortifications. 

Aug.  Chall.imei.. 

I.’impTimeur-gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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Les  Miiiquiers.  — Dessin  de  Scott,  gravure  de  Mëaule. 


Les  Minquiers,  — dont  A'ictor  Hugo  a fait  les  témoins 
d’une  des  [)ages  les  plus  |)oignnntes  de  son  roman.  Quatre- 
vingt-treize,  qui  est  en  ce  nionumt  publié  avec  illustrations 
de  nos  premiers  dcssinaleui's  : Vierge,  Morin,  Scott,' 
Brion,  etc.,  et  qui  obtient,  sous  cette  nouvelle  forme',  un 
très-grand  succès,  — les  Minquiers,  écueils  tragiques  de 
la  Manche,  émergent  en  pleine  mer,  sur  la  route  de  Saint- 
Malo  à Jersey,  à gauche  des  îh'S  Chaussey,  dans  l'immense 
baie  C|ui  vient  profondément  échancrci-  le  continent,  entre 
les  deux  pointes  de  Noi'mandie  et  de  Bretagne. 

llejiosoir  sinistre  dont  la  France  et  l'Angleterre  ne  se 
disputei'ont  jamais  la  possession,  car  Français  et  Anglais 
4»  année,  1876 


rcdouicnt  également  ces  parages  (lue  leur  pré.sencc  rend 
dangereuse. 

Si  l'Océan  les  fait  dis|)nraîlrc  un  jour,  — et  il  y 
travaille,  paraît-il,  — il  n’y  aura  certes  aucun  deuil.  Que 
la  mouette  s’y  repo.se,  soit;  mais  barques  et  navires  s’en 
éloignent  à qui  mieu.x  mieux. 

D’histoii'c , ces  écueils  n’c'ii  ont  d’autre  qu’un  long 
nécrologc  de  navires  qui,  pendant  les  gros  temps,  y sont 
venus  trouver  la  j>ci'dition.  Ils  se  dressc'ut  là,  nu'naçanl.s, 
teri'ibles,  « servant,  comme  dit  l’illustre  écrivain,  de*  repo- 
soir  à la  mouette  rieuse  quand  elle  s’en  va  de  Hollande.  » 
Le  marin  qui  les  voit  n'a  iiour  eux  qu’un  regard  de  mé- 
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fiance  et  d’effroi,  et  si  nous  devons  en  croire  le  pocte,  qui 
d’ailleurs  a été  longtemps  à même  de  recuèllirr  les  témoi- 
gnages de  la  population  maritime,  la  « mauvaise  réputation 
des  Minquiers  » était  à la  fin  du  siècle  dernier  encore 
mieux  justifiée  qu’aujourd’hui. 

« Plusieurs  tours  de  cette  citadelle  de  l’abîme  ont  été 
K rasées  par  l’incessant  dépècement  que  fait  la  mer;  la 
K configuration  des  écueils  change.  Ce  n’est  pas  en  vain 
« que  les  flots  s’appellent  les  lames  : chaque  marée  est  un 
« trait  de  scie.  A cette  époque  (1793)  toucher  les  Minquiers 
« c’était  périr.  » 

Il  y a.  autour  de  ces  rochers  un  bas  fond,  « une  sorte 
« de  tririacrie  sous  marine  plus  vaste  que  l’ile  entière  de 
« Jersey.  La  mer  le  couvi’e;  il  a pour  point  culminant  un 
a jdateau  qui  émerge  des  plus  hautes  marées  et  duquel  se 
« détachent  au  nord-est  six  puissants  rochers,  rangés  en 
« droite  ligne,  qui  font  l’effet  d'une  grande  muraille 
« écroulée  çà  et  là.  Le  détroit  entre  le  plateau  et  les  six 
« écueils  n’est  pjraticable  qu’aux  barques  d’un  faible  tirant 
« d’eau.  Au  delà  de  ce  détroit,  on  trouve  le  large.  » 

C’est  là  que-  la  Claymore,  l’héroïque  corvette  royaliste, 
« mourut  de  la  même  mort  que  le  Vengeur,  » dit  Victor 
Hugo,  et  le  crayon  de  Scott,  en  nous  montrant,  d’après 
nature,  les  noirs  Minquiers  qu’embrasse  la  mer  furieuse;  a 
bien  su  garder  leur  imposant  caractère  à ces  roches,  dont 
la  renommée  n’est  faite  que  de  lugubres  et  terrifiants  sou- 
venirs. 


LA  MESSE  D’ANNIVERSAIRE 

NOUVELLE 

(Suite.) 

III.  — Angèle. 

Cette  rencontre  fit  sur  moi  la  plus  vive  impression.  Je 
n’eus  plus  d’autre  idée  en  tête  que  le  désir  de  la  revoir, 
mais  la  comtesse  ne  recevait  personne,  et  me  faire  annoncer 
chez  elle,  c’était  m’exposer  à une  disgrâce  irréparable 
peut-être  pour  l’avenir.  Je  me  dis  que,  ijuisqu’elle  avait 
comme  moi  l’habitude  de  chasser,  ce  goût  qui  nous  était 
commun  nous  remettrait  fatalement  en  présence  l’un  de 
l’autre. 

Il  ne  s’agissait  donc  que  de  fréquenter  très-assidûment 
ses  régions  de  chasse,  et  c’est  ce  que  je  fis.  J’espérais 
qu’une  circonstance  imprévue  me  rapprochei’ait  d’elle,  me 
permettrait  de  lui  rendre  quelque- signalé  service,  que 
sais-je? 

Mais  trois  semaines  s’écoulèrent,  et  je  ne  la  revis 
point. 

Ce  fut  là  un  désappointement  ou  plutôt  un  supplice 
qui  altéra  mes  traits,  mon  humeur,  mon  caractère,  à tel 
point  que  mes  parents  s’en  alarmèi-ent.  Ils  supposèrent 
que  je  m’ennuyais  et  me  conseillèrent  les  voyages.  Mais 
pour  rien  au  monde  je  n’aurais  voulu  m’éloigner  de  la 
comtesse. 

Je  ne  parlais  d’elle  à personne.  Je  n’ignorais  pas 
du  reste  qu’elle  était  peu  connue  en  Vendée.  Un  jour, 
pourtant,  je  ne  pus  m’empêcher  de  me  départir  de  ma 
réserve. 

Un  vieil  ami  de  mon  père'  avec  lequel  je  causais, 
ayant  prononcé  par  hasard  le  nom  de  la  comtesse,  je 
m’écriai  malgré  moi  : 

• — Vous  la  connaissez? 

Et  tout  aussitôt  j’appris  son  histoire. 

Je  n’aurais  pu  d’ailleurs  mieux  m’adresser.  Comme 
tous  les  vieillards,  cct  ami  aimait  à raconter,  (U,  de  plus, 


il  était  parfaitement  renseigné  sur  presque  toutes  les  an- 
ciennes familles  de  France. 

Voici  ce  qu’il  me  dit  : 

« M““  la  comtesse  Angèle  du  Roure  est  une  des 
femmes  les  plus  attrayantes  et  les  plus  honorables  du 
dernier  quart  de  notre  siècle.  Sa  mère  est  morte  en  lui 
donnant  le  jour.  Son  père,  le  marquis  de  Néverlet,  eût 
vivement  souhaité  la  naissance  d’un  fils,  car  il  n’avait  pas 
d’autre  enfant;  mais  cela  ne  l’empêcha  pas  d’adorer  sa 
fille  unique,  qui  devint  en  grandissant  son  inséparable 
compagne. 

« Le  marquis  était  grand  chasseur.  Scs  meutes,  ses 
chevaux,  ses  fêtes  magnilicjues  sont  encore  célèbres  dans 
le  Poitou,  où  il  habitait.  La  jeune  Angèle  prit-elle  le  goût 
des  exercices  virils  pour  plaire  à son  père,  ou  parce  qiie 
ce  goût  était  nativement  dans  son  sang,  dans  son  carac- 
tère, dans  sa  nature  même?  Toujours  est-il  qu’elle  apprit 
peu  à peu  à monter  les  chevaux  les  plus  ombrageux,  à 
suivre  les  meutes  ardentes,  à se  jeter  sans  hésitation  au 
milieu  des  mêlées  furieuses  de  loups  ou  de  sangliers 
culbutés  par  les  dogues.  Si  le  déploiement  de  cette  énergie 
intrépide  avait  pour  but  de  flatter  son  père  et  de  le  col- 
tenter,  Angèle  réussissait  pleinement;  le  marquis  l’idolâ- 
trait. 

« N’avait-il  pas  pour  ainsi  dire  deux  filles  en  une? 

« Quand  elle  ne  portait  plus  son  costume  de  chasse,  on 
ne  trouvait  plus  en  elle  qu’une  jeune  personne  douce, 
charitable,  affectueuse,  presque  timide.  Cette  transforma- 
tion avait  même  un  charme  extrême.  Les  yeux  noirs 
d’Angèle  tantôt  s’enflammaient  aux  éclairs  d’une  témérité 
éblouissante,  et  tantôt  s’adoucissaient  au  peint  de  n’avoir 
plus  que  des  regards  empreints  d’une  ineffable  bonté.  Sa 
voix,  qu’on  venait  d’entendre  l’ctentir  dans  les  profondeurs 
dos  forêts  avec  une  sonorité  triomphante,  moelleusement 
s’assouplissait  ensuite  comme  pjour  enlacer  tous  les  hôtes 
de  son  père  dans  un  réseau  d’intonations  suaves  comme 
une  caresse. 

<i  Un  jour,  à une  de  ces  chasses  comme  le  marquis 
savait  si  bien  les  organiser,  Angèle  et  le  jeune  comte 
Tanneguy  du  Roure  se  trouvèrent  un  instant  côte  à côte,  à 
cheval  tous  deux.  Il  y eut  alors  un  coup  d’œil  échangé 
parmi  tous  les  assistants.  On  comprit  que  ce  rapproche- 
ment fortuit  ou  non  d’un  coutjIc  si  miraculeusement  beau 
annonçait  l’avenir. 

« En  effet,  Tanneguy  et  Angèle  furent  bientôt  fiancés, 
puis  unis. 

« Ils  furent  heureux  un  an. 

« Le  comte  du  Roure  n’avait  que  des  parents  éloignés. 
La  famille  de  sa  femme  devint  la  sienne. 

« Un  Anglais,  que  vous  connaissez  peut-être  de  nom, 
lord  Hastings,  après  avoir  été  reçu  plusieurs  fois  à Né- 
verlèt,  invita  le  marquis,  le  comte  et  la  comtesse  à de 
grandes  chasses  au  renard,  en  Ecosse.  Le  marquis  et  le 
comte  acceptèrent.  Angèle  resta,  elle  était  sür  le  point  de 
devenir  mère. 

« Cette  séparation,  qui  devait  être  si  courte,  car  le 
marquis  et  le  comte  s’étaient  promis  d’être  de  retour  bien 
avant  la  délivrance  d’Angèle,  fut  le  signal  des  plus  horri- 
bles malheurs.  Tanneguy,  en  Écosse,  fut  précipité  avec 
son  cheval  au  fond  d’un  gouffre.  On  ne  put  même  pas 
retrouver  son  cadavre.  Le  marquis  était  fou  de  désespoir. 
Au  moyen  de  cordes  il  se  fît  descendre  lui-même  dans 
l'abîme,  où  déjà  des  explorations  venaient  d’être  tentées, 
et  au  bout  d’une  heure  on  le  remonta  évanoui. 

« Comment  apprendre  cette  fatale  nouvelle  à sa  fille? 

« Elle  la  devina  en  le.  revoyant,  tellement  il  élait 
changé,  et,  deux  jours  après,  elle  mit  au  monde  un  enfant 
mort. 
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« Est-ce  tout?  Non.  Le  marquis  ne  put  survivre  à de 
telles  catastrophes.  Il  prolongea  un  mois  encore  son  exis- 
tence brisée,  et  s’éteignit. 

« Restée  seule,  Angèle  sembla  ne  plus  appartenir  à la 
terre.  Elle  était  parfois  six  semaines  sans  sortir  de  sa 
chambre.  Une  vieille  parente  vint  la  chercher  et  l’emmena 
à Paris. 

« Là,  on  la  laissa  tranquille  un  an,  deux  ans. 

« L’excès  de  ses  malheurs  obligeait  à ce  sacrifice.  Mais 
ensuite  on  jugea  qu’une  femme  si  belle,  si  jeune  et  si 
riche  ne  devait  pas  s’ensevelir  toute  vivante  dans  un  veu- 
vage désespéré.  Des  prétendants  surgirent  à la  douzaine. 
Les  intrigues  s’ourdirent  autour  d’elle,  les  persécutions 
commencèrent.  Elle  a vingt-deux  ans,  elle  est  veuve 
depuis  trois  ans,  et  tout  le  monde  la  blâme  de  ne  pas  se 
remarier. 

« Qu’a-t-clle  fait?  Elle  s’est  réfugiée  en  Vendée.  La 
retraite  qu’elle  s’est  choisie  est  assez  éloignée  pour  décou- 
rager les  importuns.  Il  paraît  d’ailleurs  que  les  portes  en 
sont  bien  closes.  Elle  aura  probablement  renoncé  à re- 
tourner en  Poitou  pour  ne  pas  renouer  ses  anciennes-et 
nombreuses  relations,  parmi  lesquelles  les  propositions 
de  mariage  n’eussent  pas  manqué  d’affluer.  Elle  veut  vivre 
dans  la  solitude,  c’est  certain,  vivre  et  mourir,  peut-être, 
car  malgré  ses  sentiments  religieux  elle  se  dit,  sans  doute, 
dans  le  secret  de  sa  pensée,  que  l’accident  qui  a tué  son 
mari  pourrait  se  renouveler.  » 

IV.  — Une  INSPIR.4.TION  subite. 

Je  m’étais  efforcé  d’écouter  ce  récit  d’un  nir  d’indiffé- 
rencc.  Mais  je  n’en  avais  pas  perdu  un  mot  et  il  devint  le 
seul  alirtfient  de  ma  pensée.  ' 

Angèle  a vingt-deux  ans,  j'en  ai  vingt-cinq,  me  disais- 
je.  Pourquoi  no  l’épouscrais-je  lias? 

Mes  parents  ne  verront  là  qu’une  grande  et  honorable 
alliance,  et  moi  j’y  trouverai  la  réalisation  do  tous  mes 
vœux. 

Ce  fut  le  premier  cri  de  mon  cœur. 

Puis,  je  me  représentai  cette  jeune  femme  vivant  dans 
l'a  solitude  des  bois  avec  scs  morts  bien-aimés.  Elle  me 
parut  plus  inaccessible  au  fond  de  sa  douleur  qu’elle  ne 
l’eùt  été  au  sommet  des  félicités  humaines.  Cette  douleur 
me  sembla  avoir  des  splendeurs  superbes,  et  je  me 
jugeai  mesquin  et  vulgaire,  moi  qui  avais  la  prétention 
d’élever  mes  regards  vers  elle. 

Parfois,  je  me  surprenais  lui  disant  : Reste  ce  que  tu 
es,  inconsolée  et  inconsolable;  c’est  plus  beau,  c’est  plus 
noble,  c’est  plus  grand! 

En  proie  à ces  ])cnséos  qui  se  combattaient  en  moi,  je 
ne  continuai  pas  moins  à chercher  avidement  les  occasions 
de  rencontrer  la  comtesse. 

Un  matin  je  sus  qu’elle  ne  sot  tait  plus.  Son  vieux 
piqueur  Saintis  s’était  démis  l’épaule.  Elle  l’avait  fait  soi- 
gner, puis  envoyé  chez  lui  ou  chez  scs  enfants,  dans  le 
Poitou,  afin  qu’il  s’y  rétablit  complètement  sans  avoir  la 
tentation  de  bi'avcr  de  nouvelles  fatigues. 

Ce  fut  la  grosso  fcrmièi-e  à laquelle  Saintis  avait  acheté 
un  cheval  qui  m’apprit  cet  événement. 

Aussitôt  ma  résolution  fut  prise. 

Ce  fut  une  inspiration  subite. 

Je  rentrai  chez  moi  et  annonçai  à mes  parents  que, 
d’après  leur  autorisation  et  leurs  conseils,  j’allais  faire  un 
A'oyagc. 

Je  partis;  je  laissai  mes  malles  à une  auberge  de 
p('l!te  ville  où  j’avais  quelquefois  déjeuné;  je  m’afl'ublni 
d’un  vieux  costume  en  peau  de  bique,  comme  en  portent 
souvent  les  chasseurs  de  l’Ouest;  je  nouai  quelques  autres 
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vêtements  dans  un  mouchoir,  et  je  me  rendis  seul,  à p'cd, 
chez  M”®  la  comtesse  du  Rourc. 

(A  commuer.)  Hqjpolyte  Audevai.. 


HISTOIRE  DE  LA  CIVILISATION  EN  EUROPE 

OLGA,  LA  SAINTE  RUSSE 

Lemoine  Nestor  qui  écrivit  au  dixième  siècle  l’histoire 
des  premiers  temps  de  la  nation  russe,  rapporte  dans  sa 
Chronique  qu’en  l’an  859  les  Yarègues  qui  « demeuraient 
de  l’autre  côté  de  la  mer  Baltique  »,  vinrent  lever  tribut 
sur  les  TchoudeS,  les  Slaves,  les  Mériens  et  autres  peu- 
ples Krivitches. 

Durant  les  années  860,  861  et  862,  les  Yarègues  tra- 
versèrent encore  la  mer  dans  le  même  but.  Cette  fois-ci 
les  peuples  qu’ils  avaient  précédemment  rançonnés,  refu- 
sèrent le  tribut  et  prétendirent  se  gouverner  par  eux- 
mêmes.  Mais  il  n’y  avait  chez  eux  aucune  idée  de  justice; 
une  famille  s'élevait  contre  une  autre,  et  cette  mésintelli- 
gence occasionnait  des  troubles  incessants.  Enfin,  après 
s’être  longuement  déchirés  entre  eux  : « Cherchons,  se 
dirent-ils,  un  prince  juste  qui  nous  gouverne.  » 

Pour  trouver  ce  prince,  les  Slaves  passèrent  la  mer  et 
se  rendirent  chez  les  Yarègues,  qu’on  nommait  Yarègues 
russes,  comme  d’autres  se  nomment  Yarègues  suédois, 
Yarègues  urmaniens  (Normands),  Juglicns  ou  Goths. 

Ils  dirent  alors  aux  princes  de  la  Yarègue  : « Notre 
« pays  est  grand  et  +out  y est  en  abondance;  mais  l’ordre 
« et  la  justice  y manquent  : venez  prendre  possession  du 
« sol  et  régner  sur  nous.  » 

Trois  frères  varègués  réunirent  donc  leurs  familles  et 
vinrent,  en  effet,  occuper  la  Slavonie  où  ils  bâtirent  la 
ville  de  Ladoga. 

Le  plus  âgé  des  trois,  Pv,urik,  fixa  sa  résidence  le  long 
des  rives  du  fleuve  de  ce  nom.  Le  second,  Sinésus,  s’éta- 
blit aux  environs  du  lac  Blanc;  le  troisième.  Trouver,  à 
Isborsli... 

Et  la  dynastie  qui  devait  faire  souche  étrangèi’c  dans 
le  grand  empire  se  trouva  ainsi  fixée  sur  le  sol  natal  des 
Slaves. 

Tel  fut,  selon  le  vieux  chroniqueur,  l’origine  du  nom 
et  de  la  domination  russe  en  Slavonie,  fait  qui,  notons-le, 
n’est  pas  sans  analogie  avec  la  prise  de  possession  des  îles 
Britanniques  par  les  Anglo-Saxons. 

Cet  Isborsk,  dont  nous  avons  souligné  le  nom  était 
déjà,  paraît-il,  une  ville  d’une  importance  relative,  puisque 
un  prince  la  choisissait  pour  résidence. 

Ce  fut  là,  disent  les  historiens,  ou  plutôt  les  auteurs 
de  légendes,  que  naquit  vers  le  commencement  du  dixième 
siècle,  dans  la  condition  lapins  obscure,  cette  Olga,  dont 
l’église  grecque  a fait  une  sainte,  honorée  à peu  près  au 
même  titre  que  chez  nous  l’épouse  de  Clovis,  c’est-à-dire 
pour  avoir  la  première  prêché  d’exemple  au.x  souverains 
du  pays,  la  conversion  et  l’attachement  à la  foi  chrétienne. 

Isborsk  est  située  à sept  lieues  de  Pskow,  dans  le  gou- 
vernement actuel  de  ce  nom,  sur  les  sources  qui  se  nom- 
maient autrefois  les  sources  slavonos  et  qui  forment  la 
petite  rivière  d’Orlowka.  Plusieurs  historiens  l’ont  nommée 
Olgiabourg,  comme  ayant  vu  naître  Olga.  Ce  fut,  en  effet, 
dans  cette  région  que  le  prince  Igor,  fils  d’Oleg,  la  re- 
marqua au  cours  d’une  partie  de  chasse  et  l'épousa 
en  903. 

Isborsk  n’est  plus  aujourd’hui  qu'une  assez  pauvre 
bourgade,  dépendant  de  P.skow;  on  y voit  les  ruines  d’un 
ancien  château  et  d’une  enceinte  de  murailles.-  L’hisluire 
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d’Olga,  qui  du  reste  ne  nous  est  guère  parvenue  qu’à  tra- 
vers la  légende,  nous  montre  cette  princesse  comme 
ayant  fait  preuve  en  plus  d’un  cas  d’un  esprit  d’astuce  et 
de  cruauté  qui  s’accorderait  assez  mal  avec  le  caractère 
de  sainteté  que  les  Russes  se  sont  plu  à lui  reconnaître, 
si,  outre  qu’elle  acheva  sa  vie  dans  des  pratiques  d’exclu- 
sive piété,  elle  n’avait  plus  particulièrement  agi  pour 
venger  la  mort  de  son  mari  et  sauvegarder  le  pouvoir  de 
son  fils. 

Nous  allons  rapporter  quelques  incidents  de  sa  lutte 
contre  les  meurtriers  d’Igor  qui  nous  ont  paru  propres  à 
donner  une  idée  aussi  juste  que  pittoresque  de  ce  qu’était 
la  civilisation  dans  les  régions  slaves  à cette  époque 
reculée. 

Les  Drewliens,  — peuplades  qui  habitaient  les  rives 


mérite.  Retournez  à vo.g  vaisseaux  ; je  vous  enverrai  mes 
gens  demain.  Ayez  soin  de  leur  dire  quand  ils  viendront  : 
« Nous  ne  voulons  nous  rendre  au  palais,  ni  à pied  ni  à 
cheval,  mais  nous  exigeons  que  vous  nous  portiez  avec 
notre  navire  sur  vos  épaules.  » Dites  cela  et  mes  gens  le 
feront. 

Quand  donc  AÛnrent  les  gens  d’Olga,  les  Drewliens 
demandèrent  à être  transportés  dans  leur  navire  même. 

Les  gens  d’Olga  prirent  donc  le  vaisseau  sur  leurs 
épaules,  et  les  Drewliens  qui  étaient  dedans  se  glorifiaient; 
mais  voilà  qu’arrivés  dans  la  cour  du  palais,  à un  endroit 
où  la  veille  Olga  avait  fait  creuser  une  fosse  très-profonde, 
les  porteurs  se  déchargèrent  de  leur  fardeau  dans  cette 
fosse. 

Et  Olga  qui  regardait  du  haut  de  la  tour  leur  cria  : 


Isborsk,  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Russie,  lieu  de  naissance  de  sainte  Olga. 


de  la  Pripette,  aujourd’hui  gouvernement  de  Minsk,  — 
ayant  mis  à mort  le  prince  Igor,  qui  était  allô  dans  leur 
pays  pour  e.xiger  d’eux  des  tributs  vexatoii'es,  se  dirent 
entre  eux  : « Maintenant  que  nous  avons  tué  le  prince 
« russe,  envoyons  chercher  sa  veuve  Olga,  et  qu’elle  de- 
« vienne  l’épouse  de  notre  prince  Mail;  nous  ferons 
« ensuite  de  Sviatoslaw  (le  fils  d’Igor)  ce  que  nous 
« voudrons.  » 

Quand  on  avertit  la  princesse  Olga  que  les  députes 
drewliens  étaient  arrivés,  elle  les  fit  amener  près  d’elle  et 
leur  dit  : — Soyez  les  bienvenus,  chers  hôtes. 

— Ton  époux,  que  nous  avons  tué,  lui  dirent-ils,  était 
un  loup  l’avissour;  nos  princes  sont  bons  et  rendent  notre 
patrie  heureuse.  Viens  au  milieu  de  nous  et  prends  notre 
prince  Mail  pour  époux. 

Olga  répondit  ; — Amis,  voire  proposition  me  sourit, 
car  je  ne  peux  rendre  la  vie  à celui  que  j’ai  perdu.  Mais, 
avant  tout,  laissez-moi  vous  faire  honneur  scion  votre 


— Eh  bien!  chers  hôtes,  n’étes-vous  pas  flattés  de 
tant  d’honneur. 

— Hélas!  dirent-ils  en  gémissant,  nous  expions  le 
meurtre  d’Igor. 

Olga  donna  l’ordre  qu’on  rejetât  la  terre  sur  eux,  et  ils 
furent  enterrés  vifs. 

Après  quoi,  la  princesse  envoya  un  message  au  pays 
des  Drewliens  pour  dire  que  puisqu’on  désirait  l’avoir,  il 
fallait  lui  envoyer  les  principaux  de  la  nation,  avec  les- 
quels elle  pût  honorablement  s’entendre,  sans  quoi  ses 
sujets  ne  consentiraient  pas  à son  départ. 

Ces  notables  étant  arrivés  : « Prenez  d’abord  le  bain, 
leur  fit  dire  Olga,  et  puis  venez  me  trouver.  » 

Les  baignoires  étaient  prêtes,  les  Drewliens  se  plon- 
gent dans  l’eau  tiède;  mais  soudain  les  portes  se  ferment, 
le  feu  du  bain  redouble,  et  les  envoyés  périssent  tous 
suffoqués  ou  brûlés. 

Immédiatement  Olga  renvoie  ses  gens  au  pays  des 
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Di’ewlicns,  disant  qu’cnfîn  clic  vq  sc  rendre  parmi  eux  ; 
qu’ils  veuillent  donc  bien  préparer  une  grande  quantité 
d’hydromel  à l’endroit  même  où  ils  ont  tué  son  époux, 
aûn  qu’après  avoir  pleuré  sur  son  tombeau,  elle  se  livre 
avec  eux  à la  joie. 

Ainsi  donc  est  fait  par  les  Drcwliens,  qui  cependant 
s’étonnent  de  voir  arriver  la  princesse  sans  leurs  envoyés.- 

— Ils  viennent  avec  mes  gardes,  dit-elle. 

Elle  prie,  puis  on  se  met  à table,  et  les  gens  de  la 
princesse  versent  à boire  aux  Drevliens  qui  s’enivrent  ; 
et  pendant  ce  temps  s’approchent  les  troupes  d’Olga  qui, 
fondant  sur  les  Drewlicns  incapables  de  se  défendre,  en 
massacrent  plus  de  cinq  mille.  Après  quoi  Olga  regagna 


— Non,  le  siège  sera  levé  quand  chaque  famille  d’entre 
vous  m’aura  donné  trois  pigeons  et  trois  moineaux;  je 
n’exige  que  cette  bagatelle, 

Les  assiégés,  pleins,  de  joie,  se  hâtent  d’envoyer  à la 
princesse  le  tribut  exigé. 

Alors  Olga  fait  distribuer  à chacun  de  scs  gens  un 
pigeon  et  un  mpineau,  en  leur  ordonnant  de  leur  attacher 
sous  la  queue  une  allumette  enflammée,  garnie  d’un 
morceau  d’étoffe,  et  de  les  laisser  ensuite  s’envoler  vers 
leurs  demeures. 

L’ordre  s’exécute;  les  pigeons  regagnent  leur  colom- 
bier, les  moineaux  les  toits  qui  leur  senmnt  de  retraite: 
et  bientôt  l’incendie  est  allumé  sur  tous  les  points  de  la 


La  vie  à la  période  silurienne  des  terrains  de  transition. 

Sur  le  fond,  de  gauche  à droite  : Coraux  ; ttenopora  et  bcalricia,  et  un  gasteropode  : orthocerus. 

Corail  : petraia.  Crinoïdes  : lenzoles  ; et  cyatidiens  : triiobites  et  cyslolUes. 

Dans  l'eau,  un  grand  pterygotus,  et  au-dessus  un  irinacleus.  — Plus  loin,  des  céphalopodes,  un  hétéropode  et  des  poissons. 
A la  surface,  des  phyllograptus,  graptolithus  et  bellerophon.  — Sur  la  terre  : lepidodendrons,  psylophylons  et  prololaxilcs. 


Kiew,  où  elle  ne  s’occupa  plus  que  de  lever  des  troupes 
pour  revenir  tirer  la  dernière  vengeance  des  Drewlicns. 

L’année  d’ensuite  elle  revient  avec  son  fils  mettre  le 
siège' devant  Korosthène  (ville  aujourd’hui  disparue),  qui 
était  la  cité  dont  les  habitants  avaient  massacré  Igor,  et 
qui  se  voyant  menacés  par  sa  veuve  et  par  son  fils  sc 
défendirent  en  désespérés,  car  ils  n’attendaient  nulle  merci. 

Au  bout  de  dix  mois  le  siège  durait  encore.  Olga  fit 
dire  aux  assiégés  qu’ils  avaient  tort  de  redouter  sa  ven- 
geance; qu’elle  n’exigeait  jdus  qu’un  léger  tribut  pour 
conclure  la  paix. 

— Que  veu.x-tu  de  nous,  dirent  les  habitants  de  Koros- 
thène, des  fourrures  et  du  miel? 


ville,  dont  les  maisons,  cela  va  sans  dire,  étaient  de  bois 
et  de  chaume.  Les  habitants,  contraints  de  sortir,  sont 
attaqués  et  massacrés  par  les  troupes  d’Olga,  qui  réduit 
en  esclavage  tout  ce  qui  n’est  pas  passé  au  fil  de  l’épée. 

Après  s’être  ainsi  vengée,  Olga  parcourt  le  pays  des 
Drewlicns  en  publiant  sur  sa  route  des  ordonnances  et  en 
fondant  des  villes,  des  villages...  puis,  ajoute  le  chroni- 
queur, « elle  vécut  avec  son  fils  dans  la  idus  touchante 
intimité.  » (Chronique  de  Nestor,  trad.  de  M.  L.  Paris.) 

Plus  tard,  elle  alla  en  Grèce  où  régnait  Constantin, 
fils  de  Léon,  qui  admirant  sa  grande  beauté,  et  charmé 
de  son  esprit,  voulut  l'éjjouser. 

« Je  suis  pu'ienne,  lui  dit-elle,  si  tu  veux  m’avoir 
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I:our  Opousc,  il  me  faut  baptiser  ; et  si  tu  ne  me  présentes 
tüi-même  au  baptême,  je  ne  changerai  point  de  religion.  » 

Le  prince  la  tint  sur  les  fonts. 

' Ayant  reçu  au  baptême  le  nom  d’Hélène  : « Me  voilà 
donc  à l’abri  des  embûches  du  démon  ! » s’écria  Olga. 

— Actuellement,  dit  le  prince,  tu  vas  devenir  mon 
épouse. 

— C’est  impossible,  dit  Olga,  car  tu  sais  bien  qu’on 
n’épouse  pas  sa  fdleule. 

— Ah!  dit  le  prince,  Olga,  tu  m’as  trompé! 

. Il  ne  la  combla  pas  moins  de  présents  avant  son 
départ. 

: De  retour  près  de  son  fils,  elle  tenta  de  l’amener  à 
changer  de  religion;  mais  il  n’en  voulut  rien  faire,  crai- 
gnant que  ses  sujets  ne  se  moquassent  de  lui. 

Elle  ne  l’en  aima  pas  moins,  et  ne  cessa  de  prier  pour 
sa  conversion. 

Olga  mourut  en  9G9. 

« Elle  fut,  en  Russie,  dit  Nestor,  comme  le  jirésage 
« du  christianisme,  comme  l’étoile  du  matin  qui  devance 
« le  soleil,  comme  l’aurore  qui  présage  la  lumière.  Elle 
« répandit  le  même  éclat  que  l’astre  des  nuits,  et  brilla 
« au  milieu  de  ses  compatriotes  comme  une  perle  brille- 
« l'ait  dans  un  monceau  d’ordures.  » 


SCIENCES  NATURELLES 

HISTOIRE  RE  NOTRE  MONDE 

( Voir  la  Mosaïque,  page  22.  } 

( Suite.  ) 

II.  — Terrains  de  transition. 

Nous  diviserons  en  quatre  périodes  très-distinctes 
l’époque  à laquelle  s’organisa,  pendant  de  longues  suites 
de  siècles,  les  étages  divers  des  terrains  de  transition.  A 
partir  des  couches  les  plus  anciennes  nous  trouvons  : 1“  la 
période  cambrienne,  ainsi  nommée  parce  que  ses  dépôts 
ont  une  importance  capitale  dans  l’ancienne  Cambrie  ou 
partie  du  pays  de  Galles  anglais;  2®  au-dessus,  la  période 
silurienne,  ainsi  nommée  parce  que  les  dépôts  les  mieux 
caractérisés  sont  près  des  précédents,  dans  le  pays  habité 
jadis  par  les  Silures;  3°  l’étage  dévonien  vient  ensuite, 
signalé  également  dans  la  partie  sud  du  Cornvalls  anglais, 
le  comté  de  Devon  ; enfin  4®  le  terrain  carbonifère  ajipa- 
raît;  avec  ses  couches  subordonnées  aux  combustibles 
minéraux. 

Période  cambrienne.  — Les  dépôts  de  la  Cambrie  sont 
souvent  divisés  en  trois  étages  présentant  des  états  méta- 
morphiques très-compliqués.  C’est  le  plus  ancien  de  tous 
les  terrains  stratifiés  actuellement  connus.  Ses  couches 
reposent  sur  des  schistes  argileux,  des  micaschistes  et  du 
gneiss  que  l’on  regarde  comme  d’antiques  dépôts  sédi- 
mentaircs  modifiés  ]iar  les  roches  éruptives  venues  des 
entrailles  de  la  terre.  Les  fossiles  de  ce  terrain  sont  bien 
peu  nombreux  et  appartiennent  aux  embranchements  les 
plus  élémentaires  du  règne  animal  comme  organisation. 
Ce  sont  quelques  mollusques  brachyopodes,  des  encrimites, 
sortes  de  zoophytes,  des  polypes  et  des  madrépores.  On 
peut  retrouver  quelques  traces  de  ces  vieux  terrains  sédi- 
mentaires  en  Finlande,  en  Suède,  en  Catalogne  et  dans 
les  Pyrénées.  Nous  ne  nous  y arrêterons  pas  plus  long- 
temps; nous  avons  liâte  de  voir  la  vie  animale  s’organiser 
d’une  manière  plus  complète. 

Période  siluri  nne.  — Outre  son  développement  en 
Angleterre,  le  terrain  silurien  forme,  en  Russie,  une  bande 
très-considérable  qui  passe  à Saint-Pétersbourg,  en  s’éten- 


dant de  la  Livonie  à la  mer  Blanche,  et  qui  présente,  par 
rapport  aux  dépôts  de  l’Europe  occidentale,  des- différences 
que  l’on  remarque  dans  les  autres  dépôts  primaires  de 
cette  vaste  région,  c’est-à-dire  que,  au  lieu  de  schistes  et 
de  psammites,  on  y trouve  des  argiles  et  des  sables;  au 
lieu  de  calcaires  compactes  très-durs  et  de  couleur  foncée, 
des  calcaires  grenus  plus  ou  moins  friables,  de  couleur 
blanchâtre,  bigarrée  de  teintes  peu  foncées,  de  rougeâtre, 
de  verdâtre,  etc.  On  n’a  trouvé  aucun  fossile  dans  les  ar- 
giles bleuâtres  qui  forment  la  base.  C’est  par  une  transi- 
tion imperceptible  que  l’âge  cambrien  passe  à l’âge  silu- 
rien, et  cependant  celui-ci  arrive  à nous  présenter  une 
géographie  physique  parfaitement  spéciale,  pour  l’hémis- 
jjhère  nord  tout  au  moins,  géographie  physique  qui  nous 
donne  la  véritable  clef  de  la  vie  à cette  époque.  De  grands 
courants  charriaient;  au  moyen  des  eaux,  des  dépôts 
immenses  qui  venaient  charger  les  grands  plateaux  de 
détritus  énormes  en  puissance  : nous  sommes  sous  le 
règne  de  ]a  mer  et  de  ses  bouleversements. 

Nous  sommes  en  môme  temps  dans  le  règne  de  scs 
habitants,  les  coraux  et  les  polypes;  leur  abondance  est 
extrême,  la  puissance  de  leurs  travaux  inconcevable  : nos 
modestes  récifs  coralliens  bâtis  par  les  petits-fils  de  ceux- 
là  ne  sont  que  jouets  d’enfants  auprès  des  ancêtres  qui 
faisaient  des  continents.  Les  nôtres  ne  travaillent  plus 
que  dans  les  mers  chaudes,  les  coralliens  siluriens  tra- 
vaillaient partout  sur  les  deux  hémisphères  et  sous  des 
latitudes  bien  autrement  boréales.  Les  polypes  venaient 
en  aide  aux  coralliens;  les  mollusques  aussi  et  leurs  nom- 
breux débris,  dans  ces  mers  où  nous  pouvons  en  juger 
par  l’importance  de  leurs  dépouilles,  dépassent  tous  les 
nombres  qu’on  pourrait  leur  assigner.  Ces  mômes  eaux 
travaillantes  étaient  habitées  par  de  nombreux  poissons 
analogues  aux  requins  apparaissant,  dès  lors,  comme  les 
avant-coui'curs  des  vertébrés  qui,  depuis  cette  époque 
jusqu’à  aujourd’hui,  sont  restés  les  maîtres  du  monde. 
Ces  voraces  animaux  dévoraient  des  orthoceratités , des 
vers  marins  de  différents  genres,  des  cérinoïdes  et  des 
lingiiles.  L’espace  nous  manque;  mais  il  nous  est  permis 
de  rapporter  que  tout  imparfait  que  soit  le  catalogue  du 
docteur  Bigsby,  il  comptait,  en  1808  déjà,  huit  mille  huit 
cent  trente-sept  espèces  siluriennes,  dont  seulement  neuf 
cent  soixante-douze  appartiennent  à l’époque  primor- 
diale. 

(A  continuer.J  H.  de  La  Blanchéee. 


CURIOSITÉS  DE  l'ESDRIT  FRANÇAIS 

LES  BONS  MOTS  DE  TABARIN 

( Suite  et  fin.  ) 


TABARIN. 

Mon  maître,  il  y a longtemps  que  je  no  vous  ai  point 
importuné  de  mes  discours;  il  n’est  pas  mal  à propos  de 
recommencer  nos  premières  brisées.  Me  direz-vous  bien 
quelle  est  l'herbe  là  plus  mauvaise  du  monde? 

LE  MAITRE. 

Bien  que  je  ne  veuille  pas,  par  une  filantie  (amour 
propre)  et  ostentation  trop  avantageuse,  me  mettre  au  rang 
des  hommes  doctes,  Tabarin,  n’est-ce  pourtant  qu’.ayant 
consumé  une  grande  partie  de  mon  temps  aux  sciences  et 
connaissances  des  choses  naturelles,  je  pourrai  en  quelque 
chose  te  satisfaire  en  ccci. 

La  nature  a caché  des  secrets  et  des  vertus  adiniraldes 
dans  les  plantes  ; il  n’y  a racine,  herbe,  ni  légume  qui 
n’ait  une  force  particulière;  mais  comme  cette  vertu  est 
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iiilérieure  en  la  plante,  aussi  y en  a-t-il  plusieurs  qui  n’ont 
jamais  été  l’objet  de  notre  connatissance  ; l’expérience  et 
l’usage  en  ont  découvert  quelques-unes...  C’est  une  chose 
admirable  de  voir  comme  la  nature  a diversifié  scs  œuvres 
et  s’est  rendue  prodigue  en  ses  effets.  La  ciguë  a des  qua- 
lités si  contraires,  qu’elle  nourrit  les  étourneaux  et  empoi- 
sonne les  hommes;  l’hyoscianie  (la  jusquiame)  pris  par 
un  homme  lui  apporte  la  mort,  et  pris  par  un  porc  ou  un 
sanglier  lui  apporte  la  vie;  les  amandes  amères  concou- 
rent à la  santé  de  l’homme,  et  prises  par  les  renards  leur 
causent  la  mort;  la  férule  nourrit  les  ânes  et  tue  les  che- 
vaux; la  mandragore,  le.  pavot  et  d’autres,  pris  avec 
excès  apportent  de  grands  maux;  mais  entre  toutes  les 
herbes,  je  n’en  trouv.r  pas  de  plus  mortelle  ni  de  plus 
venimeuse  que  le  napelus  (l’aconit  napel,  voyez  Mosaïque, 
2®  année,  page  312,  les  Empoisonmuses  des  champs).  C’est 
une  jjlante  dont  la  racine  et  le  troric  peuvent  causer  la 
mort  même  à ceux  qui  les  manient  et  les  tiennent,  et  prise 
jjar  la  bouche,  a une  force  si  gi-ande,  qu’elle  s’insinue 
aussitôt  dans  le  cœur,  arrache  et  brûle  l’intérieur,  et,  en 
peu  de  temps,  apporte  une  convulsion  'et  restriction  de 
nerfs,  qui  est  enfin  suivie  de  la  mort,  et  n’y  a médicament 
qui  y puisse  remédier  quand  une  fois  elle  a pénétré  jus- 
qu’au cœur. 

T.VB.VRIN. 

Pour  la  première  fois  que  je  vous  demande,  vous  ne 
me  satisfaites  pas,  mon  maître.  Voulez-vous  que  je  vous 
enseigne  quelle  est  l’herbe  la  plus  mauvaise  du  monde? 

LE  MAITRE. 

Je  désirerai  toujours  jusqu’au  dernier  point  de  ma  vie, 
avec  un  grand  philosophe  de  l’antiquité,  d’apprendre  quel- 
que chose. 

TABARIN. 

L’herbe  la  plus  mauvaise  que  la  nature  ait  jamais  pro- 
duite, d’est  le  chanvre. 

LE  MAITRE. 

Le  chanvre,  Tabarin,  voici  un  paradoxe  inouï.  Quelle 
raison  as-tu  de  cette  proposition  ? 

TABARIN. 

Vous  savez  bien  que  les  cordes  sont  faites  de  chanvre. 
Cette  herbe  a une  telle  vertu,  que  depuis  que  maître  Jean 
Guillaume  (le  bourreau)  l’a  tenue  demi-quart  d’heure  sous 
le  cou  d’un  homme,  elle  lui  donne  une  telle  restriction  de 
nerfs,  qu’elle  lui  fait  perdre  la  vie.  On  n’y  a que  faire 
d’orviétan  ni  d’antidote.  C’est  une  herbe  qui  â bientôt 
sorti  son  effet. 


AUTOniOGKAriIIES 

LA  JEUNESSE  DE  GDÉTRY 

Racontée  par  lui-même. 

( SuUe.  ) 

L’habitude  de  vivre  ensemble,  de  se.  chauffer  au  meme 
feu,  de  boire  au  même  vase,  de  manger  au  même  plat, 
réi)U.gnerait  sans  doute  à la  nature  factice  du  beau  monde; 
mais  cependant  avec  quelles  délices  je  me  rappelle  ce 
cher  et  bon  vieux  temps!  J’ai  puisé  dans  cette  intimité 
l’amour  éternel  que  je  poi'tc  aux  auteurs  de  mes  jours. 
Eh!  quel  est  le  père  qui  ne  se  contraigne  quand  il  vit  et 
agit  toujours  sous  les  yeux  de  ses  enfants?  Quel  est  l’en- 
fant f|ui  puisse  compter  sur  l'amour  paternel,  au  point  do 
s’oublier  souvent  en  sa  présence'?  Un  gouverneur,  direz- 
vous,  jouit  de  l'antorilé  d'un  père  : oui;  mais  l’enfant 
accorde-t-il  cette  autorité  au  maitre  que  la  nature  ne  lui  a 


pas  donné?  La  nature  ne  perd  pas  scs  droits,  et  à sept 
ans  un  enfant  se  dit  : « Il  faut  (|ue  j’obéisse  à un  maître 
« que  l’on  paie  pour  avoir  soin  de  moi;  c’est  pour  lui- 
« même,  c’est  pour  sa  fortune  et  sa  réputation  qu’il  lui 
« importe  que  je  remplisse  mes  devoirs;  il  n’a  pas  d’autre 
« intérêt;  mais  mon  père  est  mon  Dieu  sur  la  terre;  je 
« suis  ce  qu’il  aime  le  plus  dans  ce  monde;  ses  volontés 
« sont  pures,  et  je  sens  que  sa  raison  doit  être  ma  loi.  » 

L’obéissance  naturelle  fait  des  hommes;  l’obéissance 
forcée  fait  des  esclaves,  et  je  n’estime  guère  plus  l’esclave 
des  lois  que  le  coupable  qui  les  enfreint. 

Mon  vieux  Mentor  me  conduisit  dans  son  village,  â 
trois  lieues  de  Liège,  où  je  trouvai  deux  étudiants  qui 
nous  attendaient  pour  faire  route  ensemble  : l’un  était 
abbé:  il  me  parut  faible  et  languissant,  et  je  sentis  un 
retour  de  courage  sur  moi-même  à l’aspect  de  ce  frêle 
voyageur;  l’autre  ôtait  un  jeune  chirurgien;  il  était  gai, 
vif,  sans-souci  : je  le  jugeai  un  compagnon  de  voyage  fort 
amusant,  et  je  ne  me  trompai  pas. 

Je  témoignai  à ces  jeunes  gens  combien  j’avais  été 
fâché  de  ne  m’être  point  trouvé  chez  mon  père  lorsqu’ils  y 
étaient  venus  pour  faire  connaissance  avec  moi.  Nous 
fûmes  bientôt  amis,  surtout  le  jeune  chirurgien  et  moi.  11 
me  dit  à l’oreille  « que  ce  pauvre  abbé,  à la  mine  allongée, 
no  ferait  que  vingt-cinq  lieues  de  son  pied  mignon.  » 

J’avais  remarqué,  ainsi  que  lui,  que  notre  abbé  avait 
le  pied  d’une  longueur  démesurée. 

— Quant  à vous,  ajouta-t-il  en  souriant,  vous  n’en 
ferez  que  cinquante,  et  j’en  suis  fâché,  car  je  vous  aime 
déjà. 

— Nous  verrons  bien,  lui  dis-je. 

Nous  jiartîmes  donc  le  lendemain  à cinq  heures  du 
matin.  Le  vénérable  Remacle,  l’abbé,  le  chirurgien  et  moi 
et  un  gros  garçon  champenois,  nommé  Baptiste,  associé 
honoraire  de  Remacle  : voilà  ce  qui  composait  notre  cara- 
vane. 

On  nous  fit  faire  dix  lieues  ce  jour-là,  à travers  les 
bruyères  et  les  forêts  des  Ardennes.  Notre  abbé  ne  man- 
gea pas  le  soir;  le  petit  chirurgien  et  moi  nous  dévorâmes. 
Tout  en  soupant,  il  me  disait  : « Je  serais  fâché  que  notre 
abbé  ne  fit  pas  ses  vingt-cinq  lieues,  car  j’ai  prédit  qu’il 
les  ferait.  » 

Le  lendehiain,  même  promenade  que  la  veille.  Notre 
arrière- garde,  c’est-à-dire  notre  pauvre  abbé,  arriva  au 
gîte  longtemps  après  nous.  J’en  étais  inquiet.  Je  voulais 
sortir  pour  aller  à sa  rencontre;  mais  le  petit  espiègle, 
sup[)ôt  d’IIyppocrate,  me  retint,  en  m’assurant  que  l’abbé- 
aimait  à marcher  lentement  et  qu’il  n’y  avait  pas  d’huma- 
nité à moi  de  vouloir  presser  sa  marche. 

Il  arrive  enfin,  se  traînant  à peine.  Après  qu’il  se  fut 
reposé,  il  nous  dit,  en  versant  un  torrent  de  larmes,  qu’il 
n’avait  pas  la  force  de  nous  suivre  ; qu’il  resterait  quelques 
jours  dans  l’aubei'gc  pour  guérir  les  plaies  qu’il  avait  aux 
pieds,  et  qu’il  retournerait  ensuite  chez  son  père.  Nous 
approuvâmes  tous  son  projet,  excepté  le  chirurgien  ipii 
ne  dit  mot.  Les  larmes  de  ce  pauvre  abbé  l'cdoublèrent 
lorsqu’il  parla  de  la  surprise  que  son  apparition  causerait 
à son  père  et  à ses  [jarents  qui  l’avaient  tous  comblé  de 
présents  et  de  bénédictions  au  moment  de  son  départ,  et- 
devant  lesquels  il  n’oserait  se  montrer  sans  honte. 

Remacle  le  consola  en  lui  apprenant  qu'il  n’était  pas  le 
premier  jeune  homme  liégeois  qui  l’abandonnait  sur  la 
route,  et  il  lui  en  nomma  plusieurs.  Notre  petit  espiègle, 
qui  ne  parlait  pas  depuis  longtemps,  demande  enfin  au 
messager  combien  nous  avions  fait  de  lieues? 

— Hier  dix,  aujourd’hui  autant,  et  si  vous  comptez 
les  trois  lieues  de  votre  ville  à mon  village,  cida  fait  vingt- 
truis  lieues. 
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Il  s’approche  de  mon  oreille  en  me  disant  : 

— Il  en  manque  deux. 

— Tais-toi,  barbare,  lui  dis-je. 

On  alla  se  coucher. 

Croira-t-on  que  notre  chirurgien  suivit  l’abbé  dans  sa 
chambre  et  parvint  a lui  persuader  qu’il  devait  se  remettre 
en  marche  le  lendemain  ! Il  visita  ses  pieds,  pansa  ses 


plaies,  et  lorsque  nous  fûmes  le  lendemain  matin  dans  la  j 
chambre  de  l’abljé,  croyant  le  trouver  au  Jit,  nous  le  1 
vîmes  tout  habillé,  le  paquet  sur  le  dos,  et  le  petit  drôle  j 
qui  lui  donnait  le  bras  pour  descendre  l’escalier.  ! 

— Malheureux^  lui  dis-je,  tu  veux  donc  voir  périr  ce 
pauvre  abbé? 

Oh!  que  non,  que  non,  me  dit-il;  il  a prié  Dieu, 

cette  nuit,  M.  l’abbé.  Tu  es  un  impie,  toi,  tu  no  crois  pas  : 
aux  miracles. 

Le  pauvre  garçon  fit  encore  trois  lieues,  aidé  par  le  j 
petit  camarade  qui  le  soutenait;  mais  une  fois  arrivé  à 
l’endroit  où  nous  devions  déjeuner,  il  perdit  le  reste  de 
scs  forces  avec  l’espoir  de  nous  suivre.  Je  me  mis  en 
colère  contre  le  chirurgien. 

— Ne  te  fâches  pas,  me  dit-il,  il  a fait  vingt-cinq  lieues 
et  je  ne  veux  pas  qu’il  aille  plus  loin. 

L’abbé  se  mit  au  lit,  et  nous  le  quittâmes  en  lui  con- 
seillant, après  qu’il  se  serait  bien  reposé,  de  louer  un 
cheval  pour  se  rendre  chez  lui. 

Nous  continuâmes  notre  route.  Je  m’aperçus,  vers  le 
soir  de  la  même  journée,  que  notre  brave  lui-même  restait 
en  arrière,  et  qu’il  faisait  d’inutiles  elforts  pour  ne  pas 
boiter.  Je  le  guettais  souvent  : je  le  vis  porter  son  mou- 
choir à ses  yeux  en  regardant  le  ciel  avec  fureur.  Je  m’assis 
un  instant  pour  l’attendre.  Dès  qu’il  fut  près  de  moi,  je 
lui  criai  : 

— Allons,  courage,  monsieur  l’abbé  ! 

— Qu’appelles-tu  monsieur  l’abbé?... 


Il  voulut  me  sauter  aux  yeux  ; je  levai  mon  gros  bâton. 
— Oh  ! hé  ! jeune  homme,  lui  dis-je,  sais-tu  que  tu  n’es 
peut-être  pas  ici  le  plus  fort,  si  ce  n’est  én  méchanceté? 

( A continuer.) 


CURIOSITÉS  MÉCANIQUES 

LE  MAGOT  ACROBATE 

Nous  trouvons  la  description  et  les  figures  de  ce  jouet 
chinois  dans  le  Cours  de  physique  expérimentale  de  Mus- 
senbrock,  traduit  en  1779  par  Sigaud  de  Lafond. 

Placé  au  haut  d’une  petite  rampe  à degrés,  ce  pantin 
prend  successivement  et  de  lui-même  les  positions  que 
l’on  voit  indiquées  ici,  et  l’on 'serait  fort  étonné  de  chacun 
de  ces  mouvements  si  l’on  ne  savait  pas  qu’ils  ont  pour 
principe  une  certaine  quantité  de  mercure  enfermé  dans 
des  tubes  qui  se  correspondent  et  qui,  formant  la  car- 
casse de  l’automate,  sont  dissimulés  sous  ses  petits 
vêtements. 

Le  buste,  taillé  dans  du  bois  léger,  est  le  principal 
réservoir  du  métal  fluide  qui,  selon  la  position  qu’occupe 
le  magot,  s’écoule  tantôt  dans  la  tête,  tantôt  dans  les 
jambes,  et  produit  par  son  poids  des  changements  dans 
le  centre  de  gravité. 

« Lorsque  la  statue  est  établie  sur  ses  deux  piquets, 
dit  Mussenbrock,  le  centre  de  gravité,  de  toute  la  petite 
machine  tombe  au  delà  de  l’appui  dos  piquets.  Alors  le 
dos  de  la  statue  commence  à se  fléchir  en  arrière,  et  à 
jiroportion  que  le  dos  s’incline,  le  mercure  qui  est  dans  h) 
tète  coule  dans  la  cavité  qui  forme  le  dos,  ce  qui  fait  que 
le  centre  de  gravité  continue  à descendre  en  arrière.  Ce 
mouvement  en  occasionne  un  pareil  dans  les  bras  du 
mannequin  qui  se  portent  parallèlement  en  arrière  : le 
centre  de  gravité  s’éloigne  encore  de  plus  en  plus;  alors 
le  mercure  passe  du  dos  dans  la  capacité  de  la  poitrine  et 
les  pieds  de  la  statue  s’élèvent  de  bas  en  haut.  De  la 
poitrine  le  mercure  coule  dans  la  tête;  alors  cette  partie 
achève  de  se  porter  en  arrière  et  la  statue  s’appuie  sui' 


ses  mains  entre  lesquelles  la  tête  se  trouve  placée.  Le 
centre  de  gravité  changeant  encore  de  place,  les  pieds 
retombent  en  sens  contraire,  et  le  dos,  venant  à se  re- 
courber, le  mercure  retombe  de  la  tête  dans  la  poitrine, 
d’où  il  repasse  dans  les  jambes,  ce  qui  fait  que  la  statue 
se  redresse  sur  le  second  degré. 

« Dans  cette  situation  elle  recommence  de  nouveau 
les  mêmes  mouvements,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  dernier 
degré.  » 


L’hnjTimeur-géiant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Vollaiie,  Taris. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


Lion  et  lionne  d’Afrique. 


C’est  un  manteau  Je  roi  que  sa  Ijelle  crinière 
Ondoyante  et  flottant  sur  sa  j)oitriiie  entière,; 

C’est  un  vrai  diadème  à son  front  attaché. 

Que  ce  fauve  bouquet  de  poils  empanaché. 

Ch.  Meaux  Saint-Marc. 

Cotte  crinière  mobile  est  certainement  l’im  des  apanages 
les  plus  curieux  du  lion  ; la  femelle  en  manque,  et  plusieurs 
espèces  en  manquent  aussi  chez  les  dt'.ux  sexes;  mais  elle 
est  remarquable  chez  notre  jilus  proche  voisin  de  ces 
grands  félins,  chez  le  lion  de  l’Afrique  sej)tent.rionale. 
Nous  nous  garderons  bien  de  rentrer  ici,  où  nous  avons 
bien  peu  de  place,  dans  les  fables  mille  et  mille  fois  déjà 
écrites  sur  le  lion,  nous  aurons  assez  sans  cela,  rien  que 
sur  son  histoire  véritable. 

Et  d'abord,  dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  on  avait  dit 
que  le  lion  portait  un  ongle  au  bout  de  la  queue,  et  que 
c’était  en  se  flagellant  au  moyen  de  cet  ongle  qu’il  entrait 
dans  ses  colères  terribles.  Homère  2)arlc  déjà  du  lion 
battant  ses  flancs  de  sa  queue,  et  tout  fait  supj)Oscr  qu’il 
avait  ])uisé  cette  image  dans  des  poètes  i)lus  anciems  que 
lui  et  vivant  dans  les  pays  à lions.  Tous  les  2)oëtos  adoj)- 
tèrent  l’image  et  la  répétèi'cnt,  jusqu’à  Uidyme  d’Ah'xan- 
drie  qui,  en  commentant  ['Iliade,  expliqua  jiouripioi  le 
lion  adoptait  cette  manœuvre.  Il  avait  trouvé  à l’extrémité 
de  la  queue  de  l'animal,  caché  sous  les  |)oils,  un  ergot 
CoriuL  sorte  d'ongle  ^lointu  ipii  servait  d’éiicrun  da.ns  la 
flagellation. 

Les  naturalistes  modernes,  au  lieu  d'aller  voir  au  bout 
de  la  queue  du  premier  lion  venu,  se  moquèrent  du  vieux 
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commentateur,  et  tout  tomba  dans  l’oubli,  lorsque  Blè- 
menbach  reconnut  par  hasard  la  vérité  de  l’ongle  caudal. 
Depuis,  M.  Deshayes  a retrouvé  l’ongle  chez  un  lion  et, 
bien  mieux,  chez  une  lionne,  tous  deux  morts  au  Jardin 
des  Plantes.  Cet  ongle  manque  souvent  sur  les  lions  em- 
paillés, parce  qu’il  est  seulement  adhérent  à la  i)eau,  fort 
2)etit,  de  sept  millimètres  de  haut,  et  se  détachant  facile- 
ment des  téguments  desséchés.  Ainsi  donc,  voici  une 
vérité  retrouvée. 

Le  lion  est  positivement  un  animal  nocturne,  ce  qui 
ne  l’empêche  pas,  en  quelques  circonstances,  de  se  ]non- 
trer  en  plein  jour,  et  confiant  dans  sa  force,  souvent  non 
loin  des  habitations  de  l’homme.  Il  aime  à explorer  ainsi 
le  domaine  rpèil  s’est  choisi,  et  l’on  a maintes  fois  ren- 
contré le  lion  se  glissant  sous  bois  vers  le  sommet  d’une 
colline  d’oii  il  pouvait  facilcjuent  explorer  au  loin  la  cam- 
[lagne  et  sui'vciller  les  divers  animaux  du  pays.  Nombre 
de  voyageurs,  Levaillant,  entre  autres,  ont  vu  cet  animal 
examinant  ainsi  les  alentours,  non  plus  du  milieu  du  bois, 
mais  du  haut  d'une  colline  aride  et  rochouse  où  rien  no 
])Ouvait  l’attirer  que  le  besoin  de  combiner  une  excursion 
nocturne  fructueuse. 

Au  voisinage  des  douars,  le  lion  ne  se  montre  qu’à 
partir  de  la  troisième  heure  de  la  nuit,  et  avant  de  quitter 
son  repaire,  disent  les  Ai’abes,  il  avertit  par  trois  cris  les 
animaux  ([u’il  va  lever  le  triluit.  Cette  f;d)le  est  très-iioéti- 
qiie.  mais  elle  est  loin  de  la  vérité.  Le  lion,  comme  tous 
les  félins,  est  cauteleux  et  vigilant.  A partir  du  crépuscule, 
il  est  partout  et  nulle  part,  se  glissant  sans  bruit  où  il 
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espère  atteindre  sa  proie  et  s’élançant  sur  elle  à l’impro- 
viste.  On  a presque  présenté  le  lion  comme  un  être  met- 
tant de  la  pompe  théâtrale  dans  ses  moindres  actions  : rien 
n’est  moins  vrai.  S’il  est  exact  que  dans  sa  démarche  et 
dans  quelques-unes  de  ses  attitudes,  cet  animal  déploie 
une  certaine  grandeur,  le  fait  vrai,  c’est  qu’il  ag-it  aussi 
prosaïquement  dans  le  reste  de  sa  vie  que  tous  les  préda- 
teurs! S’il  attaque  et  enlève  une  chèvi-e  ou  un  veau,  ce 
n’est  pas  du  tout  pour  lui  mettre  une  patte  sur  le  ventre 
et  porter  de  là  un  défi,  la  tête  haute,  urU  et  orbi,  c’est 
tout  simplement  pour  la  jeter  sur  son  épaule  et  l’emporter 
au  gîte,  où  il...  la  mange!!...  Maintenant,  sa  force  énorme 
lui  permet  de  sauter  2 mètres  50  avec  un  veau  de  deux 
ans  dans  la  gueule,  c’est  vrai,  et  nous  comprenons  tout  ce 
qu’une  semblable  force  a de  respectablè...  Aussi  le  lion 
est-il  la  terreur  des  contrées  où  il  établit  son  domicile. 

Encore  quelques  siècles  cependant,  et  cet  animal  aura 
vécu  : il  fuit  tout  naturellement  devant  la  présence,  non 
de  l’homme  isolé,  mais  de  l’homme-nation.  La  civilisation 
sera  pour  lui  le-signal  de  la  disparition  et  de  la  mort.  A 
mesure  que  l’homme  envahira  ses  domaines,  la  plaine  se 
couvrira  de  moissons,  la  foret  se  défrichera  ou  se  coupera 
de  routes...';  il  mangera  quelques  moissonneurs  et  quelques 
bûcherons;  mais  après  ceux-là  d’autres  arriveront.  Plus 
de  tranquillité  au  fond  dea  halliers  pour  établir  la  bauge 
où  la  femelle  élèvera  scs  petits  : la  mère  grincera  des 
dents,  mais  instinctivement  elle  s’éloignera...  S’éloigner, 
c’est  céder  la  place,  c’est  fuir.  Une  fois  dans  cette  voie,  le 
terrible  roi  des  déserts  ne  sera  plus  qu’un  fugitif  des  pays 
cultivés,  un  paria  dont  la  tête,  mise  à prix,  tombera  avant 
l’âge.  C’est  tout  ce  qu’il  faut  désirer! 


LA  MESSE  D’ANNIYERSAIPiE' 

NOUVEI.  LE 
(Suite.) 

V.  — Présentation. 

Vous  vous  doutez  bien  que  mon  cœur  battait  fort. 

A présent  même,  quand  je  me  rappelle  cette  journée, 
je  tressaille  comme  sous  la  caresse  d’une  brise  fraîche  et 
parfumée. 

Je  me  vois  encore  faisant  mon  entrée  au  milieu  de 
serviteurs  causant  entre  eux. 

— Bonjour,  dis-je;  je  viens  remplacer  M.  Saintis. 

Un  d’eux  cria  : 

— Juliette! 

Je  n’y  allais  pas  par  quatre  chemins,  comme  vous 
voyez,  et  j’abordais  la  difficulté  de  front,  sans  préparations 
ni  longs  discoui’s. 

Les  serviteurs,  sur  lesquels  je  jetai  un  coup  d’œil,  me 
parurent  originaires  du  Bocage.  En  se  créant  une  vie 
nouvelle,  la  comtesse  s’était  entourée  de  serviteurs  nou- 
veaux. Le  vieux  Saintis  seul  avait  appartenu  au  marquis 
de  Néverlet  avant  d’appartenir  à sa  fille.  Et  il  n’était  ]j1lis 
là.  J’eus  peur  un  instant  d’étre  reconnu.  Ces  gens  pouvaient 
m’avoir  rencontré.  Mais  il  faut  croire  que  mon  air  distin- 
gué, dont  on  m’a  souvent  fait  compliment,  n’est  pas  à 
l’abri  de  certaines  mésaventures.  Personne  ne  soupçonna 
qui  j’étais. 

Une  jeune  fille  se  montra.  C’était  Juliette.  Elle  m’in- 
terrogea d’un  regard. 

J’étais  un  peu  ému.  Je  répétai  que  je  venais  remplacer 
M.  Saintis. 

— Passez  par  ici,  dit  Juliette. 

Puis  elle  disparut,  me  laissant  dans  une  vaste  salle  à 
manger. 


Cette  jeune  messagère  me  sembla  d’un  heureux  pré- 
sage. Elle  était  blonde,  bien  faite  et  jolie.  Son  sourire  et 
ses  yeux  rayonnaient. 

J’examinai  la  salle  où  elle  m’avait  introduit. 

L’ameublement  était  en  chêne  noirci  par  le  temps.  Au 
milieu,  une  table  massive,  à colonnes  torses.  Des  deux 
côtés  d’une  cheminée  haute  et  profonde,  deux  immenses 
bahuts  sculptés  et  incrustés  de  cuivre.  Puis  quelques 
chaises,  en  trop  petit  nombre  pour  une  aussi  vaste  pièce. 

Les  murailles  étaient  ornées  avec  une  bizarreiâe  un 
peu  affectée  ; des  défenses  de  sangliers,  des  bois  de  cerfs, 
dos  têtes  de  loups  et  de  renards,  de  grands  oiseaux  em- 
paillés, déployant  leurs  ailes  sur  la  boiserie  grise,  des 
couples,  des  couteaux  de  chasse,  des  trompes.  Tout  cela 
n’était  pas  arrangé  avec  beaucoup  de  goût,  et  le  vieux 
Saintis  avait  probablement  présidé  seul  à cette  décoration. 
Elle  ne  manquait  cependant  pas  d’une  sorte  de  physio- 
nomie sauvage  et  grandiose  qui  n’était  pas  déplaisante. 

M^i®  Juliette  vint  bientôt  me  chercher,  me  fit  traverser 
plusieurs  pièces  et  m’introduisit  dans  un  petit  salon  d’une 
simplicité  extrême.  La  comtesse  était  assise  sur  une  chaise 
de  paille,  près  d’une  table  en  bois  blanc,  et  travaillait  à 
un  ouvrage  de  femme.  Elle  avait  une  robe  de  laine  noire, 
tout  unie,  sans  col  ni  manchettes  de  linge.  C’était  le  grand 
deuil  dans  toute  son  austérité.  Mais  sa  beauté  n’y  perdait 
rien.  Ces  vêtements  sombres  faisaient  ressortir  encore 
davantage  l’éblouissant  éclat  de  son  visage. 

— Vous  venez-  remplacer  Saintis,  dit-elle  en  levant 
les  yeux  sur  moi,  je  n’ai  pourtant  demandé  personne. 

— 11  ne  me  reste  donc  qu’à  m’en  l’etourner,  répon- 
dis-je, Ayant  appris  par  hasard  le  départ  de  M.  Saintis, 
j’avais  supposé  que  madame  la  comtesse  aurait  besoin 
d’un  piqueur  et  j’étais  venu  me  proposer. 

— Vous  êtes  de  ce  pays? 

— Oui,  madame. 

— Chez  qui  serviez-vous? 

Cette  question  me  prit  au  dépourvu,  et  je  répondis 
machinalement  en  utilisant  mon  propre  nom  : 

— Chez  M.  le  baron  de  Valroger. 

— Je  le  connais  de  réputation,  ajouta  la  comtesse.  Il 
paraît  qu’il  chasse  beaucoup.  Vous  vous  appelez? 

— Perceforest. 

La  comtesse  eut  un  imperceptible  sourire,  à l’énoncé 
de  ce  nom  qui  m’était  venu  je  ne  sais  pourquoi  à l’esprit. 
Elle  se  rappela  sans  doute  Lancelot  du  Lac,  San  Graal, 
Perceforest  et  tous  les  autres  fameu.x  chevaliers  de  la 
Table-Bonde,  parmi  lesquels  je  venais  si  présomptueu- 
sement de  choisir  un  païuain.  Mais  sa  bienveillance  n’en 
fut  pas  diminuée.  La  comtesse  dut  nécessairement  sup- 
poser que  je  ne  m’étais  pas  baptisé  ainsi  moi-même. 

— Êtes-vous  sans  place?  reprit-elle. 

— Absolument  libre,  madame  la  comtesse. 

— Avez-vous  un  certificat? 

— Non...  Je  n’ai  pas  pensé...  Mais  c’est  là  un  oubli 
fort  réparable.  J’ose  affirmer  que  M.  le  baron  ne  me  refu- 
sera pas  les  attestations  les  phis  flatteuses... 

Elle  me  regarda  quelques  secondes  et  ajouta  : 

— Reposez-vous  aujourd’hui.  Demain  nous  chasse- 
rons. Je  n’ai  pas  l’habitude  de  faii'e  faire  le  bois  d’avance. 
On  chasse  ce  qu’on  trouve. 

J’étais  admis  ! 

Je  balbutiai  un  rcmcrcîmCnt.  Mais  elle  m’interrompit 
par  ce  mot  : 

— A demain  ! 

Dans  la  grande  salle  à manger  j’entendis  qu’on  m’ap- 
pelait. 

C’était  M‘'“  Juliette. 

Elle  accourut. 
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Elle  fixa  sur  moi  ses  jolis  yeux  bleus  et  gais. 

— Vous  êtes  content,  me  dit-elle,  et  vous  avez  bien 
raison;  madame  est  la  bonté  même.  Elle  m’a  chargée  de... 
Quels  étaient  vos  gages  chez  M.  le  baron  de  Valroger? 

— Oh!  je  ne  suis  pas  exigeant,  mademoiselle. 

— On  dit  toujours  cela  et  on  a raison,  monsieur  Pei’- 
ceforest;  mais  on  est  tout  de  môme  bien  aise  de  savoir... 

Et  elle  m’apprit  quels  seraient  mes  gages. 

Je  voulus  ensuite  m’éloigner  afin  de  procéder  à mon 
installation,  mais  M'*®  Juliette  n’avait  pas  fini. 

— ■ Je  dois  vous  prévenir  aussi,  reprit-elle,  que  madame 
vous  gardera  seulement  jusqu’au  retour  de  Saintis. 

— Et  quand  revient-il? 

— Pas  avant  trois  mois. 

— Oh!  alors... 

Et  je  respirai  plus  à l’aise. 

— Madame  m’a  ordonné  de  vous  le  dire  pour  que 
vous  ne  soyez  pas  pris  au  dépourvu...  Mais  ne  vous  tour- 
mentez pas  trop  d’avance.  Si  vous  réussissez  à plaire  à 
Saintis  en  même  temps  qu’à  madame,  vous  ne  serez  cer- 
tainement pas  congédié.  Deux  bons  piqueurs,  ce  n’est 
pas  trop. 

Et  M“®  Juliette  me  quitta  pour  retourner  auprès  de  sa 
maîtresse. 

('A  continuer.)  Hippolyte  Audeval. 


YIUUX  CHATEAUX  ET  ÉGLISES  DE  FRANCE 

CHARS  EN  VEXIN 

C’est  une  vérité  banale  : que  l’on  va  chercher  souvent 
bien  loin  ce  que  l’on  a tout  près  de  chez  soi.  A ce  point 
de  vue  les  chemins  de  fer  nous  ont  gâté.  Lorsqu’on  peut 
se  coucher  à Paris  et  se.  réveiller  à cent  lieues  de  là,  on 
s’imagine  facilement  qu’il  est  nécessaire  à' avaler  (expres- 
sion d’un  touriste  émérite)  de  nombreux  kilomètres  avant 
de  voir  quelque  chose  de  neuf.  Eh  bien!  qu’on  se  dé- 
trompe. Paris  est  entouré,  à dix  ou  quinze  lieues  à la  ronde, 
de  charmants  et  frais  paysages,  de^^ays  riches,  plantureux 
ét  pittoi'esques;  on  n’a  que  l’embarras  du  choix.  Aujour- 
d’hui, je  veux  conduire  le  lecteur  en  plein  pays  du  Vexin, 
à une  heure  et  demie  de  Paris,  dans  la  vallée  de  la  Viosne, 
la  charmante  petite  rivière  qui  serpente  au  milieu  de  notre 
paysage  et  qui  se  jette  dans  l’Oise  à Pontoise. 

Des  deux  gravures  qui  accompagnent  cet  article,  l’une 
est  la  vue  à peu  près  générale  du  village  de  Chars,  traversé 
par  un  chemin  de  fer  qui  a sa  station  quelques  mètres  plus 
loin;  l’autre  représente  sa  curieuse  église  du  douzième 
siècle,  dont  la  restauration  est  presque  achevée,  par  les 
soins  de  son  curé,  M.  l’abbé  Iluan,  qui  seul  en  a eu  la 
première  idée;  il  est  parvenu  à vaincre  les  inerties  et  les 
indifférences,  et  à réunir  une  somme  d’une  cinquantaine 
de  mille  francs,  avec  lesquels  il  a fait  des  prodiges. 

Il  y a surtout  une  abside  du  douzième  siècle,  couverte 
de  dentelles  de  pierre,  qui  menaçait  ruine,  et  qui  mainte- 
nant est  consolidée;  la  tour  no  date  que  de  la  fin  du  sei- 
zième siècle;  la  rosace  que  l’on  voit  au  milieu  du  dessin; 
et  qui  se  trouve  à l’extrémité  d’un  des  bras  de  la  croix, 
est  aussi  du  douzième  siècle. 

Mais  on  trouvera  tous  ces  renseignements  dans  un 
petit  volume  consacré  à Lhistoire  de  ce  pays  (1). 

Des  ruines,  dira-t-on,  et  des  ruines  historiques  si  pi-ès 
de  Paris!  Oui,  et  il  y en  a bien  d’autres  et  de  jdns  consi- 
dérables aux  environs;  peut-être  quoique  jour  en  parle- 

(l)  Chavfi,  son  histoire,  etc.,  par  le  docteur  Bonnejoy,  Paris,  chez 
Dumoulin,  1873. 


rons-nous,  car  le  cadre  de  la  IJosaîque  embrasse  tous  les 
sujets;  pour  aujourd’hui  parlons  seulement  de  celles  de 
Chars. 

Elles  étaient  autrefois  dans  une  île  formée  par  la 
Viosne;  mais  aujourd’hui  un  bras  de  la  rivière  est  comblé 
et  les  rails  passent  où  passaient  les  poissons. 

Que  de  réflexions  fait  naître  la  vue  de  ces  ruines; 
quelle  différence  enti’e  notre  vio  moderne  et  celle  de  nos 
pères,  depuis  le  temps  où  ils  s’enfermaient  dans  de  som- 
bres murailles,  rendues  encore  plus  inaccessibles  par  leur 
situation  au  milieu  de  l’eau,  jusqu’au  jour  où  le  chemin  do 
fer,  image  de  la  vie  actuelle,  est  venu  les  écorner,  passer 
triomphant  au  milieu  du  village,  qu’ici  il  coupe  en  deux, 
et  troubler,  par  son  sifflet,  le  sommeil  des  gens  do  guerre 
qui  sont  morts  dans  ses  fossés. 

La  ruine  délabrée,  mais  solide  encore  sous  le  poids  des 
années,  semble  un  de  ces  cantonniers  muets  (un  canton- 
nier de  huits  cents  ans),  que  leur  service  force  à regarder 
passer  les  trains  dans  une  certaine  attitude,  et  elle  a l’air 
de  traiter  le  railway  ào.  jeune  homme...  elle  qui  est  là  depuis 
le  onzième  siècle... 

Ce  n’est  pas,  en  effet,  moins  qu’à  l’an  1080  que  le  livre 
que  nous  citions  fait  remonter  la  première  mention  que 
l’on  trouve  dans  l’histoire  d’un  seigneur  de  Chars,  Wil- 
helmus  de  Carz.  Il  donne  une  longue  liste  qui  ne  contient 
pas  moins  de  quarante  noms;  depuis  ce  dernier  jusqu’à 
Marthe  de  Gouy,  qui  pjorta  sa  tête  sur  l’échafaud  révolu- 
tionnaire, — et  il  rapporte,  d’après  les  documents  authen- 
tiques puisés  aux  archives,  les  faits  et  gestes  principaux 
de  tous  CCS  sires  et  hauts  barons. 

Il  faut  savoir  que  ce  pays  était  autrefois  pays  de  fron- 
tières entre  la  France  et  l’Angleterre;  il  était  semé  de  for- 
teresses d’une  bien  autre  importance  que  le  château  de 
Chars  : Gisors,  Chaumont,  Neauffle,  Saint-Clair-sur- 
Opte,  etc.,  toutes  situées  sur  l’extrême  limite;  Chars,  qui 
se  trouvait  un  peu  en  arrière,  à trois  ou  quatre  lieues,  ne 
devait  pas  avoir  et  n’avait  pas  leur  importance.  Combien 
de  fois,  depuis  sa  fondation  jusqu’à  la  fin  du  seizième 
siècle,  n’a-t-il  pas  été  pris  et  repris?  C’est  à Saint-Clair- 
sur-Opte  que  fut  signé  le  traité  qui  donna  la  Normandie  à 
Ilollon. 

On  voit  vers  le  milieu  du  quatorze  siècle,  en  1357, 
figurer  comme  baron  de  Chars,  Pierre  I®"'  d’Aumont,  d’une 
ancienne  famille  de  nobles  serviteurs  du  roi  de  France. 
Aussi,  la  dignité  do  porte-oriflauime  était  héréditaire  parmi 
ses  membres.  Celui  qui  avait  cette  dignité  était  le  premier 
homme  de  France  après  le  roi;  les  historiens  sont  unani- 
mes à cet  égard.  Et  pendant  deu.x  siècles  ce  ne  sont  que 
batailles.  Il  est  un  homme  de  guerre  surtout  qui  s’acquit, 
dans  ce  temps,  un  grand  renom  : c’est  Pierre  II  d’Aumoht 
dit  le  Ilutin,  qui  commanda  les  armées  du  roi  jiendant 
quarante  ans  de  sa  vie,  et  qui,  devenu  vieux,  fonda  à Chars 
un  hôtel-dieu,  fondation  dont  on  conserve  encore  à la 
mairie  une  copie  ancienne. 

Après  les  d’Aumont  viennent,  comme  sires  de  Chars, 
les  de  Ilouville,  famille  dont  un  mcmbi-c  fut  gouverneur 
de  Dieppe,  en  1548,  et  fit  ceindre  le  village  de  murailles. 

Yoici  maintenant  après  les  illustrations  de  l’épée  celles 
de  la  robe  : Jacques  de  la  Guesle,  procureur  du  roi,  le 
même  qui  hébergea  chez  lui,  sans  le  connaître  bien  en- 
tendu, l’assassin  de  Henri  III,  Jacques  Clément.  Cela  nous 
porte  jusqu’à  la  fin  du  seizième  siècle,  à l’époque  od 
Henri  IV  se  voit  obligé  de  conquérir  son  royaume  les 
armes  à la  main.  C’est  à cette  époque,  vers  1593,  que,  par 
lui-même  ou  par  quelqu’un  de  ses  généraux,  il  trouva 
iiioyeu  de  lancer  quelques  volées  de  canon  sur  le  château 
d('  Chars,  du  haut  de  ces  collines  qui  reiPoiirent  et  qui 
l'aisaieni  sa  force  avant  l’invention  de  la  ]iou,lre. 
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Alors  sa  position  au  milieu  de  l’eau  ne  le  fortifiait  plus. 
On  trouve  encore  de  temps  en  temps  des  boulets  au  pied 
dbs' murailles,  et  d’ailleurs  la  tradition  signalé  formelle- 
ment un  mamelon  distant  de  trois  ou  quatre  cents  mètres 
nommé  le  liant  de  Bray,  comme  l’endroit  où  étaient 
placées  les  pièces  de  canon  qui  ruinaient  le  château.  L’in- 
cendie se  joignit  à ce  moyen  de  destruction,  car  on  en 
retrouve  encore  dos  traces;  et  dès  lors,  ces  ruines  furent 
abandonnées  au.x  ravages  du  temps.  Mais  si  Jacques  de  la 
Guosle  délaissa  cette  place,  il  fit  reconstruire  un  autre 
château  un  ])eu  plus  haut  dans  la  vallée,  à côté  de  l’église, 
derrière  le  rideau  de  peupliers  que  l’on  aperçoit  à droite 
du  dessin.  Et  Chars  continua  à être  un  fief  ([ui  tenait  sous 
sa  dépendance  presque  tout  le  pays  environnant. 

Après  Jac(|ues  de  la  Guosle  et  sa  veuve,  la  terre  ilc 


Celui-ci  mort  sans  enfant,  transmit  tous  ses  biens  à son 
neveu,  fils  d’un  simple  chirurgien  de  village,  qui,  devenu 
grand  seigneur,  maria  sa  fille  à Louis  do  Gouy,  seigneur 
d’Arsy,  d’une  ancienne  famille  de  Flandre.  C’était  le  père 
de  Marthe  de  Gouy,  député  de,  Saint-Domingue  aux  états 
généraux,  qtd  fut  comme  tant  d’autres  dévoré  jtar  la  révo- 
lution, nouveau  Saturne. 

Ici  s’arrête  la  liste  des  seigneurs,  de  Chars. 

Ne  pensc-t-on  pas  que  ces  mui-ailles  ont  le  droit  d’être 
fièros  d’avoir  abrité  tant  d’illustrations  do  tout  genre,  et 
qui  se  doutcu-ait  à les  voir  aujourd’hui  foulées  par  le  pied 
d’un  paysan,  qu’elles  ont  appartenu  au  plus  haut  dignitaire 
de  la  couronne  de  France  au  quatorzième  siècle,  et  que 
François  P‘’  donna  à ce  village  le  titre  de  ville  fortifiée  par 
décret  d’octobre  1515? 


Vue  du  vidage  Je  Chars  eu  Vexiu. 


Chars  fut  possédée  par  le  fils  du  fameux  connétable  de 
Luynes,  favori  de  Louis  XIII,  un  janséniste  bien  connu, 
qui  donna  même  asile  chez  lui  à Vaumurier,  aux  solitaires 
de  Port-Royal  persécutés.  Il  avait  Chars  du  chef  de  sa 
première  fennne.  C’était  un  homme  bon,  tranquille  et  ver- 
tueux, un  écrivain  ascétique  qui  a laissé  de  nombreux 
ouvrages,  puis  il  se  vit  obligé  de  la  vendre  au  célèbre 
maréchal  de  Créquy,  le  vaimpicur  de  la  Lorraine  et  de 
l’Alsace,  celui  qui  prépara,  i)ar  ses  victoires,  la  paix  de 
Nimègues,  oi'i  Louis  XIV,  à l'apogée  de  sa  gloire,  dictait 
scs  volontés  à l’Eurojjc  soumise. 

C’est  l’époque  où  les  sires  de  Chars  ont  jeté  le  plus 
d’éclat  par  les  armes,  ajirès  Pierre  d’Auinont  le  Hutin. 
Ricntùt,  comme  tout  change  en  ce  monde,  la  veuve  du 
maréchal  vendit  Chars  et  beajucoiq)  d’autres  terres  à un 
])arvenu,  un  fournisseur  des  aianées,  un  ancien  maréchal 
ferrant  anobli  et  millionnaire,  l’iei'rc  de  Rivié  (1700). 


Aujourd’hui  ce  pays  a depuis  longtemps  oublié  les  gens 
de  guerre  qui  le  troublaient  autrefois.  C’est  à peine  si 
quelques  vieillards  en  conservent  la  tradition  lointaine,  et 
il  s’adonne  exclusivement  à la  culture  du  blé  et  des  cé- 
réales. Du  reste,  le  pays  a toujours  été  renommé  comme 
très-fertile.  Avant  Fétablissemcnt  des  cbemins  de  fer,  le 
Vexin  était  le  grenier  de  Paris,  et  dès  1587,  Taillepied, 
dans  son  langage  naif,  disait  [Antiquités  de  Pontoise)  : « Le 
« pais  du  Vequecin  a chair  et  poisson,  terre  et  eau,  bled 
« et  vignes,  bois  et  prez,  estangs  et  rivières,  jjetites  mon- 
c(  tagnes  et  doulces  vallées,  chaux  et  2:ilastre,  pierre  et 
« briques,  villes  et  chasteaux,  nobles  et  ixaïsans,  hommes 
« en  grand  nomlu'c,  et  jjlusieurs  esjjèccs  d’animaux;  bref, 
« comme  je  dois  le  dire,  il  n’y  a jia'is  au  monde  plus  com- 
« mode  pour  l’entreténement  de  la  vie  humaine,  tant  pour 
« la  sérénité  de  l’air  que  pour  l’abondance  des  vivres  qui 
« y sont  quand  il  court  bon  temps.  » 
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Puis,  quand  on  ne  s’est  plus  battu,  il  a fallu  en  exploi- 
ter les  produits;  il  a fallu,  j^our  arriver  à faire  une  chute 
d’eau  au  moulin,  détourner  la  Viosne  et  dessécher  le 
marais  qui  formait  des  fosses  au  château. 

C’est,  nous  l’avons  dit,  le  talus  du  chemin  de  fer  qui 
passe  sur  un  ancien  bras  remblayé  de  la  Viosne;  cette 
voie  ferrée  est  la  ligne  de  Paris  <à  Dieppe  par  Pontoise, 
Gisors  et  Gournay.  C’est  celle  qui  passe  au  milieu  de  la 
gravure. 

Pour  l’intelligence  du  dessin,  disons  aussi  qu’un  bâti- 
ment moderne  est  adossé  à l’ancienne  façade  du  château. 
Par  derrière,  on  peut  voir  toutes  les  ouvertures  d’autrefois, 
maintenant  bouchées.  Le  mur  qui  lui  faisait  face  est  dé- 
moli; il  ne  reste  que  les  deux  autres  qui  faisaient  l’angle 
droit,  et  dont  l’un  présente  trois  pointes,  reste  de  deux 


fut  Vauban  qui,  en  1668,  fonda  un  corps  d’ingénieurs  civils 
et  militaires  composé  de  six  cents  membres  en  1697,  réduit 
à trois  cents  au  dix-huitième  siècle. 

Une  École  de  génie  fut  établie  à Mézières  en  17'i8; 
• réorganisée  par  l’Assemblée  constituante  en  1791,  elle  fut 
transférée  à Metz  en  1794.  Un  arrêté  des  consuls,  du  4 oc- 
tobre 1802,  lui  adjoignit  l’École  d’artillerie,  située  à Châ- 
lons-sur-Marne, et  elle  prit  désormais  le  nom  d’£co/e  d’ap- 
plication de  Vartillerie  et  du  génie. 

C’est  sous  la  'même  dénomination  que , 'par  suite  des 
malheureux  etfets  de  notre  dernière  guerre,  elle  a été 
installée  dans  une  partie  du  palais  de  Fontainebleau. 

La  plupart  des  officiers  du  génie  sortent  de  l’École 
polytechnique,  première  étape.  Après  avoir  satisfait  à leur 
examen  de  sortie,  ils  sont  admis  avec  le  grade  et  la  solde 


Eglise  de  Chars  en  Vexiii. 


fenêtres,  qui  commandaient  une  très-ancienne  route  du 
coté  de  la  frontière  et  de  Dieppe;  car  la  route  par  Chars 
était  et  est  encore  le  jdus  court  chemin  de  Paris  â la  mer. 

E.  Bonnejoy. 


METIERS  ET  CARRIÈRES 

L’OFFICIER  DU  GÉNIE 

Avant  de  suivre  le  jeune  officier  qui  s’engage  dans  la 
carrière  du  génie  militair»,  nous  allons  présenter  quehpies 
brèves  considérations  sur  l’histoire  du  génie. 

Le  génie  français  ne  date  guère  que  de  Vauban.  Au 
seizième  siècle,  des  ingénieurs  italiens  furent  attirés  en 
France,  et  Sully  créa  un  comité  des  fortifications  ; mais  ce 


de  sous-lieutenant  à l’Ecole  d’application  de  Fontainebleau. 
Leur  solde  est  de  1,950  francs.  Us  s’habillent,  se  nour- 
rissent à leurs  frais,  sont  logés  â l’École  et  astreints  à ren- 
trer â des  heures  fixes. 

, Les  cours  qu’ils  suivent  dans  l'intérieur  de  l’École, 
sous  la  direction  de  professeurs  qui  sont  tous  militaires, 
reunissent  les  jeunes  officiers  du  génie  et  de  l’artillerie, 
ou,  comme  ils  disent,  les  sapeurs  et  les  artilleurs. 

Les  cours  durent  une  heure  et  demie  par  jour  et  se 
divisent  ainsi  : artillerie,  fortification,  construction,  art  mi- 
litaire, topographie  et  géodésie,  sciences  appliquées  aux  arts 
militaires,  mécanique  uppiiquée. 

Le  reste  de  la  journée  est  consacré,  à des  moments  ré- 
glés, à Vallemand,  l'escrime,  Vérjuitation  et  V hippologie,  â 
des  travaux  d'application  dans  les  salles  d’études,  à des 
théories  rccitativcs,  â des  théories  pratiques . 

Le  Séjour  a l’Ecole  d’api)lica(ion  fie  l’artillerie  et  du 
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génie  a une  durée  réglementaire  de  deux  années,  au  bout 
desquelles  le  sous-lieutenant  qui  a satisfait  aux  examens 
est  envoyé  au  régiment  avec  le  grade  de  lieutenant  en 
second. 

Néanmoins,  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  instruits  peu-*, 
vent  redoubler  une  année. 

Après  cette  troisième  année,  le  sous-lieutenant  qui  ne 
serait  pas  en  état  de  passe)-  son  examen  serait  mis  en  non- 
activité. 

Au  bout  de  trqis  ans  de  non-activité,  sWcconseil  d'enquête 
ne  le  juge  pas  encore  capable  d’être  utilisé,  il  est  décidé- 
ment réformé.  Ces  cas,  d’ailleurs,  se  produisent  rarement. 
En  général,  au  bout  de  la  seconde  année,  le  sous-lieutenant 
de  l’École  d’application  change  son  épaulette  de  côté,  et, 
suivant  l’ordre  de  mérite  établi  par  le  jury  d’examen,  est 
placé  dans  le  corps  de  l’arme  comme  lieutenant  en  second. 
Sa  solde  est  alors  de  2,150  francs.  Il  commence  vraiment 
la  vie  d’officier,’ ayant  plus  d’initiative  et  en  même  temps 
plus  de  responsabilité,  chargé  à son  tour  d’instruire  les 
hommes  sous  ses  ordres  et  de  les  commander. 

Il  attend  dans  cette  position  son  tour  d’ancienneté  pour 
passer  lieutenant  en  premier;  sa  solde  se  trouve  alors  à 
2,250  francs. 

Le  grade  de  capitaine  s’obtient  deux  tiers  à l’ancienneté, 
un  tiers  au  choix;  la  solde  est  de  2,800  francs. 

Le  lieutenant  promu  capitaine,  est  envoyé  dans  une 
place  de  guerre  ou  une.  ville  de  garnison  ; il  fait  partie  de 
V état-major  particulier  de  l’arme,  dont  les  attributions  sont 
la  construction  et  l’entretien  des  fortifications  et  des  bâti- 
ments militaires. 

Lorsqu’il  va  passer  capitaine  en  premier,  grade  qui 
s’acquiert  à l’ancienneté  seulement,  il  rcnti-e  au  régiment 
et  séjourne  deux  ans  dans  une  compagnie.  Une  fois  promu 
capitaine  en  premier,  solde  3,200  francs , il  retourne  à 
l’état-major  de  l’arme  que,  d’après  le  vœu  de  la  loi,  il 
quitte  ensuite  pour  aller  passer  deux  nouvelles  années  au 
régiment  au  moment  où  il  doit  passer  chef  de  bataillon. 

Les  chefs  de  bataillon  sont  pris  parmi  les  capitaines  de 
première  classe,  moitié  au  choix,  moitié  à l’ancienneté. 

Le  chef  de  bataillon,  solde  5,100  francs,  quitte  à peu 
près  irrévocablement  les  troupes  du  génie  et  repasse  à 
l’état-major.  La  plupart  sont  chefs  du  génie  dans  une  ville 
de  garnison  ou  une  place  de  guerre. 

L’avancement  de  chef  de  bataillon  au  grade  de  lieute- 
nant-colonel a lieu  au  choix  exclusivement,  ainsi  que 
l’avancement  au  gi-ade  de  colonel. 

Les  lieutenants-colonels,  solde  6.000  francs,  sont  em- 
ployés comme  chefs  du  génie.  Les  colonels,  solde  7,500  fr., 
comme  directeurs  des  fortifications,  chargés  de  centraliser 
les  affaires  de  plusieurs  places. 

La  direction  de  la  place  la  plus  importante,  celle  de 
Paris,  est  confiée  à un  général  de  brigade. 

Les  officiers  généi-aux  provenant  de  l’arme  du  génie  : 
généraux  de  brigade,  1 '7,000  francs;  généraux  de  division, 
18,000  francs,  sont  employés  comme  membres  du  comité 
des  fortifications  et  comme  inspecteurs  généraux  des  di- 
rections et  des  troupes  du  génie. 

Outre  scs  attributions  ordinaires,  l’état-major  du  génie 
est  chargé  des  travaux  de.s  ponts  et  chaussées  dans  les 
territoires  militaires  de  l’Algérie  et  dans  quelques-unes 
des  colonies.  » 

L’uniforme  de  l’officier  du  génie  a été  changé  : la  grande 
tenue,  qui  se  composait  de  l’habit  à plastron  de  velours,  a 
été  supprimé;  actuellement,  il  n’y  a plus  qu’une  tenue 
ainsi  composée  : tunique  bleu  de  roi  à deux  rangs  de  bou- 
tons dorés  portant  un  casque  et  une  cuirasse. 

Ce  même  ti-ophée  est  répété  sur  le  hausse-col,  sur  la 
coquille  de  l’épée,  sur  la  plaque  du  shako.  La  tunique 


porte  en  outre  au  collet  une  patte  à ti-ois  pointes  en  ve- 
lours noir,  bordée  d’un  passe-poil  écarlate. 

Le  pantalon,  bleu  de  roi  à double  bande  écarlate,  les 
épaulettes  d’or  mat,  le  chapeau  pour  les  officiers  de  l’état- 
major,  le  shako  pour  ceux  de  troupes,  et  l’épée  complè- 
tent l’uniforme  de  l’officier  du  génie. 

Son  existence  peut  se  résumer  de  la  manière  suivante, 
en  jjrenant  la  moyenne  : 

Entré  à l’École  polytechnique  à vingt  ans,  à l’École 
d’application  à vingt-deux,  lieutenant  en  second  à vingt- 
quatre  ans,  capitaine  en  second  à vingt-sept  ans,  chef  de 
bataillon  à quai-ante-quatre  ans,  lieutenant-colonel  à cin- 
quante ans  et  plus.  C’est  le  grade  auquel  se  borne  la 
carrière  de  la  plupart  des  officiers  sortis  de  l’École  poly- 
technique. Les  officiers  qui  sortent  des  rangs  ne  dépassent 
généralement  pas  le  grade  de  chef  de  bataillon  ; quelques- 
uns  même  sont  retraités  comme  capitaines. 

Après  trente  ans  de  service  etfectif,  les  officiers  du  génie 
ont  droit,  suivant  leur  grade,  à une  j^ension  de  retraite, 
qui  ne  nous  occupera  pas,  i^uisqu’elle  ne  diffère  en  rien 
de  celle  des  officiers  des  autres  armes. 

En  généi’al,  l’élève  de  l’École  polytechnique  qui  devient 
officier  de  génie,  se  sentait  porté,  par  ses  goûts,  vers  les 
carrières  civiles,  il  doit  à son  numéro  de  classement  d’être 
sorti  dans  le  génie  militaire.  Il  se  décore  volontiers  du  nom 
d'ingénieur  militaire;  aussi,  si  les  pékins  le  considèrent 
comme  un  militaire,  les  militaires,  eux,  le  considèrent 
volontiers  comme  un  pékin.  Chargé  d’appliquer  les  règle- 
ments sur  le  casernement  et  de  prendre  en  main  les  inté- 
rêts de  l’État,  il  le  fait  avec  une  rigueur  vraiment  mathé- 
matique. Il  n’y  a pas  avec  lui  de  transaction.  Aussi  les 
officiers  des  autres  armes  et  les  entrepreneurs  qui  ont 
affaire  à lui,  traduisent-ils  souvent  les  deux  initiales  G.  M. 
(génie  militaire),  par  ces  deux  mots  ; génie  malfaisant. 

Il  n’en  a cure,  et  va  toujours  son  droit  chemin,  défen- 
dant pied  à pied  l’État  contre  les  entrepreneurs  qui  tente- 
raient de  le  léser  dans  les  travaux  qu’ils  exécutent  pour  son 
compte,  aussi  bien  qu’il  sait  le  faire  à l’occasion  contre  les 
ennemis  du  dehors. 

Edgar  Joubert, 
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LA  JEUNESSE  DE  GRÉTRY 

Racontée  jiar  lui-même. 

( Suite.  ) 

Il  me  regarda  fixement;  et  puis,  prenant  son  parti  : 

— Allons,  me  dit-il,  je  suis  un  chien,  j’en  conviens; 
mais,  dis-moi,  comment  te  trouves-tu? 

— Pas  trop  bien,  je  l’avoue. 

— Pour  moi,  je  souffi-e  horriblement,  continua-t-il,  et 
je  peux  à peine  me  traîner. 

— J’ai  souffert  autant  que  toi  ce  matin,  lui  dis-je;  je 
me  suis  efforcé  d’aller,  et  maintenant  je  me  trouve  mieux. 
Suis  mon  exemple;  efforce-toi,  la  même  force  ne  tardei-a 
pas  à t’arriver.  Allons,  marchons. 

Je  voulus  lui  donner  le  bras. 

— Jamais,  jamais,  me  dit-il  en  s’éloignant. 

Le  lendemain  fut  encore  pénible  pour  nous;  mais  dès 
que  nous  fûmes  ari-ivés  à Trêves  nous  nous  trouvâmes 
aguerris,  faits  à la  fatigue  et  aux  injures  du  temps. 

Un  jour,  en  entrant  dans  une  auberge  pour  la  dînée, 
une  grosso  Allemande,  maîtresse  du  logis,  me  témoigna 
une  tendresse  toute  particulière.  Mon  camarade  me  dit  : 

— Vois-tu,  mon  beau  garçon,  comme  tu  vas  faire  des 
conquêtes  en  chemin! 
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Dès  que  nous  fûmes  à table,  cette  femme  vint  m’ôter 
mon  couvert  pour  en  substituer  un  autre  d’argent;  elle 
m’apporta  un  morceau  de  pâtisserie  très-délicate.  J’en 
offris  à mes  compagnons,  et  le  suppôt  d’Esculape  conti- 
nuait à me  faire  mille  plaisanteries.  Au  dessert,  elle  revient 
avec  un  verre  de  liqueur  qu’elle  me  porte  elle-même  à la 
bouche. 

— Que  signifie  cela?  dis-je  au  messager. 

— Je  n’en  sais  rien,  me  dit-il. 

Nous  nous  levons  enfin  pour  partir.  La  maîtresse  du 
logis  vient  à moi  les  bras  ouverts,  me  presse  contre  son 
sein  en  fondant  en  larmes,  et  en  me  disant  mille  choses 
en  allemand  que  je  n’entendais  point. 

Je  sors  avec  mon  espiègle,  qui  riait  comme  un  fou.  Je 
ne  riais  point  ; cette  femme  m’avait  attendri.  Bientôt  nous 
fûmes  suivis  du  messager  que  nous  .attendions  avec  im- 
patience; il  nous  appi'it  que  cette  bonne  femme  était  mère 
d’un  jeune  homme  auquel  je  ressemblais,  et  qui, était 
parti  depuis  quelques  jours  pour  aller  faire  ses  études  à 
Trêves.  Il  nous  dit  aussi  qu’elle  avait  absolument  refusé  le 
paiement  de  notre  dîner,  qu’elle  m’avait  beaucoup  recom- 
mandé à lui  et  s’était  informée  si  j’avais  de  l’argent  pour 
aller  jusqu’à  Rome. 

Quant  à notre  pauvre  abbé,  il  avait  suivi  le  conseil  que 
nous  lui  avions  donné.  Après  quelques  jours  de  repos,  il 
avait  acheté  un  cheval  pour  se  rendre  chez  lui.  Ma  mère 
(qui  m’a  conté  ce  détail  depuis),  étant  à la  grand’messe  de 
notre  pai'oisse,  aux  fêtes  de  Pâques,  dans  l’instant  où  elle 
n’offrait  des  vœux  au  ciel  que  pour  un  fils  qu’elle  aimait 
et  qu’elle  croyait  trop  faible  pour  soutenir  la  fatigue  d’un 
aussi  pénible  voyage,  l’imagination  frappée  des  rêves  de 
toute  une  famille  alarmée  qui  me  voyait  sans  cesse  abîmé 
de  fatigue,  pâle,  déchiré  et  respirant  à peine  dans  le  coin 
d’un  cabaret;  c’est  dans  ce  moment  qu’elle  aperçoit  l’abbé. 
Scs  yeux  cherchent  partout  son  fils  qui  doit  être  avec  lui  ; 
la  foule  l’empêche  d’approcher;  mais  elle  ne  le  quitte  pas 
de  vue  un  instant  : elle  parvient  enfin  à lui  faire  dire 
qu’elle  désire  lui  parler. 

^ Quoi,  monsieur,  c’est  vous!  Où  est  mon  fils? 
comment  se  porte-t-il? 

Il  lui  apprit  que  je  continuais  courageusement  ma 
route,  et  il  lui  raconta  sa  déplorable  histoire. 

Ma  mère  l’entraîna  à dîner  chez  elle,  où  il  fut  bien 
caressé;  mais  la  condition  était  rude,  il  fallait  entrer  dans 
les  plus  petits  détails  d’un  voyage  qui  blessait  son  amour- 
propre. 

Cependant  nous  cheminions  vers  notre  but  assez  péni- 
blement; mais  le  chirurgien  faisait  souvent  diversion  à 
nos  fatigues  par  ses  espiègleries.  En  voici  une  qui  me 
parut  un  peu  forte. 

Nous  ôtions  dans  les  environs  do  Trente. 

Pendant  que  nous  nous  reposions  en  attendant  le  sou- 
per, il  était  allé,  comme  à son  ordinaire,  fureter  dans 
toutes  les  chamijres. 

S’il  n’cùt  fait  que  cela,  il  eût  été  pardonnable;  cepen- 
dant nous  soupons  et  l’on  nous  sert  dos  mets  que  le 
messager  n’avait  pas  demandés;  ensuite  plusieurs  bou- 
teilles de  très-bons  vins  étrangers.  Le  petit  chirurgien  avait 
l’air  d’étre  du  secret,  et  il  plaisantait  beaucoup  en  disant 
qu’il  ressemblait  trait  pour  trait  à un  jeune  mari  que  notre 
hôtesse  venait  de  perdre. 

Nous  étions  curieux,  le  messager  et  moi,  de  savoir  ce 
que  cela  signifiait;  et  après  le  souper  nous  allâmes  nous 
en  informer.  Nous  trouvâmes  l’hôtesse  avec  son  mari,  âgé 
do  quatre-vingts  ans,  et  auquel  le  chirurgien  avait  arraché 
deux  dents;  il  avait  saigné  la  femme  qui  n’était  guère  plus 
jeune;  il  avait  saigné  une  jeune  fille  qui  avait  la  jaunisse. 

— Abominable  homme,  lui  dis-je,  sais-tu  assez  ton 


métier  pour  oser  porter  la  main  sur  un  vieillard,  une 
vieille  femme  prêts  à descendre  au  tombeau? 

Sa  réponse  me  fit  frémir. 

— C’est  pour  cela  qu’il  n’y  a rien  à craindre,  me  dit-il  ; 
ne  faut-il  pas  que  je  m’exerce? 

— Tais-toi,  bourreau,  lui  dis-je,  et  souviens-toi  bien 
que  si  tu  commets  encore  de  pareils  attentats,  je  te  ferai 
arrêter  à la  prochaine  ville. 

Nous  traversâmes  le  Tyrol.  Les  avalanches  formaient 
un  bruit  semblable  à celui  du  tonnerre  que  vingt  échos 
rendaient  presque  continuel.  Tout  me  parut  original  et 
romanesque  dans  ce  pays  montueux. 

Les  femmes  me  parurent  charmantes  : elles  ont  les 
traits  frais  et  délicats;  une  espèce  de  turban  fort  gros  cou- 
vre leurs  têtes  et  diminue  encore  les  plus  jolies  petites 
mines  que  l’on  puisse  voir.  J’avais  peine  à leur  pardonner 
leurs  énormes  bas  de  laine  qui  avaient  l’apparence  de 
bottes  fortes;  mais  on  sait  que  cette  chaussure  sert  à ga- 
rantir du  froid  une  jambe  de  cerf  et  blanche  comme  l’her- 
mine; leur  taille  est  élégante;  d’ailleurs,  les  deux  extré- 
mités du  corps,  le  gros  turban  et  , les  grosses  bottes, 
contribuent  à les  faire  paraître  si  sveltes  que  ce  qui  paraît 
d’abord  les  défigurer  devient  un  raffinement  de  coquet- 
terie... Tel  est  l’empire  de  la  beauté,  nul  costume  n’en 
obscurcit  le  charme. 

Un  petit  événement  accrut  beaucoup  dans  l’esprit  de 
notre  guide  la  considération  qu’il  me  témoignait.  A l’ap- 
proche d’un  petit  bourg,  je  m’aperçus  par  ses  gestes  et 
l’altération  de  son  visage  qu’il  était  troublé  do  quelques 
craintes.  Je  lui  en  demandai  le  sujet. 

— Ah!  me  dit-il,  que  je  voudrais  être  à demain! 

Je  pénétrai  la  cause  de  ses  inquiétudes,  et  je  vis  qu’il 
avait  besoin  en  ce  moment  de  toute  sa  prudence  et  do  la 
nôtre.  Il  m’exhorta  à répondre  laconiquement  aux  ques- 
tions qu’on  pourrait  me  faire  sur  son  compte  dans  le 
bourg,  et  à ne  point  parler  des  détours  de  notre  route. 

— Soyez  tranquille,  lui  dis-je,  si  nous  babillons,  ce  no 
sera  pas  pour  vous  nuire. 

Nous  arrivons  cependant  dans  le  lieu  tant  redouté;  on 
nous  fait  entrer  dans  une  grande  salle  basse,  autour  do 
laquelle  beaucoup  de  voyageurs  étaient  assis  sur  des 
bancs.  Leur  silence,  leur  ennui,  l’aspect  du  lieu  rendaient 
la  scène  très-lugubre. 

Remacle  prit  sa  place  dans  un  coin,  posant  à ses  pieds 
son  énorme  bissac.  Bientôt  après  je  vois  entrer  quatn; 
espèces  d’alguazils  de  finance,  que  la  mine  de  Remacle 
m’aurait  fait  juger  tels,  si  je  ne  les  eusse  appréciés  d’a- 
vance. L’un  d’eux  va  droit  au  paquet  de  notre  guide  et  le 
soulève  en  marquant  qu’il  le  trouve  bien  lourd.  Remacle 
se  lève,  son  chapeau  à la  main,  et  lui  dit  en  allemand, 
qu’il  était  le  conducteur  de  ces  deux  jeunes  gens  qui 
allaient  étudier  à Rome.  L’archer  vient  aussitôt  à moi  et 
me  dit  : 

— Vous  ôtes  bien  jeune  et  bien  maigre,  menher,  pour 
faire  un  si  grand  voyage. 

— Ah!  le  courage,  lui  répondis-je,  supplée  à la  force, 
et  j’ai  bonne  envie  de  m’instruire. 

— Dans  quelle  science?... 

— Je  suis  compositeur  de  musique,  menher,  et  assez 
connu  déjà  dans  le  pays  de  Liège... 

— Diable!  dit-il  en  souriant  et  en  s’asseyant  près  de 
moi. 

Ses  confrères  s’approc'ièrcnt  en  même  temps  et  me 
firent  d’autres  questions  auxquelles  je  fis  des  réponses 
risibles,  qui  les  occupèrent  assez  pour  donner  le  tem[)S  à 
Remacle  de  se  rassurer.  Il  .se  sentit  même  la  force  de 
payer  d’audace  et  de  fair^  un  coup  de  maît>'e. 
fA  continuer.) 
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PLANTES  UTILES  OU  SINGULIÈRES 

L’ARBRE  A GOMME 

Pendant  bien  longtemps  la  provenance  de  la  généralité 
des  substances  exotiques  qui  se  consommaient  dans  nos 
pays  resta  entourée  d’une  sorte  de  mystère  collectif. 

Ce  mystère  subsiste  encore  pour  quelques-unes,  mais 
la  facilité  des  voyages  et  des  relations  l’a  dissipé  pour  le 
plus  grand  nombre. 

A la  fin  du  siècle  dernier,  par  exemple,  les  pharmaco- 
logues n’étaient  pas  encore  bien  d'accord  sur  l’arbre  ou 
les  arbres  fournissant  la  gomme  dite  arabique.  Aujour- 
d’hui .cet  accord  est  fait,  mais  non  pas  cependant  d’une 
manière  si  complète  que  de  temps  en  temps  quelque 
voyageur  ne  puisse  fournir  à ce  sujet  des  renseignements 
nouveaux. 

C’est  ainsi  qu’au  cours  de  l’année  dernière,  M.  Doumet- 
Adanson,  au  retour  d’une  exploration  en  Tunisie,  exposa 
devant  l’Académie  des  scien- 
ces un  certain  nombre  d’ob- 
servations tendant  à déter- 
miner plus  exactement  qu’on 
ne  l’avait  fait  jusqu’alors 
l’espèce  de  gommier  exploité 
dans  ces  régions. 

Bien  que  quelques  autres 
plantes  donnent  des  gommes 
qui  entrent  dans  le  com- 
merce, c’est,  on  en  a la 
preuve  aujourd’hui,  au  genre 
acacia  proprement  dit,  repré- 
senté par  plusieurs  de  ses 
espèces,  qu’il  faut  rapporter 
la  production  générale  de 
cette  précieuse  exsudation 
végétale,  qui,  bien  qu’elle 
porte  l’épithète  d’arabique, 
a depuis  bien  des  années 
cessé  d’avoir  l’Arabie  pour 
lieu  exclusif  d’origine. 

Notons  qu’il  faut  enten- 
dre ici  par  acacia,  non  pas 
le  genre  d’arbre  vulgaire- 
ment connu  chez  nous  sous 
ce  nom,  — et  qui  n’est  autre 
que  le  faux  acacia,  ou  mieux 
encore  le  Ilobinia  (robinier)  des  botanistes  (voy.  Mosaïque, 

année,  p.  259),  — mais  bien  l’acacia  vrai,  qui,  quoique 
appartenant  à la  méine  famille  que  le  faux  acacia  (fam.  des 
légumineuses),  en  diffère  essentiellement,  en  ce  que,  au 
lieu  d’avoir  cette  forme  dite  papillonnacée,  que  chacun 
connaît  (car  elle  est  celle  de  la  fleur  du  haricot,  du  pois, 
du  trèfle),  ses  fleurs  ont  la  forme  dite  régulière  ou  circu- 
lairement  symétrique  que  l’on  observe  dans  beaucoup 
d’autres  plantes,  exemples  : la  pomme  de  terre,  la  campa- 
nule, la  renoncule,  etc. 

Cette  régularité  des  fleurs  de  l’acacia  le  classe  d’ailleurs 
dans  le  groupe  des  mfmosécs,  à côté  de  la  sensitive  [mimosa 
pudica),  si  connue  par  le  mouvement  rétractile  qu’elle 
ojière  quand  on  la  touclie. 

Aux  fleurs,  qui  se  développent  ordinairement  en  masses 
globuleuses,  succèdent  des  gousses  ou  légumes  (d'oii  le 
nom  donné  à la  famille)  qui  renferment  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  graines  charnues. 

l,es  acacias  gummiféres  sont  en  général  des  arbres 
d’une  certaine  élévation,  garnis  d’é])ines  qui,  pour  être 
fort  développées  quelquefois  et  pour  paraître  fortes,  ne 


laissent  pas  d’être  assez  innocentes.  Ces  arbres  sont  ré- 
pandus dans  l’Inde,  l’Egypte,  l’Arabie,  le  Sénégal;  on  en 
voit  encore  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  c’est  de  toutes 
ces  régions  qu’arrivent  chez  nous  les  gommes  qui.  sont  le 
produit  (d’une  transudation  qui  s’opère  2>ar  les  .cicatrices 
factices  ou  naturelles  du  tronc  et  des  rameaux. 

Dans  nos  pays,  les  pruniers,  pêchers  et  cerisiers  don- 
nent une  substance  analogue. 

Les  espèces  d’acacias  gommiers  étant  nombreuses,  il 
arrive  que  les  espèces  cultivées  de  préférence  pour  la  ré- 
colte de  la  gomme  varient  selon  les  contrées. 

L’espèce  type,  en  quelque  sorte,  semble  être  l’acacia 
arabica,  qui  a jmur  variétés  aux  Indes  l’acflcm  indica,  et 
au  Sénégal  Vacacia  tomentosa. 

Parmi  les  autres  espèces  qui  fournissent  des  gommes 
estimées,  et  qui  sont  répandues  en  Australie,  on  Afrique, 
dans  l’Inde,  nous  remarquerons  seulement  le  seyal  tortilis 
que  rejirésente  notre  dessin,  et  auquel  doit  être  rapporté 
l’acacia  dernièrement  observé  en  Tunisie  par  M.  Doumot- 

Adanson.  — Selon  ce  voya- 
geur, les  gommiers  qui,  sur 
une  étendue  de  trente  kilo- 
mètres sur  douze,  sont  au 
nombre  de  trente  mille  envi- 
ron, atteignent  une  hauteur 
moyenne  do  sept  à huit  mè- 
tres, et  leur  tronc  recouvei’t 
d’une  écorce  rugueuse  me- 
sure jusqu’à  3 mètres  70  de 
circonférence. 

Ils  vivent  dans  une  plaine 
dont  le  sol  est  conqiosé  de 
sable,  de  gros  graviers,  de 
galets  qui  supi:iosent  le  lit 
d’un  ancien  torrent,  et  qui 
est  abritée  des  vents  du 
nord  par  une  chaîne  de 
montagnes. 

Dans  cette  contrée,  l’eau 
du  ciel  ne  tombe  guère  qu’en 
véritables  trombes,  à de  ra- 
res époques,  et  le  reste  du 
temps  c’est  aux  seules  ro- 
sées de  la  nuit  que  les  arbres 
doivent  l’humidité  qu’exige 
la  végétation. 

C’est  dire  assez  quel  est 
le  tempérament  jiropre  di‘S  gommiers  on  général.  Aussi 
ne  doit-on  pas  compter  sur  la  moindre  réussite  d’acclima- 
tation dans  nos  régions  de  ces  végétaux,  enfants  des 
zones  torrides. 


PENSÉES 

La  bonté  a cela  de  supérieur  à tout,  qu’elle  vous  ré- 
compense d’un  jilaisir. 

— On  n’est  pas  jilus  un  homme  d’esprit  pour  un  mot 
heureux,  qu’une  branche  n’a  des  ailes  jiarce  qu’un  oiseau 
s’y  est  po^é. 

— ■ Le  jiire  inconvénient  d’une  humeur  irritalile,  c’est 
de  nous  faire  jiasser  pour  le  bourreau,  là  où  nous  sommes 
quehpiefois  la  victime. 

— Un  homme  n’est  pas  encore  né  : 

Celui  qui  dira  toute  la  vérité. 

Un  homme  ne  naîtra  jamais,  je  le  ci’ains  : 

Celui  qui  la  fera  écouter  et  suivre. 

lÆuis  D.;pnET.  ♦ 

L’impriineur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paiis. 


Arbre  à gomme  ; Acacia  seyal  iortilis. 
a,  branche  épineuse;  b,  rameau  fleuri;  c,  les  gousses 
ou  légumes;  d,  une  fleur  très-grossie. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


Les  hérons.  — Panneau  décoratif  de  Daubigny,  détruit  en  1871  dans  ^incendl^.  de  ITIôtel-deA  ille 


Le  vol,  c’cst-à-clire  la  capture  du  lu'rou  pai'  le  sacre  ou 
le  gerfaut  dressés  à cette  chasse,  constituait  autrefois  un 
des  faits  les  plus  inarcpiants  du  noldc  déduit  di-  faucon- 
4c  année,  1876 


nerie.  Ajoutons  qu'après  l'honneur  de  succotnher  aux 
a])plaurlissemcnts  enthousiastes  d'une  hrillantc  compagnie, 
le  magnifique  oiseau  Joignait  encore  h-  privilège  défigurer 
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comme  pièce  principale  dans  les  banquets  du  haut  monde. 
Qu’après  l’ctret  produit  par  son  arrivée  sur  les  tables 
d’apparat  (où  il  était  dressé  au  naturel,  dans  tout  le  luxe 
de  son  plumage),  il  pût  encore  prétendre  aux  sérieux 
hommages  gastronomiques  des  convives,  les  chroniques 
l’affirment,  mais  nous  ne  saurions  le  croire  qu’en  suppo- 
sant chez  nos  aïeux  une  singulière  aberration  du  goût,  car 
la  chair  du  héron  est  sèche,  coriace,  et  qui  plus  est  pour- 
vue d’une  sorte  de  fumet  nauséabond. 

Toujours  est-il  qu’en  de  certains  lieux,  afin  de  se  pro- 
curer de  jeunes  hérons,  dont  il  était  fait  grand  cas  sur  les 
tables  les  plus  recherchées,  on  établissait  des  héronnières, 
c’est-à-dire  qu’on  disposait,  sur  les  arbres  avoisinant  les 
ruisseaux  ou  les  marais  fréquentés  par  les  hérons,  des 
espèces  de  loges  ou  nids  tout  faits,  dont  ces  oiseaux  pre- 
naient possession  au  moment  de  la  ponte,  et  où  l’on  allait 
ravir  leurs  petits  dont  on  faisait  des  pâtés  fort  recherchés. 

Aujourd’hui  ce  gibier  n’est  plus  en  faveur,  et  si  d’aven- 
ture quelque  chasseur  au  marais  fait  au  héron  l’honneur 
d’un  coup  de  fusil,  c’est  simplement  parce  qu’il  ne  sait 
pas  résister  à l’attrait  de  mettre  en  joue  et  d’abattre  une 
pièce  d’aussi  ample  envergure,  et  quand  il  l’a  fait  passer 
de  vie  à trépas,  il  ne  songe  guère  qu’à  l’envoyer  chez 
l’empailleur  ou  à en  faire  cadeau  à quelque  naturaliste  de 
sa  connaissance. 

Dans  nos  contrées,  d’ailleurs,  les  hérons  n’abondent 
plus  autant  qu’au  temps  où  les  lois  auraient  puni  de  mort 
le  manant  qui  se  fût  permis  de  mettre  à mal  ces  volatiles 
réservés  aux  chasses  seigneuriales.  Puis,  le  dessèchement 
des  étangs,  des  marécages,  la  plus  grande  fréquentation  et 
l’aménagement  des  bords  des  rivières,  ont  enlevé  beau- 
coup de  retraites  paisibles  à l’oiseau  dont  La  Fontaine  a 
su  peindre  si  lestement  le  portrait  : 

Un  jour  sur  ses  longs  pieds,  allait  je  ne  sais  où 
Le  héron  au  long  bec,  emmanché  d’un  long  cou... 

Tout  semble,  en  effet,  rivaliser  de  longueur  chez  cet 
hôte  des  rives  bourbeuses  : le  bec,  le  corps,  l’aigrette,  les 
pattes,  les  ongles,  jusqu’aux  plumes  du  jabot  qui  s’effilent 
vers  la  terre. 

Le  héron  vit  par  couple  dans  les  saisons  des  nids,  mais 
complètement  solitaire  aux  autres  temps.  Se  nourrissant 
plus  particulièrement  de  poissons,  il  hante,  avons-nous 
dit,  de  préférence  le  bord  des  eaux.  Sa  patience  à guetter 
la  proie  n’a  d’égale  que  sa  prestesse  à la  saisir  quand  elle 
passe  à portée  de  son  bec. 

Il  s’établit,  immobile,  perché  sur  un  pied,  qui  baigne  à 
moitié  ; il  est  là  paraissant  dormir  ou  rêver,  le  cou  replié 
entre  les  coudes  des  ailes  qui  lui  font  comme  deux  épaules 
bossues;  mais  de  chaque  côté  de  la  tête  un  œil  vigilant 
est  ouvert,  qui  explore  avidement  les  environs.  Qu’un 
jioisson  se  hasarde  aux  abords  de  ce  prétendu  dormeur, 
aussitôt  le  cou  est  détendu,  le  bec  dardé  avec  une  extrême 
précision,  et  la  proie  est  engloutie. 

Si  le  poisson  manque  dans  les  parages  où  il  se  trouve, 
alors  se  rabattant  sur  des  victuailles  plus  communes,  on 
le  voit  arpenter  gravement,  à pas  immenses,  le  sol  vaseux 
qu’il  fouille,  qu’il  frappe  pour  en  faire  sortir  les  reptiles  : 
et  les  vers,  les  limaces,  les  sangsue?  deviennent  pour  lui 
autant  de  captures  appréciées. 

Le  héron,  — nous  partons  du  héron  commun  à nos 
pays,  — est  un  oiseau  qui  atteint  jusqu’à  un  mètre  de 
longueur  et  un  mètre  et  demi  d’envergure.  Sa  couleur 
d’ensemble  est  une  sorte  de  gris  bleuâtre  ; il  porte  une 
huppe  ou  aigrette  noire;  le  cou,  à partir  des  joues,  est 
blanc,  parsemé  de  plumes  noires.  Il  criaille  à la  façon  de 
l’oie,  mais  avec  moins  de  traînement  dans  l’émission  du 
cri.  Il  établit  son  nid  tantôt  et  le  plus  souvent  au  sommet 


des  grands  arbres,  et  tantôt  sur  les  touffes  de  joncs  des 
marais;  il  a de  quatre  à six  petits,  qui,  pris  jeunes,  peu- 
vent s’accoutumer  à la  domesticité. 

Nous  ne  saurions  donner  à cette  notice  sur  le  noble 
oiseau  plus  noble  consécration  que  d’y  joindre  un  des 
chefs-d’œuvre,  aujourd’hui  anéanti,  de  l’art  paysagiste' 
moderne.  Ce  magnifique  tableau,  dont  M.  Daubigny  a 
dessiné  lui-même  la  reproduction  sur  bois,  fut  d’abord 
exposé  à l’admiration  dans  une  salle  du  ministère  d’État, 
puis  placé  à l’Hôtel-de-Ville,  où  il  péi’it  en  1871,  et  c’est, 
parmi  les  ruines  de  cette  désastreuse  époque,  une  de 
celles  qui  éveille  les  plus  justes  regrets. 


LA  MESSE  D’ANNIVERSAIRE 

NOUVELLE 
• ( Suite.  ) 

VL  — En  chasse!  et  chasse  heureuse!  ' 

Le, lendemain,  je  fus  sur  pied  de  bonne  heure,  et  je 
voulus,  comme  c’était  mon  droit  et  mon  devoir,  m’occuper 
activement  des  préparatifs  du  départ.  Mais  si  je  possédais 
une  amie  en  Juliette,  j’avais  deux  ennemis,  ou  du 
moins  deux  rivaux.  Hilaire  et  Florident,  qui  suivaient 
d’habitude  les  chasses  de  la  comtesse,  et  dont  l’un  s’était 
flatté  de  remplacer  Saintis.  Ils  me  firent  d’abord  fort  mau- 
vais visage;  je  fus  sur  le  point  de  me  fâcher;  puis  je  réflé- 
chis que  ce  serait  là  une  sotte  affaire,  et  j’attendis  sans  me 
mêler  de  rien. 

La  comtesse  était  déjà  prête  à se  mettre  en  selle,  lors- 
qu’on m’amena  la  plus  horrible  monture  que  j’eusse  jamais 
vue.  Je  comptais  du  reste  sur  quelque  mauvais  tour  et  me 
tenais  sur  mes  gardes.  C’était  une  grande  cavale  d’un 
blanc  sale,  avec  un  long  cou,  de  longues  jambes  et  un 
gros  ventre.  Elle  avait  le  rein  évasé,  le  garot  peu  élevé,  la 
croupe  avalée,  les  jarrets  volumineux  et  engorgés,  les 
sabots  larges.  Ses  grands  yeux  étaient  hagards,  et  de  ses 
naseaux  trop  ouverts  s’échappait  un  souffle  continuel  et 
bruyant  qui  lui  donnait  une  physionomie  encore  plus 
effarée. 

— Pour  qui  cette  méchante  bête?  dit  la  comtesse.  Je 
ne  la  croyais  plus  ici. 

— Méchante  ? Alors,  repris-je,  je  vais  essayer  de 
l’adoucir. 

J’avais  remarqué,  en  effet,  qu’Hilaire  bouchait  les  yeux 
de  la  grande  haridelle,  ce  qui  m’indiquait  qu’elle  n’était  ni 
dressée  ni  facile.  Cela  me  décida  à ne  pas  la  refuser,  et, 
m’approchant,  je  sautai  sur  elle.  Hilaire  la  lâcha,  et  elle 
se  livra  aussitôt  à une  course  désordonnée,  entremêlée  de 
ruades  et  d’écarts. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  Hilaire  demeura  convaincu 
que  j’étais  bon  cavalier.  Il  s’avança  alors  vers  la  comtesse 
pour  lui  annoncer  avec  force  détails  qu’il  avait  connais- 
sance d’un  animal  courable,  un  vieux  dix-cors  ! 

— Cela  regarde  Perceforest,  interrompit-elle  en  lui 
tournant  le  dos.  C’est  à lui  que  vous  avez  affaire. 

Il  s’approcha  de  moi  d’un  air  humble,  et  je  me  félicitai 
de  plus  en  plus  de  ne  pas  m’être  compromis  par  une  vul- 
gaire et  ridicule  querelle. 

On  partit.  Nous  étions  quatre  : la  comtesse,  moi  et  les 
deux  valets 

Elle  était  grave,  silencieuse. 

Par  intervalles,  de  petits  frissonncmenls  passaient  en 
elle. 

Était-ce  du  plaisir,  du  bonheur,  de  la  tristesse,  des 
souvenirs? 
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Était-ce  tout  simplement  la  forte  et  puissante  émotion 
inséparable  de  ces  chevauchées  ardentes,  indescriptible  à 
ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  et  qu’i’  suffit  de  signaler 
par  un  mot  à ceux  qui  la  connaissenU 

Hilaire  n’avait  pas  menti.  Une  heure  après  il  s’arrêta 
et  dit  avec  assurance  : 

— C’est  là. 

Aussitôt  la  comtesse  mit  pied  à terre  pour  reconnaître 
la  brisée,  ce  qu’elle  fit  avec  la  science  et  l’expérience  d’un 
veneur  consommé. 

Elle  découpla  ensuite  elle-même  les  vieux  chiens 
d’attaque.  Ils  empaumèrent  la  voie  et  s’élancèrent.  Elle 
remonta  à cheval,  tout  en  commandant  à Florident  de 
lâcher  les  autres  chiens  de  la  meute. 

Quant  à moi,  ma  grande  haridelle  se  cabrait  à chaque 
'instant,  folle  de  mouvement  et  de -liberté.  Le  rcquêté 
sonna,  puis  le  lancer,  puis  la  royale  au  moment  où  le  cerf, 
rebroussant  chemin,  passa  à petite  vitesse  près  de  nous, 
traînant  la  meute  à ses  trousses.  Alors  ma  monture  me  fit 
courir  de  surprise  en  surprise  et  me  donna  la  mesure  de 
son  indomptable  tempérament. 

Le  cerf,  assourdi  par  les  cris,  les  aboiements  et  les 
fanfares,  s’engagea  dans  un  fourré  afin  que  du  premier 
coup  on  y perdît  sa  trace.  La  comtesse  y fit  pénétrer  son 
cheval.  Quant  à mon  enragée  cavale,  elle  se  lança  avec 
une  sorte  de  frissonnante  volupté  dans  cet  inextricable 
fouillis,  espérant  sans  doute  m’accrocher  à quelque  branche. 

Les  jeunes  pousses  me  cinglaient  le  visage.  Le  taillis 
ne  s’entr’ouvrait  qu’en  me  brisant  les  membres,  et  ma 
grande  haridelle,  dépensant  en  un  jour  les  ardeurs  accu- 
mulées par  un  long  repos,  s’irritait  des  obstacles  et  les 
franchissait  avec  un  entrain  inimaginable,  en  secouant  par 
moments  sa  crinière  d’une  façon  toute  triomphante. 

Le  dix-cors,  traqué  et  débusqué,  se  sauva  dans  un 
autre  canton  du  bois,  où  la  poursuite  devint  moins  pénible. 
Puis  il  débucha  dans  les  landes.  La  ruse  ne  lui  avait  pas 
réussi,  il  se  décidait  à fuir.  Ses  allures  n’étaient  plus  les 
mêmes.  Il  courait  avec  une  rapidité  vertigineuse  qui  aug- 
mentait d’instant  en  instant. 

Je  me  rapprochai  de  la  comtesse  et  vis  des  éclairs 
briller  dans  ses  yeux.  Son  pâle  visage  s’était  animé.  Des 
exclamations,  des  ordi’es  brefs,  des  encouragements 
s’échappaient  de  ses  lèvres  entr’ouvertes.  Infatigable,  elle 
franchissait  les  buissons,  les  ravins,  les  torrents,  les  ro- 
chers, et  ne  se  laissait  détourner  par  aucun  des  accidents 
de  ce  terrain  inculte. 

Enfin  le  cerf  s’arrêta. 

Il  avait  épuisé  tous  les  moyens  de  salut,  il  résolut  de 
se  défendre. 

Je  vois  encore  ce  tableau  saisissant,  ce  paysage  sau- 
vage. 

C’était  sur  une  hauteur,  couronnée  par  quelques  mai- 
gres ai’bres  au  pied  desquels  se  dressait  un  amas  de  brous- 
sailles. Le  dix-cors  s’y  accula,  baissant  d’un  air  menaçant 
sa  tête  fatiguée.  La  meute,  sans  ralentir  son  élan,  se  rua 
sur  lui.  Un  chien  fut  éventré,  un  autre  tué  d’un  coup  de 
pied. 

Je  dégageai  ma  carabine.  Je  l’épaulai  vivement.  Ma 
monture  maudite,  devinant  que  je  ne  tenais  plus  la  bride, 
bondit  et  m’emporta  à travers  champs. 

Quand  je  revins  après  une  course  folle,  l’hallali  reten- 
tissait. Foulé  par  l’équipage  ivre  de  sang  et  de  victoire,  le 
cerf  terminait  son  agonie  par  deux  grosses  larmes  qui 
coulaient  de  ses  yeux. 

"VIL  — Les  fleurs  sauv.vges. 

Quelques  jours  après,  la  comtesse  m’apparut  sous  un 
jour  tout  différent. 


Elle  avait  manifesté  le  désir  de  tirer  un  lièvre  ou  deux 
au  déboulé,  et  je  partis  seul  avec  elle,  suivi  de  deux  chiens 
seulement. 

Il  va  sans  dii’e  que  je  ne  montais  plus  la  vicieuse  hari- 
delle. J’avais,  de  même  que  la  comtesse,  un  cheval  demi- 
sang,  très-beau,  très-vite  et  très-doux. 

Ce  tête-à-tête  me  combla  de  joie.  Les  plus  douces 
espérances  germaient  en  moi.  Je  me  disais  que  le  moment 
était  enfin  venu  de  lui  apprendre  qui  j’étais. 

Plusieurs  fois  je  rapprochai  mon  cheval  du  sien.  Mais, 
sans  affectation,  sans  réprimande,  elle  donnait  alors  un 
petit  coup  de  cravache  et  prenait  les  devants. 

Elle  semblait  plus  rêveuse,  plus  triste  qu’à  l’oi'dinaire. 

Elle  tira  trois  ou  quatre  coups  de  fusil,  mais  sans  rien 
tuer,  sans  viser. 

Puis  elle  descendit  de  cheval  à un  endroit  créé  par  le 
génie  de  la  solitude. 

C’était  un  vallon  très  en  pente,  au  fond  duquel  serpen- 
tait un  ruisseau,  tandis  qu’à  son  sommet  s’élevaient  des 
rochers  du  plus  admirable  aspect. 

Je  dus  m’occuper  d’abord  des  chevaux.  Puis  je  m’a- 
perçus que  la  comtesse  cueillait  des  fleurs  sauvages,  et  je 
me  mis  à en  ramasser  aussi. 

Quand  j’eus  rassemblé  une  gerbe  suffisante,  je  m’ap- 
prochai d’Angèle  pour  la  lui  présenter. 

Elle  me  regarda  sans  colère,  mais  d’un  air  d’étonne- 
ment. 

Je  m’arrêtai  malgré  moi. 

— Yous  n’avez  pas  à m’offrir  des  fleurs,  Perceforest, 
me  dit-elle  d’un  ton  calme  et  bienveillant.  Allons,  ne  vous 
tourmentez  pas,  ajouta-t-elle  en  voyant  sans  doute  que  je 
changeais  de  visage^^  Ce  n’est  pas  un  blâme  que  je  vous 
adresse,  c’est  un  avertissement.  Je  suis  certaine  que  vous 
pensiez  bien  faire. 

Ce  fut  tout. 

(A  continuer.)  Hippolyte  Audeval. 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

des  ouvrages  d’or  et  d’argent  en  FRANCK 

(Voir  la  Mosaïque,  page  Si.)  — (Suite.) 

En  1807,  Gengembre  apporta  de  nouveaux  perfection- 
nements au  balancier  pour  la  fabrication  des  espèces. 
D’abord,  par  l’application  de  la  boîte  dite  coulante,  qui, 
placée  entre  les  deux  montants  du  balancier,  se  meut  au 
moyen  de  ressorts,  dans  des  rainures  fixes;  elle  reçoit  le 
nez  de  la  vis  du  balancier  lorsqu’il  est  en  action,  et  sert  à 
atténuer  le  mouvement  de  torsion  qui  se  produisait  au 
moment  de  la  frappe. 

Par  la  main  poseur,  ou  plaque  de  métal  qui  prend  le 
flan  pour  le  placer  entre  les  deux  coins,  ou  morceaux 
d’acier  trempés  et  gravés,  et  l’enlève  apres  la  frappe  des 
pièces,  lorsque  les  empreintes  sont  obtenues. 

Par  l’introduction  de  la  virole,  ou  morceau  d’acier 
trempé,  en  forme  d’anneau,  placé  sur  le  décolletage  des 
coins  dont  il  a le  diamètre  exact,  et  qui  empêche  le  métal, 
lorsqu’il  est  soumis  à la  pression  pour  obtenir  les  em- 
preintes de  la  gravure  de  la  face  et  du  revers  des  pièces, 
de  se  déplacer  en  même  temps  qu’elle  donne  la  légende 
de  la  tranche;  ce  qui  fait  que  la  gravure  est  toujours 
placée  d’une  manière  identique  sur  toutes  les  pièces  de 
monnaie. 

En  1830,  la  Urole  brisée,  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
est  divisée  en  trois  segments  do  forme  conique,  qui  se 
rapprochent  au  moment  de  la  pression  et  se  séparent  en- 
suite, fut  substituée  à la  virole  fixe,  pour  la  fabrication  des 
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pièces  de  100  fr.,  50' fr.,  20  fr.  (or),  et  5 fr.  (argent),  avec 
la  légende  : Dieu  protège  la  France.  Les  autres  pièces  d’or 
et  d’argent  sont  frappées  en  viroles  cannelées  et  les  pièces 
de  bronze  en  viroles  lisses.  L’avantage  de  la  virole  brisée 
est  de  permettre  de  donner  sur  la  tranche  des  pièces  la 
légende  en  relief,  et  de  rendre  impossible  l’altération 
du  diamètre  des  monnaies,  ce  qui  n’avait  pas  lieu  lorsque 
les  lettres  de  la  légende  étaient  en  creux. 

Une  nouvelle  machine,  appelée  presse  monétaire,  fut 
inventée  en  1846,  par  un  ingénieur  français  nommé  Thon- 
nelier,  et  substituée  au  balancier  pour  la  fabrication  des 
espèces,  et  le  balancier  ne  servit  plus  qu’à  la  fabrication 
des  médailles.  La  presse  monétaire  a l’avantage  de  pou- 
voir être  mue  indistinctement  à bras,  par  l’eau  ou  par  la 
vapeur,  et  peut  frapper  soixante  pièces  à la  minute. 


moyen  d’un  contrepoids,  est  ramené  sur  l’autre  plateau, 
et  la  vis  du  balancier  remonte  plus  ou  moins  haut  selon 
que  le  mécanicien  abandonne  entièrement  ou  en  partie 
l’action  de  son  pied  sur  la  pédale. 

Un  seul  homme  peut  facilement,  avec  ce  système, 
remplacer  jusqu’à  douze  hommes  employés  autrefois  pour 
faire  mouvoir  un  balancier  de  forte  dimension. 

Cinq  balanciers,  transformés  d’après  ce  système,  sont 
employés  à la  Monnaie  de  Paris  pour  la  fabrication  des 
médailles  et  des  jetons. 

La  vérification  du  poids  des  pièces  est  faite  au  moyen 
de  petites  balances,  appelées  trébuchet,  que  des  hommes 
font  mouvoir  au  moyen  d’un  petit  levier,  après  avoir  placé 
dans  l’un  des  plateaux  un  poids  dit  étalon,  pour  contrôler 
le  poids  de  la  pièce  placée  dans  l’autre  plateau.  Maintc- 


L’ancien  balancier  à bras.  — Fac-similé  d’une  gravure  de  V Encyclopédie  de  1786.  (Voir  page  83.) 


Il  existe  actuellement  à la  Monnaie  de  Paris  vingt-deux 
presses  monétaires  de  différents  modules  pour  le  service 
de  la  fabrication  des  espèces  d’or,  .d’argent  et  de  bronze. 

Le  balancier  aussi,  par  suite  de  modifications  appor- 
tées à cet  instrument  par  un  mécanicien  nommé  Chéret, 
fut  simplifié,  et  les  courroies  mues  par  des  hommes  pour 
le  mettre  en  action,  furent  remjrlacées  par  un  volant  mu 
irar  la  vapeur. 

Ce  mécanisme  est  mis  en  mouvement  au  moyen  d’une 
pédale,  qui  est  mise  en  rapport  avec  un  arbre  mobile  à 
l’extrémité  duquel  sont  placés  des  plateaux  tournants 
pourvus  de  poulies  sur  lesquelles  passent  des  courroies 
sans  fin  mues  par  la  vapeur. 

Lorsque  l’homme  appuie  son  pied-  sur  la  pédale,  il 
amène  le  volant  sur  un  des  plateaux,  et  la  pression  s’exerce 
avec  une  force  proportionnée  à celle  qu’il  a mise  à ajjpuyer 
sur  la  pédale;  puis,  lorsqu'il  relève  le  pied,  le  volant,  au 


nant,  pour  les  pièces  de  20  francs,  cette  vérification  se 
fait  au  moyen  d’une  machine  automatique,  inventée  par 
M.  le  baron  Séguier,  et  construite  par  M.  Deleuil,  ingénieur 
de  grand  mérite. 

(A  continu&r.J  J.  Aublin 


CURIOSITÉS  HISTORIQUES 

LA  JOURNÉE  D’UN  ROI  DE  FRANCE 

L’ordre  que  le  Roy  veut  estre  tenu  en  sa  cour,  tant  au 
département  des  heures,  que  de  la  façon  dont  il  veut  estre 
honoré,  accompagné  et  servi.  Tel  est  le  titre  d un  règlement 
publié  par  Henri  fil,  pour  fixer  l’emploi  du  temps  dans 
son  palais,  les  détails  du  service,  le  nombre  et  la  qualité 
des  personnes  qui  devaient  avoir  accès  auprès  de  lui. 
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Essayons,  en  prenant  ce  document  pour  guide,  de  pé- 
nétrer à la  cour  et  de  rendre  brièvement  compte  de  la  vie 
intime  d’un  roi  de  France  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

I.  — Le  lever. 

A cinq  heures  précises  du  matin,  on  ouvre  les  portes 
du  logis  de  Sa  Majesté;  les  paillasses  des  Suisses  et  autres 
gardes  sont  immédiatement  serrées,  « afin,  dit  le  règle- 
ment, qu’au.K  lieux  où  ils  couchent  tout  puisse  estre  aussi- 
tôt nettoyé  et  sans  aucune  puanteur.  » 

Les  huissiers  de  service  prennent  place  à l’entrée  des 


différentes  chambres.  Le  maître  de  la  garde-robe,  le  valet 
de  chambre  désigné  par  le  roi,  le  barbier  ordinaire,  le 
valet  de  garde-robe  servant  en  quai'tier  et  ayant  les  clés 
des  coffres,  sont  déjà,  avec  le  valet  de  garde-robe  ordi- 
naire, dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté  pour  l’attendre  et  lui 
apporter  les  habits  qu’Elle  doit  revêtir. 

Dès  que  les  huissiers  sont  entrés  au  logis  du  roi,  cha- 
cun peut  y venir;  mais  des  prescriptions  rigoureuses  per- 
mettent aux  personnes  d’approcher  plus  ou  moins  de  la 
chambre  royale,  selon  leur  qualité  et  leur  rang.  En  la 
chambre  d'audience,  qui  précède  celle  du  roi,  pénètrent  les 
princes  du  sang,  les  cardinaux,  le  grand  aumônier,  les 
officiers  de  la  couronne,  les  grands  dignitaires;  n’oublions 


pas  les  deux  apothicaires,  les  deux  chirurgiens  et  le  bar- 
bier de  service,  qui  ont  le  droit  d’entrer  en  ladite  chambre 
« tant  pour  l’assiduité  qu’ils  doivent  rendre  auprès  de  Sa 
Majesté...  que  pour  recevoir  ses  commandements.  » On 
y admet  aussi  les  nains  de  leurs  Majestés,  « et  les  gens 
de  la  musique  de  la  chambre,  pour  la  faire  ainsi  qu’il  leur 
est  ordonné.  » 

En  la  chambre  d’État  et  V antichambre  entrent  successi- 
vement, sans  pouvoir  franchir  la  limite  qui  leur  est  assi- 
gnée, les  officiers  et  gentilshommes  que  le  roi  désigne 
expressément. 


La  salle,  qui  est  à l’entrée  du  logis,  reste  ouverte  depuis 
le  matin  jusqu’au  soir,  à toute  sorte  de  personnes;  les 
archers  de  la  garde  ont  soin  toutefois  de  n’y  introduire 
« que  gens  d’apparence.  » 

Dès  que  Sa  Majesté  fait  dire  qu’Elle  est  éveillée,  ceux 
qui  étaient  en  la  chambre  d’audience,  et  non  autres,  en- 
trent en  la  chambre  du  roi.  Un  valet  vient  prendre  l’ai- 
guière sur  le  buffet,  pour  aller  (|uérir  l’eau  au  gobelet  (1); 


(1)  Le  service  du  gobelet  était  un  des  sept  oflices  de  la  maison  du 
roi  de  France;  il  comprenait  le  pain,  le  (ruit  et  le  linge  pour  la 
bouche  du  roi.  Le  premier  des  officiers  de  la  bouche  s'appelait  chef 
du  gobelet  ou  simplement  gobelet, 
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deux  archers  de  la  garde  le  conduisent  et-  le  ramènent 
jusqu’à  la  porte  de  la  salle  qui  précède  V antichambre. 

En  même  temps  les  deux  gentilshommes  de  la  cham- 
bre, qui  sont  de  quartier,  vont  au  gobelet  prendre,  l’un  la 
coupe  de  Sa  Majesté,  l’autre  le  pain  et  la  serviette. 
Escortés  aussi  de  deux  archers  de  la  garde,  qui  les  recon- 
duisent seulement  jusqu’à  V antichambre,  ils  font  prévenir 
le  service  de  la  bouche,  afin  que  le  bouillon  soit  apporté  par 
l’écuyer  de  cuisine  ou  potager,  accompagné  du  garde- 
vaisselle  et  de  deux  sommeliers  du  gobelet  et  de  la  pan- 
neterie.  • 

Le  roi  fait  alors  appeler  « ceux  de  scs  affaires  » qui 
pénètrent  en  son  cabinet;  puis,  quand  il  demande  son  vin, 
entrent  d’abord  les  deux  gentilshommes  portant  la  coupe 
et  le  pain,  l’officier  du  gobelet,  et  le  premier  médecin  por- 
tant le  bouillon,  « aux  jours  de  chair  (jours  gras);  » puis 
viennent  les  autres  princes,  cardinaux,  qui  sont  du  Con- 
seil, mais  non  des  affaires  de  Sa  Majesté,  et  les  officiers 
de  la  couronne  spécialement  désignés. 
y Le  gentilhomme  qui  porte  le  pain  et  la  serviette,  la 
remet  à celui  des  princes  ou  cardinaux  ou  autres,  qui  tient 
le  premier  rang,  pour  la  présenter  à Sa  Majesté;  le  gentil- 
homme portant  la  coupe,  vei’se  lui-même  le  vin  au  roi,  le 
premier  médecin  lui  donne  aussi  le  bouillon  lui-même. 

Lorsque  le  vin  de  Sa  Majesté  est  entré  en  son  cabinet, 
les  personnes  qui  étaient  en  la  chambre  d’État  peuvent  pé- 
nétrer seules  dans  la  chambre  d’audience,  celles  qui  étaient 
en  V antichambre  passent  dans  la  ct-nmbre  d'Êtat-,  « lors 
toute  sorte  de  gentilshommes  et  autres  personnes  ayant 
grades  peuvent  entrer  en  ladite  antichambre  seulement, 
sans  passer  plus  avant;  mais  les  archers  de  te,  garde  ne 
passeront  outre  la  salle,  ny  autres  pages  que  ceux  de  la 
chambre  de  Sa  Majesté.  » 

Dès  que  le  roi  demande  sa  cape  et  son  épée,  les  deux 
gentilshommes  vont  les  chercher  dans  la  salle  d’audience, 
où  les  tient  un  des  valets  de  la  garde-i-obe,  et  reviennent, 
précédés  de  deux  huissiers  de  la  chambre  royale,  les  pré- 
senter eux-mêmes  à Sa  Majesté. 

Le  roi,  lorsqu’il  sort  le  matin  pour  aller  à la  messe  ou 
ailleurs,  est  accompagné  de  tous  les  princes,  cai'dinaux, 
seigneurs  et  gentilshommes,  « jusques  à ce  qu’il  se  mette 
à table,  s’ils  n’ont  excuse  légitime.  » 

II.  — Le  dîner  et  les  audiences. 

Aussitôt  que  Sa  Majesté  se  met  à table,  le  grand  aumô- 
nier ou  celui  qui  le  remplace  vient  donner  la  bénédiction  ; 
il  doit  rester  jusqu’à  la  fin  du  repas  pour  réciter  les  grâces. 
La  musique  de  la  chapelle  est  tenue,  tous  les  dimanches, 
de  chanter  pendant  le  dîner  et  de  se  placer  « en  tel  endroit 
qui  se  trouvera  le  plus  à propos,  pour  estre  mieux  en- 
tendue de  Sa  Majesté.  » « 

Si  les  princes  ou  cardinaux,  les  ducs  de  Joyeuse  ou 
d’Epernon  sont  présents,  le  maître  d’hôtel  remet  la  ser- 
viette « pour  laver  Sa  Majesté,  » à celui  d’entre  eux  qui 
occupe  le  premier  rang;  le  grand-maître,  lorsqu’il  assiste  j 
au  repas,  a droit  à cet  honneur  avant  tout  autre.  Dans  le  i 
cas  où  tous  ces  personnages  sont  absents,  le  maître 
d’hôtel  présente  lui-même  la  serviette  au  l'oi. 

Sa  Majesté  « désirant  manger  en  repos,  deffend  que... 
personne  ne  parle  à Elle  que  tout  haut  et  de  propos  com- 
muns, ))  et  veut  que  particulièrement  à son  dîner  on  ne 
s’entretienne  que  « d’histoires  et  autres  choses  de  savoir 
et  de  vertu,  et  se  tiendra  chacun  assez  loing  de  sa  table; 
et,  s’il  y a des  barrières  au  lieu  où  sadite  Majesté  man- 
gera, n’entrera  dans  icelles  que  ceux  qui  mangeront  avec 
Elle.  U Peuvent  entrer  aussi  le  capitaine  des  gardes  ou 
son  lieutenant,  les  deux  archers  du  corps,  le  premier 
maître  d’hôtel,  le  premier  médecin,  qui  se  tiennent  chacun 


des  deux  côtés  de  la  chaise  du  roi,  le  maître  d’hôtel  de 
service  qui  est  au  bout  de  la  table,  les  gentilshommes  de 
quartier,  les  princes,  cardinaux,  ducs,  officiers  de  la  cou- 
ronne et  trois  ou  quatre  personnes  de  qualité,  d’église  ou 
d’épée;  mais  le  capitaine  des  gardes  doit  empêcher  qu’il 
n’y  ait  presse  autour  de  Sa  Majesté. 

Les,  lundis  et  mercredis,  après  le  dîner,  les  grâces 
achevées,  le  roi  reste  en  sa  chaise  pour  donner  audience 
à ceux  qui  ont  affaire  à lui.  Les  mardis  et  jeudis,  une 
heure  est  réservée,  en  la  chambre  d’audience,  aux  princes, 
cardinaux  et  autres  seigneurs  et  gentilshommes.  Toutes 
les  personnes  qui  sont  reçues  ces  jours-là  par  le  roi  ne 
doivent  présenter  aucun  placet,  ni  faire  aucune  requête 
par  écrit,  « mais  de  bouche  seulement,  » se  gardant  d’user 
de  longs  discours,  « pour  n’ennuyer  Sa  Majesté  sans 
propos,  mais  seulement  luy  dire  ce  qui  est  nécessaire  au 
fait  dont  elles  parlent.  » Le  roi  consacre  les  audiences  du 
samedi  aux  placets  et  aux  requêtes  ; le  secrétaire  d’Etat, 
qui  se  tient  à gauche  de  la  chaise  royale,  les  reçoit  et  les 
met  dans  un  sac  placé  auprès  de  lui,  sans  qu’il  soit  permis 
aux  postulants  d’ouvrir  la  bouche.  Toute  requête  doit  être 
présentée  par  celui  même  qu’elle  intéresse,  sous  peine  de 
nullité,  à moins  qu’il  ne  soit  retenu  par  la  maladie  ou  le 
service  du  roi.  Jusqu’à  la  fin  de  l’audience,  que  Sa  Majesté 
fait  connaître  en  se  levant,  les  assistants  restent  à distance 
lespectueuse,  et  ceux-là  seuls  peuvent  franchir  les  bar- 
rières qui  jouissent  d’une  autorisation  spéciale. 

Le  dimanche  et  le  jeudi,  le  roi  reçoit,  en  la  chambre 
d’audience,  les  ambassadeurs,  les  l'ésidents  et  les  autres 
étrangers  de  distinction,  avec  les  personnes  les  plus  nobles 
de  leur  suite.  Pendant  l’audience,  leurs  pages,  valets  et 
laquais  demeurent  en  la  sedle  d’entrée  et  ne  doivent  passer 
outre. 

( A continuer.)  Orner  Lainiî, 
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Racontée  par  lur-même. 

( Suite.  ) 

Il  ouvre  son  sac  aux  yeux  de  tous,  en  tiie  des  hardes, 
du  linge;  puis  une  moitié  de  bas  de  laine  garni  d’aiguilles 
à tricoter,  et  d’une  très-grosse  pelote  de  laine  qu’il  pose 
sur  ses  genoux,  et  voilà  mon  homme  qui  tricote  d’un  air 
tranquille.  Ses  genoux  apparemment  ne  l’étaient  point, 
car  la  pelote  tombe  et  s’en  va  l’oulant  dans  les  jambes 
des  commis.  Reraacle  fit  une  grimace  effroyable.  Je  me 
lève  très-lestement  et  d’un  coup  de  pied  lui  renvoie  sa 
pelote,  en  leur  présentant  une  bouteille  de  vin,  dont  je 
proposai  à ces  messieurs  de  goûter;  ce  qu’ils  acceptèrent 
sans  façon. 

Pour  achever  la  diversion,  j’appelai  le  petit  chirurgien 
que  je  leur  présentai  comme  un  garçon  déjà  très-habile 
dans  son  art. 

Cherchant  toujours  à exercer  ses  talents,  il  leur  offrit, 
en  effet,  son  petit  ministère  pour  eux,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  ; mais  ils  n’en  usèrent  pas  comme  de  mon 
vin.  La  bouteille  vidée,  ces  messieurs  sortirent  sans  avoir 
chagriné  personne,  et  répétant  dans  leur  baragoin  moitié 
allemand,  moitié  français,  que  nous  étions  des  jeunes  gens 
beaucoup  aimables. 

Remacle  vint  aussitôt  à moi,  me  serra  la  main,  et  me 
témoigna  par  ses  regards  combien  il  était  reconnaissant. 
Il  commanda  un  excellent  souper  et  du  meilleur  vin,  et  ne 
cessa,  tout  en  mangeant,  de  vanter  ma  prudence.  A la  fin 
du  repas  je  lui  dis  : 
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— Eli  bien!  Remacle,  vous  voyez  que  nous  sommes 
vos  amis;  vous  ne  refuserez  jias  à présent  de  nous  dire  ce 
que  c’est  que  cette  mystérieuse  pelote  de  laine. 

— Vous  allez  le  savoir,  dit-il,  je  n’aurai  plus  rien  de 
caché  pour  vous. 

11  déroule  environ  un  demi-iiouce  de  laine  qui  était  à 
la  superficie,  et  nous  fait  voir  cinq  cents  aunes  de  dentelles 
de  Flandre  destinées  à orner  les  rochets  de  nos  seigneurs 
les  cardinaux. 

— Ah!  mon  ami,  me  dit-il,  si  j’avais  vu  ma  pelote 
entre  les  mains  des  archers,  je  crois  que  je  serais  tombé 
raide  mortf 

— Cela  étant,  dis-je,  je  me  tiens  fort  heureux  de  vous 
avoir  sauvé  la  vie  d’un  cou^i  de  pied. 

Nous  nous  levâmes  le  lendemain  avec  allégresse  après 
une  bonne  nuit,  et  nous  avions  déjà  fait  trois  lieues  au 
lever  du  soleil.  Peu  de  jours  a2)rès  nous  arrivâmes  dans 
l’Italie.  Plus  de  rochers,  plus  de  frimas;  la  nature  avait 
changé  de  face  en  un  moment.  Avec  quel  plaisir  je  me 
trouvai  tout  à coup  dans  une  prairie  émaillée  de  fleurs  ! On 
eût  dit  qu’un  génie  bienfaisant  nous  avait  transportés  de  la 
terre  aux  cieux.  Je  priai  le  messager  de  me  laisser  jouir 
un  moment  de  ce  délicieux  aspect;  mais  quel  fut  mon 
ravissement  lorsque  j’entendis,  et  pour  la  première  fois, 
les  chants  italiens  ! C’était  une  voix  de  femme,  une  voix 
charmante,  qui  me- transporta  par  scs  accents  mélodieux; 
ce  fut  la  première  leçon  de  musique  que  je  reçus  dans  un 
pays  où  je  courais  m’instruire. 

Cette  voix  douce  et  sensible,  ces  accents  ijrcsque  tou- 
jours douloureux,  qu’inspire  l’ardeur  d’un  soleil  brûlant, 
ce  charme  de  l’âme  enfin,  que  l’allais  chercher  si  loin,  et 
pour  lequel  j’avais  tout  quitté,  je  les  trouvai  dans  une  sim- 
I)le  villageoise. 

Il  ne  nous  arriva  rien  de  remarquable  en  traversant 
l’Italie.  Les  campagnes  du  Milanais  me  l’avirent  par  leur 
richesse  et  leur  variété.  La  ville  de  Florence  me  parut  un 
séjour  délicieux.  La  natui'e  est  animée  différemment  dans 
les  pays  chauds,  et  l’homme  du  Nord  qui  s’y  transporte 
pour  la  première  fois  ne  peut  se  refuser  à l’admiration. 

Les  contrées  septentrionales  de  l’Europe  n’ont  guère 
produit  d’artiste  distingué  qui  n’ait  fait  un  séjour  plus  ou 
moins  long  en  Italie.  Il  semble  que  c’est  un  tribut  qu’il 
doit  payer  à ce  climat  privilégié  qui  en  récompense  assure 
sa  réputation.  Ceux  qui  ne  peuvent  acquérir  que  de  l’esprit 
n’ont  rien  à faire  en  Italie.  La  logique  des  pays  chauds  est 
l’action  m('me  du  génie  qui  dédaigne  la  forme  et  la  subti- 
lité. Que  l’homme  du  Nord,  qui  s’est  vu  au  milieu  de  ces 
têtes  bouillantes,  dise  s’il  ne  s’est  jias  senti  entraîné  par 
eiles,  et  s’il  ne  leur  doit  pas  le  foyer  qu’il  rapporte  en  sa 
jiutrie  et  auquel  il  devra  ses  succès! 

A trente  ou  quarante  milles  de  Rome,  le  messager  nous 
dit  qu’il  fallait  nous  quitter,  qu’il  avait  beaucoup  d’atl'aires 
dans  les  environs  de  cette  cajjitale  où  il  n’arriverait  que 
huit  jours  après  nous.  — Présentez-vous  le  plus  tôt  que  vous 
jiüurrez  au  collège  (l).  nous  dit-il,  car  je  ne  vous  ai  i)as 
informés  que  deux  de  vos  conqjatriotes  sont  jjartis  de  Liège 
avant  nous;  on  dit  qu’il  n’y  a que  deux  i)laces  vacantes,  et 
vous  savez  qu’elles  appartiennent  à ceu.x  qui  arrivent  les 
premiers...  Nous  primes  une  voiture  et  nous  ijartîmes. 

Je  fus  ravi  du  .spectacle  qui  s’offrit  à nos  yeux  en  en- 


(1)  Maison  d'asile  national,  fondée  à Rome  par  un  Liégeois.  C'est, 
dit  Grétrj',  à cette  fondation  que  la  ville  de  Liège  doit  presque  tous  les 
tons  artistes  qu'elle  a possédés  et  qu’elle  possède  encore. 

Tout  Liégeois,  âgé  de  moins  de  trente  ans,  qui  arrivait  à Rome, 
pouvait  s'y  présenter  et  y demeurer  cinq  années,  pendant  lesquelles 
il  y était  entretenu  de  tout,  moins  le  paiement  des  professeurs,  à la 
seule  condiiiou  de  s'iiahiller  eu  abbé. 


trant  dans  Rome  ; c’était  un  dimanche,  vers  quatre  heures 
après  midi,  et  le  printemps  répandait  dans  l’air  une  cha- 
leur douce  qui  invitait  à la  mélancolie.  Ajoutez  à cela  l’ap- 
pareil d’un  nombre  infini  de  voitures  remédies  de  belles 
dames  qui  chantaient,  sans  doute,  l’italien  bien  mieux  que 
ma  petite  villageoise.  Mon  imagination  était  dans  un  délire 
charmant,  et  souvent  jfendant  mon  séjour  à Rome  je  suis 
retourné  à la  porte  du  Peuple,  pour  me  rappeler  le  plaisir 
que  j’avais  eu  en  voyant  cet  endroit  pour  la  première  fois. 

• Nous  fûmes  admis  au  collège,  le  chirurgien  et  moi,  et 
les  deux  jeunes  gens  dont  le  messager  nous  avait  parlé, 
et  qui  arrivèrent  deux  jours  après  nous. 

Remacle  avait  raison,  il  n’y  avait  que  deux  places  va- 
cantes; mais  nous  avions  de  si  bonnes  recommandations 
qu’on  nous  reçut  tous  les  quatre  en  nous  mettant  deu.x 
dans  une  chambre. 

Ma  façon  de  vivre  en  Italie  ne  fut  jjas  celle  que  devrait 
avoir  tout  homme  du  Nord  qui  se  transporte  dans  les  pays 
chauds,  surtout  ceux  qui  comme  moi  sont  d’une  com- 
jflexion  faible.  Mon  délire  était  si  violent  que  je  me  rap- 
pelle d’avoir  écrit  à ma  mère,  dans  le  mois  de  décembre 
suivant,  que  je  couchais  couvert  d’un  seul  dra^f  de  lit. 
J’attribuais  cq  ifhénomène  à la  chaleur  du  climat,  et  toute 
cette  chaleur  était  dans  mon  sang  et  dans  ma  tête 

La  fatigue  de  mon  voyage,  les  courses  que  je  faisais 
dans  les  environs  de  Rome,  pour  connaître  les  restes  i)ré- 
cieu.x  de  l’antiquité,  m’échauffèrent  au  point  que  la  fièvre 
me  jfrit. 

A sa  seconde  visite,  le  médecin  du  collège,  un 
vieux  hibou  nommé  Pizelli,  me  dit  d’un  ton  grave  ; « Biso- 
gna  confsssarsi,  il  faut  vous  confesser.  » Je  me  mis  en 
colère  en  lui  soutenant  que  je  n’étais  pas  malade  au  point 
de  craindre  la  mort.  Il  sortit  furieux  en  disant  que  les 
Liégeois  avaient  tous  des  têtes  de  fer.  Le  recteur  vint  me 
voir  ensuite  pour  me  dire  que  les  médecins  de  Rome 
étaient  obligés,  sous  peine  d’e.xcommunication,  de  faire 
confesser  leurs  malades  lorsqu’ils  leur  trouvaient  de  la 
fièvre  deux  jours  de  suite.  Cet  usage  est  louable  en  ce  que 
le  malade  n’est  point  affecté  à l’approche  du  confesseur, 
dont  l’aspect  produit  très-souvent  des  suites  fâcheuses 
quand  la  maladie  est  devenue  plus  grave. 

J’eus  la  fièvre  tierce  pendant  deux  mois.  Je  brûlais  de 
commencer  mes  études.  Je  n’avais,  d’après  l’institution  du 
collège,  que  cinq  ans  à y demeurer,  et  deux  mois  de  ^lerdus 
me  semblaient  une  perte  irréparable. 

Le  jeune  chirurgien  qu’on  m’avait  donné  jiour  cama- 
rade était  insoutenable;  notre  chambre  était  un  cimetière, 
et  il  me  disait  d’un  air  tendre  : 

— Ah!  mon  ami,  j’ai  perdu  mon  tibia,  et  si  tumeurs 
tu  voudras  bien  permettre... 

Je  m’arrangeai  pour  ne  pas  lui  rendre  ce  service. 

Je  fis  la  connaissance  d’un  organiste,  qui  me  dit  atoir 
fait  de  bons  élèves  pour  le  clavecin  et  la  composition.  Je 
le  pris  2)Our  maître  sans  trop  de  réilexions;  il  m’enseigna 
2)endant  six  ou  huit  mois,  et  je  n’étais  guère  content  de 
lui;  son  doigter  n’était  naturel;  sa  manière  de  corriger 
mes  leçons  de  composition  me  semblait  pédante  et  sèche  ; 
il  acheva  de  me  déplaire  un  jour  en  me  parlant  avec  du- 
reté. Je  lui  répondis  vivement.  Il  se  leva  ijour  aller  tout 
conter  à sa  femme  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  me  combla  de 
caresses  deimis  ce  jour. 

Je  mis  bien  dans  ma  tête  que  je  quitterais  cet  homme; 
mais,  me  disais-je,  il  conservera  de  moi  un  triste  souvenir, 
et  il  va  croire  dans  l’état  où  je  suis,  que  je  ne  puis  cesser 
d’être  un  ignorant;  il  faut  lui  donner  des  regrets.  Je  m’a- 
visai de  lui  écrire  que  je  m’étais  foulé  un  2)ied 

(A  continuer.) 
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L’ILE  DE  L’ASCENSION 


L’île  de  l’Ascension  est  un  rocher  qui,  bien  que  figu- 
rant depuis  des  siècles  sur  les  cai’tes,  n’avait  guère  fait 
parler  de  lui  jusqu’au  jour  où  Napoléon  ayant  reçu  File  de 
Sainte-Hélène  pour  prison  , les  Anglais  crurent  devoir 
occuper  militairement  File  relativement  voisine,  qui  aurait 
1)U  sc'rvir  de  point  de  ralliement  à une  expédition  ayant 
pour  but  la  délivrance  de  Fimportant  captif.  Napoléon 
mort,  l’habitude  étant  prise  de  cette  occupation,  l’Angle- 
terre Fa  continuée,  mais  seulement  dans  une  certaine  me- 
sure. 

Charles  Darwin,  qui  visita  un  jour  cette  île,  en  donne, 
dans  son  Voyage  autour  du  monde  (trad.  Barbier,  édit.Rein- 
wald),  une  description  d’autant  plus  intéressante  qu’en 
lui  le  voyageur  est  doublé  du  naturaliste  et  du  philosophe: 

a Ceux  qui  ont  vu,  dit-il,  une  île  volcanique  située  sous 
un  ciel  de  feu,  pourront  immédiatement  se  figurer  ce  que 
c’est  que  l’Ascension.  Ils  se  représenteront  des  collines 
coniques,  rouge  vif,  aux  sommets  ordinairement  tronqués, 
et  qui  s’élèvent  séparément  d’un  plateau  de  lave  noire  et 
rugueuse.  Une 
montagne  prin- 
cipale, située  au 
centre  de  File, 
semble  la  mère 
de  tous  les  cônes 
plus  petits.  On 
l’appelle  la  Col- 
line Verte;  elle  a 
reçu  ce  nom  en 
raison  d’un  peu 
de  verdure  qui 
la  recouvre. mais 
qu’on  aperçoit  à 
peine , pendant 
cette  saison  de 
l’année,  du  port 
où  nous  avons 
jeté  l'ancre.  Pour 
compléter  cette 
scène  désolée , 
les  rochers  noirs 
qui  forment  la 
côte  sont  inces- 
samment recouverts  par  une  mer  toujours  très-agitée. 

« La  colonie  est  située  sur  la  côte;  elle  consiste  en 
jdusieurs  maisons  et  en  casernes  placées  irrégulièrement, 
mais  bâties  en  pierres  blanches.  Les  seuls  habitants  sont 
des  troupes  de  marine  et  quelques  nègres  mis  en  liberté, 
à la  suite  de  la  capture  de  négriers;  ces  nègres  reçoivent 
une'pension  du  gouvernement.  Il  n’y  a pas  un  seul  parti- 
culier dans  File.  La  plupart  des  soldats  paraissent  contents 
de  leur  sort. 

« Une  bonne  route  carrossable  conduit  de  l’établisse- 
ment de  la  côte  aux  maisons,  aux  jardins  et  aux  champs, 
situés  près  du  sommet  de  la  montagne  centrale.  Sur  le 
bord  de  la  route  on  trouve  des  citernes  remplies  de  fort 
bonne  eau,  où  les  voyageurs  peuvent  se  désaltérer.  Dans 
toutes  les  parties  de  File  on  a aménagé  les  sources  de 
façon  à ce  qu’il  ne  se  perde  pas  une  seule  goutte  d’eau; 
on  peut,  en  somme,  comparer  J’île  entière  à un  grand 
vaisseau  tenu  dans  l’ordre  le  plus  parfait. 

« Rien  ne  pousse  auprès  de  la  côte;  plus  loin,  à l’inté- 
rieur, on  rencontre  de  temps  en  temps  un  plant  de  ricin 
et  quelques  sauterelles,  ces  véritables  amies  du  désert. 
Sur  le  plateau  central  on  trouve  çà  et  là  un  peu  d’herbe; 
en  somme,  on  se  croirait  dans  les  parties  les  plus  pauvres 


des  montagnes  du  pays  de  Galles.  Mais  quelques  maigres 
que  puissent  paraître  ces  pâturages,  ils  n’en  suffisent  pas 
moins  pour  nourrir  environ  six  cents  moutons,  beaucoup 
de  chèvres,  quelques  vaches  et  quelques  chevaux.  En  fait 
d’animaux  indigènes,  on  trouve  une  quantité  considérable 
de  rats  et  de  crabes  terrestres. 

« Il  n’y  a pas  d’oiseaux  indigènes  dans  cette  île;  cepen- 
dant la  poule  de  Guinée,  qui  a été  importée  des  îles  du 
Cap- Vert,  est  fort  commune,  et,  comme  les  volailles 
ordinaires,  est  aussi  redevenue  sauvage.  Des  chats,  qui 
avaient  été  anciennement  importés  pour  détruire  les  rats 
et  les  souris,  se  sont  multipliés  à tel  point,  qu’ils  causent 
de  grands  dommages.  Il  n’y  a pas  un  seul  arbre  dans  Fîle, 
et,  sous  ce,  rapport,  comme  sous  beaucoup  d’auü-es,  elle 
est  de  beaucoup  inférieure  à Sainte-Hélène. 

« Une  de  mes  excursions  me  conduisit  vers  l’extrémité 
sud-ouest  de  Fîle.  Il  faisait  très-beau  et  très-chaud,  et  je 
vis  alors  Fîle  non  pas  dans  toute  sa  beauté,  mais  dans  toute 
sa  nudité  et  dans  toute  sa  laideur.  Les  coulées  de  laves 
sont  rugueuses  à un  point  qu’il  est  difficile  d’expliquer 
géologiquement.  Les  espaces  qui  les  séparent  disparais- 
sent sous  des 
couches  de  pier- 
re ponce,  de  cen- 
dres et  de  tufs 
volcaniques.  A 
notre  arrivée,  et 
pendant  que  de 
la  mer  nous  aper- 
cevions cette 
partie  de  Fîle,  je 
ne  pouvais  me 
rendre  compte  de 
ce  qu’étaient  les 
taches  blanches 
que  je  voyais  de 
toutes  parts  ; 
j’eus  alors  l’ex- 
plication de  ce 
fait  : ce  sont  des 
oiseaux  de  mer 
qui  dorment  si 
pleins  de  con- 
fiance, qu’un 
homme  peut  aller 
se  promener  au  milieu  d’eux  en  plein  jour  et  en  attraper 
autant  qu’il  veut.  Ces  oiseaux  sont  les  seules  ci’éatures 
vivantes  que  j’aie  vues  pendant  toute  la  journée.  Sur  le 
bord  de  la  mer,  bien  que  le  vent  fût  très-faible,  les  lames 
se  brisaient  avec  fureur  sur  les  laves. 

» La  géologie  de  cette  île  est  intéressante  sous  bien 
des  rapports.  J’ai  remarqué  dans  bien  des  endroits  des 
bombes  volcaniques,  c’est-à-dire  des  masses  de  laves  pro- 
jetées en  l’air  à l'état  fluide,  et  qui  ont  en  conséquence 
pris  une  forme  sphérique.  Leur  forme  extérieure  et,  dans 
bien  des  cas,  leur  structure  intérieure  prouvent,  de  la 
façon  la  plus  curieuse,  qu’elles  ont  tourné  sur  elles-mêmes 
pendant  leur  voyage  aérien. 

(A  continuer.) 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 
Les  médecins  conseillaient  à un  goutteux  de  renoncer 
à l’usage  des  viandes  salées. 

— Laissez  donc,  répliqua-t-il,  ne  faut-il  pas  que  j’aie 
à qui  m’en  prendre  dans  la  force  de  mes  accès.  Rien  ne 
me  soulage  en  ces  moments-là  comme  de  pouvoir  m’é- 
crier : « Ab  ! coquin  de  jambon  ! gueux  de  cervelas  ! » 
L’impiimeur-gorant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 


Ile  de  l’Ascension.  — Vue  de  Sandy-Bay. 
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Ile  de  l’Ascension.  — Vue  de  Green  Mountain. 


L’ILE  DE  L’ASCENSION 

( Fin. 

« Une  colline  formée  d’une  série  de  vieilles  roches 
volcaniques,  colline  qu’on  a à tort  considérée  comme  le 
cratère  d’un  volcan,  est  remarquable  en  ce  sens  que  son 
sommet  large,  légèrement  creusé  et  circulaire,  a été  rem- 
pli par  bien  des  couches  successives  de  cendres  et  de  sco- 
ries fines.  Ces  couches,  en  forme  de  soucoupe,  s étendent 
jusqu’au  bord  et  forment  des  anneaux  parfaits  de  diffé- 
rentes couleurs,  donnant  au  sommet  une  apparence  véri- 
tablement fantastique;  un  de  ces  anneaux,  assez  épais  et 
tout  blanc,  ressemble  à un  champ  de  course  autour  duquel 
des  chevaux  auraient  longtemps  couru;  aussi  a-t-on  donne 
à cette  colline  le  nom  de  Manège  du  Diable. 

« Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pouvons  être  certains  qu’à 
quelque  période  antérieure,  le  climat  et  les  productions  de 
l’Ascension  ont  été  tout  différents  de  ce  qu’ils  sont  à pré- 
sent. » .... 

Cette  dernière  assertion  de  Darwin  pourra  paraître 
hasardeuse,  et  voilà  pourtant  que  des  faits  tout  recents 
semblent  militer  pour  y donner  raison,  car  des  natura- 
listes n’ont  rien  moins  entrepris  que  de  modijier  par  les 
productions  le  climat  de  cette  ilc  lointaine,  et  cela  avec  un 
succès  si  bien  appréciable  que  dans  un  avenir  rapproclu; 
une  sorte  de  transformation  totale  peut  être  réalisée. 

.<  Ce  (pii  manquait  surtout  à rAscension,  dit  M.  Vic- 
tor Meunier,  c’était  l’eau.  Des  savants  émirent  cet  avis  que 
l’Ascension  ne  souffrait  de  la  soif  que  parce  quelle  iiian- 

4«  année,  1876 


quait  de  végétaux  ligneux,  et  que  le  moyen  de  s’y  procu- 
rer de  l’eau  était  de  planter  des  arbres. 

« Ces  opinions  et  ces  conseils  en  arrivant  à la  con- 
naissance du  gouverneur,  n’entraient  pas  dans  l’oreille 
d’un  sourd.  Aussi,  un  jardinier  très-habile,  M.  J.  C.  Bell, 
recommandé  par  M.  Lindley,  fut  chargé  de  faiie  des 
plantations  qui,  opérant  a la  manière  des  peicepteuis  sui 
les  valeurs  sujettes  à l’octroi,  devaient  contraindre  les 
vapeurs  et  les  brouillards  transitant  pai  l île  à s alléger  a 
son  profit. 

« Quelle  essence  vais-je  planter?  Tel  fut  la  première 
question  que  M.  Bell  dut  se  poser.  Provisoirement  l’em- 
barras du  choix  n’était  pas  grand,  l’Ascension  étant  dé- 
pourvue de  toute  espèce  de  pôjiinière.  Il  n avait  à sa  dis- 
position qu’un  certain  nombre  d'acacias  et  d'eucalyptus 
de  la  Nouvelle-Hollande  hauts  de  lü  à 20  pieds  (anglais). 
N’ayant  pas  autre  chose,  il  résolut  d’essayer  de  cela. 

« Parmi  ces  acacias  était  un  grand  buisson  de  qua- 
torze pieds,  aux  branches  crochues,  dont  une  on  forme 
de  ’V.  L’arbre  était  à peine  planté,  qu’un  matin,  par  un 
épais  brouillard,  M.  Bell  vit  une  certaine  quantité  d’eau, 
coulant  le  long  de  cette  branche,  tomber  de  l’angle  du 
V sur  le  sol.  « Voilà  de  reau  pour  les  faisans,  me  dis-je 
« en  moi-même,  — c’est  notre  savant  jardinier  qui  parle, 

(,  j’aurai  des  baquets  pour  recevoir  ce  liquide  distillé 

« des  brouillards.  » Comme  il  n’avait  pas  plu  de  toute  la. 
nuit,  il  était  évident  en  elfet  que  l’acacia  puisait  au 
brouillard  comme  à une  source  l’eau  qui,  condensée  par 
l’arbre  dégouttait  de  sa  surface.  Quant  aux  faisans,  il  faut 
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dire  qu’on  en  avait  inü’oduit  qui  se  multipliaient  lente- 
ment et  qu’entre  autres  difficultés  on  avait  une  peine  in- 
finie à leur  trouver  de  l’eau. 

« Qui  eût  pensé  qu’un  acacia  planté  résoudrait  la 
question  ! On  fit  faire  des  caisses  en  zinc  longues  de  6 
pieds,  larges  de  6 à 8 pouces,  moitié  moins  profondes 
que  larges,  et  on  les  mit  sous  les  acacias  nouvellement 
plantés.  Celle  qui  était  sous  la  branche  en  Y se  remplit 
immédiatement.  Ce  fut  une  grande  ressource  pour  les  hom- 
mes et  les  oiseaux.  « Il  valait  la  peine,  dit  M.  Bell,  de 
« monter  jusqu’à  1,000  et  quelques  pieds  pour  boire  cette 
« excellente  eau  des  brouillards.  » L’élève  des  faisans 
n’eut  plus  de  difficultés,  et  ils  demandent  aujourd’hui  si 
peu  de  soins  qu’on  ne  les  aborde  plus  qu’à  coups  de 
fusil. 

« Ainsi  fixé  sur  la  théorie  qui  fait  des  végétaux  ligneux 
des  appareils  de  condensation,  M.  Bell  adressa  aux  jardins 
botaniques  du  Cap,  de  Maurice  et  de  Kew,  des  demandes 
d’arbres  et  de  graines  auxquelles  il  fut  fait  droit  par  le 
moyen  des  vaisseaux  qui  passent  à l’Ascension.  Bref, 
l’île  « affreuse  et  stérile  » est  aujourd’hui  couverte,  en 
haut,  de  pins  et  de  genévriers  de  Yirginie,  qui  y conden- 
sent de  grandes  quantités  d’eau,  et  à une  altitude  moin- 
dre, eucalyptus,  de  casuarinas  et  d'acacia  d’Australie 
qui,  se  chargeant  d’humidité  dès  que  le  ciel  est  un  peu 
nuageux,  entretiennent  le  sol  dans  un  état  constant  de 
saturation.  Sur  tous  les  terrains  de  scories,  le  wattle 
d’Australie,  dont  la  propagation  a été  d’une  très-grande 
difficulté,  précède  en  bon  pionnier  des  végétaux  moins 
entreprenants  que  lui  auxquels  il  prépare  le  terrain. 

« Des  moutons  broutent  l’herbe  de  Para  en  des  en- 
droits d’un  si  difficile  accès  que  des  plaquettes  de  ce  gazon 
de  3 pouces  de  côté  n’ont  pu  y être  portées  que  sur  la  tête 
des  ouvriers.  Les  bestiaux  font  leurs  délices  d’une  grami- 
née, le  Coix  lacryma,  qui  croît  dans  les  ravins  et  dans  les 
endroits  un  peu  abrités.  L’Ascension  a par  conséquent 
des  moutons  et  des  bestiaux.  Elle  a aussi  de  nombreuses 
troupes  de  petits  oiseaux  et  en  particulier  des  moineaux 
de  Java  provenant  de  quelques  individus  achetés  d’un 
vaisseau  de  passage. 

« Et  cette  transformation,  commencée  il  y a huit  ans, 
a été  si  rapidement  conduite  que  M.  J.  C.  Bell  a pu,  dès 
le  mois  de  juin  dernier,  confier  à un  de  ses  employés  la 
suite  de  son  œuvre.  C’est  de  Bath  qu’il  adresse  au  Gar- 
dener’s  Chronicle  la  relation  qui  nous  a fourni  les  choses 
qui  précèdent.  » 


LA  MESSE  D’ANNIVERSAIRE 

NOUVELLE 

(Suite.) 

VIII.  — Au  BORD  DE  l’abîme. 

Un  événement  étrange  ne  tarda  pas  à arriver. 

Ce  fut  à une  grande  chasse  dont  faisaient  pai'tie  Hilaire, 
Florident  et  toute  la  meute. 

A un  moment  où  nous  étions  tous  dispersés  à une  cer- 
taine distance  les  uns  des  autres,  le  cheval  de  la  comtesse 
se  lança  à fond  de  train  dans  un  terrain  coupé  par  une 
profonde  carrière  abandonnée. 

La  comtesse  ne  connaissait  sans  doute  pas  ce  jiéril,  ou 
bien,  ce  qui  est  plus  probable,  elle  n’y  pensait  plus,  et  son 
cheval  n’était  plus  qu’à  deux  pas  du  précipice  où  il  l’eût 
infailliblement  brisée  avec  lui,  lorsqu’il  tomba  frappé 
d’une  balle  à la  tête,  foudroyé. 

J’entendis  le  coup  de  feu,  j’accourus. 


Puis  je  sautai  à bas  de  ma  monture  pour  m’élancer  au 
secours  de  la  comtesse  qui  se  dégageait  de  la  sienne. 

Dès  qu’elle  m’aperçut,  elle  vint  à moi.  Ses  yeux  flam- 
boyaient. 

— Perceforest,  me  dit-elle,  à partir  de  demain  vous 
n’êtes  plus  à mon  service. 

Je  ne  comprenais  pas.  Je  ne  m’occupais  que  d’elle. 

— Oh!  soyez  tranquille,  reprit-elle  avec  véhémence, 
vous  m’avez  sauvé  la  vie,  vous  serez  récompensé.  Mais 
qui  vous  demandait  cela?  Saintis  lui-même  ne  l’eût  pas 
osé;  pourtant  il  m’est  dévoué  depuis  mon  enfance.  Vous 
avez  le  coup  d’œil  prompt  et  la  main  sûre,  Perceforest. 
Vous  avez  cassé  la  tête  à mon  cheval  au  moment  où  il 
allait  me  précipiter  dans  cette  carrière.  Un  frère  eût  hésité, 
un  père  eût  tremblé,  et  vous,  un  piqueur...  C’est  bien! 
Pas  un  mot!  Vous  serez  récompensé;  mais  vous  n’êtes 
plus  à mon  service. 

— Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  tiré,  madame. 

— Ce  n’est  pas  vous? 

— Non. 

T-  Vous  mentez! 

— Voyez  mon  fusil.  Il  est  encore  chargé  des  deux 
coups. 

L’accent  de  la  comtesse  changea  subitement. 

— Perceforest,  me  dit-elle  avec  une  émotion  anxieuse, 
oubliez  mes  paroles.  J’aurais  dû  me  douter  qu’un  piqueur 
ne  se  pei-met  pas  une  pareille  hardiesse.  Qui  m’a  sauvé  la 
vie?  Qui  a tiré? 

— Je  l’ignore. 

— Mais  je  veux  le  savoir,  moi. 

— Oh  ! moi  aussi,  murmurai-je. 

Et  nous  nous  écai'tâmes  l’un  de  l’autre  pour  chercher. 

Nous  n’étions  pas  là  dans  ces  immenses  plaines  de  la 
Beauce  où  l’on  aperçoit  un  homme  à dix  kilomètres  de 
distance.  Les  mouvements  de  terrain,  les  touffes  de  genêts, 
d’ajoncs,  d’herbes  sauvages,  les  arbres,  lès  buissons  don- 
naient toute  facilité  pour  s’abriter,  se  cacher,  ou  s’enfuir 
et  disparaître.  Néanmoins,  l’événement  était  si  récent  qu’il 
y avait  probabilité  de  retrouver  l’homme  qui  avait  tiré.  Je 
me  demandais  même  pourquoi  il  se  dérobait  à la  recon- 
naissance d’Angèle.  Il  ne  portait  pas  l’habit  d’un  valet, 
lui;  il  n’avait  pas  à craindre  qu’on  lui  reprochât  comme  un 
manque  de  respect  son  audacieuse  et  décisive  intervention. 

Soudainement,  un  flot  de  jalousie  et  de  colère  me 
monta  au  cœur. 

Du  haut  d’une  petite  éminence,  je  venais  de  voir  un 
jeune  homme  en  élégant  costume  de  chasse  s’enfoncer 
d’un  pas  délibéré  dans  un  taillis,  comme  quelqu’un  qui  ne 
veut  pas  se  montrer. 

— Nous  sommes  deux!  me  dis-je.  Il  joue  le  rôle  d’un 
sauveur  et  moi  le  rôle  d’un  laquais!  Oh!  pauvre  sot  que  je 
suis.  J’immole  ma  silencieuse  tendresse  devant  les  subli- 
mes étei-nités  du  veuvage  d’Angèle,  et  pendant  ce  temps 
un  rival  va  gagner  ce  cœur  qui  sans  lui  ne  battrait  plus 
maintenant!  Il  ne  me  reste  plus  qu’à  poursuivre  mon  rôle 
et  à annoncer  à la  comtesse  qu’elle  a été  préservée  d’une 
mort  certaine  par  un  beau  jeune  homme,  qu’elle  voudra 
évidemment  connaître,  et  qui  en  attendant  va  occuper 
toutes  ses  pensées.  Allons,  laquais,  accomplis  ta  tâche  jus- 
qu’au bout. 

Je  n’en  eus  pas  le  courage. 

Dès  que  je  rejoignis  la  comtesse  elle  m’interrogea  vive- 
ment. 

— L’avez-vous  vu? 

— Oui. 

— Qui  est-ce? 

— Un  braconnier. 

— Ah! 
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Puis  elle  ajouta  : 

— Pourquoi  n’est-il  pas  venu  à moi?  D’ordinaire,  on 
ne  s’enfuit  pas  ajirès  une  action  pareille. 

Et  je  répliquai  : 

— Les  braconniers  sont  méfiants,  madame  la  comtesse. 
Celui-ci  risquait  d’être  payé  de  son  hardi  coup  de  feu,  mais 
il  risquait  aussi  d’êti’e  dénoncé,  sinon  par  vous,  du  moins 
par  vos  gens.  Il  a jugé  prudent  de  disparaître.  Je  l’ai 
aperçu  de  loin,  je  n’ai  même,  pas  vu  son  visage. 

IX.  - L’inconnu. 

J’aurais  cru  qu’après  avoir  failli  être  victime  d’un  acci- 
dent si  terrible  la  comtesse  resterait  chez  elle  au  moins 
pendant  quelques  jours. 

Il  n’en  fut  rien. 

Dès  le  jour  suivant  elle  commanda  la  chasse  pour  le 
lendemain,  et  nous  partîmes  au  matin,  elle,  moi,  Hilaire 
et  Florident. 

Le  temps  était  épouvantable. 

Par  intervalles,  des  torrents  d’eau  glacée  tombaient 
des  nuages  noirs  qu’entraînait  un  vent  d’une  violence 
inouïe. 

Les  arbres  se  tordaient  en  gémissant.  Les  branches 
craquaient  et  jonchaient  le  sol. 

J’avais  fait,  mais  vainement,  mes  observations  pour 
que  la  chasse  fût  ajournée. 

Juliette  m’avait  secondée.  Elle  n’avait  même  pas  obtenu 
que  la  comtesse  se  couvrît  d’un  manteau. 

Les  chemins  et  les  sentiers  étaient  transformés  en 
ruisseaux.  Les  chiens,  si  intrépides  toujours,  avaient  des 
allures  désolées.  Par  moments,  ils  s’arrêtaient  net  et  refu- 
saient d’avancer,  frappés  de  stupeur  et  d’effroi  par  les 
mugissements  de  l’ouragan. 

Le  canton  de  bois  où  l’on  devait  découpler  était  fort 
éloigné  et  le  temps  paraissait  pris  pour  toute  la  journée. 
Hilaire  et  Florident  affectaient  de  ne  pas  s’en  inquiéter. 
Ils  se  croyaient  sans  doute  obligés  d’obéir  passivement. 

On  arriva  au  bois. 

Les  chiens  furent  mis  en  quête.  Mais  ils  commencèrent 
à se  secouer  frénétiquement,  et  l’un  d’eux  ayant  découvert 
une  excavation  un  peu  abritée,  ils  s’y  réfugièrent  tous. 

La  comtesse  ne  remarqua  pas  cet  incident. 

— Qu’est-ce  qu’il  y a donc  là-bas?  avait-elle  dit. . 

Et  elle  était  partie  au  galop. 

Je  la  rejoignis  sous  bois. 

Dès  qu’elle  m’aperçut,  plie  me  fit  un  signe. 

J’écoutai...  On  eût  dit  une  plainte  humaine  dominant 
les  bruits  de  la  tempête. 

Cela  ressemblait  à l’appel  désespéré  d’un  prisonnier 
abandonné  dans  un  souterrain.  C’était  lamentable  et  terri- 
fiant comme  une  voix  du  sépulcre. 

(A  continuer.)  Hippoljte  Audeval, 


CURIOSITÉS  HISTORIQUES 

LA  JOURNÉE  D’UN  ROI  DE  FRANCE 

( Fin.) 

III.  — L’après-dînée. 

Le  roi  se  retire  dans  son  cabinet  après  les  audiences, 
ou  bien  aussitôt  après  le  dîner  lorsqu’il  ne  reçoit  pas.  Les 
personnes  de  la  cour  ont  alors  un  répit  de  courte  durée. 
A deux  heures,  tous  les  princes,  seigneurs  et  gentils- 
hommes doivent  se  trouver  aux  chambres  de  Sa  Majesté 
pour  se  tenir  à sa  disposition  et  l’accompagner  s’il  lui  plaît 
de  sortir. 


Le  plus  souvent  le  roi  se  rend  à cette  heure  réglemen 
taire  chez  la  reine-mère  et  y reste  jusqu’à  trois  heures, 
avec  toute  sa  suite,  qui  ne  peut  avancer  au  delà  de  l’anti- 
chambre. Tous  les  jours,  excepté  le  vendredi,  dès  que  Sa 
Majesté  pai’aît,  les  deux  gentilshommes,  désignés  pour 
aller  quérir  la  collation,  apportent  l’un  la  coupe  et  l’autre 
le  pain  et  la  serviette,  avec  deux  archers  des  gardes,  qui 
vont,  l’un  devant  et  l’autre  derrière,  un  officier  du  gobelet, 
un  de  la  panneterie  et  un  de  l’échansonnerie,  suivis  des 
pages  de  la  chambre  portant  des  plats  de  confitures  et  des 
fruits.  Le  pain  est  présenté  à la  reine,  le  vin  au  roi,  et  les 
plats  successivement  à Leurs  Majestés,  puis  aux  pidn- 
cesses,  dames  et  filles  de  la  cour.  A la  même  heure  et  au 
même  lieu  sont  convoqués  les  violons  du  roi,  et  recom- 
mandation leur  est  faite  de  choisir  l’endroit  « le  plus  com- 
mode qu’ils  pourront  pour  estre  ouys  de  sadite  Majesté.  » 

A trois  heures  de  l’après-midi,  tous  les  mardis,  le  roi 
monte  « sur  ses  grands  chevaux,  » et  veut  que  tous  les 
princes,  seigneurs  et  gentilshommes  qui  en  ont,  soient 
présents  avec  les  leurs.  Le  dimanche  et  le  jeudi  il  joue  à 
la  paume  ; le  lundi  il  va  à la  chasse  pour  courre  le  cerf  ou 
autre  bête.  Après  ces  exercices.  Sa  Majesté  se  rend  à 
vêpres,  escortée  desdits  seigneurs. 

IV.  — Le  souper  et  le  coucher. 

Le  souper  du  roi  a toujours  lieu  à six  heures  précises 
du  soir,  à moins  qu’il  n’y  ait  contre-ordre.  Le  roi  soupe 
en  la  salle  de  la  reine,  sa  mère,  et  avec  elle,  « excepté  les 
jours  de  poisson  (jours  maigres).  » On  observe  le  même 
cérémonial  qu’au  dîner. 

Sa  Majesté  tient  le  bal  les  dimanches  et  les  jeudis, 
après  souper,  et  les  flambeaux  sont  allumés  avant  la  fin  du 
repas.  Les  lundis,  mardis  et  mercredis,  les  gens  de  la 
musique  du  roi  sont,  dès  sept  heures  du  soir,  en  l’anti- 
chambre de  la  reine-mère,  où  Leurs  Majestés  se  rendent  et 
demeurent  avec  tous  les  princes,  seigneurs  et  gentils- 
hommes. A huit  heures,  le  roi  se  retire  avec  la  cour; 
arrivé  en  ses  appartements,  il  s’arrête  pour  ôter  son  épée 
et  sa  cape  et  prendre  sa  robe  de  nuit,  en  la  chambre  d’État, 
où  sont  admises  seulement  les  personnes  qui  y ont  eu 
accès  le  matin. 

Le  grand  chambellan,  et,  en  son  absence,  le  premier 
gentilhomme  de  service,  ou  bien,  à leur  défaut,  celui  des 
princes  et  des  seigneurs  qui  tient  le  premier  rang,  présente 
la  robe  à Sa  Majesté.  Le  roi  va  droit  ensuite  en  son 
cabinet,  où  « ceux  de  ses  affaires  le  suivent,  » lorsque 
telle  est  sa  volonté,  et  où  l’a  déjà  précédé  le  gentilhomme 
de  la  chambre  qui  porte  la  bougie.  Alors  toutes  les  per- 
sonnes qui,  le  matin,  ont  pénétré  en  la  chambre  d’audience 
et  la  chambre  royale,  entrent  aussitôt  dans  l’une  et  dans 
l’autre;  puis,  le  roi,  sortant  de  son  cabinet,  revient  en  la 
dernière  pour  se  déchausser  dans  la  chaise  que  tient  le 
barbier.  Au  même  instant,  ceu.x  qui  occupaient  les  cham- 
bres d'Etat  et  d'audience^  passent  en  la  chambre  royale. 
Deux  gentilsbommes,  agenouillés  sur  un  coussin,  déchaus- 
sent Sa  Majesté,  tandis,  que  deux  autres,  chargés  d’apporter 
le  vin  et  le  pain,  vont  chercher  sa  collation  en  ayant  soin 
de  suivre  le  même  cérémonial  qu’au  déjeuner.  Pendant 
ces  préparatifs,  le^j  chantres  qui  ont  ordre  de  se  trouver 
tous  les  soirs  en  ^ chambre  royale,  ne  cessent  de  « faire 
la  musique.  » 

Le  roi,  « • déchaussé,  s’allant  coucher,  n’est 

suivi  d’auf  g^j^  cabinet,  que  de  MM.  les  ducs  de 

J oyeuse  d’Épernon,  dont  celuy  qui  est  en  quartier  prend 
la  bou  pour  éclairer  Sa  Majesté,  et  se  l’etirent  alors 
ds  les  personnes  qui  ont  esté  au  coucher  de  sadite 

.ajesté.  » 

Orner  Laine. 
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JÉSUS  AU  TOMBEAU 

Le  soir  étaat  venu,  un  homme  riche  d’Arimathie, 
nommé  Joseph,  qui  d’ailleurs  avait  été  disciple  de  Jésus, 
vint  à Pilate  et  demanda  le  corps. 

Pilate  commanda  que  le  corps  fût  rendu.  Alors 
Joseph  le  prit,  l’enveloppa  d’un  linceul  net,  et  le  mit  dans 
un  sépulcre  taillé  dans  le  roc,  où  personne  n’avait  encore 
été  enseveli,  et  aj^rès  avoir  roulé  une  grande  piei’re  à l’en- 
trée, il  s’en  alla...  , 

...  Au  premier  jour  de  la  semaine,  comme  il  était 
encore  fort  matin,  les  femmes  qui  étaient  venues  de 
Galilée  avec  Jésus,  se  rendirent  au  sépulcre,  apportant 
les  aromates  qu’elles  avaient  préparés  pour  l’embau- 
mement. 

Elles  trouvèrent  la  pierre  du  sépulcre  roulée  à côté  de 
l’entrée. 

Et,  ayant  pénétré  à l’intérieur  du  tombeau,  elles  ne 
virent  point  le  corps  du  seigneur  Jésus. 

Et  comme  elles  étaient  en  grande  perplexité,  deux  per- 
sonnages parurent  devant  elles  en  vêtements  tout  couverts 
de  lumière,  qui  leur  dirent  : 

« Pourquoi  cherchez-vous  parmi  les  morts  celui  qui 
est  vivant?...  » 


MP RE s s IONS  ET  SOUVENIRS 

ENFANTS  DE  CHŒUR  ET  ŒUFS  DE  PAQUES  EN  NORMANDIE 

Pâques!  comme  ce  nom  sonne  mélodieusement  à l’o- 
reille! Que  de  souvenirs  gracieux  et  doux  il  évoque! 
Comme  il  nous  ramène  aux  jours  naïfs  de  l’enfance  et  de 
la  première  jeunesse?  La  nature  a secoué  sa  torpeur;  les 
pâquerettes  étoilent  les  prés;  des  milliers  de  nids  se  sus- 
pendent aux  rameaux  verts;  l’air  est  pur  et  parfumé;  la 
vie  renaît  partout  et  le  ciel  sourit  à la  terre. 

Pâques  ! avec  quelle  impatience  j’attendais  son  retour  ! 
O enfance!  ô jeunesse  ! ô gaieté!  ô poésie!  Tout  cet  heu- 
reu.x  passé  je  le  revois  à travers  un  prisme  éblouissant, 
et  mon  cœur  redit  V Alléluia  des  premières  et  fraîches 
années. 

Involontairement  je  me  reporte  au  sein  de  nos  vallées 
. normandes  si  luxurieuses,  si  magnifiquement  encadrées 
entre  leurs  collines  plantées  de  pommiers  tout  couverts 
de  fleurs  roses  et  blanches. 

Le  long  des  chemins  qui  conduisent  aux  hameaux, 
voyez-vous  s’avancer  cette  troupe  joyeuse  d’enfants?  Où 
vont-ils  ainsi  avec  leurs  larges  paniers,  leur  rameau  de 
buis  et  leur  vase  en  cuivre?  Nous  sommes  au  samedi 
saint;  demain,  les  cloches,  tout  fraîchement  arrivées  de 
Rome,  annonceront,  aux  premières  lueurs,  la  résurrection 
glorieuse  du  Christ. 

Ces  enfants,  ce  sont  les  jeunes  lévites  de  nos  églises 
rustiques.  Fidèles  à un  antique  usage  normand,  ils  vont 
recueillir  chez  les  habitants  du  village  ce  que  dans  le  pays 
on  nomme  les  pâquerets,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les 
œufs  de  Pâques. 

La  Normandie  est  une  de  nos  rares  provinces  où 
l’on  n’a  pas  encore  fait  table  rase  des  anciennes  cou- 
tumes. Quelques-unes  sont  touchantes  et  j’aime  à les 
voir  revivre. 

On  dirait  le  passé  donnant  la  main  au  présent,  les 
grâces  de  l’enfance  s’unissant  à la  calme  et  sereine 
majesté  des  ans. 

Ils  sont  donc  joyeux  les  enfants  de  chœur  allant  à la 
récolte  traditionnelle  des  œufs  de  Pâques.  Ils  savent  qu’au 
seuil  de  chaque  maison  un  cordial  accueil  les  attend.  Ne 


sont-ils  pas  en  quelque  sorte  comme  chargés  d’annoncer 
aux  laboureurs  la  venue  du  printemps?  Alléluia! 

Alléluia!  C’est  le  cri  d’allégresse  que  répètent  les  en- 
fants en  abordant  chaque  demeure.  Les  bonnes  femmes 
se  signent  et  déposent  dans  le  panier  d’osier  les  œufs  frais 
pondus.  En  retour,  après  avoir,  avec  le  l'ameau  de  buis, 
aspergé  la  maison,  un  des  enfants  de  chœur  emplit  d’eau 
bénite  la  fiole  qui  lui  est  présentée.  Pendant  les  nuits  d’été, 
quand  grondei’a  l’orage,  l’eau  bénite  préservera  l’agreste 
habitation  de  tout  accident. 

Seulement,  il  s’agit  de  savoir  si  l’eau  bénite  contenue 
dans  le  vase  de  cuivre  est  parfaitement  authentique.  Dans 
une  pareille  circonstance,  c’est  surtout  la  foi  qui  sauve, 
et  fort  heureusement,  nos  paysannes  normandes  l’ont 
encore  robuste.  La  route  est  semée  d’incidents;  parmi 
nos  jeunes  lévites,  il  s’élève  même  des  querelles,  et  je 
me  souviens  d’avoir  vu  quelquefois  les  œufs  servir  de 
projectiles.  Dans  la  chaleur  de  la  bataille,  le  vase  de 
cuivre  s’est  répandu.  Le  calme  rétabli,  nos  bambins  tien- 
nent conseil.  Comment  remplacer  l’eau  bénite  ? Heureu- 
sement, la  trouve  enfantine  compte  toujours  une  ou  deux 
foi'tes  têtes,  et  la  source  voisine  tire  nos  gens  d’embarras. 
Vide  à la  sortie  d’un  hameau,  le  vase  est  vite  rempli  quel- 
ques pas  plus  loin. 

Le  soir,  la  tournée  achevée,  les  enfants  de  cliœur  l'e- 
viennent  au  presbytère.  Le  partage  des  œufs  est  fait  par 
le  curé. 

Le  lundi  de  Pâques,  une  omelette  pantagi'uélique  réu- 
nit à une  même  table  les  joyeux  étourdis.  Gela  s’appelle 
manger  les  pâquerets. 

Heureux  âge!  charmantes  coutumes!.  Et  comme  je 
vous  envie,  enfants  de  chœur,  petits  diables  ! Votre  fes- 
tin, c’est  le  festin  du  l’enouveau.  Le  renouveau!  pourrait- 
il  être  mieux  célébré  que  par  vous  dont  le  pied  se  pose  à 
peine  sur  le  seujl  de  la  vie  ? 

Laissez-moi  me  mêler  à vos  chœurs  et  chanter  aussi 
avec  vous  ; Alléluia!  Alléluia! 

Al,  Massé. 


CURIOSITÉS  NATURELLES 

LA  CHAUSSÉE  DES  GÉANTS 

C’est  au  nord  de  l’Irlande,  près  du  village  de  Bush, 
dans  la  province  d’Ulster,  au  comté  d’Antrim,  à l’ouest  du 
cap  Benyore,  que  se  voit  cette  formation  basaltique  aussi 
curieuse  qu’imposante. 

De  la  côte  voisine,  qui  est  couverte  de  verdure,  mais 
taillée  à pic,  la'  chaussée  s’avance  dans  la  mer  sans  que 
l’on  sache  au  juste  à quelle  distance  elle  s’achève.  Elle 
est  composée  d’une  immense  réunion  de  colonnes  natu- 
relles qui,  à marée  basse,  se  présentent  sur  une  étendue 
de  plus  de  deux  cents  mètres  de  long  sur  soixante-dix  de 
large.  En  quelques  endroits,  leurs  fûts  serrés  s’élèvent  à 
plus  de  douze  et  quinze  mètres  ; sur  d’autres  points,  la 
hauteur  en  est  beaucoup  moindre;  par  place,  même,  ils 
s’abaissent  au-dessous  des  eaux;  mais  dans  la  plus  grande 
partie  de  l’espace  qu’elles  occupent,  elles  sont  d’une  élé- 
vation assez  égale  pour  simuler  un  pavé,  d’où  le  nom  de 
chaussée,  avec  attribution  à un  peuple  de  géants,  par  suite 
des  proportions  de  l’ensemble.  La  tradition  légendaire 
veut,  d’ailleurs,  que  le  géant  Fuimacoul  ait  bâti  cette 
chaussée  pour  se  rendre  d’Irlande  en  Écosse. 

« Ce  qui  émerveille,  dit  M.  Salvandy,  c’est  non-seule- 
ment la  grandeur,  mais  la  perfection  de  ce  travail.  Les 
piliers  basaltiques  qui  forment  la  chaussée  se  dressent  de 
façon  à ne  pas  laisser  un  vide  entre  «ux.  Bien  que  de 
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forme  irrégulière,  — car  ils  Varient  de  l’octogone  au  trian- 
gle, l’hexagone  cependant  y domine,  — les  angles  sont  si 
parfaits,  les  faces  si  bien  polies,  que  jamais  main  d’homme 
ne  fit  rien  d’aussi  exact,  ni  d’aussi  achevé. 

« Ce  qui  est  plus  surprenant,  c’est  que  lorsqu’ils  n’ont 
que  cinq  faces,  aussi  bien  que  lorsqu’ils  en  ont  plus  ou 
moins,  leurs  angles  correspondent  si  complètement  à ceux 
des  piliers  contigus,  leurs  places  respectives  sont  si  bien 
calculées,  que  le  faîte  forme  le  plancher  le  mieux  joint  qui 
puisse  exister.  La  pointe  d’un  canif  ne  pourrait  êü’e  glissée 
dans  leurs  intervalles,  et  l’eau  même  n’y  pénètre  pas, 
quoique  le  moindre  effort  eût  suffi  pour  séparer  ces  blocs 
les  uns  des  autres. 

« Notons  que  ces  prismes  ne  sont  pas  d’un  seul  jet, 
mais  se  composent  d’assises  de  deux  ou  trois  pieds  de 
haut  chacune,  et  bien  que  ces  assises  soient  coupées 
régulièrement  à l’œil,  on  trouve  en  les  détachant  qu’elles 
s’emboîtent  les  unes  dans  les  autres  par  des  accidents 
intérieurs  toujours  divers,  les  unes  convexes,  les  autres 
concaves;  mais  toutes  calculées  de  manière  à ne  pouvoir 
s’ajuster  qu’à  celles  qui  les  supportent  ou  les  surmon- 
tent. 

« Au  dehors,  ces  colonnes  sont  polies  et  de  couleur 
blanchâtre;  brisées,  elles  présentent  à l’intérieur  la  couleur 
du  marbre  noir.  La  même  sorte  de  pierre  se  retrouve  dans 
plusieurs  parties  du  comté  et  dans  les  îles  voisines,  mais 
sans  ce  même  ordre  d’assemblage  qui  donne  à la  Chaussée 
des  Géants  son  merveilleux  effet.  » 


AUTOBIOGRAPHIES 

LA  JEUNESSE  DE  GDÉTRY 

Racontée  par  lui-même. 

( Suite.  ) 

Je  restai  enfermé  dans  ma  chambre  pendant  six  se- 
maines, jouant  du  clavecin  ou  écrivant  des  fugues  depuis 
le  matin  jusqu’au  soir.  J’avais  un  recueil  de  fugues  du 
célèbre  Durante,  que  je  jouais  sans  cesse  et  que  je  cher- 
chais à imiter  dans  celles  que  je  faisais.  Je  me  rendis  che;; 
lui  enfin... 

— Oh!  mon  pauvre  ami,  me  dit-il  en  me  voyant,  vous 
avez  perdu  bien  du  temps,  et  il  nous  faudra  recommencer 
sur  nouveaux  frais. 

— Je.  ne  le  crois  pas,  lui  dis-je;  j’ai  eu  mal  au  pied, 
mais  ma  tête  était  saine.  Voilà  un  cahier  de  sonates  de 
Durante,  que  j’ai  bien  étudiées,  et  voilà  trois  fugues  fort 
longues  que  j’ai  écrites  avec  soin. 

Il  fit  un  éclat  de  rire. 

— Voyons  d’abord  notre  clavecin. 

Je  jouai  toutes  les  sonates  de  suite  sans  m’arrêter,  et 
il  s’écriait  à chaque  instant  : « Bravo!  bravo!  monsiou! 
bravo!  signer  Andréa! 

Il  se  lève  sans  me  rien  dire,  il  va  chercher  sa  femme, 
sa  fille  et  son  fils. 

— Venez,  leur  dit-il,  être  témoins  d’un  prodige;  il  joué 
du  clavecin  à merveille,  et  il  ne  savait  rien.  Il  n’y  a que  la 
maclona  santissima  qui  ait  pu  faire  ce  miracle.  Jouez, 
signor  Andréa;  écoutez,  ma  femme,  mes  enfants. 

Je  recommençai  le  morceau  que  je  savais  le  mieux. 
La  signera  me  fit  des  révérences,  son  fils  m’embrassa. 

— Voyons,  voyons,  dit  mon  maître,  voyons  ces  fugues, 
c’est  là  le  difficile. 

■ — Oui,  monsieur,  lui  dis-je;  mais  j’ai  tant  étudé  Du- 
rante, que  j’ose  csiiérer  qu’il  m’en  est  resté  quelque  chose. 

Il  prend  mon  cahier.  Croira-t-on  que  mes  fugues  ôtaient 
sans  fautes.  Et  ce  pauvre  homme,  les  yeux  pleins  de  lar- 


mes, disait  : « O Dio!...  ô Dio  santissimo !...  questo  è un 
prodiggio  davero.  » 

Je  sortis  bien  content  de  chez  lui  et  bien  résolu  de  n’y 
plus  rentrer.  On  croira  peut-être  que  mes  progrès  étaient 
une  suite  naturelle  des  leçons  qu’il  m’avait  données,  non; 
fécondé  par  la  nature,  j’avais,  au  contraire,  été  obligé  do 
faire  des  efforts  terribles  pour  oublier 'ce  qu’il  m’avait 
appris. 

Je  me  suis  ressenti  toute  ma  vie  de  scs  mauvais  prin- 
cipes sur  le  doigter,  chose  bien  importante  pour  les  élèves 
de  clavecin.  J’ai  d’ailleurs  contracté  depuis  l’habitude 
d’essayer  souvent  mes  idées  sur  le  clavier  en  tenant  une 
prise  de  tabac  dans  mes  doigts;  je  n’ai  donc  que  trois 
doigts  de  la  main  droite;  et  lorsque  je  m’en  donne  deux 
de  plus,  je  ne  sais  qu’en  faire.  On  dit  cependant  que  j’exé- 
cute ma  musique  mieux  que  personne;  c’est  sans  doute  la 
vérité  de  l’expression  qui  couvre  les  défauts  d’exécution. 

On  accorde  à bien  des  gens  le  talent  d’exécuter  parfai- 
tement à livre  ouvert.  Je  n’ai  jamais  rencontré  ce  phéno- 
mène, à moins  que  la  musique  ne  fût  aisée  ou  ne  l’essem- 
blât  à d’autre  musique.  Je  sais  que  l’homme  qui  veut 
soutenir  la  gloire  d’exécuter  à la  première  vue  montre 
toute  la  hardiesse  de  l’homme  qui  est  sûr  de  son  fait; 
mais  c’est  l’auteur  lui-même  qu’il  faudrait  satisfaire  dans 
ce  cas,  et  non  des  auditeurs  qui  ignorent  l’expression  juste 
d’un  ouvrage  qu’ils  ne  connaissent  pas,  et  qu’ils  croient 
bien  rendu  parce  qu’on  le  leur  exécute  hardiment.  Je  ren- 
contrai jadis  à Genève  un  enfant  qui  exécutait  tout  à la 
première  vue;  son  père  me  dit  en  pleine  assemblée: 
« Pour  qu’il  ne  reste  aucun  doute  sur  le  talent  de  mon 
fils,  faites-lui  pour  demain  un  morceau  de  sonate  très- 
difficile.  » Je  lui  fis  un  allégro  en  mi  bémol,  difficile  sans 
affectation;  il  l’exécuta,  et  chacun,  excepté  moi,  cria  au 
miracle.  L’enfant  ne  s’était  point  arrêté;  mais  en  suivant 
les  modulations  il  avait  substitué  une  quantité  de  passages 
à ceux  que  j’avais  écrits...  Mais  reprenons. 

Je  ne  tardai  guère  à me  faire  présenter  au  seigneur 
Casali.  Le  titre  d’élève  du  seigneur  organiste  ne  fut  pas 
bien  pompeux  à ses  yeux.  Il  me  fit,  et  pour  la  troisième 
fois,  recommencer  les  premiers  éléments  de  la  compo- 
sition. 

Ce  fut  pour  moi  une  vraie  jouissance  que  le  cours  de 
composition  que  je  fis  sous  Casali,  le  seul  maître  qu  ' 
j’avoue,  et  sous  lequel  mes  Idées  ont  commencé  à se  dé- 
velopper. Je  mourais  d’envie  de  voir  M.  Piccini,  dont  la 
réputation  était  bien  méritée.  Il  avait  donné  depuis  deux 
ans,  au  théâtre  d’Aliberti,  la  Bonne  fille,  et  chose  rare 
dans  ce  pays,  depuis  deux  ans  l’on  chantait  sans  cesse 
cette  belle  production.  Un  abbé  de  mes  amis  m’offrit  de 
me  conduire  chez  lui.  Il  me  présenta  comme  un  jeune 
homme  qui  donnait  des  espérances.  M.  Piccini  fit  peu 
d’attention  à moi,  et  c’est  à dire  vrai  ce  que  je  méritais. 
Je  n’avais  heureusement  pas  besqin  d’émulation  ; mais  le 
moindre  encouragement  de  sa  part  m’eût  fait  beaucoup  de 
plaisir.  Je  contemplais  ses  traits  avec  un  sentiment  de 
respect  qui  aurait  dû  le  flatter,  si  ma  timidité  naturelle 
avait  pu  lui  laisser  voir  ce  qui  se  passait  au  fond  de  mon 
cœur. 

Qu’une  âme  sensible  est  à plaindre.  Elle  fait  faire 
toujours  gauchement  ce  qu’on  désire  le  plus;  si  vous  ne 
lui  donnez  un  lendemain,  vous  ne  la  connaîtrez  jamais. 
O grands  hommes!  ô hommes  en  réputation,  accueillez, 
encouragez  les  jeunes  gens  qui  clierchent  à s’apjirochcr 
de  vous;  un  mot  de  votre  bouche  peut  faire  éclore  dix  ans 
plus  têt  un  grand  talent.  Dites-k-ur  que  vous  n’êtcs  que 
des  hommes,  à peine  le  croient-ils;  dites-leur  que  vous 
avez  erré  longtemps  avant  de  découvrir  les  secrets  de 
votre  art  et  l’art  de  vous  servir  de  vos  idées;  mais  qu’enfin 
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il  vient,  un  instant  où  le  chaos  se.  débrouille  et  où  l’on  est 
tout  étonné  de  se  trouver  homme. 

M.  Piccini  se  remit  au  travail  qu’il  avait  quitté  un 
instant  pour  nous  recevoir.  J’osai  lui  demander  ce  qu’il 
composait;  il  me  répondit  : Un  oratorio.  Nous  demeurâmes 
une  heure  auprès  de  lui.  Mon  ami  me  fit  signe  et  nous 
partîmes  sans  être  aperçus. 

Je  rentrai  sur  le  champ  dans  mon  collège,  et  après 
avoir  fermé  ma  porte,  je  voulus  faire  tout  ce  que  j’avais 
vu  chez  M.  Piccini. 

( A continuer.) 


Les  chiens  de  chasse 


LES  BASSETS 

Il  est  évident  qu’en  un  pays  aussi  fertile  que  la  France 
en  renards  et  en  blaireaux,  les  chasseurs  durent  faire 
pousser  ces  animaux  par  des  chiens  spéciaux  capables  de 
les  suiv  re  dan  s 
leurs  retraites  pro- 
fondes. C est  l’ex- 
plication toute  na- 
turelle de  la  grande 
ancienneté  de  ces 
races  de  chiens 
qui,  disent  nos  an- 
cêtres, « chas- 
saient sous  terre.  » 

Le  Roy  Modus 
connaissait  les  pe- 
tits chiens  tannürs 
pour  faire  saillir  le 
renard  de  son 
trou.  Quels  étaient 
ces  chiens?  Certai- 
nement des  ani- 
maux de  petite 
taille.  Étaient-ils 
analogues  au  ter- 
rier anglais,  c’est- 
à-dire  de  grands 
chiens  dont  on 
aurait  supprimé 

les  pattes  ? C’est  ce  qu’il  est  bien  difficile  de  savoir,  et 
Gace  de  la  Buigne  ne  nous  éclaire  pas  : 

On  le  va  quérir  dedans  terre 
Avec  ses  bons  chiens  terriers, 

Que  on  mect  dedans  les  terriers. 

Ce  qu’il  y avait  de  certain,  c’est  qu’on  donnait  plu- 
sieurs noms  à ces  chiens.  On  les  appelait  chiens  de  tetre, 
soit!  — puis,  chiens  d'Artois... 

Ceci  est  plus  intéressant,  parce  que  Du  Fouilloux 
d’abord,  Sélincourt  ensuite,  nous  apprennent  que  c’est  du 
pays  de  Flandre  que  sont  venus  les  premiers  bassets.  Le 
Yerrier  de  la  Conterie  confirme,  lui  aussi,  cette  origine, 
en  attribuant  les  bassets  à jambes  droites  à la  Flandre,  et 
les  bassets  à jambes  torses  à l’Artois.  Lui-même  déclare 
qu’il  préfère  les  Artésiens  longs,  bien  coiffés,  courageux, 
R de  bonne  entreprise  en  terre,  » aux  Flamands,  « mau- 
vais crieurs  et  bricoleurs!...  » 

Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  qu’il  avait  raison,  et 
que  ces  chiens,  — à peu  d’exceptions  près,  — sont  encoi’c 
aujourd’hui  ce  qu’ils  étaient  alors! 

Du  Fouilloux  était  du  même  avis,  mais  il  nous  révèle 
de  plus  que  les  jambes  droites,  de  son  temjis,  étaient 
griffons,  noirs  et  à queue  en  trompette.  Les  bassets  d’au- 


Chiens  bassets. 


jourd’hui  ne  se  montrent  griffons  que  par  métissage 
spécial  avec  des  grands  chiens  de  cette  race;  ils  sont 
retournés  au  poil  ras  simplement. 

On  s’est  beaucoup  moqué  de  la  chasse  aux  bassets, 
comme  étant  celle  du  petit  et  pauvre  hobereau;  Du  Fouil- 
loux, de  son  temps,  ne  s’en  faisait  déjà  pas  faute,  et 
Sélincourt  dit  qu’ils  servent  à d ux  métiers,  entendant  par 
là  qu’ils  chassent  sur  terre  comme  chiens  courants  et  sous 
terre  comme  bassets,  terrant  après  le  renard,  le  blaireau 
et  le  lapin. 

En  cela,  comme  en  beaucoup  d’autres  choses,  le  Fran- 
çais s’est  montré  plus  malin  que  raisonnable;  aussi,  ce 
qui  devait  résulter  de  l’envahissement  du  beagle  et  du 
harrier  est  arrivé. 

Le  lièvre  disparaît,  et  disparaîtra  nécessairement  dans 
un  temps  très-limité.  Singulière  conséquence,  mais  bien 
facile  à déduire. 

La  chasse  du  lièvre,  au  temps  des  bassets  et  même  des 
simples  briquets,  était  un  poème  qui  durait  deux  heures, 
vaillamment  conduit  de  part  et  d’autre,  le  lièvre  rusant, 

accomplissant  des 
l^rodiges  de  va- 
leur, inventant 
quelquefois  des 
tours  diaboliques, 
les  chiens  lui  souf- 
flant plus  ou  moins 
vivement  au  poil... 
jusqu’à  la  curée 
chaude.  On  a 
changé  tout  cela. 
Pour  les  gens 
pressés  ou  blasés, 
il  a fallu  une  chasse 
effrénée,  sans  mu- 
sique,-sans  poésie, 
nous  dirions  vo- 
lontiers sans  plai- 
sir et  sans  art,  ré- 
sultant d’un  simple 
coup  de  collier  : on 
boit  maintenant  un 
lièvre  en  trente  mi- 
nutes  tout  au 
plus!...  et  l’on  re- 
commence! On  peuLen  boire  deux  ou  trois  par  matinée. 
C’est  pourquoi,  si  nos  montagnes  n’en  sauvaient  pas  quel- 
ques-uns, il  y a longtemps  que  l’on  n’en  boirait  plus  du 
tout  ! Avec  nos  braves  bassets  du  pays,  le  chasseur  d’au- 
trefois, — rococo  j’en  conviens,  — s’amusait  toute  sa  vie 
et  ne  dépeuplait  pas. 

Est-ce  donc  là  le  progrès?... 

H.  DE  L*  Blanchèrb. 


PENSEES 

L’âme  la  plus  sèche  a son  heure.  La  ronce  elle-même 
fleurit. 

— L’étoffe  de  notre  âme  est  molle  et  s’empreint  faci- 
lement, mais  la  première  empreinte  est  ineffaçable. 

— La  vie  printanière  a beau  s’enfuir  à tire  d’ailes, 
elle  nous  laisse  encore  une  partie  de  ce  qu’elle  a eu  de 
meilleur,  et  ce  n’est  pas  tout  perdre  que  de  se  souvenir 
avec  tant  de  délices. 

— L’été  de  l’homme  est  comme  celui  des  paysans,  le 
temps  des  labeurs  et  des  peines.  — Mary  Lafont. 

L'imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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Dame  Arithmétique,  tapisserie  du  quinzième  siècle,  au  Musée  de  Cluiiy. 


De  tous  les  luonuincnts  des  arts  du  tciii|)S  passé  que 
nous  admirons  aujourd'hui  dans  les  musées  et  les  collec- 
tions publiques,  il  en  est  peu  de  plus  intéressants  à tous 
tes  points  de  vue  que  ces  belles  tapisseries  des  quinzième 
et  seizième  siècles,  dans  lesquelles  nous  retrouvons,  grâce 
au  précis  de  l’exécution  (jui  ne  laisse  rien  à la  fantaisie, 
la  reproduction  fidèle  des  costumes,  meubles  et  ustensiles 
d'épociues  déjà  si  loin  de  nous,  et  la  représentation  exacte 
de  ces  mille  détails  d’intérieur  qui  font  l’objet  des  études 
et  des  recherches  incessantes  des  archéologues  de  nos 
jours. 

Ces  tentures  qui  ne  sauraient,  en  raison  de  leurs  dimen- 
sions, trouver  place  dans  nos  habitations  modernes,  con- 
stituaient jadis  à elles  seules  le  principal  ornement  et  la 
4e  année,  1876 


décoration  la  plus  importante  des  demeures  de  nos  ancê- 
tres, et  l'on  peut,  en  jetant  un  coup  d’œil  sur  celles  que 
nous  conservons  encore,  se  rendre  un  compte  exact  de 
l'importance  d’une  telle  fabrication,  de  l’importance  d('s 
matières  employées,  aussi  bien  que  du  mérite  souvent  hors 
ligne  que  savaient  a))porter  à ce  genre  de  travaux  les  ar- 
tistes du  moyen  âge. 

Tout  le  monde  a pu  voir  à l’hotel  de  Cluny  cette  magni- 
fique série  de  l’histoire  de  David,  composée  de  dix  tapis- 
series aux  dimensions  colossales,  tissues  d’or  et  d'argent, 
couvei'tes  de  figures  de  gi'andeur  naturelle  et  ijui  sont  d’un 
si  haut  enseignement  jiour  rhistoire  du  costume  au  temps 
du  roi  Louis  XII, 

Mais  auprès  de  ceS  grandies  pièces  que  l'on  peut  regar- 
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(1er  comme  des  ouvrages  exceptionnels  par  leur  importance 
extraordinaire  et  par  la  richesse  de  leur  exécution,  il  en 
est  d’autres  qui,  pour  être  d’une  fabrication  plus  simple  et 
d’un  caractère  plus  sévère  au  point  de  vue  de  la  décora- 
tion, n’en  sont  pas  moins  précieuses  en  raison  des  sujets 
qu’elles  représentent  et  des  renseignements  qu'elles  four- 
nissent. 

C’est  parmi  ces  dernières  qu’il  convient  de  classer  la 
tapisserie  connue  sous  le  nom  de  dame  Arithmétique  qui 
est  exposée  dans  le  même  musée.  Cette  belle  tapisserie, 
qui  se  distingue  par  la  nature  du  sujet  tout  d’abord,  aussi 
•bien  que  par  le  caractère  et  la  disposition  des  costumes, 
présente  neuf  figures  de  grandeur  naturelle;  une  femme 
occupe  le  milieu  du  tableau  et  se  tient  debout  près  d’un 
bahut  que  recouvre  un  tapis;  sa  main  droite  compte  des 
jetons  ou  pièces  de  monnaie  et  la  gauche  repose  sur  les 
feuillets  d’un  livre  ouvert,  dont  elle  semble  indiquer  cer- 
tains passages  à un  personnage  assis  sur  un  escabeau,  et 
dont  l’attention  se  concentre  sur  le  calcul  dont  il  suit  la 
démonsti’ation. 

Cette  femme,  l’inscription  placée  sur  le  fond  l’enseigne 
suffisamment,  est  l’Arithmétique,  et  elle  enseigne  les  règles 
de  la  science  à des  seigneurs  et  clercs  qui  se  pressent  à 
ses  côtés. 

Derrière  elle,  ou  plutôt  à sa  gauche  et  parmi  ses  audi- 
teurs, il  en  est  un  qui  tient  en  mains  un  petit  arc  à la  corde 
duquel  sont  suspendus  des  bâtonnets  de  grandeurs  iné- 
gales, et  dont  le  but  paraît  être  de  faciliter,  par  leurs  divers 
mouvements,  l’opération  des  calculs  élémentaires. 

Au  bas  du  sujet  se  lit  l’inscription  : 

MONSTEAT  ARS  NUMERI  QUE  VIRTUS  POSSIT  HABERE, 
EXPLICO  PER  NUMERUM  QUE  SIT  PROPORTIO  RERUM. 

Distique  d’une  latinité  assez  incorrecte  qu’on  peut  tra- 
duire sommairement  : 

« J’indique  la  vertu  des  nombres,  et  par  les  chiffres  je 
mets  en  évidence  la  relation  des  choses.  » 

A droite,  sur  le  pilastre  d’encadrement,  on  retrouve  les 
mots  David  Fecit  (Davi.  F.) 

Quant  à l’époque  de  la  fabrication,  elle  ne  saurait  être 
mise  en  doute  et  porte  tous  les  caractères  d’une  œuvre  du 
temps  de  Louis  XII,  exécutée,  soit  à Arras,  soit  à Bruges, 
et  plus  vraisemblablement  dans  cette  dernière  ville,  s’il 
faut  prendre  pour  une  marque  de  fabrique  la  lettre  B,  dis- 
posée à l’envers,  et  placée  au  milieu  des  guirlandes  qui 
forment  le  couronnement  du  tableau.  — D.  S. 


LA  MESSE  D’ANNIVERSAIRE 

NOUVELLE 

(Suite.) 

Nous  échangeâmes  un  regard. 

Une  nappe  de  pluie  nous  enveloppa  de  la  tête  aux 
pieds. 

— Madame,  commençai-je... 

Elle  m’interrompit  et  me  dit  : 

— Allons  plus  près. 

Ces  gémissements  lugubres  l’attiraient. 

Je  la  suivis  sous  un  orme  immense,  à moitié  fendu  par 
le  vent. 

— Il  ne  faut  pas  analyser  scs  émotions  si  l’on  veut  les 
conserver  longtemps,  lui  dis-je  avec  une  certaine  impa- 
tience. Cet  arbre... 

— Analyser!  interrompit-elle,  comme  si  ce  mot  l’eût 
surprise  prononcé  par  moi. 

Yous  voyez  bien,  l’eijris-jc,  que  chaque  rafale  fend 


davantage  ce  tronc  d’arbre,  dont  le  bois,  en  se  disjoignant 
et  en  se  rapprochant,  produit  ce  bruit  étrange  qui  res- 
semble à une  plainte  humaine.  A présent  que  la  cause 
vous  en  est  expliquée,  partons. 

— J’aime  ce  bruit,  murmura-t-clle  sans  bouger. 

— Je  remplace  Saintis,  madame  la  comtesse,  conti- 
nuai-je. Or,  si  Saintis  était  ici,  il  ne  vous  laisserait  pas 
braver  avec  tant  d’imprudence  l’eau  du  ciel  et  le  froid. 

Elle  ne  répondit  pas,  mais  ne  m’ordonna  pas  de  mc' 
taire.  J’ajoutai  : 

— Saintis  vous  supplierait  de  revenir.  Vous  ne  cher- 
chez pas  la  mort,  madame  la  comtesse...  Eh  bien!  avoir 
la  façon  dont  vous  la  bravez,  on  pourrait  croire... 

Le  vent  s’engouffra  autour  de  nous.  Le  grand  arbre  se 
fendit  tout-à-fait,  craqua  borriblemcnt,  et  une  de  ses  deux 
moitiés  tomba  avec  un  bruit  sourd.  Nos  chevaux  se  cabrè- 
rent. Nous  fûmes  emportés  à quelque  distance  l’un  de 
l’autre. 

Quand  je  ralliai  la  comtesse,  elle  me  dit  paisiblement  : 

— Où  sont  donc  les  ebiens? 

Et  elle  lança  son  cheval  au  galop. 

J’allais  la  suivre,  lorsque  le  jeune  homme  au  coup  de 
fusil  surgit  tout  à coup  devant  moi. 

Il  était  à pied,  armé  d’un  fusil. 

— Emmcnez-Ia!  me  dit-il  d’une  voix  brève  et  impé- 
rieuse. Trouvez  un  prétexte!  Ne  la  laissez  pas  une  minute 
de  plus  sous  cette  pluie  glacée. 

— Qui  êtes-vous?  m’écriai-je.  Qui  êtes-vous,  monsieur? 

Et  je  m’apprêtais  à jeter  mon  nom,  mon  vrai  nom,  au 
visage  de  celui  qui  m’apparaissait  décidément  comme  un 
rival,  quand  il  me  tourna  le  dos  et  disparut. 

X.  — Pendant  la  messe. 

Le  soir,  vers  huit  heures  et  demie,  j’entendis  qu’on 
m’appelait  sous  ma  fenêtre.  C’était  M’*®  Juliette.  Elle  avait 
coutume  de  m’appeler  ainsi  du  dehors  pour  me  transmettre 
les  ordres  de  sa  maîtresse. 

— Monsieur  Perceforest,  me  dit-elle,  je  viens  savoir 
de  vos  nouvelles. 

— Je  me  porte  bien,  répondis-je  un  peu  étonné,  car  je 
ne  pensais  déjà  plus  à la  pluie. 

— Vous  avez  été  si  mouillé!  reprit  Juliétte.  Il  a’en 
faut  pas  tant  pour  gagner  un  gros  rhume.  Avez-vous 
besoin  de  quelque  chose?  Ne  vous  gênez  pas,  monsieur 
Perceforest. 

Je  remci’ciai,  et  j’allais  fermer  ma  fenêtre  lorsque  la 
camériste  ajouta  : 

— Descendez  ! 

Je  descendis. 

— Excusez-moi  de  vous  déranger,  monsieur  Perce- 
forest, reprit-elle  mystérieusement.  C’est  dans  trois  jours 
l’anniversaire  de  la  mort  du  comte  Tanneguy  du  Roure,  le 
mari  de  madame,  et  il  y aura  une  messe  commémorative. 
Nous  y assisterons  tous,  et  j’ai  pensé  qu’il  suffirait  de  vous 
prévenir.  Voilà  ce  que  j’avais  à vous  dire.  Je  n’ai  pas 
voulu  vous  le  communiquer  tout  haut,  car  ces  choses-là 
sont  si  affligeantes!... 

— C’est  le  troisième  anniversaire? 

— Oui.  Madame  la  comtesse... 

— Oh!  m’écriai-je  malgré  moi,  qui  donc  la  consolera? 

— Personne. 

— Et  vous  dites  cela  froidement  ! 

— Pas  froidement,  monsieur  Perceforest,  mais  c’est 
tout  maturel.  On  n’aime  qu’une  fois.  Moi,  si  j’avais  le 
malheur  do  devenir  veuve...  mais  il  faudrait  commencer 
par  mc  marier,  ajouta-t-elle  en  riant. 

Elle  reprit  bien  vite  son  sérieux. 
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— Dans  trois  jours!  me  dit-elle  en  s’éloignant.  J’ai 
supposé  que  vous  seriez  bien  aise  d’être  averti  d’avance. 

Je  fus  bien  aise,  en  effet,  d’avoir  été  averti,  non  pour 
me  préparer  à assister  à cette  messe  d’anniversaire,  mais 
pour  i^rendre  mes  mesures  afin  de  me  dispenser  d’y  assister. 

Au  jour  dit,  je  sortis  de^grand  matin,  à pied,  et  je  me 
promenai  au  hasard  dans  la  campagne.  Puis  je  changeai 
brusquement  de  résolution,  et,  doublant  le  pas,  je  me 
dirigeai  vers  le  village. 

Devant  l’église  j’aperçus  la  voiture  de  la  comtesse. 

Poussé  par  je  ne  sais  quelle  curiosité  irrésistible, 
j’entrai. 

C’était  en  semaine.  Il  y avait  peu  de  monde.  La  messe 
était  commencée.  Je  m’approchai.  M‘*®  Juliette  me  fit  un 
petit  signe  d’approbation  pour  ma  présence.  Quant  à la 
cojntesse,  elle  ne  tourna  pas  les  yeux  vers  moi;  elle  de- 
meura plongée  dans  sa  douleur,  ses  regrets  et  ses  prières. 
Cette  douleur  était  comme  toujours  réservée,  concentrée, 
peu  démonstrative.  ?tais  on  la  devinait  immense  en  voyant 
l’attitude  de  la  comtesse  agenouillée  sur  la  pierre  et  immo- 
bile. 

La  voir  ainsi  pleurer  son  mari  me  déchirait  le  cœur, 
m’enlevait  toute  espérance. 

Je  me  repentis  amèrement  de  n’avoir  pas  suivi  ma 
première  idée,  qui  était  de  ne  pas  venir  à cette  messe,  et 
je  sortis  de  l’église. 

Je  marchais  sans  trop  savoir  où  j’allais,  lorsque  tout 
à coup  je  me  trouvai  face  à face  avec  un  homme  vieux  et 
maigre  que  j’avais  déjà  vu  parmi  les  gens  de  la  comtesse 
et  que  je  reconnus  parfaitement. 

— Saintis!  m’écriai-je. 

C’était  bien  lui.  Il  me  répondit  par  un  petit  salut. 

— Vous  voilà  de  retour  du  Poitou,  repris-je.  Comment 
se  fait-il  que  la  comtesse  n’en  sache  rien? 

Il  mit  un  doigt  sur  sa  bouche  d’un  air  mystérieux.  Au 
lieu  de  répondre  à ma  question,  il  me  dit  : 

— C’est  vous  qu’on  nomme  Perceforest? 

— Oui.  Je  vous  ai  remplacé  pendant  votre  absence. 
Mais  puisque  vous  voici... 

— Oh!  ne  vous  tourmentez  pas,  interrompit-il  en 
interprétant  à sa  façon  les  émotions  qu’il  lisait  sur  ma 
physionomie.  Vous  me  paraissez  un  bon  garçon.  Je  par- 
lerai pour  vous  et  vous  conserverez  votre  place. 

— Alors  vous  rentrez  chez  la  comtesse? 

— Cela  ne  se  demande  pas. 

— Et  elle  ignore  que  vous  êtes  ici! 

Le  vieux  piqueur  répéta  son  geste  mystérieux. 

— Etes-vous  discret?  reprit-il.  Il  y a du  nouveau.  Ah! 
certes,  on  peut  dire  qu’il  y a du  nouveau! 

Il  ne  continua  pas.  On  voyait  cependant  combien  il 
avait  de  peine  à se  taire  On  voyait  aussi  que  le  secret 
qu’il  gardait  si  malaisément  n’avait  rien  de  pénible  pour 
lui.  Une  joie  débordante  éclatait  sur  son  visage.  De  plus, 
le  ton  cordial  du  vieux  piqueur  et  la  bienveillance  qu’il 
me  témoignait,  à moi  qui  lui  étais  étranger,  indiquaient  un 
homme  profondément  satisfait  de  lui,  des  autres  et  des 
événements. 

En  ce  moment,  je  vis  accourii’  quelqu’un  qui  s’effaça 
d’abord  comme  pour  se  cacher,  puis  se  montra  librement 
après  m’avoir  reconnu. 

Je  le  reconnus  aussi.  C’était  lui  qui  m’était  apparu  deux 
fois  pendant  les  parties  de  chasse.  Alors  je  n’avais  fait 
que  l’entrevoir.  Je  pouvais  maintenant  contempler  à l’aise 
un  grand  jeune  homme  pâle,  blond,  vêtu  de  noir,  d’une 
physionomie  expi’essive,  empreinte  de  je  ne  sais  quelle 
grâce  mélancolique. 

Mais  sa  beauté  et  son  élégance  ne  me  frappèrent  que 
[)üur  me  faire  tn.'ssaillir  de  jalousie  et  de  colère. 


— Lui!  me  dis-je.  Encore  lui!  Toujours  lui!  Décidé- 
ment, c’est  un  rival. 

J’éprouvai  une  sorte  de  soulagement  en  pensant  que 
j’allais  pouvoir  enfin  jeter  au  loin  ma  défroque  de  valet, 
disputer  à un  rival  la  main  d’Angèle,  me  battre  pour  elle, 
mourir  pour  elle. 

Je  m’avançai  le  front  haut  vers  le  nouveau  venu. 

— Saintis,  dit-il  tout  en  marchant,  la  messe  est-elle 
terminée?  . 

Il  n’attendit  pas  la  réponse.  Il  passa. 

Ce  mot  m’avait  arrêté  court. 

— Il  connaît  Saintis  ! m’étais-je  dit. 

Et  je  demeurai  comme  pétrifié  lorsque  le  vieux  piqueur 
s’écria  : 

— Pas  d’imprudence,  monsieur  le  comte!  Il  ne  faut 
pas  que  M“®  la  comtesse  vous  aperçoive! 

Puis  Saintis  me  prit  le  bras  et  m’emmena  tout  on 
causant  sous  les  arbres  de  la  place  de  l’église.  Combien  de 
temps  me  parla-t-il?  Je  l’ignore.  Je  l’écoutai  sans  l’inter- 
rompre jusqu’au  moment  où,  je  ne  sais  pour  quel  motif, 
il  me  quitta  brusquement.  Alors,  je  fus  comme  pris  de 
vertige  et  je  m’affaissai  sur  uri  banc  de  pierre.  Puis  une 
voix  prononça  mon  nom  : 

— Perceforest! 

C’était  la  comtesse. 

Je  ne  l’avais  ni  vue  ni  entendue  venir. 

(A  conCitiuer.J  Hippolyte  Audeval. 


HISTOIRE  NATURELLE 

L’AUÏRUCHE 

L’homme  voudrait  en  vain  se  faire  illusion  sur  les  efl’ets 
do  sa  présence;  dans  les  pays  civilisés  où  il  est  accumulé, 
sa  présence  agit  sur  les  oiseaux  indigènes  et  les  éloigne. 
C’est  ainsi  qu’en  France,  par  exemple,  l’outarde,  le  grand 
tétras,  la  gelinotte  vont  disparaître,  et  bien  d’autres  après 
eux.  S’il  s’agit  de  pays  sauvages  et  déserts,  l’action  de  sa 
présence  est  d’autant  plüs  marquée  que  les  espèces  sur 
lesquelles  elle  agit  sont  de  plus  grande  dimension.  C’est 
ainsi  qu’en  Afrique,  à mesure  que  l’homme  avancera,  l’au- 
truche disparaîtra. 

Malheureusement,  comme  il  faut  à cet  énorme  oiseau 
des  esimees  mesurés  à la  puissance  de  ses  membres,  sa 
disparition  sera  rapide  et  iiTéjjarable,  puisqu’elle  no  peut 
se  changer  en  un  déplacement.  Aussi  regardons-nous 
comme  un  des  bienfaits  de  la  Société  d’acclimatation,  les 
efforts  qu’elle  a suscités  pour  la  domestication  de  l’autruche  ; 
ell'orts,  hâtons-nous  de  le  dire,  qui,  soutenus  par  un  peu 
de  persévérance  pendant  un  demi-siècle  i^eut-étre  encore, 
nous  semblent  devoir  être  couronnés  de  succès. 

Nous  ne  savons  point  comment  s’y  prenaient  pour  en 
capturer  des  quantités  fabuleuses  les  Romains  qui  appor- 
taient des  troupes  d’autruches  au  cirque;  bien  plus,  ces 
])Ourvoyeurs  servaient  à la  table  des  Lucullus  du  temps  dos 
plats  de  cervelles  d’autruches  qui  passaient  pour  exquis 
et  devaient  coûter  des  prix  insensés.  Admettons  que  ces 
l)Ourvoyeurs  faisaient  comme  les  nôtres  actuels  et  trom- 
paient de  moitié  seulement  sur  l’origine  de  la  marchandise 
vendue  : une  cervelle  d’autruche  n’est  pas  grosse,  il  s’en 
faut,  et  chaque  animal,  à notre  époque,  vaut  1,500  fr.  de 
notre  monnaie.  Un  plat  d’une  douzaine  de  cervelles  vau- 
drait actuellement  une  vingtaine  de  mille  francs  ! 

On  ne  peut  douter  que  les  autruches  étaient  beaucoup 
plus  communes  alors  qu’à  présent  au  voisinage  des  côtes 
d’Afrique;  elles  ont  été  tant  poursuivies,  que  peu  à peu 
I leur  nombre  a diminué.  11  y a quelque  trente  ans,  au  Cap, 
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où  elles  étaient  très-nombreuses  il  y a plusieurs  siècles,  1 nant...  maintenant,  on  les  élève  en  domesticité,  au  Cap  et 
}cs  paysans  faisaient  leur  sport  favori  de  la  chasse  à ou-  1 dans  les  environs!  Ceci  se- passait  en  1820!  . 


tiancc  de  ces  beaux  oiseaux;  ils  en  tuaient  toute  l’année,  i Dans  l’Ali'ique  entière,  c’est  la  nnune  chose,  et  dans 
sans  se  soucier  du  moulent  des  coiuak.'s...  Aussi,  mainte-  j cinquante  ans  les  résultats  seront  les  mêmes  à peu  ju'ès 


Une  chasse  aux  autruches. 
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jwtout  ! Pour  le  Bédouin,  pour  l’Arabe,  pour  le  noir,  la 
chasse  de  l’autruche  est  un  des  plus  nobles  divcrtisse- 
7nents;  les  difficultés  qu’elle  présente  en  doublent  le 
charme,  non  qu’ils  fassent  parler  la  poudre,  mais  parce 
qu’ils  jouissent  du  cheval!  Comme  le  but  de  ces  chasses 
n’est  que  de  s’emparer  des  ])lumes,  on  ne  poursuit  que  le 
mâle,  le  noir,  edlihus  comme  ils  l’appellent.  Dans  le  Sahara, 
comme  dans  le  Kordofan  ou  dans  le  Bahinda  la  chasse  est 
la  m'me. 

Montés  sur  leurs  chevaux  les  plus  rapides,  les  chas- 
seurs cherchent  au  désert  un  troupeau  d’autruches.  Dès 
qu’un  edlihus  s’élève  et  jorend  la  fuite,  deux  ou  trois  cava- 
liers galopent  derrière  lui.  Pendant  ce  temps,  l’un  d’eux 
s’attache  à scs  pas  et  le  suit  dans  tous  les  détours  qu’il  fait 
pour  se  dérober;  un  second  en  m une  temps  cherche  à lui 
couper  le  chemin;  puis,  quand  il  est  fatigué,  prend  le  rôle 
du  premier  qui  cherche  alors  à couper  aussi  au  plus  court. 
Ils  SC  relayent  ainsi  jusqu’à  ce  que  l’autruche  soit  épuisée. 


été  plusieurs  fois  repris  et  abandonné  en  Algérie  où  il 
réussit  cependant  parfaitement  avec  quelques  soins. 

Au  Cap,  on  a profité  des  expériences  faites  et,  en  ce 
moment,  plusieurs  grands  fermiers  se  sont  faits  éleveurs 
d’autruches,  y consacrent  beaucoup  de  soins  et  de  larges 
espaces.  Leur  réussite  est  magnifique.  Dans  quelques 
années,  la  destruction  de  ce  bel  oiseau  sera  conjurée  par 
les  troupeaux  domestiques. 

Ce  sera  une  des  gloires  do  notre  siècle. 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  D’OR  ET  d’ARGENT  EN  FRANCE 
(Voir  la  Mosaïque,  rage  SI  et  llb.)  — (Suite.) 

Cette  machine  est  composée  de  cinq  balances,  mues  et 
desservies  par  un  mémo  moteur  ; un  entonnoir,  dont 


Presse  monétaire  de  Thonnelier.  (Voir  page  116.) 


ce  qui  demande  au  moins  une  heure.  Dès  qu’ils  peuvent 
ratt('indrc,  ils  la  frappent  sur  la  tête  ou  le  cou,  elle  tombe 
à terre. 

Dès  ce  moment  la  pauvre  b 'te  e.st  morle;.  le  chasseur 
descend  de  cheval  et  lui  coupe  les  carotides;  et.  pour  em- 
pêcher le  sang  de  souiller  les  [ilumes,  il  introduit  dans  la 
blessure  l’ongle  du  gros  orteil.  L’autruch(‘  morte,  le  chas- 
seur la  déi)Ouille,  retourne  la  peau  et  en  forme  ainsi  une 
solde  de  sac  qui  tient  les  précieuses  jilumes  à l'abri. 

Peu  d’oiseaux  sont  mieux  doués  qu(>  l’autruchc  pour 
être  réduits  en  domesticité;  les  essais  entrepris  depuis 
une  vingtaine  d’années  méritent  d’être  encouragés  jiar 
tous  les  moyens  jiossililes.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
regardait  l'autruche,  non-seulement  comme  un  (iroducteur 
précieux  de  plumes  uniipies,  mais  encore  comme  un  oiseau 
de  boucherie, — le  mot  est  de  lui!  — que  riiomme  civilisé 
devait  acquérir  au  plus  tôt.  C’est  à la  pépinière  du  Hamum, 
jirès  d’Alger,  qu’a  été  obtenue  la  ])remière  reproduction 
de  l’autruche  en  captivité.  Depuis  celte  époque  l’élevage  a 


l’extrémité  est  fermée  jiar  la  jante  d’une  roue  trieuse  qui 
sert  à distribuer  les  pièces  une  à une  dans  le  chemin  con- 
duisant à chaque  balance.  La  pièce,  après  la  pesée,  est 
chassée  par  la  suivante  et  se  rend  dans  son  plateau  rcs- 
])eclif.  L’organe  fpii  reçoit  l'inscription  du  poids  de  la  ])iècc 
est  disposé  de  la  manière  suivante  : Au  dessus  de  l’extré- 
mité de  raiguillc  des  balances  se  trouvent  de  petites  pa- 
lettes indépendantes  les  unes  des  autres,  et  laissant  entre 
elles  un  espace  de  trois  millimètres  environ;  ces  jialettcs 
portent  de  petites  liges  d’acier  qui  servent  à arrêter  ou  à 
laisser  libre  les  organes  mécaniques  distributeurs  dirigeant 
les  jiièces  vers  l’un  ou  l'autre  plateau.  Après  chaque  levée 
de  la  balance,  lorsque  l'aiguille  a pris  la  position  que  lui 
assigne  le  poids  d'une  pièce,  le  mécanisme  soulève  le 
fléau,  et  l'aiguille  vient  sc  placer,  ou  dans  res])ace  resté 
libre  entre  les  deux  palettes,  ou  soulève  l'une  ou  l'autre 
des  palettes  Si  l'aiguille  se  maintient  dans  l'espace  resté 
libre,  les  jiièces  trouvent  ouvert  le  chemin  des  pièces  justes; 
mais  si  par  le  poids  d’une  pièce  en  plus  ou  en  moins  l’ai- 
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guille  incline  à droite  ou  à gauche,  l’une  des  palettes  est 
soulevée,  et  la  pièce  est  dirigée  vers  le  chenhn  qui  reste 
ouvert,  selon  le  résultat  de  la  pesée  vers  le  poids  fort  ou 
le  poids  faible. 

Chaque  balance  peut  peser  vingt  pièces  par  minutes, 
ce  qui  donne  pour  le  travail  de  la  machine  une  moyenne 
de  cent  pièces  à la  minute,  à la  précision  d’un  demi-milli- 
gramme par  pièce. 

Maintenant,  si  vous  voulez  ’oicn,  nous  suivrons  les 
matières  précieuses  depuis  leur  entrée  dans  la  Monnaie 
en  lingots,  monnaies  étrangères  ou  françaises  démoné- 
tisées, bijoux  et  orfèvrerie,  jusqu’à  leur  sortie,  lorsqu’elles 
sont  converties  en  espèces  rigoureusement  contrôlées 
quant  au  titre,  au  poids  et  au.x  empreintes,  et  nous  passe- 
rons dans  tous  les  services  organisés  pour  contrôler  et 
surveiller,  au  nom  de  l’État,  toutes  les  opérations  faites 
j3ar  rentivqireneur  de  la  fabrication  et  pour  assurer  au 
public  une  fabrication  irréprochable  des  monnaies,  des 
médailles,  des  timbres-poste  et  des  jjoinçons  pour  la 
marque  des  bijoux  et  de  l’orfèvrerie,  nous  réservant  de 
faire  connaître  les  attributions  et  la  part  de  chacun  d’eux 
dans  un  travail  qui  paraîtra  prochainement  et  dont  celui-ci 
n’est  que  l’introduction. 

Les  matières  d’or  et  d’argent  quelle  qu’en  soit  la  forme, 
pourvu  qu’elles  soient  revêtues  d’un  poinçon  qui  en  indi- 
que le  titre,  sont  apportées  à la  Monnaie  lorsqu’elles  doi- 
vent être  converties  en  espèces  et  sont  remises  au  direc- 
teur de  la  fabrication,  en  présence  du  contrôleur  au  change; 
elles  sont  pesées,  et  la  valeur  en  est  établie  d’après  le 
poids  reconnu  au  prix  du  tarif  officiel  de  l’administration 
des  monnaies  et  médailles  qui  est  affiché  dans  le  bureau 
du  change. 

Le  prix  est  payé  comptant  au  porteur  de  matières  avec 
une  retenue  de  1 pour  1,000  lorsque  l’apport  est  peu 
considérable,  ou  bien  il  est  délivré  un  bon-monnaie,  dont 
l’échéance  est  calculée  d’après  l’importance  des  verse- 
ments antérieurs  et  en  prenant  pour  base  huit  jours  pour 
la  fabrication  et  un  jour  de  plus  par  chaque  million  d’or 
versé.  Pour  l’argent,  depuis  la  nouvelle  convention  moné- 
taire de  1874  (l),  la  fabrication  des  5 francs  ayant  ét'- 
limitée,  l’émission  des  bons-monnaie,  en  1876,  a été  fixée 
à 40,000  francs  par  jour  pour  Paris,  et  25,500  francs  pour 
Bordeaux,  et  pour  les  payements  au  comptant,  l’intérêt  est 
calculé  à raison  de  5 pour  100  par  an,  sur  le  temps  qui 
sépare  le  versement  des  matières  de  l’échéance  des  bons. 

■ Les  matières  sont  ensuite  transportées  dans  les  ate- 
liers, et  après  avoir  été  ramenées  au  titre  légal  de  900 
millièmes,  par  l’adjonction  d’une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  cuivre,  elles  sont  mises  dans  des  creusets  en 
plombagine  d’une  contenance  de  60  à 80  Idl.  pour  l’or, 
et  pour  l’argent  dans  des  creusets  en  fer  contenant 
1,000  liilog.  environ. 

Lorsqu’elles  sont  en  fusion,  elles  sont  versées,  au 
moyen  de  cuillères  en  fonte  pourvues  de  longs  manches, 
dans  des  lingotières,  et  en  ressortent  sous  forme  de  lin- 
gotins  do  510  millimètres  de  longueur,  44  de  largeur  et 
8,05  d’épaisseur,  représentant  un  poids  de  3 liilog.  200 
pour  l’or,  et  pour  l’argent  de  250  millimètres  de  longueur, 
42  de  largeur  et  8 d’épaisseur,  pesant  un  peu  plus  de  un 
kilogramme. 

Après  avoir  été  ébarbés,  au  moyen  d’une  machine,  pour 
enlever  les  fuites  de  métal  que  le  coulage,  malgré  le  soin 
avec  lequel  les  lingotières  sont  fermées,  no  permet  pas 
d’éviter,  ils  passent  dans  la  salle  des  laminoirs  j^our  les 


(1)  La  part  attribuée  a la  France  par  les  conférences  monétaires 
pour  la  fabrication  des  pièces  de  îi  francs  d’argent,  a été  fixée  à ' 
60,000,000  en  1874,  70,000,000  en  1870  et  00,000,000  en  1870. 


ramener  à l’épaisseur  que  doivent  avoir  les  pièces.  Après 
un  certain  nombre  de  passes,  comme  le  métal  devient  trop 
revêche,  les  lames  déjà  étirées  sont  placées  dans  un  four, 
sur  une  plaque  tournante,  afin  de  leur  donner  la  souplesse 
nécessaire  pour  être  do  nouveau  placées  sous  les  laminoirs 
et  amenées  à l’épaisseur  voulue.  Ensuite  elles  sont  étirées 
au  moyen  d’une  mécanique  pour  effacer  le  gondolage  que 
la  pression  à laquelle  elles  ont  été  soumises  leur  a donné; 
puis  elles  sont,  au  moyen  d’un  emporte-pièce,  mû  par  la 
vapeur,  découpées  au  diamètre  voulu  (1).  Après  cette  opé- 
ration, et  lorsque  les  échantillons  pris  sur  les  lames,  après 
avoir  été  pesés,  indiquent  qu’elles  sont  à l’épaisseur  vou- 
lue, les  petits  disques  de  métal,  appelés  flans,  passent 
dans  une  autre  machine  pour  les  cordonner,  c’est-à-dire 
leur  donner  exactement  le  diamètre  des  pièces  qü’ils  doi- 
vent fournir,  et  en  refoulant  la  matière  sur  les  bords  les 
préparer  à recevoir,  au  moment  de  la  frappe,  le  pointillé 
j appelé  grènetis  qui  entoure  les  pièces  de  monnaie,  et  qui 
est  destiné  à protéger  la  gravure  lorsqu’elles  sont  em- 
pilées. 

Ensuite  les  flans  sont  recuits  et  passés  dans  un  bain 
d’acide  sulfurique  à 32  degrés,  puis  lavés  et  séchés  dans 
du  son. 

(A  continuer,)  J.  Aublin 


AUTOBIOGRAPHIES 

LA  JEUNESSE  DE  GRÉTRY 

Racontée  jiar  lui-même. 

( SiiUe.  ) 

La  petite  table  à côté  du  clavecin,  un  cahier  de  papier 
rayé,  un  oratorio  imprimé,  lire  les  paroles,  porter  les 
mains  sur  le  clavier,  tirer  de  grandes  barres  de  partition, 
écrire  de  suite  sans  rature,  passer  lestement  d’une  partie 
à l’autre;  tout  cela  me  paraissait  charmant,  et  mon  délire 
dura  deux  ou  trois  heures;  jamais  je  n’avais  été  plus  heu- 
reux : je  me  croyais  Piccini.  Cependant  mon  air  était  fait; 
je  le  mis  sur  le  clavecin  et  l’exécutai...  Oh!  douleur!  il 
était  détestable;  je  me  mis  à pleurer  à chaudes  larmes  et 
le  lendemain  je  repris  en  soupirant  mon  cahier  de  fugues. 

Casali  jugea  que  je  pouvais  me  passer  de  ses  leçons  et 
m’exhorta  à travailler  de  moi-même.  Je  cessai  malgré  moi 
d’être  son  élève,  mais  sans  cesser  de  conserver  pour  lui 
la  plus  tendre  amitié  et  la  plus  vive  reconnaissance. 

Me  voilà  donc  livré  à moi-même,  la  tète  remplie  de 
toutes  les  formes  harmoniques.  J’étais  donc,  comme  je  l’ai 
dit,  sans  guide;  il  fallait  débrouiller  le  chaos  énorme  que 
mon  maître  avait  mis  dans  ma  tête.  Ce  n’était  plus  des 
fugues,  des  imitations  dont  il  était  question,  il  fallait  ou- 
blier le  contre-point  et  attendre  que  ces  formes,  ces  règles 
vinssent  me  trouver  dans  l’occasion  pour  fortifier  l’e.xpres- 
sion  de  la  parole.  J’aimais  la  musique  des  Buranello, 
Piccini,  Sacchini,  Maio  Terradellas,  mais  j’aimais  davan- 
tage celle  de  Pcrgolèse;  c’était  vers  son  genre  que  la  na- 
ture m’appelait;  j’étais  persuadé  que  je  ne  parviendrais 
jamais  à faire  de  bonne  musique,  do  théâtre  surtout,  si  je 
ne  prenais  la  déclamation  ijour  guide. 

La  musique  proprement  dire  sera  tous  les  dix  ou  quinze 
ans  le  jouet  de  la  mode;  une  chanteuse  douée  d’une  sensi- 
bilité particulière,  un  compositeur  dont  le  génie  s’écartera 
de  la  route  commune,  une  espèce  de  fou  dont  les  écarts 
réveilleront  la  multitude  toujours  avide  de  nouveautés,  les 
roulades  si  favorables  pour  certains  chanteurs,  et  presque 


(1)  Chaque  lame,  lorsqu’elle  est  etirée,  peut  fournir  enviro.i  40  Ü.aus 
de  b l'raues  d'argent  et  320  flans  environ  de  20  francs  d'or. 
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toujours  nuisibles  à l’expression,  les  cadences,  les  points 
d’orgue,  tout  ce  luxe  musical  périra  et  renaîtra  peut-être 
dans  un  même  siècle  ; mais  ces  changements  ne  font  pas 
une  révolution  importante  pour  le  fond  de  l’art. 

La  vérité  est  le  sublime  de  tout  ouvrage  ; la  mode  ne 
peut  rien  contre  elle.  Un  brillant  étourdi  peut  éclipser  un 
instant  le  mérite  des  habiles  gens;  mais  bientôt  en  silence 
on  rougit  d’avoir  été  trompé  et  l’on  rend  un  nouvel  hom- 
mage à la  vérité. 

On  objectera  sans  doute  que  l’accent  de  la  langue  fran- 
çaise a changé  sous  les  deux  derniers  règnes;  que  la  cour 
do  Louis  XIV  était  galante  et  avait  un  ton  chevaleresque  ; 
que  sous  Louis  XV  on  imitait  faiblement  les  manières 
nobles  et  les  grâces  de  l’ancienne  cour,  et  qu’enfîn  le  lan- 
gage des  courtisans  de  nos  jours  n’est  presque  point 
accentué  et  que  le  bon  ton  consiste  à n’en  avoir  aucun. 
Doit-on  inférer  de  là  que  la  musique  a dû  changer  avec 
l’accent?  Non.  Le  cri  de  la  nature  ne  change  point,  et 
c’est  lui  qui  constitue  la  bonne  musique. 

Je  fis  un  travail  si  pi'odigieux  et  si  obstiné  pour  me 
servir  à propos  et  avec  sobriété  des  éléments  dont  ma  tèrfe 
était  pleine,  que  je  faillis  succomber.  L’expèrience  ne 
m’avait  pas  encore  appris  que  l’ai't  des  sacrifices  distingue 
le  bon  artiste.  J’avais  beau  chei’cher  à être  simple  et  vrai, 
une  foule  d’idées  venaient  obscurcir  mon  tableau.  Quand 
j’adoptais  le  tout  j’étais  mécontent,  et  lorsque  je  retran- 
chais, c’était  au  hasard,  et  j’étais  plus  mécontent  encore. 
Ce  combat  entre  le  jugement  et  la  science,  c’est-à-dire 
entre  le  goût  qui  veut  choisir  et  l’inexpérience  qui  ne  sait 
rien  rejeter,  ce  combat,  dis-jc,  fut  si  vif  que  je  perdis  le 
reste  de  ma  santé. 

Je  me  mis  au  lit  avec  la  fièvre;  mon  crachement  de 
sang  me  reprit;  je  fus  alité  pendant  six  mois,  et  je  ne 
songeais  à la  musique  que  comme  à une  chose  lointaine. 

Dès  que  je  pus  marcher,  j’allai  me  promener  dans  les 
environs  de  Rome.  Me  trouvant  un  jour  sur  la  montagne 
de  Millini,  j’entrai  chez  un  ermite,  que  je  trouvai  bon 
homme,  quoique  Italien;  je  lui  parlai  de  la  maladie  que  je 
venais  d’essuyer.  Il  me  conseilla  de  m’établir  dans  son 
ermitage  pour  y respirer  un  air  pur  qui  seul  me  rendrait 
des  forces.  J’acceptai  scs  offres  et  je  devins  son  compa- 
gnon de  reti'aite  pendant  trois  mois. 

Ce  petit  pèlerinage  ne  paraîtra  sans  doute  aux  yeux 
des  lecteurs  qu’une  circonstance  indifférente  qui  ne  méri- 
tait pas  d’être  rapportée;  cependant  je  dois  dire  que  ce  fut 
chez  cet  ermite  que  j’éprouvai  la  plus  douce  satisfaction 
de  ma  vie.  La  révolution  s’était  opérée  seule  dans  mes 
organes,  et  je  l’ignorais,  lorsqu’un  jour  je  m’avisai  de 
composer  un  air  sur  des  paroles  de  Métastase.  Quel  fut 
mon  ravissement  lorsque  je  vis  mes  idées,  nettes  et  pures, 
se  classer  selon  mes  désirs!  sachant  ajouter  ou  retrancher 
sans  nuire  à l’objet  principal,  que  je  voyais  s’embellir  à 
chaque  procédé;  non,  je  le  répète,  je  n’eus  jamais  de  mo- 
ment plus  délicieux. 

— Ah  ! fra  Mauro,  disais-je  à mon  ermite,  je  me  sou- 
vicudi’ai  de  vous  tant  que  je  vivrai.  Ne  vous  découragez 
donc  pas,  jeunes  artistes;  car  en  supposant  même  que  la 
nature  vous  ait  faits  pour  produire  des  chefs-d’œuvre,  ce 
n’est  qu’en  cherchant  longtemps  des  effets  fugitifs  dans  le 
vague  de  votre  imagination  que  vous  parviendrez  à les 
fi.Ker  au  gré  de  vos  désirs.  Mais  il  faut  auparavant  que 
vous  ayez  parcouru  un  cercle  immense  d’idées  bizarres  et 
incohérentes  qui,  toujours  renaissantes  et  sans  cesse  re- 
jetées, vous  laisseront  apercevoir  enfin  la  vérité  que  vous 
cherchez. 

Il  est  cependant  un  point  de  perfection  au  delà  duquel 
il  ne  vous  est  pas  permis  d’atteindre.  Qu’un  sentiment 
secret  vous  marque  la  mesure  de  vos  facultés,  sachez  alors 


vous  arrêter,  car  c’est  à d’autres  que  vous  qu’il  est  permis 
de  faire  mieux.  Si  cette  idée  est  triste,  il  est  bien  con- 
solant de  sentir  qu’on  a su  se  servir  de  tous  les  ressorts 
de  son  intelligence. 

Deux  procédés  me  semblent  nécessaires  pour  bien 
faire  : l’un  est  physique,  l’autre  est  moral.  C’est  l’im.ngi- 
nation  qui  crée,  c’est  le  goût  qui  rejette,  adopte  ou  rectifie  ; 
gardez-vous,  en  travaillant,  de  refroidir  votre  imagination 
par  des  réflexions  précoces.  On  ne  dirige  point  un  torrent 
rapide;  laissez-le  couler  avec  les  matières  brutes  qu'il  en- 
traîne, il  ne  vous  en  marque  pas  moins  la  route  simple  et 
vraie  que  vous  devez  suivre.  Revenez  ensuite  sur  vos  pas 
et  que  le  goût  et  le  discernement  réparent  froidement  les 
écarts  de  votre  imagination  trop  exaltée. 

Il  n’appartient  qu’à  l’artiste  expérimenté  de  saisir  quel- 
quefois la  vérité  du  premier  coup.  En  doit-il  être  vain? 
Non;  il  jouit  du  fruit  de  ses  premières  erreurs,  qu’il  a 
longtemps  combattues. 

Je  n’ai  rien  à dire  à l’artiste  qui,  travaillant  sans  cosse, 
est  toujours  content  de  lui;  il  est  né  pour  l’ei'reur  et  l’igno- 
rant l’applaudira. 

Dès  que  j’eus  fait  entendre  à Rome  quelques  scènes 
italiennes  et  quelques  symphonies,  je  vis  avec  plaisir  que 
l’on  se  promettait  quelque  chose  de  moi.  Je  fus,  le  car- 
naval suivant,  choisi  par  les  entrepreneurs  du  théâtre 
d’Alberti  pour  mettre  en  musique  deux  intermèdes  inti- 
tulés les  Vendangeuses.  Les  jeunes  maîtres  de  musique  du 
pays  crièrent  au  scandale  en  leur  voyant  jjréférer  un  jeune 
abbé  du  collège  de  Liège.  Mille  bruits  se  répandirent  dans 
les  cafés;  mais  ils  m’étaient  favorables,  car,  à Rome 
comme  ailleurs,  on  élève  l’étranger  pour  humilier  les 
nationaux. 

Je  commençais  à m’occuper  de  mes  intermèdes,  lors- 
que les  entrepreneurs  vinrent  chez  moi  pour  me  dire  que 
l’ouvrage  qu’on  répétait  depuis  quinze  jours  ne  répondant 
point  à leur  attente,  ils  avaient  engagé  le  musicien  à retirer 
et  corriger  la  musique,  et  qu’il  nie  fallait  absolument 
prendre  sa  place. 

(A  continuer.) 
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L’OBSERVATOIRE  DE  MONTSOURIS 

C’est  pour  ainsi  dire  à notre  époque  seulement  que  les 
obsei’vations  météorologiques  ont  pris  officiellement  rang 
parmi  les  sciences  exactes  et  reconnues  utiles.  Jusqu’alors 
la  météorologie  n’avait  guère  été  considérée  que  comme 
un  ensemble  de  données  fantaisistes,  bonnes  tout  au  plus 
à tenir  de  la  place  dans  les  almanachs  soi-disant  prophé- 
tiques. 

Aujourd’hui,  outre  que  les  savants  les  plus  sérieux 
s’adonnent  volontiers  à la  recherche  des  lois  qui  peuvent 
être  déduites  des  observations  et  qui  permettent  de  for- 
muler des  probabilités;  outre  que,  grâce  à l’établissement 
du  réseau  télégraphique  universel,  il  est  loisible  de  cen- 
traliser un  ensemble  de  renseignements  simultanés  qui, 
envoyés  ensuite  sur  les  divers  points  du  territoire  à l’état 
d’avertissements,  équivalent  à des  prédictions  certaines, 
voilà  qu’un  établissement  spécial  c^  fondé,  dont  le  per- 
sonnel a pour  mission  de  s’appliquer  à l’étude  de  toutes 
les  questions  touchant  de  près  ou  do  loin  à l’ensemble  des 
phénomènes  météorologiques,  et  de  se  livrer,  en  les  con- 
signant minutieusement,  à toutes  les  observations  qui  sc 
I rapportent  à cos  phénomènes  ou  qui  en  découlent,  tant 
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comme  théorie  j^ure  que  comme  applications  pratiques. 
Tel  est  le  but  visé  par  la  création  de  l’Observatoire 
météorologique  de  Montsouris,  qui  ne  date  d’ailleurs  que 
de  1871,  et  qui  même,  après  avoir  été  détourné  de  sa  des- 
tination première  pendant  deux  années,  n’a  retrouvé  son 
caractère  propre  que  vers  le  milieu  de  1873. 

« Les  travaux  de  l’Observatoire  de  Montsouris,  — dit 
le  directeur,  M.  Marie-Davy,  dans  la  notice  jilacée  en  tète 
du  dernier  Annuaire  publié  par  l’établissement,  — se  par- 


Enregistreur  barométrique. 


tagent  en  quatre  sections,  ayant  chacune  ses  laboratoires, 
son  matériel  scientifique  et  son  personnel  distinct.  » 

Ces  sections  comprennent  : 1“  la  météorologie  propre- 
ment dite  et  le  magnétisme  terrestre;  2°  la  physique  de 
l’atmosphère,  c’est-à-dire  l’étude  des  rayons  de  lumière  et 
de  chaleur  qui  nous  viennent  du  soleil  et  la  recherche  des 
indications  qu’on  en  peut  déduire  sur  les  divers  états  de 
l’atmosphère;  3°  l’étude,  par  les  procédés  chimiques,  de  la 
composition  de  l’air  et  des  eaux  météoriques  (météorologie 
appliquée  à l’agriculture);  4°  l’étude  des  poussières  de 
diverses  natures  dont  l’air  est  toujours  plus  ou  moins 
chargé,  c’est-à-dire  la  météorologie  aj^pliquée  à l’hygiène 
dans  sa  partie  la  plus  délicate. 

Situé  au  milieu  de  l’ancien  plateau  de  Montsouris,  où 
de  grands  travaux  d’aménagements  furent  faits  en  1869, 
l’Observatoire  proprement  dit  a son  siège  dans  un  édifice 
d’architecture  moresque,  qui  n’est  rien  moins  qu’une  ré- 
édification du  Bardo,  ou  palais  que  le  bey  de  Tunis  avait 
fait  construire  au  Champ-de-Mars,  lors  de  l'exposition 
universelle  de  1867. 

Ce  bâtiment  est  presque  sur  le  passage  de  la  ligne  mé- 
ridienne de  l’Observatoire  astronomique  qui  traverse  les 
jardins,  dont  le  sol  est  utilisé  pour  les  expériences  inté- 
ressant l’agriculture,  et  où  se  trouvent  répandus  des  pa- 
villons et  des  abris  spéciaux. 

Le  personnel  scientifique  se  compose  actuellement, 
outre  le  directeur,  de  deux  physiciens,  un  physicien  ad- 
joint, deux  aides  physiciens,  d’un  secrétaire  agent  comp- 
table, et  quelques  employés  secondaires. 

Dans  le  rapport  sur  les  travaux  de  l’Observatoire  en 
1874-75,  nous  voyons  placées  en  première  ligne  les  obser- 
vations sur  le  magnétisme  terrestre,  à savoir  tout  ce  qui 
a trait  aux  oscillations  et  déviations  quotidiennes  et  pério- 
diques du  barreau  aimanté  sous  l’influence  des  actions 
magnétiques  terrestres  constantes,  ou  des  actions  magné- 
tiques atmosphériques  accidentelles.  De  l’ensemble  de  ces 
observations  résulte  la  publication  de  tables  indiquant  la 
moyenne  diurne  de  l’inclinaison  et  de  la  déclinaison,  et 
l’inscription  exacte  des  phénomènes  dans  lesquels  l’élec- 
tricité ou  le  magnétisme  jouent  un  rôle  quelconque  : 
aurores  boréales  (V.  la  Mosaïque,  3“  année,  p.  2U8),  cou- 
rants telluriques,  production  de  l’ozone  (V.  2“  année, 
2^.  166),  etc. 


Viennent  ensuite  les  observations  barométriques  qui, 
outre  qu’elles  sont  faites  et  inscrites  toutes  les  trois  heures 
d’après  un  baromètre  à large  cuvette  (V.  3°  année,  p.  39), 
sont  encore  enregistrées  automatiquement  d’une  manière 
permanente  par  un  appareil  aussi  simple  qu’ingénieux, 
dont  la  figure  ci-jointe  e.xiflique,  croyons-nous,  très- 
clairement  le  mécanisme  et  le  fonctionnement. 

La  pression  atmosphérique  agissant  ici  sur  les  caisses 
métalliques  D,  dans  lesquelles  le  vide  a été  fait,  le  levier  e, 
qui  se  soulève  ou  s’abaisse  selon  le  plus  ou  moins  do  dila- 
tation des  caisses,  agit  par  effet  de  bascule  sur  l’aiguille 
A b,  dont  la  pointe  appuie  sur  le  cylindre  c,  Ce  cylindre, 
qui  porte  une  feuille  de  papier  qui  a été  noircie  au  noir  de 
fumée,  tourne  sur  lui-même,  en  obéissant  à un  mouve- 
ment d’horlogerie  dont  nous  ne  voyons  que  l’engrenage 
aboutissant.  La  pointe  de  l’aiguille,  en  traînant  sur  le 
papier  noirci,  enlève  le  noir  de  fumée  et  produit  un  trait 
blanc,  dont  les  sinuosités,  dues  au  plus  ou  moins  d’abais- 
sement ou  d’élév^ation  d’aiguille,  équivalent  à une  notation 
de  degrés.  Ces  papiers  étant  retirés  du  cylindre,  on  les 
transforme  en  diagrammes  durables  en  les  enduisant  par 
derrière  d’une  solution  alcoolique  de  gomme  laque  (fixa- 
teur ordinairement  employé  par  les  artistes  pour  les 
dessins  au  fusain). 

Les  variations  de  température  sont,  cela  va  sans  dire, 
l’objet  d’une  attention  aussi  constante  que  minutieuse  : 
température  de  l’air,  température  du  sol,  simultanément 
observées  avec  le  m'‘''mc  soin,  et  les  tableaux,  pour  ains' 


Abri  des  thermomètres  à Montsouris. 


dire  horaires  qui  résultent  de  ce  travail,  doivent,  en  s'ac- 
cumulant, léguer  à l’avenir  les  2)lus  précieuses  archives. 

Un  abri,  disposé  do  façon  à ce  que  les  instruments  ne 
puissent  être  influencés  que  par  la  température  vraiment 
normale  de  l’atmosphère,  reçoit  deux  thermomètres  (fig.  2, 
a b),  suspendus  horizontalement.  L’on  vient  de  trois  heures 
en  trois  heures  relever  leurs  indications;  sans  jîi’éjudice 
des  observations  qui  se  font  en  dehors  de  l’abri  et  de  celles 
qui  s’enregistrent  automatiquement  sous  l’influence  de 
divers  thermomètres  à dilatations  métalliques,  des  thermo- 
mètres couchés  sur  le  sol  ou  placés  sous  le  gazon. 

(A  conlinuer.) 


L’iniprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Vollaiie.  l'aris. 
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FLAVIGNY 

Flavigny  est  une  petite  ville  du  département  de  la  Côte- 
d’Or  qui  compte  douze  ou  treize  cents  habitants  et  qui 


les  plus  intéressants,  les  plus  pittoresques  de  France. 
A quelle  époque  remonte  son  origine?  Est-elle,  comme 
l’afiirment  quelques  historiens,  cette  Bibracte,  détruite  par 
les  Romains  soixantc-deu.v  ans  environ  avant  l’ère  nou- 


doit  actuellement  sa  célébrité  à l'anis  qu’on  y fabrique. 
Mais  cette  bourgade  a tout  un  passé  historique  qui,  pour 
le  poète  aussi  bien  que  jjour  l’artiste,  en  font  un  des  lieux 
4®  année,  187G 


velle?  C’est  là  uni'  ju'étention  qu’elle  doit  abandonner  à 
Autun  ou  à Bevray,  car  elle  s’évanouit  devant  un  fait  : le 
voisinage  de  la  patriotiipie  Alizé  qui  vit  succomlicr  sous 
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scs  murs  la  dernière  armée  opposée  par  le  génie  guerrier 
de  Vercingétorix  aux  aigles  de  César. 

Certains  historiens  reportent  la  naissance  do  cette  ville 
à la  fin  du  sixième  siècle,  au  règne  de  Thierry,  roi  dos 
Bourguignons,  époque  où  fut  fondée  son  abbaye  béné- 
dictine, dont  le  temps  a respecté  les  robustes  et  iinpo.sants 
débris;  mais  le,  temple  païen  sur  les  l'uines  duquel  fut  bâti 
ce  monastère  atteste  l’existence  antérieure  de  la  cité  gallo- 
romaine  dont  il  était  un  des  monuments. 

Pour  tous  les  esprits  familiers  avec  les  faits  rudimen- 
taires de  notre  archéologie  nationale,  il  n’est  pas  douteux 
qu’il  ne  se  soit  opéré  sur  ce  point  ce  dont  riiistoire  a 
constaté  la  réalisation  sur  tant  d’autres  : à quelque  distance, 
de  la  cité  gauloise  détruite,  le  conquérant  avait  créé  une 
ville  nouvelle,  et  ce  temple  était  un  de  ses  monuments. 
Quoi  qu’il  en  soit,  dès  878  cette  localité  était  assez  consi- 
dérable et  l’abbaye  qui  s’y  était  établie  assez  importante 
pour  que  le  souverain  pontife  Jean  VIII  en  vînt  consacrer  la 
basilique,  solennité  qu’il  accomplit  avec  l’assistance  de 
dix-huit  cardinaux  et  prélats.  Son  église  paroissiale  ac- 
tuelle, dont  l’abside  fut  élevée  au  quinzième  siècle  par  un 
de  ses  fils,  Quentin  Mesnard,  archevêque  de  Besançon, 
remonte  au  onzième  siècle,  comme  l’atteste  le  caractère 
roman  secondaire  des  parties  primitives  qui  sub.-iistent 
encore. 

Cet  édifice,  que  sa  grandeur  et  son  élégance  ont  fait 
classer  parmi  les  monuments  historiques,  est  d’une  har- 
diesse et  d’une  grâce  dont  l'heureux  mélange  illumine  sans 
l’affaiblir  sa  sainte  et  imposante  beauté.  C’est  bien  le  go- 
thique flamboyant  dans  toute  la  richesse  de  ses  détails, 
dont  la  flamme,  la  fleur  et  le  feuillage  si  capricieu.x  des 
cinorées  sont  les  principes. 

Les  stalles  du  chœur,  véritables  chefs-d’œuvre  de 
sculpture,  duos  au  ciseau  des  plus  habiles  artistes  fla- 
mands, s’harmonisent  de  la  manière  la  plus  heureuse  à 
cette  architecture  pleine  d’originalité  et  de  délicatesse. 
Disons-Io  en  l’honneur  de  nos  sculpteurs  actuels,  ces  boi- 
series ont  été  com[)létées,  et  ce  ne  sont  pas  les  parties 
modernes  qui  excitent  le  moins  vivement  l’admiration  des 
vdsiteurs. 

Son  passé  militaire  no  le  cède  pas  à son  passé  reli- 
gieux. Scs  seigneurs  étaient  parents  des  premiers  ducs  de 
Bourgogne.  Uvaré,  dont  la  munificence  enrichit  le  mou- 
tier,  qui  le  révérait  comme  un  de  ses  fondateurs,  étendait 
sa  suzeraineté  sur  tout  l’Auxerrois;  Étienne  de  Flavigny  se 
distin,^ua  par  ses  prouesses  sous  la  bannière  de  Godefroy 
de  Bouillon,  qu’il  suivit  sous  les  remparts  de  Jérusalem. 

Celte  ville  eut  aussi  scs  détresses  et  ses  revers.  Los 
Anglais  s’en  emparèrent,  en  I3G0,  après  la  bataille  de 
Brion.  Klle  servit  d’asile  au  parlement  de  Bourgogne  qui, 
rompant  avec  la  Ligue,  y arbora,  en  l.üS'J,  l’étendard  fleur- 
delysé  du  Béarnais.  Flavigny  avait  alors  une  étendue 
qu’elle  a perdue  depuis.  Elle  se  divisait  en  trois  parties: 
le  faubourg,  la  ville  et  la  forteresse.  Los  deux  pt'emières 
ont  disparu;  il  ne  reste  plus  que  la  troisième,  la  cité,  ou 
plutôt  i’acropolis  que  ceint  encore  la  cuirasse  de  tours  et 
de  murailles  qui  tombe  chaque  jour  pierre  à ])ierre,  maille 
à maille,  de  ses  flancs  guerriers.  Ainsi  elle  a successive- 
ment perdu  la  seconde  enceinte  de  ses  belles  portes  for- 
tifiées du  Bourg  et  du  Val;  ainsi  encore  une  jiorte  moderne 
a troué  d’une  large-  blessure  ses  nobles  remparts 

Disons  pourtant  que  ces  regrettables  destructions, 
nécessitées  il  est  vrai  et  partant  Jus'ifiécs  par  les  commo- 
dités et  les  avantages  de  la  circulation,  ne  lui  ont  pas 
enlevé  ce  cai'actèi’o  pittoresque  et  coloré  qu’elle  doit, 
comme  nous  l’avons  dit,  à sa  jihysionomie  antique;  i-ien 
de  charmant  comme  ses  '•ucs  étroites  et  sinueuses,  mais 
propres  et  soigneusement  pav-ées,  avec  leurs  m.ai3ons  des 


quinzième  et  seizième  siècles,  aux  pignons  aiyns,  aux  cô- 
tières saillantes,  aux  tourelles  s'élançant  sveltes  et  légères 
de  leur  gracieux  encorbellement,  ou  sortant  du  sol  avec 
une  grâce  à la  fois  l'ustique  et  guerrière;  rien  de  charmant, 
disons-nous,  comme  cette  petite  cité  moyen  âge,  si  ce  n’est 
pourtant  le  site  d’où  elle  domine  les  paysages  les  plus 


tagne  s’abaissant  en  pentes  rapides  de  trois  côtés,  elle  voit 
circuler  à ses  pieds  une  vallée  dont  les  cnchevêti'ements 
et  les  courbes  emj)runtent  à sa  fécondité  un  nouveau 
charme;  c’est  là  que  TOzeram  circule  frais  et  limpide  à 
travers  les  jardins  et  les  herbages,  sous  les  berceau.x 
d’aulnes,  de  saules  et  de  peupliers  qui  ombragent  son 
cours. 

Un  voyageur,  qui  était  à la  fois  un  grand  homme  d’État 
et  un  poète,  M.  de  Chateaubriand,  a dit  dans  une  de  ses 
lettres  : « Je  devrai  au  val  de  Flavigny  un  de  mes  [ilus 
« vifs  et  de  mes  plus  émouvants  souvenirs  : c'est  l’aspect 
« de  la  vallée  de  Jérusalem  ; voilà  bien  Iç  Cédron  baignant 
« les  pieds  de  la  ville  sainte  ; ces  vieilles  fortifications  ne 
<1  rappellent-elles  pas  elles-mêmes  les  remparts  désolés 
« du  tomplo'?  Et  ces  bouquets  d’arbres  au  feuillage  vigou- 
« reux,  ne  sont-cc  pas  les  ombrages  austères  de  la  mon- 
« tagne  dos  Olivicrs'i'  » 

Un  couvent  de  dominicains,  fondé  d’ailleurs  par  l’illus- 
tre Lacordaire,  a remplacé  la  vieille  abbaye. 


LA  MESSE  D’ANNIVERSAIRE 

NOUVELLE 
f Suite  et  fin.  } 

XI. — Après  LA  MESSE. 

Aussitôt  je  fus  debout. 

— Perceforest,  re[)rit  la  comtesse  d’une  voix  sourde  à 
force  d’émotion,  réi)ondez-moi  sincèrement.  J’ai  confiance 
en  vous.  Ce  que  j’ai  à vous  demander  e.st  d’ailleurs  bien 
simple.  Vous  étiez  à l'église...  Vous  êtes  venu  ensuite  ici... 
A l’église  ou  ici  n’avez-vous  pas  remarqué?... 

Elle  s’interrompit. 

— Je  suis  folle,  murmura-t-elle.  Oh!  mon  Dieu...  Je 
deviens  folle  ! 

Elle  continua  d’une  voix  étranglée  : 

— Avez-vous  vu  un  jeune  homme  de  haute  taille, 
blond,  vêtu  de  noir,  au  visage  pâle?  Moi,  je  l’ai  aperçu, 
et  j’ai  cru  reconnaître  en  lui...  Oh!  c’est  impossible! 
Vous  ne  me  répondez  pas...  Vous  n’avez  rien  vu...  J'en 
étais  certaine. 

Elle  fit  quelques  pas  pour  s’éloigner  et  rejoindre  Juliette  ' 
qui  l’attendait  respectueusement  à quelque  distance;  mais 
elle  chancela.  Un  mouvement  que  je  fis  pour  la  soutenir 
fut  cause  qu’elle  me  regarda.  Elle  vit  sans  doute  que  mes 
traits  étaient  bouleversés,  et,  grâce  à cette  vaillance  des 
natures  généi'euses  qui  oublient  leurs  tortures  en  faisant 
le  bien  autour  d’elles  : 

— Perceforest,  ajouta  t-clle  avec  bonté,  vous  paraissez 
troublé,  chagrin.  Ne  vous  est-il  survenu  rien  de  fâcheux? 
Avez-vous  quelque  désir  ou  quelque  ambition  qu’il  soit  en 
mon  pouvoir  de  satisfaire? 

Je  frissonnai.  Puis,  entraîné  [lar  la  force  même  de  la 
vérité  : 

— J’ai  l’ambition  d'être  pardonné  avant  de  vous  dire 
adieu  pour  toujours,  répondis-je.  Je  me  suis  présenlé  à 
vous  comme  étant  le  piqueur  du  baron  de  Valrogcr,  mais 
je  ne  suis  pas  son  piqueur,  je  suis  le  baron  lui-même.  UIP 
attendez...  Écoutez  ma  juslificalioii  qui  est  en  même  temjis 
le  plus  complet  éloge  qu'on  puisse  faire  de  vous,  madame. 
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De  jour  en  jour  je  me  proposais  de  me  nommer  et  de  de- 
mander votre  main,  et  de  jour  en  jour  je  reculais,  con- 
vaincu par  mes  propres  yeux  que  votre  désespoir  vous 
était  plus  cher  que  le  bonheur  m 'une,  et  qu’une  femme 
telle  que  vous  ne  saurait  descendre  des  sublimes  hauteurs 
de  son  veuvage.  Cependant,  j’ai  été  coupable,  et  je  vous 
supplie  de  me  ])ardonnor,  maintenant  que  le  retour  de 
Saintis  me  fournit  une  occasion  de  départ  toute  naturelle. 

— Saintis  est  de  retour!  s’écria  la  comtesse. 

Cette  révélation  m’avait  échappé.  J’en  compris  l’iin- 
portance  on  voyant  du  Roure  s’approcher  de  moi  et 
me  dire  en  me  regardant  en  face  : 

— Vous  n’avez  pas  répondu  à ma  question,  monsieur 
le  baron  de  Valroger.  Je  vous  ai  demandé...  Ah  ! Saintis 
est  de  retour  et  je  n’en  sais  rien!  Pourquoi?...  Tout  cola 
est  étrange.  Et  j’ai  cru  voir...  Oui,  dans  l’église,  j’ai  cru 
voir  mon  mari,  le  comte  Tanneguy  du  Roure,  me  contem- 
plant et  cherchant  ensuite  à se  dérober  à mes  regards.  Me 
suis-je  trompée?  Vous  êtes  un  honnête  homme.  Je  vous 
adjure  de  me  dire  la  vérité,  car  je  deviens  folle,  moi,  je 
souffre,  je  meurs... 

J’appelai  Juliette. 

— Mademoiselle,  lui  dis-je,  allez  chercher  la  personne 
qui  est  en  ce  moment  chez  M.  le  curé,  et  dites  à cette  per- 
sonne que  M™®  la  comtesse  est  prévenue. 

Je  m’emparai  des  mains  d’Angèle  et  la  fis  asseoir  sur 
le  banc. 

— Je  dois  faire  cesser  vos  angoisses,  repris-je,  puisque 
la  vérité  vous  est  en  partie  dévoilée.  Un  pr  tre  allait  être 
chargé  de  cette  mission.  Mieux  que  moi  il  vous  eût  pré- 
parée à ce  passage  subit  d’un  deuil  éternel  à un  bonheur 
inespéré.  Saintis  m’a  tout  raconté.  Sorti  après  des  efforts 
inouïs  du  gouffre  où  il  était  enseveli,  le  comte  avait  perdu 
la  mémoire.  Voilà  pourquoi  si  longtemps  vous  l’avez  cru 
mort  II  existe.  C’est  lui  que  vous  avez  revu  vivant  à cette  | 
messe  d’anniversaire  où  vous  veniez  le  pleurer  et  prier 
pour  lui. 

— 11  existe!  murmura  la  comtesse. 

— Son  ijrcmier  soin,  en  reprenant  possession  de  toutes 
ses  facultés,  continuai-je,  a été  d’aller  dans  le  Poitou  où  il 
supposait  que  vous  habitiez  toujours  et  où  il  n’a  trouvé 
que  Saintis.  Puis  il  est  venu  dans  ce  pays.  Mais  comment 
vous  annoncer  la  bonne  nouvelle?  Comment  reparaître 
devant  vous  sans  compromettre  votre  raison  ou  votre 
existence?  Ah!  vous  êtes  aimée  bien  ardemment,  madame, 
car  le  comte,  tout  en  cherchant  avidement  toutes  les  occa- 
sions de  vous  apercevoir,  s’était  im|)Osé  la  loi  de  ne  pas 
se  montrer  à vous.  A une  de  vos  chasses,  un  inconnu 
vous  sauva  la  vio...  C’était  lui.  ^ 

— C’était  lui!  ré[)éta  la  comtesse. 

— Une  autre  fois... 

Mais  la  comtesse  se  leva. 

De  même  que  moi  lorsque  Saintis  m’avait  raconté  en 
détail  les  aventures  de  son  maître,  elle  ne  se  préoccu[)ait 
que  de  savoir  qu’il  était  vivant.  Le  reste  lui  importait  [icu. 

Je  ne  Gs  cette  réGcxion  que  plus  tard.  Sur  le  moment 
j’eus  peur  en  remarquant  qu’elle  n’écoutait  plus,  qu'elle 
restait  muette  et  insensible  en  apparence.  Je  craignis  que 
l’e.xcès  de  la  joie  ne  brisât  cette  organisation  si  éprouvée. 
Mais  bientôt  je  fus  rassuré,  et  j’eus  sous  les  yeux  un  tableau 
comme  je  n’en  reverrai  jamais. 

Le  comte  arriva...  Angèle  chancela  comme  foudroyée. 
Ils  üi'cnt  ensuite  quelques  pas  et  s'arrétère.nt.  Ils  n’osaient 
])lus  marcher  l’un  vers  l’autre;  ils  semblaient  redouter 
d’interrompre  une  illusion,  un  r vc.  Puis  ils  s’avancèrent 
lenteinent,  invinciblement  attirés,  et  Angèle  se  jeta  dans  i 
les  bras  de  son  mari. 

Puis  elle  l’entraîna  doucement,  sans  prononcer  une 
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parole,  et  je  les  suivis  du  regard  jusqu'au  moment  où  ils 
entrèrent  dans  l'église  pour  remercier  Dieu. 

Hipijolyte  Audeval. 


WKTIERS  ET  CARKIEKES 

L’ÉBÉNISTE 

A Paris,  l’art  de  l’ébénisterie,  comme  tous  les  arts  mé- 
caniques, se  divise  en  une  multitude  de  spécialités.  La 
nécessité  de  Giire  vite  et  à bon  marché,  soit  pour  le  con- 
sommateur peu  fortuné  et  néanmoins  exigeant,  soit  pour 
le  commerce  d’exportation,  est  la  cause  princi|jale  de  cette 
division  presque  inünie.  Car  il  est  certain  que  l’ouvrier 
sans  cesse  occupé  à reproduire  le  même  objet,  ûnit  par 
acquérir  dans  cette  besogne  unique,  peu  faite  pour  déve- 
lofipcr  l’intelligence,  une  habileté  de  main,  une  sûreté  de 
coup  d’œil  qui  font  souvent  défaut  à celui  qui,  tous  les 
deux  ou  trois  jours,  entreprend  une  œuvre  difféi'onle. 
C’est  surtout  de  l’ouvrier  ordinaire  que  nous  entendons 
parler  ici;  l’artiste  véritable  trouve,  au  contraire,  dans 
cette  variété  de  travaux  un  stimulant,  un  encouragement, 
un  intérêt  toujours  nouveau;  et  l’ébénisterie  de  luxe  n’a 
pas  de  spécialités  comme  la  camelote. 

Il  y a toutefois  une  grande  division  à faire  tout  d’abord, 
— mais  elle  s’impose  d’ellc-méme,  — dans  l’industrie  du 
meuble  proprement  dit  : le  meuble  antique,  qui  se  fait 
beaucoup  plus  soigneusement,  nous  pourrions  dire  plus 
consciencieusement,  aujourd’hui  qu’il  y a vingt  ans,  mais 
dont  les  formes  massives,  les  assemblages  grossiers  pro- 
cèdent plutôt  de  la  menuiserie  que  de  l’ébénisterie,  n’a 
rien  à démêler  avec  l’art  de  l’ébéniste;  et,  de  fait,  l’ouvrier 
qui  fabrique  ce  meuble  est  qualiûé  « menuisier  en  meubles 
antiques.  » Son  art  n’est  pas  moins  intéressant  et  n’exige 
pas  moins  de  connaissances  que  celui  qui  hous  occupe, 
mais  il  en  diffère  essentiellement,  et  nous  n’avons  jjas  à 
en  parler  ici. 

L’ébénisterie  se  divise  donc,  à Paris,  en  une  foule  de 
spécialités.  Outre  les  spécialistes  qui  se  bornent  à la  repro- 
duction des  modèles  d’une  époque  ou  d’un  style  particu- 
lier, et  ceux  qui  ne  font  que  le  meuble  de  laque,  de  mar- 
queterie, etc.,  il  y a des  ébénistes  qui  ne  fabriquent  que 
des  bois  do  lit;  d’autres  ne  font  que  dos  armoires,  des 
corps  de  bibliothèque,  des  buffets;  d’autres  des  tables, 
dos  guéridons,  des  bureaux  droits;  d’autres  des  sièges. 
Ces  derniers  sont  môme  désignés  sous  le  nom  do  « me- 
nuisiers en  fauteuils,  » bien  qu’ils  fabriquent  toute  espece 
de  siège,  la  chaise  commune  exceptée.  Quant  à ceux  qui 
ne  font  que  des  tables,  on  no  leur  fait  [ilus  guère  l’honneur 
de  les  aiipelcr  autrement  que  « fabricants  de  tables.  » 

Il  serait  difûcile,  au  reste,  et  sans  intérêt,  de  suivre 
toutes  les  spécialités  de  l’ébénistcrie.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  signaler  cependant  les  fabricants  de 
nécessaires  en  bois  précieux  et  marqueterie,  qui  ont  su 
faire  de  leur  spécialité  un  art  véritable,  les  fabricants 
d’étagères  qui  ont  fait  tout  le  contraire  de  la  leur,  les 
fabricants  de  casiers  à musique  qui  marchent  assez  allè- 
grement sur  les  pas  do  ces  derniers. 

Enhn,  le  vernis,  ce  triomphe  de  l’ébéniste  au  bon  vieux 
tcm[)S,  le  vernis  est  une  spécialité — que  l’ébéniste  n’aban- 
donne pas  toujours  au  ponimudeur  de  |)rofession,  — est 
une  spécialité  plus  rémunératiàce,  neuf  fois  sur  dix,  que 
l’art  le  plus  achevé.  Cciiendant  nous  ne  conseillerons 
jamais  à personne,  à moins  de  ne  savoir  rien  faire  de 
mieux  ou  d’y  être  jioussé  parla  nécessité,  de  se  faire  ver- 
n.isseur.  Il  n’y  a aucun  art  dans  le  vernis;  les  plus  habiles 
vernisseurs,  s’ils  sont  sincères,  vous  le  diront  eux  mêmes: 
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une  légèreté  de  main  inconsciente,  un  certain  moelleux, 
une  liabitude  du  dosage  de  la  mixture  de  vernis,  d’huile 
de  lin  et  d’esprit  de  vin  dont  on  imprègne  le  tampon,  une 
certaine  façon  de  préparer  ce  tampon,  qui  ne  s’apprend 
pas  : voilà  le  secret.  Bref,  on  naît  vernisseur,  à ce  qu’il 
semble,  comme  on  naît  poète;  on  ne  le  fait  pas  exprès. 

J’ai  peu  connu  cependant  de  bons  ébénistes  qui  fussent 
mauvais  vernisseurs. 

Il  y a de  quoi  se  perdre  dans  cette  foule  d'industries 
congénères,  et  il  est  bien  difficile  de  discerner  à quelle 
porte  frapper,  dont  le  seuil  vaille  la  peine  qu’on  le  fran- 
chisse, si  l’on  veut  devenir  un  bon  ouvrier  ébéniste.  La 
première  condition  pour  réussir,  c’est  de  prendre  son  temps 
et  scs  infoi'mations,  afin  de  choisir  avec  intelligence. 

Avant  tout,  et  précisément  à cause  de  la  tendance  spé- 
cialisalrice,  ex- 
cellente quand 
elle  ne  dépasse 
pas  une  juste 
mesure,  qui 
règne  à Paris, 
il  est  prudent 
de  se  garder  de 
quiconque  joint 
à son  art  d’ébé- 
niste celui  de 
tapissier,  celui 
de  chaisier,  ce- 
lui même  de 
menuisier  en 
fauteuils;  et  il 
faut  fuir  litté- 
ralement com- 
me la  peste  le 
marchand  de 
meubles,  qui 
n’a,  le  plus  sou- 
vent,  ap])ris 
son  métier  qu’à 
l’hôtel  des  ven- 
tes, et  ne  sau- 
rait, de  ses 
lu’opres  mains, 
boucher  un 
trou  de  gom- 
me-laque, bien 
qu’il  s’intitule 
pompeusement 
ÉBÉNISTE  , et 
qu’il  prétende 
faire  « le  vieux 
et  le  neuf  » comme  les  tailleurs-portiers.  En  un  mot,  à 
l’exception  de  quelques  magasins  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  qui  ne  sont  que  des  annexes  au.x  ateliers  les 
plus  renommés,  il  faut  fuir  la  boutique,  qui  est  un  leurre, 
pour  l’atelier  qui  est  le  but  véritable. 

Cette  recommandation  ne  vise  que  Paris,  bien  entendu. 
En  province,  au  contraire,  il  est  peu  d’ateliers  qui  ne 
soient  à la  fois  boutique  ou  magasin,  ou  ne  soient  flanqués 
d’un  magasin;  et  il  n’est  pas  rare  que  le  même  ébéniste, 
habile  ouvrier  d’ailleurs,  fasse  le  neuf  et  les  raccommo- 
dages, pose  les  rideaux  et  les  tentures,  recouvre  des  siè- 
ges; il  est  beaucoup  de  petites  villes  où  il  lui  serait  abso- 
lument impossible  d’occuper  son  temps,  et  par  conséquent 
de  vivre,  sans  cette  multiplicité  d’attributions.  Dons  ces 
conditions,  l’apprenti  n’a  qu’à  gagner  à cette  variété  de 
travaux,  pourvu  qu’il  ne  s’adresse  pas  tout  à fait  à un  bro- 
canteur. Il  ne  sera  sans  doute  pas,  s’il  vient  à Paris,  ouvrier 


parfait,  dès  son  arrivée,  dans  aucune  des  parties  qu’il  aura 
abordées;  mais  il  lui  faudra  peu  d’efforts  pour  réussir  dans 
n’importe  laquelle,  et  il  lui  restera  assez  des  talents  dont 
il  n’aura  plus  l’emploi  pour  pouvoir  s’en  servir  à l’occasion. 
Tandis  que  shl  commettait  la  faute  de  s’engager  à Paris 
avec  un  spécialiste  quelconque,  il  sei’ait  toute  sa  vie  et 
irrémédiablement  condamné  à sa  spécialité,  ainsi  qu’au 
séjour  de  Paris  qui,  seul,  peut  lui  donner  de  l’occupation 
— quand  il  le  peut. 

Ce  n’est  pourtant  qu’à  Paris,  peut-être,  ou  tout  au 
moins  dans  une  grande  ville  qu’il  est  possible  de  faire  un 
excellent  apprentissage,  parce  que  pour  atteindre  la  per- 
fection dans  l’art  de  l’ébénisterie,  il  est  nécessaire  de 
posséder  une  certaine  connaissance  du  dessin,  ainsi  que 
de  la  mécanique;  quelques  notions  d’architecture  seraient 

aussi  d’une 
grande  utilité. 
Or,  de  telles 
connaissances 
sont  difficiles 
à acquéidr  ail- 
leurs que  dans 
une  grande  cité 
liour  quiconque 
n’est  pas  riche, 
et  elles  ne  sont 
que  fort  incom- 
plètement rem- 
placées , dans 
les  ouvriers  de 
province  , par 
l’habileté  ac- 
quise d’unelon- 
gue  et  bonne 
pratique. 

La  connais- 
sance du  dessin 
est  surtout  utile 
pour  tracer  des 
modèles  nou- 
veaux ou  mo- 
difier suivant  le 
goût  du  jour 
les  modèles  an- 
ciens. Dans 
certains  ate- 
liers, spéciale- 
ment en  pro- 
vince, on  exé- 
cute le  tracé 
des  meubles 
sur  des  calibres  pendus  au  même  clou  depuis  trente  ans  et 
noircis  par  un  long  usage,  mais  que  l’ouvrier  serait  bien 
embarrassé  de  modifier  si  peu  que  ce  fût.  Et  quand  le 
château  ou  la  maison  de  campagne  tire  de  Paris  son  meu- 
ble de  luxe,  il  crie  à l’injustice,  à la  vanité,  au  caprice, 
protestant  qu’il  ferait  tout  aussi  bien  que  ce  damné  de 
Parisien,  — ce  qui  est  vrai  la  plupart  du  temps,  à la  con- 
dition toutefois  qu’on  lui  dessine  et  qu’on  lui  découpe  les 
calibres  nouveaux.  Enfin,  le  dessin  permet  de  se  rendre 
compte  de  l’effet  général  du  meuble  entrepris  sur  les  va- 
gues données  d’un  client,  de  le  rectifier  s’il  y a lieu;  et 
jointe  à celle  de  l’architecture  la  connaissance  du  dessin 
met  en  situation,  le  cas  échéant,  de  jiouvoir  harmonicr  le 
style  des  meubles  à celui  de  la  maison  ou  de  1 aiiparte- 
ment  auxquels  ils  sont  destinés. 

En  général,  les  principes  sont  immuables  quant  au 
mode  d’exécution  du  travail.  Mais  des  changements  conti- 
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nuels  se  produisent  dans  la  forme  et  les  dispositions  des 
meubles,  suivant  les  perfectionnements  du  goût  ou  les 
caprices  de  la' mode.  Ces  changements,  presque  inappré- 
ciables sur  le  moment,  c’est  à distance  qu’on  peut  en  juger 
l’importance.  Depuis  la  Renaissance  Jusqu’aujourd’hui, 
toutes  les  époques  historiques  ont  imprimé  leur  cachet  aux 
meubles  comme  aux  vêtements;  et  l’on  est  arrivé  à des 
transformations  aussi  radicales  que  celles  qui  se  remar- 
quent entre  le  style  Louis  XVI  et  le  style  Empire,  — la 
dernière  expression  du  laid,  j’espère,  — par  des  gradations 
presque  insensibles,  mais  que  l’ouvrier  a dû  suivre  avec 
attention.  Combien  de  pièces  d’ameublement  qui  faisaient 
les  délices  de  nos  pères  sont  tombées  aujourd’hui  dans  la 
plus  triste  défaveur  et  sont  remplacées  par  d’autres  qui 
ne  les  valent  peut-être  pas,  mais  qui  sont  nouvelles?  11  n’y 
a presque  plus 
de  commodes 
nulle  part  ; il  n’y 
a plus  du  tout  de 
secrétaires.  Le 
monde  marche, 
enfin,  bien  ou 
mal  ; il  ne  faut 
pas  rester  en  ar- 
rière. 

C’est  pour- 
quoi nous  insis- 
tons à la  fois  sur 
la  double  néces- 
sité de  fuir  une 
basse  spécialité 
et  de  se  mettre, 
par  l’étude  du 
dessin,  en  me- 
sure de  saisir  et 
de  rendre  toutes 
les  nuances  du 
goût  dans  ses 
modifications,  — 
sinon  dans  ses 
perfect  ionne  - 
monts,  — inces- 
santes. 

Les  débuts  de 
l’apprenti  ébé- 
niste sont  lents 
et  pénibles.  Il  est 
d’abord  investi 
du  soin  de  veiller 
avec  le  plus 
grand  dévoue- 
ment sur  h's  destinées  du  pot  à colle;  c’est  lui  qui  i)répare 
le  splendide  feu  de  copeaux  clairs  qui  doit  chauffer  jusqu’à 
la  limite  extrême  les  immenses  cales  à plaquer,  dispose 
les  serre-joints  à longueur  convenable;  se  tient  prêt  à 
serrer  une  vis  éloignée,  etc.,  etc.  Ce  n’est  que  peu  à peu 
et  avec  précaution,  qu’on  lui  abandonne  des  morceaux  de 
bois  sans  valeur  à massacrer,  afin  de  l’initiei'  aux  mystères 
du  métier.  Mais  patience,  un  peu  d’expérience  et  l’aplomb 
lui  viendra;  alors  l’étude  aura  pour  lui  les  plus  grands 
attraits,  ou  il  manquerait  donc  totalement  de  goût. 

La  durée  de  l’apprentissage  est  généralement  de  quatre 
ans.  En  province  il  n’est,  le  plus  souvent,  que  de  trois 
années,  et  il  y existe  aussi  des  conventions  ayant  pour 
objet  de  réduire  autant  que  possible  cette  durée,  au  prix 
d’une  somme  d’argent  plus  ou  moins  importante.  C’est 
une  mauvaise  affaire  pour  tout  le  monde,  surtout  pour 
l’apprenti.  Un  apprc'nti  de  trois  ans  rembourse,  il  est  viai. 


son  patron,  et  au  delà,  par  son  travail  de  la  dernière 
année,  des  sacrifices  matériels  que  son  éducation  a im- 
posés à celui-ci,  sans  parler  de  ce  qui  lui  est  légitimement 
dû  pour  son  enseignement.  Mais  ce  n’est  pas  la  même, 
chose  pour  lui  de  payer  sa  dette  de  cette  manièi-e,  c’est- 
à-dire  tout  en  acquérant  le  talent,  l’expérience,  l’aplomb 
d’un  véritable  ouvrier,  ou  de  le  payer  argent  comptant, 
sans  profiter  de  ce  complément  d’instruction  nécessaire. 

Ah!  si  notre  jeune  sujet  avait  eu  quinze  ans  lors  de  son 
entrée  en  apprentissage,  trois  ans  pourraient  suffire,  mais 
c’est  à peine,  et  moins  serait  trop  peu.  Mais  l’usage  veut, 
à tort  suivant  nous,  que  l’apprentissage  d’un  art  méca- 
nique commence  à douze  ou  treize  ans,  et  l’on  ne  peut 
rien  contre  l’usage;  or,  quoi  qu’on  fasse,  un  ouvrier  de 
quinze  à seize  ans  sera  bien  rarement  un  bon  ouvriei’. 

Tout  compte 
fait , cependant , 
nous  estimons 
qu’on  ne  peut 
faire  un  bon  ou- 
vrier ébéniste  à 
moins  de  quatre- 
ans  ; et  ce  n’est 
pas  du  temps 
perdu,  car  il  doit 
acquérir,  outi-c 
la  connaissance- 
théorique  d’une 
foule  de  détails 
d’c.xécution  ex- 
trêmement déli- 
cats et  compli- 
qués, une  habi- 
leté nécessaire 
(pie  la  jiratiquc 
calme,  détachée 
du  souci  de  ga- 
gner sa  journée, 
jieut  seule  lui 
donner.  Il  est 
remarquable,  en 
effet,  qu’à  moins 
d’être  un  véri- 
rable  artiste,  pas- 
sionnément é^iris 
de  son  art,  étu- 
diant sans  cesse 
les  moyens  d’y 
atteindre  à la 
lierfection,  l’ou- 
vrier reste  à per- 
jiéluité  ce  qu’il  était  le  lendemain  de  l’expiration  de  son 
contrat  d’apprentissage.  La  pratique  le  conduira  peut-être 
à augmenter  le  taux  de  son  salaire  en  abattant  plus  de 
besogne;  mais  c’est  là  tout  le  jirogrès  qu’il  fera,  et  mazclte 
il  restera,  si  mazette  il  était  au  début  de  sa  carrière  d’ou- 
vrier. 

Il  ne  lient  y avoir  de  mazette  dans  l’ébénisterie;  on  est 
ouvrier  ou  on  ne  l’est  pas;  on  est  ébéniste  ou,  forcément, 
on  devient'tt  fabricant  de  tables,  » ou  quelque  chose  d’écpii- 
valcnt,  sinon  garçon  de  peine,  — car  on  ne  transige  pas 
avec  la  nécessité  de  gagner  son  pain.  — Et  c’est  ainsi 
qu'un  ajiprentissage  interrompu  prématurément  est  à peu 
près  aussi  inutile  que  le  défaut  absolu  d’apprentissage. 

L’apprenti  ébéniste  n’a  droit  à aucune  rémunération 
pendant  tout  le  cours  de  son  ajiprentissage.  Les  gratifi- 
cations qu’il  jieut  recevoir  de  temps  en  temps,  il  ne  les 
doit  qu'à  la  générosité  de  son  pation.  Mais  il  n’est  pas 
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rar(!  qu’après  avoir  reçu  pour  son  dimanche,  dans  les  pre- 
mières années,  l,  2 et  3 francs,  il  ne  reçoive  la  pièce  de 
5-  francs  ronde  pendant  la  dernière.  C’est  affaire  à lui  de 
le  mériter. 

Au  sortir  d’apjirentissage,  il  gagne  aisément  à à 6 francs 
])ar  jour  (nous  jjarlons  d’un  apprenti  de  quatre  aii.s),  qu’il 
soit  employé  à la  tâche  ou  à la  journée.  La  nioycmne  de 
la  Journée  d'un  bon  ouvrier  ébéniste  est  de  (i  francs  50  à 
7 francs  50;  mais  il  n’est  pas  rare  de  voir  ce  chiffre  dépassé, 
quelquefois  même  de  beaucoup,  par  à'excellnts  ouvriers. 
Seulement,  qu’on  nous  jiermette  de  ne  pas  nous  étendre 
sur  la  position  que  parviennent  à se  faire  quelques  natures 
e.vceptionnelles  chez 'qui  le  talent  confine  au  gi^nie  ; les 
Houles  sont  rares,  et  nous  n'avons  pas  mission  d'indiquer 
comment  on  devient  un  grand  homme,  mais  bien  comment 
on  peut  devenir  un  bon  ouvrier,  acquérir  l’inoéiicndance, 
la  véritable  dignité  par  le  travail. 

Ajoutons  que  l’ouvrier  ébéniste  étant  tenu  de  fournir^ 
ses  outils,  — sauf  l’établi,  bien  entendu,  ainsi  que  la  meule 
à affûts,  les  cales,  presses,  serre-joints,  etc.,  — il  lui  en 
coule  relativement  [leu  poui-  s’établir.  Je  connais  au  fau- 
bourg  ISaint-Antoine  des  ébénistes,  aujourd’hui  arrivés  à 
une  [losi.ion  de  fortune  très-convenable,  qui  se  sont  établis 
dans  un  atel  or  construit  au  fond  d’une  cour  avec  des 
jilanches  sur  terrain  loué.  11  ne  manque  [las  d’ccvemples, 
encore  aujourd’hui,  de  ces  sortes  d’établisscincmts.  fondés 
jiar  une  as.sociation  de  deux  ou  trois  camarades  d’égal 
talent  et  de  conduite  sûre.  Ils  travaillent  [)our  des  patrons 
dont  les  luxueux  magasins  s’ouvrent  sur  la  grande  rue 
du  faubourg,  mais  à d’autres  conditions  naturellement  que 
les  ouvriers  de  leurs  ateliers,  et  leurs  journées  atteignent 
aisément  10  à 12  francs. 

En  |)rovince,  aujourd’hui,  l’ouvrier  ébéniste  gagne  6 
francs  à peu  [)rès  partout.  Quant  à la  question  d’établis- 
sement, surtout  s’il  s’agit  d’une  petite  localité,  nous  le  ré- 
pétons, il  est  généi'alcment  forcé  de  faire  bien  des  clioscs 
qui  n’ont  pas  toujours  un  ra|)port  intime  avec  ses  connais- 
sances acquises,  et  il  sera  bon  alors  qu’il  ait  préalablement 
[)assé  par  l’atelier  de  province.  En  outre,  les  frais  seront 
toujours  [)lus  considérables,  car  s’il  s’avisait  de  se  cons- 
truire une  baraque  pour  atelier,  il  no  captiverait  certai- 
nement pas  la  confiance  : la  gène  évidente  n’a  jamais  su 
l’ins()irer. 

Malgré  tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  en  province  sur- 
tout que  rap[)arencc  est  reine. 

Nous  n’avons  pas  à dire  que  l’ébéniste  emploie  une 
grande  vailété  de  bois,  surtout  les  bois  précieux;  ni  qu’un 
de  ces  derniers,  l’ébène,  dont  les  curieuses  variéfés  ont 
fourni  les  éléments  des  premières  mai'queteries,  lui  a 
donné  son  nom.  On  sait  tout  cela. 

( Adoljjhe  BiTAKD. 


AUTODIOGUArilŒS 

LA  JEUNESSE  DE  GDÉÏUY 

Ivacontée  par  lui-inôuie. 

( Suite,  ) 

— Y iiensez-vous,  messieurs,  leur  dis-je,  c’est  dans 
huit  jours  l’ouverture. 

— Oui,  dans  huit  jours. 

Us  me  firent  beaucoup  de  compliments,  vrais  ou  faux, 
sur  l’imijatience  que  le  public  témoignait  de  m’entendre. 
Je  travaillai  pendant  les  huit  jours  et  les  huit  nuits,  en- 
touré de  copistes  et  de  mes  acteurs;  on  répétait  le  lende- 
main ce  que  j’avais  composé  la  veille;  on  fît  deux  répéti- 
tions générales.  Le  bruit  de  ma  témérité  s’était  répandu. 


et  l’affluence  fut  si  grande  qu’on  força  la  garde  à la  seconde 
répétition. -Ce  qui  me  coûta  le  plus  fut  de  tenir  le  clavecin 
aux  ti'ois  premières  représentations,  mais  je  ne  pus  m’en 
dispenser. 

Les  entrepreneurs  me  dirent  que  mon  jeune  âge  inté- 
resserait le  public  et  contribuerait  à mon  succès. 

Je  me  ra[)pelle  qu’étant  au  pi-emier  clavecin,  irrél  à 
faire  commencer  l’ouveiture,  j’entendis  un  hautbois  qui 
n’était  pas  juste.  Je  le  lui  fis  dire;  il  s’approcha  de  moi 
pour  s’accorder  et  il  me  dit  à l’oreille  : 

— J’ai  vu  à la  place  où  vous  êtes  les  Buranelli,  les 
Jomelli,  mais  je  vous  assure  qu’au  moment  d’une  jn'cmière 
ri’])réscntation  ils  ne  s’apercevaient  pas  si  un  instrument 
n’était  pas  parfaitement  d’accord.  Allons,  courage,  signor 
maestro,  me  dit-il,  notre  opéra  réussira. 

Et,  en  effet,  la  prédiction  fut  ^■raie. 

Le  public  fit,  malgré  moi,  répéter  un  air.  La  vérité 
bien  saisie  plaît  dans  tous  les  pays,  et  le  peuple  italien, 
que  l’on  croit  n’aimer  qu’une  ariette,  serait  aussi  sensible 
que  les  Français  à la  musique  dramatique  s’il  la  con- 
naissait. 

Il  y eut  gala  le  lendemain  dans  notre  collège  à l’occa- 
sion do  mon  succès.  Les  tambours  de  la  ville  vini'cnt 
m’éveiller,  en  m’annonçant  que  ce  jour-ld  était  un  grand 
jour  pour  moi.  Pendant  que  nous  étions  rassemblés  dans 
le  réfectoire  pour  déjeuner,  je  reçus  ordre  de  me  trans- 
porter sur  le  chanq)  au  jialais  du  gouw'rnement. 

Monseigneur  le  gouverneur  me  reprocha  de  n’avoir 
pas  observé  la  loi  qui  défend  de  recommencer  aucun  mor- 
ceau de  musique,  au  théâtre,  sous  peine  d’amende  (1),  à 
moins  que  le  gouverneur  ou  son  représentant  ne  l’autorise 
en  laissant  descendre  un  mouchoir  blanc  sur  le  bord  de 
la  loge. 

— Hélas  ! monseigneur,  lui  dis-je,  j’étais  si  loin  de 
croire  mériter  les  honneurs  du  mouchoir,  que  je  n’y  ai  ^las 
regardé. 

11  se  mit  à rire,  et  j’entendis  dire  aux  Liégeois  qui 
avaient  voulu  m’accompagner  : 

— Bon!  nous  ne  payerons  point  l’amende. 

Il  me  üt  plusieui's  questions  que  je  reconnus  appartenir 
aux  bruits  qui  s’étaient  répandus  sur  mon  compte  dans 
les  cafés.  J’y  l'épondis  simplement  en  retranchant  les  exa- 
gérations du  public. 

— Obser\'ez-\ous,  me  dit-il,  depuis  plusieurs  années 
un  régime  aussi  austère  qu’on  le  dit? 

— Non,  monseigneur. 

— Mais  l’on  m’assure  que  vous  avez  une  manière  de 
vivre  toute  [)articulièro. 

Je  l’assurai  que  je  dînais  comme  les  autres  au  réfec-' 
toire,  mais  que  depuis  longtemps  je  soupais  avec  une  livi’c 
de  figues  sèches  et  un  verre  d’eau. 

— Ce  régime  me  plaît,  ajoutai-je;  la  nature  me  l’a 
indiqué,  et  j’imagine  que  c’est  un  baume  excellent  pour 
une  poitrine  fatiguée. 

— Allons,  me  dit-il  en  secouant  la  sonnette,  je  ne  veux 
point  qu’une  amende  vienne  Iroublei-  vos  plaisirs.  Soyez 
plus  exact  par  la  suite. 

J’aurais  dû  payer  cher  les  fatigues  que  j’avais  essuyées 
en  composant  mon  opéra;  mais  la  joie  d’un  premicu- 
succès  est  un  si  puissant  remède  que  je  ne  fus  nullement 
incommodé. 

Je  ,mc  ra[)[)elle  une  aventure  qui  m’arriva  quelques 
jours  a[)i'ès  et  qui  aurait  pu  devenir  tragique. 

En  faisant  le  soir  une  visite  à des  dames  voisines  du 
collège,  j(.'  fus  assailli  dans  l’escalier  de  |(lusi<'urs  coups 
d’épée,  dont  un  perça  mon  habit  d’abbé  de  part  en  part 

(1)  L'a*iiüuJe  était,  crois  de  lEO  sequius  ou  ôU  louis. 
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sur  la  poitrine.  J’oubliai  dans  cet  instant  que  j’étais  à 
R,omc;  je  parlai  et  jurai  à la  française  en  courant  après 
mon  assassin  qui  disparut. 

Je  retournai  au  collé":e  pour  conter  mon  aventure; 
mes  amis  étaient  persuadés  que  le  succès  de  ma  pièce 
avait  porté  quelques  ennemis  à cette  atrocité  et  ils  résolu- 
rent de  ne  pas  me  quitter.  Ils  me  faisaient  assurément  trop 
d’honneur,  et  j’étais  loin  de  me  croire  capable  d’exciter  la 
jalousie.  Cepondant,  comme  les  Jjiégcois  sont  reconnus 
braves  et  peu  endurants , le  père  de  l’imprudent  qui 
m’avait  attaqué  arbora  des  le  lendemain  les  armes  du  car- 
dinal Albani  sur  la  porte  de  la  maison  qui  était  celle  où 
j’avais  été  attaqué.  11  vint  trouver  notre  recteur  à qui  il 
détailla  l’atTairc  de  son, fils,  qui  m’avait  pris,  à ce  qu’il  dit, 
pour  un  abbé  avec  lequel  il  avait  eu  querelle.  Ce  petit 
événement  n’eut  pas  d’autre  suite. 

L’abbatc  Nicolo,  qui  m’avait  conduit  quelque  temps 
auparavant  chez  M.  Piccini,  vint  me  dire  qu’ils  avaient 
assisté  ensemble  à une  de  mes  représentations,  et  que  ce 
célèbre  compositeur  avait  dit  publiquement  qu’il  était 
content  de  mon  ouvrage,  parce  que  je  ne  suivais  pas  la 
route  commune. 

Quelques  jours  ensuite,  j’eus  une  petite  jouissance  qui 
ne  me  flatta  pas  moins.  Je  fus  suivi  à la  promenade  par 
une  troupe  de  perruquiers  qui  chantaient  en  chœur  et 
avec  beaucoup  de  goût  plusieurs  morceaux  de  mon  opéra. 

J’étais  rappelé  depuis  longtemps  par  mes  parents; 
pour  réponse,  je  leur  avais  envoyé  le  psaume  Coiifitebor 
tibi  Domine,  etc.  (que  je  n’ai  jamais  entendu),  et  que 
j’avais  composé  pour  concourir  à une  place  de  maître  de 
chapelle  qui  vaquait  dans  le  pays  de  Liège.  J’obtins  la 
place,  à ce  qu’ils  me  mandèrent,  mais  je  ne  partis  pas.  Ce 
fut  pour  une  autre  circonstance  que  je  quittai  l’Italie  où 
je  pouvais  demeurer  avec  agrément,  car  l’on  m’avait  pro- 
posé de  faire  pour  le  carnaval  suivant  des  intermèdes 
pour  les  thé  très  di  Tordinona  et  délia  Face. 

Je  fus  instruit  par  le  public  que  milord  A...,  amateur 
de  musique  et  jouant  fort  bien  de  la  flûte  traversière,  avait 
demandé  plusieurs  fois  des  concertos  de  flûte  aux  compo- 
siteurs les  plus  distingués;  mais  que  ne  les  trouvant  jamais 
à son  gré,  il  leur  renvoyait  la  partition  avec  un  présent 
magnifique  pour  les  payer.  J’eus  mon  tour,  et  je  fus  prié 
de  faire  un  concerto  de  flûte.  Je  répondis  que  ne  connais- 
sant point  les  talents  de  milord,  je  ne  jiouvais  rien  faire 
qu’au  hasard.  Je  fus  invité  à déjeuner.  Milord  joua  long- 
temps de  la  flûte.  Quelques  jours  après  je  lui  envoyai  un 
concerto  qui  était  bien  plus  de  sa  composition  que  de  la 
mienne,  car  j’avais  mis  en  ordre  presque  tous  les  passages 
que  je  lui  avais  entendu  faire  en  préludant.  11  m’envoya 
un  beau  présent  et  m’offrit  une  pension  annuelle  si  je  vou- 
lais lui  envoyer  d’autres  concertos  partout  où  il  serait. 
J’acceptai  sa  proposition. 

Le  maître  de  flûte  de  milord,  M.  Weitf,  aussi  excellent 
dans  son  art  qu’aimable  et  honnête  homme,  me  prit  en 
amitié  et  m'engagea  à venir  à Genève  où  il  était  établi. 
M.  Melon,  attaché  à l’ambassade  de  France,  à Rome, 
m’avait  montré  une  partition  de  Base  et  Colas,  qui  m'avait 
fait  naître  le  désir  de  travailler  à Paris.  Je  partis  donc  do 
Rome  et  laissai  tous  mes  [jsaumes,  mes  messes  et  mes 
leçons  de  composition  dans  les  mains  des  Liégeois.  Mon 
intention,  en  allant  à Genève,  était  de  faire  quelques  épar- 
gnes pour  me  mettre  en  état  d’aller  à Paris  chercher  à me 
faire  connaître. 

Jean-Jacques  Rousseau  dit  qu'il  faut  voyager  à pied 
pour  s'instruire,  en  jouissant  tout  à la  fois  d’une  bonne 
santé  et  des  sensations  délicieuses  qu’offre  à chaque  instant 
le  spectacle  varié  de  la  nature.  Je  partis  de  Rome  le  P'' 
janvier  1767  ; je  ne  vis  rien  sur  ma,  l'oute;  je  n’eus  ni  plai- 


sir, ni  peine  : j’étais  dans  une  bonne  voiture.  Arrivé  à 
Turin,  j’y  retrouvai  un  baron  allemanil  que  j’avais  connu 
à Rome;  il  me  p'.'oposa  de  faire  route  ensemble  pour  G('- 
nève;  il  était  pressé  et  nous  partîmes  le  lendemain. 

(A  continuer.) 


ANECDOTES  ET  DONS  MOTS 

On  prête  à Rabelais  ce  trait  de  malice,  qui  n’a  pas  étr> 
aussi  souvent  raconté  que  d’autres  attribués  au  même 
personnage. 

Etant- médecin  d’un  cardinal,  il  assistait  au  dîner  de 
celui-ci,  comme  conseiller.  On  servit  une  caille  rôtie  sur 
laquelle  l’éminence  allait  se  précipiter;  mais  le  médc'cin, 
frappant  sur  le  bord  du  plat  du  bout  d’une  baguette  ; 
« Durissim.æ  dlgestionis  » (d’une  digestion  très-difficile), 
dit-il. 

Le  cardinal  qui  aimait  sa  san‘é,  et  qui  avait  pleine  foi 
aux  assertions  de  son  médecin,  fît  promptement  enlever 
le  plat.  Rabelais  se  le  fit  ensuite  servir,  alors  le  prélat  : 
— Comment,  Rabelais,  vous  m’avez  dit  que  la  caille  est 
d’une  digestion  très-difficile,  et  vous  en  mangez? 

— Pardon,  monseigneur,  je  n’ai  nullement  parlé  de  la 
caille,  mais  du  plat  sur  lequel  j’ai  frappé. 


CURtOSITHS  NATURF.I.r.ES 

LA  GROTTE  DES  DEMOISELLES 

A six  kilomètres  de  Ganges,  au  pied  de  la  chaîne  qui 
dessine  la  vallée  de  l’Hérault,  est  assise  la  petite  ville  de 
Saint-Bauzillc-de-Putois,  connue  par  ses  fabriques  de  bas 
de  soie. 

C’est  près  de  Saint-Bnuzille  que  se  trouve  la  fameust' 
Grotte  des  Demoiselles  ou  des  Fées,  ap|iarlenant  à un  hono- 
rable industriel,  M.  Louis  Janson.  Elle  s’ouvre  dans  cetb' 
masse  de  roches  dites  de  Tbaurac,  amonc('lées  sur  les 
deux  rives,  et  se  prolongeant  jusqu’au  village  de  la  Roque. 

Une  demi-heure  suffit  pour  gravir  la  crête.  Après  avoii' 
traversé  un  petit  bois  de  chênes  verts,  on  aperçoit  bientôl 
une  grande  excavation  hérissée  de  pierres  et  do  plantes 
grimpantes  et  la  descente  commence.  Un  second  trou, 
assez  semblable  à un  puits,  — concentrique  au  premier  et 
moins  large,  — conduit  à une  grotte  dont  les  murs  sont 
tapissés  de  verdure,  et  qui  sert  de  [jorche  aux  immensc's 
salles  qui  suivent. 

A mesure  qu’on  avance,  apparaissent  d’immenses  sta- 
lagmites, colonnes  palmiques  ou  fûts  tronqués,  masses  d’eau 
jaillissantes  qui  se  seraient  congelées  en  se  déversant  à 
gros  bouillons. 

On  se  glisse  en  rampant  par  un  p.assage  étroit  et  hu- 
mide. Le  spectacle  devient  éblouissant  : des  pétrifications 
de  toutes  formes,  des  stalactites  colossales  et  merveil- 
leuses qui  défient  toute  description. 

Les  salles  se  succèdent,  toutes  admirables  dans  leur 
imposante  variété  et  dans  leur  magistrale  beauté. 

A l’aide  d’une  corde  accrochée  au  roc  en  guise  de 
rampe  d’escaliers,  on  traverse  le  pas  du  diable,  pas  péril- 
leux s’il  en  fut,  et  bientôt  un  précipice  effroyable  s’ouvre 
béatrt.  D’immenses  colonnes  et  d’énormes  obélisques 
s’élèvent  dans  l’espace.  On  descend  à l’airle  d’une  échelle 
de  corde  et  l’on  atteint  à vingt  mètres  de  profondeur  la 
grande  grotte,  la  ])lus  belle  peut-être  qu’il  y ait  au  mond('. 

Des  salles  immenses,  des  rideaux  de  congélation  d’une 
hauteur  prodigieuse,  parsemés’  de  brillants,  plissés  avec 
grâce  et  touchant  la  teri-e  de  leur  pointe,  comm(>  s’ils 
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avaient  été  drapés  par  un  habile  artiste;'  des  stalactites 
en  forme  de  cascades  pétrifiées,  blanches  comme  la  neige; 
d’innombrables  colonnes  de  tout  style;  la  voûte  chargée 
de  festons  et  de  lances  ; enfin  le  silence  de  mort  qui 
règne  dans  ce  palais  enchanté,  tout  se  réunit  pour  étonner 
et  éblouir  le  voyageur.  Mais  comment  dépeindre  la  seconde 
partie  de  la  grotte?  Ces  corridors  d’albâtre  et  de  spath 
calcaire  cristallisés  dont  l’œil  peut  à peine  mesurer  l’éten- 
due et  que  terminent  des  salh'S  rondes,  can-ées,  aux  mille 
beautés  toujours  nouvelles  et  toujours  ravissantes?  Les 
lumières,  dé- 
posées de  place 
en  place,  res- 
semblent aux 
étoiles  du  fir- 
mament pen- 
dant une  nuit 
obscure. 

Ici,  la  voûte 
est  hérissée  de 
pointes,  où  la 
lorclie  accro- 
che des  étin- 
celles; 

Là,  les  con- 
crétions pen- 
dent en  drape- 
ries feston- 
nées ; 

Plus  loin , 
des  stalagmites 
semblables  à 
des  ondes  écu- 
mantes  arrê- 
tées dans  leur 
essor  ; 

Ailleurs,  des 
colonnes  dont 
la  base  se  perd 
lians  les  ténè- 
bres; des  ai- 
guilles, des  py- 
ramides, des 
P 1 a n t c s de 
pierre'  aux 
Heurs  gigan- 
tesques SC  pro- 
lilant  dans  les 
t '■nèbres. 

En  redes- 
cendant de  ro- 
che en  roche, 
on  aperçoit  une 
stalagmite  re- 
présentant fort  grotte  des 

bien  une  figure 
lie  femme,  dra- 

pé(',  et  paraissant  tenir  deux  enfants;  elle  semble  cou- 
ronnée, ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  la  A^'ierge. 

Derrière,  une  salle  ronde,  offrant  un  pilier,  semblable 
à une  salle  de  manège. 

A droite,  une  concrétion  rappelle  la  figure  d’un  ours  et 
d’autres  animaux. 

M.  Soulavie  visita  cette  grotte  le  7 juin  1780,  et  ce  no 
fut  qu’après  nombre  d’efforts  qu’il  parvint  à pénétrer,  avec 
ses  compagnons,  dans  ces  brillantes  salles  inconnues 
jusqu’alors. 

Au  moment  où  les  voyageurs  s’extasiaient  devant 


toutes  ces  merveilles,  l’un  d’eux  heurta  du  pied  un  objet 
qui  sonna  creux  et  roula  à quelques  pas  : c’était  une  tête 
de  mort,  apportée  là,  sans  doute,  par  les  torrents  qui  cha- 
que hiver  inondent  ces  souterrains. 

« L’admiration,  dit  M.  Soulavie,  succéda  bientôt  aux 
réflexions  i^énibles  que  nous  avait  inspirées  cette  tête  de 
mort;  nous  admirâmes  de  nouveau,  et  le  ravissement  était 
si  naturel,  si  général,  qu’un  paysan  qui  nous  avait  accom- 
pagnés s’écria  dans  son  patois  languedocien  ; a Qi(e  Von 
« m’apporte  dit  pain  et  je  reste  ici  un  mois.  » 

On  ne  peut 
sortir  de  ces 
grottes , plus 
vastes  peut- 
être  que  la  ville 
de  Ganges,  et 
dont  la  grande 
salle  fait  au 
moins  la  moi- 
tié , qu’en  par- 
courant les  mé- 
mc.'s  chemins  et 
en  franchissant 
les  mêmes  pas 
périlleux. 

Une  des  ai- 
guilles, la  plus 
grande,  n’a  pas 
moins  de  vingt- 
quatre  mètres 
de  hauteur, 
j)rès  de  trois 
mètres  de  dia- 
mètre à la  base, 
et  mesure  qua- 
rante mètres 
cubes.  Un  sta- 
tisticien a cal- 
culé que  cette 
masse  n’était 
])as  la  cinq  cen- 
lièmc  partie  de 
la  totalité  de 
ces  grottes  im- 
menses, qui  of- 
frimt  plus  de 
•20,0Ü0  mètres 
cubes  de  con- 
crétion, c’est- 
à-dire  20  mil- 
lions de  litres 
d'eau,  et  l’eau 
ne  contenant 
que  un  deux 
demoiselles.  millième  de 

son  volume  di' 
carbonate  cal- 
caire, renscmble  de  ces  dépôts  aurait  nécessité  40  milliards 
de  litres  d’eau. 

En  admettant  6,000  années  pour  l’âge  de  la  grotte,  on 
aurait  6 millions  G6G,G6G  litres  d’eau  par  an,  partant  plus 
de  18,264  litres  d’eau  élaborés  par  jour,  do  toutes  les  par- 
ties de  ces  profondes  cavités. 

Si  jamais  vous  voyagez  dans  le  Languedoc,  et  si  vous 
vous  arrêtez  dans  le  département  de  l’Héraidt,  n’oubliez 
pas  d’aller  visiter  la  Baiana  de  la  Doimiaisetlas. 

V.-K.  M. 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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HISTOIFIE  NATURELLE 


Les  singes  atèles. 


On  ne  saurait  trop  insister  sur  les  dilfiu'ences  absolues, 
ca[)itales  rjui  séjjarent  les  singes  du  nouveau  et  de  l’ancien 
continent,  tout  en  laissant  un  curieux:  parallélisme  à leurs 
principales  modifications  organiques.  Les  atèles,  par 
exemple,  correspondent  parfaitement  aux  singes  à longs 
bras  do  l’ancien  continent,  moins  leur  agilité  et  leur  viva- 
cité, plus  la  gracilité  exagérée  du  corps  et  des  membres. 
Ce  sont  ces  singes  que  l’on  désigne  sons  le  nom  de  singes 
araignées,  et  jamais  nom  ne  fut  mieux  appliqué. 

4®  année,  1876 


Assez  nombreux  en  espèces,  les  atèles  habitent  cepen- 
dant tous  le  même  pays,  c’est-à-dire  rAméri(iuc  méridio- 
nale jusqu’au  vingt-cinquième  degré  de  latitude  sud, 
c’est-à-dire  la  Guyane,  Quito,  l’isthme  de  Panama,  le 
Pérou,  le  Brésil  surtout.  Les  plus  grands  ont  soixante- 
cinq  centimètres  de  corps,  mais  la  queue,  nue  en  dessous 
et  i)renante,  est  jilus  longue  que  le  corps.  C’est  véritable- 
ment pour  eux  un  cin(|uième  membre  inrl'spensable  (t 
sans  le(|uel  ils  ne  \ivi-aicnt  ]ioint,  car  leurs  mouvements 
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sont  lents  et  traînants,  comme  si  leurs  articulations  ôtaient 
ankylosées.  Les  atèles  ne  quittent  jamais  la  cime  des 
arbres  les  plus  élevés,  surtout  dans  les  parties  basses  des 
forêts.  On  dirait  qu’ils  ont  besoin  d’humidité  chaude 
comme  il  en  existe  en  ces  endroits. 

Ces  singes  marchent  par  i^etites  bandes,  sortes  de  fa- 
milles composées  de  six  à douze  individus,  poursuivant 
tranquillement  leur  chemin  parmi  les  arbres,  sans  attaquer 
aucun  animal,  car  ils  sont  inolfensifs,  et  se  contentent  de 
cueillir  les  fleurs  et  les  fruits  qui  forment  leur  nourriture. 
Jamais  ils  ne  se  donneraient  la  peine  d’aller  à la  maraude, 
hors  de  leur  domaine,  comme  les  singes  de  l’ancien  conti- 
nent. Ils  ne  quittent  les  arbres  que  s’ils  ne  peuvent  boire 
suspendus  au-dessus  de  l’eau,  et,  dans  ce  cas,  leur  dé- 
marche chancelante  sur  le  sol  est  très-lente  et  très-pénible  ; 
leur  queue  immense  ne  leur  sert  plus  à rien  et  se  balance 
à droite  et  à gauche  pour  les  maintenir  en  équilibre. 

Souvent,  une  bande  tout  entière  se  repose  suspendue, 
la  tête  en  bas,  par  la  queue,  dans  le  même  arbre;  d’autres 
fois,  ils  se  couchent  sur  une  branche,  les  membres  pen- 
dants, mais  la  queue  solidement  prise  autour  de  la  bran- 
che qui  les  porte;  d’autres  fois,  ils  s,e  chaufferont  au 
soleil,  la  tête  penchée  en  arrière,  les  bras  croisés  sur  le 
dos,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  mais  solidement  amarrés 
par  leur  immense  queue. 

Chez  tous  les  atèles,  les  jambes  antérieures  sont  rudi- 
mentaires. Cette  conformation,  qui  rend  la  préhension 
beaucoup  moins  sûre  et  moins  puissante,  e.xplique  assez 
bien  la  nécessité  de  la  queue  prenante,  devenue  l’organe 
par  excellence  chez  ces  animaux.  Cela  est  si  vi’ai  que, 
même  quand  ces  singes  repose’iit,  ils  enroulent  leur  queue 
autour  d’un  objet  quelconque,  ne  fût-ce  qu’autour  d’un  de 
leurs  membres. 

En  somme,  ce  sont  des  singes  de  peu  d’intelligence,  et 
beaucoup  au-dessous  des  espèces  asiatiques  ou  africaines  ; 
peu  capables  d’égayer  nos  habitations,  ils  sont  doux,  bons 
et  familiers,  mais  bêtes,  maladroits,  lourds  et  indociles. 


LE  PORTRAIT  DE  LA  GRAND’MÈRE 

NOUVELLE 

Dans  une  modeste  chambre  où  ne  se  trouvent  que 
juste  les  meubles  nécessaires,  et  dont  tout  le  luxe  con- 
siste en  une  excessive  propreté,  deux  femmes  sont 
assises. 

L’une,  aux  joues  ridées,  aux  cheveux  argentés,  mais 
dont  les  traits  ont  conservé  malgré  son  grand  âge  un  res- 
tant de  beauté,  fait  jouer  avec  une  agilité  extrême  les 
aiguilles  d’un  tricot  qu’elle  tient  à la  main. 

L'autre,  créature  blonde  et  frêle,  aux  grands  yeux 
bleus,  à l'air  mélancolique  et  doux,  travaille  à la  fenêtre  à 
une  robe  qu’on  voit  qu’elle  a hâte  de  finir. 

Ces  deux  femmes  sont  M™®  Durand  et  la  femme  de  son 
petits-fils  Frémont. 

Mn>c  Durand  est  une  brave  paysanne  du  Morvan  f|iii  a 
tnvaillé  dur  toute  sa  vie,  et  qui  passait  dans  son  village 
pour  une  avare  qui  aurait  coupé  un  liard  en  quatre,  mais 
dont  on  ne  pouvait  mettre  en  doute  la  bonté,  quand  il 
s’agissait  de  rendre  un  service  qui  no  touchait  pas  à scs 
éciis. 

Elle  l’avait  prouvé  en  maintes  circonstances,  dont  nous 
ne  citerons  que  celle-ci. 

Un  jour,  un  peintre,  dans  une  de  ses  excursions  dans 
les  montagnes  du  Morvan,  fit  une  chute  fort  grave.  L’In- 
bitation  de  M™"  Durand  étant  la  plus  proche  du  lieu  de 
raccident,  on  y porta  le  blcs.si;-. 


Le  médecin  du  village  fut  appelé  en  hâte  et  déclara 
qu’il  serait  fort  dangereux  que  le  malade  quittât  la  maison 
où  il  avait  reçu  l’hospitalité;  aloi’S,  la  brave  femme  ins- 
talla le  peintre  dans  sa  propre  chambre,  et  quoique  âgée 
de  plus,de  soixante  ans,  le  soigna  comme  son  enfant. 

En  vain,  le  blessé  voulut-il  lui  faire  accepter  de  l’argent 
en  dédommagement  de  ses  soins  et  du  dérangement  qu’il 
lui  causait,  elle  refusa  avec  tant  de  fermeté  qu’il  ne  put 
insister  davantage.  Il  lui  proposa  alors  de  faire  son  por- 
trait, ce  que  la  brave  paysanne  accepta  de  grand  cœur. 

Lorsqu’il  fut  terminé,  le  peintre  lui  dit  : 

— Je  vais  signer  ce  tableau;  mais  comme  dans  ce  pays 
perdu,  il  vient  quelquefois  des  artistes  plus  ou  moins  scru- 
puleux, qui  voyant  mon  nom  au  bas  de  ce  tableau,  vou- 
draient, soit  en  vous  donnant  une  très-modique  somme, 
soit  sans  bourse  délier,  s’emparer  de  cette  toile,  garnissez 
le  cadre  de  manière  à ce  que  ma  signature  soit  cachée,  et 
si  jamais  vous  avez  besoin  d’un  petit  capital,  allez  à Paris, 
offrez  ce  portrait  à un  de  nos  principaux  marchands  de  ta- 
bleaux, et  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  l’hospitalité  que 
vous  m’avez  si  généreusement  offerte. 

Quelques  jours  après  il  était  parti. 

Notre  Morvandelle  ne  comprit  qu’une  chose  dans  les 
paroles  du  peintre,  c’est  qu’on  pourrait  lui  voler  son  por- 
trait si  bien  réussi. 

Méfiante  comme  tous  les  paysans,  elle  garnit  le  cadre 
comme  on  le  lui  avait  recommandé,  mit  cette  toile  dans 
sa  chambre  et  ne  souffla  mot  à personne  des  paroles  que 
le  peintre  lui  avait  dites. 

Plusieurs  années  après  M“®  Durand  perdit  sa  fille 
unique,  qui  suivit  son  mari  dans  la  tombe.  Il  ne  resta  plus 
à la  pauvre  vieille  que  son  petit-fils  Jacques,  sur  lequel 
elle  concentra  toutes  ses  affections. 

Tout  en  adorant  son  cher  petit-fils,  elle  le  grondait  sans 
cesse,  car  Jacques  avait  des  aspirations  au-dessus  de  sa 
condition. 

Il  ne  voulait  pas  travailler  aux  champs,  et  employait 
tous  ses  moments  à peindre,  avec  de  mauvaises  couleurs, 
sur  les-assiettes  de  sa  grand’mère,  les  fleurs  des  bois  et 
des  prés. 

La  bonne  vieille,  tout  en  sermonant  l’enfant,  en  était 
fière,  et  se  gardait  bien  de  laver  ces  beaux  dessins  qui 
faisaient  pousser  des  cris  d’admiration  aux  gens  de  son 
village. 

A bout  de  forces  pour  résister  aux  prières  de  Jacques, 
elle  le  fit  instruire  par  le  maître  d’école,  éducation  que  le 
jeune  homme  compléta  plus  tard  par  ses  propres  études. 

Elle  consentit  même  à ce  que  son  cher  petit-fils  partit 
pour  Paris  avec  une  lettre  de  recommandation  du  maire 
de  son  village,  pour  un  de  ses  amis  employé  dans  un  ate- 
lier de  peinture  sur  porcelaine. 

Jacques  Frémont  s’adonna  avec  ardeur  à son  travail  et 
devint  en  peu  de  temps  un  des  meilleurs  ouvriers  dans 
cette  profession. 

Dans  la  maison  qu’habitait  le  jeune  homme  il  fil  ia  con- 
naissance d’une  pauvre  orpheline  aussi  honnête  que  belle 
et  l'épousa. 

A l’annonce  de  ce  mariage,  la  bonne  grand’mère,  ne 
pouvant  plus  vivre  sans  son  bien-aimé  Jacques,  vendit 
tout  ce  qu’elle  possédait  dans  le  Morvan  et  vint  rejoindre 
son  enfant. 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  Jacques  Frémont  qui  ado- 
rait sa  grand’mère. 

C'est  après  cinq  ans  de  mariage  que  nous  retrouvons 
la  brave  paysanne  et  sa  bru  Jeanne  Frémont  dans  la  cham- 
hre  dont  nous  avons  parlé.  La  bonne  vieille,  son  tricot  sur 
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scs  genoux,  regardait  depuis  un  instant  la  jeune  femme 
avec  une  tendresse  mêlée  d’une  profonde  émotion. 

— Voyons,  chère  fille,  dit-elle,  l’epose-toi  un  peu,  tes 
l)auvre.s  yeux  sont  tout  rouges  à force  de  travailler  ainsi 
sans  relâche. 

— Il  le  faut,  mère,  car  j’ai  besoin  du  montant  de  cette 
robe  pour  payer  la  boulangère  qui  me  réclame  toujours 
sa  note. 

— Parce  que  Jacques,  au  lieu  de  t’apporter  sa  paie  de 
la  semaine,  l’a  encore  dépensée  avec  des  gens  au-dessus 
de  sa  position,  des.  artistes,  comme  il  les  appelle,  qui  l’eii- 
traînent  dans  des  cafés,  où  sais-je,  moi!  et  qu’il  a l’orgueil 
de  n’oser  refuser. 

— C’est  vrai,  Jacques  est  un  peu  faible  de  caractère, 
mais  il  rachète  ce  défaut  par  tant  de  qualités  ! et  puis,  il 
nous  aime  tant! 

— Obi  oui,  le  cher  enfant  nous  aime!  Il  se  jetterait  au 
feu  pour  nous,  et  pourtant  il  nous  fait  verser  bien  des 
larmes  ! 

— Si  j’étais  mère,  Jacques  ne  déserterait  pas  ainsi  la 
maison,  reprit  la  jeune  femme  avec  tristesse;  vous  le  savez,  j 
grand’mère,  il  n’avait  qu’un  désir  : être  père  ! consacr(  r | 
son  travail  et  tous  ses  moments  de  loisir  à ce  cher  petit 
être  ! et  voilà  cinq  ans  que  nous  sommes  mariés,  et  que 
ce  bonheur  tant  rêvé  nous  fuit  toujours!...  Les  pi’emières 
années  de  notre  mariage,  Jacques  était  tout  à nous... 
Maintenant,  de  continuelles  déceptions  ont  brisé  son  cœur; 
il  se  tait,  mais  il  souffre  cruellement,  et,  malgré  lui,  pour 
se  distraire  de  son  chagrin,  il  se  laisse  entraîner  à des 
plaisirs  qu’il  réprouve,  croyez-le  bien,  grand’mère;  aussi 
notre  pauvre  Jacques  est-il  plus  à plaindre  qu’à  blâmer. 

— Chère  fille,  tu  cherches  toujours  à excuser  ton  mari, 
ne  lui  reprochant  jamais  rien,  et  l’aimant  toujours  malgré  f 
ses  fautes. 

— N’est-ce  pas  bien  naturel?  Jacques  ne  m’a-t-il  pas 
é[iousée,  moi,  pauvre  orpheline  sans  dot?  et  vous-même, 
grand’mère,  ne  m’avez-vous  pas  reçue  à bras  ouverts, 
tandis  que  tant  d’autres  parents  n’auraient  pas  manqué  de 
reprocher  à leur  fils  de  s’être  marié  à une  fille  qui  ne  lui 
apportait  rien. 

— Ces  parents-là  sont  indignes  d’avoir  des  enfants!... 
N’as-tu  jjas  fait  cent  fois  plus  qu’une  autre  pour  Jacques, 
toi,  chère  fille,  qui  depuis  deux  ans  luttes  avec  la  misère, 
par  la  faute  de  ton  mari? 

— La  misère!...  grâce  à vous,  bonne  mèi’e,  elle  n’a  pu 
èncoi’e  nous  atteindre...  Comme  une  charitable  fée,  vous 
êtes  venue  toujours  à notre  secours. 

— Ce  que  j’ai  fait,  mon  enfant,  est  peu  de  choses  eu 
égard  à vos  besoins;  mais  qui  vivra,  verra!  Quel  bonheur 
puis-je  avoir  encore  sur  cette  terre,  moi,  pauvre  vieille  de 
(juati  e-vingts  ans,  sinon  celui  de  vous  rendre  un  peu  heu- 
reux?... Tu  l’as  dit,  Jeanne,  les  grand’mères,  lorsque  Dieu 
les  laisse  sur  la  terre,  doivent  être  les  bonnes  fées  de  la 
maison  et  ne  vivre  que  pour  leurs  enfants. 

Disant  ces  mots,  la  brave  femme  entra  dans  sa  chambre 
et  revint  en  tenant  de  gros  souliers  ferrés  à la  main. 

Puis,  ôtant  scs  pantouffles,  elle  se  chaussa. 

— Que  faites-vous  donc,  grand’mère  ; est-ce  que  vous 
allez  sortir? 

— Mais  oui,  ma  fille. 

— Par  un  temps  pareil!...  mais  il  neige! 

— J’en  ai  vu  bien  d’autres  dans  mon  Morvan  ! Est-ce 
que  la  neige  ou  la  pluie  m’empêchaient  de  vaquer  à mes 
aflaires?  Je  ne  suis  pas  une  femmelette  comme  les  dames 
d'aujourd’hui,  moi  ! De  mon  temps,  fillette,  hommes  et 
femmes  étaient  bien  autrement  bâtis!...  mon  brave  Du-  . 
rand  est  revenu  sain  et  sauf  de  la  Bérésina,  après  avoii-  ! 
supporté  la  faim  et  le  froid...  et  quel  froid!  Ce  ne  sont  1 


pas  les  gars  d’à  présent  qui  pourraient  faire  ce,  que  fai- 
saient ceux  d’autrefois,  je  t’en  réponds  ! 

Tout  en  parlant,  la  bonne  vieille  avait  jeté  une  foi'te 
limousine  sur  ses  épaules,  pris  le  bâton  sur  lequel  elle 
avait  coutume  de  s’appuyer  et  s’apprêtait  à sortir. 

— Pi'enez  au  moins  un  parapluie,  grand’mère. 

— Un  parapluie!  quand  j’ai  mon  capuchon!  et  pour- 
quoi faire,  mon  bon  Dieu?  pour  qu’il  m’empêche  de  mar- 
cher en  s’accrochant  à tous  les  autres?  Merci  bien,  mon 
bâton  me  servira. 

— Laissez-moi  au  moins  vous  accompagner?  , 

— Non!  non!  fillette,  où  je  vais,  c’est  le  secret  de  la 
grand’mère. 

Et  elle  sortit  vivement. 

Comme  l’avait  dit  Jeanne,  il  neigeait  très-fort. 

Les  hommes  enveloppés  de  leui’s  ridicules  houppe- 
landes, tombant  jusqu’à  leurs  pieds,  le  grand  col  relevé 
sur  leurs  joues,  les  mains  dans  leurs  poches,  ressemblaient 
à de  véritables  ours  se  promenant  libres  et  fiers  dans 
Paris,  et  donnant  aux  étrangers  une  triste  idée  de  notre 
élégance  si  réputée  jusqu’alors. 

Les  femmes,  couvertes  de  leurs  riches  pelisses,  de 
leui’S  paletots  garnis  de  fourrure,  la  tête  couverte  de  leurs 
chapeaux  coquets,  formaient  heureusement  un  contraste 
charmant  avec  les  disgracieux  vêtements  du  sexe  fort. 

Quant  à la  grand’mère,  elle  trottinait  allègrement,  sans 
s’inquiéter  des  rebuffades  qu’elle  recevait  (m  voulant  dé- 
passer les  personnes  qui  lui  barraient  le  passage,  ni  de  la 
neige  qui  tombait  sur  ses  épaules  et  lui  fouettait  le  visage. 

(A  continuer.) 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  D’OR  ET  d’aRGENT  EN  FRANCE 
(Voir  la  Mosaïque,  page  81,  115  et  133.) 

( Suite.  ) 

Après  ces  opérations  ils  sont  livrés  au  monnayage  avec 
un  numéro  d’ordre  pour  chaque  fonte,  ce  qui  constitue 
une  brève.  En  présence  du  contrôleur  au  monnayage,  les 
flans  sont  pesés  et  comptés  et  remis  par  fraction  aux 
monnayeurs,  avec  un  bulletin  indiquant  le  nombre,  le 
poids  et  le  numéro  de  la  brève  dont  ils  ressortent. 

Chaque  manne,  ou  fraction  de  brève,  après  avoir  été 
l’evêtue  des  empreintes,  est  remise  au  contrôleur  au 
monnayage  chargé  de  veiller  à la  bonne  exécution  des 
effigies  et  de  constater  que  le  poids  et  le  nombre  des 
pièces  sont  conformes  au  nombre  et  au  poids  des  flans 
remis. 

Le  commissaire  des  monnaies,  le  directeur  et  le  con- 
trôleur au  monnayage  prélèvent  ensuite  au  hasard  cinq 
pièces  dans  chaque  manne,  puis  sur  toutes  ces  pièces  en 
prennent  huit  par  chaque  brève  qu’ils  envoient  à l’admi- 
nistration des  monnaies  et  médailles  pour  être  soumises 
à l’analyse  du  laboratoire  des  essais,  et  selon  qu’elles  res- 
sortent ou  ne  ressortent  pas  au  titre  légal,  en  tenant 
compte,  bien  entendu,  des  tolérances  en  fort  et  en  faible, 
l’administration  ordonne  la  mise  en  délivrance  ou  la  refonte 
des  pièces  qui  composent  la  brève  analysée. 

Les  deux  machines  à vapeur  qui  tont  marcher  l’outil- 
lage, les -laminoirs,  les  dêcoupoirs  et  les  presses  moné- 
taires sont  de  seize  chevaux  chacune  et  alimentées  par 
trois  chaudières. 

Lorsque  les  pièces  sont  reconnues  bonnes,  le  commis- 
saire des  monnaies  fait  procéder  à la  vérification  des  em- 
[ircintes  et  du  poids  de  chaque  pièce,  et  celles  qui  sont 
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trop  lourdes  ou  trop  légères,  ou  bien  qui  ne  réunissent 
pas  toutes  les  conditions  d’une  bonne  fabrication  sont  re- 
butées, cisaillées  et  refondues.  Dans  le  cas  où  le  titre 
dépasse  ou  est  en  dessous  de  900/1000es,  titre  légal,  en 
tenant  compte  cependant  de  la  tolérance  accordée,  deux 
millièmes  en  dessus  et  en  dessous,  la  brève  entière  est 
refondue  aux  frais  du  directeur  de  la  fabrication. 

Lorsque  toutes  ces  opérations  sont  terminées,  les  piè- 
ces reconnues  bonnes  sont  comptées  et  pesées,  enfermées 
dans  des  sacs  à raison  de  20,000  fr.  pour  l’or,  1,000  fr. 
pour  l’argent  et  50  fr.  pour  le  bronze,  puis  portées  à la 
caisse  du  change, 
pour  servir  à ac- 
quitter les  bons- 
monnaie  à leur 
échéance. 

Pour  les  mé- 
dailles, les  flans, 
destinés  à les 
frapper  sont 
aussi  préalable- 
ment envoyés  à 
l’administi’ation 
des  monnaies 
pour  être  soumis 
aux  analyses  du 
laboratoire  des 
essais,  et  le  con- 
trôleur des  mé- 
dailles est  chargé 
de  suivre  et  de 
surveiller  leur 
fabrication  dans 
tous  ses  détails  : 
emploi  des  flans, 
empreintes  de  la 
gravure  et  d’en 
constater  le  poids 
en  présence  du 
commissaire  ad- 
joint des  mon- 
naies, avant  do 
les  remettre  au. 
bureau  de  vente. 

lia  même  sur- 
veillance s’exer- 
ce pour  la  fabri- 
cation des  tim- 
bres-poste, et  le 
contrôleur  de  ce 
service  est  char- 
gé de  constater 
le  nombre  de 
feuilles  remises 
à l’imjjression  et 
de  les  recevoir,  pour  les  vérifier,  lorsqu’elles  sont  revêtues 
de  leur  gravure;  comme  aussi  de  rebuter  celles  qui  pré- 
sentent des  défectuosités  avant  de  les  livrer  à l’adminis- 
tration des  postes. 

Quant  à la  fabrication  des  poinçons  et  bigornes  qui 
servent  à marciuer  les  bijou.x  et  l’orfèvrerie,  en  France  et 
en  Algérie,  elle  est  faite  également  sous  la  surveillance 
d’un  contrôleur,  en  présence  d’un  des  membres  de  l’adminis- 
tration et  du  graveur  général  des  monnaies,  et  les  poinçons 
ou  bigornes  ne  sont  livrés  aux  bureaux  chargés  de  la  mar- 
que qu’autant  qu’ils  réunissent  toutes  les  conditions  d’une 
fabrication  irré[)rochablo. 

Un  exemplaire  de  toutes  les  monnaies,  toutes  les  mé- 


dailles et  tous  les  timbres-poste  fabriqués  est  déposé  au 
musée  de  l’administration,  qui  contient  également,  sous  la 
surveillance  d’un  conservateur,  une  magnifique  collection 
des  anciennes  monnaies  françaises  et  étrangèi'es,  des  an- 
ciennes médailles  et  jetons  de  France,  une  collection  uni- 
que de  coins  anciens  et  nouveaux,  ayant  servi  à fj'apper 
des  monnaies  et  des  médailles,  un  spécimen  de  tous  les 
engins  anciens  et  nouveaux  employés  à la  fabrication  des 
espèces,  un  tableau  synoptique  des  monnaies  et  de  la  ga- 
rantie, composé,  en  1868,  par  J.  Aublin,  et  une  collection 
complète  de  tous  les  timbres-poste  employés  dans  le 

monde  entier. 
Sous  les  rois  de 
France  de  la  pre- 
mière et  de  la 
deuxième  race , 
l’administration 
des  monnaies 
était  dirigée  par 
trois  officiers 
monétaires  ; au 
commencement 
de  la  troisième 
race  ils  furent 
remplacés  par 
des  généraux  - 
maîtres,  dont  le 
nombre,  d’abord 
fixé  à trois,  fut 
ensuite  porté  à 
onze. 

En  1551 , l’ad- 
ministration dos 
monnaies , ap- 
pelée chambre 
dos  monnaies,  fut 
érigée  en  cour 
supérieure  et 
souveraine. 

Cette  cour  fut 
supprimée  par 
décret  du  8 mai 
1791  ; on  en  créa 
une  commission 
composée  du  mi- 
nistre de  l’inté- 
rieur, de  huit 
commissaires, 
d’un  secrétaire 
général  et  d’un 
garde  des  dé- 
pôts. 

Cette  com- 
mission fut  rem- 
placée par  trois 
administrateurs  généraux.  Cette  organisation,  maintenue 
par  l’arrêté  du  30  mai  1803,  a été  modifiée  par  une  ordon- 
nance royale  du  26  décembre  1827,  et  remplacée  par  une 
commission  des  monnaies,  composée  d’un  président  et 
de  deux  commissaires  généraux.  Cette  organisation  a 
duré  jusqu’à  l’arrêté  du  5 juin  1871,  qui  a remplacé  la 
commission  des  monnaies  et  médailles  par  une  adminis- 
tration composée,  sous  l’autorité  du  ministre  des  finances, 
d’un  directeur  et  d’un  sous-directeur.  Enfin,  depuis  1875, 
l’administration  des  monnaies  et  médailles  est  dirigée 
pai’Jun  directeur,  président  le  conseil  d’administration, 
M.  Ruau,  0^,  et  par  deux  administrateurs,  M.  Coste,  0^, 
et  M.  Peligot,  O 
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Un  laboratoire  des  essais,  composé  de  trois  chimistes, 
M.Caliours,  vérificateur,  MM.  Riche,  et  Bonis, 
essayeurs,  et  de  deux  aides  essayeurs,  est  attaché  à l’ad- 
ministration des  monnaies  et  médailles  pour  résoudre  les 
questions  de  titre,  tout  ce  qui  se  rattache  à l’alliage  des 
métaux  précieux  et  faire  toutes  les  expériences  chimiques 
qui  peuvent  être  prescrites  par  l’administration.  Quant 
à la  Monnaie  de  Paris,  elle  est  dirigée,  sous  l’autorité 


HISTOIRE  DU  COSTUME 

CAVALIER  POLONAIS  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 
Comme  le  voilà  drapé,  emplumé,  le  cavalier  polonais 
que  le  vieil  Abraham  van  Bruyn  nous. dit  avoir  copié  sui 
nature  ; et  quel  effroi  sa  seule  vue  doit  inspirer  aux  enne- 
mis contre  lesquels  il  pourra  marcher.  Cette  longue  mous- 
tache, ce  crâne  rasé,  cette  hache  d’arme,  cette  ample  robe 


Cavalier  polonais.  — Fac-similé  d’une  gravure  d’ Abraham  van  Bruyn  (157‘/). 


de  l’administration  des  monnaies  et  médailles,  par  un 
commissaire  des  monnaies,  M.  Frosté,  et  par  un 
eommissaire  adjoint  des  monnaies,  plus  particulièrement 
chargé  de  la  fabrication  des  médailles  et  des  monnaies 
étrangères,  et  de  contrôleurs  au  change,  au  monnayage, 
aux  médailles,  au.x  coins  et  poinçons  et  au.x  timbres- 
poste,  chargés  de  surveiller,  sous  leurs  ordres,  toutes  les 
parties  du  service. 

( A continuer.)  j.  ^ ubli.n. 


historiée,  cet  immense  panache  se  tordant  derrière  l’ai- 
grette rigide,  joints  au  mirifique  harnois  du  coursier,  com- 
posent le  plus  imposant  ensemble. 

En  était-il  ainsi  dans  la  réalité?  l’imagination  de  l’artiste 
n’a-t-clle  pas  suppléé  à ceci,  amplifié  cela?  Il  serait  assez 
risqué  de  l’affirmer.  Toujours  est-il  que  le  personnage  est 
d’un  curieux  effet,  et  qu'il  nous  a semblé  intéressant  à 
reproduire,  ne  fùt-ce  que  comme  traduction  de  l’idée  que 
dans  nos  pays  l’on  concevait  alors  dos  nations  Iransyer- 
maniques. 
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UN  SINGULIER  PROJET 

Au  dernier  Congrès  des  sciences  sociales,  tenu  à 
Brighton,  dit  le  docteur  P.  Garnier,  dans  son  intéressant 
journal,  la  Santé  publique,  il  a été  question  de  la  fondation 
d’une  ville  qui  recevrait  le  nom  significatif  d’Hygienopolis. 
Le  plan  et  le  dessin  de  cette  cité  ont  été  présentés  par  le 
docteur  Richardson. 

Tracée,  construite,  édifiée  et  entretenue  selon  les  pres- 
criptions de  la  plus  sévère  hygiène,  elle  se  composerait 
de  20,000  maisons  bâties,  d’après  des  conditions  déter- 
minées, sur  une  surface  de  4,000  acres  de  terrain,  el  desti- 
nées à 100,000  habitants,  soit  25  personnes  par  acre. 

Le  choix  d’un  terrain,  le  mode  de  construction,  la  hau- 
teur, la  ventilation,  l’approvisionnement  d’eau,  tout  est 
réglé  et  déterminé  pour  une  salubrité  complète.  Aussi 
l’auteur  n’évalue-t-il  la  mortalité  annuelle  des  heureux 
habitants  d’une  pareille  cité  qu’à  8 pour  1,000,  à condition 
qu’ils  suivraient  ai\ssi  le  régime  sanitaire  qu’il  indique. 

Beau  projet,  en  effet,  qu’il  serait  bon  de  pouvoir  réa- 
liser pour  montrer  la  puissance  de  l’hygiène  sur  la  vie  de 
l’homme.  * 

Mais,  ajoute  avec  raison  le  docteur  P.  Garnier,  est-ce 
possible  ? Ne  naissons-nous  pas  tous  avec  nos  passions 
et  nos  vices,  nos  prédispositions  et  nos  hérédités 
morbides  ? 

Il  faudrait  donc  aussi  choisir,  trier  les  futurs  habitants 
de  cette  cité  modèle;  et  c’est  là  où  la  réalisation  touche  de 
plus  près  à l’utopie. 


AUTOBIOGRAPHIES 

LA  JEUNESSE  DE  GRÉTRY 

Racontée  par  lui-même. 

( Suite.  ) 

Dès  que  nous  fûmes  sortis  de  la  ville,  je  voulus  lui 
dire  : 

— Ah!  monsieur  le  haron,  que  je  suis  enchanté  de.... 

Il  m’interromjnt  et  me  dit  brusquement  : 

— Monsieur,  je  ne  parle  point  en  voiture. 

— Fort  bien,  lui  dis-je. 

Étant  descendu  le  soir  dans  l’auberge,  il  fit  faire  grand 
feu,  passa  sa  robe  de  chambre  et  vint  à moi  les  bras  ouverts 
en  me  disant: 

— Ah!  mon  cher  ami,  que  je  suis  aise  de.... 

Je  l’interrompis  à mon  tour  pour  lui  dire  d’un  ton  sec  : 

— Monsieur,  je  ne  parle  point  dans  les  auberges. 

Il  se  mit  à rire  comme  un  fou  et  me  fît  le  détail  d’une 
cruelle  maladie  dont  il  était  atteint. 

Le  jour  suivant  nous  passâmes  le  mont  Cenis.  Des  por- 
teurs se  chargèrent  de  nous  en  montant;  je  leur  demandai 
ce  que  signifiait  une  croix  rouge  que  j’aperçus  dans  un 
précipice.  « Paix,  me  dit-on,  ne  parlez  pas.  » 

Comment  donc,  me  disais-je  en  moi-même,  rencon- 
trerai-je partout  des  barons  allemands? 

Étant  arrivé  sur  la  montagne,  mes  porteurs  m’apprirent 
que  le  son  ou  l’écho  seul  du  son  de  la  voix  pouvait  déter- 
miner la  chute  des  neiges  amoncelées  et  suspendues  sur 
la  tête  des  voyageurs. 

La  descente  de,  la  montagne  m’amusa  infiniment,  à ce 
point  que  je  pro|)0.sai  à mon  baron  de  la  remonter  ])our 
avoir  le  plaisir  de,  la  l'edescendre;  mais  il  me  refusa. 

La  manière  dont  nous  descendîmes  la  montagne  s’ap- 


pelle la  ramasse  (1).  U faudrait  trois  heures  pour  faire  cette 
descente  à pied  ou  sur  un  mulet,  et  peu  de  minutes  suffi- 
sent quand  on  se  fait  ramasser.  On  remet  sa  vie  entre  les 
mains  d’un  petit  savoyard;  le  mien  n’avait  pas  plus  de  dix 
à onze  ans.  On  est  assis  sur  une  espèce  de  traîneau;  le 
petit  conducteur  est  sur  le  devant,  il  vous  fait  glisser  de 
roc  en  roc,  tandis  que  de  ses  petites  jambes  il  dirige  la 
voiture.  On  est  presque  suffoqué  par  les  premières  chutes, 
mais,  en  se  couvrant  la  bouche,  cette  manière  d’aller  est 
très-supportable. 

Je  quittai  mon  baron  à Genève  et  je  m’en  consolai, 
sachant  que  j’y  verrais  Voltaire.  Après  que  j’eus  été  pré- 
senté dans  les  meilleures  maisons  par  mon  ami  Weiff,  je 
me  trouvai  avoir  accepté  vingt  femmes  pour  écolières. 
J’avais  été  précédé  d’un  peu  de  réputation,  et  les  magistrats 
me  permirent  d’outre-passer  le  prix  des  leçons  ordonné 
par  les  lois  de  la  république. 

Le  métier  de  maître  à chanter  ne  me  plaisait  point, 
outre  qu’il  fatiguait  ma  poitrine;  mais  il  fallait  me  préparer 
aux  dépenses  qu’entraîne  le  séjour  de  Paris. 

La  querelle  entre  les  représentants  et  les  négatifs  étant 
alors  dans  toute  sa  force  (2),  MM.  les  ambassadeurs  de 
France,  de  Zurich  et  de  Berne  arrivèrent  en  qualité  de 
médiateurs.  La  république  fît  bâtir  une  salle  de  spectacle 
pour  amuser  Leurs  Excellences  et  le  peuple  révolté. 

J’entendis  pour  la  première  fois  des  opéi’as-comiques 
français,  qui  me  firent  un  grand  plaisir,  lorsque  j’eus  pris 
l’habitude  d’entendre  chanter  le  français,  ce  qui  m’avait 
d’abord  paru  désagréable. 

Il  me  fallut  encore  quelque  temps  pour  m’habituer  à 
entendre  parler  et  chanter  dans  une  même  pièce;  cepen- 
dant je  sentais  déjà  qu’il  est  impossible  de  faire  un  récitatif 
intéressant  lorsque  le  dialogue  ne  l’est  point.  Le  poëte  a 
une  exposition  à faire,  des  scènes  à fîler,  s’il  veut  établir 
ou  développer  un  caractère.  Que  peut  alors  le  récitatif? 
Fatiguer  par  sa  monotonie  et  nuire  à la  rapidité  du  dia- 
logue. Il  n’y  a que  les  jeunes  poètes  qui  preèsent  trop 
leurs  scènes  de  peur  d’être  longs;  l’homme  qui  connaît 
mieux  la  nature  sait  qu’on  ne  produit  des  effets  qu’en  les 
préparant  et  les  amenant  doucement  jusqu’à  leurs  plus 
hauts  degrés.  Laissons  donc  parler  la  scène.  Formons  à la 
fois  des  comédiens  déclamateurs  et  des  musiciens  chan- 
teurs, sans  quoi  nos  ouvrages  dramatiques  perdront  le 
mérite  qu’ils  ont  et  celui  qu’ils  peuvent  encore  acquérir. 
Je  désirerais  mettre  en  musique  une  vraie  tragédie  où  le 
dialogue  serait  parlé;  j’imagine  qu’elle  produirait  un  plus 
grand  effet  que  nos  opéras  chantés  d’un  bout  à l’autre. 

J’eus  bientôt  envie  d’essayer  mes  talents  sur  la  langue 
française,  et  cet  essai  n’était  pas  inutile,  avant  de  songer  à 
la  capitale  de  la  France.  Je  demandais  partout  un  poème; 
mais,  quoiqu’il  y ait  beaucoup  ÿ gens  d’esprit  à Genève, 
on  était  trop  occupé  des  affaires  publiques  pour  donner 
audience  aux  muses.  Je  pris  le  parti  d’écrire  à M.  de  Vol- 
taire, et  à peu  près  dans  ces  termes  : 

« Mon.'iieur, 

« Un  jeune  musicien  arrivant  d’Italie,  et  établi  depuis 
« quelque  temps  à Genève,  voudrait  essayer  ses  faibles  - 
« talents  sur  une  langue  que  vous  enrichissez  chaque  jour 
f<  de  vos  productions  immortelles;  je  demande  en  vain 


(1)  L'usage  de  la  ramasse  ou  traîneau,  à l’aide  duquel  ou  uescend 
rapidement  les  pentes  en  temps  de  neige  et  de  gelée,  existe  encore 
comme  divertissement  dans  plusieurs  villes  du  centre  de  la  Fiance 
où,  chaque  hiver,  un  champ  de  ramasse  public  est  établi  sur  quelque 
avenue  en  pente. 

(2)  La  querelle  avait  pour  sujet  le  droit  que  s’attribuait  le  Conseil 
de  la  Ville  de  n'admettre  pas  les  représentations  que  pouvaient  avoir 

à lui  faire  les  citoyens. 


« 
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« a’ix  gens  d’esprit  de  votre  voisinage  de  venir  au  secours 
« d’un  jeune  homme  plein  d’émulation,  les  Muses  ont  fui 
« devant  Bellonc;  elles  sont  sans  doute  réfugiées  chez 
« vous,  monsieur,  et  j’implore  votre  protection  auprès 
« d’elles,  persuadé  que  si  j’obtiens  de  vous  cette  grâce, 
« elles  me  seront  favorables  dans  cet  instant,  et  ne  m’a- 
« bandonneront  jamais. 

« Je  suis  avec  respect,  etc.  » 

M.  de  Voltaire  me  fit  dire  par  la  personne  qui  s’était 
chargée  de  ma  lettre  qu’il  ne  me  répondait  pas  par  écrit, 
]jarce  qu’il  était  malade,  et  qu’il  voulait  me  voir  chez  lui 
le  plus  tôt  qu’il  me  serait  possible. 

Je  lui  fus  présenté  le  dimanche  suivant  par  Cramer, 
son  amie. 

Que  je  fus  flatté  de  l’accueil  gracieux  qu’il  me  fit!  Je 
voulus  m’excuser  sur  la  liberté  que  j’avais  prise  de  lui 
écrire. 

— Comment  donc,  monsieur,  me  dit-il  en  me  serrant 
la  main  (et  c’était  mon  cœur  qu’il  serrait),  j’ai  été  enchanté 
de  votre  lettre;  l’on  m’avait  parlé  de  vous  plusieurs  fois; 
je  désirais  vous  voir;  vous  êtes  musicien  et  vous  avez  de 
l’esprit!  Cela  est  trop  rare,  monsieur,  pour  que  je  ne 
prenne  pas  à vous  le  plus  vif  intérêt. 

Je  souris  àl’épigramme  et  je  remerciai  M.  de  Voltaire. 

— Mais,  me  dit-il,  je  suis  vieux  et  je  ne  connais  guère 
l’opéi-a-comique,  qui  aujourd’hui  est  à la  mode  à Paris,  et 
pour  lequel  on  abandonne  Zaïre  et  Mahomet. 

Pourquoi,  dit-il  en  s’adressant  à M“®  Cramer,  ne  lui 
feriez-vous  pas  un  joli  oj^éra,  en  attendant  que  l’envie 
m’en  prenne?  car  je  ne  vous  refuse  pas,  monsieur. 

— Il  a commencé  quelque  chose  de  moi,  lui  dit  cette 
dame;  mais  je  crains  que  cela  ne  soit  mauvais. 

— Qu’est-ce  que  c’est? 

— Le  Saeetier  philosoithe. 

— Ah  ! C’est  comme  si  l’on  disait  Fréron  le  philosophe. 

Eh  bien!  monsieur,  comment  trouvez-vous  notre 
langue? 

— Je  vous  avoue,  monsieur,  lui  dis-je,  que  je  suis 
embarrassé  dès  le  premier  morceau.  Ce  vers  : 

Un  philosophe  est  heureux 

que  je  voudrais  rendre  dans  ce  sens,  et  je  lui  chantai  : 

Un  philosophe! 

Un  philosophe! 

Un  philosophe  est  heureux. 

L’e  muet  sans  élision  de  la  voyelle  suivante  me  [laraît 
insupportable. 

— Et  vous  avez  raison,  me  dit-il  ; retranchez  tous  ces  e, 
tous  ces  p/te,  et  chantez  hardiment  un  philosof. 

(A  continuer,) 


APOLOGUES  ORIENTAUX 

LE  MENDIANT  ET  SON  FILS 

Un  mendiant  de  Schiras  trouva  un  ])etit  miroir  qui 
embellissait,  dit-on,  la  facelaplushidcuse.il  vit  tout  d’un 
coup  l’usage  qu’il  en  pouvait  faire;  et  cette  glace  devint 
entre  scs  mains  un  trésor.  Il  la  présentait  aux  passants 
d’un  air  dévot  et  gracieux  : «.  Contemplez,  disait-il,  le  vi- 
sage charmant  qu’Allah  vous  a donné,  et  faites  l'aumône 
au  j)lus  pauvre  de  ses  scrviteui’s.  » Que  pouvait-on  refuser 
à un  compliment,  à un  miroir  si  honnête  ? Tout  le  monde 
donnait  de  grand  cœur,  les  femmes  surtout;  elles  sont 
nalurellemcnt  plus  charitables  (pie  les  hommes,  et  ne  le 
prouvèrent  jamais  si  bien  qu’en  cette  occasion.  Un  jour 
que  ce  maître  gueux  était  malade,  il  confia  à son  fils  le 


gagne-pain  de  la  famille,  et  l’instruisit  avec  soin  do  la  ma- 
nière de  s’en  servir.  Ce  fut  peine  perdue  ; le  petit  garçon 
revint  le  soir  au  logis  sans  avoir  étrenné.  Il  avoua  qu’il 
avait  oublié  de  montrer  aux  bonnes  âmes  le  miroir  mer- 
veilleux; que,  s’y  étant  regardé  lui-même,  il  s’était  vu  si 
beau  ! si  beau!  qu’il  n’avait  pu  mieux  faire  que  de  s’admi- 
rer toute  la  jouimée. 

((  Petit  imbécile,  lui  dit  le  vieux  narquois,  qu’y  as-tu 
gagné  ? En  es-tu  plus  riche  ou  moins  laid  ? Apprends  de 
ton  père  que  ce  qui  distingue  un  homme  d’(  surit  d’un  sot, 
c’est  qu’un  sot  se  flatte  lui-même,  et  qu’un  homme  d’esprit 
flatte  les  autres.  » 


GLANES  HISTORIQUES 

LA  CAUTION  D’UN  MANUSCRIT  AU  QUINZIÈME  SIÈCLE 

Un  jour  le  roi  Louis  XI  désirant  avoir  dans  sa  biblio- 
thèque les  œuvres  du  médecin  arabe  Rarnzès,  envoya 
Jean  Ladrienne,  président  de  la  Cour  des  comptes,  auprès 
du  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  qui  possédait  ce 
livre,  pour  demander  qu’on  le  lui  prêtât,  afin  d’en  faire 
exécuter  une  copie.  (Ceci  se  passait  un  peu  avant  la  venue 
en  France  des  premiers  livres  imprimés  ) 

Le  conseil,  avant  de  répondre  au  roi,  délibéra  et  ne 
consentit  au  prêt  qu’à  la  condition  que  le  monarque  lui 
donnât  une  caution  garantissant  le  retour  du  précieux 
manuscrit. 

Cette  caution  fut  fixée  à douze  marcs  pesant  de  vais- 
selle d’argent  à distraire  du  mobilier  royal,  sans  préju- 
dice d’un  billet  de  cent  écus  d’or,  qui  fut  souscrit  par  un 
opulent  bourgeois,  en  lieu  et  place  du  roi,  lequel  n’était 
guère  à même  de  prendre  d’aussi  brillants  engagements. 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

A propos  de  l’explication  que  nous  avons  donnée 
(page  88),  d’après  Bordelon,  de  la  locution  le-batm  paie 
l’amende,  un  de  nos  collaborateurs  les  plus  érudits  nous 
écrit  ce  qui  suit  : 

« IJintcrprétation  do  Bordelon  peut  amuser,  mais  elle 
laisse  à désirer  au  point  de  vue  historique. 

« L’adage  complet,  — qui  sc  trouve  dans  les  Instihife!^ 
coidumiérex  d’Ant.  Loysel,  — est  ainsi 'conçu  : Le  nna-t  a le 
tort  et  le  batt^  paie  l'amende. 

((  Nous  Voyons  tout  d’abord  que.  ceci  sc  rnjipoi  te  aux 
gages  de  batailles  et  au.x  combats  judiciaires,  coutume 
empruntée  par  le  moyen  âge  aux  usages  barbares  des  an- 
ciens peuples  du  Nord,  et  qui  permettait  à l’accusé  de 
s’en  remettre  au  jugement  de  Dieu,  de  défendre  sa  cause 
par  les  armes  et  de  se  laver  d’un  crime  par  un  duel. 

((  Celui  des  combattants  qui  était  tué  était  réputé  avoir 
eu  tort  et  son  corps  était  ti-aîné  au  gibet. 

((  Avant  le  règne  de  saint  Louis  les  duels  judiciaires 
n’avaient  pas  lieu  seulement  pour  crimes,  mais  encore 
pour  meubles  et  héritages.  Dans  ce  cas,  le  combat  n’avait 
probablement  pas  lieu  à fer  émoulu,  mais  à armes  cour- 
toises pour  les  nobles  et  à coups  de  bâton  pour  les  vilains. 
Celui  qui  était  battu  perdait  sa  cause  avec  amende,  (|ui 
était  de  60  sols  pour  les  roturiers  et  de  60  livres  |)our  les 
gentilshommes.  — C’est  ainsi  que  d’après  l’ancien  di'oit  : 
L • battu  paie  l'arne-  de. 

« Par  une  charte  de  Louis  le  Gros,  accordée  aux  habi  - 
tants de  Lorris,  cette  règle'  fut  établii',  et  la  m me  ci  u- 
tume  ayant  ensuite  été  accordée  à [du.sieuis  villes  d. 
France,  quelque  plaideur  liaitu  fit  les  vc'rs  suivants  : 


152 


LA  MOSAÏQUE 


C’est  un  proverbe  et  commun  dis. 

Qu’à  la  coustume  de  Lorris, 

Quoy  qu’on  aye  juste  demande, 

Le  batu  paye  l’amende. 

« Il  pouvait  bien  arriver,  en  effet,  que  celui  qni  avait  le 
bon  droit  pour  lui,  n’étant  pas  le  plus  fort,  reçût  les  coups 
et  déboursât  ses  écus. 

« Prosper  Rlancîirmain.  » 


SCIENCE  USUELLE 

L’OBSERVATOIRE  DE  MONTSOURIS 

( Fin.  ) 

L’actinométrie,  ou  mesure  de  l’intensité  de  la  radiation 
solaire,  est  encore  l’objet  de  remarques  curieuses  jiour 
lesquelles  les  observateurs  s’aident  des  thermomètres  dits 
conjugués,  du  polariscope,  du  dynamomètre  et  du  photo- 
mètre d’Arago. 

L’hygrométrie  comporte  aussi  tout  un  ensemble  d’ap- 
pareils et  d’observations  ; dosage  des  vapeurs  répandues 
dans  l’atmosphère,  moyennes  des  pluies,  de  l’évaporation, 
et  ceci  nous  conduit  tout  naturellement  aux  tables  consi- 
gnant l’état  du  ciel  et  des  vents,  et  aux  divers  instruments 
mis  en  usage  pour  constater  ces  variations. 

Un  miroir  horizontal,  sur  lequel  est  tracée  la  rose  des 
vents,  et  qui  reflète  le  ciel,  indique,  par  la  direction  des 
nuages  qui  passent,  les  courants  qui  régnent  dans  les 
hautes  régions  atmosphériques.  La  direction  des  vents  in- 
férieurs est  notée  par  un  enregistreur  correspondant  à 
l’anémomètre  et  aux  girouettes  élevées  sur  les  mâts  qui 
dominent  les  bâtiments. 

Cet  enregistreur  a pour  principe  cinq  électro-aimants 


Enregistreur  des  vents  à Moiilsouris. 


manœuvrant  chacun  un  levier  à poinçon  analogue  à celui 
du  télégra])he  Morse.  Les  poinçons,  appuyant  sur  une 
bande  de  papier  télégraphique  qui  se  déroule  uniformément 
par  l’effet  d’un  mouvement  d’horlogerie,  y tracent  des 
points  ou  des  traits.  Le  premier  de  ces  électro-aimants  est 
en  relation  avec  la  girouette-moulinet,  dont  le  nombre  de 
tours  agit  sur  un  compteur.  Chaque  fois  que  le  vent  a par- 
couru cinq  cents  mètres,  le  poinçon  marque  un  point  sur 
le  papier,  et,  par  le  plus  ou  ]noins  de  distance  de  ces  points, 
on  peut  apprécier  le  tem])S  employé  par  le  vent  pour  effec- 


tuer ce  parcours.  Les  quatre  autres  poinçons  correspondent 
chacun  à l’un  des  points  cardinaux,  et  sont  dirigés  ])ar  la 
girouette-j)avillon,'  que  les  souffles  atmosphériques  dépla- 
cent dans  un  sens  ou  dans  l’autre. 

Après  les  observations  de  pure  météorologie  viennent 
les  expériences  chimico-agricoles  : évaporation  du  sol, 
transpiration  végétale,  dosage  des  éléments  constitutifs  dos 
plantes,  études  comparatives  des  diverses  fumures,  etc. 

Ces  expériences  ont  pour  champ  des  cases  où  sont  faits 
des  semis  de  blés  qui  est  le  végétal  le  plus  imrticulièrement 
étudié.  Les  chimistes  procèdent  à une  suite  d’analyses 


Plate-forme  du  mât  des  anémomètres. 

portant  sur  la  plante  à ses  divers  âges  et  dans  les  diverses 
conditions  de  sécheresse,  d’humidité.  De  là  des  tableaux 
qui  peuvent  être  pleins  d’enseignements  pour  la  techno- 
logie agricole. 

Enfin,  la  série  des  travaux  est  close  par  l’étude  des 
poussières. atmosphériques  qui,  ainsi  que  le  constate  le 
dernier  Annuaire,  ne  sont  encore  que  commencées.  Il  va 
de  soi  qu’ici  le  microscope  joue  le  rôle  principal.  Ajoutons 
que  la  photographie  lui  vient,  ou  plutôt  doit  lui  venir  en 
aide,  car  l’organisation  du  laboratoire  spécial  à ce  genre 
d’observations  n’est  pas  complètement  achevée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’Observatoire  météorologique  de 
Montsouris,  bien  que  fonctionnant  d'une  façon  régulière 
depuis  seulement  deux  années,  ne  répond  pas  moins  dès 
aujourd’hui  à toutes  les  parties  du  programme  tracé  lors 
de  sa  fondation.  Il  a pris  rang  parmi  les  établissements 
d’utilité  scientifique,  et  ses  deux  publications,  le  Bulletin 
mensuel  et  V Annuaire,  font  à bon  droit  autorité,  à côté  de 
y Annuaire  du  bureau  des  Longitudes  et  de  la  Connaissance 
des  Temps,  dont  ils  sont  devenus  les  indispensables  com- 
pléments. 


PENSÉES 

Les  projets  de  réforme  et  de  vertu  peuvent  aller  de 
pair  chez  l’homme  avec  les  projets  d’économie  : vécùt- 
on  mille  ans,  on  les  remet  toujours  au  lendemain. 

— On  l’a  dit  avec  vérité  : La  vie  est  le  linceul  de  la 
mort.  Chaque  jour  y ajoute  un  fil,  et,  quoiqu’il  se  tisse 
sous  nos  yeux,  nous  ne  commençons  à le  voir  que  lorsqu’il 
est  achevé.  — Mary-Lafon. 


L’impriiYieiir-gérant  ! A.  Bourtlilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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UN  CONSEILLER  ROYAL 

Nous  sommes  à Versailles,  dans  l’atelier  d’Aved, 
peintre  du  l’oi  Louis  XV. 

Dans  cet  atelier  se  trouvent  trois  personnes  : le  roi, 
posant  pour  son  portrait,  le  peintre  Aved,  reproduisant 
sur  la  toile  les  traits  du  souverain,  et  un  jeune  homme 
qui  se  tient  debout  derrière  le  peintre,  qu’il  regarde  tra- 
4“  année,  1876 


vailler  et  à qui,  de  temps  en  temps,  il  tend  une  couleur  ou 
un  pinceau,  dont  celui-ci  a besoin. 

On  comprend  toutefois,  à la  façon  dont  ces  services 
sont  demandés  et  rendus>  que  le  jeune  homme  est  attaché 
au  peintre  par  d’autres  liens  que  ceux  de  la  domesticité. 

Le  peintre  travaille  sans  mot  dire,  et  le  jeune  homme 
ne  rompt  pas  un  silence  commandé  par  le  silence  du  roi. 

On  n’entend  guère  dans  l’atelier  que  le  léger  frôlement 
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(iu  pinceau  sur  la  toile  et  le  bruit  que  fait  le  roi  en  tour- 
nant les  feuillets  d’un  cahier  manuscrit,  sur  lequel  il  jette 
[jarfois  les  yeux,  et  dont  le  contenu  paraît  le  préoccuper. 
Tout  à coup  : 

— Voyons,  Aved,  dit  le  roi,  ajoutez  pour  un  instant  à 
votre  titre  de  peintre  ordinaire  du  roi  de  France  celui  de 
son  conseiller  privé.  Donnez-moi  votre  opinion  sur  ce 
projet  qu’on  vient  de  me  remettre  à examiner,  et  sur 
lequel  il  faut  que  je  me  prononce. 

Tant  y a que,  le  roi  ayant  ainsi  parlé  au  peintre,  le 
peintre,  aussi  surpris  qu’embarrassé,  s’apprêtait  à décliner 
l’honneur  que- le  monarque  voulait  lui  faire. 

Louis  XV  continua  : 

— Ceci,  dit-il  en  montrant  le  cahier,  est  le  projet  d’un 
nouvel  impôt  à prélever  sur  les  paysans.  Je  vais  vous  ex- 
poser en  quelques  mots  les  raisons  sur  lesquelles  se  fonde 
l’auteur  de  ce  projet,  et  vous  me  ferez  franchement  con- 
naître votre  opinion. 

En  s’exprimant  de  la  sorte,  le  roi  observait  attentive- 
ment le  peintre  et  souriait  en  lui-même  de  la  gêne  où  il 
le  voyait  plongé. 

— Votre  Majesté  daignera  me  dispenser...,  balbutia 
l’artiste,  qui  n’avait  jamais  ambitionné  les  épineuses  fonc- 
tions de  conseiller  royal,  et  qui,  même  ne  trouvant  plus 
aucune  expression  pour  se  faire  relever  de  cette  charge 
imprévue,  demeura  bouche  close. 

Le  roi  laissa  paraître  alors  sur  scs  lèvres  le  sourire 
qu’il  avait  jusque-là  contenu. 

Mais  le  jeune  homme  qui  venait  d’apercevoir  le  sou- 
rire de  Louis  XV,  et  qui  semblait  révolté  de  la  timidité 
d’Aved  : 

— Un  nouvel  impôt  sur  les  paysans  ! s’écria-t-il  d’une 
voix  émue.  Ah  ! Sire,  si  vous  connaissiez  comme  moi  la 
misère  des  campagnards,  vous  jetteriez  ce  projet... 

Le  jeune  homme  s’arrêta  court,  car  le  roi,  qui  n’était 
pas  habitué  à s’entendre  adresser  la  parole  sans  en  avoir 
donné  l’ordre,  fixait  son  regard  irrité  sur  cet  interlocuteur 
irrespectueux.  En  môme  temps  le  peintre  s’était  brusque- 
ment tourné  vers  le  jeune  homme  pour  lui  imposer  silence. 

Si  bien  que  le  jeune  homme  rougissant,  troublé,  après 
avoir  essayé,  sans  y parvenir,  d’articuler  quelques  mots 
d’excuse,  ne  vit  rien  de  mieux  que  de  quitter  la  place  en 
toute  hâte. 

Quand  il  fut  sorti  : 

— Quel  est  ce  jeune  homme?  demanda  le  roi  à l’ar- 
tiste, votre  valet  sans  doute,  votre  broyeur  de  couleurs? 

— Pardon,  Sire,  répondit  Aved,  à qui  cet  incident, 
bien  qu’il  en  parût  fort  contrarié,  avait  subitement  rendu 
toute  sa  présence  d’esprit,  ce  jeune  homme  est  un  de  mes 
élèves,  je  devrais  dire  mon  meilleur  élève;  sans  aucun 
doute  il  sera  de  ceux  qui  concourront  à illustrer  par  leurs 
ouvrages  le  règne  de  Votre  Majesté...  Mais  quelque  bril- 
lant avenir  artistique  qui  lui  soit  promis,  je  n’y  trouve  pas 
la  justification  de  la  faute  grave  qu’il  vient  de  commettre. 
J’espère  toutefois  que  Votre  Majesté  daignera  considérer, 
avec  moi,  les  malencontreuses  paroles  qui  lui  sont  échap- 
pées comme  dictées  par  un  mouvement  d’étourderie  bien 
explicable  à cet  âge. 

— Comment  nommez-vous  ce  jeune  homme?  demanda 
encore  le  roi.  . 

— Antoine  Lebel,  Sire  ; il  vient  d’obtenir  le  premier 
prix  de  peinture  à l’Académie. 

— Ah  ! De  quel  pays  est-il? 

— Du  hameau  de  Montrot,  près  d’Arc-en-Bari-ois, 
province  de  Champagne. 

— Il  a vécu  par  conséquent  avec  les  paysans;  peut-être 
même  est-il  né  parmi  eux? 

— Oui,  Sire,  et  parmi  les  plus  déshérités. 


— Comment  se  fait-il,  en  ce  cas,  qu’il  soit  devenu  votre 
élève? 

— Par  une  suite  de  circonstances  assez  singulières. 
Sire. 

— Alors,  contcz-lcs-moi. 

— Je  le  ferai,  puisque  Votre  Majesté  le  désire. 

« La  mère  d’Antoine,  restée  veuve  lorsque  son  fils 
avait  à peine  dix  ans,  gagnait  péniblement  sa  vie  en  filant 
pour  les  fabriques  de  Chaumont  et  de  Langres.  Un  piètre 
métier,  paraît-il,  où  il  faut  faire  beaucoup  pour  êti’e  payé 
fort  peu. 

« Si  pou  coûteux  qu’il  fût,  l’entretien  de  l’enfant  était 
une  grande  charge  pour  la  mère  : aussi  la  pauvre  femme 
apprit-elle  son  métier  à son  fils  aussitôt  qu’elle  le  crut  ca- 
pable de  l’exercer. 

« Le  petit  Antoine  fut  donc  dressé  à effiler  dans  ses 
doigts  les  brins  de  laine  et  de  coton  pendant  que  son  pied 
mettait  en  mouvement  la  pédale  du  rouet. 

« Que  Votre  Majesté  se  figure,  attaché  du  matin  au  soir 
à cette  machine,  toujours  tournant  de  même,  toujours  fai- 
sant le  môme  bruit  soui'd,  un  pauvre  enfant  qui  se  serait  si 
bien  trouvé  d’aller  courir  dans  la  belle  campagne  où  ver- 
dissent les  herbes  et  s’épanouissent  les  fleurs,  où  mùris- 
les  fruits  des  buissons,  où  chantent  les  oiseaux...  » 

— Pauvre  enfant  ! — fit  le  roi. 

« Que  Votre  Majesté  se  figure  cela,  — reprit  le  pein- 
tre, — et  elle  n’aura  encore  qu’une  incomplète  idée  du 
supplice  imposé  au  pauvre  Antoine  ; car  non-seulement  il 
était  forcé  de  se  livrer  à cette  occupation  qu’il  eut  bientôt 
prise  en  horreur,  mais  encore  il  devait  renoncer  à satisfaire 
un  goût  qui  ressemblait  déjà  à une  passion,  tant  l’esprit, 
je  pourrais  même  dire  le  cœur  de  l’enfant,  en  était  pos- 
sédé, 

« Ce  goût  auquel  Antoine  avait  pu  jusque-là  se  livrer 
en  toute  liberté  consistait  à essayer  de  reproduire,  tantôt 
avec  du  charbon  sur  les  murs,  tantôt  avec  un  bâton  sur  le 
sable,  la  forme  des  objets  qu’il  voyait  : arbres,  rochers, 
maisons,  gens,  animaux...  Il  imitait  tout  de  son  mieux  et 
sans  répit. 

« On  le  croyait  fort  pieux  malgré  son  très-jeune  âge, 
car  il  lui  arrivait  de  rester  agenouillé  pendant  de  longues 
heures  à l’église  du  village  ; mais  c’était  bien  moins  pour 
prier  que  pour  contempler  tout  à son  aise  les  deux  ou  trois 
tableaux  placés  derrière  l’autel,  qu’il  s’évertuait  ensuite  à 
retracer  de  mémoire. 

« C’est  dire  jusqu’à  quel  point  devait  souffrir  Antoin'', 
condamné  à filer,  toujours  filer,  lorsqu’il  ne  révait^qne 
figures  à reproduire,  qu’images  à imiter. 

» Aussi,  dès  que  la  mère  oubliait  de  le  surveiller,  l’en- 
fant laissait-il  tranquille  et  silencieux  le  rouet  pour  s’aban- 
donner à sa  chère  manie.  Il  n’avait  ni  crayon,  ni  papier  ; 
mais  la  pointe  d’une  épingle  promenée  sur  le  dossier  brun 
d’une  chaise  y grave  des  traits  blancs,  mais  un  fétu  de 
paille  mouillé  à l’éponge  du  rouet  est  un  pinceau  qui  peut 
au  besoin  servir  à peindre  sur  le  plat  de  la  main. 

« La  mère  grondait;  mais  c’étaient  réprimandes  per- 
dues. La  pauvre  femme  avait  de  bonnes  raisons  pour  exi- 
ger de  son  fils  un  travail  salarié  ; mais  la  vocation  du  fils 
était  plus  forte. 

« Trois  ans  se  passèrent  pendant  lesquels  Antoine  ne 
fila  qu’à  contre  cœur,  et  pendant  lesquels  aussi  il  lui  arriva 
plus  d’une  fois  de  s’échapper  le  matin  pour  ne  rentrer  que 
le  soir.  Ces  jours-là,  il  ne  mangea  l'ien  que  quelques 
mûres  ti'ouvées  dans  les  haies;  mais  que  d’images  il  avait 
laissées  sur  des  pierres  de  la  montagne,  et  combien  d’au- 
tres il  rapportait  gravées  dans  son  souvenir  pour  les  exé- 
cuter au  logis. 

« Une  fois  enfin,  la  pauvre  veuve,  qui  voyait  dans  les 


escapades  de  son  fils  les  marques  d’une  humeur  vaga- 
bonde qu’il  était  de  son  devoir  de  réprimer,  eut  l’idée  de 
renfermer  Antoine  dans  sa  chambre.  Il  avait  une  quinzaine 
d’années. 

« Antoine  sembla  respectueusement  accepter  cette 
punition. 

(A  continuer.)  Eugèiia  Mulluk. 


LE  PORTRAIT  DE  LA  GRAND’MÈRE 

NOUVELLE 
( Suite.  ) 

Quelquefois  des  jeunes  gens,  en  voyant  passer  cette 
bonne  femme,  s’écriaient: 

— Oh  ! l’adorable  petite  vieille  ! Ne  dirait-on  pas  une 
fée  ! Parions  qu’elle  va  se  dépouiller  de  son  affreuse  limou- 
sine, et  nous  apparaître  en  une  délicieuse  jeune  fille. 

M“°  Durand  souriait  en  les  entendant,  et  continuait  son 
chemin,  s’arrêtant  devant  les  devantures  des  grands  mar- 
chands de  tableaux,  s’en  éloignant,  puis  revenant  aussitôt. 

Enfin,  d’un  geste  qui  dénotait  qu’elle  venait  de  prendre 
une  grande  résolution,  elle  ouvrit  brusquement  la  porte 
du  magasin  et  entra. 

Au  bruit  que  fit  le  timbre,  le  marchand  sortit  de  l’ar- 
rière-boutique  et  vint  avec  empressement  au-devant  de  son 
acheteur;  mais  loi'squ’il  vit  à qui  il  avait  affaire,  sa  figure 
joyeuse  prit  un  air  de  désappointement. 

— Que  désirez-vous,  ma  brave  femme?  dit-il  sèche- 
ment. 

— Vous  vendre  un  tableau. 

— Je  n’en  achète  pas. 

— Ah!  ben,  vous  avez  de  la  chance  si  on  vous  a donné 
tous  ceux  qui  sont  ici!...  Vous  refusez  de  m’acheter  un 
tableau?...  Eh  bien  ! parions  que  vous  allez  changer  d’avis, 
lorsque  vous  saurez  celui  que  je  vous  propose.  Et  d’un 
geste  résolu,  elle  prit  une  chaise  et  s’assit.  Elle  se  rappelait 
les  paroles  du  peintre,  et  voulait  savoir  à quoi  s’en  tenir. 

— Je  vous  répète,  ma  brave  femme,  pour  la  seconde 
fois,  que  je  n’achète  pas  de  tableaux,  reprit  k marchand 
avec  impatience. 

La  pauvre  vieille  commençait  à être  désapj)ointce; 
pourtant  elle  ne  perdit  pas  courage. 

— C’est  différent,  reprit-elle,  je  vais  aller  le  pi'oposer 
à un  de  vos  confrères  qui,  j’en  suis  sûre,  ne  refusera  jjas 
de  m'acheter  un  tableau  de  M.  Ingres. 

Le  marchand,  qui  allait  entrer  dans  son  arrière-boutique, 
revint  précipitamment. 

La  rusée  paysanne,  qui  le  guettait  de  l’œil,  se  dit  : 

— Ah!  ah!  il  paraît  que  le  nom  produit  de  l’effet. 

— Vous  dites,  madame,  que  vous  avez  un  tableau 
d’Ingres  à me  vendre? 

« Madame  » avait  remplacé  « ma  brave  femme  » dans 
la  bouche  du  marchand,  tant  le  nom  du  célèbre  peintre 
avait  agi  sur  lui. 

— Oui,  j’en  ai  un  à vous  vendre,  et  un  beau  encore! 
avec  sa  signature  tout  au  long. 

Le  marchand,  croyant  avoir  beau  jeu  avec  sa  vendeuse, 
reprit  d’un  air  indifférent  : 

— Si  vraiment  la  signature  d’Ingres  s’y  trouve,  nous 
pourrons  nous  entendre. 

— Et  combien  m’en  donneriez-vous? 

— J’irai  peut-être  jusqu’à  cinq  mille  francs,  et  encore! 
parce  que  Ingres  est  mort,  autrement,  croyez  bien  que  je 
ne  vous  en  offrirais  pas  cette  somme. 

Cos  paroles  imprudentes  du  marchand  éveillèrent  l’at- 
tention de  la  bonne  vieille. 


— Ah!  ah!  pcnsa-t-clle,  il  paraît  que  les  imagos  de 
ce  monsieur  valent  plus  parce  qu’il  est  mort,  c’est  bon  à 
savoir. 

Puis,  elle  reprit  tout  haut  : 

— Dites  donc,  mon  brave,  monsieur,  est-ce  que  c’est 
parce  que  je  ne  suis  qu’une  paysanne  que  vous  vous  gaus- 
sez de  moi?  Croyez-vous  que  je  ne  connaisse  pas  la  valeur 
de  ce  que  j’ai  entre  les  mains?  Cinq  mille  francs!  un  por- 
trait peint  par  Ingres!...  et  Ingres  étant  mort  encore! 

Il  fallait  voir  avec  quel  aplomb  la  rusée  Morvandelle 
prononçait  ces  paroles. 

— Il  me  semble  pourtant... 

Mme  Durand  ne  le  laissa  pas  achever;  ses  espérances 
prenant  le  galop,  elle  reprit  avec  assurance  : 

— Il  vous  semble,  mon  brave  monsieur,  qu’il  vous 
semble  mal;  je  ne  donnerai  pas  ce  tableau  pour  vingt-cinq 
mille  francs. 

— Vingt-cinq  mille  francs!  se  récria  le  marchand. 

— Oui,  et  ce  n’est  pas  encore  mon  dernier  mot,  et  si 
cela  ne  vous  va  pas,  je  vais  passer  chez  un  de  vos  con- 
frères et... 

— C’est  inutile!  j’achète  ce  portrait,  dit  vivement  le 
marchand.  x 

Un  éclair  de  joie  passa  dans  les  yeux  de  M”'^  Durand, 
voyant  que  ce  prix  exorbitant  n’effrayait  pas  le  marchand  ; 
mais  clic  pensa  : 

— Sotte  que  je  suis  ! je  n’en  ai  pas  assez  demandé. 

Elle  reprit  tout  haut  : 

— Vous  achetez!  vous  achetez!  c’est  bientôt  dit... 
Quant  à moi,  je  vous  le  répète,  ce  n’est  pas  mon  derniei' 
mot.  Du  reste,  je  verrai...  je  réfléchirai... 

— Cependant,  madame... 

— Si  je  me  décide  à vendre  ce  taljlcau,  je  reviendrai 
vous  voir,  je  vous  le  promets. 

EtM““  Durand  sortit  malgré  les  instances  du  marchand, 
désespéré  de  manquer  une  si  belle  occasion. 

— S’il  me  donne  vingt-cinq  mille  francs,  son  confrère 
m’en  donnera  peut-être  le  double,  c’est  ce  qu’il  faut  voir... 
Dans  tous  les  cas,  ce  brave  homme  de  peintre  ne  m’a  pas 
trompée,  et  mon  portrait,  lorsqu’on  le  vendra  sera  une 
belle  dot  jjour  la  fille  de  Jeanne. 

Persuadée  maintenant  que  le  nom  d’Ingres  ouvrait  la 
porto  d’or,  la  brave  femme  alla  jouer  la  môme  comédie 
chez  un  autre  marchand. 

Oh!  je  vous  assure  qu’en  revenant,  notre  vieille  grand’- 
mère  avait  le  cœur  bien  léger,  bien  joyeux  ! 

Elle  rentra  bien  fière  dans  son  modeste  appartement  et 
ne  put  regarder  son  portrait  sans  que  des  larmes  de  joie 
vinssent  mouiller  ses  yeux. 

— Enfin!  vous  voilà,  grand’mère,  dit  Jeanne  Frémont 
en  s’élançant  vers  elle,  et  la  débarrassant  de  sa  limousine 
toute  couverte  deneige;  je  commençais  à être  bien  inquiète. 

Et  elle  lui  donna  ses  chaussons  bien  chauds,  que  la 
bonne  vieille  mit  avec  plaisir. 

— En  effet,  dit  M™^  Durand,  j’ai  été  bien  longue,  n’est- 
co  pas,  mignonne?  mais  je  n’ai  pas  perdu  mon  temps,  va, 
et  j’apporte  de  bonnes  nouvelles.  Mets-toi  là,  auprès  de 
moi,  vers  le  feu,  et  écoute-moi  bien.  Ce  portrait  de  votre 
vieille  grand’mcre,  et  elle  désigna  la  magnifique  toile,  sera 
la  dot  de  ta  fille;  car  tu  auras  une  fille. 

La  jeune  femme  secoua  la  tête. 

— Oh  ! ne  secoue  pas  la  tête  avec  tant  de  tristesse,  mon 
enfant.  Dieu  envoie  souvent  aux  pauvres  grand’mères, 
avant  leur  mort,  des  jiressentiments  qui  ne  les  trompimt 
jamais...  Tu  auras  une  fille,  Jeanne,  et  le  bonheur  rentrera 
avec  elle  dans  la  maison. 

(A  çonliuuer.) 
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MŒURS  ET  COUTUMES 

HOLYROOD  ET  LE  DROIT  D’ASILE  EN  ÉCOSSE 

Les  journaux  anglais  annonçaient  dernièrement  qu’un 
imprésario  de  Londres,  malheureux  dans  son  entreprise, 
sous  le  coup  des  menaces  de  ses  créanciers,  s’était  réfu- 
gié, pour  échapper  légalement  aux  poursuites,  sur  le  ter- 
ritoire d’Holyrood,  vieux  château  royal  situé  à l’extré- 


d’Écosse,  tristement  illustrée  au  seizième  siècle  par  un 
épisode  peu  poétique  de  la  vie  de  Marie  Stuart  (1). 

« Autour  de  ce  vieux  château,  — écrivait  le  publiciste 
de  1830,  — s’est  établie  depuis  le  départ  de  Jacques  L"" 
pour  l’Angleterre,  une  colonie  de  débiteiu'S  insolvables 
que  les  lois  du  pays  y protègent  contre  leurs  créanciers. 
L’enceinte  qui  leur  offre  asile  s’étend  à quatre  milles  de 
de  circonférence  autour  de  l’édifice;  les  murailles  qui  la 
circonscrivent  se  nomme  termini  sanctorum,  « les  limites 
des  saints.  » Étrange  perversion  des  lois  et  des  paroles 


Intérieur  de  la  chapelle  ruinée  de  l’abbaye  d’Holyrood. 


mité  orientale  de  la  ville  d’Edimbourg,  et  dont  les  dépen- 
dances jouissent  encore  du  « droit  d’asile  » sinon  absolu, 
mais  pour  les  cas  de  dettes  contractées  sans  caracteie 
frauduleux. 

Il  nous  a paru  sérieux  de  rechercher  quelque  document 
traitant  en  détail  de  cette  situation  exceptionnelle,  reste 
des  vieilles  coutumes.  Nous  l’avons  trouvé  dans  un  article 
du  Polar  Star,  traduit  par  la  Revite  britannique,  à l’époque 
où  Charles  X était  allé,  au  double  titre  de  monarque  sans 
trône,  et,  disait-on  aussi,  de  débiteur  douteusement  sol- 
vable, chercher  asile  dans  l’ancienne  demeure  des  rois 


humaines;  les  malfaiteurs,  considérés  comme  swcî’és,  dès 
que  la  religion  les  couvre  de  son  égide,  sont  devenus  les 
saints,  sancti.  Le  meurtrier,  le  voleur  de  gi'and  chemin, 
trouvaient  autrefois  un  refuge  dans  ce  lieu  privilégié.  La 
civilisation  a restreint  ce  droit  barbare  ; le  débiteur  seul 
jouit  aujourd’hui  de  l’immunité  du  sanctuaire.  Mais,  sous 
ce  dernier  rapport,  elle  est  en  pleine  vigueur,  et  jamais, 

(1)  On  montre  enc:re  au  château  d’Holyrood  la  chambre  où,  par 
ordre  de  Botwell,  second  mari  de  la  belle  veuve  de  François  H,  fu 
mis  à mort  un  chanteur  italien  du  nom  de  Riccio,  que  Marie  Stuart 
tenait  en  estime  toute  particulière. 
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jusqu’à  nos  jours,  la  législature  n’a  opposé  à ceux  qui  s’en 
prévalaient  aucune  fin  de  non-recevoir.  L’huissier  et  ses 
acolytes  voient  expirer,  devant  les  murailles  de  cette  répu- 
blique hors  la  loi,  toute  la  puissance  dont  ils  sont  déposi- 
taires. 

« Holyrood  et  ses  dépendances  forment  une  espèce  de 
royaume  ou  de  palatinat  isolé,  qui  se  régit  par  ses  propres 
lois.  Une  partie  des  maisons  qui  en  dépendent  se  trouvent 
enclavées  dans  l’un  des  faubourgs  d’Edimbourg;  une  forêt, 
des  plaines,  le  beau  domaine  de  Sainte-Anne,  des  collines 


frappé  d’un  sentiment  triste  : tout  porte  autour  de  vous  ce 
caractère  d’incurie,  d’abandon,  de  grandeur  appauvrie,  de 
décadence  inévitable,  qui  rappelle  à la  fois  l’ancienne  in- 
dépendance de  l’Écosse,  l’éclat  dont  brillaient  ses  monar- 
ques, et  son  état  actuel,  sa  situation  secondaire,  sou  vas- 
sclage  auquel  rien  ne  peut  l’arracher.  La  malpropreté  y 
est  extrême.  Des  objets  repoussants  s’otfrent  à vous  de 
de  toutes  parts.  Les  maisons  tombent  en  ruines.  Autre- 
fois, des  chevaliers,  des  gens  de  cour,  de  noldes  dames  y 
faisaient  leur  demeure  : les  ravages  du  temps  ont  conspiré 


’Vme  du  château  et  des  ruines  de  l’abbaye  d'IIolyrood,  à Edimbourg  (Écosse). 


ombragées  et  qui  abondent  en  points  de  vue  ravissants, 
des  jardins  bien  cultivés,  des  taillis  épais,  les  clochers  de 
Salisbury,  célèbres  par  leur  beauté  pittoresque  et  sombre, 
le  lac  Duddingstonc , avec  ses  eaux  bleues  et  limpides, 
bordées  d’une  pelouse  fraîche  et  veloutée;  enfin,  la  per- 
spective de  cette  colline  d'Arthur  dont  Icsbabitants  d’Édim- 
bourg  sont  fiers  comme  d’un  souvenir  do  gloire;  toute 
cette  variété  d’accidents  naturels,  qui  prêtent  un  charme 
sauvage  aux  paysages  d'Ecosse,  se  trouve  réunie  dans  le 
sanctuaire  d'IIolyrood. 

« Cependant,  à peine  y avez-vous  jiénétré , vous  êtes 


avec  l'ignorance  des  anciens  architectes  pour  rendre  ces 
logements  aussi  incommodes  aujourd’hui  que  désagréables 
à l’œil.  Devant  le  palais  même  , à cent  toises  de  distance, 
vous  voyez  s’élever  un  groupe  de  cahutes  basses,  noires, 
soutenues  par  des  étais  de  bois,  toutes  déjetéces  et  chan- 
cclanles,  pressées  les  unes  contre  les  autres,  comme  si  le 
terrain  eût  manqué  à l'architecte,  et  éclairées  par  des  fenê- 
tres si  étroites  que  vous  diriez  les  jours  de  souffrance  d’une 
prison.  Cette  triste  bourgade  n’est  séparée  du  foubourg  de 
Canongate  que  par  une  chaussée  pavée,  ligne  de  démar- 
cation où  se  trouvait  placée,  il  y a peu  de  temps,  la  croix 
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du  sanctuaire,  symbole  de  la  limite  où  commençait  le  do- 
maine privilégié.  Dès  que  le  débiteur  a franchi  la  chaus- 
sée, il  a payé  ses  dettes,  il  est  libre;  mais,  s’il  la  repasse, 
il  redevient  citoyen  de  la  société  légale,  et  la  contrainte 
par  corps  peut  le  frapper. 

« Un  bailli,  nommé  par  le  gardien  du  jralais,  rend  la 
justice  tous  les  lundis  : c’est  de  lui  seul  et  de  son  équité 
que  dépendent  les  cinq  cents  habitants  du  lieu  ; toutes  les 
causes  se  plaident  devant  lui,  à l’exception  de  celles  qui 
ont  commencé  hors  de  l’enceinte.  Il  tient  la  place  et  rem- 
plit les  fonctions  de  juge  de  paix,  de  cour  criminelle  et  de 
cour  d’assises  et  de  police  correctionnelle.  Il  peut  ordon- 
ner la  saisie  des  biens  du  coupable  ou  le  condamner  à là 
prison  ; la  détention  a lieu  dans  un  cachot  de  l’abbaye  go- 
thique. Une  dette  contractée  dans  le  sanctuaire  envers  un 
habitant  du  même  endroit  est  punissable,  mais  seulement 
par  le  bailli. 

« Le  débiteur  qui  cherche  asile  dans  cette  enceinte  est 
obligé  de  se  faire  écrouer  sur  le  grand-livre  du  bailli. 
L’ho.iiine  chargé  de  recevoir  les  noms  des  fugitifs  a pour 
bureau  et  pour  demeure  une  espèce  de  grotte,  située  près 
de  la  barrière.  Le  débiteur  paye  vingt  shelling  (25  francs), 
moyennanl  lesquels  on  lui  donne  un  sauf-conduit  ou  pas- 
seport, qui  lui  assure  protection  contre  tous  les  créanciers 
qui  le  poursuivent  pour  dettes  contractées  avant  son  en- 
trée dans  l’enceinte.  Tant  qu’il  continue  d’y  demeurer,  le 
certificat  n’a  pas  besoin  d’être  renouvelé;  mais  ce  titre  se 
trouve  anéanti  et  de  nul  effet  s’il  reste  absent  pendant 
quinze  jours.  Il  peut,  dans  ce  dernier  cas,  acheter  un  se- 
cond sauf-conduit;  c’est  le  dernier  qui  lui  soit  accordé. 
Comme  l’entrée  et  la  sortie  des  réfugiés  sont  libres  de 
toute  surveillance,  il  est  fort  difficile  d’exécuter  à la  lettre 
ces  prescriptions,  destinées  à neutraliser  l’effet  déplorable 
de  cette  coutume  barbare  : souvent  le  débiteur  que  l’on 
croit  enseveli  dans  les  cimetières  d’Iiolyrood,  et  que  scs 
créanciers  ont  cessé  de  poursuivre,  voyage  paisiblement 
dans  une  autre  partie  de  l’Angleterre  ou  de  l’Écosse.  Los 
débiteurs  de  la  couronne,  les  banqueroutiers  frauduleux  et 
les  escrocs  ne  jouissent  point  du  privilège.  Si  un  débiteur  a 
fait  des  préparatifs  de  fuite,  s’il  a retenu  sa  place  sur  un 
navire  et  que  l’on  puisse  le  prouver,  il  retombe  sous  la 
main  de  Injustice,  à moins  qu’on  ne  se  porte  caution  en  sa 
faveur.  Toute  cour  de  justice  peut  appeler  en  témoignage 
les  habitants  du  sanctuaire,  auxquels,  dans  cette  circons- 
tance, un  sauf-conduit  est  accordé  pour  un  certain  nombre 
de  jours.  Depuis  le  samedi  soir  jusqu’au  dimanche  soir, 
les  débiteurs  ont  le  droit  de  sortir  de  l’enceinte;  au  dehors, 
ils  n’ont  rien  à craindre  des  recors;  la  loi  intérieure  de  leur 
petite  république  ne  les  astreint  à la  résidence  que  i3en- 
dant  six  jours  de  la  semaine. 

« Réfugié  à llolyrood,  le  débiteur  est  considéré  comme 
simple  banqueroutier;  aucune  infamie  légale  ne  s’attache 
à celui  qui  j)rofite  du  bénéfice  de  l’immunité  ; quel  que  soit 
le  montant  de  sa  dette  on  n’a  contre  lui  aucun  recours.  Il 
est  traité  par  l'autorité  locale  comme  s’il  habitait  un  pays 
élranÿ'r;  il  se  marie,  il  meurt  sans  que  les  registres  civils 
l)ortent  son  nom.  Il  est  mort  au  monde.  Malgré  l’appât 
qu’une  telle  coutume  semble  présenter  aux  débiteurs  de 
mauvaise  foi,  le  sanctuaire  est  l’asile  d’une  population  très- 
i'aible  : les  réfugiés  y mènent  une  vie  si  monotone  que 
leur  nombre,  au  lieu  de  s’accroître  , diminue  chaque  jour. 
Ils  doivent  renoncer  à tous  les  plaisirs  de  la  société;  point 
de  réunion,  point  d’assemblée  où  un  homme  de  classe  su- 
jiérieure  puisse  trouver  quelques  moments  de  consolation. 
L’homme  du  saw.tuaire,  comme  l’appelle  le  peuple  d’Edim- 
bourg, le  lord  de  l’ abbaye,  comme  les  paysans  le  nomment, 
est  l'être  le  plus  misérable  du  monde. 

« A peine  les  buveurs  de  l’endi'oit  se  réunissent-ils  une 


fois  tous  les  trois  mois  pour  savourer  le  wldaky  (eau-de- 
vie  de  grain)  et  la  petite  bière,  maudire  à frais  communs 
la  dureté  de  leurs  créanciers,  bénir  le  privilège  dont  ils 
jouissent  si  tristement,  et  s’endormir  au  récit  mutuel  de 
leurs  infortunes.  Il  n’y  a,  dans  tout  ce  petit  pays,  ni  biblio- 
thèque, ni  billard,  ni  cabinet  de  lecture;  pas  un  cheval  de 
louage,  pas  un  seul  moyen  de  passer  le  temps  ou  de  le 
tuer.  Si  vous  sortez  de  votre  cabane,  vous  êtes  presque 
sûr  de  rencontrer  sur  votre  route-un  de  vos  voisins  d’ÉJim- 
bourg  dont  le  regard  fixe  et  moqueur  vous  rappellera  la 
honte  de  votre  asile. 

« A cette  monotonie  d’une  vie  sans  distraction  et  sans 
intérêt,  joignez  l’énormité  des  dépenses.  Chacun  de  ces 
taudis  qu’on  loue  aux  débiteurs  coûte  plus  cher  qu’une 
belle  maison  à Edimbourg.  Les  aliments  y sont  rares  et  de 
mauvaise  qualité  ; on  les  paye  au  poids  de  l’or.  Au  lieu 
d’être  nourri  aux  frais  de  l’État,  comme  cela  serait  si  son 
créancier  l’eût  saisi,  le  réfugié  est  forcé  de  dépenser  beau- 
coup pour  vivre  très-mal. 

« Le  gardien  a le  droit  d’accorder  aux  réfugiés  des  loge- 
ments gratuits  dans  le  château  même,  faveurs  ordinaire- 
ment obtenues  par  ces  enfants  de  race  noble  dont  nous 
venons  de  parler.  11  y a jjeu  de  temps , un  fils  d’un  pair 
d’Édimbourg  vint  y loger,  et  chargea  un  tapissier  d’Édim- 
bourg  de  meubler  ses  appartements.  Quand  les  ouvriers 
eurent  achevé  leur  travail,  le  jeune  homme  refusa  de  les 
payer  sous  prétexte  que  le  droit  du  sanctuaire  l’exemptait 
de  payer  une  créance  contractée  avant  son  entrée  dans 
l’enceinte.  La  cause  fut  plaidée,  et,  ce  qui  est  incroyable, 
l’escroc  fut  celui  qui  gagna  son  procès.  On  fit  valoir  en  sa 
faveur  les  droits  imprescriptibles  de  la  prérogative  royale, 
et  le  malheureux  tapissier  perdit  sa  main-d’œuvre  et  ses 
meubles.  « 


AUTOBIOGRAPHIES  * 

LA  JEUNESSE  DE  GRÉTRY 

Racontée  par  lui-même. 

(Suite.) 

M.  de  Voltaire  me  dit  ensuite  qu’il  fallait  me  hâter 
d'aller  à Paris.  « C’est  là,  dit-il,  que  l’on  vole  à l’immor- 
talité. » 

— Ah!  monsieur,  lui  dis-je,  que  vous  en  parlez  à votre 
aise!  Ce  mot  charmant  vous  est  familier  comme  la  chose 
même. 

— Moi,  me  dit-il,  je  donnerais  cent  §ns  d’immortalité 
pour  une  bonne  digestion. 

Disait-il  vrai?... 

Ayant  été  si  bien  accueilli  de  M.  de  Voltaire,  j’y  re- 
tournai souvent;  j’allais  faire  chez  lui  mon  apprentissage 
de  cette  aisance,  de  cette  amabilité  française  que  l’on 
trouve  chez  lui  plus  qu’à  Genève.  Voltafte,  quoique  éloigné 
de  Paris  dejmis  longtemps,  n’était  rien  moins  que  rouillé 
par  la  solitude;  il  semblait,  au  contraire,  avoir  transféré  à 
FeVney  le  centre  de  la  France.  La  correspondance  conti- 
nuelle qu’il  entretenait  avec  les  gens  de  lettres  était  le 
journal  qui  l’instruisait  chaque  jour  des  mouvements  de 
la  capitale,  et  l’opinion  suspendue  semblait  attendre,  iiour 
SC  fixer,  que  le  législateur  du  bon  goût  eût  prononcé  sur 
elle. 

Genève,  et  surtout  les  leçons  que  j’y  donnais,  m’en- 
nuyaient davantage  quand  je  sortais  de  Ferney;  tout  m’en- 
chantait dans  ce  lieu  charmant.  Les  jiarterres,  les  bos- 
quets, les  animaux  les  plus  rustiques  me  semblaient 
différents  sous  un  tel  maître.  L’opulence  d’un  grand  sei- 
gneur peut  nous  humilier,  exciter  notre  envie;  mais  celle 
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d'un  grand  homme  contente  notre  âme.  Chacun  doit  se 
dire  : c’est  par  des  travaux  immenses,  c’est  en  m’éclairant, 
c’est  en  charmant  mes  ennuis,  en  me  sauvant  du  déses- 
poir peut-être  qu’il  est  parvenu  à la  fortune;  il  m’a  donc 
payé  son  bien  par  un  bien  plus  précieux  encore,  pourquoi 
le  lui  envierais-je? 

Ses  vassaux  obtenaient  de  lui  tous  les  encouragements 
possibles;  chaque  jour  on  bâtissait  de  nouvelles  maisons, 
et  Fcrney  serait  devenu  le  bourg  le  plus  considérable,  le 
plus  considéré  de  la  France,  si  Voltaire  s’y  fût  retiré  vingt 
ans  plus  tôt. 

J’ai  entendu  dire  cent  fois  depuis  qu’il  était  satirique, 
méchant,  envieux  de  toute  réputation.  J’ose  ci’oire  que  si 
on  ne  l’eût  combattu  qu’avec  des  armes  dignes  de  lui. 
Voltaire,  la  politesse,  la  galanterie  même,  sachant  res- 
pecter le  mérite,  pour  être  lui-même  respecté;  bon, 
humain,  infatigable  à protéger  l’innocence;  non.  Voltaire 
n’eût  jamais  paru  dans  l’arène  fangeuse  où  l’envie  et  la 
satire  l’ont  fait  descendre. 

Il  avait  des  défauts,  sans  doute,  mais  songeons  que  les 
défauts  de  l’homme  célèbre  suivent  partout  sa  réputation, 
tandis  que  ceux  de  l’homme  obscur  ne  soldent  pas  du  cer- 
cle étroit  qui  l’environne.  Songeons  que  l’on  ne  pardonne 
rien  aux  grands  hommes,  qui  nous  humilient  plus  ou  moins, 
en  nous  forçant  à l’admiration.  L’amour-propre  blessé  est 
si  adroit  à nuire  ! Il  est  le  mobile  du  monde  moral,  comme 
je  crois  le  soleil  celui  du  monde  physique.  Quand  tous  les 
moi'alistes  réunis  ne  seraient  occupés  pendant  un  siècle 
qu’à  développer  les  replis  de  l’amour-propre,  je  doute 
qu’ils  parviennent  à pénétrer  le  fond  de  son  labyrinthe 
ténébrcu.x. 

Rien  de  plus  noble  sans  doute  que  de  mépriser  la  cri- 
tique injuste.  Mais  la  nature,  en  créant  l’homme  de  génie, 
commence  par  le  rendre  vif,  sensible,  passionné,  et  rare- 
ment pacifique  pour  résister  au  plaisir  d’une  juste  ven- 
geance. L’on  n’outrage  ni  Dieu  ni  la  nature  impunément; 
comment  oser  espérer  davantage  de  l’homme  le  plus  par- 
fait? Qui  sait  d’ailleurs  si,  pour  être  ce  qu’il  était.  Voltaire 
n’avait  pas  besoin  d’être  quelquefois  contrarié?  Son  génie 
s’allumait  à l’aspect  d’une  feuille  de  Fréron  ; si  cet  aiguillon 
lui  eût  manqué,  sa  tête,  qui  cherchait  sans  cesse  à s’en- 
flammer, eût  trouvé  d’autres  causes  pour  produire  les 
mêmes  effets. 

Un  habile  peintre  de  mes  amis,  M.  Ménagent,  était 
souffrant;  il  s’adresse  à un  médecin,  heureusement  homme 
d’esprit,  qui,  après  l’avoir  interrogé,  nous  dit  en  sortant 
de  l’atelier  : « Je  me  garderai  bien  de  le  guérir  avant  qu’il 
ait  fini  son  tableau.  » Sa  maladie  était  effectivement  pro- 
duite par  la  grande  fermentation  du  sang  et  des  humeurs. 
Et  Ménagent  n’eût  pas  achevé  avec  la  même  force  son  su- 
perbe tableau  de  la  Mort  de  Léonard  de  Vinci,  si  un  mé- 
decin ignorant  eût  calmé  à la  fois  son  imagination  et 
l’cffervoscencc  de  son  sang. 

Mon  opéra  avec  M™®  Cramer  n’avançait  qu’à  pas  lents, 
et  c’est  presque  toujours  un  mauvais  signe,  quant  aux 
ouvrages  d’esprit  et  d’imagination.  Les  comédiens  de  Ge- 
nève donnèrent  alors  l’opéra  d’Isabelle  et  Gertrude,  qu’on 
avait  représenté  depuis  peu  auThéâtre-Italion  de  Paris.  Le 
jjoèine  fit  plaisir,  mais  la  musique  parut  faible.  Je  résolus 
de  faire  mon  premier  essai  sur  ce  poème  de  Favart. 

Ce  premier  opéra  français  eut  un  succès  encourageant 
pour  moi;  le  public  s’y  porta  avec  affluence  [iond.-uit  six 
reiirésentations,  et  c’est  beaucoup  pour  une  petite  ville 
comme  Genève. 

Un  musicie»  de  l’orchestre,  maître  à danser,  vint  chez 
moi  pour  me  dire  que  les  jeunes  gens  de  la  ville,  jiour 
suivre  l’usage  de  Paris,  m’appelleraient  après  la  pièce. 

— Je  n’ai,  lui  dis-je,  jamais  vu  cela  en  Italie. 


— Vous  le  verrez,  me  dit-il,  et  vous  serez  le  premier 
auteur  qui  ait  reçu  cet  honneur  dans  notre  république. 

J’eus  beau  me  défendre,  il  voulut  absolument  m’ensei- 
gner à faire  une  révérence  avec  grâce.  Dès  que  l’opéra 
fut  fini,  je  fus  effectivement  demandé  à plusieurs  reprises, 
et  je  fus  obligé  de  paraître  pour  remercier  le  publie. 

Mon  homme  dans  son  orchestre  me  criait  ; 

— Ce  n’est  pas  cela...  point  du  tout...  mais  allez  donc... 

— Qu’as-tu  donc,  lui  dirent  scs  confrères? 

• — Je  suis  furieux;  j’ai  été  exprès  chez  lui  ce  mîitin 
pour  lui  apprendre  à se  présenter  noblement;  voyez  si  l’on 
peut  être  plus  gauche  et  plus  bête! 

Je  sentis  qu’il  était  temps  d’aller  à Paris.  Je  fus  prendre 
congé  de  M.  de  Voltaire  ; je  le  vis  s’attendrir  sur  mon  sort, 
et  il  paraissait  l’envier  tout  à la  fois.  Je  renouvelais  sans 
doute  dans  son  âme  le  temps  de  la  jeunesse,  lorsqu’il  se 
jeta  dans  la  carrière  des  al’ts,  où  l’on  trouve  quelquefois  la 
gloire  avec  la  fortune;  mais  bien  plus  souvent  le  découra- 
gement suivi  du  désespoir.  Il  me  dit  : 

— Vous  ne  reviendrez  plus  à Genève,  monsieur;  mais 
j’espère  encore  vous  voir  à Paris. 

Je  n’entrai  pas  dans  cette  ville  sans  une  émotion  dont 
je  ne  me  rendis  pas  compte;  elle  était  une  suite  naturelle 
du  plan  que  j’avais  formé,  de  n’en  pas  sortir  sans  avoir 
vaincu  tous  les  obstacles  qui  s’opposeraient  au  dé.sir  que 
j’avais  d’y  établir  ma  réputation.- 

Ce  ne  fut  pas  l’ouvrage  d’un  moment,  car  pendant  près 
de  deux  ans  j’eus  à combattre,  comme  tant  d’autres,  l’hydre 
à cent  têtes  qui  s’opposait  partout  à mes  efforts. 

On  écrivit  à Liège  que  j’étais  venu  à Paris  pour  lutter 
contre  les  Philidor,  les  Duni  et  les  Monsigni;  les  musiciens 
de  Liège  reprochèrent  à mes  pai’ents  l’excès  de  ma  témé- 
rité. Cette  menace  ne  me  découragea  pas;  au  contraire,  elle 
enflamma  mon  émulation,  et  je  me  disais  : « Si  je  peux 
approcher  de  ces  trois  habiles  musiciens,  j’aurai  le  plaisir 
de  surpasser  les  conqiositcurs  liégeois  qui  s’en  reconnais- 
sent très-éloignés.  n 

(A  continuer,) 


PLAMTES  UTILES  OU  SINGULIÈRES 

LE  GUI 

A quelle  cause  faut-il  faire  remonter  le  sentiment  de 
profonde  vénération  que  les  Gaulois,  nos  ancêtres,  profes- 
saient pour  le  gui  ? C’est  ce  qu’on  ne  saurait  dire.  Toujours 
est-il  que  tous  les  ans,  au  solstice  d’hiver,  les  prêtres  du 
dieu  Teutatès,  qui,  disait  la  croyance,  avait  pour  temple  les 
forêts  de  chênes,  suivis  du  peuple  qui  poussait  le  cri  tradi- 
tionnel : « Au  gui  l’an  nouveau! n se  ri'ndaicnt  au  pied  d’un 
chêne  aux  branches  duquel  pendaient  les  touffes  de  gui. 

Cette  foule  conduisait  avec  elle  des  bœufs  et  autres 
victimes  pour  un  sacrifice.  Un  autel  était  dressé  avec  du 
gazon  ; puis  un  druide  montait  sur  l’arbre  et  détachait  avec 
une  faucille  d’or  la  jilante  sacrée,  qui  était  reçue  sur  des 
étoffes  blanches  et  pures. 

L’eau  dans  laquelle  ce  gui  était  trempé  devenait  par 
cela  seul  une  sorte  d’eau  lustrale  possédant  toutes  les  vei- 
tus  bienfaisantes  et  préservatrices.  On  l’employait  en  as- 
persions et  en  ablutions  contre  les  poisons,  contre  les  ma- 
léfices, et  la  plante  elle-même,  précieusement  conservée 
parles  prêtres,  restait  un  spéciTupic  jiar  excellence  dans 
les  cas  de  maladies  les  plus  dangereuses. 

Quelque  chose  de  ces  superstitions  s’est  conservé  dans 
certaines  de  nos  campagnes,  oii  l’on  suspend  encore  le 
gui  au  cou  des  enfants  pour  les  garantir  des  influences  de 
l’esprit  malin  ; ailleurs  on  en  forme  des  chapckds  pour 
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combattre  l’épilepsie,  les  convulsions,  et  même,  les  vertus 
lui  étant  reconnues  en  si  grand  nombre,  on  l’a  parfois  ap- 
pelé bois  de  la  Sainte-Croix. 

A vrai  dire,  ce  n’est  plus  guère  au  gui  de  chêne  qu’on 
a recours,  par  cette  raison  bien  simple  que  sur  cet  arbre 
le  gui  est  aujourd’hu  d’une  rareté  très-grande.  En  revan- 
che, il  abonde  sur  le  peuplier,  le  bouleau,  le  frêne,  l’orme, 
le  pommier,  etc.  Notons,  d’ailleurs,  que  l’espèce  ne  varie 
pas  avec  l’arbre  qui  la  porte , comm,e  il  arrive  pour  d’au- 
tres végétaux  parasites,  et  notamment  pour  les  orohanches. 


a,  branches  et  fruits  ; b,  extrémité  d’un  rameau  avec  des  fleurs  ; 
c,  un  pétale  et  une  étamine  (grossis); 
d,  une  baie  à demi  coupée  pour  laisser  voir  la  graine. 


La  science  et  l’observation  ont  fait  aujourd’hui  justice 
non-seulement  des  idées  supersticieuses  attachées  à cette 
plante , mais  aussi  du  mérite  médicinal  qui  lui  avait  été 
attribué  sans  raison.  Elle  n’est  plus  employée  que  pour  la 
préparation  de  la  gin,  qui  peut  s’e.xtraire  de  toutes  les  par- 
ties du  végétal,  mais  qui  se  tire  plus  particulièrement  de 
l’écorce.  L’opération  consiste  à faire  macérer  cette  écorce 
à l’humidité,  à la  piler  ensuite  jusqu’à  ce  qu’elle  forme  une 
bouillie,  et  à la  malaxer  ensuite  dans  l’eau  de  fontaine  avec 
un  bâton  auquel  s’attache  et  s’agglomère  la  glu  que  l’on 
conserve  ensuite  dans  un  vase  plein  d’eau. 

Le  gui,  qui  est  dans  nos  pays  le  seul  représentant  di 
la  famille  des  Loranthacées , est  un  arbrisseau  divisé  dès  sa 
base  en  rameaux  dichotomes  articulés  ; d’un  vert  clair  un 
peu  jaunâtre,  les  feuilles,  attachées  par  paires  et  opposées 
sur  les  tiges,  sont  épaisses.,  oblongues,  en  forme  de  spa- 
tule; les  fleurs  très-petites,  réunies  dans  la  bifurcation  des 
rameaux,  ont  une  Corolle  à quatre  divisions.  Les  unes  por- 
tent des  étamines  sans  pistil,  les  autres  un  pistil  sans 
étamines  ; les  fleurs  pistilées  sont  remplacées  par  un  fruit 
qui  est  une  baie  ronde  de  la  grosseur  d un  petit  grain  de 
raisin,  dont  la  pulpe  visqueuse  (1)  recouvre  un  noyau  assez 
dur  qui  est  la  graine. 

En  voyant  cette  graine  relativement  lourde,  et  en  re- 
marquant que  la  plante  s’établit  d ordinaire  sur  les  blan- 
ches élevées  des  arbres,  on  se  demande  naturellement 


(1)  De  viscum,  nom  latin  de  la  plante,  s’est  formée  d ailleurs  en 
même  temps  que  son  nom  français,  l’adjectif  visqueux,  qut  carac- 
térise l’ét.at  particulier  de  ses  diverses  parties. 


comment  peut  en  avoir  lieu  la  dissémination,  et  l’on  arrive 
à surprendre  un  des  mille  artifices  providentiels  de  la 
création. 

Plusieurs  oiseaux,  les  grives,  les  merles  sont  friands 
des  baies’du  gui.  Ils  les  mangent;  la  substance  glutineusc 
qui  enveloppe  les  graines  fait  qu’elles  traversent  leur  es- 
tomac sans  perdre  leur  faculté  germinatrice.  Ils  les  répan- 
dent avec  leurs  excréments  qui  non-seulement  les  retien- 
nent attachées  aux  branches,  mais  encore  leur  fournissent 
une  petite  quantité  d’engrais  très-favorable  à la  germina- 
tion. 

« Ces  semences,  dit  Poiret,  pourraient  germer  sur  tous 
les  corps,  même  sur  les  pierres,  mais  elles  ne  peuvent 
prendre  d’acci’oissement  que  sur  les  arbres.  Il  en  sort  deux 
ou  trois  radicules  terminées  par  un  corps  rond  qui  se  di- 
rigent constamment  vers  l’obscurité;  elles  s’allongent  jus- 
qu’à ce  qu’elles  aient  atteint  l’écorce;  alors  ces  corps  s’ou- 
vrent ; leur  orifice  présente  la  forme  d’un  petit  entonnoir 
dont  la  surface  intérieure  est  tapissée  d’une  substance  gre- 
nue et  visqueuse.  Du  centre  et  du  bord  de  ces  orifices 
sortent  de  petites  racines  qui  s’insinuent  entre  les  lames 
de  l’écorce  et  parviennent  jusqu’au  bois  (mais  sans  y pé- 
nétrer), et  dès  lors  l’arbrisseau  parasite  tire  directement 
sa  nourritui*e  de  l’arbre  sur  lequel  il  végète.  » 

On  voit  donc  que  quand  le  gui  vient  à s’installer  sur 
un  arbre  dont  on  attend  le  rapport,  il  n’est  pas  inutile 
d’extirper  cet  avide  buveur  de  sève. 


VIEUX  PROVERBES 

Qui 'plus  haut  monte,  plus  lourdement  tombe. 

L’aigle  de  la  fable  a connu  la  valeur  de  cet  adage, 
quand,  pour  briser  la  carapace  de  la  tortue,  il  l’enleva  et 
la  précipita  sur  les  rochers.  Ici  la  malheureuse  tortue  n’en 
peut  mais  de  Vélévation  qui  lui  doit  être  funeste  ; mais  l’al- 
légorie n’est  pas  moins  applicable  aux  ambitieux  qui  vont 


cherchant,  escaladant  les  hauteurs,  et  qui  doivent  s’atten- 
dre à des  chutes  d’autant  plus  meurtrières...  Mais  l’ambi- 
tion est  la  plus  intraitable,  la  plus  aveugle  des  passions. 
Elle  a foi  en  elle,  elle  croit  aux  miracles  qu’elle  peut  faire, 
et  que  souvent  elle  accomplit.  La  chute  des  autres  ne  lui 
est  point  un  épouvantail,  mais  un  enseignement.  Et  elle 
va;  elle  va...  Et  si  la  chute  survient,  elle  dit  non  pas  : « Je 
renonce  »,  mais  : « A recommencer  ! » 

D’innocents  adages  n’ont  que  faire  en  face  de  cette  en- 
diablée. La  leçon  qu’elle  donne  est  pour  ceux  qui  n’en  ont 
pas  besoin. 

L'iiiiprinieur-géiaiit  I A.  Bourdilliat,  13,  quai  \ oltairCj  Paris. 
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MONUMENTS  NATIONAUX 


Vue  de  la  fay.ade  du  palais  de  l’Institut; 


HISTOIRE  littéraire 

LES  MEMBRES  DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 

EN  1634  ET  EN  1876 

I.  — Fondation  de  l’Académie 

« Environ  l'année  1G29,  écrivait  Polisson  en  1652,  (|ucl- 
qucs  particuliers  logés  en  divers  endroits  de  Paris,  ne  trou- 
vant rien  de  plus  incommode  dans  cette  grande  ville  que 
d'aller  souvent  se  chercher  les  uns  les  autres  sans  se  trou- 
ver, résolurent  de  se  voir  un  jour  de  la  semaine.  Ils  étaient 
tous  gens  de  lettres  et  d’un  mérite  fort  au-dessus  du  com- 
mun... Ils  s’assemblèrent  chez  M.  Conrart,  qui  s’était 
trouvé  le  plus  commodément  logé  pour  les  recevoir  (il  ha- 
bitait la  rue  Saint-Martin)  et  au  cœur  de  la  ville,  d’oii  tous 
les  autres  étaient  presque  également  éloignés. 

« Là,  ils  s’entretenaient  familièrement,  comme  ils  eus- 
sent fait  en  une  visite  ordinaire,  et  de  toutes  sortes  de 
choses,  d’affaires,  de  nouvelles,  de  belles-lettres.  Que  si 
quelqu’un  de  la  compagnie  avait  fait  un  ouvrage,  comme 
il  arrivait  souvent,  il  le  communiquait  volontiers  à tous  les 
autres,  qui  lour  en  disaient  librement  leur  avis  ; et  leurs 
conférences  étaient  suivies,  tantôt  d’une  promenade,  tan- 
tôt d’une  collation  qu’ils  faisaient  ensemble.  Ils  conlinuc- 
rent  ainsi  pendant  trois  ou  quatre  ans,  et,  comme  j’ai  ouï 
dire  à plusieurs  d’entre  eux,  c’était  avec  un  plaisir  extrême 
et  un  profit  incroyable.  En  sorte  que  quand  ils  parlent 
encore  aujourd’hui  de  ce  temps-là  et  de  ce  premier  âge 
de  l’Académie,  ils  en  parient  comme  d’un  âge  d’or,  durant 
lequel,  avec  toute  l'innocence  et  toute  la  liberté  des  jire- 
miers  siècles,  sans  bruit  et  sans  iioinpe,  et  sans  autres  lois 
que  celles  de  l’amitié,  ils  goûtaient  ensemble  tout  ce  que 
la  société  des  esprits  et  la  vie  raisonnable  ont  de  plus  doux 
et  de  plus  charmant. 

4'  année,  1876 


« Telles  furent  les  modestes,  les  obscures  origines 
d’une  compagnie  qui  ne  devait  pas  tarder  à occuper  dans 
le  monde  intellectuel  et  dans  l’opinion  publique  en  général 
le  rang  le  plus  illustre.  » 

Comment  s’acheva  pour  elle  cet  « agi',  d’or  » dont  parle 
ici  l’historien  '?  Nous  allons  le  voir. 

Les  personnes  qui  se  réunissaient  ainsi,  redoutant  les 
fâcheux,  avaient  décidé  de  ne  parler  à personne  de  leurs 
conférences,  et  il  en  alla  ainsi  pendant  trois  ou  quatre  ans. 
Mais  voilà  qu’un  M.  Faret,  qui  venait  de  faire  imprimer  un 
livre,  l’offrit  à M.  de  Mallevillc,  l’un  des  membres  de  l’as- 
semblée, qui  l’engagea  à venir  à l’une  des  réunions,  où  le 
livre  fut  lu,  commenté,  et  d’où  l’auteur  se  retira  « iilein  de 
satisfaction,  tant  des  avis  quhl  avait  reçus  sur  cet  ouvrage, 
que  de  tout  ce  qui  s’était  passé  dans  le  reste  de  la  conver- 
sation. ))  M.  Faret  conta  la  chose  à deux  de  ses  amis,  dont 
l’un,  M.  Desmarest,  composait  alors  un  poème,  et  dont 
l’autre,  poète  au^si,  et  de  plus  familier  du  cardinal  de 
Richelieu,  ne  pouvait  que  devoir  à ce  titre  la  faveur  d’être 
reçu . 

Tous  deux  vinrent  donc,  et,  de  nu'mc  que  M.  Faret, 
sortirent  émerveillés;  car  ils  n’avaient  [loint  trouvé  là  le 
commerce  ordinaire  de  compliments  et  de  flatteries  oîi 
chacun  donne  des  élogespour  en  recevoir;  mais  ils  avaient 
vu  « qu’on  y reprenait  hardiment  et  franchement  toutes 
les  fautes  jusqu’aux  moindres,  ce  dont  ils  furent  remplis 
de  joie  et  d’admiration.  » 

Le  second  de  cou,x-là  était  ce  Boisrobert,  qui  avait  dû 
particulièrement  à son  habileté  dans  l’art  de  faire  des 
contes  plaisants  de  s’être  avancé  dans  les  bonnes  grâces 
du  cardinal  (l). 

(I)  Citois,  médpoiii  du  cardinal,  disait  toujours  : « Monseigneur, 
mes  reinèdo,s  ne  f ront  rien  s’il  n’y  entre  un  peu  de  Boisrobert.  t> 
(Tallement  des  Réaux.) 
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Boisi’obert,  qui  ne  manquait  aucune  occasion  d’appor- 
ter à Son  Éminence  les  nouvelles  qu’il  pensait  pouvoir 
l’intéresser,  lui  fit  un  récit  avantageux  de  la  petite  assem- 
blée qu’il  avait  vue  et  des  personnes  qui  la  composaient. 
Le  cardinal,  api’ès  avoir  loué  l’idée  de  ces  réunions,  de*- 
manda  à Boisrobert  si  ces  personnes  ne  voudraient  point 
faire  un  corps  et  s’assembler  régulièrement  sous  une  auto- 
rité publique.  Boisrobert  ayant  répondu  qu’à  son  avis  cette 
proposition  serait  reçue  avec  joie,  le  cardinal  le  chargea  de 
la  faire  et  d’offrir  à ces  messieurs  sa  protection  pour  leur 
compagnie,  qu’il  ferait  établir  par  lettres  patentes,  et  à 
chacun  d’eux  en  particulier  son  affection  qu’il  leur  témoi- 
gnerait en  toutes  rencontres. 

Il  faut  bien  le  dire,  puisque  Pélisson  le  constate  : quand 
ces  offres  furent  portées  aux  membres  de  la  petite  assem- 
blée, « à peine  y eut-il  aucun  de  ces  messieurs  qui  n’en  té- 
moignât du  déplaisir  et  qui  ne  regrettât  que  l’honneur 
qu’on  leur  faisait  vînt  troubler  la  douceur  et  la  familiarité 
de  leurs  conférences.  » 

On  mit  même  en  délibération  de  savoir  si  l’on  ne  dé- 
clinerait pas  aussi  respectueusement  que  possible  les  pro- 
positions de  l’Éminence.  Mais  il  y avait  là  Chapelain,  le 
poète,  qui  représenta  à ses  amis  que,  à la  vérité,  ils  se 
fussent  bien  passé  que  leurs  conférences  eussent  été  con- 
nues; mais  qu’en  l’état  où  les  choses  se  trouvaient,  il  ne 
lem-  était  pas  libre  de  suivre  le  plus  agréable  des  deux  par- 
tis ; qu’ils  avaient  affaire  à un  homme  qui  ne  voulait  pas 
médiocrement  ce  qu’il  voulait;  qu’il  tiendrait  à injure  le 
mépris  qu’on  ferait  de  sa  protection,  et  qu’il  ne  manque- 
l'ait  pas  d’empêcher  leurs  réunions...  Sur  ces  raisons,  qui 
avaient  bien  leur  valeur,  il  fut  décidé  que  M.  de  Boisrobert 
serait  prié  de  remercier  très-humblement  M.  le  cardinal 
de  l’honneur  qu’il  leur  faisait,  et  de  l’assurer  qu’encore 
qu’ils  n'eussent  jamais  eu  une  aussi  haute  pensée,  ils 
étaient  tous  résolus  de  suivre  ses  volontés.  Aussitôt  qu’il 
connut  cette  réponse  à ses  offres,  le  cardinal,  qui  voyait 
dans  cette  fondation  un  titre  de  gloire  pour  son  nom,  fit 
dire  à ces  messieurs  qu’en  s’assemblant  comme  de  cou- 
tume, ils  avisassent  entre  eux  non-seulement  à augmenter 
leur  compagnie,  mais  encore  à formuler  les  lois  qu’il  leur 
semblerait  bon  de  lui  donner  à l’avenir. 

Nos  gens  se  mirent  donc  à l’œuvre;  et  après  qu’ils  eu- 
rent fait  choix  de  leurs  nouveaux  compagnons,  leur  pre- 
mier soin  fut  de  créer  un  directeur,  un  chancelier  et  un 
secrétaire  (qui  était  et  qui  depuis  fut  toujours  perpétuel). 

Et  c’est  d’un  procès-verbal  écrit  par  le  premier  secré- 
taire perpétuel,  Conrart,  le  13  mars  1634,  que  peut  être 
datée  la  fondation  de  l’Académie  française. 

Non  pas  que,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  le 
cardinal  n’ait  eu  qu’à  se  manifester  pour  que  l’existence  de 
la  docte  compagnie  fût  légalement  reconnue,  car  les  lettres 
patentes  de  fondation  ayant  été  approuvées  par  le  roi,  res- 
tait à obtenir  du  parlement  qu’il  les  vérifiât  et  les  enregis- 
trât; et  la  chose  alla  si  peu  toute  seule,  que  ce  fut  seule- 
ment en  juillet  1637,  c’est-à-dire  deux  ans  et  demi  après 
avoir  été  soumis  à l’examen  du  parlement,  que  l’édit  royal 
reçut  la  sanction  désirée. 

« Pourquoi  donc,  demanda  Pélisson,  un  corps  si  judi- 
cieux que  le  parlement  de  Paris,  consentait-il  avec  tant  de 
peine  à un  dessein,  je  ne  dirai  pas  si  innocent,  je  dirai 
même  si  louable?  » 

Pour  le  comprendre,  il  faut  se  rappeler  que  le  cardinal, 
qui  avait  porté  l’autorité  royale  beaucoup  plus  haut  que 
jamais,  était  aimé  des  uns,  envié  des  autres,  haï  et  détesté 
de  plusieurs,  craint  et  redouté  de  presque  tous. 

Outre  donc  que  cette  Académie  était  considérée  comme 
l’ouvrage  propre  du  cardinal,  on  la  jugeait  en  bien  ou  en 
mal,  selon  la  passion  dont  on  était  prévenu  pour  lui.  Les 


uns  affirmaient  que  ce  dessein  était  digne  des  plus  extr.'- 
mes  louanges,  car  il  allait  mettre  le  pays  en  état  de  sur- 
passer en  éloquence  tous  les  siècles  passés  ; les  autres,  au 
contraire,  ridiculisaient  ce  projet  par  des  railleries  et  des 
satires,  djsant  que  l’Académie  allait  inventer  des  mots 
nouveaux,  et  voudrait  imposer  des  lois  à ce  qui  ne  pou- 
vait en  recevoir;  il  y avait  même  grand  émoi  sur  ce  point 
parmi  les  procureurs  et  autres  gens  de  palais  qui,  enten- 
dant dire  que  cet  aréopage  aurait  mission  de  réformer 
le  langage  ancien  et  d’en  maintenir  la  pureté,  se  sentaient 
singulièrement  vulnérables  à l’égard  de  leur  langage  ba- 
zochien. 

Mais,  en  somme,  tout  ce  qui  venait  du  ministre  était 
naturellement  suspect;  les  gens  d’importance  aussi  bien 
que  la  masse  du  public  ne  savaient  si,  sous  ces  fleurs,  il 
n’y  avait  point  de  serpcqt  caché;  si  cet  établissement  ne 
serait  point  un  nouvel  appui  pour  la  domination  du  cardi- 
nal; si  la  compagnie  ne  serait  pas  essentiellement  com- 
posée de  gens  à ses  gages  payés  pour  soutenir  tout  ce 
qu’il  ferait,  et  pour  observer  les  actions  et  les  opinions  des 
autres...  On  répandait  d’ailleurs  le  bruit  qu’il  retranchait 
quatre  vingt  mille  livres  de  l’argent  des  boues  de  Paris 
pour  leur  donner  deux  mille  livres  de  pension  à chacun, 
et  cent  autres  choses  semblables. 

Enfin,  après  mainte  sollicitation  pressante  du  cardinal, 
qui  même  crut  devoir  menacer  de  demander  cette  vérifi- 
cation au  Grand-Conseil,  lequel  faisait  ombrage  au  Par- 
lement, l’inscriptio/i  des  lettres  patentes  eut  lieu,  mais 
avec  cette  clause  dont  la  teneur  laisse  bien  voir  la  nature 
des  sentiments  qui  avaient  inspiré  la  insistance  ; « A la 
charge  que  ceux  de  ladite  Académie  ne  connaîtront  que  de 
l’ornement,  embellissement  et  augmentation  de  la  langue 
française,  et  des  livres  qui  seront  par  eux  faits  et  par  au- 
tres personnes  qui  le  désireront  et  voudront.  » 

Au  nombre  des  privilèges  accordés  par  ces  lettres  pa- 
tentes royales  aux  membres  de  l’Académie  figuraient 
l’exemption  de  toutes  tutelles  et  de  tous  guets  et  garde 
(cette  dernière  clause  équivalant  pour  notre  temps  aux 
dispenses  de  service  de  la  garde  nationale),  et  le  droit  dit  de 
committimus,  c’est-à-dire,  — comme  nous  l’explique  M.  Li- 
vet  dans  les  savantes  Notes  qu’il  a mises  à la  réédition  du 
travail  de  Pélisson,  — le  droit  de  faire  appeler  les  procès 
qu’ils  pourraient  avoir  devant  la  chambre  des  requêtes  ou 
de  l’hôtel  ou  du  palais , sans  être  obligés  d’aller,  au  cas 
échéant,  solliciter  en  province,  — faveur  dont  jouissaient 
les  princes  du  sang,  les  ducs  et  pairs,  les  officiers  de  la 
couronne  et  autres  grands  dignitaires  de  l’État. 

Pélisson  ajoute  qu’ils  auraient  sans  peine  obtenu  aussi 
l’exemption  des  tailles  ou  impôts  personnels,  mais  que  tous 
les  académiciens  d’alors  en  étant  dispensés  par  leur  qua- 
lité de  nobles,  d’ecclésiastiques  ou  d’officiers  du  roi,  « ils 
préférèrent  un  honneur  assez  imaginaire  au  solide  et  véri- 
table intérêt  de  leurs  successeurs.  « 

Quoi  qu’il  en  fût,  l’Académie  française  existait  dès  lors 
comme  corps  légalement  constitué;  et  il  est  curieux, 
croyons-nous,  d’étahlir  un  rapprochement  entre  la  liste  des 
titulaires  aux  quarante  fauteuils  lors  de  la  fondation  et  celle 
des  titulaires  telle  qu’elle  pouvait  être  dressée  au  commen- 
cement de  la  présente  année  (c’est-à-dire  sans  tenir  compte 
des  vides  que  la  mort  est  venue  faire  récemment  dans  les 
rangs  de  l’illustre  compagnie.  » (1) 

(A  continuer.) 

(1)  A l’origine,  nous  l’avons  vu,  l’Académie  se  réunissait  chez  un 
de  ses  membres.  Sous  Louis  XIV,  elle  eut  sou  lieu  de  séance  au 
Louvre.  Depuis  1795  ses  réunions  se  tiennent  eu  l’ancien  palais  bâti 
par  Mazarin,  ancien  coilége  des  Quatre  Nations,  qui  est  dit  Palais 
de  l’Institut,  dans  une  salle  qui  sert  aussi,  mais  à des  jours  di  é- 
rents,  aux  réunions  des  quatre  autres  académies  (ou  sait  que  les  cinq 
académies  forment  par  leur  ensemble  l'Institut  de  Piauoe).  - 
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( Suite  et  fin.  ) 

« Tout  le  temps  que  son  emprisonnement  dura,  il 
l’employa  à charbonner  sur  les  murs  de  sa  prison,  puis, 
quand  la  libellé  lui  fut  rendue  : 

« — Mère,  dit-il,  je  suis  trop  âgé  pour  rester  à votre 
charge  et  le  métier  de  fileur  me  déplaît  trop  pour  que  je  le 
continue.  Ne  soyez  donc  pas  en  peine  de  moi  si  vous  ne 
me  voyez  rentrer  ni  ce  soir,  ni  demain,  ni  après.  Je  vais 
tâcher  de  gagner  ma  vie  à ma  façon,  et  sans  faire  tort  à 
personne.  Si  je  vous  quitte,  c’est  parce  que  je  vous  aime. 
Dieu  me  fasse  riche  un  jour,  et  je  ne  le  serai  pas  sans 
vous.  Adieu  ! mère,  adieu  ! 

« La  mère  voulut  le  retenir,  mais  la  résolution  d’An- 
toine était  bien  arrêtée...  Il  s’enfuit,  et,  après  maintes 
journées  de  fatigue,  de  jeûne,  il  arriva  à Paris. 

« Là,  comme  Votre  Majesté  le  pense  bien,  encore 
qu’Antoine  eût  longtemps  cultivé  son  naturel  artistique, 
le  talent  tout  primitif,  tout  naïf  du  jeune  garçon,  ne  pou- 
vait lui  être  d’aucune  ressource. 

« Aussi  Antoine  n’eut-il  pas  même  l’idée  d’en  tirer 
profit;  pourtant  il  fallait  vivre,  mais  sans  aliéner  l’indé- 
pendance dont  il  avait  besoin  pour  se  livrer  à l’impérieux 
penchant  qui  lui  avait  fait  quitter  le  village. 

<1  Après  avoir  tenté  plusieurs  moyens  de  se  procurer 
le  pain  et  l’asile  quotidien,  il  choisit,  comme  étant  celle 
qui  le  laissait  le  plus  maître  de  lui,  la  profession  de  dé- 
crotteur. 

« Antoine  s’établissait  donc  chaque  jour  sur  le  Pont- 
Neuf  avec  sa  boîte  et  ses  brosses,  pendant  autant  d’heures 
qu’il  lui  en  fallait  pour  amasser  quelques  sous' nécessaires' 
à son  frugal  entretien,  et  il  employait  le  reste  du  temps  à 
visiter  les  églises,  les  monuments,  dont  il  s’etforçait  de 
copier  les  tableaux,  les  statues,  sans  autre,  guide  que  sa 
passion  toujours  croissante. 

« Votre  Majesté,  qui  m’a  fait  l'honneur  de  venir  visiter 
mon  atelier  à Paris,  sait  que  ma  maison  e.st  située  à la 
descente  du  Pont-Neuf,  c’est-à-dire  non  loin  de  l’endroit 
où  Antoine  exerçait  sa  très-humble  industrie. 

« Le  jour  donc  où  le  carrosse  du  roi  s’arrêta  devant 
ma  porte,  Antoine  apprit,  par  la  rumeur  des  curieux,  que 
la  maison  où  Votre  Majesté  venait  d’entrer  était  celle  d’un 
peintre  de  quelque  talent. 

« Dès  le  lendemain,  Antoine,  quittant  la  place  où  il  se 
mettait  d’habitude,  venait  s’établir  à quelques  pas  de  mon 
seuil.  La  prenfière  fois  qu’il  me  vit  sortir,  il  m’aborda  res- 
pectueusement et  me  pria  de  vouloir  bien  lui  accorder  ma 
confiance  dans  le  cas  où  j’aurais  quelque  course  à faire 
dans  la  ville.  Je  le  lui  promis,  car  sa  bonne  mine  m’avait 
frappé. 

« Un  matin  donc  je  l’envoyai  porter  une  lettre  à un  de 
mes  amis  qui  devait  y répondre. 

« Antoine  ne  tarda  pas  à venir  me  rendre  compte  de 
la  commission  dont  je  l’avais  chargé.  J’étais  dans  mon 
atelier;  je  travaillais. 

« Ayant  congédié  le  décrotteur,  je  le  croyais  sorti 
depuis  longtemps,  lorsqu’on  me  retournant  je  l’aperçus 
qui  examinait  attentivement  un  essai  de  ])aysage  que 
j’avais  fait  un  jour  d’après  nature,  mais  où  j’avais  ensuite 
placé  sans  modèles  quelques  animaux. 

« — Eh  bien!  lui  demandai-je,  simplement  peut-être 
[)Our  lui  rappeler  qu’il  devait  me  laisser,  que  penses-tu  de 
ce  tableau? 

'<  — Je  le  trouve  beau,  répliqua-t-il,  mais  la  tête  de  • 
cette  vache  n’est  pas  très-bien  faite. 

« — Comment,  pas  très-bien  faite!  Est-ce  que  tu  t’y 
conn  lis? 


« — J’ai  tant  vu  de  vaûhcs  que  je  sais  bien  la  forme 
qu’elles  ont,  me  répondit-il  avec  la  mémo  naïveté. 

« Et  comme  je  regardais  tout  étonné  ce  critique  d’un 
nouveau  genre,  sans  plus  de  façon  il  tire  de  sa  poche,  un 
morceau  de  charbon,  se  baisse  sur  une  feuille  de  papier 
tombée  au  pied  de  mon  chevalet,  puis  dessine  avec  le 
charbon  sur  la  feuille,  et  me  la  présente  ensuite  en  disant  : 

« — Voilà  comment  la  tête  d’une  vache  est  faite. 

« Toute  question  d’amour-propre  mise  à part,  force  me 
fut  de  reconnaître  que  la  critique  du  pauvre  décrotteur  ne 
manquait  pas  de  justesse. 

« Et  voilà.  Sire,  comment  il  se  fait  qu’après  avoir  été 
mon  maître,  Antoine  Lebel  devint  mon  élève.  » 

Le  peintre  avait  achevé  son  récit.  Le  roi,  silencieux, 
semblait  réfléchir.  Après  quelques  instants,  il  ajipela  un 
officier  qui  se  tenait  à ses  ordres  dans  l’antichambre. 

— Faites  chei’cher  le  jeune  homme  qui  est  sorti  tout  à 
l’heure,  dit  Louis  XV,  et  qu’il  vienne  ici. 

Puis  s’adressant  à l’artiste  : 

— Je  vous  ferai  remettre  vingt-cinq  louis  que  vous  lui 
donnerez  de  ma  part. 

— En  ce  cas,  dit  Aved,  la  pauvre  fileuse  de  Montrot 
ne  tardera  pas  à être  riche  pour  le  reste  de  ses  jours. 

— Comment  cela?  demanda  le  roi. 

— Je  veux  dire,  répondit  le  peintre,  que  les  pièces  d’or 
que  j’aurai  données  à Antoine  de  la  part  de  Votre  Majesté 
prendront  au  plus  vite  la  route  de  Champagne;  car  An- 
toine n’a  pas  oublié  la  bonne  femme  qui  l’a  élevé;  et  s’il 
aspire  à jouir  des  avantages  matériels  du  talent,  c’est 
avant  tout  pour  tirer  sa  mère  de  la  misérable  condition  où 
il  l’a  laissée. 

Comme  son  maître  prononçait  ces  derniers  mots,  An- 
toine Lebel  rentrait.  On  l’avait  trouvé  dans  une  salle  voi- 
sine, où  il  attendait,  plein  d’anxiété,  que  le  roi  fût  sorti, 
pour  apprendre  d’Aved  la  suite  de  son  imprudente  fran- 
chise. 

— Monsieur  Lebel,  dit  le  roi  dès  qu’il  aperçut  le  jeune 
artiste,  vous  êtes  sorti  tantôt  sans  achever  une  phrase 
que  vous  aviez,  il  me  semble,  très-bien  commencée  ; 
achevez-la... 

Antoine,  qui  ne  savait  guère  comment  il  devait  prendre 
les  paroles  du  roi,  et  qui  d’ailleurs  arrivait  fort  peu  ras- 
suré, Antoine  se  troublait,  essayait,  et  ne  pouvait  parler. 

— Eh  quoi!  vous  ne  dites  rien,  reprit  Louis  XV ; peut- 
être  avez-vous  oublié  quelle  ôtait  cette  phrase;  je  vous  la 
rappellerai  donc.  Vous  me  disiez  que  si  je  vous  en  croyais, 
je  jetterais  ce  projet  d’impôt...  et  vous  n’avez  pas  cru 
devoir  m’en  dire  davantage. 

— Sire!...  parvint  à dire  Antoine;  mais  la  parole  lui 
manqua  encore. 

Alors  le  roi,  lui  tendant  d’une  main  affectueuse  le 
cahier  et  de  l’autre  lui  indiquant  la  cheminée  où  la  flamme 
brillait  : 

— Allons!  dit-il  encore,  achevez  la  phrase... 

Et  Antoine  Lebel,  moins  empêché  d’agir  que  de  par- 
ler, acheva,  en  effet,  la  phrase  en  jetant  lui-même  au  feu 
le  cahier  qu’il  avait  pris  des  mains  de  Louis  XV. 

Puis,  quand  le  roi  fut  sorti,  l’élève  dit  joyeusement  au 
maître  en  montrant  les  perles  ardentes  qui  couraient  sur 
les  feuilles  calcinées: 

— Qu’en  pensez-vous?  maître;  celte  brodcrie-là  vaui 
bien  une  belle  peinture. 

— Oh!  sans  doute,  mon  enfant,  répliqua  le  peintre  du 
roi,  qui  mieu.x  qu’Antoine  savait  apprécier  les  événements 
à leur  juste  valeur,  sans  doute,  s’il  ne  se  trouvait  ])as  des 
gens  jiour  récrire  demain  un  cahier  semblable  à celui  que 
tu  vois  brûler  avec  tant  de  joie  aujourd’hui... 

Eufçèoe  Mullkr, 


164 


LA  mosaïque 


SCIENCES  NATURELLES 

HISTOIRE  DE  NOTRE  MONDE 

(Voir  la  Mosaïque,  pag.  22  et  102.)  — (Suite.) 

PÉRIODE  DÉVONIENNE.  — Les  terrains  de  cette  épo- 
que présentent  une  composition  très-compliquée  : on  peut 
dire  que  ces  couches  sont  plus  ou  moins  métamorphiques, 
schisteuses,  et  arrivant  au  grès,  au  quartzite,  au  psammite, 
au  stéachiste,  etc.,  formant  un  système  beaucoup  trop  com- 
pliqué pour  le  travail  d’ensemble  que  nous  présentons  ici. 
Nulle  part  ces  formations  n’ont  acquis  une  puissance  compa- 


la  bataille  incessante  qu’elle  avait  conduite,  une  autre  tribu 
de  crustacés,  à 2ieu  près  aussi  ancienne  qu’elle,  les  Euryp- 
térides , déjà  puissants  durant  le  silurien,  arrivaient  à les 
remplacer  avec  une  terrible  puissance.  Le  Pterygotus  scoti- 
cus,  l’un  d’eux,  était  certainement  le  plus  grand  des  crus- 
tacés fossiles  et  modernes;  il  avait  au  moins  2 mètres  de 
long  sur  0,70  c.  de  large. 

Le  règne  des  poissons  est  déjà  commencé  dans  l’âge 
silurien,  non-seulement  ^lar  l’abondance  des  espèces,  mais 
par  leur  taille,  leurs  armes  et  leurs  moyens  de  défense. 
On  a trouvé  de  nombreux  échantillons  du  Pterichthys  cor- 
nutus,  poisson  bizarre  dont  le  coiqis,  revêtu  d’une  grande 
carapace  à plusieurs  pièces,  portait  une  très-petite  tète 


La  vie  à la  période  dévonienne  des  .terrains  de  transition. 

Premier  plan  : Coraux  des  genres  Miehelina,  Zaphrentes,  Syringopora,  et  l’algue  Spiropliyton.  Poissons  des  genres  Cephalespris  et  Pterichthys . 
Au-dessus,  un  Pterygotus  et  un  Dimîththys,  avec  les  poissons  des  genres  Piplacanthus',  etc. 

La  terre  du  lointain  porte  des  lépidodendrons,  des  pins  et  des  fougères  arborescentes. 


rable  à celle.s  qu’elles  ont  dans  l’Amérique  du  Nord,  où  elles 
jirésentent  l’énorme  épaisseur  de  15,000  pieds,  — 5,000  mé- 
trés ! — Nulle  part,  ailleurs,  on  ne  peut  mieux  voir  en  outre 
l’extension  des  grands  groupes  éteints  de  coraux  palœozoî- 
qiies  dont  cette  époque  fut  l’apogée,  tandis  que  nous  y 
voyons  entrer  en  décadence  la  grande  dynastie  des  trilo- 
bites.  C’est  dans  le  dévonien  qu’on  irouve  les  espèces  les 
plus  grandes,  les  mieux  ornées,  remarquables  par  leurs 
carapaces,  leurs  tubercules,  comme  si,  sentant  venir  les 
derniers  jours  de  leur  existence,  ils  avaient  voulu  déployer 
une  magnificence  inconnue  à leurs  devanciers. 

En  même  temps  que  disparaissaient  les  trilobiten,  com- 
mençait la  jiériode  des  poissons  innombrables  et  formida- 
bles qui  caractéi'isent  si  bien  cette  époque.  Cependant,  en 
même  temps  que  la  race  des  trilohites  se  jiréiiarait  à quitter 


munie  de  deux  nageoires  en  forme  d’ailes.  Le  Coccosteiis 
n’était  défendu  que  dans  la  moitié  supérieure  de  son  corps 
par  une  cuirasse;  le  Cephalaspis  n’était  jirotégé  que  dans  la 
partie  antérieure.  D’autres  poissons  ne  iirésentaient  pas  de 
cuirasse,  à proprement  parler,  mais  seulement  des  écailles 
très-résistantes  enveloppant  leur  corps  entier.  Tels  étaient 
VAcanhodes,  le  Glimaticus  et  le  Biplacanthus. 

H.  DE  J. A Blanchèrk. 


HISTOIRE  MILITAIRE 

SPAHIS  ET  TIRAILLEURS  ALGÉRIENS 

L’origine  des  spahis  date  des  premiers  joui'S  de  notre 
conquête  sur  le  sol  africain.  Ce  fut  d'aliord  une  troupe  in- 
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digène  organisée  à Alger  avec  les  débris  des  anciens  ca- 
valiers du  dey,  sous  le  nom  de  mameluks  du  maréchal 
Bourmont.  Cette  création  fut  confirmée  par  le  maréchal 
Clausel.  Après  l’expédition  de  Médéah,  ces  mameluks  chan- 
gent de  nom  et  deviennent  des  chasseurs  algériens  dont 
l’organisation,  d’abord  provisoire,  est  constituée  par  une 
ordonnance  du  21  mars  1831.  Les  services  que  ces  corps 
nous  rendirent  alors  firent  naître  la  pensée  de  fonder  une 
institution  régulière,  et,  le  10  septembre  1834,  on  organi- 
sait à Alger  quatre  escadrons  de  spahis;  puis,  l’année  sui- 
vante, deux  autres  escadrons  à Bone,  et,  en  1836,  quatre 
à Oran.  Successivement  on  augmenta  et  le  chiffre  des  es- 
cadrons et  le  chiffre  de  leur  effectif,  et  le  21  juillet  1845  ti'ois 
régiments  furent  définitivement  créés.  Ces  trois  régiments 
sont  encore  régis  par  la  même  ordonnance  constitutive 


jeté  sur  les  épaules.  Le  pantalon,  très-large,  est  de  drap 
bleu,  et  tranche  sur  une  espèce  de  botte  en  cuir  rouge, 
genre  oriental.  Une  ceinture  rouge  entoure  leur  taille,  et 
une  fourragère  en  passementerie  retombe  de  leur  tête  sur 
leurs  épaules.  L’armement  consiste  en  un  fusil  et  un  sabre 
ordinaire  de  cavalerie;  un  pistolet  suspendu  à une  cein- 
ture de  cuir  rouge  bouclée  est  placé  sous  le  bras  gauche 
dans  une  fonte  de  cuir.  La  selle  du  cheval,  à la  turque, 
s’élève  par  derrière  comme  le  dossier  d’un  fauteuil.  De 
larges  étriers  en  fer  battu,  et  s’inclinant  vers  la  pointe  des 
pieds,  et  vers  le  talon,  présentent  la  forme  d’un  croissant. 
Les  capitaines  et  les  officiers  supérieurs  des  spahis  sont 
Français.  Au-dessous  de  ce  grade,  les  officiers  et  les  sous- 
officiers  sont  à peu  près  en  nombre  égal  comme  Fian- 
çais et  indigènes.  Parmi  les  cavaliers,  il  y a aussi  des 


Types  d’Arabes.  — Spahis  et  turcos. 


Les  spahis  se  recrutent  parmi  les  Arabes  par  voie  d’en- 
gagement. L’agha,  le  caïd,  en  un  mot  le  chef  arabe,  qui 
veut  donner  à la  France  une  preuve  de  dévouement,  en- 
voie son  fils  ou  son  neveu  dans  un  régiment  de  spahis. 
Mais  comme  il  y a beaucoup  de  causes  qui  amènent  les 
Arabes  à s’engager  dans  la  cavalerie  indigène,  il  en  résulte 
une  grande  variété  dans  les  types  de  ces  cavaliers.  Ainsi, 
à côté  de  l’élégant  fils  de  l’agha,  aux  traits  réguliers,  fins 
et  aristocratiques,  on  voit  le  type  de  l’Arabe  noir,  du  nègre 
de  la  montagne  enfin.  Comme  soldats,  ils  ne  diffèrent  en 
rien,  leur  bravoure  est  égale  d’ailleurs.  Le  costume  des 
spahis  se  compose  d’un  haïck,  ou  long  voile  blanc  d’étofi'e 
légère,  fixé  au  moyen  d’une  corde  de  poil  de  chameau 
s’enroulant  autour  de  la  tète  comme  un  turban  et  retom- 
bant en  arrière  par-dessus  un  dohnan  de  drap  garance. 
Par-dessus  le  haïck  est  un  burnous  flottant  à capuchon, 
et  au-dessus  de  ce  burnous  un  manteau  de  drap  garance 


Français,  mais  ils  sont  relativement  fort  peu  nombreu.x. 

Les  tirailleurs  indigènes,  plus  généralement  connus 
sous  le  nom  de  turcos,  sont,  comme  les  spahis,  de  création 
algérienne.  Ils  furent  constitués  le  21  mars  1831  sous  le 
nom  de  zouaves  d’abord,  du  mot  arabe  zouaoua,  que  por- 
tent les  tribus  de  la  grande  Kabylie,  les  plus  fières,  les 
plus  indépendantes.  Peu  à peu  on  les  organisa  en  batail- 
lons provisoires,  puis  définitivement  sous  la  dénomination 
de  tirailleurs  indigènes  d’Alger,  de  Titery,  d’Oran  et  de 
Constantine.  En  1855,  on  créa  un  bataillon  de  plus  par 
province.  En  1856,  on  les  organisa  par  régiments  tels 
qu’ils  sont  aujourd’hui.  Ces  régiments  sont  essentielle- 
ment formés  d’indigènes.  Les  officiers  supérieurs  et  les 
capitaines  sont  de  même,  comme  aux  spahis,  tous  Fran- 
çais; quant  aux  autres  officiers  et  sous-officiers,  ils  sont 
choisis,  moitié  parmi  les  tirailleurs  français,  moitié  parmi 
les  indigènes.  L’habillement  des  turcos  est  tout  oriental  et 


LA  MOSAÏQUE 


iCG 


est  le  mieux  entendu  de  notre  infanterie.  Il  est  gracieux  et 
original.  Quant  au  type  du  turco,  c’est  celui  du  véritable 
nègre  tel  que  le  représente  notre  ligure  n'’2;  toussent 
semblables,  et  on  comprend  facilement  l’effroi  que  jette 
cette  troupe  lorsqu’elle  se  précipite  à l’ennemi  en  pous- 
sant, selon  l’habitude  arabe,  des  cris  épouvantables.  Les 
turcos  sont  braves,  infatigables;  ils  campent  en  Romains, 
sans  craindre  les  fièvres;  s’ils  n’ont  pas  de  pain , ils  man- 
geront de  l’herbe,  car  ils  sont  d’une  sobriété  exemplaire. 
Ils  aiment  leurs  chefs,  sont  disciplinés,  obéissants  et  dé- 
voués. 

Bref,  spahis  et  turcos  sont  de  braves  et  dignes  soldats; 
ils  l’ont  prouvé  sur  nos  champs  de  bataille  d’Afrique,  de 
Crimée,  d’Italie,  du  Mexique,  et  encore  plus  surtout  lors 
de  la  dernière  guerre.  Partout  ils  se  sont  montrés  dignes 
d’appartenir  à l’armée  française. 


LE  PORTRAIT  DE  LA  GRAND’MÈRE 

NOUVELLE 
( Suite.  J 

— Ta  connais  l’histoire  de  mon  portrait;  mais  jusqu’à 
ce  jour  vous  avez  ignoré  tous  deux  le  nom  du  peintre  qui 
l’a  fait...  Ce  tableau  est  d’Ingres. 

— Ingres!  répéta  la  jeune  femme  comme  pour  inter- 
roger sa  mère. 

Celle-ci  reprit  : 

— Ce  nom,  à toi,  simple  ouvrière,  pas  plud  qu’à  moi 
autrefois,  ne  te  dit  rien,  n’est-ce  pas?...  Il  n'en  serait  peut- 
être  pas  ainsi  de  Jacques  qui  voit  des  artistes...  Eh  bien! 
ce  nom  est  pourtant  un  nom  magique! 

Lorsque  ta  fille  sera  sur  le  point  de  se  marier,  vends 
ce  tableau. 

— Nous  séparer  de  votre  portrait!...  jamais! 

— Pas  de  bi'tises,  ma  fille,  il  vaut  de  l’or!...  on  m’en 
offre  aujourd’hui  cinquante  mille  francs! 

Sa  bru  la  regarda,  croyant  qu’elle  se  moquait  d’elle. 

— Ce  que  je  te  dis  est  la  pure  vérité,  et  plus  le  temps 
s’écoulera,  et  plus  l’image  de  ce  peintre  acquerra  de  va- 
leur; pourquoi?  je  n’en  sais  rien,  mais  c’est  ainsi.  Donc,  si 
l’homme  qui  demandera  la  main  de  Louise,  car  tu  la  nom- 
meras comme  moi,  n’est-ce  pas?  n’exige  pas  une  dot,  tu 
lui  donneras  simplement  cette  toile  comme  cadeau;  mais 
s’il  lui  faut  de  l’argent,  vends  sans  hésiter  ce  tableau;  sur- 
tout, cache  bien  le  nom  d’Ingres  à Jacques;  faible  de 
caractère  comme  il  l’est,  qui  sait  ce  qui  pourrait  arriver 
d’ici  au  mariage  de  Loiiisel...  Garde  bien  le  secret  de  ta 
grand’mère;  tu  me  le  promets? 

— Oui,  chère  mère;  mais... 

— Pas  un  mot  de  plus  à ce  sujet,  voici  Jacques. 

En  effet,  il  était  là,  pâle,  abattu,  n’osant  avancer. 

Les  deux  femmes  se  regardèrent;  elles  comprirent  que 
cette  fois  encore  Jacques  avait  tout  dépensé. 

Jeanne  alla  au-devant  de  son  maid. 

— Le  dîner  est  servi,  mon  ami,  nous  n’attendions  plus 
que  toi. 

— Mangez;  je  n’ai  pas  faim,  reprit  le  jeune  homme  en 
tombant  accablé  sur  une  chaise. 

— Allons,  dit  la  grand’mère,  tu  as  encore  fait  des 
sottises,  Jacques,  je  le  vois  à ton  air  honteux,  attristé... 
mais  ne  te  lasseras- tu  donc  pas  de  nous  faire  souffrir?... 
(le  forcer  ta  femme  par  un  travail  au-dessus  de  ses  forces 
de  remplacer  l’argent  que  tu  dépenses  si  follement?...  Tu 
l’aimes  bien,  pourtant? 

— Si  j’aime  ma  Jeanne  ! reprit  Jacques  en  s’élançant 
vers  elle,  et  prenant  la  blonde  tête  de  la  jeune  femme,  il  | 


la  couvrit  de  baisers...;  si  je  l’aime!...  mais  elle  n’en  a 
jamais  douté,  j’en  suis  sûr;  pas  plus  que  vous  ne  doutez 
de  mon  amour  pour  vous,  ma  bonne  et  bien-aimée  grand’- 
mère? 

— Et  pourtant,  reprit  M™“  Durand  d’un  ton  de  reproche. 

Jacques  ne  la  laissa  pas  achever. 

— Et  pourtant  je  vous  cause,  ainsi  qu’à  la  chère  femme, 
bien  du  chagrin...  Oui,  je  suis  un  misérable,  un  sans-cœur; 
je  vous  fais  pleurer,  vous  que  j’aime  tant!...  Oh!  je  ne 
mérite  pas  votre  tendresse;  je  suis  un  mauvais  époux!... 
un  mauvais  fils  ! 

Sa  voix  était  pleine  de  sanglots. 

La  pauvre  vieille  grand’mère  attendrie,  en  voyant  le 
repentir  de  son  bien-aimé  petit-fils,  sentit  les  reproches 
expirer  sur  ses  lèvres;  à son  tour,  elle  prit  la  tête  de  Jac- 
ques et  la  couvrit  de  baisers. 

— Allons,  allons,  n’en  parlons  plus,  tu  seras  plus  l'ai- 
sonnable  une  autre  fois...  Pour  réparer  cet  accroc  fait  à 
votre  bourse,  je  trouverai  bien  encore  un  peu  d’argent 
dans  mon  sac;  je  le  remettrai  à Jeanne,  et  il  vous  aidera 
à passer  les  mauvais  jours. 

Jeanne  prit  la  main  de  sa  grand’mère  et  la  baisa. 

— Vous  êtes  bonne  comme  le  bon  Dieu,  s’écria  Jacques. 

La  gaîté  revint  dans  le  pauvre  logis,  et  l’on  se  sépara 
heureux. 

Jacques  jura  de  ne  plus  se  laisser  entraîner  par  scs 
camarades  d’atelîer;  et  il  tint  parole  pendant...  huit  jours! 

Hélas  ! une  leçon  cruelle  devait  le  faire  repentir  de  la 
faiblesse  de  son  caractère. 

Un  malheur  qu’il  ne  pouvait  prévoir  de  sitôt  devait  le 
frapper  au  cœur! 

La  mort  de  sa  bien-aimée  grand’mère! 

La  vie  s’éteignait  dans  la  pauvre  vieille,  sans  secousses, 
sans  douleurs-;  elle  seule  s’apercevait,  que  peu  à peu,  tout 
se  brisait  en  elle;  mais  ne  voulant  pas  effrayer  ses  enfants, 
elle  leur  cachait  la  vérité. 

Un  soir,  pourtant,  elle  sentit  que  ses  forces  étaient  à 
bout,  que  le  fatal  moment  approchait.  Il  était  près  de  mi- 
nuit, et  Jacques  n’était  pas  rentré! 

L’inquiétude  était  dans  le  cœur  de  Jeanne  et  de 
Mme  Durand. 

Assise  dans  son  grand  fauteuil,  qu’elle  ne  s’était  pas 
senti  la  force  de  quitter,  la  bonne  vieille  appela  sa  bru 
auprès  d’elle. 

— Mon  enfant,  lui  dit-elle,  le  moment  de  nous  séparer 
est  venu. 

Jeanne,  épouvantée  de  ces  paroles,  la  regarda. 

Elle  frémit  en  voyant  comme  en  quelques  instants  sa 
grand’mère  était  changée. 

La  mort  se  lisait  clairement  sur  ses  traits. 

Elle  fondit  en  larmes. 

— Mon  Dieu!  s’écria-t-elle,  où  trouver  Jacques? 

(A  coniifiuer.} 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  d’oR  ET  d’ARGENT  EN  FRANCE 
J (Voir  la  Mosaïque,  pages  81,  U5,  133  et  147.) 

( Suit,e.  ) 

Nous  croyons,  pour  tt'rminer  cet  exposé  sommaire  de 
l’organisation  des  monnaies  en  France,  et  plus  particu- 
lièrement de  la  monnaie  de  Paris,  devoir  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  sous  forme  de  tableau,  le  relevé  de 
la  fabrication  des  monnaies  d’or,  d’argent  et  de  bronze, 
faite  en  France,  depuis  l’application  du  système  décimal, 
de  1794  à 1875. 


TABLEAU  DES  MONNAIES  D’OR,  D'ARGENT  ET  DE  BRONZE  FABRIQUÉES  EN  FRANCE,  D'APRÈS  LE  SYSTÈME  DÉCIMAL, 

DE  1794  A 1875  INCLUS. 
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MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LA  MATELASSIÈRE 

Nous  disons  la  matelassière  et  non  le  matelassier,  car 
bien  que  la  profession  compte  plus  d’une  active  person- 
nalité masculine,  c’est  particulièrement  aux  femmes  que 
revient  dans  ce  genre  de  travail  le  rôle  principal,  — ou 
plutôt  le  rôle  resjionsable. 

C’est  à la  matelassière  qu’on  s’adresse,  c’est  avec  elle 
qu’on  traite,  et  le  matelassier  qui  lui  vient  en  aide,  ou 
plutôt  qui  prend  une  part  importante  dans  la  tâche,  n’entre 
guère  en  relation  directe  avec  le  client. 

Avons-nous  besoin  de  faire  observer  que  nous  ne 
comptons  nullement  nous  occuper  ici  des  artisans  qui, 
dans  les  maisons  de  literie  en  gros,  sont  employés  à 
la  confection  des  matelas 
neufs,  ni  des  ouvriers  atta- 
chés aux  établissements 
qui  ont  pour  spécialité 
l’épuration  en  même  temps 
que  la  remise  en  état  des 
couchers  ? 

La  matelassière  dont 
nous  voulons  exclusive- 
ment parler  est  celle  qui 
entreprend  à façon,  et  va 
exécuter,  aujourd’hui  ici, 
demain  là,  le  travail  do 
cardage  et  de  remontage 
des  matelas  fatigués,  dur- 
cis par  l’usage. 

A Paris,  outre  les  nom- 
breuses ambulantes  qui 
ont  pour  lieu  traditionnel 
d’embauchage  la  place  du 
Caire,  où  on  les  voit  assi- 
ses en  rang,  sur  un  pliant, 
leur  carde  sur  les  genoux, 
il  existe  un  peu  jiartout 
des  matelassières  de  quar- 
tier qui  n’ont,  certes,  au- 
cune « garde  à monter,  « 
dans  l’attente  du  client,  car 
pour  peu  qu’elles  soient 
reconnues  en  môme  temps 
habiles  et  intègres,  elles 
se  sont  bientôt  créé  une 
clientèle  étendue  qui,  le 
plus  souvent,  ne  leur  laisse  guère  de  temps  disponible. 

La  matelassière  n’est  en  général  condamnée  au  chô- 
mage que  par  les  grands  froids,  non  qu’alors  le  besoin  se 
fasse  moins  sentir  de  rendre  aux  couchers  la  molle  élas- 
ticité qui  ne  les  ferait  que  plus  chauds,  mais  parce  que 
les  matelassières  devant  s’établir,  pour  leur  travail,  le.  plus 
souvent  au  grand  air,  dans  des  coui's,  sous  dés  hangars, 
il  leur  serait  difficile  d’y  braver  la  rigueur  de  la  saison. 

Où  se  recrutent  les  matelassières?  On  ne  saurait  le  for- 
muler d’une  manière  précise;  car  il  y en  a peu  de  toutes 
jeunes,  ce  qui  prouve  que  ce  n’est  pas  là  une  vocation 
embrassée  à l’âge  où  l’on  peut  en  choisir  une  autre. 

Un  vers  bien  connu  dit  : 

« On  devient  cuisinier,  mais  on  nait  rôtisseur.  » 

Il  faudrait  retourner  ce  vers  pour  en  faire  l’application 
à la  profession  de  matelassière.  Si  quelques  rares  jeunes 
filles,  associées  normalement  aux  travaux  maternels,  con- 
tinuent d’exercer  à part  cette  industrie  après  leur  mariage, 
en  y fixant  alors  l’homme  qu’elles  épousent,  c’est  le  plus 


souvent  d’une  toùt  autre  façon  que  s’augmente  le  personnel 
d’une  profession  qui,  sans  exiger  un  long  et  coûteux  ap- 
prentissage, n’assure  pas  moins  aux  personnes  qui  l’em- 
brassent des  bénéfices  supérieurs  à ceux  de  beaucoup 
d’autres  occupations  manuelles. 

A vrai  dire,  l’état  ne  saurait  être  du  goût  de  bien  des 
gens  : le  travail  à tous  les  vents,  la  manipulation  d’élé- 
ments qui  ne  se  distinguent  pas  toujours  par  une  extrême 
propreté,  l’aspiration  de  poussières  qui  peuvent  être  fort 
malsaines,  c’est  plus  qu’il  n’en  faut  pour  rendre  moins 
nombreuses  les  recrues  de  la  profession. 

Ces  répulsions  vaincues  cependant,  il  n’est  pas  toujours 
facile  de  trouver  à faire  un  apprentissage  en  règle.  Les 
matelassières  en  titre,  opérant  elles-mêmes,  ne  sont  guère 
portées  à se  créer  des  concurrentes,  et  encore  moins  dans 
les  petites  localités  que  dans  les  grandes;  aussi  l’appren- 
tissage n’existe-t-il  que 
très-exceptionnellement. 

Au  reste,  l’exercice  de 
la  profession  n’offre  pas 
de  grandes  difficultés,  et, 
quitte  à ne  pas  atteindre 
tout  d’abord  la  perfection, 
il  s’est  vu  plus  d’une  nou- 
velle venue  s’intituler  ma- 
telassière qui  n’avait  d’au- 
tres notions  du  travail  que 
ce  qu’elle  avait  pu  remar- 
quer d’ici  ou  de  là,  en  re- 
gardant fonctionner  les 
anciennes , et  qui  après 
quelques  mois  d’exercice 
avait  pris  rang  parmi  les 
habiles. 

Le  cardage  est  en  som- 
me assez  simple,  A Paris 
il  se  fait  sur  la  main  ; mais 
dans  plusieurs  autres  ré- 
gions, il  s’exécute  sur  un 
banc,  où  l’im  des  poignes 
est  fixé  jiendant  que  l’au- 
tre est  manœuvré  des  deux 
mains.  L’art  en  ce  cas  con- 
siste à savoir  ouvrir  sans 
déchirer;  c’est  affaire 
d’habitude  qui  s’acquiert, 
cela  va  sans  dire,  au  détri- 
ment de  la  laine  et  du  crin 
confiés  par  quelques  pre- 
miers clients,  à qui  la  matelassière  (ou  le  matelassier,  car 
le  cardage  échoit  plus  généralement  aux  hommes)  n’a 
pas  été  tenue  d’avouer  son  inexpérience.  Le  reste  du  tra- 
vail comporte  surtout  des  tours  de  mains. 

L’outillage  n’est  pas  coûteux,  puisque  deux  peignes  à 
dents  recourbées,  quatre  grandes  règles  de  bois  blanc,  une 
claie  d’osier,  deux  baguet^tes  et  quelques  aiguilles  en  com- 
posent l’ensemble. 

Deux  personnes,  ordinairement  le  mari  et  la  femme, 
peuvent  dans  les  grands  jours  expédier  quelques  matelas, 
dont  le  prix  de  façon  est  indiqué  par  leur  dimension,  et 
réaliser  un  gain  relativement  élevé. 

En  somme,  apprentissage  de  peu  de  durée  et  sans 
frais,  établissement  facile  et  labeur  convenablement  ré- 
tribué : voilà  ce  qui  attend  ceux  ou  celles  que  n’éloignent 
j)as  les  quelques  désagréments  du  métier. 


L’impvimeuf-gérant  ; A.  Bout-dilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 


Les  matelassières. 

Fao-siinile  d’une  gravure  de  Duplessis-Bertliaux. 
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L’ANNÉE  DES  OISEAUX 


Le  nid  dans  les  rosiers.  — Dessin  de  M.  üiacomelli,  gravure  de  M.  Méaulle. 


Qui  donc  a dit  que  les  miracles  ne  se  produisent  plus 
de  notre  temps? 

Écoutez  : 

Il  y a de  cela  quelques  mois,  quand  la  neige  blanchis- 
sait la  terre,  derrière  ma  maison,  dans  le  petit  coin  que 
j'appelle  mon  Jardin  , il  y avait  une  douzaine  de  b.-itons 
4“  année,  1876 


droits  finissant  en  tête  échevelée,  quelque  chose  comme 
de  noir.s  balais  se  tenant  droits  sur  leur  manche.  Aies  voir 
mes  yeux  s’attristaient,  et  'mon  cœur  se  laissait  gagner 
par  cette  tristesse,  car  tout  cela  était  image  de  mort. 

Mais  voilà  qu’un  beau  Jour  la  neige  fondit  aux  regards 
du  clair  soleil,  et  que  bientôt  Je  vis  les  bâtons  noii-s  se 
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pointiller  de  vert  le  long  des  brindilles  de  leur  tête...  puis 
ces  points  verts  se  changèrent  en  jolis  ailerons  dentelés 
qui  s’ouvrirent,  et  qui  tous  semblaient  avoir  été  découpés 
dans  le  même  gi'acieux  moule...  et  du  bout  de  ces  brin- 
dilles, si  joliment  brodées,  voilà  que  partirent  des  espèces 
de  boules  allongées  s’effilant  par  un  côté...  et  ces  boules 
s’ouvrirent  à leur  tour  pour  laisser  voir  de  mignonnes  cor- 
beilles-qui,  toutes  pleines  d’un  fin  tissu  chiffonné  couleur 
d’aurore,  répandaient  autour  d’elles  un  air  embaumé. 

j , Toutefois,  je  savais  que  dans  mon  jardin  bien  clos,  nul 
fabricant  n’était  venu  pour  enjoliver  ainsi,  pour  parfumer 
amsi  ces  bâtons  noirs.  Tout  avait  dû  sortir  des  bâtons  eux- 
niêmes;  car,  je  vous  le  jure  bien,  ce  n’est  pas  moi  qui  me 
sèrais  trouvé  assez  habile  pour  créer  ces  verts  ailerons,  ces 
fraîches  corbeilles , et  pour  y verser  d’aussi  suaves  sen- 
teurs... 

Mais  écoutez  encore,  écoutez... 

Voilà  qu’au  milieu  d’avril  j’aperçus  deux  petits  oiseaux, 
deux  innocentes  et  simples  créatures,  que  j’aurais  jugées 
bien  empêchées  si  elles  avaient  dû  faire  la  moindre  des 
choses  que  font  nos  ouvriers  tissandiers  ou  brodeurs.  Je 
les  vis  cherchant  par  le  jardin  des  brins  de  paille  sèche, 
des  bouts  d’herbe  fine  qu’ils  allaient  cacher  dans  la  plus 
touffue  d’une  de  ces  masses  vertes  qui  n’étaient  point  là 
au  temps  des  neiges.  Ils  allaient,  ils  couraient,  ils  vo- 
laient, on  eût  dit  de  braves  tâcherons  aux  ordres  d’un 
maîü'e  pressé  d’ouvrage. 

Ce  manège  ayant  duré  pendant  quelque.s  jours,  j’allai 
regarder,  curieux,  dans  la  touffe  verte  où  ils  entraient  ; et 
là,  entre  deux  ou  trois  brindilles,  je  vis,  posée,  une  chose 
mi-ronde  et  creuse,  faite  de  paille,  de  mousse,  déracinés, 
de  crins,  de  plumes...  Tout  d’abord,  il  semblait  que  ce 
fût  tordu  d’ensemble,  comme  ces  poignées  de  foin  ou  de 
paille  dont  nos  paysans  se  font  parfois  une  torche  pour 
porter  quelque  fardeau  sur  la  tête.  Mais  en  examinant  de 
plus  près,  on  comprenait  que  tous  ces  brins,  ces  fils,  ces 
crins,  ces  plumes  étaient  mis,  enlacés,  passés,  glissés, 
courbés  un  à un,  avec  ordre,  avec  plan,  avec  science,  par 
suite  enfin  d’un  art  tout  particulier,  qui  ne  devait  être  rien 
moins  que  la  plus  délicate  des  professions,  apprise  Dieu 
sait  où,  par  ces  petits  êtres  que  je  croyais  ignorants  et  qui 
étaient  passés  maîtres  en  tissage,  en  feutrage...  A ce  point 
qu’aucun  de  nos  ouvriers  ne  voudrait,  n’oserait,  j’en  suis 
sûr,  se  mesurer  avec  eux. 

Et  si  donc,  ces  mignons  artisans  avaient  mené  à bout 
ce  joli  travail;  je  n’y  touchai  jjoint. 

Quelques  jours  plus  tard,  j’allai  regarder  de  nouveau... 

Alors,  dans  ce  petit  creux  si  soigneusement  aiTondi, 
je  vis,  posé  sur  la  plume  et  le  crin,  quatre  petites  billes 
grises  tachetées  de  brun.  Tout  doucement  j’en  pris  une 
que  je  mis  entre  le  soleil  et  mon  œil,  et  les  rayons  du  so- 
leil semblaient  presque  passer  au  travers,  comme  si  elle 
eût  été  pleine  d’eau  claire. 

Je  la  remis  où  je  l’avais  prise. 

Dès  le  lendemain,  chaque  fois  que  je  venais  par  là,  je 
voyais  un  des  deux  oiseaux  couché  dans  le  creux  duveté, 
les  ailes  à demi-écartées,  la  tête  mollement  rentrée  sur  le 
cou,  le  bec  débordant  d’une  part,  la  queue  de  l’autre. 

Et  quand  je  passais,  l’oiseau  me  regardait  de  son  doux 
petit  œil  noir,  comme  pour  me  dire  : « Ne  viens  pas  trop 
près,  parce  que  j’aurais  peur,  je  me  lèverais,  je  m’éloigne- 
rais, et  il  ne  faut  pas  que  je  me  lève,  que  je  m’éloigne.  » 

Je  comprenais,  je  ne  venais  pas  trop  près;  mais  quand 
de  loin  je  voyais  ce  petit  être,  si  coutumier  des  grandes 
promenades  à tire  d’ailes,  s’astreindre  à cette  longue,  lon- 
gue immobilité,  j’admirais  le  sentiment  qui  le  retenait 
ainsi,  et  qui  ne  pouvait  être  certainement  qu’une  sainte 
j)assion  du  cœur. 


A vrai  dire,  pendant  que  l’un  des  deux  oiseaux  restait 
posé  sur  les  billes  tachetées,  l’autre,  perché  aux  environs, 
trouvait  dans  son  mélodieux  gosier  toutes  les  chansons 
les  plus  douces,  les  plus  gaies,  les  plus  langoureuses,  qu’il 
disait,  l’edisait  aussi  longtemps  que  le  jour  durait.  Et,  s’il 
cessait  de  chanter,  ce  n’était  que  pour  aller  quêter  d’ici 
de  là  quelque  ver  ou  chenille,  qu’il  venait  mettre  dans  le 
bec  de  l’oiseau  immobile. 

Il  en  fût  ainsi  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  jours.  Puis, 
un  matin,  je  revis  les  deux  oiseaux  aller  et  venir  ensem- 
ble, en  prenant  toujours  pour  point  d’arrivée  l’endroit  où 
l’un  des  deux  s’était  immobilisé  si  longtemps. 

Je  voulus  savoir  alors  ce  qu’étaient  devenues  les  billes 
tachetées. 

Plus  de  billes  tachetées  dans  le  creux,  mais  quatre  oi- 
sillons qui  n’avaient  sur  leur  petit  corps  rose  que  quelques 
brins  de  long  duvet  avec  de  minces  filets  bleus,  indiquant 
la  place  des  plumes  de  leurs  futures  ailes.  Les  ayant  tou- 
chés du  bout  du  doigt,  aussitôt  je  les  vis  tous  quatre  à la 
fois  allonger  un  cou  tremblotant  et  ouvrir  en  sifflotant 
autant  de  becs  ourlés  de  jaune. 

Et  comme  j’aperçus  aux  environs  les  deux  premiers 
oiseaux  s’agitant  en  faisant  entendre  une  suite  de  cris 
secs,  pressés,  je  compris  qu’ils  s’agitaient,  qu’ils  criaient 
ainsi  par  inquiétude,  et  que  c’étaient  comme  des  reproches 
qu’ils  m’adressaient,  à moi,  qui  les  gênais,  les  dérangeais. 

Je  m’éloignai  donc,  et  ils  ne  crièrent  plus.  Et  pendant 
plusieurs  semaines  je  pus  voir  que  tous  deux  ne  semblaient 
vivre  que  pour  porter  aux  jeunes  oisillons  des  vers,  des- 
chenilles. Ah!  comme  ils  arrivaient  joyeux  avec  ces  proies  ! 
ah  ! comme  ils  entraient  heureux  et  fiers  dans  le  vert  mas- 
sif, et  comme,  leur  fardeau  quitté,  ils  s’envolaient  rapides, 
affairés,  pour  s’en  procurer  au  plus  tôt  un  autre  ! 

De  tqmps  en  temps,  moi  curieux,  j’allais  furtivement 
regarder  ce  que  devenaient  les  quatre  petits  pensionnaires. 
Ils  grossissaient,  leurs  plumes  s’allongeaient, leurs  regards 
s’avivaient.  Un  matin,  j’en  vis  deux  perchés  sur  le  bord 
du  berceau,  où  les  deux  autres  se  prélassaient  plus  à l’aise  ; 
déjà,  avec  des  airs  sérieux,  ils  lissaient  du  bec  leurs  plu- 
mes nouvelles  ; déjà  une  sorte  de  profond  et  incertain  ga- 
zouillement bruissait  dans  leur  petit  gosier. 

Deux  jours  plus  tard,  il  y avait  six  oiseaux  voletant  de 
branche  en  branche  sur  les  arbres  des  environs 

J’allai  voir,  le  berceau  était  vide;  sans  causer  aucune 
inquiétude,  sans  m’attirer  aucun  cri  de  reproche,  je  pus 
l’examiner,  le  toucher. 

Voyant  qu’on  ne  me  disait  rien,  je  pris,  comme  deve- 
nue inutile,  comme  abandonnée,  la  petite  chose  faite  de 
brins  d’herbe,  de  crins,  de  iffumes,  et  je  l’emportai  pour 
l’admirer  à loisir... 

Et  voilà  ce  qui  s’est  passé  sur  ce  coin  de  terre  que 
j’appelle  mon  jardin. 

Qui  donc  a dit  que  les  miracles  ne  se  iiroduisent  plus 
de  notre  temps  ? 

Eugène  Muller. 


LE  PORTRAIT  DE  LA  GRAND’MÈRE 

NOUVELLE 

(Suite.) 

■ — Hélas!  chère  fille;  tu  réponds  à/na  pensée...  Dieu, 
je  l’espère,  me  fera  la  grâce  de  revoir  mon  cher  petit-fils 
avant  de  mourir...  mais  si  un  tel  bonheur  m’était  refusé, 
dis-lui  que  je  l’embrasse,  que  je  lui  pardonne  et  que  je  le 
bénis  ! 

Sa  douleur,  de  n’avoir  pu  conserver  quelqu’argent 
pour  m’éle\;or  une  tombe,  sera  immense.  Lorsque  tu  le 
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veiTas  bien  malheureux,  dis-lui  de  décrocher  ce  tableau. 
Et  elle  lui  montrait  la  magnifique  toile  d’Ingres. 

La  jeune  femme  regarda  sa  grand’mère  avec  effroi. 

Mme  Dui-and  comprit  ce  regard. 

— Oh!  j’ai  toute  ma  raison,  chère  fille,  il  faudra  faire 
ce  que  je  te  dis,  et  vous  le  verrez,  mes  enfants,  le  portrait 
de  votre  pauvre  grand’mère  vous  poi’tera  bonheur...  Songe 
aussi,  que  c'est  la  dot  de  ma  chère  petite  Louise,  de  ta 
fille,  Jeanné;  parle-lui  souvent  de  moi,  et  surtout  jusqu’à 
son  mariage,  ne  dévoile  pas  notre  secret.  Maintenant,  mon 
enfant,  prie  notre  voisine  d’aller  chercher  un  prêtre  ; 
toutes  mes  affaires  sont  en  règle  sur  la  terre,  je  me  dois 
maintenant  tout  à Dieu. 

Pendant  que  sa  bien-aimée  mère  se  mourait,  que 
faisait  Jacques? 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  s’était  laissé  entraîner 
par  ses  camarades  dans  un  bal  public. 

Mais,  en  vain,  ses  amis  insistaient-ils  pour  qu’il  par- 
tageât leurs  plaisirs,  cela  lui  était  impossible. 

Depuis  qu’il  avait  mis  tes  pieds  dans  ce  bal  il  avait  le 
cœur  serré  comme  jamais  il  ne  l’avait  eu...  Il  se  repré- 
sentait sans  cesse  l’inquiétude  de  sa  femme,  de  sa  grand’- 
mère; mais  une  fausse  honte  l’empêchait  de  quitter  ses 
amis. 

Tout  à coup  il  pâlit,  une  émotion  extraordinaire  se 
peint  sur  tous  ses  traits, 

— Qu’as-tu  donc,  Jacques?  lui  dit  un  de  ses  cama- 
rades. 

— C’est  étrange!  il  me  semble  avoir  senti  deux  lèvres 
glacées  sur  mon  front  ! 

• Minuit  sonnait  alors. 

C’était  juste  l’heure  où  sa  vieille  grand’mère  disait  à 
Jeanne  qu’elle  embrassait  son  petit-fils  et  lui  pardonnait. 

— Non!  non!  ne  me  retenez  plus,  mes  amis,  disait 
Jacques,  j’en  suis  sûr,  il  est  arrivé  un  malheur. 

Et  il  sortit  précipitamment  du  bal. 

Lorsqu’il  arriva  chez  lui,  la  porte  de  la  rue  était  toute 
grande  ouverte,  et  il  se  croisa  dans  le  con-idor  avec  un 
prêtre  qui  sortait. 

— Quelqu’un  se  meurt  dans  la  maison  ! s’écria  Jacques. 

Et  son  inquiétude  augmentant,  il  monta  en  courant  scs 
cinq  étages. 

Arrivé  sur  le  palier,  il  entendit  des  sanglots. 

Il  ouvrit  vivement  la  porte. 

Assise  dans  son  grand  fauteuil,  la  tête  appuyée  sur  le 
dossier,  il  vit  sa  bien-aimée  grand’mère,  2Dâle,  inanimée. 

Jeanne,  à genoux  auprès  d’elle,  pleurait  et  priait. 

Jacques  poussa  un  cri  affreux  de  désespoir. 

A ce  cri,  l’âme  de  la  bonne  vieille  qui  montait  au  ciel 
s’arrêta. 

La  mourante  rouvrit  les  yeux. 

Yoyant  son  cher  petit-fils,  elle  lui  tendit  scs  bras. 

Jacques  se  précipita  à ses  genoux. 

La  pauvre  grand’mère,  ne  pouvant  plus  parler,  mit  ses 
mains  déjà  toutes  glacées  sur  la  tête  de  son  enfant  pour  le 
bénir. 

Ce  fut  tout! 

L’âme  arrêtée  un  instant  dans  sa  course  remonta  aux 
cieux. 

— Morte!...  elle  est  morte!  s’écriait  le  jeune  homme, 
morte!  sans  que  j’aie  entendu  ses  dernières  paroles!... 
morte!...  et  je  n’ai  même  plus  d’argent  pour  lui  élever 
une  tombe  ! 

Le  désespoir  de  Jacques  fut  immense,  il  devunt  presque 
fou  do  douleur. 

Jeanne  cherchait  en  vain  à le  consoler  sans  pouvoir  y 
parvenir. 


Enfin,  elle  se  rappela  la  promesse  faite  à la  morte,  et 
pria  son  mari  de  décrocher  le  portrait  de  leur  pauvre 
grand’mère. 

Le  jeune  homme  à son  tour  regarda  sa  femme  avec 
effroi,  craignant  que  la  douleur  ait  égaré  sa  raison. 

— Rassure-toi,  ami,  et  fais  ce  que  je  te  dis;  c’est  le 
dernier  vœu  de  notre  mère. 

Le  jeune  homme  détacha  le  tableau. 

Une  grande  enveloppe  tomba  à leurs  pieds. 

« Pour  mes  enfants,  » lut  Jeanne  en  la  ramassant. 

Cette  grande  enveloppe  en  contenait  deux  autres  et 
une  lettre. 

Voici  ce  que  renfermait  la  lettre  : 

« J’en  suis  sûre,  mes  chers  enfants,  vous  m’avez,  mal- 
« gré  vous,  quelquefois  accusée  de  parcimonie  en  voyant 
« les  sommes  légères  que  je  vous  donnais  pour  venir  en 
« aide  à vos  besoins;  mais  votre  grand’mère  ne  songeait 
« pas  seulement  au  présent,  elle  songeait  à l’avenir.  Je 
« sais  que  le  désespoir  de  Jacques  sera  immense  de  ne 
« pouvoir  m’élever  la  plus  petite  tombe;  je  veux  lui  épar- 
« gner  un  si  profond  chagrin. 

« Il  trouvera  dans  une  des  enveloppes  la  concession 
« d’un  câveau  de  famille;...  dans  l’autre,  les  titres  néces- 
« saires  pour  aller  chez  M.  Parnet,  mon  notaire,  toucher 
« vingt-cinq  mille  francs  que  je  destine  à la  location  d’un 
« atelier  de  décorateur  sur  porcelaine,  afin  que,  moi  partie, 
« vous  ne  vous  quittiez  plus,  mes  enfants. 

« Quant  à mon  portrait,  je  l’ai  dit  à Jeanne,  il  appar- 
ie tient  à votre  fille;  car  Dieu  exaucera  mes  prières,  et  ce 
« cher  petit  être  vous  consolera  de  la  perte  de  votre  pauvre 
« grand’mère,  sans  pourtant,  je  l’espère,  vous  la  faire 
« oublier...  Espoir  donc  et  courage,  mes  chers  enfants, 
« priez  pour  moi.  » 

Jacques,  éperdu  de  reconnaissance,  baisa  avec  une 
pieuse  tendresse  le  front  de  la  chère  morte,  et  jura  sur 
ce  corps  inanimé  de  se  consacrer  tout  à sa  femme  et  à sa 
fille,  car  il  avait  une  foi  absolue  dans  le  pi’essentiment  de 
sa  bien-aimée  grand’mère. 

Puis,'  tous  les  deux  à genoux,  ils  commencèrent  la 
veillée  funèbre. 

Dix-huit  ans  se  sont  écoulés,  la  prédiction  de  M“®  Du- 
rand s’est  réalisée. 

Une  délicieuse  jeune  fille,  aussi  belle  que  bonne,  faisait 
la  joie,  le  bonheur  de  M.  et  de  M“®  Frémont. 

Ses  traits  fins  et  distingués  rappelaient  ceux  de  la 
brune  paysanne. 

(A  continuer.) 


A MA  PETITE-FILLE,  ÂGÉE  DE  YINGT-QUATRE  HEURES 

SONNET 

MademoiselJe  Cornélie, 

Jeune  Romaine  de  Paris 
Eclose  hier,  sous  le  ciel  gris. 

Pour  qu’on  vous  trouve  plus  jolie. 

Bientôt  vous  serez  accomplie. 

Vous  aurez  gracieux  souris. 

Frais  visage  et  grands  yeux  fleuris 
Qu’on  doit  aimer  à la  folie. 

Pour  ma  part  j en  deviendrai  fou  ; 

Et  plus  tard,  pendue  à mon  cou. 

Vous  vous  ressouviendrez,  j’espère. 

Que  de  ce  minois  enchanteur. 

Jadis,  monsieur  votre  grand-père 
Fut  le  premier  adorateur. 

Prosper  Blanchemain. 
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ALGÉRIE  FRANÇAISE 

I ABDER-RAHMÂN  ET-TSA’LBI 

Marabout  du  jardin  Marengo 

Le  marabout,  ou  chapelle  de  Sidi  Abder-Rahman  Et- 
Tsa’lbi,  autour  duquel  se  trouve  le  cimetière  musulman, 
est  situé  près  du  jardin  Marengo,  quartier  de  Bab-el-Oued. 
C’est  le  plus  beau  marabout  qu’ Alger  possède. 

Le  marabout  est  généralement  un  local  plus  ou  moins 
vaste  qui  renferme  la  sépulture  d’un  saint  personnage  et 
dont  il  porte  le  nom.  Ce  monument  se  compose  le  plus 
souvent  d’une  petite  pièce  basse  et  carrée,  surmontée  d’un 
dôme,  qui,  outre  la 
tombe  du  saint,  en  ren- 
ferme quelquefois  d’au- 
tres. 

« On  sait,  dit  M.  Dc- 
« voulx  (1),  que  le  ma- 
« rabout  est  spécialc- 
« ment  voué  à l’obser- 
« vation  du  Coran.  C’est 
« lui  qui  aux  yeux  des 
« mahométans  , con- 
« serve  intacte  la  foi 
« musulmane.  Il  est 
« l’homme  que  les  priè- 
« res  ont  le  plus  rap- 
« proché  de  la  divinité, 

« et  pour  la  récompense 
« de  sa  piété,  Dieu  lui 
« permet  quelquefois  de 
« donner  des  preuves 
« de  sa  nature  supé- 
« rieure,  en  prodiii- 
« sant  des  miracles. 

« Aussi,  les  marabouts 
« jouaient-ils  un  grand 
« rôle  dans  la  vie  privée 
« et  politique  des  Mu- 
((  sulmans  et  principa- 
n lement  chez  les  Ara- 
« bes,  population  plus 
« primitive  et  plus  ini- 
« pressionnable  que  les 
« citadins.  Sidi  Abder- 
« Rahman  Et-Tsa’lbi 
« n’a  pas  été,  comme 
-■(  beaucoup,  ni  fourbe, 

« ni  fanatique. 

« Il  doit  être  rangé, 

« dit  l’auteur  des  Êdi- 


« tint  sa  souveraineté  jusqu’à  la  fin  du  huitième  siècle  de 
« l’Hégire,  époque  à partir  de  laquelle  ses  membres  dispa- 
« rurent  de  cette  contrée,  exterminés  ou  réduits  en  escla- 
« vage  par  Abou  Ramou  II,  sultan  Abdelouadite.  » 

Sidi  Abder-Rahman  Et-Tsa’lbi  mourut  en  873  de  l’cro 
mahométane,  quarante  ans  environ  avant  la  fondation  du 
jiouvoir  turc  en  Algérie,  1468  de  Jésus-Christ.  Ce  mara- 
bout célèbre  serait  mort,  si  l’on  en  croit  les  traditions, 
dans  la  maison  qui  porte  le  n°  2 de  la  rue  de  la  Charte. 
Les  tombes  qui  entourent  le  marabout  sont  pour  la  plupart 
! en  marbre  blanc  et  garnies  d’inscriptions  arabes. 

Un  riant  et  splendide  soleil  éclaire  de  ses  tons  chauds, 
la  tête  d’un  vénérable  Iman  ; ce  vieillard  vient  jirobable- 

ment  de  réciter  quelque 
prière,  car  ses  yeux  et 
son  front  portent  encore 
le  reflet  de  l’extase  dans 
laquelle  il  était  plongé; 
sa  barbe  blanche,  lon- 
gue et  soyeuse,  dit 
assez  quel  est  son  âge  : 
le  cyprès  qui  perce  le 
mur  de  droite  et  agite 
ses  longs  bras,  a vu 
moins  de  soleils  que 
lui. 

La  petite  porte  ogi- 
vale dentelée  et  for- 
mant guipure  comme 
les  fenêtres  étroites  do 
cette  chapelle,  donne 
accès  sur  le  Masdjid  ou 
Masdjed  (oratoire)  de  la 
mosquée. 

Le  marabout  que 
notre  gravure  repré- 
sente a été  construit 
en  i696  de  Jésus-Christ, 
sous  le  gouvernement 
d’El-Hadj  Ahmed  cl’- 
Oldy  (le  chrétien  con- 
verti à l’islamisme),  El- 
Athchi  (le  cuisinier), 
dey  d’Alger.. 

La  superficie  totale 
on  est  de  quatorze  cents 
mètres;  elle  renferme 
une  salle  de  refuge  pour 
les  indigents,  un  cime- 
tière spécial,  des  fon- 
taines et  des  lii'ux  d’a- 
blution. 


Mosquée  de  Sidi  Abder-Rahman,  à Alger. 


« fices  religieux  de  l’an- 

M cien  Alger,  dans  la  catégorie  des  hommes  qui  étaient 
« dignes  d’être  distingués  par  leurs  vertus  réelles,  par  leur 
« érudition  et  par  leurs  travaux  sur  la  philologie,  la  philo- 
« Sophie,  la  théologie  et  la  jurisprudence.  Il  compte  au 
« nombre  des  docteurs  (cheikh)  renommés  de  l’Afrique 
« septentrionale  et  a laissé  une  grande  quantité  d’ouvrages 
« estimés.  Aujourd’hui.  Sidi  Abder-Rahman  Et-Ts’albi  est 
« encore  l’un  des  marabouts  les  plus  en  renom  de  l’Algé- 
« rie,  et  sa  chapelle,  but  de  pèlerinages  incessants,  devait 
« à cette  vénération  jiarticulière  des  ressources  financières 
« relativement  considérables. 

« Le  cheikh  Abder-Rahman  Et-Tsa’lbi  apjiartenait  à la 
« tribu  des  Tsa’lba  qui  domina  dans  la  Mitidja  et  y main- 


' L’EX-VOTO  DE  PHILIPPE  LE  BEL  OU  DE  PHILIPPE  DE  VALOIS 

A Notre-Dame  de  Paris. 

Au  moyen  âge,  les  églises  étaient  des  musées.  Vastes, 
spacieuses,  richement  décorées,  sans  cesse  envahies  pal 
la  multitude  des  fidèles,  théâtre  de  toutes  les  cérémonies 
sacrées  et  profanes,  depuis  la  célébration  des  fêtes  reli- 
gieuses, la  tenue  des  chapitres  et  des  conciles,  jusqu  à la 
messe  de  l’âne  et  aux  jeux  des  Mystères  de  la  Passion, 
les  églises  étaient  encore  des  lieux  d’e.xhibitions  variées,  on 
dirait  aujourd’hui  des  palais  d’exposition  universelle.  Les 
ex  veto,  les  inscriptions,  les  monuments  commémoratifs 
de  toute  nature  y abondaient,  et  la  foule  illettrée  pouvait, 
ajirès  avoir  fait  dévotement  scs  prières,  y prendre  des 
1 leçons  d’art  et  y suivre  un  cours  d’histoire. 


(1)  Édifices  reli (fieux  de  l'ancien  Alger . 
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A Paris,  la  basilique  de  Notre-Dame  se  prêtait,  mieux 
que  tout  autre  édifice  religieux,  à ces  exhibitions  solen- 
nelles : ses  cinq  grandes  nefs,  la  ceinture  de  chapelles  qui 
entoure  les  bas  côtés  et  le  chevet,  les  deux  grands  bras 
du  transept,  le  porche,  le  cloître,  tout  est  conçu  dans  des 
proportions  si  grandioses,  qu’on  y pouvait  alors  abriter  un 
monde  de  statues  et  autres  objets  d’art. 

La  Sainte-Chapelle  avait  plus  complètement  encore 
l’aspect  d’un  musée  : indépendamment  des  antiques  re- 
liques, dont  les  châsses  étincelaient  sur  l’autel,  on  y voyait, 
dit  un  poète  du  quinzième  siècle,  « l’os  et  la  patte  énorme, 
ai'inée  d’ongles  redoutables,  de  l’oiseau  gigantesque  que 
Godefroy  de  Bouillon  vainquit  et  tua  dans  un  combat 


mains  munies  de  gantelet,  rien  que  les  rênes  du  cheval. 
Le  cavalier,  vêtu  d’une  casaque  ou  manteau  flottant,  était 
désarmé,  dans  l’attitude  d’un  homme  surpris  au  moment 
où  il  va  revêtir  les  brassards,  le  haubert  et  la  cuirasse. 

Quel  était  cet  étrange  guerrier?  Philippe  le  Bel,  nous 
dit  Félibien,  tel  que  les  Flamands  faillirent  le  saisir  à la 
bataille  de  Mons  en  Puelle;  Philippe  VI,  de  Valois,  dit 
Du  Breul,  après  la  victoire  de  Cassel,  remportée  sur  le 
comte  de  Flandre.  Pour  la  première  hypothèse,  le  prési- 
dent Hénault  et  Piganiol  de  la  Force  se  rangent  du  côté 
de  l’illustre  historien  de  Paris,  tandis  que  Corrozet,  Sainte- 
Foix  et  Montfaucon,  appuyent  l’attribution  faite  jiar  Du 
Breul.  Voici  la  double  explication  île  notre  ex  voto  : 


Statue  équestre  ou  trophée  qu’on  voyait  autrefois  en  l’église  Notre-Dame,  au  dernier  pilier  de  la  nef  à droite, 
vis-à-vis  la  chapelle  de  la  Vierge  et  au-dessus  de  laquelle  était  gravée  une  inscription  latine  en  l’honneur  de  la  loi  sahque. 


acharné.  » Cela  rappelle  vaguement  les  crocodiles  eni- 
paillés  des  musées  et  des  bibliothèques  de  province. 

h’ex  voto  que  nous  reproduisons  d’après  une  vieille 
gravure  de  la  Cosmographie  de  Thevet  (1575),  n’était  pas 
une  moindre  étrangeté.  C’était  une  statue  équestre,  placée 
au  dernier  pilier  de  la  grande  nef,  à droite,  c’est-à-dire  du 
côté  méridional,  vis-à-vis  la  chapelle  de  la  Vierge.  Sur 
une  plate-forme,  soutenue  par  deux  colonnes,  s’élevait 
une  sorte  de  mannequin  en  bois  et  en  cuir,  figurant  un 
cheval  richement  caparaçonné  aux  couleurs  royales  de 
F' rance,  et  portant  au  poitrail  l’écu  du  souverain.  La  pointe 
au  frontail  et  le  corselet  d’acier  au  col  indiquaient  que 
l’animal  était  sous  son  harnais  do  guerre. 

Sur  la  haute  selle  en  usage  au  moyen  âge,  se  dressait 
un  cavalier  botté,  éperonné.  le  casque  en  tête,  sommé  de 
la  couronne  royale,  et  la  visière  baissée;  mais,  dans  les 


« Le  roy  Philippe  le  Bel  avoit  esté  dans  un  extrême 
danger  à la  bataille  de  Mons  en  Pimlle.  Les  Flamands 
avoient  avancé  quelques  propositions  pour  amuser  les 
François,  ipii  s’estoient  répandus  çà  et  là,  sur  la  vainc 
assurance  d’un  traité  qu’ils  croyoient  que  l’on  alloit  con- 
clure, et  le  roy  mesme  avoit  commencé  à quitter  une 
partie  de  son  armure.  Les  Flamands  voyant  les  choses  en 
cet  estât,  firent  irruption  dans  le  camp  du  roy  avc'c  tant 
de  violence,  que  le  comte  de  Valois  fust  obligé  de  prendre 
la  fuite.  Le  roy,  ])rcsquc  tout  désarmé,  invoqua  le  secours 
de  la  sainte  Vierge,  monta  à cheval  et  l’epoussa  heureuse- 
ment les  ennemis.  A son  retour  à F’aris,  ajirès  .avoir  esté 
faire  sa  prière  à Saint-Denys,  il  vint  à Nostre-Dame  rendre 
ses  actions  de  grâce  à la  .sainte  Mère  de  Dieu.  Quelques 
auteurs  veulent  qu’il  y soit  entré  à cheval  et  armé  de  toutes 
pièces;  mais  il  n’y  a i)as  d'apparence,  et  la  figure  équestre. 


174 


LA  MOSAÏQUE 


élevée  contre  un  des  piliers  de  la  nef,  du  costé  méridional, 
et  mise  en  cet  endroit  pour  conserver  la  mémoire  de  cette 
action,  ne  représente  le  roy  armé  que  de  son  casque  et  de 
ses  gantelets,  sans  brassards,  tel  qu’il  se  trouva  au  mo- 
ment que  les  Flamands  voulurent  le  surprendre.  Le  con- 
tinuateur de  Guillaume  de  Nangis,  l’auteur  le  plus  ancien 
qui  ait  parlé  de  cette  entrée  de  Philippe  le  Bel,  à son 
retour  de  la  bataille  de  Mons  en  Puellc,  s’est  exprimé  d’une 
manière  qui  ne  tombe  pas  sous  le  sens,  quand  il  a dit  que 
le  roy,  pour  acquitter  le  vœu  qu’il  avait  fait,  se  fist  armer 
dans  l’église,  devant  l’image  de  la  Yierge,  des  mesmes 
armes  qu’il  avait  eues  à la  bataille,  et  que,  portant  ensuite 
ses  armes  et  son  cheval,  il  présenta  le  tout  à l’église...  On 
fait  tous  les  ans,  tant  à Nostre-Dame  qu’à  Saint-Denys, 
commémoration  de  la  victoire  de  Philippe  le  Bel , le 
18  d’aoust,  sous  le  nom  de  Nostre-Dame  de  la  Victoire.  » 

Du  Breul,  qui  tient  pour  la  seconde  hypothèse,  appuie 
son  dire  de  laisons  non  moins  probantes  : « Le  comte  de 
Flandre,  dit-il,  estoit  entré  en  si  mauvais  mesnage  avec 
ses  sujects,  à cause  des  levées  de  deniers  qu’il  faisoit  faire 
pour  s’acquitter  des  vieilles  debtes  de  l’accord  fait  avec  le 
défunt  roy  Philippe  le  Long,  que  ses  villes  s’estant  révol- 
tées et  l’ayant  arresté  prisonnier;  il  fut  contraint  de  prendre 
loy  de  ses  subjects  pour  recouvrer  sa  liberté.  Dont  pour 
revanche,  se  voyant  libre,  il  eut  recours  au  roy  Philippe 
de  Valois,  lequel  soudain  dresse  une  armée,  prend,  sac- 
cage et  brûle  Cassel,  où  les  rebelles  avoient  faict  le  gros 
de  leurs  trouppes,  après  leur  avoir  deffaict  vingt-deux 
mille  hommes  en  bataille  rangée.  En  revenant  comme  en 
triomphe  à Paris,  il  entre  tout  armé  et  monté,  dedans  l’é- 
glise cathédrale  de  Nostre-Dame,  où  il  fait  offrande  de  ses 
armes  et  cheval  à Dieu  et  à la  sacrée  Vierge,  sa  mère.  En 
mémoii’e  de  quoy,  on  lui  dressa  une  statue  en  la  nef  d’icelle 
église,  qu’on  veoit  encores  le  représenter  ainsi  qu’il  estoit. 
Et  si  messieurs  de  Nostre-Dame  en  font,  tous  les  ans,  une 
feste  double,  le  17  aoust.  Auprès  d’icelle  statue  est  un 
grand  tableau  contenant  des  vers  sur  la  loi  salique,  le 
l’oyaume  et  empire  viril  des  Francs.  » 

Nous  ne  prendrons  point  parti  d.ans  ce  débat  entre  les 
vieux  historiens  de  Paris.  Que  l’ea;  voto  de  Notre-Dame 
ait  rappelé  la  victoire  de  Cassel  ou  celle  de  Mons  en 
Puelle,  qu’il  ait  été  le  témoignage  de  la  foi  de  Philippe 
le  Bel,  ou  l’affirmation  des  sentiments  de  gratitude  de 
Philippe  de  Valois,  toujours  est-il  qu’il  constituait  un 
monument  commémoratif  des  plus  intéressants.  Les  églises 
de  nos  ports  de  mer,  les  chapelles  de  la  Vierge  ~ Stella 
maris  — éparses  sur  les  côtes  de  l’Océan  et  de  la  Médi- 
tcri'anée,  offrent  à l’œil  des  visiteurs,  non  pas  des  statues 
équestres,  mais  des  navires  en  petit  et  des  effigies  de  nau- 
frages. Ces  pieux  simulacres  sont  inspirés  par  le  même 
sentiment  : souvenir  et  gratitude.  C’est  le  memento  des 
Latins  et  le  remember  des  Anglais  élevés  à la  hauteur  d’une 
action  de  grâce. 

ïj’exvoto  de  Notre-Dame  a disparu,  comme  tant  d’au- 
tres monuments  commémoratifs;  mais  les  vieux  recueils 
d’estampes  nous  en  ont  conservé  la  physionomie,  et  c’est 
écrire  deux  belles  pages  de  notre  histoire  que  de  le  re- 
placer sous  les  yeux  des  Français  d’aujourd’hui. 

L.-M.  Tisserand, 


AUTOBIOGKAPHIES 

LA  JEUNESSE  DE  GRÉTRY 

Racontée  par  lui-même. 

{Suite,) 

Je  fus  deux  fois  à l’Ojiéra,  craignant  de  m'èlrc  trompé 
la  ffi'emière;  mais  je  n’en  compris  pas  davantage  la  musi- 


que française.  On  donnait  Dardaniis,  de  Rameau.  J’étais  à 
côté  d’un  homme  qui  se  mourait  de  plaisir,  et  je  fus  obligé 
de  sortir  parce  que  je  me  mourais  d’ennui.  J’ai  découvert 
depuis  des  beautés  dans  Rameau,  mais  j’avais  alors  la  tête 
trop  pleine  des  formes  et  de  la  mélodie  italienne,  pour 
pouvoir  me  reculer  tout  à coup  à la  musique  du  siècle 
précédent;  je  croyais  entendre  certains  airs  italiens  qui 
avaient  vieilli  et  dont  Casali,  mon  maître,  me  rappelait 
les  tournures  triviales  pour  me  montrer  les  progrès  de 
son  art. 

Cependant,  pour  travailler,  il  me  fallait  un  poème,  et 
pour  le  trouver  j’allais  frapper  à toutes  les  portes;  je  ne 
manquais  aucune  occasion  de  me  lier  avec  les  auteurs  dra- 
matiques. Si  l’un  d’eux  me  faisait  la  lecture  d’un  opéra, 
j’osais  avouer  franchement  que  j’étais  en  état  de  l’entre- 
prendre, de  les  étonner  peut-être;  mais  on  dissimulait  avec 
moi.  et  j’apprenais  sans  étonnement  qu’on  m’avait  préféré 
quelque  musicien  connu. 

Philidor  et  Duni  s’occupaient  cependant  de  bonne  foi 
à me  faire  avoir  un  poème  ; les  habiles  gens  sont  naturel- 
lement bons  et  honnêtes;  l’homme  instruit  voit  avec  tant 
d’intérêt  ce  qu’il  en  coûte  au  vrai  talent  pour  se  faire  con- 
naître, que  la  crainte  même  de  protéger  son  rival  ne  peut 
l’empêcher  d’agir  en  sa  faveur. 

M.  Philidor  m’annonce  enfin  qu’il  a répondu  de  moi,  et 
qu’un  poète  veut  bien  me  confier  l’ouvrage  qu’on  lui  desti- 
nait. Je  me  rends  chez  lui  au  jour  indiqué;  l’auteur  lit;  à 
chaque  scène  m’a  tête  s’exaltait  au  point  que  je  trouvais  à 
l’instant  le  motif  et  le  caractère  qui  convenaient  à chaque 
morceau;  je  réponds  que  cet  ouvrage  n’eût  pas  été  le  plus 
mauvais  des  miens.  Lorsqu’après  de  longues  études,  l’âme 
commande  avec  cette  impétuosité,  elle  ne  laisse  pas  à l’es- 
prit le  temps  de  s’égarer.  Je  ne  ti'ouvai  le  poème  que  mé- 
diocre et  froid  ; mais  la  flamme  qui  me  brûlait  eût  pu  le 
réchauffer.  J’embrassai  l’auteur;  comment  ne  vit-il  pas 
dans  mes  yeux  qu’une  si  belle  ardeur  ne  serait  pas  inutile 
à son  succès  ? Non;  il  ne  le  vit  p.as,  car,  trois  jours  après, 
au  lieu  de  reeevoir  le  manuscrit,  M.  Philidor  m’apprit  que 
hauteur  avait  changé  d’avis.  Il  me  permettait  cependant 
de  travailler  à son  poème  pourvu  que  ce  fût  avec  Phili- 
dor, si  cela  nous  convenait  à tous  deux. 

— Allons,  courage,  mon  ami,  me  dit  cet  honnête 
homme,  je  ne  crains  pas  d’unir  ma  musique  à la  vôtre... 

— Je  dois  le  craindre,  moi,  lui  dis-je;  car,  si  la  pièce 
réussit,  elle  sera  de  vous;  si  elle  tombe,  le  public  ne  verra 
que  moi. 

Je  fis  la  connaissance  d’un  jeune  poète,  homme  du 
monde,  passant  les  nuits  à jouer  et  les  jours  à faire  des 
vers.  Je  lui  demandai  en  grâce  de  me  faire  un  poème;  il 
me  le  promit  sans  hésiter.  J’allai  lui  faire  trente  visites 
pour  l’enoourager  à cette  bonne  œuvre,  et  comme  les 
aimables  libertins  ont  souvent  un  bon  cœur,  il  se  laissa 
toucher  et  travailla.  Les  Mariages  samnites  fut  le  sujet 
qu’il  choisit.  J’allais  chaque  matin  m’informer  de  la  santé 
de  mon  auteur;  il  me  lisait  ce  qu’il  avait  fait;  je  lui  arra- 
chais scène  par  scène  et  j’en  faisais  aussitôt  la  musique. 
Il  me  fallut  attendre  longtemps;  mais  n’importe!  l’envie 
que  j’avais  de  travailler  me  donnait  une  patience  à toute 
épreuve. 

Je  connaissais  MM.  Suard  et  l’abbé  Arnaud.  Je  leur  fis 
entendre  ce  que  j’avais  fait  des  Mariages  samnites.  Ces 
messieurs  me  jugèrent  avantageusement;  l’abbé  Arnaud 
surtout  m’applaudit  avec  l’enthousiasme  de  l’homme  in- 
struit qui  n’a  nul  besoin  du  jugement  des  autres  pour  oser 
approuver. 

Si  je  fus  flatte  de  ce  succès,  mon  poète  n’en  fut  pns 
moins  encouragé  à finir  sa  pièce.  Ces  messieurs  m’annon- 
cèrent chez  les  gens  de  lettres,  et  je  fus,  peu  de  jours 
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après,  invité  à un  dîner  chez  M.  le  Comte  de  Crcutz,  alors 
envoyé  de  Suède.  J’y  exécutai  les  principales  scènes  de 
mon  opéra.  J’entendis  pour  la  première  fois  parler  de  mon 
art  avec  infiniment  d’esprit;  j’en  fus  flatté,  car  j’avais  re- 
marqué, pendant  mon  séjour  à Rome,  que  les  Italiens  sen- 
tent trop  vivement  pour  raisonner  longtemps.  Un  oh!  dio! 
en  posant  la  main  sur  leur  cœur,  est  ordinairement  le 
signe,  flatteur  de  leur  approbation.  C’est  dire  beaucoup 
sans  doute,  mais  si  un  soupir  dans  ce  cas  renferme  une 
rhétorique,  il  faut  convenir  qu’elle  est  peu  instructive. 

Parmi  les  gens  de  lettres  qui  étaient  de  ce  .dîner,  je  re- 
marquai que  MM.  Suard  et  l’abbé  Arnaud  parlaient  sur  la 
musique  avec  ce  sentiment  vrai  que  l’artiste  qui  a tout 
senti  pendant  son  travail  sait  si  bien  apprécier.  M.  Joseph 
Vernet  me  parla  comme  s’il  eût  composé  de  la  musique 
toute  sa  vie.  Je  vis  qu’il  eût  été  le  musicien  de  la  nature 
s’il  n’en  eût  été  le  peintre.  Qu’importe,  d’ailleurs,  la  route 
que  l’on  prenne,  soit  les  yeux  ou  les  oreilles,  pourvu  qu’on 
arrive  au  cœur. 

Tout  se  disposait  donc  au  gré  de  mes  désirs  ; il  ne  me 
^ restait  plus  qu’à  trouver  dans  mes  acteurs  dos  juges  aussi 
indulgents  que  les  hommes  célèbres  dont  je  venais  d’ob- 
tenir l’approbation.  Je  cherchais  les  moyens  de  leur  faire 
entendre  ma  musique,  quand  mon  poète  m’apprit  que 
notre  pièce  avait  été  refusée.  Il  fut  résolu  que  l’ouvrage 
serait  refondu  et  arrangé  pour  l’Opéra,  car  les  comédiens, 
et  surtout  Cailleau,  l’avaient  jugée  trop  noble  pour  leur 
théâtre,  et  ils  avaient  raison.  Les  protecteurs  de  mon  ta- 
lent (et  il  en  faut  à Paris  quand  on  n’est  pas  connu)  avaient 
parlé  de  mon  ouvrage  au  feu  prince  de  Conti,  qui  ordonna 
à Trial,  directeur  de  sa  musique  et  de  l’Opéra,  de  faire  exé- 
cuter chez  lui  les  Mariages  samnites. 

J’en  exécutai  moi-même  presque  toute  la  copie,  ma 
fortune  ne  me  permettant  pas  d’en  faire  la  dépense.  Lors- 
que le  jour  qui  allait  décider  de  mon  sort  fut  arrivé.  Trial 
me  fit  dire  de  me  trouver  le  matin  au  magasin  de  l’Opéra 
pour  la  répétition  des  chœurs.  C’est  ici  qu’il  faudrait  une 
plume  exercée  pour  décrire  tout  ce  que  j’entrevis  de  fâ- 
cheux sur  la  mine  des  musiciens  rassemblés  ; un  froid  gla- 
cial régnait- partout  : si  je  voulais,  pendant  l’exécution,  ra- 
nimer de  ma  voix  ou  de  mes  gestes  cette  masse  indolente, 
j’entendais  rire  à mes  côtés  et  l’on  ne  m’écoutait  pas.  Je 
frémis  davantage  le  soir  en  voyant  chez  le  M.  prince  de 
Conti  toute  la  cour  de  France  rassemblée  pour  me  juger. 
Depuis  l’ouverture  jusqu’à  la  fin  de  l’opéra,  rien  ne  pro- 
duisit le  moindre  etfet,  l’ennui  fut  si  universel  que  je  vou- 
lus fuir  après  le  premier  acte  ; un  ami  me  retint  ; l’abbé 
Arnaud  me  serra  la  main,  il  avait  l’air  furieux  ; il  me  dit  : 

— Vous  n'êtcs  pas  jugé  ce  soir,  il  semble  que  tous  les 
musiciens  s’entendent  pour  vous  écorcher,  mais  vous  vous 
relèverez  de  là,  je  vous  le  jure,  sur  mon  honneur. 

Le  prince  eut  l’extrême  bonté  de  me  dire  : 

— Je  n’ai  pas  trouvé  exactement  ce  que  vos  amis  m’a- 
vaient annoncé,  mais  je  suis  fâché  que  personne  n’ait  ap- 
plaudi une  marche  que  j’ai  trouvée  charmante. 

C’était  celle  que  j’ai  placée  ensuite  dans  le  lluron. 

On  se  figure  aisément  dans  quel  état  je  rentrai  chez 
moi  après  cette  répétition  ; mais  ce  que  l’on  ne  se  figure 
pas,  c’est  l’effet  que  produisît  sur  mon  esprit  déjà  abattu 
la  lecture  de  deux  lettres  que  je  trouvai  en  rentrant  chez 
moi  : la  première  était  anonyme;  elle  contenait  ces  mots 
concluants  : 

« Vous  croyez  donc,  honnête  Liégeois,  venir  figurer 
« parmi  les  grands  talents  de  cette  capitale?  Désabusez- 
« vous,  mon  cher,  pliez  bagage,  retournez  chez  vos  com- 
« patriotes,  et  leur  faites  entendre  votre  musique  baroque 
« qui  n’a  ni  sens  ni  raison.  » 

L’autre,  datée  de  Londres,  était  de  milord  A...,  dont 


j’ai  parlé  ci-devant.  Il  m’écrivait  qu’il  ne  jouait  « plus  de 
« la  flûte  et  qu’il  supprimait  ma  pension.  » 

Je  n’osai  pas,  comme  on  peut  le  penser,  demander  au 
directeur  Trial  si  l’on  donnerait  mon  opéra,  cette  demande 
eût  été  ridicule.  Les  gens  de  lettres  qui  s’intéressaient  à 
moi  voyant  que  je  projetais  de  partir,  engagèrent  Marmon- 
tel  à me  faire  un  poème.  Il  vint  me  trouver;  il  m’avoua 
franchement  qu’il  venait  de  donner  une  pièce  aux  Ilaliens 
(la  Bergère  des  Alpes),  et  que,  malgré  son  peu  de  succès,  il 
allait  travailler  sur  un  conte  de  Voltaire  qu’on  venait  de 
publier  [Vlngénu  ou  le  Huron), 

— Vous  me  rendez  la  vie,  lui  dis-je,  car  j’aime  ce  char- 
mant pays  où  l’on  me  traite  si  mal. 

(A  coiUinuer.) 


ASTRONOMIE 

CE  ÜUE  C’EST  QUE  LE  SOLEIL 

«.Qu’est-ce que  le  Soleil  ? Quel  est  cet  astre  radieux  et 
puissant  qui  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit,  apporte  sur  la 
terre  la  lumière  du  jour,  qui  nous  inonde  de  chaleur,  de 
lumière  et  de  vie,  en  même  temps  que  par  son  attraction 
mystérieuse,  il  retient  autour  de  lui  le  système  des  pla- 
nètes, contribuant  ainsi  d’une  manière  active  à maintenir 
l’ordre  dans  la  création  ? » 

Telle  est,  — dit  le  P.  Secchi  au  début  de  la  magnifi- 
que publication  qu’il  a consacrée  à l’étude  du  grand  astre, 
— telle  est  la  question  que  se  pose  tout  homme  qui  aime 
à réfléchir  sur  les  grands  phénomènes  de  la  nature,  au  lieu 
d’imiter  ces  êVes  sans  raison  qui  se  nourrissent  des  fruits 
qu’ils  rencontrent  sur  le  sol  sans  jamais  élever  leurs  re- 
gards vers  l’astre  qui  les  produit. 

Or,  où  trouver  à cette  question  une  réponse  satisfai- 
sante, sinon  dans  l’œuvre  du  savant  qui  s’est  fait  l’histo- 
rien, l’observateur  persévérant,  passionné,  infatigable  du 
soleil,  et  qui,  dans  un  des  plus  beaux,  des  plus  curieux 
livres  de  notre  époque,  a consigné,  aussi  clairement  que 
possible,  les  travaux  d’une  existence  tout  entière  vouée  à 
une  même,  mais  si  importante  étude. 

Ce  livre,  qui  est  unanimement  reconnu  comme  conte- 
nant toutes  les  notions  actuelles  de  la  science  sur  cet  inté- 
ressant sujet,  nous  servira  donc  de  guide  exclusif  pour  le 
résumé  que  nous  voulons  présenter  à nos  lecteurs  ; nous 
emprunterons  à la  fois  les  données  écrites  et  les  documents 
figurés,  et  nos  assertions  se  trouveront  ainsi  doublement 
appuyées  par  l’autorité  de  l’illustre  directeur  de  l’Observa- 
toire romain. 

Et  d’abord,  sachons  î[ue,  centre  du  système  planétaire 
dont  la  terre  que  nous  habitons  fait  partie,  le  soleil  est  un 
astre  dont  le  diamètre  est  égal  à cent  huit  fois  celui  de 
notre  globe.  Il  est,  en  chiffres  ronds,  treize  cent  mille  fois 
plus  gros  que  la  terre,  et  il  se  tient  pour  nous  dans  l’im- 
mensité à une  distance  de  trente-sept  millions  de  lieues  ou 
cent  quarante-huit  millions  de  .kilomètres. 

Quand  les  données  de  l’astronomie  moderne  furent  ve- 
nues démontrer,  contre  toutes  les  idées  jusqu’alors  reçues, 
que  le  prétendu  fait  du  lever  et  du  coucher  du  soleil  n’était 
que  le  résultat  .d’une  illusion  de  nos  sens,  et  qu’au  lieu 
que  tout  le  système  céleste  gravitât  autour  de  nous,  nous 
n’étions,  nous  terre,  qu’un  des  membi-es  du  cortège  so- 
laire, recevant,  ainsi  que  les  autres  planètes  de  l’astre  cen- 
tral, et  lumière  et  chaleur,  ainsi  se  trouva  consacré  ce  que 
beaucoup  qualifièrent  à tort  l’immobilité  du  soleil.  A tort, 
disons-nous,  car,  admettre  le  soleil  immobile  en  vertu  de 
sa  situation  centrale,  c’eût  été  asseoir  une  flagrante  erreur 
sur  la  démonstration  triomphante  d’une  vérité.  Le  mouve- 
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ment  étant  l’évidente  loi  universelle,  il  allait  de  soi  que  les 
esprits  rationnels  qui  avaient  admis  la  centralité  solaire 
fussent  convaincus  que  l’astre  central  dût  avoir  un  mou- 
vement propre., Mais  cette  conviction,  si  profonde  qu’elle 
pût  être,  reposait  pour  eux  sur  la  logique,  non  sur  des  té- 
moignages manifestes.  La  démonstration  de  celte  nouvelle 
vérité  était  laissée  à l’avenir.  L’avenir  a pleinement  vérifié 
ces  intelligentes  prévisions. 

Pour  cette  vérification,  les  astronomes  modernes  sont 
partis  d’une  remarque  qui,  à l’origine,  ne  semblait  pas  ap- 
pelée à fournir  de  pareilles  conséquences,  et  qui,  en  défi- 


Pig. 1.  — Photographie  du  disque  solaire. 


nitive,  devait  acqirt'rir  la  plus  grande  importance,  puis- 
qu’elle a servi  de  fondement,  non  [tas  seulement  à "la 
preuve  irrécusable  du  mouvement  solaire,  mais  encore  à 
l’ensemble  des  travaux  par  la  nature  même  de  l’astre  cen- 
tral. Nous  voulons  parler  de  l’observation  des  tacher  du 
soleil. 

Ce  n’est  guère  qu’au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  c’est-à-dire  à l’époque  où  les  astronomes  eurent  été 
mis  en  possession  de  lunettes  d’une  certaine,  puissance, 
que  l’on  commença  à remarquer  d’une  manière  positive  les 
taches  du  soleil. 

Quand,  aux  temps  antérieurs,  des  phénomènes  de.  ce 
genre  avaient  frappé  l’attention  des  observateurs,  ceux-ci 
s’étaient  ordinairement  arrêtés  à l'idée  du  passage  d’une 
planète  devant  le  disque  solaire.  Le  grand  Kepler  lui- 
même,  ajjercevant  une  de  ces  taches,  avait  cru  à la  pré- 
sence de  Mercure.  Il  est,  d’ailleurs,  curieux  de  noter  que 
dans  des  tables  astronomiques  chinoises  contenant  une 
suite  d’observations  du  quatrième  au  treizième  siècle  de 
notre  ère,  on  trouve  mentionnées  un  grand  nombre  de  ta- 
ches que  les  observateui's  conqmrent  tantôt  à un  œuf,  tan- 
tôt à une  datte  ou  à une  prune. 

Mais  en  somme,  reconnaître  que  la  surface  du  soleil 
est  susce])tible  de  se  tacher  de  points  relativement  som- 
bres, ne  constituait  c|u’une  remarque  sans  conséquence  et 
(pie  chacun  était  à même  de  faire,  puisque  nous  savons 
qu’à  l’aide  d’un  verre  noirci  à la  fumée  d’une  lampe,  il  est 
possible  de  voir  très-distinctement  a 1 œil  nu  les  taches 
considérables  qui  paraissent  parfois  sur  le  disque  solaire. 
Galilée  lui-même,  quand  il  montrait  comme  une  curiosité 
aux  littérateurs  de  Home,  dans  le  jardin  Baudini,  les  taches 
du  soleil,  n’avait  pas  tout  d’abord  saisi  l’importance  de  ce 
genre  d’observations.  Mais  bientôt  un  autre  astronome,  qui 
avait  fait  de  ces  taches  une  étude  suivie,  ayant  cru  recon- 
naître à la  fois  une  sorte  de  jiersistance  de  forme  et  un  dé- 
placement régulier  dans  leur  apparition,  il  n’en  fallut  pas 


davantage  à l’observateur  de  génie  pour  arriver  à cette  dé- 
duction : ((  Si  la  tache  observée  aujourd’hui  sur  tel  point 
du  soleil  et  reconnaissable  demain,  après-demain,  mais 
ayant  changé  do  place,  ce  n’est  pas  qu’elle  a couru,  mais 
que  le  globe  qui  la  porto  a évolué  sur  lui-même  et  nous  la 
montre  autrement  située,  comme,  par  exemple,  il  en  arri- 
verait d’une  pomme  où  l’on  aurait  enfoncé  une  épingle  et 
que  l’on  ferait  tourner.  La  tête  de  l’épingle,  que  nous  ver- 
rions d’abord  près  de  l’un  des  bords  de  la  pomme,  s’avan- 
cerait graduellement  jusqu’au  milieu,  puis  du  milieu  irait 
disparaître  derrière  l’autre^bord.  » 

Et  le  raisonnement  que  fit  Galilée  il  y a deux  siècles  et 
demi  (1612)  est  encore  exactement  celui  de  nos  astronomes 
actuels,  qui,  d’ailleurs,  nantis  d’instruments  convenables, 
en  confirment  la  justesse  par  une  suite  d’observ'ations  de- 
venues de  pratique  élémentaire  en  la  complexe  étude  des 
phénomènes  solaires. 

Les  deux  figures  que  nous  donnons  ici  d’après  l’ou- 
vrage du  P.  Secchi,  rendront,  croyons-nous,  très-claire  la 
démonstration  de  l’existence  et  du  mouvement  des  astres. 

, La  figure  1 est  la  reproduction  d’une  photographie  du 
soleil  prise  en  1860,  un  jour  où  un  ])etit  groupe  de  taches 
occupait  jtresque  le  centre  du  disque. 

Si  maintenant  nous  admettons,  — d’api'ès  des  asser- 
tions irrécusables,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, — que 
les  taches  sont  des  cavités,  la  figure  2,  toute  théorique, 
nous  apprendra  qu’une  tache  qui,  occupant  avant -hier 
le  centre  du  disque,  avait  la  forme  A,  hier  avait  pris  la 
forme  B,  qu’elle  a aujourd’hui  la  forme  C,  que  demain  elle 
aura  la  forme  D,  après-demain  la  foi'me  F,  et  qu’enfin  le 
jour  suivant  elle  aura  disparu  derrière  le  bord  de  l’astre. 


Et  ainsi  doviendrk  manifeste  j)Our  nous  le  mouvement 
de  rotation  du  soleil  sur  son  axe  : mouvement  auquel  les 
astronomes  assignent  une  durée  approximative  de  vingt- 


Fig.  2.  — Démonstration  du  mouvement  des  taches  solaires. 


sept  jours,  et  dont  la  constatation  fait  que  l’astre  central 
se  trouve  soumis  au  grand  et  normal  principe  de  mobilité 
qui  est  aux  mondes  ce  que  la  vie  est  aux  êtres. 

(A  continuer.) 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 

Il  est  difficile,  disait  un  ancien,  d’établir  au  juste  le 
nombre  des  vivants  et  des  morts,  parce  qu’on  ne  sait  de 
quel  côté  mettre  ceux  qui  dorment. 

Un  confesseur  demandant  par  curiosité  à une  de  ses 
pénitentes  comment  elle  s’appelait  : 

c(  Mon  père,  lui  répondit-elle  avec  autant  d’esprit  qiu' 
de  modestie,  mon  nom  n’est  pas  un  péché.  » 

L’imprimeur-gêrant  : A.  Bonrdilliat,  13,  quai  Voltaire,*  Paris. 


Le  château  de  Boursault,  vallée  de  la  Marne,  jirès  d’Éperuay. 


Quand  du  fond  de  la  vallée  on  voit  le  château  de  Boursault 
dresser  vers  le  ciel  les  flèches  de  ses  tours  aiguës,  au-des- 
sus d'un  énorme  massif  de  verdure  qui  vient  perdre  sa 
base  dans  les  eaux  profondes  do  la  Marne,  on  croit  devoir 
4“  année,  1876 


reporter  aux  vieux  siècles  la  fondation  do  ce  manoir  à la 
fois  imposant  et  svelte.  On  l’imagine  hanté  par  de  loin- 
tains souvenirs,  et  l’on  attend  ses  légendes. 

Rien  do  (ont  cela,  car  c’est  en  présence  d’un  nouveau 
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venu  qu’on  se  trouve  II  y a bien  sur  le  lieu  qu’il  occupe 
et  dont  il  porte  le  nom,  une  ancienne  histoire  d’un  ancien 
chevalier  français 

« Caytif  aux  rivages  du  More,  » 
comme  dit  la  chanson,  et  qui,  pour  prix  de  sa  rançon,  ac- 
cepta du  vainqueur  l’engagement  de  s’appeler,  lui  et  les 
siens,  du  nom  de  Saladin;  mais  c’est  tout,  et  cela  d’ail- 
leurs ne  se  rappoide  qu’indircctemcnt  à l’emplacement  de 
l’édifice  moderne. 

La  légende,  ou  plutôt  l’histoire,  elle  est  écrite  en  deux 
mots  sur  la  porte  du  château  : Natis  muter  (une  mère  pour 
ses  enfants),  dit  cette  inscrijjtion,  et  elle  signifie  que 
Mme  veuve  Cliquot,  dont  le  nom  a une  réjmtation  universelle 
dans  l’industrie  des  vins  de  Champagne,  eut,  en  1843,  l’idée 
de  placer  dans  ce  site  charmant,  le  nid  intime  de  sa  fa- 
mille. On  pouvait  certes  placer  moins  bien  et  le  nid  et  les 
sommes  considérables  qu’a  dû  nécessiter  sa  construction. 

Ce  château  appartient  encore  aujourd’hui  aux  deu.x 
gendres  de  Cliquot  ; MM.  le  comte  de  Mortemart  et 
le  comte  de  Chevigné,  ce  dernier,  poète  aussi  spirituel 
qu’élégant,  fort  connu  dans  le  monde  littéraire  par  le  grand 
succès  des  Contes  rémois. 


LE  PORTRAIT  DE  LA  GRAND’MÊRE 

NOUVELLE 

( Fin.  ) 

C’étaient  les  mêmes  yeux  noirs,  pétillants  de  malice, 
le  même  sourire,  la  même  coupe  de  visage;  mais  l’humble 
églantine  des  champs  s’ôtait  transformée  en  une  rose 
pleine  de  parfums. 

Jacques  avait  tenu  parole;  il  était  devenu  le  meilleur 
époux,'  le  meilleur  qu’on  pût  voir,  ne  vivant  plus  que  pour 
sa  femme  et  son  enfant. 

Parmi  les  amis  qu’il  recevait  chez  lui,  et  cette  fois  il 
avait  soin  de  les  bien  choisir,  se  faisait  remarquer 
M.  Jules  Dormoys,  peintre  de  talent,  doué  des  plus  nobles 
qualités. 

11  n’avait  pu  voir  M^'®  Frômont  sans  être  touché  de  sa 
grâce  et  de  sa  beauté;  mais  jamais  un  mot,  un  regard 
n’avait  fait  rougir  la  jeune  fille,  car  son  respect  pour  elle 
égalait  son  amour. 

Un  jour  que  le  jeune  homme  se  trouvait  seul  dans 
l’atelier  avec  M.  et  M™'*  Frémont,  il  prit  la  jiiain  de  cette 
dernière  et  d’une  voix  que  l’émotion  faisait  trembler,  il 
lui  dit  ; 

■ — Voulez-vous  faire  le  bonheur  de  toute  ma  vie,  ma- 
dame?... voulez-vous,  à moi,  pauvre  orphelin  qui  n’ai, 
jamais  connu  mes  jtarents,  donner  une  mère? 

Les  époux  se  regardèrent. 

Mme  Frômont  sourit,  car  elle  avait  lu  dans  le  cœur  du 
jeune  homme  et  s’attendait  à cette  demande. 

— Vous  nous  faites  bien  de  l’honneur  en  nous  deman- 
dant la  main  de  noti-e  fille,  dit-elle;  vous  aimez  Louise,  je 
h;  sais;  mais,  songez -y,  vous  êtes  riche,  et  nous  sommes 
]iresque  pauvres,  car  la  dot  que  nous  donnerons  à notre 
fille  n’est  rien  en  comparaison  de  votre  fortune. 

— Une  dot!  s’écria  Jules  Dormoys;  oh!  que  m’importe 
la  fortune!...  c’est  votre  fille,  seule  que  j’aime,  et  en  m’ac- 
cordant sa  main,  vous  me  rendrez  le  plus  heureux  des 
hommes. 

— Mais,  dit  à son  tour  M.  Frémont,  nous  ne'sommcs 
])as  les  maîtres  de  disposer  ainsi  du  sort  de  notre  enfant; 
elU'  seule  est  libre  de  son  choix,  nous  ne  la  forcerons 
jamais. 

— • Et  M"**  Louise  peut  me  refuser,  c’est  vrai,  dit  le 


jeune  homme  avec  un  ton  si  empreint  de  tristesse,  que 
les  deux  époux  se  sentirent  émus. 

— Voyons,  voyons,  ne  vous  attristez  pas  ainsi,  reprit 
M“e  Frémont,  et  espérez  Quant  à moi,  si  l’enfant  consent, 
ce  sera  avec  bonheur  que  je  vous  nommerai  mon  fils. 

Depuis  quelques  instants,  la  porte  de  l’atelier  s’était 
doucement  ouverte,  et  une  ravissante  tête  de  jeune  fille, 
les  yeux  rayonnants  de  bonheur,  se  voyait  dans  l’entre- 
bâillement. 

C’était  Louise. 

Aux  derniers  mots  de  sa  mère,  elle  courut  vers  elle,  et 
toute  rougissante  de  pudeur,  en  proie  à une  ivresse  qu’elle 
ne  pouvait  définir,  elle  cacha  sa  tête  sur  le  sein  de 
Mme  Frémont  et  murmura  : 

— L’enfant  consent. 

Puis,  secouant  d’un  air  mutin  ses  beaux  cheveux  noirs, 
d’un  geste  plein  d’une  candeur  charmante  et  d’une  con- 
fiance absolue  en  son  fiancé,  elle  lui  tendit  sa  main  mi- 
gnonne et  lui  dit  : 

— N’est-ce  pas  que  vous  les  aimerez  bien  tendrement; 
n’est-ce  pas  que  vous  serez  pour  eux  un  autre  enfant? 

C’était  le  plus  doux  des  aveux. 

— Je  le  jure!  dit  Jules  Dormoys  en  portant  la  petite 
main  de  Louise  à ses  lèvres. 

Le  prêtre  qui  avait  administré  les  derniers  sacrements 
à la  pauvre  grand’mère,  bénit  l’union  des  deux  jeunes 
gens. 

Tout  se  passa  en  famille. 

Le  soir  M“®  Frémont  conduisit  ses  enfants  dans  la 
chambre  nuptiale. 

Le  portrait  de  la  grand’mère,  tout  dépouillé  cette  fois 
de  sa  garniture,  laissait  voir  le  nom  du  célèbre  peintre. 

En  le  voyant,  Jules  Dormoys  poussa  un  cri  de  joie. 

— Un  portrait  fait  par  Ingres!...  et  une  de  ses  plus 
admirables  toiles  !...  Mais  comment  se  fait-il  ? 

Et  se.  retournant  vers  M“®  Frémont,  il  la  questionna 
du  regard. 

— Cela  signifie,  répondit-elle,  qu’ayant  épousé  Louise 
sans  dot,  lui  donnant  ainsi  la  plus  grande  preuve  d’amour 
qu’un  homme  pût  donner  à une  femme,  je  vous  devais  une 
compensation. 

Ce  portrait  est  la  dot  que  lui  réservait  notre  chère 
grand’mère,  et  vous  le  savez,  il  peut  à l’instant  être  cou- 
vert d’or. 

— Vendre  ce  tableau  fiiit  par  Ingres!  par  lui,  qui  fut 
non-seulement  mon  maître,  mon  ami,  mais  mon  bienfai- 
teur!... à qui  je  dois  tout!  jamais!...  En  me  faisant  don  de 
cette  toile,  vous  ne  pouvez  savoir  la  joie  que  vous  me 
donnez!  Aujourd’hui,  chère  mère,  vous  m’avez  rendu 
doublement  heureux. 

— Bénissez  donc  votre  pauvre  grand’mère,  mes  en- 
fants, puisque,  comme  pour  moi  et  Jacques,  ce  portrait 
vous  a porté  bonheur. 

Puis  M“®  Frémont  se  retira. 

A peine  la  porte  se  fut-elle  refermée  sur  elle,  que  la 
jeune  femme  s’approcha  de  son  mari. 

— Prions  notre  grand’mère  de  nous  bénir,  lui  dit-elle; 
notre  prière,  j’en  suis  sûre,  montera  jusqu’à  elle. 

Les  jeunes  gens  s’agenouillèrent,  et  chose  étrange!... 
en  levant  les  yeux  sur  le  portrait,  il  leur  sembla  à tous 
les  deux  le  voir  s’animer,  les  lèvres  s’entr’ouvrir,  et  ils 
crurent  entendre  une  voix  leur  dire  : 

— Je  vous  bénis,  enfants,  et  de  là  haut  voti-e  grand’- 
mère veillera  toujours  sur  votre  bonheur. 

D.\uia  Kouy. 
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UES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DKS  OUVRAGES  U’OR  ET  d’aPXtENT  EN  E’RANCE 
(Voir  la  Mosaïque,  pages  81,  115,  133,  147  et  1G6.) 

( Suite.  ) 

En  publiant  ce  travail,  je  me  suis  proposé  d’exposer 
d’une  manière  concise,  et  que  je  me  suis  efforcé  de  rendre 
aussi  claire  que  possible,  le  système  monétaire  français, 
les  lois  et  règlements  qui  le  régissent,  ainsi  que  ceux  qui 
concernent  la  fabrication  des  médailles  et  des  timbres- 
poste;  puis  aussi  les  lois  qui  règlent  la  marque  de  l’orfè- 
vrerie et  des  bijoux  en  France  et  en  Algérie,  et  la  valeur 
des  métaux  jirécieux  d’après  le  tarif  officiel  de  l’adminis- 
tration des  monnaies  et  médailles. 

J’ai  voulu  aussi  faire  connaître  notre  grande  et  forte 
organisation  monétaire  trop  peu  connue,  la  sécurité  qu’elle 
])résente  aux  porteurs  de  métaux  précieux  et  la  gai-antio 
qu’elle  offre  pour  les  émissions  qui  sont  faites  dans  nos 
hôtels  des  monnaies,  et  pour  les  bijoux  qui  sont  fabriqués 
2)ar  notre  commerce  national. 

Les  autres  peuples  cux-mémcs  tendent  à conformer 
leur  système  monétaire  au  nôtre,  et  à la  Belgique,  la 
Suisse  et  l’Italie,  avec  lesquels  nous  sommes  liés  par  une 
convention  monétaire  depuis  1865,  il  faut  ajouter  la  Grèce, 
l’Espagne  qui  s’y  sont  ralliés  en  1868. 

Enfin,  l’Autriche-Hongrie,  la  R,oumanie  et  la  plupart 
des  républiques  de  l’Amérique  du  Sud  ont  également 
adopté  notre  système  monétaire. 

Du  reste,  rien  ne  serait  plus  désirable  que  cet  exemple 
se  généralisât  pour  faciliter  les  transactions  commerciales 
établies  entre  les  différents  peuples,  et  rendues  si  nom- 
bif'uses  et  si  fréquentes  par  la  ra^aidité  actuelle  des  re- 
lations. 

DES  MONNAIES 

En  France,  la  fabrication  des  monnaies  est  faite  à 
l’entreprise  par  un  fonctionnaire  comptable,  nommé  di- 
recteur de  la  fabrication,  placé  sous  le  contrôle  de 
l’État,  représenté  par  l’administration  des  monnaies  et 
médailles.  (Loi  du  28  mars  1803,  ordonnance  du  26  dé- 
cembre 1827,  décret  du  25  juin  1871.) 

Tout  porteur  de  matières  d’or  ou  d’argent  peut  les  faire 
convertir  en  espèces,  en  les  versant  au  bureau  du  change 
des  monnaies,  lorsqu’elles  sont  poinçonnées  et  accompa- 
gnées d’un  bulletin  signé  par  un  essayeur  de  commerce 
pour  en  déterminer  le  titre,  en  payant  pour  la  fabrication 
le  prix  porté  au  tarif  établi  par  l’administration,  approuvé 
par  le  minîsti-e  des  finances,  et  affiché  dans  le  bureau  du 
change.  (Le  tarif  officiel  mentionne  le  10°  de  1000°,  et 
pour  l'or  il  en  est  tenu  compte  au  porteur  de  matières.) 
(Décret  du  8 avril  1854). 

Dans  le  cas  de  contestation  entre  le  directeur  et  le 
porteur  de  matières  sur  le  titre  énoncé,  le  laboratoire  des 
essais  de  l’administration  est  ajipelé  à juger  en  dernier 
ressort.  Il  est  saisi  de  la  contestation  par  le  directeur  de 
l’administration  des  monnaies,  qui  lui  fait  parvenir  les 
feuilles  prélevées  sur  les  lingots  contestés  par  le  directeur 
de  la  fabrication,  en  présence  du  porteur  de  matières,  du 
contrôleur  au  change  et  du  commissaire  des  monnaies 
chargé  de  les  transmettre  au  directeur  de  l’administration. 
(Décision  de  l’administration  de  1875  jjour  l’exécution  du 
décret  du  8 avril  1854.) 

Le  prix  de  la  fabrication  des  espèces  d’or  est  fixé  à 
6 fr.  70  par  kilog.  au  titre  monétaire  à 900/1000°,  et  à 
1 fr.  50  par  kilog.  pour  les  matières  d’argent. 

La  fabrication  d’argent  pour  les  matières  versées  au 


change  est  faite  uniquement  en  pièces  de  5 francs  depuis 
la  convention  monétaire  conclue,  en  1865,  entre  la  Belgi- 
que, la  Suisse  et  l’Italie,  qui  a fixé  à 835/1000°  le  titre  des 
pièces  divisionnaires  (2  fr.,  1 fr.,  50  c.  et  20  c.).  Seule- 
ment, dejmis  la  nouvelle  convention  de  1874,  l’émission 
des  jiièces  de '5  francs  est  également  l'églé  chaque  année 
pour  chacun  des  États -contractants  jiar  les  membres  de  la 
conférence  monétaire. 

Les  lingots  et  matières  d’or  et  d’argent,  au-dessous  du 
titre  monétaire,  qui  sont  versés  au  change  des  monnaies, 
doivent  deq  droits  d’affinage,  savoir  : 

Les  matières  d’or  ne  contenant  pas  d’argent  au-dessous  • 
de  900/1000°,  5 francs  jjar  kilog. 

Les  matières  d’argent  ne  contenant  pas  d’or  au-dessous  ' 
de  900/1000°,  2 francs  50  c.  jtar  kilog. 

Les  matières  d’or  alliées  d’argent  lorsqu’elles  contien-  ‘ 
nent  au-delà  de  100/1000°  d’or,  jjour  la  séjiaration  et  l’affi^ 
nage  des  deux  métaux,  5 francs  75  c.  par  kilog. 

Les  matières  d’argent  contenant  or  ou  doré,  au  titre  de 
100/1000°  et  au-dessous,  pour  la  séiiaration  et  l’affinage 
des  deux  métaux,  2 francs  50  c.  i^ar  kilog.  (Ordonnance 
royale  du  15  octobre  1828.) 

ADMINISTRATION 

L’administration  des  monnaies  et  médailles  est  dirigée, 
sous  l’autorité  du  ministre  des  finances,  par  un  directeur, 
assisté  de  deux  administrateurs.  (Décrets  du  25  juin  1871 
et  23  mai  1875.) 

Les  attributions  de  l’administration  des  monnaies  et 
médailles  sont  de  juger  le  titre  et  le  poids  des  espèces  et 
des  médailles  fabriquées;  de  délivrer  des  certificats  de 
capacité  aux  essayeurs  des  bureaux  de  garantie  et  du 
commerce;  de  statuer  sur  les  difficultés  relatives  au  titre 
et  à la  marque  des  ouvrages  d’or  et  d’argent,  et  confor- 
mément au  déci’et  du  30  janvier  1860  de  diriger  la  fabri- 
cation et  la  livraison  des  timbres-poste. 

Le  directeur  de  l’administration  des  monnaies  et  mé- 
dailles dirige  toutes  les  parties  du  service;  il  nomme  aux 
emplois  du  personnel  intérieur,  et  propose  des  candidats 
à la  nomination  du  ministre  des  finances  pour  les  emplois 
supérieurs;  il  ordonnance  les  dépenses;  jiréside  le  comité 
consultatif  des  graveurs  établi  près  de  l’administration. 
(Ce  comité  est  nommé  à l’élection  par  les  artistes  graveurs 
en  médailles;  il  fonctionne  gratuitement  et  est  ajjjielé  à 
donner  son  avis  sur  toutes  les  questions  d’art  qui  lui 
sont  soumises  concernant  la  gravure  des  monnaies  et 
médailles.) 

Le  directeur  est  chargé  de  la  haute  imlice  de  l’iiôtcl  et 
de  l’exécution  de  toutes  les  instructions,  lois  et  décrets 
qui  régissent  l’administration;  il  établit  et  soumet  chaque 
année  au  ministre  des  finances,  avec  ses  observations  et 
son  avis,  le  budget  général  pour  la  fixation  des  dépenses 
de  toute  nature  relatives  au  service  de  l’administration  des 
monnaies  et  médailles. 

Les  administrateurs  des  monnaies  et  médailles  sont 
chargés  de  la  délivrance  des  ampliations  des  délibérations 
de  l’administration;  delà  réception  et  de  la  vérification 
du  poids  et  des  empreintes  des  échantillons  des  monnaies 
fabriquées  et  de  leur  envoi  au  laboratoire  des  essais  pour 
en  déterminer  le  titre,  ainsi  que  celui  des  fians  destinés  à 
la  fabrication  des  médailles;  ils  sont  également  chargés  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à la  fabrication  des  poinçons  d('  ga- 
rantie, à la  gravure  et  à la  reproduction  des  coins  et  viroles 
livrés  par  le  graveur  général,  et  à leur  (Ufformatioit  lors- 
(ju’ils  sont  manqués  au  tra,vail  ou  rebutés  dans  le  service; 
ils  surveillent  aussi  la  fabrication  des  timbres-poste,  et 
I assistent  à la  destruction  des  feuilles  rebutées  ; ils  visent 
I les  récépissés  des  livraisons  faites  à la  direction  générale 
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des  postes;  ils  peuvent  remplacer  le  directeur  en  cas 
d’empêchement  ou  d’absenee.  Un  des  deux  administrateurs 
est  particulièrement  chargé  du  service  des  essais.  (Décret 
du  23  mai  1875.) 

Un  graveur  général  est  attaché  à l’administration  des 
mgnnaies  et  médailles;  il  est  chargé  de  la  confection  des 
poinçons,  matrices,  coins  et  viroles  nécessaires  pour  la 
fabrication  des  espèces,  ainsi  que  des  poinçons  et  bigornes 
employés  pour  la  marque  des  ouvrages  d’or  et  d’argent. 
Il  doit  faire  à l’avance  tous  les  travaux  nécessaires  jiour 
être  toujours  prêt  à satisfaire  aux  demandes  qui  lui  sont 
faites  par  l’administration. 

Les  coins  de  monnaie  et  les  poinçons  de  garantie  man- 
qués au  ti-avail  sont  soumis  tous  les  trimestres  à la  dilFor- 
mation,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  rebutés  dans  le  service 
et  renvoyés  des  monnaies  ou  des  bureaux  de  garantie  à 
l’administration. 

(A  continuer, J J.  .Dublin. 


Le  monastère  et  son  église  ne  furent  pas  à l’abri  dos 
dévastations  ; ruinés  par  les  Barbares,  ils  furent  relevés  et 
magnifiquement  dotés  vers  le  septième  siècle  par  la  célè- 
bre reine  Brunehaut.  Au  huitième  siècle , les  Sarrasins 
détruisirent  encore  de  fond  en  comble  le  monastère  et 
l’église,  qui  restèrent  en  ruines  près  de  deux  cents  ans. 
L’archevêque  de  Lyon,  ' Amblard , releva  le  monastère; 
quant  à l’église,  elle  ne  fut  rebâtie  que  longtemps  après, 
et  ce  ne  fut  qu’au  douzième  siècle,  sous  l’épiscopat  de 
l’archevêque  Josserand,  que  la  nouvelle  église  de  Saint- 
Martin  fut  consacrée,  en  1106,  par  le  pape  Paschal  II,  qui 
passait  à Lyon. 

L’abbaye,  qui  avait  passé  sous  la  règle  de  saint  Benoît, 
fut  sécularisée  en  1685  et  devint  collégiale  avec  un  chapitre. 
Telles  furent  les  origines  de  cette  abbaye,  qui  devint  si 
riche  et  si  puissante  que,  pour  en  être  chanoine,  il  fallait 
faire  preuves  de  noblesse  par  père  et  par  aïeul.  Cette  col- 
légiale possédait  d’immenses  dotations,  et  donna  plusieurs 


Basilique  ue  Saint-Martin  d’Ainay,  à Lyon. 


VIEILLES  ÉGLISES  DE  FRANCE 

BASILIQUE  DE  SAINT-MABTIN  D’AINAY,  A LYON 
L’église,  ou  ancienne  abbaye  de  Saint-Martin-d’Aina.y, 
remonte  à la  plus  haute  antiquité,  car,  suivant  les  traditions 
historiques,  elle  aurait  été  édiCée  sur  l’emplacement  et 
avec  les  ruines  du  fameux  temple  que  les  soixante  nations 
do  la  Gaule  avaient  élevé  enj’honneur  de  Rome  et  Au- 
guste, au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône. 

Comme  Saint-Nizier  et  plusieurs  autres  vieilles  basiliques 
lyonnaises,  Ainay  n’aurait  été  d’abord  qu’un  oratoire  sou- 
terrain dédié  à sainte  Blandine  et  aux  autres  premiers 
martyrs  de  Lyon.  Plus  tard,  au  commencement  du  qua- 
trième siècle,  un  solitaire,  saint  Badulphe,  vint  se  fixer  au- 
près de  cet  oratoire,  en  un  lieu  appelé  Atlicnacurn;  il  eut 
bientôt  de  nombreux  disciples  qui,  en  se  réunissant,  fon- 
dèrent l’un  des  plus  anciens  monastères  des  Gaules;  peu 
après  les  religieux  embrassèrent  la  règle  do  saint  Martin 
et  fondèrent  une  église. 


fois  l’hospitalité  aux  papes  et  aux  souverains  : Innocent  IV, 
François  I®*",  Henri  II,  Louis  XIII,  Marie  de  Médicis,  etc. 
On  la  retrouve  à chaque  instant  mélée  au.x  événements  do 
l’histoire  de  Lyon  jusqu’en  1793,  où  le.  chapitre  fut  dis- 
persé et  le  cloître  rasé;  quant  à l’église,  elle  fut  épargnée. 
On  se  contenta  de  la  fermer.  Elle  servit  d’entrepôt  jusqu'eà 
l’avénement  de  l’Empire,  qui  la  rendit  au  culte. 

L’église  d’Ainay  est  un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  Lyon;  elle  appartient  à la  période  qui  relie  le 
byzantin  pur  à la  renaissance  du  douzième  siècle,  et  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  d’époque  romane.  Bâtie  sur  le 
plan  basilical,  orientée  suivant  l’usage  chrétien  du  moyen 
âge,  elle  est  terminée  en  abside.  Le  vaisseau,  soutenu  par 
six  colonnes  antiques  en  marbre,  dont  les  arcs  sont  en 
jilein  cintre,  comprend  une  nef  centrale,  deux  contre- 
nefs,  deu.x  autres  collatéraux  et  trois  absides  semi-circu- 
laires. Le  dôme,  la  voûte  du  chœur  en  cul-de-four,  et  les 
deux  petites  nefs,  primitivement  construites  sans  cha- 
pelles, sont  certainement  les  parties  les  plus  anciennes  de 
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l’édifice.  La  fiiçade  et  le  clocher  plus  riches  en  ornemen- 
tation, et  qui,  pour  partie  du  moins,  sont  d’œuvre  plus 
récente,  portent  déjà  l’empreinte  du  faire  ogival.  Deux 
tours  carrées  dominent  le  monument  : l’une  s’élève  entre 
le  chœur  et  la  nef,  l’autre  au  centre  de  la  façade,  et  sur 
laquelle  repose  le  clocher.  Un  campanile,  coiffé  d’un  grand 
cône  en  pierre,  flanqué  à sa  base  de  quatre  acrotères  trian- 
gulaires, ou  cornes  tumulaires,  d’un  aspect  étrange,  et  qui 
le  font  ressembler  à un  tombeau  antique.  Les  murs  e.xté- 
rieurs,  ainsi  que  la  façade,  percée  de  trois  portes  en  ogive, 
sont  décorés  de  frises,  d’archivoltes  et  de  cordons  de  bri- 
ques rouges  découpés  en  losanges. 

L’église  d’Ainay  a été  depuis  plusieurs  années  l’objet 
d’importantes  restaurations  tant  extérieures  qu’intérieures, 
qui  ont  parfois  soulevé  bien  des  critiques  ; mais  il  faut  re- 
connaître que  les  artistes  chargés  de  ce  soin,  utilisant  avec 
art  de  nombreux  et  précieux  débris  antiques,  colonnes. 


confessionnal  en  bois,  œuvre  très-belle  de  la  Renaissance, 
et  dans  un  petit  monument  funéraire  en  marbre  le  cœur  du 
vénérable  curé  d’Ainay,  Roué,  savant  aussi  modeste  qu’é- 
rudit, et  qui  a tant  contribué  à la  l'cstauration  de  son  église. 
Citons  encore,  à gauche  du  chœur,  la  grande  chapelle  ab- 
sidale,  ornée  de  remarquables  sculptures  gothiques,  et  qui, 
selon  la  tradition,  serait  la  plus  curieuse  chapelle  des 
Gaules,  dédiée  à l’immaculée  Conception.  La  chapelle  de 
saint  Michel,  du  quinzième  siècle,  les  remarquables  sculp- 
tures des  pilastres  de  l’abside,  comprenant  dix  bas-reliefs 
ou  médaillons  symboliques,  de  splendides  fresques  sur 
fond  or,  d’Hippolyte  Flandrin  , représentant  le  Christ,  sa 
Mère,  sainte  Blandine,  saint  Badulphe,  saint  Benoît,  saint 
Pothin,  saint  Polycarpe,  décorent  les  trois  coupoles  absi- 
dales  éclairées  par  des  verrières  peintes. 

Dans  le  chœur,  entouré  d’une  barrière  en  marbre  blanc 
de  Carrare,  le  maître  autel  en  bronze  doré,  richement  ci- 


Une  cliasse  au  crocodile. 


chapiteaux,  frises,  mosaïques,  ont  su  le  plus  souvent  faire 
revivre  avec  habileté  et  reconstituer  avec  bonheur  les  an- 
ciennes rlécorations  de  la  véritable  basilique. 

L'intérieur  de  l’église  est  remarquable.  La  coupole  oc- 
togone du  sanctuaire  est  soutenue  par  quatre  colonnes  de 
granit  d’un  diamètre  colossal,  et  qui  ne  seraient  autres  que 
les  deux  colonnes  surmontées  de  victoires  qui  flanquaient 
le  fameux  autel  d’Auguste  et  qui  ont  été  divisées.  A gau- 
che, en  entrant,  on  trouve  la  chapelle  patronale  de  Saint- 
Martin,  restaurée  ou  mieux  reconstruite  il  y a quelques 
années,  par  Rollet;  elle  renferme  le  baptistère,  imitation 
fort  belle  du  style  byzantin,  avec  sa  mosaïque  do  la  voûte, 
peinte  à la  fresque,  et  scs  belles  statues  de  docteurs  et 
d’évéques,  placées  dans  des  niches  ab.sidaircs  richement 
ornées.  La  statue  du  Christ  est  de  M.  Riiolz.  A droite,  la 
grande  chapelle  de  la  Vierge,  du  qualorzièmc  siècle,  res- 
taurée; Tautcl  en  marbre  sculpté  par  M.  Fabisch,  supporte 
une  belle  statue  de  Bonnassieux;  elle  renferme  aussi  un 


scié,  est  orné  de  médaillons  en  mosaùiue,  le  jiavé  du  sanc- 
tuaire, est  aussi  une  mosaïque  restaurée  ou  refaite,  on  y 
voit  le  pape  Paschal  II  tenant  entre  ses  mains  la  figure  de 
la  nouvelle  église  qu’il  vient  de  consacrer.  On  a rcprodidt 
sur  ce  pavé  une  ancienne  inscription  en  vers  gothiques  se 
rapportant  à la  présence  réelle  dans  l’Eucharistie  ; au  milieu 
de  la  nef  est  une  très-belle  chaire  en  marlu'c  blanc  sculpté, 
supportée  par  six  colonnettes  ou  pilastres  également  en 
marbre. 

L’église  d’Ainay  renferme  en  outre  de  nombrcu.x  et 
]irécieux  restes  de  l’antiquité,  bas-reliefs  et  inscriptions. 
Enfin,  elle  a ])our  sacristie  un  petit  monument  du  neuvième 
siècle  remarquable  à tous  les  points  de  vue,  qui  ])orlc 
le  nom  d’église  Sainte-Blandine,  et  qui  s’élève  sur  l’cnqda- 
ccmcnt  même  de  l’ancienne  crypte  d’Ainay. 

Classée  au  nombre  des  monuments  historiques,  la  ba- 
silique d’Ainay  n’est  plus  aujourd  hui  qu’une  simple  église 
paroissiale,  dans  un  quartier  éloigné  du  centre  et  du  mou- 
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vement;  elle  a perdu  son  abbaye,  son  cloître,  ses  jardins 
et  ses  riches  dépendances , mais  elle  est  sans  cesse  visitée 
par  les  savants  ou  les  artistes,  les  penseurs  ou  les  simples 
touristes,  par  tous  ceux,  enfin,  qui  aiment  encore  à venir 
loin  du  bruit,  de  la  foule  importune,  évoquer  tout  un  passé 
de 'luttes  et  de  grandeurs  en  interrogeant  nos  vieux  monu- 
ments, ces  témoins  imposants  d’un  autre  âge  et  d’une 
autre  civilisation. 

Gustave  Vericel. 


HISTOIRE  NATURELLE 

LES  CROCODILES 

11  faut  croire  que  le  rôle  des  crocodilicns  dans  notre 
monde  est  un  rôle  de  première  importance,  puisque  la  na- 
ture les  a distribués  sur  une  grande  joartie  de  sa  surface. 
Partout  ils  existent , excepté  en  Europe,  et  encore  n’est-il 
pas  prouvé  qu’à  l’époque  préhistorique  il  n’existaient  pas 
sur  quelques  points  de  nos  contrées  méditerranéennes 
orientales.  Ce  qui  prouve  encore  la  haute  mission  de  cet 
animal,  c’est  que  les  espèces  du  nouveau  continent  ne  sont 
point  celles  de  l’ancien,  mais  bien  des  espèces  parallèles  et 
analogues;  aucune  de  celles  de  l’Amérique  ne  se  voit  en 
Asie  ou  en  Afrique;  il  y a même,  pour  les  crocodiliens  de 
chaque  continent,  des  contrées  affectées  à telle  ou  telL.  I 
espèce. 

La  férocité  légendaire  des  crocodiles,  leur  voracité  in- 
satiable est  le  résultat  nécessaire  d’une  réfection  impérieuse 
commandée  par  leur  période  d’activité  et  la  grandeur  de 
leur  corps.  Ce  sont,  au  demeurant,  des  animaux  qui  vivent 
aux  dépens  des  poissons  qui  habitent  le  même  élément 
qu’eux,  mais  qui  se  nourissent  également  de  tout  animal 
vivant  qu’ils  peuvent  saisir  de  façon  ou  d’autre,  oiseau  sur 
l’eau,  quadrupède  venant  se  désaltérer  au  fleuve,  etc. 

Tous  les  crocodiliens  ont  besoin  d’une  tempéi-ature 
Cdevée  pour  posséder  leur  vitalité  et  leur  motilité  comjflète; 
aussi,  daus  les  parties  froides  de  l’Amérique  où  l’on  en 
trouve  encore,  ils  s’engourdissent  pendant  la  mauvaise 
saison.  Mais,  ce  qui  n’est  pas  moins  singulier,  sous  l’équa- 
teur, les  grandes  chaleurs  produisent  sur  eux  le  méinc^ 
effet  et  les  endorment  également  pendant  l’été  au  fond  des 
énormes  couches  de  boue  dans  lesquelles  ils  s’engloutis- 
sent lorsque  l’eau  de  la  surface  s’évapore. 

Il  est  permis  de  rappeler  en  quelques  mots  ce  que  les 
anciens  pensaient  de  cet  animal  qui  a été  pour  eux  l’un 
des  plus  célèbres,  parce  que  chez  les  Égyptiens  il  avait 
[iris  rang  parmi  les  divinités.  Hérodote  dit  que  le  véritable 
nom  de  l’animal  était  Champsa,  et  que  ce  furent  les  Ioniens 
qui  lui  donnèrent  son  nom  actuel  par  lequel  ils  nommaient 
les  lézards  de  leur  pays  : il  apprit  cela  quatre  cents  ans 
avant  notre  ère  pendant  son  voyage  en  Égypte,  et  tout  ce 
(|u’il  recueillit  sur  le  crocodile  a été  copié  et  recopié  par 
tous  les  auteurs  jusques  et  y compris  Aristote. 

Les  Ptomains  en  firent  paraître  dans  leurs  cirques,  en 
même  temps  que  tous  les  autres  animaux  de  la  création 
qu’ils  parvenaient  à se  procurer.  Ce  fut  sous  Auguste,  peu 
d’années  avant  Jésus-Christ,  sousl’édilité  de  Scarus,  qu’on 
vit  les  premiers  au  nombre  de  cinq  à Rome.  On  en  fit  périr 
vers  cette  époque  jusqu’à  trente-six  à la  fois  dans  les  cir- 
ques de  Flaminius.  Cela  devait  coiiter  des  sommes  énormes. 

Une  des  plus  curieuses  manières  de  s’emparer  des  croco- 
diles  est  employée  par  certains  sauvages.  Ils  se  munissent, 
à quatre  ou  cinq,  d’une  forte  solive  du  bois  léger  et  moel- 
leux d’un  palmier  du  pays,  et  marchent  à la  recherche  d’un 
crocodile.  Dès  qu’ils  se  trouvent  en  présence  de  l’animal, 
celui-ci  cherche  le  plus  souvent  à fuir,  mais  ils  lui  barrent 


le  passage,  etPaffreuse  bêle  comprend  qu’il  faut  combattre- 
Il  ouvre  alors  ses  énormes  mâchoires  et  s’élance  sur  les- 
assaillants;  mais  ceux-ci  lui  enfoncent  de  toutes  leurs, 
forces  réunies  la  poutre  dans  la  gueule.  Les  dents  du  rep- 
tile le  clouent  à la  pièce  de  bois,  et  il  a beau  se  démener, 
les  hommes  le  tournent  sur  le  dos  et  le  maintiennent  ainsi 
sans  défense  possible,  tandis  que  d’autres  lui  fendent  le 
ventre. 


AUTOBIOGRAPHIES 

LA  JEUNESSE  DE  GRÉTRY 

Racontée  par  lui-même. 

{ Suite.  ) 

Cet  ouvrage  fut  fait  en  moins  de  six  semaines.  M.  l’en- 
voyé de  Suède,  qui  s’était  déclaré  mon  plus  zélé  part'san, 
même  après  mon  désastre,  pria  M.  Cailleau  de  venir  diner 
chez  lui  pour  entendre  un  ouvrage  dans  lequel  on  lui  des- 
tinait un  grand  rôle;  il  m’a  dit  depuis  qu’il  fut  sur  le  point 
de  refuser  l’invitation,  s’étant  déjà  si  souvent  compromis 
pour  de  mauvais  ouvrages.  11  n’accepta  que  par  égard  pour 
M.  l’envoyé  de  Suède  et  pour  M.  Marmontel.  Il  écouta  avec 
défiance  les  premiers  morceaux;  mais  dès  que  je  lui  chan- 
tai : Denis  quel  canton  est  Vllaronie  ? il  marqua  le  plus  grand 
contentement;  il  nous  dit  qu’il  se  chargeait  de  tout,  et  que 
nous  serions  joués  incessamment. 

— C’est  donc  là,  dit-il,  cet  homme  dont  j’entends  si 
horriblement  déchirer  les  talents  ! 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  le  jeune  compositeur 
sentira  combien  il  est  important  de  soigner  en  tout  le 
premier  essai  qui  va  le  faire  connaître  ou  reculer  ses  pro- 
grès de  plusieurs  années. 

Un  jeune  peintre  est  cent  fois  plus  heureux  que  lui  ; un 
tableau  est  aisément  placé  dans  sa  véritable  perspective; 
mais  l’exécution  de  la  musique  exige  des  attentions  pré- 
liminaires qu’on  n’accorde  guère  à un  artiste  peu  connu. 

M.  Cailleau  me  conduisit  chez  M™®  Laruette,  où  je  trou- 
vai les  principaux  comédiens  rassemblés;  j’exécutai  seul, 
au  clavecin,  toute  la  musique  de  cet  ouvrage  ; nous  fîmes 
une  répétition  au  théâtre  quelques  jours  après;  lorsque 
Cailleau  chanta  : Dans  quel  canton  est  riluronie  ? et  qu’il 
dit  : Messieurs,  messieurs,  en  Euronie...  les  musiciens  ces- 
cèrent  de  jouer  pour  lui  demander  ce  qu’il  voulait.  — Mais 
je  chante  mon  rôle,  leur  dit-il.  On  rit  de  la  méprise  et  on 
reprit  le  morceau. 

Les  répétitions  se  firent  avec  zèle,  et  je  sentis  renaître 
l’espoir  de  réussir  à Paris.  Le  jour  de  la  première  repré- 
sentation, j’étais  dans  une  telle  perplexité,  que  trois  heures 
à peine  étaient  sonnées  que  je  fus  me  poster  au  coin  delà 
rue  Mauconseil;  là,  mes  regards  se  fixaient  sur  les  voitures, 
et  semblaient  attirer  les  spectateurs  et  solliciter  d’avance 
leur  indulgence.  Je  n’entrai  dans  la  salle  que  lorsque  la  pre- 
mière pièce  fut  jouée,  et  lorsque  je  vis  qu’on  allait  com- 
mencer l’ouverture  du  Tluron,  je  descendis  à l’orchestre. 

Mon  intention  était  de  me  recommander  au  premii  r 
violon  (M.  Lobel).  Je  le  trouvai  prêt  à frapper  le  premier 
coup  d’archet;  ses  yeux  étaient  emflammés,  les  traits  de. 
son  visage  étaient  changés  au  point  qu’on  aurait  pu  le  mé- 
connaître. Je  me  retirai  sans  mot  dire,  et  je  fus  saisi  d’un 
mouvement  de  reconnaissance  dont  je  n’ai  jamais  perdu  le 
souvenir.  J’ai  depuis  obtenu  qu’il  fût  nommé  musicien  du 
roi  avec  douze  cents  francs  de  pension. 

Le  public  fit  comme  Cailleau,  il  écouta  le  premier  mor- 
ceau avec  défiance  ; il  me  croyait  Italien  parce  que  mon 
nom  se  termine  en  i.  J’ai  su  depuis  que  le  parterre  disait  : 
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« Nous  allons  donc  entendre  des  roulades  et  des  points 
d’orgue  à ne  jamais  finir.  « 

Il  fut  trompé  et  me  dédommagea  de  la  prévention  : le 
duo  : Ne  vous  rebutez  pas,  etc.,  détruisit  le  préjugé.  Cailleau 
parut,  fit  aimer  le  charmant  Huron  qu’on  a longtemps  re- 
gretté à la  Comédie-Italienne.  M™®  Laruette  chanta  le 
rôle  de  de  Saint-Yves  avec  sa  sensibilité  toujours  si 
décente;  M.  Laruette  déploya  dans  celui  de  Gilotin  sa  pan- 
tomime comique  sans  charge.  L’e.xcellent  acteur  M.  Clair- 
val,  toujours  animé  du  désir  d’être  utile  à scs  camarades 
et  aux  arts,  ne  dédaigna  pas  de  se  charger  du  rôle  de  l’offi- 
cier français  : le  succès  fut  décidé  après  le  premier  acte  et 
confirmé  à la  fin  du  second;  on  demanda  les  auteurs. 
Clairval  me  nomma  et  dit  que  l’auteur  des  paroles  était 
anonyme. 

Si  j’ai  jamais  passé  une  nuit  agréable,  ce  fut  celle  qui 
suivit  cet  heureux  jour  ! Mon  père  m’appartut  en  songe,  il 
me  tendait  les  bras,  je  m’élançais  vers  lui  en  faisant  un 
cri  qui  dissipa  un  si  doux  prestige.  Cher  auteur  de  mes 
jours,  qu’il  fut  douloureux  pour  moi  de  penser  que  tu  ne 
jouirais  pas  de  mon  premier  succès  ! Dieu  qui  lit  au  fond 
des  cœurs  sait  que  le  désir  de  te  procurer  l’aisance  qui  te 
manquait  fut  le  premier  mobile  de  mon  émulation.  Mais 
dans  l’instant  même  où  je  luttais  contre  l’orage  avec 
quelque  espoir  de  succès,  quand  des  amis  cruels  faisaient 
entendre  à ce  malheureux  père  combien  mes  efforts  étaient 
téméraires,  lorsqu’enfin  j’étais  l’unique  objet  de  ses  inquié- 
tudes et  que,  d’une  voix  presque  éteinte,  il  me  disait  : « Je 
ne  verrai  plus  mon  fils!  Réussira-t-il  ? » La  mort  vint  ter- 
miner des  jours  menacés  depuis  longtemps  et  que  j’allais 
rendre  plus  heureux. 

Un  peintre  de  mes  amis  vint  me  trouver  le  lendemain. 

— Je  veux,  disait-il,  te  montrer  quelque  chose  qui  te 
fera  plaisir. 

— Allons,  lui  dis-je,  car  je  suis  fatigué  d’entendre  des 
lectures  de  pièces. 

— Comment!  déjà? 

— Bon  ! tu  vois  un  homme  auquel  depuis  ce  matin  on 
a offert  cinq  pièces  reçues  aux  Italiens. 

Tout  ou  rien  est  un  adage  qui  se  réalise  surtout  à Paris. 
Les  i)oëtcs  qui  m’ont  honoré  de  leurs  visites  sont  ceux 
que  j avais  vainement  sollicités  pour  avoir  un  ouvrage. 

— Ah!  me  dit  mon  ami,  j’ai  bien  ri  hier  à l’amphithéâ- 
tre : j’étais  entouré  de  ces  messieurs,  et,  à la  fin  de  cha- 
que morceau,  ils  s'écriaient:  «Ah!  il  fera  ma  pièce! 
Vous  verrez,  messieurs  l’ouvrage  que  je  lui  destine,  w Si 
l’on  finissait  un  air  comique  : « Ah  ! j ai  aussi  de  la  gaieté 
dans  mon  ouvrage;  bravo!  bravo!  C’est  mon  homme.  » 
Enfin,  poursuivit  le  peintre,  as-tu  accueilli  quelques-uns  de 
ces  messieurs  ? 

— Non;  je  leur  ai  dit  que  M.  Marmontel  méritait  la 
préférence,  puisqu'il  avait  bien  voulu  se  hasarder  avec  moi. 

Je  sortis  avec  mon  ami  ; il  me  conduisit  dans  une  petite 
rue  derrière  la  Comédie-Italienne;  puis,  m’arrêtant  vis-à- 
vis  une  boutique,  je  vis  : Au  Grand-IIuron,  N.,  marchand  de 
tabac.  J’entrai,  j’en  jiris  une  livre,  parce  que  je  le  trouvai, 
comme  de  raison,  meilleur  que  partout  ailleurs. 

Si  je  fus  enchanté  de  la  réussite  du  Huron,  je  ne  le  fus 
pas  moins  d’un  autre  événement  au(|uel  j’étais  bien  loin  de 
m’attendre.  Eùt-on  pu  croire,  en  effet,  que  dans  le  temps 
de  mon  arrivée  à Paris,  lorsque  je  quêtais  infructueuse- 
ment dans  cette  grande  ville  des  jioëmes  à mettre  en  mu- 
sique, et  que  je  n’avais  effectivement  aucun  titre  pour  in- 
spirer beaucoup  de  confiance  aux  Parisiens,  le  premii;i' 
liüëte  de  la  France  et  de  son  siècle,  M.  de  Voltaire  , me 
timait  la  parole  qu’il  m’avait  donnée,  sur  laquelle  je  n’osais 
compter,  et  faisait  poui' moi  des  opéras-comiques  ? A la 
véi'ilé,  il  avait  mar(|ué , ainsi  que  M®*®  Denis,  sa  nièce. 


beaucoup  d'indulgence  pour  les  morceaux  que  j’avais  exé- 
cutés devant  lui  à Ferney  ; mais  quelques  airs  détachés, 
et  la  musique  que  j’avais  refaite  sur  l’opéra  d'Isabelle  et 
Geitrudc,  de  M.  Favart,  me  paraissaient  des  titres  insuffi- 
sants pour  exciter  l’attention  d’un  homme  tel  que  M.  de 
Voltaire  et  pour  mériter  ses  encouragements.  Quand,  pour 
me  déterminer  à venir  à Paris,  il  m’assurait  qu’il  travail- 
lerait pour  moi,  je  crus  qu’il  plaisantait,  et  je  fus  loin 
d’imaginer  que  M.  de  Voltaire  pût  quitter  quelques  mo- 
ments le  sceptre  de  Melpomène  pour  les  grelots  de  Mo- 
mus.  Il  le  fit  pourtant,  et  composa  en  se  jouant  le  Baron 
d'Otraute  et  les  Deux  tonneaux.  Je  reçus  le  premier  pen- 
dant qu’on  jouait  le  Huron  dans  sa  nouveauté. 

Le  conte  de  M.  de  Voltaire  intitulé  VÉducation  d'un 
prince  lui  fournit  le  sujet  du  Baron  d'Otrante.  Je  fus 
chargé  de  présenter  la  pièce  au.x  comédiens  italiens  comme 
l’ouvrage  d’un  jeune  poète  de  province.  Le  sujet  parut 
comique  et  moral  et  les  détails  agréables;  mais  ils  ne  vou- 
lurent point  recevoir  cet  ouvrage  sans  que  l’auteur  y fit 
quelques  changements.  Ce  qui  les  choqua  peut-être,  c’est 
que  l’un  des  principaux  rôles,  celui  du  corsaire,  est  écrit 
en  italien  et  tous  les  autres  en  français.  Ce  mélange  des 
deux  idiomes  n’était  point  rare  sur  leur  théâtre  dans  les 
comédies  dites  italiennes,  mais  c’était  une  nouveauté  dans 
l’opéra-comique,  et  ils  ne  voulurent  pas  la  hasarder,  sur- 
tout n’ayant  pas  de  chanteur  italien.  Cependant  ils  voyaient 
très-bien  dans  le  Baron  d'Otrante  un  talent  qui  pouvait  leur 
être  utile,  et  ils  m’engagèrent  à faire  venir  l’auteur  ano- 
nyme à Paris.  Je  leur  promis  d’y  faire  mes  efforts. 

(A  continuer.) 


ASTRONOMIE 

CE  QUE  C’EST  QUE  LE  SOLEIL 

( Suite.  ) 

De  ce  que  la  persistance  de  forme  dans  les  taches  du 
soleil  permet  de  les  suivre,  de  les  reconnaître  dans  ce 
déplacement,  qui  est  une  preuve  de  la  rotation  de  l’astre, 
il  ne  faudi’ait  pas  conclure  que  le  phénomène  se  [jroduisc, 
SC  répète  sans  cesse  avec  une  extrême  précision. 

Les  taches  du  soleil,  véritables  déchirures  accidentelles 
de  la  surface  solaire,  n’ont  ni  durée  fixe,  ni  disposition 
particulière;  et,  d’ailleurs,  résultant  de  l’agitation,  de  la 
fluctuation  des  éléments  constitutifs  de  cette  surface,  il 
peut  arriver  qu’elles  disparaissent  bientôt,  et,  en  tout  cas, 
loi’squ’cllcs  persistent  durant  un  temps  ])lus  ou  moins 
long,  — rarement  au  delà  d’une  complète  rotation  du  globe 
lumineux,  — ce  n’est  jamais  sans  se  modifier  d’as[)ect  et 
de  relation.  Si  tel  groupe  de  taches  tpii  apparaît  à un  bord 
du  soleil,  traverse  le  disque  en  gardant  une  sorte  de  phy- 
sionomie qui  le  rend  reconnaissable  dans  l’ensemble,  il 
varie  toujours  dans  les  détails,  tandis  que  tel  autre  groujie 
est  complétc'inent  défiguré  au  bout  d’un  jour  ou  deux. 

Mais  qu’est-ce  donc  que  les  taches? 

Galilée,  mal  servi  par  des  instruments  insuffisants,  y 
voulut  voir  des  nuages  ou  fumées,  llottant  dans  l’atmos- 
phère solaire.  Deux  siècles  plus  tard,  bien  que  déjà  les 
inoyensd’obscrvation  fussent  singulièrement  perfectionnés, 
Lalande  les  regardait  comme  des  montagnes  dont  les 
flancs  plus  ou  moins  escarpés  produisaient  le  phénomène 
de  la  pénombre.  D'autres  savants,  tenant  que  le  soleil  est 
une  masse  liquide  incandescente,  les  ont  regardées  comme 
d’immenses  scories  nageant  sur  cet  océan  de  feu.  11  est 
aujourd’hui  pci'inis  de  croire  que  ces  diverses  opinions 
sont  également  crj'onécs, 

Lo.'sr)u'on  examine  le  soleil  sous  un  fort  grossissement, 
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dit  notre  auteur,  on  voit  que  sa  surface,  loin  d’être  lisse 
et  uniforme,  présente  une  apparence  irrégulière  et  ondulée 
comme  une  mer  agitée  par  la  tempête;  et  si  on  la  projette 
sur  un  écran  blanc,  on  lui  trouve  l’aspect  représenté  dans 
la  figure  3,  caractérisé  par  une  multitude  de  rides  et  d’an- 
fractuosités impossibles  à détailler. 

Çà  et  là,  et  notamment  au  bord  du  disque  et  dans  le 
voisinage  des  taches,  l’imiformité  de  cet  aspect  est  rompue 
par  des  masses  plus  lumineuses,  qui  occupent  souvent  un 
espace  relativement  considérable;  comme  nous  le  voyons 
dans  la  figure  4,  et  comme  nous  l’avons  pu  remarquer 
dans  la  figure  U®  (page  176),  où  sur  l’ensemble  du  disque 


Fig.  3.  — Surface  du  soleil.  Aspect  général. 


apparaissent  non-seulement  plusieurs  taches  obscures 
groupées,  mais  aussi  un  certain  nombre  de  ces  parties  plus 
brillantes  auxquelles  les  astronomes  ont  donné  le  nom  de 
facules,  tandis  qu’ils  ont  appelé  tantôt  grains  de  riz,  tantôt 
feidlles  de  saule,  par  analogie  aux  formes  qu’elles  pren- 
nent, les  granulations  qui  sont  répandues  à peu  près  égale- 
ment sur  toute  l’étendue  du  disque. 

Le  P.  Sccchi,  pour  qui  la  x>hotosp}Lère  ou  partie  exté- 
rieure lumineuse  du  soleil  est  d’une  composition  analogue 
à celle  de  nos  nuages,  dit  qu’il  est  naturel  d’admettre  que 
les  grains  sont  les  sommets  des  mamelons  arrondis  ter- 
minant ces  masses  vaporeuses  qui  flottent,  comme  nos 
cumuli  (nuages  floconneux),  dans  l’atmosphère  solaire 
Pv,ien  n’est  plus  commun,  même  sur  la  terre,  ajoute-t-il, 
que  de  voir  du  sommet  d’une  montagne  produire  un  cft'et 
semblable.  Les  dimensions  énormes  de  ces  corps  solaires, 
présentant  une  étendue  de.  plusieurs  centaines  de  kilo- 
mètres, ne  peuvent  que  rendre  cette  explication  plus 
plausible. 

Quelquefois,  notons-le,  sur  certain  ^points  de  la  granula- 
tion de  légers  vides  se  produisent,  qui  ne  peuvent  être  con- 
sidérés comme  de  véritables  taches,  bien  que  s’accusant  par 
un  fond  relativement  sombre.  Ces  trous,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  pores,  persistent  peu  de  temps,  — quel- 
quefois moins  d’une  heure. 

Quant  aux  facules,  elles  sont  intimement  liées,  d’abord 
à la  formation,  ensuite  à l’existence  mémo  des  taches, 
nous  ne  saurions  donc  en  parler  isolément. 

Ordinairement,  la  production  d’une  tache  est  annoncée 
quelques  jours  d’avance;  ou  aperçoit  dans  la  photosphère 
une  grande  agitation,  qui  a pour  premier  effet  de  faire  se 
manifester  des  facules  très-brillantes,  donnant  naissance 
à un  ou  plusieurs  pores.  Bien  souvent  encore  on  voit  ap- 
paraître des  groupes  de  petits  points  noirs,  comme  si  la 
couche  lumineuse  devenait  plus  mince,  de  manière  à dis- 
paraître pour  laisser  à découvert  un  noyau  obscur.  Ces 


pores  SC  déplacent  avec  rapidité,  puis  l’un  d’entre  eux 
semble  in'endre  le  dessus  et  se  transforme  en  une  large 
ouverture.  Aux  premiers  instants  de  la  formation,  il  n’y  a 
point  de  pénombre  (ombre  portée)  nettement  définie.  Elle 
se  développe  progressivement  et  devient  régulière  à me- 
sure que  la  tache  j)rend  la  forme  arrondie,  comme  on  le. 
verra  dans  la  figure  5. 

Au  moins  est-ce  ainsi  que  les  choses  se  passent  le  plus 
communément;  mais,  nous  le  répétons,  il  n’y  a rien  d’ab- 
solu dans  la  marche  du  phénomène,  qui,  tantôt  se  produit 
avec  plus  de  lenteur,  ou,  si  nous  osons  dire  ainsi,  avec 
plus  d’indécision  ; tantôt,  au  contraire,  le  développement 
est  fort  tumultueux,  foi’t  complexe.  . ; mais  nous  n’avons 
pas  à entrer  dans  ces  détails  qui  sont  du  domaine  de  l’ob- 
servation minutieuse.  Il  doit  nous  suffire  de  constater  que 
la  tache  solaire,  en  général,  est,  comme  dans  cette  figure, 
formée  d’un  centre  obscur,  d’un  contour  déchiqueté  très- 
lumineux,  composé  de  facules  accolées  et  analogue  aux 
bords  d’un  cratère  volcanique;  enfin,  d’une  zone  exté- 
rieure, qui  serait  au  bourrelet  vivement  éclairé,  ou  plutôt 
éclairant,  que  nous  venons  de  comparer  aux  bords  d’un 
cratère,  comme  serait  le  pied  de  la  montagne  sur  lequel 
ces  bords  eux-mêmes  projetteraient  leur  ombre. 

Ajoutons  que  rarement  les  taches  sont  isolées,  mais 
que,  au  contraire,  elles  sont  presque  toujours  groupées, 
et  souvent  finissent  par  se  fondre  pour  en  former  une  très- 
grande,  ou  bien  encore  disparaissent  dans  la  même  agita- 
tion. 

Cette  disposition  d’un  centre  obscur  dans  une  saillie 
lumineuse,  entourée  d’une  pénombre,  sont  autant  d’indices 
en  quelque  sorte  indiscutables,  témoignant  que  les  taclies 
sont  des  cavités.  Pour  le  constater  mieux,  on  a eu  l’idfe 
de  prendre  deux  épreuves  photographiques  de  la  méi  e 
tache  à un  jour  de  distance  (c’est-à-dire  sous  deu.x  angles 
de  vision  differents,  puisqu’il  y avait  eu  déplacement),  et 
de  placer  ensuite  ces  épreuves  dans  le  stéréoscope.  Alors 


Fig.  4.  — Grains  de  riz  et  facule. 


le  creux  fut  véritablement  palpable.  D’ailleurs,  dès  le 
commencement  du  siècle  dernier,  Cassini  rapportait  qu’une 
tache  si  vaste  parut  sur  le  soleil,  qu’ayant  atteint  le  bord, 
elle  i)roduisit  une  échancrure  très-sensible  du  disque. 
D’autre  part,  il  n’est  pas  rare  qu’en  suivant  attentivement 
les  taches  ordinaires  à leur  arrivée  près  du  bord,  on  ne  voie 
plus  le  centre  obscur,  tandis  que  le  mamelon  formé  par 
les  facules  fait  saillie,  ce  qui  s’explique  par  l’effet  de  pers- 
pective de  l’espèce  de  cratère  dont  les  parois  extérieures 
seules  sont  alors  visibles. 

( A continuer.  ) 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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Henri  IV  à cheval,  — Fac-similé  d’une  gravure  de  Thomas  de  Leu, 


CURIOSITÉS  HISTORIQUES 

LES  PA-RISIENS  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

M.  Alfred  Franklin,  dont  nos  lecteurs  ont  été  à même 
d’apprécier  déjà  le  mérite  comme  érudit  et  comme  écri- 
vain (v.  la  Mosaïque,  3®  année,  p.  267,  biblioth.  de  J.  de 
Thou),  veut  bien  nous  offrir  aujourd’hui  la  primeur  de  quel- 
ques parties  de  Uimportant  travail  qu’il  doit  iirochainement 
faire  paraître  à la  librairie  L.  Willem.  Sous  le  titre  de 
les  Parisiens  au  seizième  siècle,  le  savant  chercheur,  le 
lettré  de  bon  goût,  a peint  un  ensemble  de  tableaux  de 
mœurs  anciennes  qui  sont  assurément  du  plus  grand  in- 
térêt, et  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  publier 
comme  spécimen  d’un  ouvrage  qu’attend  sans  nul  doute 
un  succès  des  mieux  mérités. 


A la  fin  du  seizième  siècle , Paris  avait  peu  à peu 
perdu  son  caractère  gothique.  Les  fenêtres  à châssis  s’é- 
taient presque  partout  substituées  aux  meneaux  de  pierre, 
et  les  carreaux  de  verre  au.x  lourds  vitrau.x  garnis  de 
idomb.  Les  artistes  français  et  italiens,  attirés  à la  cour 
par  la  faveur  de  François  construisaient,  décoraient 
d’œuvres  immortelles  les  résidences  royales  et  les  somp- 
tueux hôtels  que  la  noblesse  faisait  élever  de  toutes  parts. 
La  grosse  tour  du  Louvre,  imposant  souvenir  des  mœurs 
féodales,  était  abattue,  et  le  palais  actuel  couvrait  ses  rui- 
nes. Catherine  de  Médicis  fuyait  l’hôtel  des  Tournelles 
empesté  parle  voisinage  d’un  égout,  et  chargeait  Philibert 
Delorme  de  lui  dresser  les  plans  d’un  logis  qui  devint  les 
Tuileries  ; enfin,  le  15  juillet  1533,  le  prévôt  des  marchands 
posait  la  première  pierre,  du  nouvel  hôtel  de  ville  qui  allait 
remplacer  la  vieille  Maison  aux  piliers. 


4'  année,  1876 
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La  bourgeoisie  suivait  l’exemple  que  lui  donnait  la. cour. 
Les  murailles  de  torchis,  les  toits  écrasés  faisaient  place  à 
de  solides  demeures,  où  la  brique  unie  à la  pieiae  supporte 
des  combles  élevés,  couverts  en  ardoise,  et  dont  la  place 
Royale  nous  offre  encore  aujourd’hui  un  spécimen  intact. 

On  s’était  décidé  aussi  à donner  plus  de  largeur  aux 
rues,  et  celles  qui  furent  percées  à cette  époque  suffirent 
pour  longtemps  à toutes  les  exigences  du  commerce  et 
de  l’industrie.  L’ambassadeur  vénitien  Marino  Giustiniano 
écrivait  à son  gouvernement  en  1535  : « Les  rues  sont  en- 
combrées par  les  charrettes , les  mulets  et  d’autres  bêtes 
de  somme,  et  par  toutes  sortes  d’embarras.  » Mais  la  mode 
des  carrosses,  qui  commençait  alors  à s’établir,  fit  com- 
prendre plus  impérieusement  encore  la  nécessité  d’élargir 
les  voies  de  communication. 

Jusque-là,  les  courtisans  les  plus  raffinés  ne  pouvaient 
éviter  la  boue  qu’en  se  servant  d’un  cheval  ou  d’un  mulet; 
ils  se  rendaient  ainsi  à la  cour  ayant  souvent  leur  femme 
en  croupe.  On  voit  dans  les  Monuments  recueillis  par  Mon- 
faucon  « deux  courtisans  qui  vont  au  Louvre  »,  tous  deux 
montés  sur  le  même  cheval;  puis  un  « courtisan  et  sa  de- 
moiselle, » celle-ci  est  en  croupe  derrière  son  pèj’e,  et  mas- 
quée. Dans  la  cour  ou  à la  porte  des  principaux  hôtels,  on 
trouvait  un  montoir  de  pierre  devant  lequel  les  valets  ame- 
naient l’animal;  en  1560,  le  Parlement  en  fit  encore  établir 
un  dans  la  cour  du  Palais  de  Justice.  En  1524,  quand  Saint- 
Vallier  fut  conduit  à la  Grève,  il  était  assis  sur  une  mule, 
avec  un  huissier  en  croupe;  Anne  Du  Bourg,  en  1559,  fut 
mené  au  supplice  dans  une  charrette. 

Jusqu’à  la  fin  du  règne  de  François  une  haquenée 
était  la  monture  ordinaire  des  princesses  et  des  grandes 
dames. 

L’usage  des  carrosses  fut  importé  d’Italie,  et  Catherine 
de  Médicis  fut  la  première  qui  s’en  servit.. En  1550,  il  n’y 
en  avait  encore  que  trois  à Paris , celui  de  Catherine  de 
Médicis,  celui  de  Diane  de  Montmorency,  fille  légitime  de 
Henri  II,  et  celui  de  Jean  de  Laval,  seigneur  de  Boisdau- 
phin  , qui  ne  pouvait  monter  à cheval  à cause  de  son  ex- 
trême embonpoint.  Ces  carrosses  ou  coches  étaient  d’im- 
menses et  grossières  machines,  couvertes  d’un  toit  très- 
lourd  soutenu  par  quatre  ou  huit  colonnes,  et  entoui’ées 
de  rideaux  que  l'on  ouvrait  à volonté;  la  caisse  était  sus- 
pendue au  moyen  de  cordes  ou  de  courroies,  d’où  le  nom 
de  chars  branlants  qui  fut  longtemps  en  usage  ; on  abais- 
sait, pour  y entrer,  une  épaisse  portière  de  cuir,  et  on  y 
montait  au  moyen  d’une  échelle  de  fer.  Christophe  de 
Thou,  tourmenté  de  la  goutte,  se  fit  faire  un  carrosse  apres 
qu’il  eut  été  nommé  premier  président;  mais  il  ne  s’en 
servait  que  pour  se  rendre  à sa  campagne;  c’est  toujours 
monté  sur  une  mule  qu’il  allait  soit  au  Palais,  soit  au  Lou- 
vre. Sa  femme  ne  sortait  « jamais  par  la  ville  qu’en  croupe 
derrière  un  domestique.  » Dix  ans  auparavant,  le  premier 
président  Gilles  Le  Maître,  stipulait  dans  un  bail  avec  les 
fermiers  d’une  terre  qu’il  possédait  près  de  Paris,  « qu’aux 
quatre  bonnes  festes  de  l’année  et  au  temps  des  ven- 
danges, ils  lui  amèneroient  une  charrette  couverte  et  gar- 
nie de  paille  fraîche  pour  y asseoir  sa  femme  et  sa  fille, 
ainsi  qu’un  ânon  ou  une  ânesse  pour  la  monture  de  leur 
chambi'ière;  » le  président  allait  devant,  sur  sa  mule,  et 
accompagné  de  son  clerc  à pied. 

L’elféminé  Henri  III  se  servait  beaucoup  de  son  car- 
rosse. Lestoile  raconte  qu’en  1575,  « il  va  en  coche  pjar  les 
rues  et  maisons  de  Paris  prendre  les  petits  chiens  dame- 
rets;  va  semblablement  par  tous  les  monastères  de  fem- 
mes faire  pareille  quête  de  petits  chiens,  au  grand  regret 
et  desplaisir  des  dames  auxquelles  les  chiens  apparfe- 
noient.  » • 

En  1594,  il  y avait  à Paris  au  moins  huit  carrosses,  qui 


continuaient  d’ailleurs  à faire  l’admiration  générale.  En 
1599,  le  maréchal  de  Bassompierre  ramena  d’Italie  le  pre- 
mier carrosse  garni  de  glaces. 

Si  Henri  IV  avait  adopté  cotte  mode  nouvelle,  peut- 
être  eût-il  échappé  au  couteau  de  Ravaillac. 

L’usage  de  ces  voitures  était  alors  devenu  beaucoup 
plus  fréquent,  car  de  Thou  écrivait  vers  1608  ; « Le  nom- 
bre s’en  est  tellement  multiplié , qu’on  peut  dire  qu’il  est 
aussi  grand  que  celui  des  gondoles  de  Venise,  et  cela  sans 
distinction  de  qualité  ni  de  l’ang;  on  voit  aujourd’hui  des 
personnes  du  plus  bas  étage  s’en  servir  indifféremment 
comme  les  plus  relevées. 

Depuis  Charles  IX,  des  voitures  publiques  transpor- 
taient les  voyageurs  et  les  marchandises  do  Paris  à Amiens, 
à Rouen,  à Orléans,  à Beauvais  et  réciproquement.  Ce 
service  s’étendit  peu  à peu  plus  loin , et  fut  réalisé  par  un 
arrêt  du  mois  de  mars  1597;  les  voitures  devaient  faire 
quatorze  ou  quinze  lieues  par  jour  (ce  que  nous  faisons 
aujourd’hûi  par  heure),  sauf  dans  le  midi  delà  France  « où 
les  lieues  sont  excessivement  longues  et  les  chemins  dif- 
ficiles. » 

Au  bruit  des  charrettes,  des  bêtes  de  somme  et  des 
carrosses  venait  encore  s’ajouter  les  mille  cris  de  la  rue, 
dont  un  rimeur  du  seizième  siècle  nous  a conservé  le  sou- 
venir. 

Au  jour  naissant  les  frères  quêteurs  des  quatre  ordres 
mendiants  se  répandaient  par  la  ville  : 

Nous  sommes  quatre  mandians 
Qui  sont  toujours  près  pour  prescher, 

Remonstrant  le  vice  et  péché  ; 

Qui  n’ont  noz  vies  qu’en  mandians.  ; 

On  quêtait  aussi  pour  la  nourriture  des  pourceaux  de 
l’abbaye  Saint-Antoine  : 

N’y  a il  rien  pour  les  pourceaux  S.  Antoine, 
Chambrières  regardez  y; 

et  pour  les  prisonniers  sans  ressources,  à qui  le  geôlier 
n’était  tenu  de  fournir  que  le  pain  et  l’eau  : 

Aux  prisonniers  du  Chastelet, 

Qui  sont  en  un  lieu  ort  et  laid. 

Le  crieur  des  morts  passait,  en  agitant  sa  sonnette  : 

Or  dictes  voz  patenosires 
Quand  vous  oyez  que  je  sonne 
Pour  honorable  personne 
Qui  a esté  frère  nostre. 

Dès  le  matin,  la  laitière  offrait  son  lait: 

Au  matin  pour  commencement 
Je  crie  du  laict  pour  les  nourrices. 

Pour  nourrir  les  petis  enfans. 

Disant  ça  tost  le  pot,  nourrice, 

et  le  valet  de  l’étuviste  annonçait  que  les  bains  étaient 
chauds  : 

Allez  tost  les  bains  sont  prestz. 

On  proposait  à la  ménagère  tout  ce  qu’elle  pouvait 
dé'sirer  pour  la  nourriture  de  la  journée  : de  l’eau  : 

Qui  veut  de  l’eau!  A chacun  duict, 

C’est  Un  des  quatre  élémens, 

du  beurre,  du  lard,  du  sel,  des  œufs,  des  salades,  des  pois 
verts,  des  artichauts,  des  fèves  de  marais,  des  carottes, 
des  navets,  des  oignons,  du  cresson,  des  poireaux,  du 
persil,  du  cerfeuil,  de  l’oseille,  des  choux-fleurs,  des  con- 
combres, des  escargots,  des  jjâtés  chauds,  de  la  sauce 
verte  : 

Vous  faut  il  point  de  sauce  verte? 

C’est  pour  manger  carpe  et  limande. 

Ça  qui  en  veut  qui  eu  demande 
Tandis  que  mon  pot  est  ouvert. 

On  pouvait  s’offrir  ainsi  les  desserts  les  plus  variés: 
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des  échaudés,  des  gâteaux,  des  poires  de  Dagobert,  des 
pommes  de  Capendu,  des  pêches  de  Corbeil,  des  fraises, 
des  prunes,  des  groseilles,  des  pruneaux  de  Tours,  des 
cerises  et  des  guignes,  du  raisin,  des  oranges,  des  mar- 
rons, des  cerneaux,  des  châtaignes,  des  fromages  de  Brie, 
et  d’Auvergne,  du  j^ain  d’épice  ; 

Pain  d’épice  pour  le  cueur! 

Dans  Senlis  je  le  vais  quérir. 

Qui  d’avoir  en  aura  désir 
Je  luy  en  donneray  de  bon  cueur. 

Les  marchands  de  charbon  mêlaient  leurs  cris  à ceux 
des  marchands  d’aiguilles,  de  lacets,  de  balais,  d’allu- 
mettes, de  nattes,  de  semelles  : 

Semelle  à bouter  dans  les  bottes, 

Hz  sont  bonnes  pour  la  froidure! 

de  mort-aux-rats,  qui,  paraît-il,  venait  d’être  découverte  : 

La  mort  aux  ratz  et  aux  sonriz. 

C’est  une  invention  nouvelle! 

Les  merciers,  les  tonneliers,  les  chaudronniers,  les  ré- 
mouleurs, les  savetiers  se  succédaient,  faisant  assaut  de 
bruit  avec  les  marchands  de  vieux  habits,  de  chilfons,  de 
ferraille  et  de  verre  cassé  : 

Voirre  cassez!  voirre  cassez! 

Chambrières  regardez  y. 

Si  en  trouvez  beaucoup  d’amassez. 

Vous  me  ferez  un  grand  plaisir! 

Le  vendeur  d’œillets  cbantait  : 

A mon  pot  d’oeilletz. 

Il  est  plantureux. 

Pour  faire  bouquetz 
Pour  les  amoureux! 

Le  marchand  de  peignes  ôtait  plus  prosaïque  : 

Pignes  de  bouy,  la  mort  aux  poux. 

C’est  la  santé  de  la  teste! 

Les  ramoneurs  offraient  leurs  services  : 

Ramonez  les  cheminées. 

Jeunes  dames,  haut  et  bas! 

Faictes  moy  gaigner  ma  journée 

et  les  colporteurs  cherchaient  acquéreurs  pour  leurs  livres 
les  plus  nouveaux  : 

Beaux  A,  B,  C,  en  parchemin. 

Le  premier  livre  des  docteurs. 

Tandis  que  je  suis  en  chemin, 

A qui  en  vendrai-je  un  ou  deux! 


Livres  nouveaux. 

Chansons,  balades  et  rondeaux. 

Le  passetemps  Michaut, 

La  farce  du  mau  marié, 

La  patience  des  femmes 
Obstinées  contre  leurs  maris. 

( A continuer.)  Alfred  Franklin. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

LES  MEMBRES  DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 

En  1031  et  en  1876 
( Suite.  ) 

II.  — Les  académiciens  de  1634. 

I.  Bardin,  fort  estimé  de  son  temps  pour  un  livre  qu’il 
intitula  le  Lycée,  et  qui  n’était  autre  qu’une  règle  de  vie 
pour  devenir  honnête  homme.  — IL  Hay  du  Chastelet, 
prosateur  et  poëtc  satiriste,  qui,  en  plus  d’un  cas,  osa 


presque  tenir  tête  à Richelieu,  en  intercédant  pour  des 
gens  dont  le  ministre  avait  décidé  la  perte.  — III.  Philippe 
Habert,  qui  n’a  laissé  qu’un  court  poëme,  intitulé  le  Temple 
de  la  mort.  — IV.  Bachet  de  Méziriac,  gentilhomme  bres- 
san, docte  à la  fois  dans  les  langues  et  dans  les  sciences; 
il  fit  des  vers  italiens,  latins,  français,  traduisit  Ovide,  pur 
blia  des  'Récréations  mathématiques,  volume  très -curieux, 
réédité  de  nos  jours,  et  mourut  en  laissant  inachevée  une 
traduction  de  Plutarque.  — V.  De  Porchères  d’Arband, 
auteur  de  beaucoup  de  vers  qui  ne  furent  jamais  imprimés. 

— VI.  Faret,  auteur  de  VHonnête  homme,  le  livre  dont  la 
lecture,  dans  le  petit  comité  intime,  motiva  l’indiscrétion 
dont  Richelieu  prit  prétexte  pour  pousser  à la  ci-éation  de 
l’Académie.  — VIL  Maynard,  commentateur  des  Psaumes 
de  David,  auteur  d’un  long  poëme  intitulé  Philandt'e,  et 
de  lettres  pleines  de  curieux  détails  sur  son  époque.  — 

VIII.  Claude  de  Malleville,  qui  a laissé  un  volume  de  poé- 
sies déclarées  par  son  éditeur  même  fort  incorrectes.  — 

IX.  Voiture,  le  beau  diseur  de  riens,  Vépistolier  châtié, 
'ravaillé,  délicat,  qui  fut  l’oracle  du  style  précieux,  et  qui 
resta  longtemps  un  modèle.  — X.  Jean  Sirmond,  histo- 
riographe de  Louis  XIII,  auteur  de  quelques  écrits  destinés 
à défendre  ou  justifier  la  politique  du  cardinal.  ^ XL  De 
Colomby,  qui  sema  des  vers  dans  les  recueils  du  temps,  et 
traduisit  Justin.  — XII.  Vaugelas,  à qui  ses  Remarques  sur 
la  langue  française  firent  une  réputation  qui  dure  encore.  — 
XIII.  Daniel  de  Priôzac,  controversiste,  auteur  de  Vin- 
diciæ  gallicæ,  des  Privilèges  de  lu  Vierge,  de  discours  po-  , 
litiques.  — XIV.  Jean  Baudoin,  traducteur  de  Davila,  de 
Suétone,  de  Tacite,  de  Salluste,  et  auteur  d’une  Histoire  des 
Incas.  — XV.  Laugier  de  Porchères,  auteur  d’un  Traité  des 
Devises  et  de  poésies  restées  en  partie  inédites.  — X VL  De 
l’Estoile,  fils  de  l’auteur  du  Journal  de  ce  qui  s’est  passé 
sous  Henri  111,  et  auteur  lui-même  de  trois  pièces  de  théâ- 
tre fort  estimées  de  son  temps.  — XVII.  Antoine  Godeau, 
qui,  nommé  deux  ans  plus  tard  évêque  de  Grasse  (1),  com- 
posa des  traités  ecclésiastiques,  des  oraisons  funèbres, 
des  odes,  des  hymnes;  ce  fut,  dit  Pélisson,  pour  entendre 

la  lecture  des  poésies  de  Godeau  que  Conrart,  qui  était 
son  parent,  assembla  pour  la  première  fois  ces  gens  de 
lettres  dont  les  conférences  devaient  donner  naissance  à 
l’Académie.  — XVIII.  Boisrobert,  qui,  tout  en  « faisant 
des  contes  plaisants  au  cardinal,  se  piquait  de  cultiver 
passionnément  la  poésie  sérieuse,  et  qui  a laissé  une  ving- 
taine de  tragédies  ou  comédies  (2).  — XIX.  Henri  Habert, 


(1)  On  a voulu  prétendre  que  la  nomination  de  Godeau  à oet 
évêché  résulta  du  besoin  que  Richelieu  éprouva  certain  jour  de 
faire  un  jeu  de  mots.  Godeau  avait  écrit  une  paraphrase  du  canti- 
que Bénédicité  oninia  opéra,  la  présenta  au  cardinal,  à qui  elle  plut 
si  fort,  qu’après  l’avoir  lue  et  relue  en  présence  de  l'auteur  : 
« Vous  m’offrez  le  Bénédicité,  lui  dit-il,  et  moi  je  vous  doune 

rasse  (grâces).  » 

(2)  Sous  le  titre  de  les  Contemporains  de  Molière,  un  de  nos  éru- 
dits les  plus  judicieux,  un  de  nos  archéologues  les  plus  ingénieux, 
en  même  temps  quun  des  écrivains  les  plus  sympathiques,  M.  Victor 
p'ournel  exhume  beaucoup  d’œuvres  oubliées  qu’il  fait  heureusement 
revivre  par  des  notices  qui,  prises  à part,  sont  autant  de  portraits 
littéraires  de  la  plus  grande  valeur.  C’est  à une  de  ces  remarquables 
études  que  nous  empruntons  l’appréciation  suivante  de  Boisrobert  : 

I Chose  bizarre,  ce  bouffon  qui  avait  pour  charge  de  dérider  par 
des  lazzi  le  cardinal,  auquel  on  l’ordonnait  comme  une  médecine,  n’a 
rien  ou  presque  rien  dans  ses  œuvres  de  la  verve  burlesque  et  folle 
que  son  nom  rappelle.  Le  théâtre  de  Boisrobert  est  à mille  lieues  de 
celui  de  Scarron.  Il  y a même  dans  ses  comédies  les  plus  gaies, 
quelque  chose  de  romanesque  et  comme  un  souffle  d’inspiration  castil- 
lane... 

a Malgré  son  bagage  considérable  do  productions  dramatiques, 
la  part  d'invention  qui  revient  à Boisrobert  est  très-mince.  Le  célèbre 
abbé,  qui  avait  moins  d’imagination  que  d’esprit,  pillait  à droite,  b 
gauche,  en  France  comme  à l’étranger  ; mais  il  s’entendait  à mer- 
veille à déguiser  ces  larcins  en  les  marquant  du  cachet  tout^pécial 
do  sou  style  et  de  sa  manière...  Ses  œuvres  sont  bien  de  leur  temps. 
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sieur  de  Montmor,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pa- 
rasite Montniaur  (v.  la  Mosaïque,  3“  année,  p.  36),  et  qui 
fut  surtout  tin  Mécène.  C’est  dans  ses  bras  que  mourut 
Gassendi.  —XX.  Gombauld,  poète  pastoral  et  tragique.— 
XXL  De  La  Chambre,  médecin  du  roi,  savant  trcs-bm- 
taisiste,  connu  par  de  curieux  traités  sur  les  causes  de  la 
lumière,  du  déhordement  du  Nil,  sur  la  connaissance  des 
animaux,  etc.  — XXII.  Gomberville,  auteur  du  volumi- 
neux roman  de  Polexandre,  qui  fit  les  délices  des  pré- 
cieuses. — XXIII.  Jacques  de  Serizay,  intendant  du  duc 
de  La  P^oclie- 
foucauld , qui 
laissa  beaucoup 
de  prose  et  non 
moins  de  vers 
manuscrits  dont 
on  n’imprima 
rien. -XX VL 
Saint-Amant,  k' 
célèbre  auteur 
du  poème  de. 

Moïse , si  fort 
ridiculisé  - par 
Boileau , mais 
dont  les  œu- 
vres ne  méri- 
tent pas  toute 
la  ré|)robation 
dont  le  législa- 
teur du  Par- 
nasse s’est  plu 
à les  flétrir. — 

XXV.  Germain 
Habert,  réputé 
U n d es  plus 
beaux  esprits 
de  son  temps, 
mais  dont  on  ne 
connaît  qu’une 
parajilirase  des 
Psaumes  et  la 
Métamorphose 

des  yeux  de  Phi- 
lis  en  astre.  — 

XXVI.  Des- 
marest,  auteur 
de  plusieurs  ro- 
mans, d’une 
c O m é d i e , de 
M é d itations 
chrétienne  s , 
connu  surtout 
])our  son  long 
poème  de  Clo- 
vis , malmené 
par  le  même 
Boileau  iiour 
avoir  été  le  promoteur  de  la  querelle  du  mérite  des  anciens 
et  des  modernes,  qui  devait  si  longtemps  partager  le  monde 
littéraire  en  deux  camps,  et  où,  détail  curieux,  l’opinion 
favorable  à l’antiquité  devait  avoir  pour  champions  prin- 
cipaux les  hommes  dont  les  écrits  consacraient  la  gloire 


de  cette  époque  en  travail  où  les  enlèvements  et  les  grands  coups 
d’épée,  les  amours  et  les  conspirations,  la  politique  et  les  duels,  tout 
cela  marchait  sur  la  même  ligne,  dans  une  confusion  apparente,  qui 
n’était  pourtant  pas  sans  harmonie...  Cette  époque,  il  la  reproduit, 
mais  comme  une  épreuve  pâlie  et  sans  vigueur.  Sa  plume  n’est  pas 
un  ’ourin;  elle  manque  ie  nerf  et  de  trait,  u 


de  leur  siècle.  — XXVII.  Racan,  le  disciple  et  le  conti- 
nuateur souvent  heureux  de  Malherbe.  — XXVIIl.  De 
Balzac,  à qui  ses  Lettres  valurent  une  réputation  « sans 
seconde»  (1).  — XXIX.  Servien,  ministre  d’Etat,  plus 
tard  surintendant  des  finances,  qui,  dit  Pelisson,  ne  fit 
rièn  imprimer  sous  son  nom,  mais  dont  plusieurs  des  ou- 
vrages sur  des  matières  importantes  ont  été  vus  avec  ap- 
probation générale.  — XXX.  Jean  Chapelain,  dont  nous 
avons  longuement  entretenu  nos  lecteurs  (3®  année,  p.  169). 
— XXXI.  Colletet,  poète,  historien,  traducteur,  commen- 
tateur , auteur 
dramatique.  — 
XXXII.  Pierre 
de  Boissat,  let- 
tré dauphinois 
dont  on  a des 
poésies  et  une 
Morale  chré- 
tienne. — 
XXXIII.  J. 
s i 1 h O n , que 
Bayle  qualifie 
» un  des  au- 
teurs les  plus 
judicieux  et  les 
plus  solides  de 
son  siècle  »,  et 
qui  écrivit  no- 
tamment un 
livre  sur  Vlm- 
mortalité  de  l'â- 
me. -XXXIV. 
Conrart,  qui 
peut  être  à bon 
droit  considéré 
comme  le  vrai 
fondateur  de 
r Académie  , 
dont  il  fut  le 
premier  secré- 
taire , et  qui  a 
laissé  de  très- 
intéressants 
Mémoires  sur 
la  Fronde.  — 
XXXV.  Da- 
niel Hay, grand 
controversiste 
et  mathémati- 
cien. — XXXVI. 
L.  Giry,  tra- 
ducteur de 
saint  Augustin, 
de  Tertulien  , 
d’Isocrate , do 
Sulpice  Sévère. 
— XXXVII. 

i Auger  de  Mauléon,  éditeur  des  Mémoires  de  ta  reine  Mar- 
guerite, de  M.  de  Villeroy,  dont  1 admission  avait  ren- 


(1)  Boisrobert,  lui  écrivant  un  jour  sur  les  travaux  de  l’Aca- 
démie, lui  disait  : 

Ton  nom  surtout  remplit  toute  la  -salle. 

Quand  de  la  poche  on  tire  quelque  écrit. 

Frais  émoulu  qui  part  de  ton  esprit  ; 

A ce  grand  nom  on  porte  révérence. 

Chacun  s’approche  : on  fait  un  grand  silence; 

Mais  on  le  rompt  par  aorlama'ions. 

Tant  ce  beau  style  émeut  nos  passions!... 


La  m tison  de  la  rue  de  la  Ferronnerie,  devant  laquelle  Henri  IV  fut  assassiné. 
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contré  des  obstacles,  et  qui  fut  « d’une  commune  voix  » 
déposé  pour  avoir  abusé  d’une  somme  à lui  condée  par  des 
religieuses.  — XXXVIII.  Bautru,  qui  fut  surtout  un 
diseur  de  bons  mots,  se  proposant  « d’amuser  ses  lecteurs 
et  non  de  leur  être  utile  » (Péüsson).  — XXXIX.  Am.  de 
Bourzeys,  « auteur  d’une  lettre  au  prince  palatin,  qui  est 
un  traité  de  religion,  — XL.  Enfin,  l’illustre  chancelier 
Séguier,  « qui  avait  demandé  l’honneur  de  figurer  ])nrmi 
les  quarante  »,  et  qui,  à la  mort  du  cardinal  de  Richelieu, 
fut  choisi  pour  protec^eu?’  de  l’Académie. 

On  le  voit,  dès  qu’on  ne  la  réduit  pas  à la  simple  suc- 
cession des  noms,  à qui  deux  siècles  et  demi  ont  pu  faire 
perdre  une  grande  partie  de  leur  signification  intellectuelle, 
la  liste  académique  de  1634  représente  à la  fois  un  très- 
honorable,  nous  oserions  dire  un  très-remarquable  ensem- 
ble d’esprits  d'é- 
lite et  unesommc 
de  travaux  aussi 
divers  qu'impor- 
tants. 

A ce  tableau 
nominatif  de 
l'Académie,  lors 
de  sa  fondation, 
nous  allons  faire 
succéder  celui  de 
la  composition 
actuelle  de  l’il- 
lustre assemblée, 
eu  procédant  par 
ordre  d’ancien- 
neté de  récep- 
tion. — Nous 
croyons  que  le 
parallèle  qui  s’é- 
tablira ainsi  de 
lui-même  ne  sera 
pas  en  défaveur 
de  lacomposilion 
actuelle. 

(A  contlnuey.) 


ZOOLOGIE 

L’HYÈNE 

En  vérité 
est  permis  de  ju- 
ger les  gens  sur 
la  mine,  person- 
ne ne  ])eut  s’é- 
tonner de  la  réputation  de  l'animal  dont  nous  allons 
parler.  L’h3'ène  est  plus  commune  en  Afrique  que  partout 
ailleurs,  quoiqu'elle  existe  aussi  dans  le  Sud  et  l’Ouest 
de  l’Asie  jusqu'à  l’Altaï.  Aussi  pour  les  Arabes  sont-elles 
l’objet  d'une  crainte  superstitieuse;  ce  sont  des  hommes 
ensorcelés,  des  damnés  d’Allah,  qui  peuvent  jiar  un  seul 
regard  de  leur  mauvais  œil  figer  le  sang  dans  les  veines 
du  fidèle,  arrêter  les  battements  de  son  cœur,  dessécher 
ses  intestins  et  troubler  sa  raison. 

Ecoutez,  0 croyants!  la  voix  des  êtres  que  vous  ajipelez 
hyènes  ressemble-t-elle  à la  voix  d’un  animal?  Évidem- 
ment non;  ne  ressemble-t-elle  pas  plutôt. au  cri  de  douleur 
d’un  homme?  Croyez-le  donc;  ceux  que  vous  regardez 
comme  des  animaux  ne  sont  autres  que  de  grands  ! 
pécheurs  qui  pleurent  et  gémissent  sur  les  forfaits  qu’ils  I 
ont  commis.  Leur  voix  diabolique  ne  ressemble-t-elle  pas  1 


aux  ricanements  du  diable?  Soyez  donc  certains  que  le 
maudit  parle  par  leur  bouche  et  que  ces  êtres  ensorcelés 
ne  sont  bons  qu’à  faire  le  mal. 

On  s’est  souvent  demandé  si  l’hj'ène  attaquait 
l’homme;  il  est  certain  que  l’hyène  ordinaire,  l’hyène 
i-ayée  ne  le  fait  pas.  On  accuse  l’hyène  tachetée  d’enlever 
des  enfants  ou  même  des  jeunes  gens  endormis;  mais 
quoiqu’elle  soit  plus  robuste  que  l’autre,  il  est  permis  d’en 
douter;  on  l’accuse  davantage,  parce  qu’on  la  connaît 
moins.  Ce  qui  est  incontestable,  c’est  leur  démarche  dés- 
agréable, leur  dos  bossu,  leurs  yeux  obliques  et  hagards, 
leur  couleur  sale,  leur  poil  grossier  et  rude. 

N’attaquant  jamais  que  les  petits  animaux  sans  dé- 
fense, les  corps  morts  sont  leur  nourriture  habituelle. 
Chez  les  peuplades  africaines,  les  pauvres  gens  ne  sont 

inhumés  qu’à 
fieu  rdc  terre.  Du- 
rant la  nuit,  les 
hyènes  les  arra- 
chent au  sépul- 
cre, et  il  n’est  pas 
rare  de  les  voir 
se  battre  sur  un 
cadavre  humain 
qu’elles  déchi- 
quètent  en  lam- 
beaux. Les  cime- 
tières musulmans 
qui  ne  sont  dé- 
fendus ni  par  des 
murs  ni  par  des 
haies,  voient 
constam  ment 
leur  sol  foulé  par 
ces  rôdeuses  des 
ténèlu'es,  et  elles 
y trouvent  sou- 
vent de  funèlu'cs 
aubaines.  Douées 
de.  mâchoires 
d’une  force  in- 
croyable , elles 
mangent  jus- 
qu’aux jdus  durs 
osseimmts. 

Les  colons  eu- 
ropéens poursui- 
vent avec  acliar- 
nemeiit  cc'S  pil- 
lards toujours  eu 
éveil , mais  les 
pièges  les  ])lus 
ingénieux  échouent  le  plus  souvent  devant  la  ruse  et  la 
surprenante  haliileté  de  ces  animaux.  Durant  ces  courses 
nocturnes,  ils  se  guident  autant  par  l’odorat  que  par  la 
vue,  sondant  attentivement  le  terrain,  examinant  minu- 
tieusement chaque  objet.  S’ils  soupçonnent  un  danger 
quelconque,  ils  tournent  le  dos  et  continuent  leur  chemin 
dans  une.  antre  direction. 

Les  Arabes  disent  lâche  comme  une  hyène,  et  les  Ara- 
bes ont  l'aison.  Aussi  les  tribii.s  guerrières  du  désert  tien- 
nent-elles à déshonneui'  de  combattre  une  hyime. 

Maintenant  que  nous  avons  esquissé  le  caractère  de 
l’hyène  sauvage,  il  faut  reconnaître  qu’il  n’y  a ])eut-ôtrc 
pas  d’animal  fini  se  soumette  avec,  autant  de  facilité  à 
l'homme.  On  n’a  pas  d'idée  du  degré  d'attachement  et 
d’obéissance  auquel  on  peut  les  amener,  surtout  quand  on 
leur  laisse  un  peu  de  liberté.  Si  celles  qu’on  jjromène  dans 
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les  ménageries  n’y  sont  pas  douces  comme  si  elles  étaient 
mieux  élevées,  cela  tient  au  mode  de  capture  et  au  mode 
de  captivité  dans  lequel  on  les  tient. 

« Si,  au  lieu  d’obéir  à certains  préjugés  aussi  aveugles 
qu’injustes,  dit  le  docteur  Franklin,  les  écrivains  qui  ont 
représenté  l’hyène  comme  intraitable  avaient  consulté  seu- 
lement les  analogies  naturelles,  ils  se  seraient  bien  gardés 
de  lancer  contre  elle  cet  anathème  irréfléchi.  Le  régime 
alimentaire  préféré  par  cet  animal , — celui  auquel  le  dis- 
pose d’ailleurs  l’ensemble  de  son  organisation,  — bien  loin 
de  déposer,  aux  yeux  du  naturaliste,  en  faveur  du  préjugé 
commun  qui  déclare  l’hyène  incapable  d’éducation,  est 
précisément  un  motif  de  croire  tout  le  contraire.  Tous  les 
mammifères  qui  se  nourrissent  de  bêtes  mortes  et  déjà 
décomposées,  — joignant  à l’intelligence  des  autres  car- 
nassiers l’absence  plus  ou  moins  complète  de  l’instinct 
destructeur,  — se  trouvent  mieux  disposés  que  la  plupart 
des  animaux  à entrer  dans  notre  société.  Leur  régime  dou- 
teux les  rend  d’ailleurs  faciles  sur  le  chapitre  de  l’alimen- 
tation. Ils  acceptent  nos  restes,  vivent  des  débris  de  nos 
boucheries  et  continuent,  en  quelque  sorte,  dans  l’état  do- 
mestique, le  rôle  qu’ils  avaient  commencé  à jouer  dans 
l’état  de  nature,  celui  de  désinfecteur  de  nos  cités.  » 


GLANES  HISTORIQUES 

LE  MAITRE  D’ÉTUDE  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

Le  seizième  siècle  nous  apparaît  comme  une  ligne  de 
démarcation  entre  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes. 
La  féodalité  tend  à disparaître,  mais  chaque  province  garde 
encore  le  cachet  qui  lui  est  propre.  Dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  les  écoles  en  province  offrent  surtouj 
une  physionomie  vraiment  originale.  De  nos  jours,  on 
s’est  apitoyé  sur  le  sort  des  maîtres  d’étude,  vulgairement 
désignés  sous  le  nom  de  'piom,  et  ce  n’est  pas  sans  raison 
qu’on  les  a appelés  les  parias  de  Renseignement.  Mal 
vêtus,  mal  nourris,  mal  payés,  sans  liberté,  leur  triste 
existence  siécoule  au  milieu  d’écoliers  qui,  d’un  bout  de 
l’année  à l’autre,  s’ingénient  à leur  créer  des  tortures  nou- 
velles. 

La  position  du  maître  d’étude,  ou  du  pion,  n’était 
guère  plus  enviable  au  seizième  siècle,  comme  le  témoi- 
gnent les  Colloques  de  Mathui'in  Cordier.  Pas  plus  qu’au- 
jourd’hui,  moins  encore  peut-être,  l’infortuné  n’avait  trêve 
ni  repos. 

Hypodidascal,  le  pion,  se  présente  chez  le  magister. 
La  question  du  salaire  est  traitée  à table,  mieux  garnie  ce 
jour-là.  Le  jeune  maître  a trouvé  les  plats  succulents,  la 
rémunération  suffisante.  Il  lui  reste  maintenant  à connaître 
les  différents  points  de  sa  nouvelle  charge. 

Le  magister,  ou  jjatron,  entre  alors  dans  mille  et  minu- 
tieux détails. 

Et  d’abord,  Hypodidascal  devra  veiller  à ce  que  tous 
les  pensionnaires  se  lèvent  de  grand  matin;  la  toilette 
terminée,  ils  doivent  se  rendre  à la  prière  particulière. 
Tous  les  jours,  ils  seront  conduits  trois  fois  en  la  salle 
publique,  savoir  ; le  matin  et  avant  onze  heures,  et  trois 
heures  après  midi.  Hypodidascal  attendra  l’arrivée  du  ma- 
gister et  celle  d’un  des  régents.  Pendant  cette  absence,  il 
faudra  néanmoins  faire  lire  les  catalogues  et  dire  les 
priÎM'es. 

Voici  la  troisième  recommandation  : « Quand  il  n’y 
aura  point  de  leçon  dans  les  classes,  Hypodidascal  demeu- 
rera avec  les  pensionnaires.  » Il  fera  lire  et  écrire  les 
petits,  « entendra  les  répétitions  des  autres  autant  que  le 
temps  et  la  commodité  le  souffriront,  retiendra  enfin  tout 


le  monde  en  son  devoir,  avertira,  reiirendra  et  châtiera 
quand  besoin  sera.  » Jusque-là  rien  d’e.xtraordinaire.  Les 
jours  de  f te,  Hypodidascal  conduira  en  ordre  les  élèves 
à la  messe,  au  sermon  et  les  ramènera  au  logis,  absolu- 
ment comme  la  chose  se  pratique  à notre  époque.  Les  ré- 
créations exigent  une  surveillance  très-active.  « Vous 
prendrez  garde,  recommande  le  magister,  que  personne 
ne  fasse  rien  contre  son  devoir  et  les  bonnes  mœurs,  soit 
en  paroles,  soit  en  actions.  » 

Est-ce  tout?  Le  maître  d’études  sera  encore  chargé  de 
remettre  aux  pensionnaires  l’argent  que  fournira  le  ma- 
gister; il  n’aura  garde  de  les  laisser  manquer  de  papier, 
de  plumes,  d’encre,  en  ayant  soin  d’en  tenir  un  compte 
exact. 

Septième  recommandation  : Ne  rien  négliger  de  ce  qui 
regarde  les  livres  des  élèves,  leurs  habits  et  leur  corps. 

Huitièmement  : « Vous  enseignerez  les  enfants,  soit 
dans  ma  classe,  soit  dans  les  autres,  hormis  dans  les  trois 
hautes  classes,  quand  la  nécessité  le  demandera.  » 

La  neuvième  et  dernière  recommandation  termine  di- 
gnement l’énumération  des  services  demandés  à Hypodi- 
dascal. « Vous  me  servirez,  dit  le  magister,  chez  moi  ou 
dehors,  dans  mes  affaires  particulières,  chaque  fois  que 
cela  sei’a  nécessaire.  » 

Si  le  pauvre  Hypodidascal  était  quelque  peu  enclin  à la 
rêverie,  certes  une  semblable  occupation  suffisait  pour  l’en 
tii'er.  11  n’y  avait  pas  là  de  place  pour  la  poésie. 

A.  Massé. 


AUTOBIOGRAPHIES 

LA  JEUNESSE  DE  GRÉTRY 

Racontée  par  lui-même. 

( Sui/e.  ) 

On  peut  croire  que  la  proposition  fit  rire  M.  de  Vol- 
taire, et  qu’il  SC  consola  facilement  du  refus  des  comé- 
diens. Pour  moi,  je  fus  très-fâché  de  ce  contre-temps  qui 
me  fit  renoncer  à mettre  sa  pièce  en  musique,  comme  il 
renonça  de  son  côté  à l’opéra-comique. 

Le  public  ne  tarda  pas  à me  mettre  au  rang  des  com- 
positeurs dignes  de  ses  encouragements  ; mais  on  m’ac- 
cordait trop  ou  pas  assez  : on  commença  par  me  refuser  le 
genre  comique,  quoiqu’il  y eût  du  comique  dans  le  Huron. 

Six  mois  plus  tard,  je  fis  jouer  Lucile,  comédie  en  un 
acte  en  vers,  paroles  de  M.  Marmontel,  re2jrésentée  pour 
la  première  fois  par  les  comédiens  italiens,  le  5 janvier 
1769. 

Cette  pièce  fut  attendue  avec  impatience  : mon  premier 
ouvrage  avait  été  jugé  avec  indulgence;  mais  le  public  ne 
voulait  m’accorder  un  nouveau  succès  qu’avec  plus  de 
retenue.  Cette  comédie,  où  je  trouvai  de  quoi  déployer  de 
la  sensibilité  domestique,  si  naturelle  à l’homme  né  dans 
le  pays  des  bonnes  gens , réveilla,  j’ose  le  dire,  ce  senti- 
ment précieux  : 

Où  peut-on  être  mieux  qu’au  sein  de  sa  famille? 

fit  couler  les  larmes  des  spectateurs,  surpris  d’être  émus 
par  de  nouveaux  ressorts  dans  le  pays  de  la  galanterie. 

Ce  morceau  de  musique  a servi,  depuis  qu’il  est  connu, 
230ur  consacrer  les  fêtes  de  famille.  Un  jeune  homme  dont 
je  devrais  savoir  le  nom  était  à la  première  représentation 
de  cette  pièce;  il  aperçut  là  monseigneur  le  duc  d’Or- 
léans s’essuyant  les  yeux  pendant  le  quatuor  ; il  se  pré- 
sente le  lendemain  avec  confiance  au  prince  qu’il  ne  con- 
naissait pas  : 

— Monseigneur,  dit-il  en  se  jetant  à genoux,  j’ai  vu 
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pleurer  Votre  Altesse  hier  au  quatuor  de  iMci/e;  j’aime 
éperdument  une  demoiselle  qui  appartient  à un  gentil- 
homme de  votre  maison;  il  refuse  de  nous  unir  parce  que 
ma  fortune  ne  répond  pas  à la  sienne,  et  j’implore  votre 
protection. 

Le  prince  lui  pi’omit  de  s’instruire  de  l’état  des  choses, 
et  le  mariage  fut  fait  peu  de  temps  après.  Je  demande  si  à 
cette  fête  on  chanta  le  quatuor.  Je  me  trouvai  moi-même 
quelque  temps  après  chez  un  seigneur  dont  le  frère  venait 
d’épouser,  contre  son  gré,  une  demoiselle  de  qualité.  La 
jeune  dame,  belle  comme  Vénus,  se  présente  chez  le  frèi’c 
de  son  mari;  elle  y est  reçue  très-poliment,  c’est-à-dire 
froidement.  Cependant,  comme  je  m’aperçus  que  les  ca- 
l'esses  de  la  dame  jetaient  du  trouble  dans  le  cœur  de  son 
beau-frère,  je  les  engageai  à s’approcher  du  piano;  je 
chantai  le  quatuor  avec  les  effusions  du  cœur,  et  j’eus  le 
idaisir  de  voir,  après  quelques  mesures,  le  frère  et  la  sœ-ur 
s'entrelacer  de  leurs  bras  en  répandant  les  larmes  si 
douces  de  la  réconciliation. 

S’il  est  jjermis  de  joindre  l’épigramme  à ce  que  le  sen- 
timent a de  plus  précieux,  je  rapporterai  l’anecdote  sui- 
vante : 

Des  officiers  de  judicatures,  créés  sous  les  auspices 
d’un  ancien  ministre  dont  les  opérations  n’avaient  pas  eu 
l’approbation  publique,  assistaient  dans  leurs  loges  à un 
spectacle  de  province;  on  reiu’ésentait  la  tragi-comédie  de 
Samson.  Arlequin  luttait  sur  la  scène  avec  un  dindon  qui, 
s’étant  échappé,  se  réfugia  dans  la  loge  de  ces  officiers  ; 
aussitôt  le  parterre  se  mit  à chanter  : 

Où  peut-on  être  mieux  qu’au  sein  de  sa  famille  ? 

Les  paroles  et  la  musique  eurent  un  égal  succès.  L’on 
demanda  les  auteurs;  M.  Clairval  vint,  comme  au  Huron, 
me  nommer,  en  ajoutant  que  l’auteur  des  paroles  était 
anonyme.  « Il  a tort»,  dit  une  voix  forte,  et  toute  la  salle 
applaudit. 

Le  public,  en  accordant  un  plein  succès  à cet  ouvrage, 
se  confirma  cependant  dans  l’idée  que  le  genre  gai  m’était 
refusé;  les- journaux  répétèrent  ce  que  le  public  avait  dit, 
et  l’on  me  reprocha  de  faire  pleurer  à l’Opéra-Comique. 
Je  répondis  à ce  reproche  par  le  Tableau  parlant,  paroles 
de  M.  Anseaume,  représenté  à Paris  par  les  comédiens 
italiens,  le  20  septembre  1769. 

Cette  pièce  me  parut  la  meilleure  réponse  que  je  pusse 
faire  au  public. 

Deux  succès  de  suite  m’avaient  rendu  ma  gaieté  na- 
turelle, que  j’aurais  bien  eu  de  la  penie  à exciter  dans  le 
temps  que  je  fis  le  Huron. 

C’est  dans  les  beaux  jours  du  printemps  que  je  com- 
posai le  Tableau  parlant,  et  je  puis  dire  que  pendant  deux 
mois  chanter  et  rii’e  fut  toute  mon  occupation.  J’étais  si 
plein  de  mon  sujet  qü’un  jour,  après  le  dîner,  je  fis  chez 
M.  l’ambassadeur  de  Suède  quatre  morceaux  de  musique 
sans  interruption. 

Pour  tromper  un  pauvre  vieillard; 

Voua  étiez  ce  que  vous  n' êtes  pim; 

La  Tempête  de  Pierrot; 

Le  duo  ; Je  brûlerai  d’une  ardeur  éternelle. 

Cette  fertilité  m’étonna  moi-même;  elle  serait  dange- 
reuse pour  l’ignorant  ou  pour  l’homme  qui  .se  livre  rare- 
ment au  travail;  mais  l’artiste  qui  i)asseles  nuits  à réfléchir 
doit  profiter  des  prodigalités  de  la  nature. 

Cette  pièce  n’eut  pas  d’abord  un  succès  aussi  décidé 
que  les  deux  précédentes.  Je  vis  Duni  après  la  première 
re[)résontation  ; je  lui  demandai  s’il  était  toujours  content 
de  moi.  Il  me  répondit  qu’il  avait  entendu  un  bon  duo. 
Un('  prude  dit  le  soir,  au  souper  de  M.  le  duc  de  Choiseul, 
que  l’on  ne  pouvait  pas  entendre  deux  fois  cet  ojjéra,  i)arce 


que  les  accompagnements  étaient  d’une  indécence  outrée. 
M.  de  Choiseul  invita  la  société  à y retourner  pour  en 
mieux  juger.  Je  fus  remercier  ce  grand  ministre  de  la  pro- 
tection qu’il  accordait  à mon  ouvrage,  et  je  lui  en  offris  la 
dédicace. 

fA  conlinuer.) 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

Le  millionnaire.  — Il  ne  faut  pas  remonter  bien  haut, 
dans  l’histoire  de  France,  pour  trouver  l’origine  du  mot 
« millionnaire.  » 

Cette  expression  date  du  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  de  l’époque  où  le  système  de  Law  enrichit 
subitement  tant  de  gens,  mais  en  ruina  tant  d’autres,  où 
la  rue  Quincampoix. devint  un  paradis. 

Avant  ce  temps  de  fortunes  improvisées,  on  parlait 
déjà  du  « million  »,  du  million  de  livres  ou  de  francs,  si 
convoité  par  la  foule.  Molière,  dans  Tartufe,  faisait  dire  à 
Orgon  par  M.  Loyal  : 

...  Je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion. 

M™®  de  Sévigné  écrivait,  en’  octobre  1675,  que  « les 
millions  lui  paraissaient  de  bonne  maison.  » Et  Rcgnaid, 
en  1697,  s’écriait: 

Gagne- t-on,  en  cinq  ans,  un  million  sans  crime? 

Pendant  la  vogue  du  système  de  Law,  la  rue  Quincam- 
poix  se  trouva  encombrée  de  joueurs  depuis  les  caves  jus- 
qu’aux greniers.  On  s’y  pressait,  on  s’y  écrasait,  on  y 
achetait  la  moindre  place  au  poids  de  l’or.  Une  chambre 
s’y  louait  dix  louis  par  jour.  La  fièvre  des  actions  gagnait 
les  Parisiens,  les  provinciaux,  les  étrangers.  L’agiotage  se 
développait  d’une  manière  inconnue  jusqu’alors.  Do  là 
nous  viennent  les  « ventes  à terme  »,  la  « primo  »,  le 
« report  »,  et  toutes  les  autres  inventions  et  manœuvres  de 
bourse. 

La  plupart  des  souverains  de  l’Europe  voulurent  avoir 
des  actions  du  Mississipi.  Après  les  agioteurs  couronnés 
venaient  les  plus  grands  seigneurs  de  la  France.  La  rue 
Quincampoix  se  transforma  en  officine  .privilégiée  de 
toutes  les  affaires.  Dans  son  voisinage  logeaient  des  ban- 
quiers interlopes,  qui  fournissaient  les  fonds  nécessaires 
aux  agioteurs  doublés  d’usuriers;  ils  prêtaient  pour  cha- 
que transaction  à 2 pour  100  par  heure,  d’où  le  nom  de 
« prêts  à la  pendule  » donné  à ce  commerce  d’un  nouvc'au 
genre. 

D’ordinaire,  on  disait  simplement  « la  rue,  » la  rue  par 
excellence.  Pour  éviter  de  trop  graves  encombrements,  la 
police  intervint  l à chaque  extrémité  furent  placés  un  corps 
de  garde  et  une  grille.  Dès  six  heures  du  matin,  le  son 
d’une  cloche  annonçait  l’ouverture  des  trafics;  à neuf 
heures  du  soir,  la  clôture.  Mais,  bien  souvent,  inutile  était 
le  signal  de  la  retraite.  Il  fallait  expulser  de  force  les  agio- 
teurs, les  « gens  à millions,  » les  spéculateurs  décidés  à 
tout  oser  pour  accroître  quotidiennement  leur  fortune  si 
Lestement  acquise. 

Les  |>ersonnes  « comme  il  faut.  » hommes  ou  femmes, 
entraient  dans  la  rue  Quincam[)oix  par  la  rue  aux  Ours;  le 
po[)ulaire  n’y  avait  accès  que  par  la  rue  Aubry-lc- Boucher. 
Les  « millionnaires  » pullulaient  dans  l’enceinte;  nous  di- 
rions aujourd’hui  : dans  la  « corbeille.  » 

Quand  le  .système  de  Law  eut  sombré,  le  mot  million- 
naire lui  survécut,  surtout  comme  qualificatif  des  mar- 
chands enrichis.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  la  correspon- 
dance de  Voltaire  avec  le  comte  d’Argental  : « Je  connais 
des  millionnaires  (protc'sfants  bannis]  qui  sont  |)rét.s  à re- 
venir avec  leur  argent,  leur  industrie  et  leurs  familles, 
pour  peu  que  le  gouvei'iiemcnt  voulût  avoir  pour  eux  la 
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même  indulgence  seulement  que  les  catholiques  obtien- 
nent en  Angleterre.  » 

Cette  lettre  date  de  1763.  Depuis,  par  le  commerce,  par 
l’agiotage,  _par  la  spéculation,  combien  de  Jiiillionnaires 
existent  en  France  ! Leur  nombre,  cependant,  n’approche 
pas  de  celui  que  j>ossèdent  l’Angletcri’e  et  l’Améi’iquc.  Le 
millionnaire  d’Europe  ou  des  États-Unis,  en  outre,  n’est 
rien  près  du  riche  de  l’Inde. 


ASTRONOMIE 

CE  QUE  C’EST  QUE  LE  SOLEIL 

( Fin.  ) 

Quelques  astronomes,  qui  ont  plus  particulièrement 
pris  garde  aux  mouvements  tumultueux  qui  accompagnent 


Tache  bordée  de  facules. 

la  formation  des  taches,  et  s’armant  de  ce  fait  que  les  fa- 
cules sont  parfois  tordues  on  sjiirale,  quelques  astronomes 
ont  voulu  voir  à la  surface  du  soleil  des  cyclones  analo- 
gues à celles  qui  sévissent  dans  certaines  zones  terrestres  ; 
mais  le  P.  Secchi  croit  que  s’est  conclure  de  l’exception 
au  général. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’opinion  de  notre  auteur  est  que  les 
taches  sont  le  résultat  de  grands  bouleversements  qui 
s’accomplissent  dans  la  masse  dont  le  soleil  se  compose, 
et  qui  viennent  produire  des  soulèvements  et  des  dépres- 
sions dans  l’enveloppe  extérieure  nommée  photosphèi'e. 
Les  cavités  paraissent  sombres,  non  parce  qu’elles  don- 
nent vue  sur  le  noyau  central,  qu’Herschell  affirmait  être 
obscur,  mais  parce  qu’elles  sont  remplies  de  vapeurs  qui 
s’enfoncent  plus  ou  moins  dans  la  masse  lumineuse,  et 
arrêtent  par  leur  pouvoir  absorbant  les  rayons  émis  par 
les  couches  inférieures.  C’est,  d’ailleurs,  au  sein  de  ces 
couches  mêmes,  ou,  pour  mieux  dire,  à l’intérieur  du 
globe,  que  se  produisent  ces  crises,  causes  premières  des 
phénomènes  visibles  à l’extérieur.  Quanta  la  photosphère, 
on  peut  admettre  qu’elle  est  composée  de  flammes  propre- 
ment dites,  c’est-à-dire  d’une  matière  gazeuze  incandes- 
cente; et  l’on  doit  la  regarder  comme  un  brouillard  lumi- 
neux suspendu  dans  une  atmosphère  gazeuze  et  transpa- 
rente. C’est  ainsi  que  sont  suspendus  dans  notre  atmo- 
sphère les  nuages  dus  à une  condensation  jiartielle  de  la 
vapeur  d’eau,  avec  cette  difïérence  que  les  nuages  lumi- 
neux de  la  photosphère  sont  beaucoup  moins  volatiles,  et 
aiiTcnés  à une  température  très-élevée. 

Pour  connaître  la  nature,  ou  composition  même  de  ces 


nuages  lumineux,  on  a eu  recours  à la  spectroscopie  (voy- 
3®  année,  pag.  361),  et  l’on  est  arrivé  à savoir  que  l’atmo- 
sphère qui  environne  le  soleil  contient  à l’état  de  vapeur  le 
plus  grand  nombre  des  métaux  terrestres  : cuivre,  nickel, 
cobalt,  sodium,  magnésium,  sans  compter  certains  corps 
qui  nous  sont  inconnus.  On  a vu  en  outre,  et  cette  obser- 
vation a été  faite  les  jours  d’éclipses  totales  du  soleil,  que 
l’hydrogène,  le  plus  léger  de  nos  gaz,  flottant  aux  limites 
extérieures  de  l’atmosphère  solaire,  occupe  une  zone  très- 
étendue. 

Si,  de  ces  diverses  observations,  nous  cherchons  à tirer 
la  réponse,  sinon  positive,  du  moins  rationnelle,  à la  ques- 
tion posée  en  tête  de  cette  notice,  nous  trouvons  que  la 
masse  centrale  du  soleil  est  gazeuze,  qu’elle  est  le  siège 
de  vastes  opérations  chimiques  donnant  lieu  à des  mou- 
vements physiques  très-compliqués  ; que  des  causes  en- 
core inconnues,  transportant  des  jiortions  considérables 
de  l’intérieur  vers  l’extérieur,  produisent  ces  lacunes  que 
nous  appelons  les  taches,  cavités  pleines  de  vapeurs  qui 
absorbent  les  rayons  lumineux  émanant  du  noyau  central  ; 
enfin  que,  au-dessus  de  la  couche  lumineuse  proprement 
dite,  se  trouve  une  atmosphère  formée  de  vapeurs  trans- 
parentes qui  s’élancent  selon  leur  jinids  spécifique  à difl'é- 
rentes  hauteurs. 

A vrai  dire,  comme  le  remarque  le  P.  Secchi  lui-même, 
ces  notions  sont  bien  incomplètes.  Mais  il  importe  de  noter 
que  notre  génération,  à elle  seule,  a plus  avancé  dans  cette 
voie  que  toutes  celles  qui  l’ont  iirécédée;  et  il  y a tout  lieu 
d’espérer  que  les  découvertes  à venir,  loin  de  détruire  les 
assertions  actuellement  admises,  ne  feront  que  résoudre 
et  conqiléter  ces  problèmes  dans  le  sens  où  ils  sont  posés 


VIEUX  PROVERBES 


l\cgler  l'horloge  n’est  pas  tâche  d’aveugle. 


Voyez  la  belle  besogne  qu’il  va  faire,  ce  vieillard  aux 
prunelles  éteintes.  Il  brouillera  les  poids,  il  confondia 
l’avance  et  le  retard,  et  les  voyants  ne  sauront  plus  où  ils 
en  sont  ; ils  auront  bientôt,  comme  on  dit,  midi  à quatorze 
heures,  et  s’ils  prennent  pour,  guide  l’horloge  dirigée  par 
l’aveugle,  tout  sera  détraqué  dans  le  cours  de  leurs  occu- 
pations. 

L’allégorie  est  facile  à saisir.  Que  d’aveugles,  un  peu 
partout,  ont  mission  de.  l’égler  l’horloge,  et  comme  tout 
se  ressent  de  leur  malencontreuse  présence  ! 

Hélas  ! il  en  fqt,  et  il  est  à craindre  qu’il  en  soit  toujours 
ainsi. 


L'iiïiprhneur-gérant  A.  Bourdilliat,  13,  quai  V^oltaire,  Paiis. 
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SITES  CÉLÈBRES 


Vue  de  la  vallée  de  Chamouni. 


L’AVEUGLE  DE  CHAMOUNI 

NOUVELLE 

I 

— Eli  bien,  mon  garçon,  qu'y  a-t-il  de  curieux  à voir 
aujourd’hui  dans  ce  délicieux  pays?  dis-je  à mon  guide, 
un  solide  gars  de  dix-huit  à vingt  ans  et  capable  de 
chausser  les  bottes  do  sept  lieues  du  l’ctit  Poucet. 

— Dame,  monsieur,  il  y a encore  tout  ce  que  vous 
n’avez  point  vu,  me  réqiondit-il  d’un  air  naïvement  gogue- 
nard. C’est  un  si  bel  endroit  que  le  nôtre,  tout  de  même, 
ajouta-t-il  avec  cnq)hase.  Vous  ne  connaissez  pointencore 
le  Prieuré? 

— J’avoue  même  que,  })Our  l’instant,  j’ignoi'c  complè- 
tement son  existence. 

— Eh  bien  ! il  faudra  voir  cela.  Il  y a aussi  la  source  de 
l’Arveiron,  le  Montanvers,  — fameux  le  Montanvers!  — et 
la  Mer  de  Glace  donc  ! etlcJardin,  leCliapcau,  les  Posettes, 
la  Elegère,  le  Glacier  des  Bossons.  Je  vous  recommande 
le  Glacier,  rien  de  j)lus  beau.  Et  puis  les  cascades  des 
Pèlerins  et  du  Dard,  le  Brévent,  les  mines  du  Coupeau, 
la  montagne  de  la  Côte,  le  glacier  d’Argenlière , les 
Aiguilles.  Ah!  pour  les  Aiguilles,  vous  m’en  direz  des 
nouvelles!  et  i)uis  le  Buet.... 

— C’est-à-dire  ])lus  que  je  n’en  ])ourrai  jamais  voir,  ce 
qui  est  décourageant  pour  un  touriste  consciencieux,  mais 
pressé. 

— Et  ennn,  si  monsieur  veut  tâter  d’une  ])ctitc  ascen- 
sion au  iMont- Blanc,  il  jjourra  en  parler  dans  sa  famille... 

4'  année,  1876 


— Bien,  merci.  Nous  verrons  plus  tard  pour  l’ascen- 
sion. En  attendant,  nous  ferons  bien  de  laisser  reposer 
nos  jamljes,  et  cela  au  profit  de  notre  estomac,  qui  a b('- 
soin  de  fonctionner  à son  tour,  lui  aussi.  Le  tout  serait  de 
trouver  un  endroit  convenable  pour  déjeuner. 

Nous  marchâmes  dix  minutes  encore  et  nous  pûmes 
enfin  nous  installer  au  pied  d’un  arlirc  majestucu.x  qui, 
grâce  à l’exubérance  de  son  feuillage,  nous  enveloppa 
dans  une  omlu’c  fraîche  et  odorante. 

Une  brave  mule,  que  nous  avions  amplement  chargée 
de  nos  provisions,  fut  dépouillée  en  un  clin-d’œil,  et  nous 
commençâmes  à manger  avec  un  appétit  des  plus  satis- 
faisants. 

Et  c’était  une  sjdcndide  salle  à manger  que  la  notre  : 
le  ciel  Ideu  pour  plafoml,  et  pour  tenture  le  ])anorama  de 
l’admiralHc  vxillée  de  Cbamouni,  bornée  à l'horizon  par 
l’immense  jiic  neigeux  du  AIont-BIanc,  dont  la  cime  étin- 
celante semljlait  vouloir  dérob('r  au  soleil  le  plus  pur  de 
son  éclat.  Puis  à nos  pieds,  se  baignant  dans  les  dernières 
brumes  du  matin,  de  belles  et  plantureuses  vaches,  les 
unes  paissant  l’herbe  des  i)elouscs,  les  autres  ruminant  à 
l’ombre,  les  naseaux  fumants  et  humides;  puis  encore  les 
chèvres  bondissant  çà  (d  là  au  tloux  cliipietis  de  leurs  clo- 
chettes d’acier.  Enfin,  au  loin  quelques  cabanes,  quelques 
chalets  élégants,  mais  tous  ces  êtres  et  toutes  ces  choses 
ayant  perdu  dans  cette  immensité  l’aiqiarcnce  de  leur 
grandeur  naturelle  et  ne  nous  semblant  plus  que  des 
points  dissémini's  dons  l’esjiace.  Mon  guide,  peu  contem- 
platif d’ailleurs,  et  pour  qui  ce  s|)ectacle  n’était  nullement 
nouveau,  n’en  perdait  point  un  coup  de  dent.  Mais  pour 
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moi,  malgré  l’acte  réparateur  auquel  Je  me  livrais  en  toute 
conscience,  je  ne  pouvais,  je  l’avoue,  détacher  mes  re- 
gards de  ce  merveilleux  tableau  où  l’art  semblait  avoir 
fait  un  pacte  éternel  avec  la  nature. 

— Y a-t-il  vraiment  des  athées?  me  disais-je  alors. 
Et  ceux-là  ne  sont-ils  pas  plutôt  des  êtres  incomplets  qui 
ne  voient  qu’avec  leurs  yeux  et  jamais  à travers  leur  pen- 
sée; ou  bien  ne  sont-ils  réellement  que  de  pauvres  parias 
que  la  divinité  méprise  et  auxquels  elle  ne  veut  point  se 
révéler  en  ce  monde?  Plaignons-les  alors  et  gardons-nous 
bien  du  doute  qui  les  enveloppe  et  leur  ôte  tout  espoir 
au  delà  de  la  tombe. 

Ces  pensées,  en  suivant  leur  cours,  se  fussent  perdues 
peut-être  dans  une  métaphysique  inextricable,  si  mon 
brave  guide,  réconforté  suffisamment,  et  comprenant  que 
la  marche  est  un  puissant  auxiliaire  dans  l’acte  sérieux  de 
la  digestion,  ne  m’eût  dit,  en  me  poussant  légèrement  du 
coude  : 

— Quand  monsieur  sera  prêt... 

D’un  bond  je  fus  sur  pied,  et,  après  avoir  remis  un  peu 
d’ordre  dans  nos  bagages,  nous  pi’îmes  un  sentier  qui  con- 
duisait tout  droit  devant  nous. 

II 

Il  y avait  déjà  une  heure  que  nous  cheminions  ainsi, 
lorsque,  au  tournant  d’une  ruelle  bordée  par  une  haie  d’au- 
bépine d’où  s’échappaient  des  nichées  d’oiseaux  effrayés, 
nous  nous  croisâmes  avec  un  pauvre  homme  qui  tenait, 
attachée  par  une  corde,  une  charmante  petite  chèvre;  au 
pelage  noir  et  luisant  comme  l’aile  d’un  jeune  corbeau. 

L’homme  avançait  toujours,  un  bâton  à la  main,  le 
regard  fixe,  le  nez  au  vent,  d’un  pas  lent,  égal,  comme  s’il 
eût  craint  de  butter  contre  un  obstacle  imprévu. 

La  chèvre,  qui  semblait  régler  son  pas  sur  le  sien,  che- 
minait mélancoliquement  devant  lui,  tout  en  secouant  de 
temps  à autre  sa  fine  tête  douce  et  pleine  de  résignation, 
ce  qui  produisait  des  tintements  argentins  dus  à une  petite 
sonnette  attachée  à son  cou. 

Il  n’y  avait  plus  à en  douter,  si  l’homme  tenait  la  chè- 
vre, c’était  la  chèvre  qui  conduisait  l’homme.  Rien  d’ail- 
leurs de  plus  intéressant  à étudier  que  l’ensemble  de  ce 
malheureux  sans  regard,  errant  sur  les  routes,  en  com- 
pagnie de  ce  chétif  animal,  son  seul  guide,  peut-être, 
dans  les  ténèbres  qui  l’environnaient.  Il  était  grand, 
assez  svelte  encore  et  solidement  bâti,  comme  on  dit  aux 
champs.  Sa  mise  ne  révélait  rien  de  particulier  sur  sa  po- 
sition sociale,  et  elle  se  composait  d’une  large  veste 
brune,  d’un  pantalon  de  toile  écrue  et  d’un  sac  de  cuir 
qu’il  jmrtait  en  bandoulière. 

Pour  sa  tête,  un  peintre  l’eût  trouvée  belle  assurément. 
Bien  que  coiffée  d’un  chapeau  de  feutre,  dont  les  bords 
dessinaient  une  ombre  sur  les  yeux,  sans  en  cacher 
la  fixité,  l’on  pouvait  encore  en  apprécier  tout  le  ca- 
ractère. Le  nez  était  droit,  largo  à la  racine  et  s’harmo- 
nisant bien  avec  la  bouche,  d’un  dessin  ferme  et  correct. 
Le  menton,  où  une  barbe  grisonnante  commençait  à re- 
pousser, était  charnu,  carré,  et  indiquait  une  énergie  peu 
commune.  Quelques  rides  çà  et  là  ajoutaient  au  caractère 
de  cette  physionomie  qui  marquait  de  quarante-cinq  à 
cinquante  ans.  Somme  toute,  ce  visage  aux  traits  accen- 
tués, mais  d’une  grande  pureté  de  lignes,  accusait  une 
certaine  fierté  sauvage,  adoucie  toutefois  par  une  expres- 
sion de  douleur  résignée. 

■ — Tiens,  c’est  le  père  Loriot!  dit  mon  guide.  Bonjour, 
père  Loriot.  C’est  moi,  P’rançois  Bellart.  Bonsoir  Néra, 
ajouta-t-il  en  caressant  d’une  tape  amicale  la  docile  bête, 
qui,  plus  heureuse  que  son  maître,  put  le  remercier  de  sa 
politesse  par  un  regard  expressif. 


— Bonjour,  mon  garçon,  dit  l’aveugle  à son  tour.  Il 
fait  beau,  n’est-ce  pas?  Je  sens  le  soleil  au-dessus  de  ma 
tête;  et  il  est  chaud,  le  soleil 

— Ajoutez  qu’il  est  brûlant,  père  Loriot. 

— - Et  les  affaires,  mon  garçon  ? Les  voyageurs  abondent 
dans  le  pays,  dit-on... 

— Il  y en  a,  oui,  père  Loriot,  il  y en  a;  même  que  j’en 
conduis  un  pour  le  moment 

— Eh  bien,  tant  mieux.  Bonne  chance  et  belle  prome- 
nade, mon  garçon  et  la  compagnie. 

L’aveugle  souligna  ces  mots  d’un  petit  salut  de  tête 
amical;  puis,  ayant  imprimé  une  légère  secousse  ada 
corde  qui  retenait  la  chèvre,  celle-ci  reprit  sa  marche/et 
entraîna  son  maître  au  détour  de  la  ruelle  où  nous  lès 
avions  rencontrés. 

— Pauvre  homme!  Il  me  semble  bien  à plaindre,  dis  je 
! à François  aussitôt  que  l’aveugle  se  fut  éloigné. 

— Oh!  oui,  bien  à plaindre.  Et  cependant  il  ne  se  plaint 
jamais.  Un  drôle  de  corps  tout  de  môme! 

— J’aurais  désiré  lui  offrir  quelque  argent,  mais  je  n’ai 
pas  osé. 

— Et  vous  avez  eu  raison,  monsieur.  Il  n’aurait  point 
accepté.  Le  père  Loriot  est  fier  et  tout  le  monde  sait  qu’il 
n’a  jamais  mendié. 

— Cela  lui  serait  pourtant  bien  permis,  s’il  est  pauvre. 

— Sans  doute  ; mais  il  a ses  idées,  cet  homme,  et  il 
préfère  vendre  ses  petits  produits;  car,  tout  aveugle  qu’il 
est,  il  taille  le  bois  assez  proprement  encore  et  en  tire  de 
petites  bêtises  que  les  voyageurs  lui  achètent  souvent  à des 
conditions  très-avantageuses. 

— Alors  il  est  bien  connu  dans  le  pays? 

— Oh!  pour  cela,  oui,  monsieur,  très-connu,  ajouta 
mon  guide  avec  un  profond  soupir,  auquel  je  crus  devoir 
attacher  une  certaine  signification,  ce  qui  m’engagea  à le 
questionner  davantage. 

— Il  doit  être  alors  très-estimé,  très-aimé,  ajoutai-je 
d’un  air  indifféi’ent. 

— Très-aimé,  continua  François,  par  les  jeunes,  par 
les  enfants  avec  lesquels  il  est  très-liant;  mais  par  les  an- 
ciens, c’est  autre  chose.  Il  y en  a ici  qui  disent  grand 
mal  de  lui;  il  y en  a même  qui  ne  peuvent  point  le 
regarder  en  face. 

— Et  la  raison? 

— Ma  foi,  monsieur,  ce  n’est  point  moi  qui  vous  la 
dirai,  sauf  vot’respect;  car  je  ne  veux  point  me  faire  l’écho 
des  méchantes  langues.  Et  d’ailleurs,  je  l’aime,  ce  pauvre 
vieux.  Il  est  vrai  que  je  ne  suis  point  un  ancien,  moi. 

— C’est  bien,  n’en  parlons  plus.  Seulement,  il  faudra 
me  conduire  chez  ce  malheureux. 

— Quand  monsieur  voudra. 

(A  continuer.)  Léopold  I.aluyê. 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  d’OR  ET  d’ARGENT  EN  FRANCE 
{V.  la  3fofiaïqibe,  pag.  SI,  115,  133,  147,  166  et  179.) 

{ Suite.  ) 

Le  graveur  général  procède  aussi,  toutes  les  fois  qu’il 
en  est  requis  par  l’administration,  à la  vérification  des 
monnaies  arguées  de  faux,  et  à celles  dès  fausses  mar- 
ques de  garantie  apposées  sur  les  ouvrages  d’orfèvrerie  et 
de  bijouterie. 

II  reçoit  du  directeur  de  la  fabrication  jjour  la  fourni- 
ture des  coins  et  viroles  : 

Pour  les  pièces  de  100  fr.  et  50  fr.  (or),  10  centimes 
par  kilog.  de  pièces  fabriquées  reconnues  bonnes;  — poul- 
ies pièces  de  20  fr.  (or),  15  cent,  d”;  — pour  les  pièces 
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de  10  fr.  (or),  20  cent,  d";  — pour  les  pièces  de  5 fr.  (or), 
40  cent.  d“. 

Pour  les  pièces  de  5 fr.  (argent),  5 centimes  par  kilog. 
de  pièces  fabriquées  reconnues  bonnes;  — 10  cent,  poul- 
ies pièces  de  2 fr.;  — 15  cent,  pour  les  pièces  de  1 fr.;  — 
25  cent,  pour  les  pièces  de  50  centimes;  — 40  cent,  poul- 
ies pièces  de  20  centimes, 

Il  reçoit  aussi  40  fr.  par  200,000  pièces  frappées  pour 
la  fourniture  des  viroles  brisées  de  100  fr.,  50  fr.,  20  fr. 
(or),  et  5 fr.  argent. 

Les  viroles  cannelées  et  les  viroles  lisses  employées 
jiour  la  fabrication  des  autres  pièces  peuvent  être  faites 
])ar  le  directeur  de  la  fabrication;  mais  celles  qui  sont 
fournies  par  le  graveur  général  sont  payées  à la  pièce,  au 
jirix  de  9 fr.  ]iour  les  pièces  de  10  fr.  (or),  2 et  1 fr.  (argent) , 
et  8 fr.  pour  les  pièces  de  5 fr.  (or),  50  c.  et  20  c.  (argent). 

Les  coins  pour  la  fabrication  des  monnaies  de  bronze 
sont  payés  à la  paire  : 14  fr.  les  petits,  18  fr.  les  moyens 
et  22  fr.  les  gros. 

Pour  la  fabrication  des  monnaies  étrangères,  le  pri.x 
des  coins  est  réglé  de  gré  à gré  entre  le  graveur  général  et 
le  dii-ecteur  de  la  fabrication,  et  soumis  à l’appi-obation  de 
l’administration  des  monnaies  et  médailles. 

Les  poinçons  de  garantie,  les  bigornes  et  les  plaques 
d’insculpation  livrés  aux  bureaux  de  garantie  sont  payés 
à la  pièce  par  le  directeur  général  de  l’administration  des 
contributions  indirectes,  d’après  un  tarif  établi  par  l’admi- 
nistration  des  monnaies,  sur  un  mémoire  fourni,  avec  un 
état  à l’appui,  par  le  graveur  général,  et  certiGé  par  le 
directeur  de  l’administration  des  monnaies  et  médailles. 

Un  contrôleur  à la  fabrication  des  coins  et  poinçons, 
nommé  par  le  directeur  de  l’administration  des  monnaies 
et  médailles,  est  délégué  près  du  graveur  général  pour 
suivre  toutes  les  opérations  de  la  fabrication,  assister  aux 
essais  et  à la  ditï'ormation  des  coins  et  poinçons,  tenir  re- 
gistre du  mouvement  des  coins  et  viroles  pour  la  fabrica- 
tion des  espèces,  et  des  poinçons,  bigornes  et  plaques 
Ijour  le  service  de  la  piarque  des  ouvrages  d’or  et  d’ar- 
gent dans  les  bureaux  de  garantie  de  Paris,  des  départe- 
ments et  de  l’Algérie.  • 

Le  service  ccntral.de  l’adminislration  des  monnaies  et 
médailles  est  dirigé  par  un  chef  de  bureau. 

Le  chef  de  bureau  est  chargé  des  fonctions  de  secré- 
taire de  l’administration  et  de  la  garde  des  archives;  il 
dirige  le  travail  des  employés  qui  sont  placés  sous  les 
ordres  de  l’administration.  Il  a dans  ses  attributions  le 
matériel  et  le  service  intérieur  de  l'hôtel. 

Le  laboratoire  est  chargé  de  l’essai  des  espèces  mon- 
nayées, des  médailles,  des  lingots  et  matières  d’or,  d’ar- 
gent et  de  bronze.  Il  est  dirigé  par  un  fonctionnaire, 
nommé  directeur  des  essais  et  membre  de  l’administration 
des  monnaies  et  médailles.  Il  est  appelé  à prendre  part 
aux  délibérations  de  l’administration,  procède,  en  pré- 
sence du  vériGcateur  des  essais,  à l’examen  des  candidats 
pour  les  places  d’essayeurs  de  la  garantie  et  pour  les  di- 
plômes d’essayeurs  du  commerce,  et  transmet  son  rapjjort 
avec  son  avis  motivé  à l’administration,  qui  délivre,  s’il  y 
a lieu,  un  certificat  de  capacité.  Il  surveille  les  opérations 
des  essayeurs  relatives  à la  vériGcation  des  espf-ces,  des 
médailles,  des  lingots  et  des  matières  qui  sont  adressés 
au  laboratoire  jiar  le  directeur  de  l’administration. 

Le  vérificateur  des  essais  concourt,  .sous  la  surveil- 
lance du  directeur  des  essais,  aux  vérifications  et  analyses 
demandées  par  l’administration.  Il  intervient  en  cas  de 
désaccord  entre  les  essayeurs  sur  le  titre  des  matières 
soumises’ à leur  vériGcation.  Les  essayeurs  exécutent  les 
analyses,  travau.x  chimiques  et  e.xpériences  sur  les  métau.x 
qui  sont  ordonnés  par  h'  flirecteur  de  l’administration.  Ils 


opèrent  séparément  et  inscrivent  jour  par  jour  le  résultat 
de  leurs  opérations  sur  un  carnet,  tenu  au  laboratoire 
sous  la  surveillance  du  directeur  des  essais.  Ils  ne  peu- 
vent faire  aucune  opération  sans  l’autorisation  de  l’admi- 
nistration. 

Le  musée  monétaire  renferme  la  collection  des  mon- 
naies françaises  et  étrangères,  et,  depuis  l’ordonnance 
royale  du  24  mars  1832,  qui  a rattaché  la  monnaie  des 
médailles  à la  monnaie  des  espèces,  une  collection  des 
coins,  des  médailles  et  des  jetons  fabriqués  antéri(>;ii-o- 
ment,  et  un  spécimen  en  bronze  de  toutes  les  médailles 
frappées  depuis  cette  époque. 

Les  médailles  doivent  être  fabriquées  e.xclusivement  à 
la  Monnaie  de  Paris,  au  prix  d’un  tarif  établi  par  l’admi- 
nistration. Le  musée  monétaire  contient  aussi  la  biblio- 
thèque de  l’administration,  qui  est  composée  plus  particu- 
lièrement des  ouvrages  anciens  et  nouveaux  traitant  des 
monnaies  et  de  leur  fabrication.  Une  salle  est  réservée  à 
la  collection  des  timbres-poste  émis  en  France  et  dans 
les  pays  étrangers. 

Le  conservateur  du  musée  est  chargé  de  la  garde  des 
coins  et  poinçons,  ainsi  que  des  médailles  et  pièces  de 
monnaies  françaises  et  étrangères  formant  la  collection  du 
musée  monétaire.  Il  est  assisté  d’un  préposé  chargé  du 
classement  et  du  mouvement  des  coins  pour  la  fabrication 
des  médailles.  Il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  près 
du  comité  consultatif  des  graveurs;  il  est  aussi  chargé 
de  suivre  et  de  surveiller  tout  ce  qui  concerne  les  ti-avaux 
de  gravure  exécutés  par  les  ordres  de  l’administration  des 
monnaies  et  médailles. 

L’inspecteur  de  la  garantie  est  chargé  chaque  année  de 
vérifier,  dans  un  certain  nombre  de  bureaux  de  garantie 
désignés  par  l’administration,  les  pai-ties  du  service  rela- 
tives aux  questions  d’art  et  de  titre,  et  à la  manutention 
des  poinçons  et  bigornes  qui  rentrent  dans  les  attributions 
de  l’administration  des  monnaies  et  médailles,  conformé- 
ment aux  lois  du  19  brumaire  an  vi  et  5 mai  1820. 

Ce  fonctionnaire  i-st  aussi  à la  disposition  de  l’admi- 
nistration pour  toutes  les  missions  spéciales  qu’elle  peut 
juger  utile  de  lui  donner,  dans  l’intérét  du  service  de  la 
marque  (h's  ouvr.ages  d’or  et  d’ai-gent. 

(A  cuiilL't,n.fir,)  J,  AüBUN 


C U 11  I O S I T ES  H I S T O R I Q U E S 

LES  PARISIENS  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

{Siiile.) 

Parmi  les  hôtes  habituels  des  rues,  il  faut  citer  encon- 
les  pauvres  et  les  voleurs,  qui  y Gguraient  en  nombre  à 
])eu  près  égal.  Lestoilc  écrivait  au  mois  de  janvier  159G  : 
« Processions  de  pauvres  se  voiioient  par  les  rues  en  telle 
abondance  qu’on  n’y  pouvoit  passer,  lesquels  crioient  à la 
faim.  » Au  mois  de  mars,  il  ajoute  qu’on  en  compta  sept 
mille  sept  cent  soi.xante-ncuf. 

Depuis  longtemps  déjà  on  s’était  préoccupé  de  venir 
en  aide  à ces  malheureux,  plaie  de  toutes  les  grandes 
villes.  En  juin  1524,  on  avait  enrégimenté  les  vagabonds 
pour  leur  faire  nettoyer  les  fossés  de  la  porte  Saint- 
Honoré.  L’édit  du  30  août  I53G  ordonrte  que  les  mendiants 
valides  « seront  contraincts  labourer  et  bcsongner  ponr 
gagner  leur  vie;  » s’ils  s’y  i-efusent,  ils  seront  punis  du 
fouet.  La  déclaration  du  IG  janvier  1545  veut  que,  par 
préférence  à tous  autres,  ils  soient  employés  aux  travaux 
de  la  ville,  et  y fassent  « bonnes  et  entières  journées, 
étant  payés  des  premiers  et  plus  clairs  deniers  de  ladite 
ville.  » 
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Quant  aux  pauvres  que  leur  âge  ou  leurs  infirmités 
rendaient  incapables  de  gagner  leur  vie,  le  bureau  des 
pauvres  leur  venait  en  aide.  Ses  ressources  provenaient 
d’une  taxe  proportionnellement  répartie  sur  tous  les  habi- 
tants, à quelque  classe  qu’ils  ap])artinssen’t.  Les  pauvres 
qui  demandaient  assistance  au  bureau  étaient  d’abord 
soumis  à la  visite  d’un  chirurgien,  « pour  cognoistre  leurs  | 
impostures  et  déguisements,  dont  plusieurs  usent  pour  i 


Deux  courtisans  qui  vont  au  Louvre, 
D’après  Monfaucon. 


avoir  occasion  de  bélistrer  et  vivre  sans  rien  faire,  on 
frustrant  les  vrais  pauvres  de  leurs  aumosnes.  « Une  fois 
admis  à la  charité,  ils  devaient  porter  sur  l’épaule  droite 
une  croix  de  toile  rouge  et  jaune,  « afin  d’estre  cogneus.  » 
Ils  avaient  droit  aux  soins  gratuits  d’un  médecin,  d’un 
chirurgien  et  d’un  barbier. 

En  cas  de  maladie  gr.ave,  les  pauvres  étaient,  apres 
examen  subi  au  bureau  central,  admis  dans  un  hôpital  : 
les  lépreux  à Saint-Lazare,  les  dartreux  et  les  scrofuleux 
à Saint- Antoine,  les  syphilitiques  à la  Trinité.  L’Hùtel- 
Dieu  recevait  indistinctement  toutes  les  maladies,  même 
la  j)este,  aussi  était-il  toujours  encombré.  On  songea  à 
lui  créer  une  succursale,  et  en  1520  fut  posée  la  première 
pierre  d’un  nouvel  hôpital,  situé  sur  le  bord  de  la  Seine,  à 
peu  près  à l’endroit  où  commence  aujourd’hui  la  rue 
Bonaparte.  Mais  l’abbé  de  Sainl-ffermain-des-Prés,  ef- 
frayé de  ce  voisinage,  eut  assez  de  crédit  pour  faire  arrêter 
les  travaux,  et  on  trouve  sur  le  plan  de  Ducerceau,  publié 
vers  1500,  cette  mention  : « la  place  où  l’on  vouloit  faire 
l’ostel-Dieu  nouveau.  » Vingt  ans  aiqjaravant,  on  considé- 
rait bien  l’entrepilse  comme  assurée,  puisque  le  plan  dit 
de  tapisserie  (1540)  indique  d'avance  « le  Dieu  neuf  ».  En 
revanche,  le  chancelier  du  Prat  agrandit  l’ancien  Hôtel- 
Dieu  de  ses  deniers  et,  en  1532,  « y donna  deux  cens  litz 
garnis  de  Imys  et  de  linge.  » L’hospice  des  Quinze-Vingts 
recevait  les  aveugles;  celui  des  Filles-Dieu  les  étrangères 
qui  traversaient  Paris;  celui  des  Ilaudi'iettcs,  les  veuves; 
celui  de  Saintc-Calhei'inc  était  « tenu  de  recevoir  toutes 
les  pauvres  femmes  et  tilles  ))ar  chacune  nuict,  et  les  hé-  I 


berger  par  trois  jours  consécutifs  ».  Les  enfants  trouvés 
étaient  recueillis  à la  Couche,  près  de  Notre-Dame  ; les 
orphelins  nés  dans  les  provinces  étaient  reçus  et  élevés  à 
l’hospice  des  Enfants-Rouges,  ceux  de  Paris  au  Saint- 
Esprit.  Les  pauvres  pouvaient,  en  outre,  obtenir  l’entrée 
de  leurs  enfants  à la  Trinité,  où  on  leur  apjjrenait  un 
métier. 

Les  morts  de  l’Hôtel-Dieu  étaient,  en  général,  trans- 
portés i^endant  la  nuit  dans  le  cimetière  qui  dépendait  de 
la  Trinité.  Mais  le  2)rincipal  cimetière  de  Paris  était  tou- 
jours celui  des  Innocents,  où,  dit  Corrozet,  « la  terre  est 
si  pourrissante  qu’un  corps  humain  y est  consumé  en  neuf 
jours.  » 

La  mendicité  était  sévèrement  défendue.  Tout  individu 
demandant  l’aumône,  soit  dans  les  rues,  soit  aux  i^ortes 
des  maisons,  soit  dans  les  églises,  était  arrêté  et  battu  de 
verges,  et,  en  cas  de  récidive,  jumi  d’un  emprisonnement 
perpétuel.  Quand  un  homme  du  peuple  se  présentait  pour 
acheter  du  blé,  il  devait  toujours  être  servi  le  premier  : 
« le  menu  populaire  vivant  aü  jour  la  journée  sera,  à quel- 
que heure  qu’il  arrive,  le  premier  préféré,  et  api'ès  ledit 
IJopulaire,  ceux  qui  en  voudront  avoir  pour  la  provision  de 
leurs  hostels.  » 

L’ivresse  publique  était  également  réprimée.  Un  édit 
du  30  août  153G  s’exj)rime  ainsi  : « Quiconque  sera'trouvé 
yvre  soit  incontinent  constitué  et  détenu  prisonnier  au 


Un  courtisan  et  sa  demoiselle, . 
D’après  Monfaucon. 


])ain  et  à l’eau,  pour  la  première  fois.  Et  si  secondement  il 
est  reprins,  sera,  outre  ce  que  devant,  battu  de  verges  et 
de  fouet  par  la  prison.  Et  la  tierce  fois  sera  fustigé  publi- 
quement. Et  s’il  est  incoi-rigible  sera  puni  d’amputation 
d’aureille,  d’infamie  et  bannissement  de  sa  personne...  Et 
s’il  advient  que  jw  ébriété  ou  chaleur  de  vin,  les  dits 
yvrognes  commettent  aucuns  mauvais  cas,  ne  leur  sera 
])our  ceste  occasion  pardonné,  mais  seront  jiunis  de  la 


LA  mosaïque 


l'J7 


peine  deue  audit  délict,  et  davantage  pour  ladite  ébriété  à 
l’arbitrage  du  juge.  » 

Nicolas  Poulain,  dans  son  Procès-verbal  de  l’an  1587, 
dit  qu’il  y avait  alors  à Paris  « une  grande  quantité  rie  vo- 


ditions  jusque  dans  l’intérieur  des  murs.  Leur  rendez- 
vous  général  était  établi  dans  la  forêt  de  Bondy,  près  du 
Boui’get.  En  1525,  on  dut  leur  livrer  une  véritable  bataille, 
qui  les  disper.sa,  mais  n'aboutit  pas  à en  purger  la  cnpilale. 


«k 


leurs  et  gens  inéehaniciues,  qui  pas.soit  le  noinbr(.'  de  si.K, 
voii’e  de  sept  mille.  » Et  cela  n’était  rien  auprès  des  véri- 
tables hordes  de  malfaiteui’s  (pii  campaient  autour  de  la 
ville,  jiillaieiit  la  banlieue  et  poussaient  souvent  des  expé- 


En  ell'et,  dans  une  Déclaration  du  7 mai  1526,  le  roi  s'ex- 
primait ainsi  : « Nous  avons  esié  pieea  advei'tis  et  inforiui's 
qui'  en  uostre  bonne  ville  et  cité  de  Paris,  faulxbom-gs  et 
baidieiie  d’icelle,  se  retiroieut,  par  cbacun  iour,  grand 


Une  école  arabe. 
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nombre  d’adventuriers  et  vagabonds,  oysifs  et  mal  vivans, 
en  sorte  que  plusieurs  larcins  et  pilleries  y se  commettent, 
et  plusieurs  meurtres,  forcemens'de  filles  et  auti'es  grandes 
insolences  en  procèdent.  » Il  ordonne,  en  conséquence, 
au  prévôt  de  Paris,  de  commettre  un  lieutenant  pour  vi- 
.siter  « les  rues,  carrefours,  tavernes,  cabarets  et  autres 
maisons  dissolues  où  ont  accoutumé  se  retirer  iceux  vaga- 
bonds, oisifs,  mal  vivans,  gens  sans  aveu,  joueurs  de  cartes 
et  de  dés,  quels  et  autres  jeux  prohibés  et  défendus,  blas- 
phémateurs du  nom  de  Dieu,  rufOens,  mendians  sains  de 
leurs  corps,  etc.  » Mais  ce  lieutenant  et  le  prévôt  lui- 
même  n’eussent  osé  pénétrer  dans  la  Cour  des  Miracles, 
dédale  de  jictites  rues  sales  et  étroites,  situées  aux  envi- 
rons de  la  place  du  Caii-e  actuelle,  et  où  vi\Mt  pêle-mêle 
une  immonde  population  de  mendiants  et  de  voleurs,  qui 
avait  ses  mœurs  et  ses  lois,  et  échappait  à la  justice.  Un 
siècle  plus  tard,  le  l’oi  dut  renoncer  à faire  passer  une  rue 
à travers  ce  fangeux  labyrinthe 

(A  continuer.) 


UNE  ÉCOLE  ARABE 

Par  le  Testament  des  douze  ‘patriarches,  compilation 
ajjocryphe  datant  du  deuxième  siècle  de  notre  ère,  nous 
voyons  que,  dans  les  écoles  de  cette  époque,  la  méthode 
traditionnelle  d’enseignement  consistait  à mettre  entre  les 
mains  des  enfants  certains  petits  recueils  de  sentcjices  ou 
de  légendes,  que  le  maître  leur  faisait  réjjéter  jusqu’à  ce 
qu’ils  en  sussent  le  contenu  par  cœur. 

Bien  que  dix-huit  siècles  aient  passé,  les  choses  ne 
semblent  guère  avoir  changé  dans  cette  immense  région, 
autrefois  juive,  aujourd’hui  musulmane,  que  nous  connais- 
sons plus  ])articulièrent  sous  le  nom  d’Orient. 

Dans  l’école  arabe  que  reproduit,  d’après  nature,  notre 
dessin,  nous  voyons  assis  par  terre,  accroupis  autour  d’un 
homme  acci'ouiji  lui-même,  un  certain  nombre  de  bambins 
qui  épèlent  à l’unisson  le  texte  marqué  sur  les  feuilles  ou 
les  planchettes  qu’ils  tiennent  à la  main.  Le  plus  savant 
est  debout  remplissant  l’office  de  coryphée.  Il  dit  à haute 
voix,  de  mémoire,  la  leçon  commune;  les  deux  qui  l’avoi- 
sinent, déjà  coutumiers  de  cette  espèce  de  psalmodie, 
suivent  sans  lire;  les  autres,  plus  ou  moins  attentifs,  ôpè- 
lent  machinalement  les  yeux  fixés  sur  le  texte. 

Quant  au  maître,  qui  n’a  pas  à faire  preuve,  en  ce  cas, 
d’une  grande  contention  d’esprit,  il  s’occupe  à filer,  et  le 
ti'avail  manuel  parait  l’absorber  beaucoup  plus  que  le  chant 
monotone  de  son  troupeau  d’élèves. 

C’est  ici,  à vrai  dire,  l’école  primaire;  mais  Dieu  sait 
quelle  pj-éparation  les  jeunes  esprits  y peuvent  trouver 
])Our  des  études  plus  élevées. 

Bien  peu  d’ailleurs  tendent  à dépasser  le  niveau  de  ces 
classes  ridiculement  élémentaires.  Et  telle  est  la  somme 
moyenne  de  l’instruction  réjiandue  dans  ces  régions,  à qui 
cependant  revient  riionneur  d’avoir  fait  luire  sur  rimma- 
nilé  les  jiremiers  rayons  de  lumière  intellectuelle  et  mo- 
itié. 


AÜTOBIOGKAl’UIES 

LA  .lEUNESSE  DE  GRÉTRY 

Racontée  par  lui-iuèine. 

( SxtiLe  et  {in.  ) 

IjO  succf'S  augmenta  avec  les  représentations.  Les  ac- 
teurs, qui  d'abord  n’avaient  osé  se  livrer  à la  gaieté  de  ce 
genre,  finirent  par  y être  charmants. 

Un  musicitm  italien,  aussi  ignorant  que  mallu.nni'le, 


voulut  me  contester  la  musiciue  de  cet  ouvrage;  il  en  parla 
d’abord  d’une  manière  équivoque  devant  une  nombreuse 
compagnie  dans  un  château  des  environs  de  Paris.  On  le 
força  de  s’expliquer;  c’était  ce  C(u’il  voulait.  Il  avoua  donc, 
avec  l’air  de  la  répugnance,  qu’il  avait  dans  son  portefeuille 
presque  tous  les  airs  italiens  que  j’avais,  disait-il,  fait  pa- 
rodier. On  conclut  de  là  que  mes  ouvrages  précédents  n’é- 
taient pas  plus  de  moi  que  le  Tableau  parlant.  Cependant 
la  maîtresse  du  logis  et  sa  sœur,  qui  daignaient  pren- 
dre intérêt  à mes  succès,  en  étaient  affligées,  et  le  furent 
bien  davantage  lorsque  l’honnête  signor  descendit  son  por- 
tefeuille où  l’on  trouva  en  italien  les  airs  : 

Four  tromper  un  vieillard; 

Il  est  certains  barbons  ; 

Vous  étiez  ce  que  vous  n’êtes  plus  ; 

Je  brûlerai  d'une  ardeur  éternelle. 

Ces  dames  chantèrent  mes  airs  en  italien,  non  sans 
quelque  chagrin  ; mais  il  fallut  se  rendre  à l’évidence,  j’é- 
tais un  fripon  en  musique  et  rien  de  plus.  Le  lendemain, 
en  se  promenant  dans  le  parc,  la  conversation  roula  sur 
moi  ; ces  dames  se  rappelaient  tout  ce  que  leur  avait  dit 
M.  l’ambassadeur  de  Suède,  du  plaisir  qu’il  avait  à me  voir 
composer. 

— Avec  quelle  facilité,  disait  la  dame  du  château,  il  fit 
ces  jours  derniers  en  notre  jjrésence  la  musique  sur  les 
couplets  de  Metastasio.  Je  crois  que  cet  Italien  nous  en 
impose;  pendant  que  tout  le  monde  se  promène,  allons 
visiter  sa  chambre,  peut-être  découvrirons-nous  quelques 
indices. 

Elles  y furent  effectivement  ; ces  dames  trouvèrent  des 
lambeaux  de  musique  en  quantité  ; elles  ramassèrent  tout 
et  l’emportèrent  dans  leur  appartement  avec  plusieurs  vo- 
lumes de  Aletastasio  dont  le  signor  s’était  muni  pour  s’amu- 
ser à la  campagne  en  me  rendant  ce  petit  service.  Ces  da- 
mes eurent  le  courage  de  rassembler  tous  ces  lambeaux  ; 
elles  n’y  trouvèrent  absolument  que  des  brouillons  des 
airs  du  Tableau  parlant  sur  des  paroles  de  Metastasio;  le 
môme  air  se  trouvait  avoir  été  essayé  sur  deux  ou  ti’ois 
sortes  de  vers  différents, 

La  comjjagnie  rentra;  l’on  se  mit  à table;  ces  dames 
affectèrent  de  parler  de  moi  avec  peu  d’estime  pour  mes 
talents;  mais,  au  milieu  de  la  jouissance  du  signor,  elles 
firent  apporter  les  fragments  rapprochés  les  uns  des  au- 
tres ; quelqu’un  fit  attention  que,  Pergolèse  étant  mort  avant 
Metastasio,  il  était  impossible  qu’il  eût  fait  certains  ojjéras 
dont  le  signor  lui  attribuait  la  musique. 

A cette  juste  observation,  notre  Italien,  couvert  de 
honte  et  ne  trouvant  nul  subterfuge,  avoua  que  le  besoin 
l'avait  déterminé  à parodier  mes  airs  qu’il  comptait  faire 
graver  en  leur  prêtant  des  noms  célèbres;  cette  excellente 
excuse  n’empêcha  pas  qu’il  ne  fût  chassé. 

, Je  donnai  ensuite  Sylvain,  comédie  en  deux  actes,  en 
vers,  mêlée  d’ariettes,  paroles  de  M.  Marniontel,  représen- 
tée par  les  comédiens  italiens  èn  1770. 

La  représentation  de  Sylvain  eut  le  même  succès  que 
Lucile;  le  dénoùment  fit  un  grand  effet  : un  accident  qui 
arriva  à M.  Caillcau  y contribua.  En  se  jetant  aux  genoux 
de  son  père,  il  voulut  les  embrasser;  celui-ci  recula  mal- 
adroitement et  fit  perdre  l’équilibre  à Cailleau,  qui,  se  sen- 
tant chanceler,  sut  tirer  parti  de  l’accident  en  se  jetant  la 
face  contre  terre.  L’attitude  parut  naturelle  et  la  situation 
déchirante.  Ce  dénoùment  eut  un  succès  complet;  mais 
l’effet  n’en  eût  pas  été  senti  et  des  éclats  de  rire  eussent 
remplace  peut-être  les  applaudissements  sans  la  présence 
d’esjirit  de  l’acteur. 

Apres  Sylvain,  la  place  de  Grétry  étant  définitivement 
marquée  au  premier  rang  dos  compositeurs  de  son  époque. 
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aous  croyons  pouvoir  clore  ici  les  extraits  autobiographi- 
ques SC  rapportant  à la  jeunesse  de  l’illustre  artiste.  Nous 
lui  emprunterons  encore  cependant  une  dernière  anecdote 
relative  à J. -J.  Rousseau,  et  il  pourra  nous  arriver  plus 
d’une  fois  par  la  suite  de  tirer  de  scs  Mémoires  sur  la  mu- 
sique quelques-unes  des  remarquables  pensées  qui  se  ren- 
contrent à chaque  page  de  ce  travail  : 

Ce  fut, -dit  Grétry,  à une  représentation  de  la  Fausse 
Magie  que  l’on  me  présenta  à J. -J..  Rousseau. 

J’entendis  quelqu’un  qui  disait  ; « Monsieur  Rousseau, 
voilà  Grétry,  que  vous  nous  demandiez  tout  à l’heure.  » 

Je  volai  auprès  do  lui  et  le  considérai  avec  attendris- 
sement. 

— Que  Je  suis  aise  de  vous  voir,  rhe  dit-il  ; depuis  long- 
temps je  croyais  que  mort  coeur  s'était  fermé  aux  douces 
sensations  que  votre  musique  me  fait  encore  éprouver.  Je 
veux  vous  connaître,  monsieur,  ou,  pour  mieux  dire,  je 
vous  connais  déjà  par  vos  ouvrages;  mais  je  veux  être 
votre  ami. 

— Ah!  monsieur!  lui  dis-je,  ma  plus  douce  récom- 
pense est  de  vous  plaire  par  mes  talents. 

— Êtes-vous  marié  ? me  demanda  le  philosophe  avec 
l'accent  de  la  plus  vive  sympathie. 

— Oui. 

— Avez-vous  épousé  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler 
une  femme  d’esprit  ? 

— Non. 

— Je  m’en  doutais! 

— Elle' ne  dit  jamais  que  ce  (]u’c!lo  sent,  et  la  simple 
nature  est  son  guide. 

— Je  m’en  doutais.  Oh  ! j’aime  les  artistes,  ils  sont  en- 
fants de  la  nature.  Je  veux  connaître  votre  femme  et  je 
veux  vous  voir  souvent. 

Je  ne  quittai  pasRou.sseau  pendant  le  spectacle;  il  me 
serra  deux  ou  trois  fois  la  main  pendant  la  Fausse  Magie; 
nous  sortîmes  ensemble,  et  j’étaîs  loin  de  penser  que 
c’était  la  première  et  la  dernière  fois  que  je  lui  parlais  ! En 
passant  dans  la  rue  Française,  il  voulut  franchir  des  pierres 
que  des  paveurs  avaient  laissées  dans  la  rue;  je  pris  son 
bras  et  lui  dis  : 

— Frenez  garde,  monsieur  Rousseau. 

11  le  retira  brusquement  en  disant  : 

— Laissez-moi  me  servir  de  mes  propres  forces. 

Je  fus  anéanti  par  ces  paroles;  les  voitures  nous  sépa- 
rèrent; il  prit  son  chemin,  moi  le  mien,  et  jamais  depuis 
je  ne  lui  ai  parlé. 

Si  j’avais  moins  aimé  M.  Rousseau,  dès  le  lendemain 
je  l’aurais  visité  ; mais  la  timidité,  compagne  fidèle  de  mes 
désirs  les  plus  vifs,  m’en  empêcha.  Toujours  la  crainte 
d’être  trompé  dans  mes  espérances  m’a  fait  renoncer  à ce 
que  je  souhaite  le  plus;  si  cette  manière  d’être  expose  à 
moins  de  regrets,  elle  contrarie  mes  esjiêrances,  cette 
douce  illusion  des  mortels. 

J’étais  un  jour  dans  la  voiture  de  l’ambassadeur  de 
Suède  avec  un  homme  de  lettres,  je  vis  Rousseau  qui  che- 
minait avec  sa  grosse  canne  sur  les  trottoirs  du  [mnl 
Royal,  résistant  avec  peine  aux  secousses  du  vent  et  de  la 
pluie;  je  fis  un  mouvement  involontaire  en  m’enfonçant 
dans  la  voiture  comme  pour  me  cacher. 

— Qu'avez-vous?  me  dit  mon  compagnon. 

— Voilà  Jean-Jacques,  lui  dis-je. 

— Bon,  me  dit  le  philosophe,  il  est  idus  fier  que  nous 

Il  disait  vrai  ; mais  au  moins  Jean-Jacques  avait-il  la 
fierté  que  nous  donne  le  talent  naturel,  et  non  cette  mor- 
gue insolente  que  l’on  remarque  dans  ceux  qui,  par  un 
travail  pénible  ou  un  hasard  heureux,  ont  su  prendre  une 
|>lacc  que  la  nature  ne  leur  desi  inait  pas. 


L’ESPAGNOL  ET  LE  FRANÇAIS 

Un  écrivain  fantaisiste  du  dix-septième  siècle  établis- 
sait entre  lés  façons  d’être  du  Finançais  et  de  l’E.spagnol 
ce  parallèle  qui  n’a  peut-être  pas  perdu  encore  aujourd’hui 
toute  sa  justesse  : 

Le  Français  porte  les  cheveux  longs;  l’Espagnol  les 
porte  courts. 

Le  Français  mange  vite  et  beaucoup,  l’Espagnol  peu 
et  lentement. 

Le  Français  se  fait  servir  en  premier  lieu  le  bouilli; 
l’Espagnol  commence  par  le  rôti. 

Le  Français  met  d’ordinaire  l’eau  sur  le  vin;  l’Espagnol 
met  le  vin  sur  l’eau. 

Le  Français  parle  beaucoup  à table;  l’Espagnol  y dit  à 
peine  quelques  mots. 

Le  Français  se  promène  après  le  repas;  l’Espagnol 
dort  ou  s’assied. 

Le  Français  pour  faire  signe  à quelqti’un  de  venir  à lui 
hausse  la  main  et  la  ramène  vers  son  visage;  l’Espagnol 
baisse  la  sienne  et  la  rabat  vers  les  pieds. 

Le  Français  demande  l’aumêne  avec  soumission;  l’Es- 
pagnol le  fait  avec  une  gravité  voisine  de  l’arrogance. 

Le  Français  dans  la  gêne  vend  tout,  hormis  sa  che- 
mise; la  chemise  est  la  première' chose  dont  se  défait 
l’Espagnol,  qui  garde  sa  fraise,  son  épée  et  son  manteau 
jusqu’à  l’extrémité. 

Le  Français  met  le  matin  son  pourpoint  le  dernier; 
l’Espagnol  commence  à s’habiller  par  là. 

Le  Français,  pour  se  boutonner,  commence  par  le  collet 
et  finit  par  la  ceinture;  l’Espagnol  fait  tout  l'opposé.... 


PLANTES  UTILES  OU  SINGULIÈRES 

LE  CAMPHRIER.  — LE  CANNELLIER 

Le  camphrier  et  le  cannellier  sont  deux  congénères, 
deu.x  lauriers,  ou  pour  employer  la  dernière  dénomination 
adojitée  par  la  science,  deux  espèces  du  genre  Cinnamone. 
(Bâillon,  Histoire  des  Plantes.) 

Le  Cinnamomum  camphora  {Laurus  camphora  de  Linné), 
qui  fournit  à la  médecine  la  matière  connue  sous  le  nom 
absolu  de  camphre,  croit  spontanément  en  Chine  et  au 
Japon.  C’est  un  grand  arbre,  dont  le  gwrt  élégant  rappelle 
un  pou  celui  du  tilleul.  Les  feuilles,  aiguës  à chaque  extré- 
mité, s’élargissent  par  le  milieu  et  sont  marquées  de  trois 
nervures.  Les  fleurs,  petites,  blanches,  sont  disposées  en 
grappes  attachées  à l’aisselle  des  rameaux.  Pour  fruit,  le 
cam|)hrier  porte  une  sorte  de  globule  noirâtre,  de  la  gros- 
seur d’un  pois  ordinaire. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre,  feuilles,  branches,  ra- 
cines, contiennent  le  principe  résineux  et  balsamique 
qu’on  isole  par  la  distillation.  Les  gens  des  pays  oîi  croît 
cet  arbre  fendent  et  réduisent  en  menus  morceaux  les 
branches  et  surtout  les  racines  qu’ils  font  ensuite  liouillir, 
avec  de  l’eau,  dans  de  grands  vases  de  fer,  recouverts  d’un 
chapiteau  en  forme  d’alambic.  Le  camplirc,  se  dégageant 
sous  forme  de  vapeur  esscnliidle,  va  se  sublimer  et  s’atta- 
cher aux  parois  refroidies  du  chapiteau  en  grains  ou  gru- 
meaux, que  l’on  ràclc  et  que  l’on  vend  eu  cet  état  dans  des 
pots  recouverts  de  paille. 

C’est  par  une  nouvelle  distillation,  qu’opèrent  ordinai- 
rement les  Européens,  que  ce  pi’oduit  est  purifié  et  reçoit 
la  forme  de  pains  semi-sjiliériques,  sous  laquelle  il  arrive 
dans  le  commerce  de  la  droguerie. 

D'autres  arbres  donnent  aussi  du  camphre,  et  on  peut 
en  obtenir  en  distillant  la  plupart  des  plantes  odorantes 
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de  la  famille  des  labiées  : le  thym,  la  sauge,  la  la- 
vande, etc. 

Le  canncllier  Cmnamomiim  zeylanicum  (Laiints  cinna- 
momum  de  Linné)  ne  s’élève  guère  à plus  de  six  ou  sept 
mètres;  c’est  un  arbre  aromatique  dans  toutes  scs  parties, 
portant  des  feuilles  ovales,  dures,  opposées,  à trois  ner- 
vures, sans  découpures  sur  les  bords.  Ses  fleurs  jaunâtres, 
réunies  au  sommet  des  rameaux  en  grappes  assez  fournies, 
sont  veloutées  en  dehors.  Elles  précèdent  un  drupe  globu- 
leux, allongé  de  deux  centimètres  environ,  d’un  brun 
bleuâtre,  dont  la  pulpe  verte  et  huileuse  entoure  un  noyau 
dans  lequel  se  trouve  une  amande  rouge. 

Les  étamines  de  cette  plante,  placées  sur  quatre  rangs 


Camphrier  ou  arbre  à camphre  (Cinuarnoinuin  cumijkoru). 

f 

concentriques,  offrent  une  singulière  conformation  : dans 
celles  des  deux  rangs  extérieurs,  le  pollen  est  renfermé 
dans  quatre  logettes  que  recouvre  une  espèce  de  panneau 
se  relevant  au  moment  de  la  pleine  floraison.  Dans  celles 
du  troisième  rang,  les  logettes  existent  aussi,  mais  placées 
plus  latéralement,  et  à la  base  de  l’étamine  se  trouvent 
deux  espèces  de  petites  masses  glanduleuses.  Au  qua- 
trième rang  figurent  seulement  trois  étamines  stériles, 
c’est-à-dire  sans  loges  à pollen. 

Aujourd’hui  la  culture  du  cannellier  est  répandue  dans 
les  diverses  régions  des  latitudes  intertropicales  qui  con- 
viennent seules  à ce  végétal  : plus  particulièrement  cepen- 
dant à Cayenne,  aux  Antilles,  à l’îlc  de  France;  mais  pen- 
dant longtemps  les  Hollandais,  qui  possédaient  Ceylan  et 
y avaient  trouvé  cet  ai’bre  à l’état  originaire,  restèrent  les 
uniques  fournisseurs  de  l’épice  appelée  cannelle  et  qui 
n’est  autre  chose  que  l’écorce  desséchée  à\i  Cynnamonium 
zeylanicum.  Toute  la  cannelle  que  consommait  alors  le 
monde  entier  se  récoltait  dans  un  canton  spécial,  mesurant 
environ  cinquante  kilomètres  carrés  et  portant  le  nom  de 
Champ  de  la  Cannelle. 

A un  moment  même,  après  avoir  chassé  de  Ceylan  les 
Portugais  ((pii  étaient  venus  s’y  installer,  à ce  qu’on  disait, 
afin  de  se  procurer  des  graines  ou  des  plans  de  cannellier), 
les  Hollandais  entreprirent  une  expédition  contre  le 
royaume  de  Cochin,  sur  la  côte  de  Malabar,  où  les  Portu- 
gais récoltaient  une  cannelle  dite  sauvage  ou  blanche. 
Ayant  fait  la  conquête  de  ce  pays,  ils  y détruisirent  avec 
le  plus  grand  soin  tous  les  cannellicrs  cultivés  ou  venus 
sans  culture,  et  gardèrent  ainsi  le  monopole  absolu  d’un 
commerce  d’une  importance  très-grande. 

Le  cannellier,  qui  fleurit  en  février  ou  en  mars,  con- 
serve son  feuillage  vert  toute  l’année.  L’écorçage  a lieu  à 


deux  époques  et  donne  des  produits  d’autant  plus  estimés 
que  les  branches  sont  moins  âgées;  aussi  la  qualité  de  la 
cannelle  s’établit-elle  par  le  plus  ou  moins  de  grosseur 
des  rouleaux  et  l’épaisseur  de  l’écorce.  Un  arbre  écorcé 
n’est  pas  pour  cela  retranchi^  du  nombre  des  producteurs, 
car  trois  années  suffisent  àjle  recouvrir  d’une  nouvelle 
écorce,  qui  peut  être  enleÿée  comme  la  première  et  qui 
participe  des  mêmes  vertus’. 

Outre  cette  écorche,  qui  est  pour  nous  la  seule  partie 
utilisable,  le  cannellier  donne  encore,  aux  habitants  des 
pays  où  il  est  cultivé  plusieurs  produits  très-estimés.  L’é- 
corce de  ses  racines  fournit  une  huile  essentielle  employée 
comme  Uniment  fortifiant  à l’extérieur  et  comme  excellent 
stomachique  à l’intérieur  ; on  en  retire  aussi  un  camphre 
très-blanc,  très-subtil,  qui  se  v(?nd  à haut  prix.  Les  feuilles 
servent  à aromatiser  les  bains,  et  donnent  par  distillation 
une  huile  sédative;  avec  les  fleurs,  dont  le  parfum  se 
répand  dans  les  champs  à de  très-grandes  distances,  l’on 
fait  des  conserves  et  une  eau  cordiale.  On  extrait  des 
fruits,  en  les  soumettant  à l’alambic,  une  essence  très- 
odorante,  et  par  la  décoction  une  sorte  de  masse  adipeuse 
que  les  Indiens  regardent  comme  un  spécifique  infaillible 
dans  les  cas  de  contusions  et  de  fractures. 

Quant  à l’écorce,  un  praticien,  dont  l'opinion  fait  auto- 
rité, affirme  qu’elle  est  de  tous  les  aromates  exotiques  le 
plus  ami  de  l’homme,  car  elle  rétablit  merveilleusement 


Cannellier  ou  arbre  à cannelle  {Cinnamomum  zeylanicum). 

a,  cime  fleurie  ; 6,  deux  fleurs  grandeur  naturelle  ; 

c,  une  étamine  des  rangs  extérieurs  après  le  soulèvement  des  panneaux 

d.  étamine  d troisième  rang  avec  les  panneaux  recouvrant  les  logettes; 

e,  étamine  intérieure  stérile.  — Tous  ces  détails  fort  grossis, 
r le  fruit  grosseur  naturelle. 

les  forces  vitales,  ranime  le  système  nerveux,  fortifie 
l’estomac,  calme  le  vomissement  et  combat  doucement 
l’atonie. 

Ce  qui  ne  veut  point  dire  qu’il  faille  oublier  d’en  mo- 
dérer l’usage. 


L’imprimeur-gérant  : A.  Eourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Taris. 
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Les  pécaris. 


Los  j)ooai'is  'sonl  de  iiclits  codions  de  couleur  Inaiiu’ 
gi'ivelée,  à oreilles  droites.  Si  l’on  se  donnait  la  ]i(‘ine  do 
les  domestiquer  dans  no.s  hasses-cours,  on  ari'iverait  aisé- 
ment à en  faire  des  animaux  privés:  toutes  les  e.xpé- 
ricnces  déjà  tentées  au  Jardin  d’acclimatation  le  prouvent. 

Ils  rcjiroduisent  a\'cc  la  [ilus  grande  facilité,  et  leur  chair 
est  très-délicate.  Tout  fait  donc  prévoir  que  dans  (pu'hpics 
années  nous  posséderons  un  nouveau  porc  de  haute  qua- 
lité, moins  f(''Cond  que  rancicn,  jilus  elier  à nourrir  peut- 
être.  mais  chez  lequel  une  chair  de  qualité  siqiéricure 
compensera  ces  désavantages. 

Ces  animau.x  n'ont  encoi’e  été  ti'ouvés  que  dans  les 
forêts  dc'  l'Ainéi-ique  méridion.ale,  oii  ils  vivent  en  troupes 
souvent  fort  nomlireuscs  et  généralement  tri-s-dangermises  ; 
car.  une  fois  hlessés-,  ils  deviemnent  furieux  et  déchirent 
<ans  ridnission  le  chasseur.  Si  ccliu-ei  garde  assez  di' 

'-,■1  nu -liai il!  pour  UL'inqier  dans  un  arlire,  les  enragés  pi'caris  j 
'O  gronpenl  au  pied  et  loiil  à leur  enneini  un  sii'ge  en  | 
réglé,  gi'ineant  des  dents  et  aivuisaiit  leurs  did'enses  aeé-  ] 
ria's  à Sun  mienlion. 

Les  pi’caris  \i\('nl  le  plus  sou\elil.  dans  leur  pars,  de 
graines,  d'amandes,  de  noix  et  de  fruits,  (pii  sont  aliondanls 
dans  les  gi'andes  fon'qs  qu  ils  ne  quittent  jamais,  t.'epen- 
4’’  annro.  187G 


liant  ils  tiennent  de  leur  race  une  ùmniüüiité  qui  ne  leur 
fait  point  rejeter  la  chaii' ; non-seulement  ils  dévorent  les 
œufs,  les  jeunes  oiseaux  qu’ils  ]iarviennent  à découvrir  à 
terre,  mais  encore  les  jeutics  faons  qu’ils  attaquent,  et 
sitrtoitt  les  serpents,  pour  les([ucls  ils  otit  une  pré.lilectiun 
part  iculière. 

« Notis  regardions,  dit  uti  voyageur,  le  manège  d un 
serpent  mocassin  qui  fascinait  une  hatnlc  d’orioles,  criail- 
laid.  sitr  les  basses  branches  d’un  panpaii,  lorsque,  loitt  à 
coiqi,  une  mère  [lécari  sortit  du  fourré  sui\ie  de  ses  deitx 
[letits.  Elle  trouva  la  trace  du  serpent,  s'arrêta,  leva  le  nez 
et  flaira  au  vent  : rôdeur  fétidi'  du  ser|ient  veinut  jitsqii'à 
elle;  eti  deux  mimttes  elle  fut  sur  la  piste.  Pendant  ce 
temps,  le.  mocassin  fuyait  au  plus  vite,  mais  lentement, 
car  cette  espèce  rampe  Irès-dinicilmni.'iii, 

« 'riril  à coup  le  ])i''eari  se  ll■Oli\■a  en  face  du  reptile.,  , 
il  s’ari'i''la.  les  soie-;  b(''ri ^■'a''es  Commi'  les  |iiqiianls  d un 
piirc-epic,  les  b.abiiies  frélll  issaii  I es , li  ci  i bri  1 la  II  t de  co  li'l'e . 
Le  serpeiil  épei’du  idieridiail  .à  fuir  : ses  anneaux  nmi' 
scinblaieni  plus  p.àles  et  moins  colores  que  d habiinde. 
ses  \eux  exprimaieiil  bangoisse  et  non  la  lureiir.  Le  pé- 
cari sembla  se  rassembler  cl  mesurer  1 (.'Space,  puis,  d un 
bond  teri'ildc,  il  l■elomb:l  de  loiit  son  poids  sur  les  l'eplis 
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du  serpent.  Celui-ci  s’allongea  sur  le  sol.  Alors  le  pécari 
le  frappa  de  ses  pattes,  le  saisit  par  le  cou  et  le  laissa  re- 
tomber mort... 

« Cela  fait,  il  appela  d’un  cri  scs  petits,  cachés  sous 
les  herbes  du  fourré,  il  coupa  tout  à fait  la  tête  du  mo- 
cassin, et  le  dépouilla  fort  adroitement  de  sa  peau,  puis 
se  mit  à dévorer  la  chair  blanche  de  l’animal,  dont  il  don- 
nait des  morceaux  à ses  petits.  » 

C’est  dans  les  creux  des  arbres,  dans  les  cavités  for- 
mées en  terre  par  d’autres  animaux,  qu’ils  cherchent  des 
retraites  et  que  les  femelles  cachent  leurs  petits.  Ils  ne 
s’y  cachent  eux-mêmes  qu’alors  qu’ils  sont  isolés.  Ils 
n’ont  point  peur  des  chiens,  savent  parfaitement  leur  tenir 
tête,  et,  s’ils  sont  en  bandes,  les  ont  bientôt  accablés, 
déchirés  et  dévorés.  Ce  serait  un  grand  malheur  d’intro- 
duire de  pareils  animaux  à l’état  sauvage  dans  notre  pays  : 
nous  y avons  déjà  bien  assez  à souffrir  des  ravages  de 
nos  sangliers  indigènes. 

On  connaît  deux  espèces  de  pécaris  : le  pécari  à collier 
ou  coLibé,  et  le  j^écari  tayassU;  ce  dernier  marche  quel- 
quefois en  bandes  de  plus  de  mille  individus. 


L’AVEUGLE  DE  CHAMOüNI 

NOUVELLE 
f Suüe.  ) 

Je  remis  cette  visite  au  lendemain,  et  nous  reprîmes  le 
cours  de  nos  pérégrinations.  Elles  furent  des  plus  intéres- 
santes pour  moi;  aussi  en  ai-je  conservé  un  souvenir  qui, 
dans  ma  pensée,  n’a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur. 

Maïs  je  ne  m’y  arrêterai  pas  davantage,  ayant  hâte 
d’arriver  au  principal  objet  de  mon  récit. 

Le  soir  je  revins,  harassé  de  fatigue,  au  modeste  hôtel 
où  j’avais  provisoirement  élu  domicile,  espérant  y trouver 
le  ro])os  dans  un  sommeil  réparateur. 

Ma  nuit  fut  cependant  des  plus  tourmentées,  résultat 
ordinaire  des  grandes  fatigues  physiques,  et  je  la  passai 
dans  une  agitation  entrecoupée  de  rêves  bizarres.  Et,  chose 
étrange,  le  père  Loriot,  l’aveugle,  m’apparut  plusieurs  fois 
dans  ces  rêves  dus  à la  surexcitation  de  mon  cerveau. 

Tantôt  je  le  voyais  tel  que  nous  l’avions  rencontré, 
avec  sa  physionomie  fièrement  résignée,  et  tantôt  dans  la 
situation  d’un  furieux,  menaçant  tout  le  monde  de  son 
bâton  et  en  frappant  sans  pitié  la  malheureuse  chèvre  qui 
lui  servait  de  guide. 

Je  m’éveillais  alors,  tout  ému  encore  de  cette  vision  et 
ne  pouvant  même  plus  l’écarter  de  ma  pensée. 

Il  fidlait  donc  que  cet  homme  m’eût  produit  une  grande 
impression  pour  que  son  souvenir  vînt  m’agiter  jusque 
dans  mon  sommeil. 

III 

Le  lendemain  matin,  quelques  coups  discrets  frappés  à 
ma  ])orte  par  le  garçon  d’hôtel,  qui  avait  mission  de  m’é- 
veiller, m’annoncèrent  que  huit  heures  venaient  de  sonner. 

En  un  clin  d’œil  je  fus  sur  pied,  et,  une  fois  habillé,  je 
descendis  et  trouvai  mon  guide  dans  la  cuisine  où  il  m’at- 
tendait. Il  jouait  avec  un  bel  enfant  rose  et  blond,  de 
quatre  ou  cinq  ans  au  plus,  et  paraissant  tout  fier,  tout 
heureux  que  ce  grand  garçon  voulût  bien  se  prêter  à ses 
■jeux. 

Un  peu  plus  loin,  le  cuisinier  en  chef,  tout  à scs  fonr- 
neau.'c,  en  attisait  la  flamme  avec  ardeur.  Puis,  assis  dans 
un  des  angles, d’une  de  ces  grandes  cheminées  qui  don- 
nent aiîx  cuisines  de  province  un  aspect  si  monumental. 


un  homme  à cheveux  blancs  et  à physionomie  vulgaire 
fumait  gravement  sa  pipe,  ayant  à ses  jiieds  un  vieux 
chien  qui  happait  mélancoliquement  les  mouches  au  vol. 

Je  déjeunai  à la  hâte;  après  quoi  je  donnai  à François 
l’ordre  do  se  préparer  au  déport. 

— Où  conduirai-je  monsieur?  me  demanda-t-il. 

— Chez  l’aveugle  que  npûs  avons  rencontré  hier. 

— Chez  le  père  Loriot,  alors? 

— Eh  bien  ! oui,  chez  le  père  Loriot. 

— Chez  le  père  Loriot!  chez  le  père  Loriot!  s’écria 
soudain  l’enfant,  ivre  de  joie  et  battant  l’une  dans  l’autre 
ses  mignonnes  mains  roses  et  potelées,  chez  le  père 
Loriot  ! Emmenez-moi  avec  vous.  Je  veux  aller  aussi  chez 
le  père  Loriot,  moi.  Il  me  donnera  quelque  chose. 

Ces  derniers  mots  à peine  achevés,  l’homme  qui  fu- 
mait sa  pipe  au  coin  de  la  cheminée  se  leva  d’un  bond,  et, 
prenant  l’enfant  par  le  bras,  l’attira  violemment  à lui, 
comme  s’il  eût  voulu  l’éloigner  de  moi. 

— Tu  n’iras  pas  chez  le  père  Loriot,  lui  dit-il  alors 
d’un  ton'bref  ; je  ne  veux  point  que  tu  mettes  les  pieds 
dans  sa  cahute,  entends-tu  bien? 

— Mais  puisque  j’y  ai  déjà  été,  grand-père,  murmura 
l’enfant  d’un  air  naïvement  étonné. 

— Tu  y as  été  sans  me  le  dire,  en  cachette,  parce  que 
ta  mère  te  laisse  faire  tes  quatre  cents  volontés.  Et  moi  je 
ne  veux  point  que  tu  y retournes  chez  cet  aveugle  maudit. 

Ces  paroles  furent  prononcées  d’un  ton  si  ferme,  sou- 
lignées d’un  regard  si  sévèrement  résolu,  que  l’enfant 
n’osa  pas  insister  davantage.  Ce  fut  donc  pour  se  consoler, 
sans  doute,  et  pour  oublier  son  échec  qu’il  alla  reprendre 
scs  jeux  avec  le  chien  qui  n’avait  cessé  jusque-là  de  happer 
les  mouches  au  vol. 

Et  moi,  sans  plus  me  préoccuper  de  cet  incident,  qui 
avait  pourtant  bien  sa  signification,  j’appelai  François  du 
geste,  et  nous  partîmes  tous  deux  pour  nous  rendre  à la 
demeure  de  l’aveugle. 

Après  un  quart  d’heure  de  marche  nous  nous  ai’rêtions 
devant  une  petite  maisonnette  située  à l’extrémité  d’un  des 
faubourgs  de  la  ville. 

— C’est  là,  me  dit  mon  guide. 

IV 

L’aspect  de  cette  maisonnette  est  des  plus  rustiques  et 
tient  le  milieu  entre  la  chaumière  et  l’échoppe. 

Une  porte  à moitié  disjointe,  une  fenêtre  à hauteur 
d’appui,  sur  laquelle  différents  objets  en  bois  sculpté  sont 
exposés  à la  vue  des  passants;  çà  et  là,  quelques  plantes 
grimpantes  s’accrochent  au  mur,  comme  une  nichée  de 
lézards  verts  au  soleil  et  en  sont  la  seule  ornementation. 
Puis,  devant  la  maison,  une  troupe  d’enfants  débraillés, 
ébouriffés,  que  notre  présence  disperse  aussitôt,  et  qui 
sans  doute  jouaient  avec  la  chèvre  de  l’aveugle,  laquelle 
est  couchée  nonchalamment,  ayant  encore  aux  lèvres  une 
touffe  de  feuilles  de  vigne  qu’elle  mâchonne  avec  placidité. 

Voilà  pour  l’extérieur. 

Le  dedans  de  l’habitation  consiste  simplement  en  une 
vaste  salle,  sombre  et  triste. 

On  y aperçoit,  confusément  d’abord,  quelques  meubles 
d’un  autre  âge,  parmi  lesquels  figure  une  haute  horloge, 
dont  le  cadran  muet  semble  depuis  longtemps  avoir  ou- 
blié les  heures,  et,  appuyé  à l’angle  du  bahut,  un  vieux 
fusil  tout  rouillé,  qui  est  là  comme,  un  invalide  au  repos; 
enfin,  quelques  tableaux  appendus  au  mur  et  sur  lesquels- 
le  temps  a filé  sa  trame  de  poussière,  comme  s’ils  ne  de- 
vaient plus  jamais  être  regardés,  achèvent  rameublement 
de  cette  thébaïde. 

A notre  arrivée  le  père  Loriot,  assis  devant  une  tal)le 
chargée  d'outils  et  de  morceaux  de  bois  à peine  dégrossis, 
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SC  lève,  et,  les  yeux  fixes  toujours,  d’un  geste  simple  ôtant 
Sun  chapeau,  nous  dit,  sans  abandonner  sa  place  : 

— Entrez  et  reposez-vous.  A qui  ai-je  l’honneur  de 
parler  et  que  faut-il  pour  votre  service? 

Mon  guide  me  présente  à l’aveugle.  Apres  iq’avoir 
reçu  cordialement,  il  me  demande  la  permission  de  re- 
jjrendre  son  ouvrage. 

— Je  sei’ais  désolé,  lui  dis-je,  de  vous  interrompre 
dans  votre  travail,  d’autant  plus'  que  le  but  de  ma  visite  est 
dû  à l’intérêt  que  m’inspirent  les  charmants  objets  que 
vous  exécutez  avec  une  adresse  si  merveilleuse.  François 
m’a  môme  fait  espérer  que  vous  voudriez  bien  m’en  céder 
quelques-uns;  et  je  serais  vraiment  heureux  de  les  possé- 
der en  souvenir  de  vous. 

— Ce  sera,  monsieur,  comme  vous  voudrez,  me  ré- 
pondit l’aveugle.  Tous  ces  objets,  d’une  mince  valeur,  en 
somme,  sont  destinés  aux  personnes  qui  veulent  bien  les 
trouver  de  leur  goût. 

— Eh  bien!  comme  je  suis  une  de  ces  personnes,  j’es- 
père que  nous  nous  entendrons  facilement. 

— Avez-vous  fait  votre  choix? 

— Pas  encore  ; mais  je  serais  assez  disposé  à vous  de- 
mander le  charmant  jmrte-plumo  que  vous  achevez  en  ce 
moment. 

— C’est  qu’il  ne  sera  point  terminé  avant  une  heure 
d’ici. 

— Qu’importe,  si  vous  me  permettez  d’attendre  qu’il 
soit  complètement  achevé. 

En  lui  faisant  cette  demande,  mon  but  était,  comme 
on  doit  le  comprendre,  de  trouver  prétexte  à prolonger 
ma  visite,  espérant  ainsi  saisir  à la  volée  quelques-unes  de 
ces  paroles  qui  jettent  une  lueur  dans  une  situation  mys- 
térieuse, comme  un  bouquet  d’étincelles  dans  une  cave, 
et  je  repris  : 

— D’ailleurs,  je  pourrai  vous  voir  travailler. 

— Vous  serez  alors  plus  heureux  que  moi,  me  dit-il 
avec  un  sourire  résigné  et  tout  en  découpant  subtilement 
l’objet  qu’il  faisait  tourner  entre  ses  doigts. 

— Je  le  sais.  Votre 'situation  est  des  plus  pénibles, 
des  plus  intéressantes;  et  l’on  vous  doit  ici-bas  bien  des 
sympathies. 

— Oh  ! pas  autant  que  vous  croyez,  ajouta-t-il  mélan- 
coliquement. 

— Vous  m’étonnez  beaucoup.  Les  enfants  ont  pourtant 
l’air  de  vous  aimer. 

Pour  donner  plus  d’affirmation  à ces  dernières  paroles, 
je  lui  parlai  du  petit  drôle  qui,  en  apprenant  où  j’allais, 
m’avait  instamment  prié  de  l’emmener. 

— Eh  bien!  pourquoi  ne  l’avez- vous  pas  fait?  me  de- 
manda aussitôt  le  pauvre  aveugle. 

Comme  j’hésitais  à lui  répondre,  il  reprit,  paraissant 
vivement  ému  cette  fois  : 

— C’est  parce  que  ses  parents  n’ont  point  voulu,  sans  . 
doute.  Allez!  j’en  devine  plus  que  vous  ne  m’en  dites. 
Vous  voulez,  sans  doute,  parler  du  petit  Paul,  le  fils  de 
Martin  Pv,ougon,  rhôtelier  de  la  Croix-Iloiige.  C’est  son 
grand-père,  le  père  Mathias,  qui  l’empêche  de  venir  ici, 
quoique  le  petit  gars  lui  désobéisse  quelquefois.  Et  il  a 
raison,  le  vieux.  A sa  place,  j’en  ferais  autant.  S'  vous 
saviez... 

11  SC  tut;  il  sembla  réfléchir,  puis  un  instant  après  : 

— Vous  habitez,' sans  doute,  cet  hôtel?  me  dit-il. 

Sur  ma  ré2)onsc  affirmative,  il  ajouta  : 

— Vous  pourriez  alors  me  rendre  un  grand  service. 

— Disposez  de  moi.  Je  serai  heureux  de  pouvoir  vous 
être  utile. 

— Merci,  monsieur.  Et  pardonnez-moi  de  vous  de- 
mander cela  si  brutalement;  c’est  la  nature  qui  reprend 


ses  droits.  D’ailleurs,  vous  m’inspirez  une  grande  con- 
fiance, et  il  me  semble  qu’elle  est  bien  placée;  puis,  vous 
avez  une  façon  de  me  parler  qui  n’est  point  celle  do  tout 
le  monde,  et  je  sens  que  vous  êtes  l’ami  des  grandes  infor- 
tunes, et  que  c’est  à vous  seul  que  je  puis  demander  un 
grand  service,  parce  que  vous  seul  me  le  rendrez  sans 
regrets. 

Je  compris  dès  lors  que  la  présence  de  mon  guide, 
endormi  d’ailleurs  et  ronflant  à poings  fermés,  pouvait  le, 
gêner  pour  me  parler  librement.  Je  réveillai  donc  le  brave 
garçon  et  le  congédiai  sous  le  premier  prétexte  venu. 

(A  coniinxi^er,) 


CURIOSITÉS  HISTORIQUES 

LES  PARISIENS  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

( Suite.  ) 

Pour  concevoir  une  idée  de  la  frayeur  qu’inspiraient 
ces  misérables,  il  faut  lire  les  ordonnances  rendues  à leur 
sujet  par  le  roi  et  le  prévôt.  Il  était  défendu  d’avoir  plus 
d’une  porte  à sa  maison,  et  on  ne  devait  jamais  laisser 
celle-ci  inhabitée.  Dans  chaque  rue,  il  y avait  deux  hom- 
mes aux  aguets  qui,  au  premier  signal,  sonnaient  une 
cloche  jusqu’à  ce  que  les  cloches  voisines  eussent  ré- 
pondu. Toutes  les -fenêtres  alors  s’illuminaient,  on  sortait 
en  foule  et  on  poursuivait  les  malfaiteurs.  Lestoile  raconte 
que  deux  Espagnols  ayant  été  pendus  pour  avoir  volé  des 
femmes,  leurs  compatriotes  « murmuroient  fort,  disans 
que  si  pour  voler  on  devoit  pendre  les  gens,  qu’il  falloit 
faire  pendre  la  moictié  de  la  ville  de  Paris,  et  qu’il  falloit 
bien  qu’on  leur  en  voulût  d’ailleurs.  » Lestoile  écrit  encore 
en  1596  : « Une  autre  sorte  de  maladie  régnoit  en  ce 
temps  à Paris,  qui  estoit  une  volerie  comme  publique, 
principalement  des  maisons  laissées;  car  on  n’oiioit  parler 
d’autre  chose,  toutes  les  nuits,  que  de  maisons  volées.  » 
Et  le  24  janvier  1604  : « Ce  jour,  un  de  ces  tireurs  de  laine 
de  Paris,  dont  la  ville  est  remplie,  fut  pendu  au  bout  du 
pont  Saint-Michel.  » Ces  malfaiteurs,  qui  sortaient  le  soir 
de  leur  repaire,  étaient  divisés  en  compagnies,  dont  cha- 
cune avait  sa  spécialité  et  son  nom  : les  Guilleris,  les 
Plumets,  les  Grisons,  les  Tire-laine,  les  Tire-soie,  les  Tire- 
cha-pes,  les  Mauvais  garçons,  etc.,  etc.  Le  matin,  on  enten- 
dait les  habitants  de  chaque  quartier  causer  des  vols,  des 
guets-apens,  des  meurtres  commis  la  nuit  précédente.  Les 
bourgeois  ne  se  croyaient  en  sûreté  que  dans  leurs  mai- 
sons, et  encore  n’y  étaient-ils  pas  toujours  à l’abri.  En 
1605,  des  voleurs  qu’on  nommait  Barbets,  entraient  en 
plein  jour  dans  les  logements,  « sous  couleur  d’affaires  »; 
puis  ils  contraignaient,  le  poignard  sur  la  gorge,  les  habi- 
tants à leur  livrer  des  sommes  de  cent  ou  deux  cents  écus 
d’or.  Plusieurs  magistrats  furent  ainsi  dépouillés.  « Chose 
étrange,  ajoute  Lestoile,  que  dans  une  ville  de  Paris  se 
commettent  avec  impunité  des  voleries  et  brigandages, 
tout  ainsi  que  dans  une  pleine  forest.  » 

L’impunité  toutefois  n’était  pas  générale,  car  chaque 
jour  on  exposait,  on  fustigeait,  on  essorillait,  on  estrapa- 
dait,  on  pendait,  on  décapitait,  on  étranglait,  on  brùlail. 
on  rouait  où  l’on  écartelait  quelques  malfaiteurs.  Les  faux 
monnayeurs  étaient  menés  au  marché  aux  pourceaux  et 
bouillis  dans  l’huile.  Les  bûchers  étaient  plus  spécialement 
réservés  aux  luthériens  ; parfois,  avant  de  les  brûler,  on 
leur  coupait  le  poing  et  on  les  soumettait  à la  torture; 
c’est  ce  qui  taisait  écrire  alors  à Rabelais  : « Drùlez,  te- 
naillez, cisaillez,  noyez,  pendez,  empalez,  csjiaultrez,  dé- 
membrez, excLiterez,  crucifiez,  bouillez,  escarbouillez, 
J découpez,  fricassez.  grillez,  tronçonnez,  écai-tclez,  déhin- 
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quondcz,  carbonadcz  cos  mcschanls  liôrdtiqucs.  » La 
décapitation  était  assez  rare,  et  en  général  réservée  aux 
gentilshommes.  En  1523,  un  bandit,  nommé  Guillaume  de 
Montelon,  fut  décapité,  puis  écartelé  apres  avoir  eu  les 
dcu.x  poings  coupés,  l’un  au  Palais,  l’autre  devant  Notre- 
Dame.  Le  supplice  de  la  roue  était  aboli  depuis  plus  d’un 
siècle,  quand  un  édit  de  janvier  1531  le  rétablit  pour  les 
voleurs  do  grand  chemin,  à la  sollicitation  de  Nantouillet, 
fils  du  chancelier  du  Prat,  qui  avait  été  dangereusement 
blessé  par  eux.  L’édit  décrit  ainsi  cet  affreux  supplice  : 
« ...  Seront  punis  en  la  manière  qui  s’ensuit  : c’est  à 
scavoir,  les  bras  leur  seront  brisez  et  rompus  en  deux 
endroits,  tant  haut  que  bas,  avec  les  reins.  Jambes  et 
cuisses,  et  mis  sur  une  roué  haute,  plantée  et  cslevée,  le 
visage  contre  le  ciel,  où  ils  demeureront  vivans  pour  y 
faire  pénitence,  tant  et  si  longuement  qu’il  plaira  à Nostre 
Seigneur  les  y laisser,  et  morts  jusqu’à  ce  qu’il  en  soit 
ordonné  par  justice.  » Mais  la  peine  la  plus  usitée  était  la 


prisonniers  qui  n’ont  de  quoi  vivre.  » C’était  donc  là  le 
régime  de  tous  les  malheureux  hors  d’état  de  payer  la 
taxe;  aussi  avons->nous  vu  que  l’on  quêtait  chaque  jour 
dans  Pai’is  pour  les  pauvres  prisonniers  réduits  à cette 
nourriture.  Encore  ne  leur  était-elle  pas  accordée  gratui- 
tement, et  on  les  gardait  en  prison  jusqu’à  ce  qu’ils  l’eus- 
sent payée.  En  15i9  seulement,  par  une  déclaration  du 
4 mars,  Henri  II  ordonna  que  tout  prisonnier  absous 
serait  mis  en  liberté  sous  trois  jours,  et  ne  pourrait  être 
désormais  retenu  pour  « droit  de  giste  et  de  geollaige  » ; 
le  geôlier,  d’ailleurs,  n’en  conservait  pas  moins  son  droit 
de  recours  devant  les  tribunaux,  et  ses  créances  étaient 
privilégiées.  La  même  déclaration  voulait  que,  trois  fois 
par  an,  les  conseillers  de  la  cour  fissent  une  visite  générale 
des  i)risons  et  interrogeassent  tous  les  piisonniers;  mais 
cette  sage  mesure  échoua  devant  l’omnipotence  des 
geôliers. 

Elle  ne  devait  s’appliquer  d’ailleurs  qu’aux  quatre 


Henri  IV  assassiné  par  Ravaillac,  d’après  une  gravure  du  temps. 


potence,  et  l’on  pendait  sur  tous  les  points  de  Paris. 
L’ambassadeur  Lippomano  écrivait  en  1577  : « On  voit 
tous  les  jours  justicier  des  gens,  dont  la  plupart  sont 
pendus.  Les  absents  sont  exécutés  en  effigie;  la  dépense 
et  les  cérémonies  sont  les  mêmes  que  si  le  coupable  était 
là;  la  garde  à cheval  accompagne  le  mannequin,  et  le 
prêtre  marche  à côté.  » 

Les  prisons  étaient  affermées  à un  geôlier,  chargé  de 
surveiller  ses  hôtes  et  de  les  nourrir;  mais  chaque  prison- 
nier devait  payer  un  droit  d’entrée,  le  loyer  de  son  gîte  et 
sa  nourriture,  d’après  un  tarif  gradué  suivant  la  condition 
des  personnes.  L’ordonnance  d’octobre  1485,  sur  la  police 
des  prisons  de  Paris,  fixe  le  droit  d’entrée  au  Châtelet  à 
dix  livres  parisis  pour  un  comte  ou  une  comtesse,  à vingt 
sols  pour  un  chevalier  banneret,  à cinq  sols  jmur  un 
simple  chevalier  ou  une  simple  dame,  à onze  sols  pour  un 
juif  ou  une  juive,  à huit  deniers  pour  tous  les  gens  de 
basse  condition.  L’article  173  ordonne  au  geôlier  de  tenir 
pleine  d’eau  « la  grande  ])ierre.  qui  est  sur  les  carreaux  » ; 
il  devait,  en  effet,  fournil’  « à ses  desiions  pain  et  eau  aux 


prisons  royales  : la  Bastille,  la  Conciergerie,  le  grand  et 
le  petit  Châtelet.  Et  il  y avait  encore  à Paris  douze  pri- 
sons ap])artcnant  à des  personnages  ou  à des  commu- 
nautés jouissant  de  la  juridiction  temporelle  sur  k'ur 
territoire,  c’étaient  : 

Le  Eor-rÉveque. 

IjC  Bailliage  du  Palais. 

La  Prévôté  de  Paris. 

Le.  Temple. 

Saint-Gcrmain-dcs-Prés. 

Saint-Martin-des-Champs. 

Sainte-Geneviève. 

Saint-Benoit. 

Saint-Marcel, 

Saint-Victor. 

L’hôtel  de  Tiron. 

Saint-Magloirc. 

Les  seize  quartiers  de  Paris  étaient  placé-s  sous  la  sur- 
veillance de  commissaires  de  police,  dont  le  nombre  fut 
succcssivcuncnt  jiorté  de  seize  à trente-deux,  juii.s  à tpia- 
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rantc.  Mais  la  haute  police  était  exercée  par  le  Parlement, 
dont  le  prévôt  de  Paris,  avec  scs  archers,  faisait  exécuter 
les  ordres.  fA  conlinuer.) 

LES  MEMBRES  DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 

r 

1876.  - {Suite.) 

I.  — M.  Thiers,  membre  de  FAcademie  des  sciences 


lippe  11  (1845),  Histoire  de  Marie-Stuart  (1851),  Charles- 
Quint  au  monastère  de  Saint-Just  (1854),  Notices  et  mémoires 
lus  à l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

111.  — M.  VictorHuGO,né  àBe.sançon  en  1802,  succède 
à N.  Lemcrcier  en  1841. 

Principaux  ouvrages  : Poésies  ; Odes  et  Ballades  (1822), 
Orientales  (1828),  Feuilles  d’automne  (1831),  Chants  du  Cré- 
puscule (1835),  les  Voix  intérieures  (1837),  les  Rayons  et  les 


morales  et  politiques,  né  à Marseille  en  1797,  succède  à 
Andrieux  en  1834. 

Principaux  ouvrages  : Éloge  de  Vauvenargues  (1820), 
Compterendu  du  Salon  (1822),  Histoire  de  la  Bévolution 
française  (1823-1827),  Law  et  son  système  de  finances  (182G), 


Ombres  (1840),  Châtiments  (ISoî),  les  Contemplations  (185G), 
ta  Légende  des  Siècles  (1859),  Chansons  des  rues  et  des 
bois  (1865),  V Année  terrible  (1872). 

Théâtre  : Cromwell  (1827),  Marion  Delorme  (1829),  Her- 
nani  (1830),  le  Boi  s’amuse  (1832),  Lucrèce  Borgia,  Marie 


Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire  (1815-1802),  Discours 
politiques. 

11.  — M.F.-A.  Migxet,  secrétaire  per|iétuelde  l’Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politicpies,  né  à Aix  en 
1706,  succède  à Ilaynouard  en  1836. 

Principaux  ouvrages  : Éloge  de  Charles  VII  (1820),  État 
du  gouvernement  et  de  la  législation  sous  saint  Louis  (1821  ), 
Histoire  de  la  Révolution  française  (1824),  Négociations  rela- 
tives à la  succession  d’Espagne  (183G),  Antonio  Ferez  et  Fhi- 


Tudor  (1833),  Angelo  (1835),  Ruy  lilas  (1838),  les  Burgruves 
(1841). 

Pvomans  : Han  d'Islande  (1823),  Bug  Jargal  (1825), 
Notre-Dame  de  Paris  (1831),  les  Misérables  (18G2),  les  Tra- 
vailleurs de  la  ?»er(186G),  Quatre-vingt-treize  (1874),  etc. 

LÎ'Iuvres  diverses  ; Dernier  jour  d’un  condamné  (1829), 
Claude  Gueux  (1834),  littérature  et  philosophie  mêlées 
11834),  Lettres  sur  le  Rhin  (1842),  Discours  académiques  et 
politiques.)  etc. 
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IV. — M.  H.-J.-G.  PatIxX,  né  à Paris  en  1793,  succède 
à Roger  en  1842,  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  fran- 
çaise (décédé  le  18  février  1876). 

Principaux  ouvrages  : Éloges  de  Bernairlin  de  Salnt- 
Pierre  (1816),  de  Le  Sage  (1822),  de  Bossuet  (1824),  Mélanges 
de  littérature  ancienne  et  moderne  (1840),  Étude  sur  les  tra- 
giques grecs  (1841),  Traduction  d'Horace  (1859). 

V.  — M.  le  duc  P.  deNoAiLLES,  né  en  1802,  succède 
à Chateaubriant  en  1849. 

Principaux  ouvrages  : Histoire  de  la  maison  de  Saint- 
Cyr  (1843),  Histoire  de  Hf”'’  de  Maintenon  (1848),  Discoicis 
académiques. 

VI.  — M.  Désiré  NiSARD,  né  à Châtillon-sur-Seine  en 
1806,  succède  à P'eletz  en  1850. 

Principaux  ouvrages  : Les  Poètes  latins  de  la  décadence 
(1834),  Histoire  de  la  littérature  française  (1844),  Mélanges 
d’histoire  et  de  littérature  (1858),  Études  de  critique  litté- 
raire (1859),  Édition  des  classiques  latins  (1839-1850). 


WEïlERS  ET  CARRIÈRES 

LE  CORDIER 

L’industrie  des  cordiers  ne  s’exerce  guère,  à Paris, 
que  dans  les  terrains  vagues  qui  avoisinent  l’enceinte  des 
fortifications;  cela  se  comprend'  : n’a  pas  qui  veut  plusieurs 
centaines  de  mètres  de  longueur  à sa  disposition.  Et,  en 
effet,  une  distance  considérable  sépare  toujours  l’ouvrier 
cordier  du  jeune  gamin  qualifié  de  tourneur. 

Le  tourneur,  de  par  la  loi,  ne  doit  pas  avoir  moins  de 
douze  ans;  mais  il  est  libre,  à treize  et  meme  à quatorze 
ans,  de  se  trouver  encore  auprès  de  sa  roue,  qu’il  tourne, 
du  matin  au  soir,  pour  le  modeste  salaire  de  vingt  sous 
par  jour,  prix  fixe,  ni  plus  ni  moins. 

C’est  généralement  après  deux  années  de  cet  exercice, 
qui  n’exige  nul  apprentissage,  que  le  tourneur  passe  à 
l’état  d’apprenti  ; s’il  reste  dans  la  corderie,  il  continue  à 
toucher  un  franc  pendant  un  an  encore,  la  seconde  année 
1 franc  50,  et  la  troisième  2 francs;  enfin,  dès  le  début  de 
la  quatrième,  il  est  déclaré  ouvrier. 

Pour  être  ouvrier  cordier,  il  ne  faut  pas  être  de  faible 
complexion;  car  en  toute  saison,  par  les  froids  les  plus 
rigoureux  comme  par  les  chaleurs  les  plus  accablantes, 
l'on  travaille  en  jjlein  air,  et  l’on  ne  fait  pas  moins  de  cinq 
à six  lieues  par  jour  à i-eculons.  Nous  disons  à recu- 
lons, car  cette  manière  de  marcher  est  nécessaire  pour 
préparer  les  fils  qui  servent  à faire  les  cordes  ; aüssi  peut- 
on  dire  que  si  le  jeune  tourneur,  dès  son  entrée  dans  la 
carrière,  peut  être  appelé  le  rossignol  des  terrains  vagues, 
on  peut  le  qualifier  de  taciturne  quand  il  devient  ouvrier  : 
il  grelotte  trop  en  hiver  et  sue  trop  en  été  pour  songer  à 
entonner  des  couplets  de  sentiment  ou  de  légères  ariettes. 
Le  métier  est  pénible  surtout  par  l’assiduité  qu’il  exige. 

Le  cordier,  devenu  ouvrier,  gagne  40  centimes  l’heure, 
soit  4 francs  pour  une  journée  de  dix  heures,  et  les  heures 
en  plus  quand  le  travail  presse. 

A Paris,  les  corderies,  éparpillées  dans  la  banlieue, 
n’occupent  en  général  qu’une  vingtaine  d’ouvriers,  bien 
différentes  en  cela  des  grands  centres  de  province,  comme 
Angers,  Le  Mans,  Nantes  et  certains  ports  de  mer,  où  les 
ateliers  se  composent  de  deux  cents,  trois  cents  et  même 
quatre  cents  travailleurs.  Ce  qui  fait  que  la  province 
envoie  à Paris  les  cordages  tout  fabriqués  et  ne  laisse  à 
cette  dernière  ville  que  des  produits  à fournir  d’une  mi- 
nime importance. 

Il  n’est  pas  moins  vrai,  toutefois,-  que  la  carrière  du 
cordier  est  loin  d’être  délaissée,  et  cela  tient  à la  facilité 


SAÏQUE 


qu’a  l’ouvrier  de  devenir  patron.  En  effet,  avec  une  avance 
de  500  francs  de  chanvre  et  un  outillage  de  même  somme, 
il  peut  aisément  devenir  son  maître  ; et  c’est  le  résultat 
auquel  arrivent  la  plupart  des  apprentis  aj^ant  débuté  par 
1 franc  et  1 fr.  50  cent,  la  journée.  Mais  le  proverbe  a 
raison  ; « les  ruissjeau.x  font  les  rivières  »,  et  c’est  avec 
les  économies  faites  pendant  l’apprentissage  et  les  années 
qui  suivent  que  le  cordier  se  voit  un  jour  installé  dans  une 
maisonnette  pourvue  de  tout  ce  qu’il  faut  à son  industrie, 
ayant  sous  ses  ordres  des  ouvriers,  le  tourneur  réglemen- 
taire et  des  hommes  pour  porter  les  livrjiisons. 

A l’exemple  de  plusieurs  corps  d’état,  les  cordiers  se 
sont  constitués  en  société  de  secours  mutuels;  mais  ils 
n’ont  pu  arriver  encore  à une  caisse  de  retraite;  cette  so- 
ciété rend  cependant  de  grands  services,  en  ce  sens 
qu’elle  alloue,  à l’ouvrier  malade,  une  indemnité  de 
deux  francs  par  jour  ; aussi  voit-on  très-rarement  un 
cordier  dans  une  misère  absolue,  car  il  y a entre  eux  un 
véritable  sentiment  de  confraternité.  Pour  soutenir  la 
société  de  secours,  chacun  verse  une  cotisation  de  2 francs 
par  mois,  et  il  y a peu  d’exemples  que  cette  obligation  ne 
soit  pas  rigoureusement  accomplie. 

On  peut  donc  dire  que  l’ouvrier  cordier  peut  prendre 
son  rude  labeur  en  patience,  car  il  rnarche  de  jour  en  jour 
vers  l’indépendance;  il  peut,  étant  apprenti,  calculer 
l’époque  où  il  sera  ouvrier,  et,  devenu  ouvrier,  l’époque 
où  il  sera  patron.  Le  tourneur  lui-même  se  berce  dans  ce 
rêve  ambitieux,  qui  devient  presque  toujours  une  réa- 
lité. — L.  B. 


LA  GRÊLE 

THÉORIE  DE  SA  FORMATION 

L’un  des  météores  dont  les  savants  ignorent  la  cause 
est  la  grêle;  on  ne  sait  réellement  pas  comment  elle  se 
forme.  Cependant  une  théorie,  celle  de  Volta,  a été  ad- 
mise jusqu’ici,  faute  de  mieux.  Un  astronome  très-ingé- 
nieux, M.  Paye,  vient  de  communiquer  ses  idées  sur  le 
mode  de  formation  de  la  grêle;  il  la  rattache  à sa  théorie 
des  tourbillons,  ainsi  que  nous  le  verrons  après  avoir 
exposé  sommairement  l’explication  de  Volta. 

La  grêle  prend  naissance  très-souvent  au-dessus  des 
neiges  éternelles  et  dans  la  saison  la  plus  chaude  de 
l’année.  Les  grêlons  se  forment  alors,  suivant  Volta,  par 
l’évaporation  'produite  à la  partie  supérieure  des  nuages, 
par  la  sécheresse  de  l’air  au-dessus,  par  l’élasticité  des 
vésicules  de  vajjeur  et  par  l’électricité  du  nuage  qui  con- 
court à donner  de  la  vapeur.  En  admettant  que  le  soleil 
doit  frapper  la  partie  supérieure  du  nuage,  on  explique 
pourquoi  la  grêle  tombe  presque  toujours  pendant  la  jour- 
née. L’accroissement  des  flocons  de  neige  d’abord  pro- 
duits est  déterminé  par  la  superposition  de  deux  nuages, 
le  supérieur  provenant  de  la  condensation  causée  par  celui 
placé  au-dessous.  Voilà  donc  deux  couches  nuageuses  qui 
se  chargent  d’électricités  contraires;  le  fluide  positif  est 
répandu  dans  le  nuage  supérieur,  et  le  négatif  est  dans 
la  couche  la  plus  basse.  Une  e.xpérience  curieuse,  appelée 
la  danse  des  pantins,  sert  à Volta  pour  e.xpliquér  la  for- 
mation des  grêlons.  Supposez  deux  plaques  de  cuivre, 
dont  l’une  est  électrisée  avec  une  machine  électrique  ordi- 
naire, tandis  que  l’autre  est  mise  en  communication  avec 
4e  sol.  Placez  sur  la  plaque  inférieure  des  petites  boules 
de  moelle  de  sureau  ou  d’autres  corps  légers  ; ces  globules 
s’élanceront  sur  l’autre  plaque  pour  retomber  sur  la  pre- 
mière, et  ainsi  de  suite.  Quant  à nos  deux  couches  nua- 
geuses, la  plus  basse  contient  des  flocons  de  neige  élec- 
trisés comme  elle;  ces  flocons  sont  repoussés  par  cette 
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couche  et  sont  attirés  par  celle  située  au-dessus,  pour  être 
repoussés  par  celle-ci,  et  ainsi  alternativement.  Mais  les 
grains  augmentent  de  volume  en  s’agglomérant,  par  la 
condensation,  sous  forme  de  glace,  de  la  vapeur  d’eau; 
ceux-ci  finissent  par  devenir  assez  gros  pour  ne  plus  pou- 
voir être  retenus  par  la  couche  nuageuse  inférieure;  ils 
tombent  alors  à terre. 

On  entend  souvent  un  bruif "occasionné  par  le  choc 
des  grêlons.  , 

Sans  reproduire  les  objections  nombreuses  faites  à 
cette  théorie,  nous  allons  aborder  celle  que  vient  • de 
donner  M.  Paye,  comme  s’accordant  avec  les  principes  les 
plus  positifs  de  la  science.  Il  faut,  dit  ce  savant  éminent, 
distinguer  et  classer  les  faits  essentiels  des  orages  en  gé- 
néral, et  considérer  tous  les  traits  à la  fois.  11  faut  avoir 
égard  : 1°  aux  nuages  qui,  en  temps  ordinaire,  ne  donnent 
aucun  indice  de  tension  électrique  et  qui  sont  fortement 
chargés  d’électricité  pendant  les  orages;  2°  à ces  mêmes 
nuages  situés  à une  hauteur  de  douze  mille  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  par  exemple,  et  où  règne  or- 
dinairement une  température  supérieure  à celle  de  la  glace 
fondante;  3®  enfin,  au  mouvement  rapide  des  orages  qui 
atteint  dix,  douze,  quinze  et  quelquefois  vingt  lieues  à 
l’heure. 

Quand  on  suit  les  traces  de  l’orage,  on  voit  que  la  même 
nuée  n’a  pas  cessé  de  grêler  sur  une  immense  bande  de 
terrain,  en  recouvrant  parfois  le  sol  de  plusieurs  centi- 
mètres de  glace. 

Voici  donc  les  trois  points  essentiels  ; 1°  énorme  quan- 
tité de  mouvement;  2°  production  continue  de  la  glace; 
3“  tension  électrique  sans  cesse  renouvelée,  malgré  des 
décharges  incessantes. 

On  ne  saurait  trouver  l’origine  de  ces  conditions  dans 
les  basses  régions  de  l’atmosp’ière,  car  il  y règne  un  calme 
complet,  une  chaleur  étouilante  et  une  tension  électi-iqüe 
insensible.  Il  faut  donc  chercher  le  mouvement,  le  froid  et 
l’électricité  dans  les  régions  de  l’air  où  résident  ces  trois 
éléments  essentiels  des  orages.  Il  s’agira  ensuite  de  trouver 
le  mécanisme  par  lequel  ces  mêmes  éléments  sont  amenés 
et  accumulés  exceptionnellement  dans  les  couches  atmo- 
s[)hériques  qui  en  sont  ordinairement  privées. 

Gay-LussaC  a montré  que  la  tension  électrique  croît  à 
mesure  qu’on  s’élève  en  ballon.  L’air  des  parties  supé- 
rieures de  l’atmosphère  est  forcément  chargé  d’électricité 
positive,  et  l’air  voisin  du  sol  est  sans  tension  ou  elle  est 
faiblement  négative. 

Nous  pouvons  considéi’or  notre  globe  comme  étant  en- 
touré, à une  ou  deux  lieues  de  hauteur,  d’une  grande 
nappe  fortement  électrisée  et  isolée  do  la  terre  par  les 
couches  de  l’air  inférieur.  Cette  napi)0  est  douée  d’un 
mouvement  continu  vers  les  deux  pôles,  et  dans  ce  trajet 
son  électricité  se  perd  dans  le  sot  avec  fracas,  ainsi  que 
le  montrent  les  orages,  et  silencieusement  les  aurores 
polaires. 

Les  couches  élevées  do  l’air  sont  soumises  h un  froid 
intense;  les  ascensions  en  ballon  établissent  ce  fait.  De 
plus,  ces  ascensions  ont  montré  quelle  était  la  composition 
des  nuages  à ces  grandes  hauteurs;  ils  sont  entièrement 
formés  de  glaçons,  sous  l’aspect  de  fines  aiguilles,  dans 
les  nuages  appelés  cirrhus.  On  comprend  que  si  l'air  des 
régions  supéi'ieurcs  pouvait  être  entraîné  avec  les  nuages 
glacés  jusque  dans  la  basse  station  des  nimbus,  d’une  ma- 
nière continue  et  persistante,  la  formation  de  ces  nimbus 
s’expliquerait  facilement,  ainsi  que  la  congélation  des  vé- 
sicules d’eau  qui  les  composent,  malgré  la  température 
élevée  de  ces  couches  atmos])hériqucs. 

De  plus,  les  progrès  modernes  ont  encore  fait  consi- 
dérer, dans  son  entier,  la  vaste  circulation  qui  a lieu  dans 


l’enveloppe  gazeuse  de  notre,  planète,  sous  l’influence 
solaire,  en  tenant  compte  des  courants  supérieurs,  qu’on 
étudie  maintenant  au  moyen  des  cirrhus  glacés  qu’ils 
charrient.  Ces  courants  glissent  au-dessus  des  nappes 
inférieures  sans  les  troubler.  Ls  n’ont  rien  de  commun, 
dans  le  sens  immédiat  du  moins,  avec  les  courants  infé- 
rieurs; et,  comme  ils*  ont  une  épaisseur  et  une  vitesse 
accélérée  très-grande.  ^ dans  nos  climats,  ils  reprennent 
une  énorme  provision  de  force  vive  qui  ne  descendrait  pas 
jusqu’à  nous,  si  ces  courants  avaient  partout  la  même 
vitesse.  Toujours  est-il  que  le  mouvement  de  translation 
des  orages  ne  peut  venir  que  d’en  haut,  puisque  c’est  là 
que  se  trouvent  la  force  et  le  mouvement. 

11  reste  à examiner  comment  l’électricité,  le  froid  gla- 
cial et  la  grande  vitesse  qui  régnent  en  haut  peuvent 
descendre  jusque  dans  la  région  des  nimbus  et  parfois 
jusque  sur  le  sol.. 

Pour  résoudre  cette  question,  M.  Faye  fait  remarquer 
qi^  les  gyrations  avec  un  axe  yertical,  qui  se  produisent 
souvent  dans  les  fluides  én  hrouvement,  sont  des  phéno- 
mènes foj't  réguliers  qui  naissent  dans,  tous  les  courants 
horizontaux.  Ce  sont  des  tourbillons  coniques  qui  tendent 
à se  propager  vers  le  bas,  d’une  inanière  dlautant  plus  ac- 
centuée, que  la  gyration  y est  plus  violente;  et,  pendant 
qu  ils  percent  ainsi  les  couches  basses  par  leur  pointe,  ils 
circulent  en  haut  avec  lé,  Courant  qui  les  a engendrés,  en 
se  renouvelant  continuellement  en  bas.  Ces  tourbillons 
charrient  dans  les  parties  basses  tous  les  matériaux  ap- 
portés par  ce  courant  supérieur  et  parmi  lesquels  sont  les 
cirrhus  glacés.  Les  aiguilles  de  glace,  refoulées  à la  péri- 
j)hérie,  à cause  de  leur  densité,  s’y  agglomèrent  en  for- 
mant des  petits  noyaux  opaques  qui  congèlent  Peau  vési- 
culaire des  nuées  inférieures,  sous  forme  d’une  couche 
mince  et  transparente.  Dans  ce  mouvement  tourbillon- 
naire, les  spires  de  divers  rayons  sont  cintrées  sur  le 
même  axe,  et,  étant  animées  de  différentes  vitesses,  les 
grêlons  passent  successivement  dans  des  portions  d’air 
où  se  trouve  le  froid  glacial  venu  d’en  haut  et  dans  d’au- 
tres remplies  de  vésicules  aqueuses.  Leur  volume  s’ac- 
croîtra donc,  par  des  couches  qui  se  superposeront,  jusqu’à 
ce  que  leur  poids  ou  la  force  centrifuge  les  détache  du 
tourbillon. 

L’air  amené  en  bas  y apporte  aussi  sa  forte  tension 
électrique,  laquelle  s’accumule  à la  surface  du  nuage  i)lacé 
à l’extrémité  du  tourbillon,  et  finit  par  s’échajjper  vers  les 
nuages  voisins  et  vers  le  sol. 

Parmi  les  quelques  observations  qui  viennent  appuyer 
la  théorie  précédente,  il  en  est  une  très-remarquable;  elle 
est  due  à M.  Lccoq  qui,  sc  trouvant  sur  le  Puy-de-Dôme, 
le  2 août  1835,  constata  parfaitement  le  tourbillonnement 
du  nuage  orageux  d’où  tombait  la  grêle.  D’autres  faits 
sont  venus  à l’appui  de  cotte  théorie,  laquelle  tient  compte 
do  toutes  les  circonstances  et  de  toutes  les  conditions 
nécessaires  à la  production  d’un  météore  qui,  pour  être 
assez  commun,  n’en  est  pas  moins  resté  à l’état  de  ])ro- 
blèmc,  ainsi  que  tant  {l'autres  phénomènes  (jui  font  le 
désespoir  des  météorologistes. 

A.  Bon.LOT. 


INVENTIONS  ET  DÉCOUVERTES 

LE  GALLIUM 

Quand  nous  avons  traité  de  la  spcctroscopic  ou  mé- 
thode d’analyse,  par  l’observation  des  spectres  lumineux 
projetés  sur  un  écran  au  sortir  du  prisme  qui  en  décom- 
po.-;c  les  éléments  (3®  année,  p.  301),  nous  avons  con.slaté 
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que,  par  ce  moyen,  l’on  avait  déjà  découvcii  trois  nouveaux 
corps  simples^  dont  l'existence  n’aurait  pu  être  soup- 
çonnée, même,  à l'aide  des.  procédés  chimiques  les  plus 
délicats. 

Or,  il  y a quelques,  niois,  u.a  de  nos  chimistes  français, 
grand  spcclrosçoj)iste,  M,  Lecoq  (Je  Boisbaudran,,  ayant 
mis  dans  son  foyer  brûleur  quelques  bribes  d’un  minerai 
de  rinc  venant  des  Pyrénées,  fut  tout  étonné  de  remarquer 
dans  les  raies  du  spectre  reçues  sur  l’écran,  un  arrange- 
ment de  raies  ne  ressemb’lant  à aucun  de  ceux  qu’il  avait 
été  jusque-là  à même  d’observer. 

Bientôt  apres  le  chimiste  annonçait  à l’Académie  des 


N"  ].  — Lampe  romaine  du  musée  d’Alger. 

* 

sciences  qu’il  était  sur  la  voie  d’un  nouveau  métal,  que, 
par  un  louable  sentiment  patriotique,  il  proposait  d’appeler 
gallium  (de  Gallia,  Gaule,  France). 

Quant  à dire  l’aspect  propre,  la  densité,  le  degré  de 
résistance  de  ce,  mêlai,  l’inventeur  en  eût  été  bien  empê- 
ché, puisqu’il  ne  l’avait  ni  vu,  ni  touché  en  nature;  puisque 
ce  corps  n’existait  pour  lui  en  quelque  sorte  qu’à  l'élat 
d’indices;  mais,  il  faut  le  dire,  à l’état  d’indices  incontes- 
tables. 

On  le  vit  bien  quand,  quelques  semaines  plus  tard,  le 
chimiste,  ayant  appelé  à son  aide  le  secours  de  ce  mer- 
veilleux agent  physique  qui  s’appelle  l’électricité,  parvint 
à isoler,  par  l’effet  du  courant,  les  premières  particules  de 
ce  métal  qui,  autant  qu’on  a pu  en  juger,  prend  place  sur 
l’échelle  de  densité  et  de  malléabilité  entre  l’argent  et  le 
jjlatinc,  dont  il  a un  peu  l’aspect  mat,  à l’état  brut,  et  dont 
il  imite  l’éclat  après  avoir  reçu  le  polissage. 

En  somme,  le  gallium  ayapt  pris  rang  [larmi  les  mé- 
taux dits  précieux,  la  question  à résoudre  est  maintenant 
celle  de  savoir  dans  quelle  lucsure  son  extraction  peut 
entrer  dans  le  domaine  industriel,  — et  c’est  à la  solution 
de  cet  intéressant  i^roblème,  croyons-nou.s,  que  travaille 
l'honorable  savant  dont  le  nom  restera  pour  toujours  atla- 
ché  à cette  rare  découverte. 


LÉGENDES  ORIENTALES 

AFl'AMi: 

Un  Arabe,  dans  le  d(\sei‘l,  n'iuail  p.as  mangé 

depuis  deux  jours,  là  se  voyait  menacé  de  moui'ir  ib- 
faim.  En  ])assant  près  il  un  de  ces  jiuils  ui'i  les  caravaiie.s 
viennent  abreuver  leurs  chameaux,  il  voit  sur  le  sabli>  un 
[letit  sac  de  cuir,  Il  le  ramasse,  il  le  tâte  : 


— Allah  soit  béni,  dit-il,  ce  sont,  ji'  crois,  des  dattes 
ou  des  noisettes. 

Plein  de  cefte  douce  espérance,  il  se  hâta  d’ouvrir  le 
sac;  mais  à la/'vuc  de  ce  qu’il  contenait  : 

— Hélas  Us’écria-t-il  douloureusement,  ce  ne  sont  que 
des  perles!  — [GiiKstan.) 


MUSÉE  d'alger 

LAMPES  PiOMAINES 

Dans  l’antiquité  gréco-romaine  on  sc  servit  dès  l’âbord 
de  torches  pour  éclairage.  11  est  probable  que  la  première 
lampe  ne  fut  qu’une  coquille  de  noix  ou  un  coquillage, 
ayant  pour  alimentation  des  olives  pressées  entre  les 
mains.  Plus  tard,  on  en  fabriqua  d’autres;  ce  n’étaient 
toujours  que  d’informes  morceaux  de  terre  cuite  et  au 
milieu  desquels  se  trouvait  une  petite  élévation  servant  à 
fixer  la  mèche,  qui  ne  se  composait,  le  plus  souvent,  que 
d’un  morceau  de  moelle  de  sureau  ou  de  papyrus. 

Les  lampes  étaient  rondes  ou  ovales,  mais  aplaties 
supérieurement,  et  ornées  de  dessins  ou  figures  en  relief. 
A la  terre  cuite  on  substitua  plus  tard  le  bronze,  l’argent 
et  même  l’or. 

Les  figures  ci-contre  représentent  deux  lampes  en 
terre.  Les  plus  communes  n’avaient  souvent  qu’un  bec  et 
par  conséquent  qu’une  seule  mèche.  D’autres  en  avaient 
jusqu’à  six,  dix  et  même  quatorze.  Enfin,  pour  s’en  servir, 
on  les  plaçait,  soit  sur  une  table,  ..soit  sur  un  instrument  à 
trois  pieds  qu’on  appelait  candélabre  {candelahrum),  ou  bien 
on  les  suspendait  au  plafond  à l’aide  de  chaînes.  Enfin  les 
Romains  désignaient  sous  le  nom  de  lychnuchus  pensiiis 
ce  que  nous  appelons  lampadaire,  c’est-à-dire  un  plateau 


N«  2.  — Lampe  romaine  du  musée  d'Alger. 

de  formes  et  de  dimensions  variables,  que  l’on  garnissa  t 
de  lampes  et  que  l’on  suspendait  au  jilafond,  où  il  rem- 
])lissait  le  même  rôle  que  nos  lustres. 

Los  Grecs  et  Ic-S  Romains  avaient  coptume  di'  placi'r 
des  lamjies  dans  les  caveaux  funéi'airos.  Celles  que  non?; 
représentons  ici  appartiennent  à celte  catégorie.  Le  n°  1 
fut  trouvé  en  Algérie,  dans  iin  tonibeaii,  en  T.a  n- 

gnn;  qiiddie  jiorli'  l•o[)^ésenb‘  Icare  au  inomonf  do  s.i  cbu.f. 
Sur  le  n"  2 est  siinplcnient  ti.giirée  une  rosaci*  ('nbiun  r 
d’un  'orlis  leorde).- 

( 'es  dmi.v  lampes  font  ] artie  des  anliipiités  du  musée 
d’Alger. 

I/iiDprimenr-g''érnnt  : A . Bonrdilliat,  13,  quai  Voltnire.  Pans. 
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La  Cigale  du  frêne  [Ckwki  fraxini)  sous  ses  divers  états. 


Sans  vouloir  remonter  jusqu’au  déluge,  comment  par- 
ler des  cigales  sans  dire  que  Plutarque  les  appelle  des 
« êtres  sacrés  et  musiciens»  ; Platon,  des  « êtres  imma- 
tériels, amants  des  Muses  et  leurs  ministres  sur  la  terre»  ; 
Elien,  de  « laborieux  chanteurs  qui  charment  les  oreilles 
des  moissonneurs  et  des  bergers  » ? Et  ne  savez-vous  pas 
l’ode  d’Anacréon  : « Que  tu  es  heureuse,  ô cigale  ! quand 
sur  la  cime  des  arbres,  abreuvée  d'une  goutte  de  rosée,  tu 
chantes,  contente  comme  un  roi!...  Tu  es  l’amie  des  la- 
boureurs, toi  qui  ne  nuis  à rien;  tu  es  honorée  des  mor- 
tels, doux  prophète  de  l’été.  Tu  es  aimée  des  Muscs,  tu 
es  aimée  de  Phébus  lui-même  et  tu  en  as  reçu  une  voix 
4'  année,  1376  * 


mélodieuse.  La  vieillesse  ne  te  consume  pas,  sage  fille  de 
la  Terre,  amie  des  hymnes,  insensible  à la  douleur,  qui 
n’as  ni  chair  ni  sang.  Tu  es  presque  semblable  aux 
dieux.  » 

Si  vous  n’avez  jamais  entendu  chanter  cette  peu  gra- 
cieuse i)Clite  bête,  vous  avez  donc  le  droit  de  vous  figurer 
qu’elle  est  le  rossignol  des  insectes. 

Quel  charme!  et  que  cette  poésie  grecque  sait  naïve- 
ment inventer  d’hyperboliquos  mensonges! 

Les  Latins  n’eurent  pas  tant  d admiration  pour  la  ci- 
gale : sa  voix  mélodieuse  ne  fut  plus  pour  eux  qu  un 
susurre  monotone.  Le  doux  \irgilc,  d un  vers  brutal,  dé- 
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poétisa  la  divine  cigale  aimée  des  Muscs  et  consacrée  à 
Apollon.  Ce  ne  fut  plus  qu’un  cicadaire  criard  : 

Et  cantu  querulæ  rampent  arbusta  cicadæ. 

C’est  ce  même  cicadaire,  le  type  du  genre,  qui  foi- 
sonne, en  juillet  et  août,  dans  nos  provinces  méridio- 
nales, comme  en  Grèce  et  en  Italie,  et  qu’on  a entendu 
quelquefois  jusqu’à  Fontainebleau. 

Un  mot  de  son  habitus, 

C’est  presque  toujours  contre  les  petites  branches 
qu’elle  ss  tient  blottie,  évitant  les  tigelles  trop  basses,  et 
confondant  sa  couleur  gris  noirâtre  avec  celle  de  l’écorce  ; 
car  elle  a Tesprit  de  cautèle,  la  petite  sauvage;  elle  sait 
bien  que  les  chats  ne  sont  pas  ses  amis,  ni  certains  grim- 
peurs féroces,  ni  les  enfants,  aussi  féroces  et  non  moins 
grimpeurs,  qui  se  font  un  jeu  de  la  surprendre  et  de  la 
martyriser.  Quelle  joie  quand  ils  la  lâchent  dans  l’air, 
après  lui  avoir  planté,  les  sans-cœur!  un  long  fétu  jusqu’au 
fond  du  ventre  ! Et  pourtant,  si  elle  n’est  pas  belle,  avec 
sa  tête  courte  et  large,  ses  trois  yeux  en  cabochon,  durs 
et  lisses,  la  cigale  ne  fait  de  mal  à personne,  ne  nuit  à 
rien,  et  sa  subsistance  môme  est  un  mystère;  on  dirait 
qu’elle  vit  de  l’air  du  temps.  Empalée,  la  pauvre  inno- 
cente, objet  de  risée,  s’envole  péniblement,  lourdement, 
éperdue,  la  tête  en  haut,  la  paille  en  bas,  dans  l’attitude 
ridicule  d’un  de  ces  longs  insectes  noirs  et  cornus  que, 
dans  le  Midi,  on  appelle  des  diables  volants. 

Si  la  mère  nature  a donné  à certains  animaux  de  fins 
instincts  de  conservation,  par  une  contradiction  inconce- 
vable elle  leur  a presque  toujours  laissé  un  côté  véritable- 
ment bête.  La  cigale,  immobile,  plaquée  pour  ainsi  dire 
sur  la  branche  comme  une  rugosité  naturelle,  ainsi  rendue 
invisible,  se  trahit  elle-même  par  un  chant  non  moins  im- 
modéré que  maladroit.  Et  le  petit  chasseur  s’approche, 
s’approche,  doucement,  retenant  son  haleine,  la  main  en 
avant  ; car  l’insecte  paresseux,  engourdi,  l’on  dirait 
inerte,  est  merveilleusement  servi  par  de  grandes  ailes 
transparentes,  cloisonnées,  à nervures  saillantes,  et  qui 
tout  à coup  fendent  l’air  avec  la  rapidité  de  celles  du 
frelon.  Eveillée  au  moindre  bruit  de  malheur,  elle  se  tait 
et  s’élance,  mêlant  le  sifflement  de  son  vol  au  grincement 
de  sa  crécelle,  et  aspergeant  incivilement  le  visage  de 
l’importun  du  liquide  qu’elle  tamise  dans  son  effroi.  Mais 
sa  promptitude  surprenante  ne  la  met  pas  toujours  à l’abri 
du  danger.  Saisie  tout  à coup,  elle  se  débat  un  instant 
dans  la  main  qui  la  tient  captive,  en  faisant  entendre  un 
bruissement  irrité  qui  dit  tout  son  désespoir. 

On  sait  que  les  sauteurs,  comme  la  sauterelle,  le  grillon, 
produisent  leur  cri  par  le  frottement  des  cuisses  contre  les 
élytres,  et  que  les  cigales  chantent  par  l’abdomen,  au 
moyen  de  la  tension  et  du  relâchement  alternatif  de  deux 
membranes  sèches  et  brillantes  qu’on  appelle  les  miroirs. 
Crevez  les  miroirs,  la  cigale  ne  chante  plus. 

Il  n’est  pas  rare,  dans  le  Midi,  de  se  trouver  au  milieu 
de  centaines  de  cigales  que  le  soleil  ardent  réveille,  et  quj 
chantent  toutes  à la  fois.  J’ai  pu  jouir  un  jour  de  leurs 
prétendues  mélodies.  Quelques-unes,  çà  et  là,  essayèrent 
timidement  leur  gamme.  Ce  fut  le  prélude  d’une  musique 
bizarre  qui  sortit  bientôt  de  toutes  les  branches.  Il  n’est 
pas  possible  de  traduire  exactement  des  notes  zézayantes 
qui  vibrent  uniformément  sur  la  même  portée,  coujjée  par 
le  môme  repos  intermittent.  Chacune  de  ces  singulières 
vielleuses  faisait  sa  partie  éternellement  immuable;  mais, 
par  l’absence  de  chef  d’orchestre,  elles  passaient  sur  la 
mesure,  et  enchevêtraient  leurs  accents  avec  une  adoi'able 
Ignorance  de  l’harmonie,  l’une  attaquant  sa  série  de  sons 
stridulés  quand  sa  voisine  n'avait  point  encore  fini  la 


sienne,  l’autre  susurrant  smorzando  au  beau  milieu  du 
crescendo  de  sa  qompagne. 

C’était  déjà  une  bien  agréable  cacophonie;  mais  la 
chaleur  de  midi  an-ivait  (au  dire  de  saint  Basile,  saint  Ba- 
sile lui  aussi!  « au  milieu  du  jour,  les  chants  de  la  cigale 
sont  plus  harmonieux!  »)  et  les  infatigables  chanteuses 
firent  rage.  Tous  les  abdomens  tremblotaient,  toutes  les 
crécelles  vibraient.  C’était  un  bruit  fait  de  mille  grince- 
ments, un  grouillement  de  notes  horriblement  discor- 
dantes. 

Heureux  d’assister  une  fois  pour  toutes  à un  abomi- 


Chant  de  la  cigale. 

nable  concert  de  cigales,  je  m’eh  donnai  à cœur  joie... 
jusqu’au  moment  où,  abasourdi,  les  nérfs  crispés,  j’eus 
hâte  de  m’éloigner  de  l’insecte  criard. 

Adieu, 

Verte  cigale,  amante  des  bruyères, 

pour  dire  comme  André  Chénier,  un  autre  Grec. 

Mais  je  ne  te  quitte  pas  sans  avoir  retenu  ta  chanson, 
dont  j’ai  pu  même  noter  l’air,  sans  les  paroles,  qui  ne  sont 

qu’une  suite  agaçante  d’affreux  tz,  tz,  tz,  tz,  tz 

B.  Saint-Marc. 


L’AYEUGLE  DE  CHAMOÜNI 

NOUVELLE 
( Suite.  ) 

Y 

— Nous  sommes  seuls,  lui  dis-je  aussitôt  après  le 
départ  de  François,  et  je  vous  écoute. 

— Le  service  que  je  réclame  de  vous,  reprit-il,  m’oblige 
à vous  faire  une  confession  entière  de  ma  vie.  Après  quoi 
vous  aurez  le  droit  d’être  mon  juge  et  de  m’accorder  ou 
de  me  refuser  la  grâce  que  je  vous  demande. 

Il  déposa  son  ouvrage  sur  la  table  lui  servant  d’établi 
et  commença  le  récit  qui  va  suivre,  et  dont  je  ne  suis  que 
le  modeste  mais  très-fidèle  interprète. 

« — Vous  faire  connaître  toutes  les  particularités  de 
mon  enfance,  continua- t-il,  ne  me  semble  point  d’une 
grande  utilité.  Apprenez  seulement  que  je  suis  né  dans 
un  milieu  honnête,  où  les  bons  exemples  ne  me  manquè- 
rent pas.  Mon  père  était  un  brave  cultivateur  des  environs. 
Devenu  veuf  peu  de  temps  après  ma  naissance,  il  reporta 
sur  moi  toute  l’affection  qu’il  avait  eue  pour  ma  mère. 
J’étais  son  seul  fils,  son  unique  enfant,  et,  dès  lors,  le  ^neil- 
leur  espoir  de  sa  vie.  Malheureusement  trop  absorbé  par 
ses  travaux,  et,  il  faut  l’avouer,  trop  faible  aussi,  m’aimant 
d’une  affection  par  trop  aveugle  pour  surveiller  en  moi  les 
instincts  de  l’enfant  qui  devaient  être  plus  tard  les  défauts 
de  l’homme,  il  me  laissa  croître  à peu  près  comme  l’herbe 
de  ses  prairies,  selon  les  influences  du  temps  et  de  la 
saison.  Une  domestique  de  confiance,  qui  remplaçait  ma 
mère  dans  les  occupations  de  l’intérieur  et  qui  avait  été 
.ma  nourrice,  se  chargea  seule  auprès  de  moi  des  soins 
assidus  que  réclament  les  enfants,  et  ce  fut  tout. 

« La  brave  femme,  d’ailleurs,  plus  affectueuse  qu’intcl- 


LA  MOSAÏQUE 


211 


ligente,  n’eut  jamais  une  seule  fois  le  courage  de  me  ré- 
primander, et  elle  me  laissa,  comme  on-dit,  faire  mes 
quatre  cents  volontés.  Et  c’est  ainsi  que  j’atteignis  ma 
huitième  année,  au  contact  journalier  des  paysans  qui  tra- 
vaillaient chez  mon  père,  en  compagnie  des  enfants  du 
voisinage  avec  lesquels  j’aimais  à polissonner;  toujours 
en  l’air  ; soit  à la  ferme,  soit  aux  champs,  soit  à l’écurie, 
à l’étable;  montant  sur  les  chevaux  de  labour,  que  je  me 
plaisais  à rudoyer;  conduisant  au  pré  les  vaches  que  je 
laissais  perdre;  toujours  libre  enfin,  mais  ne  puisant  à 
cette  vie  que  les  mauvaises  influences  du  milieu  où  je 
m’agitais  sans  frein  comme  sans  contrôle.  A huit  ans  donc 
mon  père,  sur  le  conseil  du  curé  de  notre  endroit,  m’en- 
voya à l’école  communale;  puis  de  là,  voyant  un  peu  tard 
que  la  discipline  y était  insuffisante  à me  contenir,  il  me 
dirigea  sur  le  collège  d’Annecy,  où  je  restai  une  dizaine 
d’années  environ  avec  la  réputation  d’un  élève  intelligent, 
mais  indiscipliné,  agressif  et  hautain. 

« Les  quelques  succès  que  j’y  obtins  causèrent  à mon 
père  une  de  ces  joies  orgueilleuses  que  je  ne  manquai 
point  d’exploiter  à mon  profit.  Aussi,  quelques  jours  après 
ma  rentrée  au  domicile  paternel,  lorsque  le  brave  homme 
me  demanda,  d’une  voix  émue  et  les  yeux  humides,  quelle 
carrière  je  désirais  embrasser,  je  lui  répondis  avec  aplomb 
que  pour  le  moment  je  ne  désirais  embrasser  que  ses  che- 
veux gris,  et  qu’avant  de  me  décider  à prendre  une  pro- 
fession je  lui  demandais  un  an  pour  réfléchir  à cette  grave 
affaire. 

« Mon  digne  père  céda,  certain  d’avance  que  pour  un 
jeune  homme  aussi  instruit  que  moi  il  n’y  avait  jamais  de 
temps  perdu. 

« Cette  année  accordée  à ma  paresse  inaugura  pour 
moi  une  vie  nouvelle  et  fut,  en  quelque  sorte,  le  point  de 
départ  de  ma  destinée. 

« Les  voyages,  les  chasses,  les  e.xcrcices  du  corps, 
enfin  tous  les  plaisirs  violents,  vers  lesquels  me  portait 
instinctivement  ma  nature,  devinrent  les  prétextes  à dis- 
perser, avec  l’aide  de  quelques  joyeux  compagnons,  l’ar- 
gent que  mon  père  devait  à un  labeur  rude  et  assidu,  et 
qu’il  me  prodiguait  généreusement,  sans  même  songer  à 
en  connaître  l’emploi.  » 

L’aveugle  s’arrêta  un  instant,  comme  dominé  par  un 
pénible  souvenir,  puis,  paraissant  bientôt  faire  un  effort 
sur  lui-même,  il  essuya  du  revers  de  sa  main  ses  pauvres 
yeux  sans  lumière  et  reprit  d’une  voix  émue  : 

« Ici  se  place  un  des  plus  tristes  épisodes  de  ma  vie. 
Vous  en  faire  le  récit,  c’est  déjà  me  soumetti-e  à une 
cruelle  expiation. 

« Un  soir  j’étais  attablé  dans  une  de  ces  tavernes  du 
pays,  où,  selon  ma  coutume,  j’étais  allé  retrouver  quel- 
ques-uns de  mes  compagnons  de  plaisir  avec  lesquels  je 
me  livrais  au  hasard  de  je  ne  sais  quel  jeu.  Ce  seir-là 
j’avais  beaucoup  discuté,  beaucoup  bu,  si  bien  que  les 
troubles  de  l’ivresse  m’avaient,  en  quelque  sorte,  rivé  à 
cette  table  d’où  le  vin  renvei’sé  s’égouttait  peu  à peu, 
comme  le  sang  de  l’étal  d’un  boucher. 

« Laporte  s’ouvre  soudain.  Mathias,  un  de  nos  voisins, 
entre,  et  s’adressant  à moi  : 

« — Jaeques,  ton  père  est  malade;  il  faut  me  suivre. 

« Il  me  dit  cela  d’un  air  si  étrange,  que  je  crus 
qu’il  cherchait  tout  simplement  un  prétexte  pour  m’éloi- 
gner de  la  taverne.  D’ailleurs,  ce  Mathias  avait  la  réputa- 
tion d’un  mauvais  farceur,  et  dans  le  pays  on  ajoutait  peu 
foi  à ses  paroles. 

« Toutefois,  je  voulus  me  lover,  mais  je  sentis  mes 
jambes  impuissantes  à maintenir  leur  équilibre. 

« — C’est  bien,  dis-je  alors.  J’irai  dans  un  instant. 
Laisse-moi  tranquille.  . 


« Mathias  n’insista  pas  davantage  et  s’en  alla  en  haus- 
sant les  épaules. 

« Pour  moi,  quelques  minutes  après  son  départ,  je 
tentai  un  nouvel  effort  pour  me  lever,  mais  ce  fut  toujours 
inutilement.  D’ailleurs,  me  présenter  à mon  père  dans  cet 
état  me  parut  la  plus  grande  des  hontes;  si  bien  qu’à  force 
■d’attendre  que  l’équilibre  me  revînt  pour  reprendre  le 
chemin  de  la  maison,  le  sommeil  me  gagna  et  m’abattit 
lourdement  sur  cette  table  de  malheur. 

VI 

« Onze  heures  sonnaient  à notre  église  comme  je  sor- 
tais de  la  taverne,  le  cerveau  plein  encore  des  vapeurs 
malsaines  de  l’ivresse. 

« La  maison  était  sombi’e,  silencieuse,  mais  de  ce  si- 
lence glacial  et  triste  qui  semble  être  le  recueillement  du 
malheur. 

« Lorsque  j’entrai  dans  la  chambre  de  mon  père,  je  le 
vis  étendu  sur  son  lit,  pâle,  sans  mouvement.  Notre  curé 
à genoux,  priait  à son  chevet;  autour  du  lit  quelques 
femmes  pleuraient;  puis,  dans  un  coin,  Mathias  qui  se  te- 
nait debout  et  immobile. 

« En  m’apercevant  il  vint  à moi. 

« — Trop  tard!  me  dit-il  d’un  air  de  reproche. 

« Trop  tard,  en  effet;  mon  père  venait  de  mourir  des 
suites  d’une  attaque  d’apoplexie.  Vous  raconter  mon  dés- 
espoir, mes  remords,  à quoi  cela  servirait-il?  Certaines 
douleurs  ne  s’analysent  qu’avec  la  douleur  même,  et  le 
langage  humain  ne  peut  tout  au  plus  que  constater  les 
troubles  de  l’âme.  Donc,  je  n’insisterai  pas  davantage  sur 
l’étendue  de  ce  malheur. 

« J’avais  alors  dix-neuf  ans.  A cet  âge  les  plaies  se 
cicatrisent  promptement  d’habitude.  Le  deuil  des  vête- 
ments se  fane  moins  vite  que  le  deuil  du  coeur.  Et  pour- 
tant cette  blessure,  irritée  à toute  heure  par  le  remoi'ds,  ne 
s’est  jamais  fermée,  et  je  la  porte  en  moi  aussi  vivace 
qu’aux  premiers  jours. 

« Je  ne  jjardonnai  jamais  à Mathias  — et  la  suite  de 
ce  récit  vous  le  prouvera  — l’imprévoyance  avec  laquelle 
il  m’avait  laissé  à la  taverne,  lorsqu’il  était  venu  m’an- 
noncer la  maladie  de  mon  père.  Sans  cette  imprévoyance, 
calculée  sans  doute,  — du  moins  je  le  croyais,  — je  l’eusse 
vu  mourir  au  moins;  il  m’eût  adressé  peut-être  quelques 
mots  d’adieu,  et  son  dernier  regard  se  fût  aiTêté  sur  moi. 
Oh  ! oui,  je  lui  en  voulais  à cet  homme  qui  m'avait  laissé 
plongé  dans  la  brutale  ivresse  où  il  m’avait  trouvé.  Cela 
était  injuste,  n’cst-ce  pas?  Dame!  c’est  que  les  jeunes 
gens  n’ont  point  la  raison  des  vieux. 

« Une  fois  mes  vingt  et  un  ans  révolus,  j’entrai  en 
possession  de  l’hérifage  paternel. 

« Cela  se  composait  de  la  ferme  et  de  son  matériel,  de 
plusieurs  hectares  de  terre  et  d’une  somme  assez  ronde. 

« Je  vendis  la  ferme  et  les  terres,  bien  résolu  à vivre 
indépendant,  comme  j’avais  toujours  vécu,  mais  d’une  vie 
plus  sobre,  toutefois;  car  je  me  souvenais  du  passé!... 

(A  continiÀ,er.) 


, CURIOSITÉS  SATIRIQUES 

LE  RÉGIMENT  DE  LA  CALOTTE 

U_  humoriste  a dit  : « Si  jamais  la  France  se  noie, 
soyez  sûrs  que  son  esprit  surnagera  »,  et  il  est  de  fait  que 
pour  trouver  la  vraie  histoire  de  notre  pays,  c’est  dans  les 
annales  de  son  esprit  qu’il  faut  la  chercher.  Or,  parmi 
les  documents  de  ce  genre,  il  n’en  est  guéri',  croyons- 
nous,  de  plus  curieux  que  les  trois  volumes  publiés  au  mi- 
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lieu  du  siècle  dernier  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir 
à l'histoire  de  la  culotte. 

La  calotte,  — institution  qui  sous  des  dehors  frivoles  et 
enjoués  devint,  à une  certaine  époque,  quelque  chose 
comme  un  redouté  tribunal  infligeant  le  blâme  et  le  ridi- 
cule au  nom  de  l’opinion  publique,  — la  calotte  eutpour  ori- 
gine un  fait  assez  peu  digne  de  remarque  et  qui  ne  pou- 
vait nullement  faire  prévoir  l’importance  qu’elle  devait  ac- 
quérir. 

Un  jour,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  quelques 
officiers,  parmi  lesquels  Théophile  Aymond.qui  avait  titre 
de  porte-manteau  du  roi,  et  Th. -Emmanuel  de  Torsac , 
e.vempt  des  gardes  du  corps,  devisaient  après  boire.  L’un 
d’eu.K,  qui  ne  faisait  peut-être,  ce  jour-là,  que  ressentir  les 
effets  d’un  écart  de 
la  veille,  se  plaignit 
d’avoir  sur  le  ci’ânc 
comme  une  calotte 
de  plomb,  dont  la 
compression  para- 
lysait en  quelque 
sorte  l’usage  de  ses 
facultés  mentales. 

Faite  en  tout 
autre  moment,  ou 
au  milieu  de  tout 
autres  gens,  cette 
remarque  aurait  cer- 
tainement passé 
inaperçue;  mais 
étant  donnés  les  in- 
terlocuteurs et  la 
tournure  de  l’entre- 
tien, elle  fut  relevée, 
commentée,  enfin 
consacrée.  Avoirunc 
culotte  sur  le  crâne 
devint  symbolique- 
ment s y n O n y m c 
d’être  sous  le  coup 
d’un  détraquement 
intellectuel , et  le 
titre  de  calotin  se 
trouva  dévolu  à tout 
homme  donnant  des 
preuv(!S  passagères 
ou  permanentes  de 
cette  disposition. 

Séance  tenante 
fut  décidée  la  créa- 
tion du  régiment  ca~ 
lolin,  sur  les  cadres 
duquel  seraient  inscrits  de  droit  tous  ceux  qui,  par  quel- 
que acte  inconsidéré,  auraient  paru  dignes  de  recevoir 
le  brevet.  Aymond  qui,  le  premier  sans  doute,  avait  relevé 
avec  le  plus  de  verve  la  drôlerie  de  cette  idée,  fut  in- 
vesti du  titre  de  généralissime  des  euhtins,  avec  Torsac 
pour  coadjuteur  ou  lieutenant. 

Le  régiment,  dans  la  personne  de  ses  fondateurs,  décida 
qu’il  aurait  un  sceau,  un  étendard,  des  armes  parlantes  : et 
l’expédition  des  brevets,  ordinairement  libellés  en  petits 
Vers  fort  bien  tournés  , commença,  le  plus  souvent  à la 
grande  mortification  ou  fureur  des  brevetés,  mais  tou- 
jours aux  grands  éclats  de  rire  du  jniblic 

Nul  d’ailleurs  ne  pouvait  se  flatter  d’écbapper  aux  ar- 
rêts de  cotte  juridiction  qui  devait  à ses  folâtres  dehors 
la  plus  entière  liberté  d’action.  Le  nom.  le  rang,  la  ])uis- 
sance,  au  lieu  de  soustraire  les  justiciables  aux  atteintes  du 


joyeux  tribunt(l.  ne  semblaient  au  contraire  que  les  y dési- 
gner et  soumettre  mieux;  et  pendant  que  les  rigueurs 
légales  ou  arbitraires  dont  le  pouvoir  disposait  alors  at- 
teignaient impitoy^ablement,  même  dans  l’ombre  de  l’ano- 
nymat, les  auteurs  des  moindies  réflexions  critiques, 
c’était  ouvertement,  au  grand  jour,  qu’Aymond,  Torsac  et 
leurs  malins  acolytes  tenaient  leurs  assises  burlesques. 
Et  leurs  sentences,  aussitôt  répandues  à profusion  par 
une  presse  qu’ils  savaient  l’endre  libre  jusqu’à  la  licence, 
mettaient  au  pilori  dti  ridicule  ou  livi'aient  à l’examen  sé- 
vère de  l’opinion  tel  personnage  ou  tel  acte  qui  norma- 
lement semblait  devoir  commander  le  resijcct  ou  le  si- 
lence. 

Telles  étaient  d’ailleurs  la  situation  des  esprits  et  l’al- 
lure audacieuse- 
ment prise  par  le 
conseil  calotin,  que 
les  uns  se  faisaient 
franchement  hon- 
neur du  brevet  à 
eux  conféi’é,  et  que 
les  auU’os,  quoique 
cinglés  au  vif,' affec- 
taient d’être  les 
premiers  à rire  : ma- 
nière adroite  d’atté- 
nuer la  correction 
ou  d’en  prévenir  le 
redoublement. 

Se  fâcher  c’eût 
été  appeler  de  nou- 
veaux coups,  et  mal 
en  eût  jjris  à qui  se 
fût  permis  de  pro- 
tester contre  l’en- 
rôlement : témoin 
Coypel,  peintre  du 
roi . 

Son  fils,  peintre 
aussi,  se  piquant  de 
poésie , avait  com- 
posé pour  la  cour 
une  pièce  intitulée  : 
Les  Folies  - de  Car- 
denio , dont  la  re- 
jiréscntation  avait 
singulièrement  en- 
nuyé les  specta- 
teurs. 

Aussitôt  expédi- 
tion d’un  brevet  en 
vertu  duquel  : 

Vu  ce  ballet  et  comédie 
Où  la  Cour  en  cercle  nouveau, 

Se  vif  tout  à coup  endormie 
Par  vapeur  montant  au  cerveau, 

Vapeur  somnifère  et  noirâtre... 

A ces  causes  suffisamment 
Convaincus  par  la  renommée 
Que  le  dit  Coypel  serait  bon 
A servir  de  guide  et  patron 
Aux  comédiens  de  l’armée... 

Le  créons,  à titre  d’office, 

Second  peintre  du  régiment... 

Second  peintre  du  régiment,  c’était  donc  sous-entendre 
que  Coypel  le  père  en  était  le  premier.  Et  celui-ci  d’aller 
tout  bouleversé  se  plaimlre  au- Régent. 


Aymond  Pq  général  de  la  calotte 

I<'ac-simile  djune  gravure  faite  d’après  lejportrait  peint  par  Coypel  fils,  en  1726. 
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— Adressez-vous  au  généralissitne,  répondit  Pliilippe 
en  riant,  car  je  n’ai  aucun  pouvoir  sur  le  régiment. 

— Monseigneur  ajoute  le  peintre,  si  vous  ne  me  venez 
pas  en  aide,  je  suis  à tout  jamais  déshonoré. 

— Bah  ! 

— Et  je  n’ai  plus  qu’à  quitter  la  France. 

— Alors,  bon  voyage! 

Et  Coypel  père  en  fut  pour  sa  démarche,  qui  lui  valut 
un  surcroît  de  brocards  de  provenance  plus  ou  moins  ca- 
lotine.  Quant  à son  fils,  mieu.v  avisé,  il  eut  l’esprit  de 
prendre  la  chose  résolùment,  à tel  point  qu’il  peignit  le 
portrait  du  généralissime  Aymond,  celui  d’après  lequel 
fut  faite  la  gravure  dont  nous  donnons  le  fac-similé,  et  qui 
devant  la  postérité  comptera  peut-être  beaucoup  plus  à 
Coypel  fds  que  tous  ses  autres  travaux  artistiques  ou  lit- 
téraires,—presque  également  médioci'es  d’ailleurs. 

A vrai  dire  les  membres  du  conseil  calotin  avaient 
prouvé  qu’ils  ne  seMaisaient  pas  grâce  à eux-mêmes;  on 
l’avait  vu  lors  de  l’abdication  volontaire  d’Aymond.  C’était 


Algérie  française.  — L'Oued-Beh,  près  de  Büu-Caada. 


gaie  de  son  règne,  ne  lit  que  sourire  de  cette  ré[)lique  non 
moins  irrévérente  que  malicieuse. 

Il  va  de  soi  que  de.  telles  marques  de  tolérance  publi- 
quement, hautement  accordées  par  un  monarque  qui  n’é- 
tait rien  moins  que  tolérant  à son  ordinaire,  équivalaient 
pour  Torsac  et  ses  acolytes  à une  sorte  de  suprême  im- 
munité contre  les  prérogatives  de  laquelle  il  eût  été  pres- 
que téméraire  de  s’élever. 

Aussi  Dieu  sait  s’ils  en  usèrent  et  abusèrent  ; pour  en 
avoir  une  idée,  il  suffit  de  feuilleter  le  recueil  dont  nous 
avons  plus  haut  donné  le  titre.  C’est  ce  que  nous  allons 
faire  sommairement. 

(A  continuer .) 


ALGÉRIE  FRANÇAISE 

L’OUED -DEB 

Lorsque  le  touriste  visitera  les  environs  de  Bou-Caada 


en  1710  pendant  que  les  nations  alliées  contre  la  France 
tenaient  le  siège  devant  Douai  ; Torsac,  Gascon  d’origine, 
s’avisa  de  dire,  en  présence  du  roi,  qu'avec  trente  mille 
hommes  et  carte  blanche,  non-seulement  il  ferait  lever 
le  siège  au.x  ennemis,  mais  qu’cncore  il  leur  reprendrait, 
en  quinze  jours,  toutes  les  conquêtes  qu’ils  avaient  faites 
(h'puis  la  guerre. 

Or,  Aymond  qui  l’entendait,  déclara  tout  aussitôt 
« qu'il  remettait  le  bâton  de  généralissime  dans  les  mains 
« de  ce  rapide  conquérant,  en  lui  disant  qu'il  ne  connais- 
« sait  personne  au  monde  si  digne*  do  commamler  le  régi- 
« ment.  » 

Torsac  s’excusa  d’abord  « avec  une  surprise  timide  » 
(Mémoires),  mais  enfin  il  accepta  et  le  roi  ne  fut  pas,  dit- 
on,  te  dernier  à donner  son  approbation  à celte  invesli- 
Uire.  Quelques  temps  après  : <<  Çâ,  Torsac,  demanda  le 
monarque,  f[nand  ferez-vous  défiler  votre  régiment? 

— Jamais,  sire. 

— Pour(piüi  donc  ? 

— Parc('  qu'il  n’y  aurait  personne  )mur  le  voir  passer. 

Et  Louis  XIV,  qui  n’était  plus  cependant  dans  la  période 


et  particulièrement  l'Oued-Beb,  il  sera,  comme  nous  l’avons 
été  nous-méme,  étonné  du  bouleversenu'nt  du  sol  dans 
cette  partie  de  pays  algérien  (pu  formait  autreftjis  la  li- 
mite sud-ouest  de  la  Numidie  et  commençait  vers  l’est  de 
celle  de  la  Mauritanie  césarienne,  de  même  qu’elle  fermait 
par  le  noi'd  la  grande  contrée  connue  sous  le  nom  de 
Mclano-Gactuli. 

Sur  la  voie  romaine  d’Auzia,  aujourd’hui  route  mili- 
taire du  vieux  Biskra  (ad  Piscinam),  après  avoir  passé  a 
Eumaiin'ia,  village  arabe  (Mesar-Filia),  le  touriste  rcnconlri* 
successivement  : l’immense  tribu  des  Ouled-Chaîlt , Sa- 
doiiri,  Mo7Ülah  Deff'a,  et  enfin  le  Djebel  Muitenr,  dont  les 
eaux  se  déversent  dans  le  Cbott-IIodna(SalinæTibynens(>s 
des  llomains).  C'est  un  composé  étrange  de  couches  géo- 
logiques inclinées  et  présentant  à l’œil  des  assemblages 
de  terrain  tertiaire  moyen,  de  calcaire  noir,  gris,  rouge, 
d'argiles  grasses,  et  (pielques  îlots  de  basalte.  Plus  loin 
un  autre  contraste,  c’est  le  terrain  diluvic'n  qui  est  au  fond 
de  la  rivière,  les  niâmes  sèches  de  toutes  nuances,  puis 
les  grf'Si 

Sur  ce  chaos,  cet  cncbevétremcnl , rien  que  queb|ues 
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mollusques  tels  que  : l’Ostréa  foliacea  ou  frondosa  mélan- 
gés à la  Cardita  intermedia,  à la  Turitella  communis  et  à des 
fossiles  de  l’espèce  âmmonüe  radians,  mais  pas  un  arbuste, 
pas  une  plante;  c’est  l’image  de  la  désolation... 

Les  Arabes  ont  pourtant  su  découvrir  au  sein  de  cette 
nature  étrange  'quelques  parties  d’alluvion  sur  lesquelles 
ils  se  sont  établis,  et  dont  ils  ont  fait  autant  d’oasis  enve- 
loppant leurs  gourbis. 

Mais,  malgré  le  côté  pittoresque  et  gracieux  de  ces  ré- 
giôns,  ce  n’est  pas  vers  elles  que  pourront  jUmais  être  di- 
rigés les  essais  de  colonisation  pratique. 


CURIOSITÉS  HISTORIQUES 

LES  PARISIENS  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

( Suite.  ) 

Le  prévôt  des  marchands  présidait  à tout  ce  qui  con- 
cerne la  sûreté  des  jjersonnes,  la  défense,  la  petite  voirie, 
les  approvisionnements  et  le  commerce  de  la  ville.  Il  était 
assisté  de  quatre  échevins,  un  procureur  du  roi,  un  gref- 
fier, un  receveur,  un  clerc,  vingt-quatre  conseillers,  dix 
sergents,  seize  quartiniers,  quatre  cinquanteniers  et  deux 
cent  cinquante-six  dizainiers. 

Le  prévôt  des  marchands  devait  être  né  à Paris  et 
bourgeois  de  cette  ville.  Il  était  élu  pour  deux  ans,  sui- 
vant les  formes  prescrites  par  un  arrêt  du  8 août  1500,  et 
qui  peuvent  se  l'ésumer  ainsi.  Chaque  quartinier  dressait 
une  liste  des  principaux  habitants  de  son  quartier,  et  la 
soumettait  au  prévôt  et  aux  échevins.  Ceux-ci  choisis- 
saient sur  la  liste  douze  bourgeois,  qui  élisaient  à leur  tour 
six  notables  pour  chaque  quartier,  soit  quatre-vingt-seize 
pour  tout  Paris;  on  tirait  au  sort  trente-deux  d’entie  eux, 
qui  procédaient,  au  scrutin  secret,  à l’élection  du  nouveau 
prévôt.  Son  costume  était  une  robe  de  satin  noir,  mi- 
partie  rouge  et  tanné.  Un  édit  de  janvier  1577  conféra  à 
tous  les  prévôts  des  marchands  et  échevins  la  noblesse 
avec  le  titre  de  chevalier. 

Les  échevins  restaient  également  deux  ans  en  charge, 
et  portaient  des  robes  semblables  à celle  du  prévôt,  mais 
en  drap. 

Les  dix  sergents  de  la  ville  avaient  une  robe  mi-partie 
bleu  et  rouge.  Une  fois  j^ar  an  au  moins,  ils  vérifiaient  ics 
poids  et  les  mesures  de  tous  les  marchands  et  les  poin- 
çonnaient de  la  fleur  de  lis. 

Les  quarteniers  étaient  élus  par  les  cinquanteniers  et 
les  dizainiers.  Ils  étaient  chargés  de  la  police  et  de  la  dé- 
fense d’un  quartier;  mais,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, le 
commandement  de  la  milice  bourgeoise  leur  fut  enlevé  et 
confié  à un  colonel. 

Les  cinquanteniers  transmettaient  aux  dizainiers  les 
ordres  des  quartiniers,  et,  dans  l’origine,  commandaient 
cinquante  hommes  de  la  milice.  Ils  veillaient  à la  conser- 
vation des  chaînes  destinées  à barrer  les  rues,  et  devaient 
posséder  une  liste  de  tous  les  habitants  de  leur  circons- 
cription. 

Les  dizainiers  commandaient  dix  hommes  de  la  milice. 

Trois  compagnies  soldées,  une  d’archers  (120  hommes), 
une  d’arbalétriers  (60  hommes)  et  une  d’arquebusiers  (100 
hommes),  placées  depuis  1550  sous  les  ordres  d’un  capi- 
taine-général, dépendaient  aussi  de  rHôtel-de-Ville  et 
obéissaient  aux  deux  prévôts.  La  garde  bourgeoise  était 
composée  des  corps  des  métiers,  et  formait,  vers  le  mi- 
lieu du  siècle,  soixante  et  une  compagnies;  François  I®'' 
les  passa  en  revue  en  1540,  et  vit  défiler  devant  lui  qua- 
rante mille  hommes  bien  armés. 


La  jiolice  nocturne  ôtait  faite  par  le  guet,  composé  du 
guet  royal  et  du  guet  dit  assis,  dormant  ou  bourgeois.  Le 
guet  royal,  composé  de  quarante  sergents  à pied  et  de 
vingt  sergents  à cheval,  faisait  des  rondes  pendant 
toute  la  nuit;  « ceux-ci,  dit  l’ambassadeur  Lippomano.- 
vont  chevauchant  dans  la  ville,  et  ils  font  un  si  grand  ta- 
page qu’ils  donnent  aux  malfaiteurs  le  signal  et  le  temps 
de  se  sauver.  » Le  guet  assis  était  formé  de -bourgeois  et 
d’artisans  ; les  hommes  de  garde,  prévenus  la  veille  par 
les  « notaii’cs  ou  clercs  du  guet,  » se  rendaient,  à la  nuit 
tombante,  dans  des  postes  désignés,  d’où  ils  pouvaient,  en 
cas  d’alerte,  se  porter  un  mutuel  secours.  Étaient  seuls 
e.xempts  de  ce  service  les  gardes  des  clefs  des  portes, 
ceux  qui  conservaient  le  rouet  des  chaînes,  les  bedeaux 
et  les  messagers  de  l’Université,  les  ouvriers  employés  au 
monnayage,  les  estropiés  et  les  hommes  qui  avaient  passé 
soixante  ans. 

Les  rues  n’en  étaient  pas  moins  fort  peu  sûres  pendant 
la  nuit,  malgré  les  éloges  emphatiques  dont  Paris  était 
toujours  l’objet.  Le  célèbre  acrostiche. 

hjaisible  domaine, 

Amoureux  vergier, 

JJepos  sans  dangier, 
wustice  certaine, 
science  haultaine. 

C’est  Paris  entier, 

date  du  commencement  du  seizième  siècle,  et  pourrait 
passer  pour  une  épigramme.  Mais  les  louanges  de  ce  genre 
sont  si  nombreuses  et  si  variées  qu’il  faut  bien  les  prendre 
au  sérieux  : « Tout  ce  qu’on  pourrait  raconter  de  Paris  ne 
serait  jamais  assez,  aussi  finirai-je  par  dire  que  c’est  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  ville  de  l’Europe.  » Ces  lignes 
étaient  écrites  en  1528  par  l’ambassadeur  vénitien  Adrca 
Navagero.  De  son  côté  le  maréchal  de  Vieilleville  s’ex- 
prime ainsi  : « On  dict  de  Paris,  par  commun  proverbe, 
que  si  le  monde  estoit  un  œuf,  Paris  en  seroit  le  moyeu; 
et  les  estrangiers,  après  l’avoir  bien  revisée  respondent  en 
latin  à tous  ceux  qui  leur  demandent  que  c’est  de  Paris  : 
orbem  in  urbe  vidimus.  » Soit;  mais  qu’étaient  donc  alors 
les  autres  capitales  de  l’Europe!  «Paris,  dit  G.  Corrozet, 
excède  toutes  les  villes  de  la  chrestienté  ,én  grandeur  et 
estendue,  en  multitude  d’hommes,  bastimens  et  maisons, 
en  religion  chrestienne,  en  temples,  en  biensfaicts,  en 
justice,  en  police,  en  science,  en  bons  esprits,  en  mar- 
chandise, en  arts  et  mestiers,  en  commoditez  humaines, 
en  vivi’cs  et  viandes  et  en  tout  ce  que  le  coeur  peult  sou- 
haitter.  » Écoutons  maintenant  Montaigne  : « Paris  a mon 
cœur  dez  mon  enfance.  Et  m’en  est  advenu  comme  de 
choses  excellentes  : plus  j’ay  veu  depuis  d’autres  villes 
belles,  plus  la  beauté  de  cette-cy  peut  et  gagne  sur  mon 
affection...  Je  l’ayme  tendrement,  jusques  à ses  verrues  et 
ses  taches.  Je  ne  suis  français  que  par  cette  grande  cité, 
grande  en  peuples,  grande  en  félicité  de  son  assiette,  mais 
surtout  grande  et  incomparable  en  variété  et  diversité  de 
commoditez,  la  gloire  de  la  France  et  l’un  des  plus  nobles 
ornemens  du  monde...  Tant  qu’elle  durera,  je  n’auray  faute 
de  retraicte  où  rendre  mes  abboys,  suffisante  à me  faire 
perdre  le  regret  de  toute  autre  retraicte.  » Et  Montaigne 
ajoute  cette  phrase,  plus  vraie  encore  aujourd’hui  qu’au 
seizième  siècle  ; « Dieu  en  chasse  loing  nos  divisions...  Je 
l’advise  que  de  tous  les  partis  le  2hrc  sera  celuy  qui  la 
mettra  en  discorde;  et  ne  crains  pour  elle  qu’elle 
mesme.  » 

Un  autre  passage  des  mémoires  du  maréchal  de  Vicil- 
leville,  qui  furent  rédigés  vers  la  fin  du  siècle,  jieut  donner 
une  idée  des  richesses  que  renfermait  déjà  la  capitale  :. 
« 11  y a dedans  Paris  plus  de  cent  maisons  de  trente  mille 
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livres  de  rente  chacune,  environ  deux  cents  de  dix  mille, 
trois  ou  quatre  cents  de  cinq  à six  mille,  et  une  vingtaine 
pour  le  moins  do  cinquante  à soixante  mille  livres  de 
rente,  tant  en  fonds  do  terre  que  en  rente  constituée.  » 
L’auteur  a soin  de  nous  prévenir  qu’il  ne  compte  ici  ni  les 
églises,  ni  les  hôpitaux,  ni  les  abbayes  , dont  quatre  : 
Notre-Dame,  l’Hôtel-Dieu,  les  Célestins  et  les  Chartreux 
avaient  chacun  plus  de  cent  mille  livres  de  rentes.  « A ces 
deux  derniers,  ajoute-t-il,  la  cour  de  Parlement  a esté 
contrainte  de  faire  deffense  de  plus  acquester,  tant  estoient 
avides  et  ardents  de  se  faire  grands  en  domaines  et  pos- 
sessions. » 

Au  témoignage  de  Jean  Le  Maire,  qui  écrivait  vers 
1540,  Paris  était  encore  « la  mère  et  maîtresse  souveraine 
dos  estudes  de  tout  le  monde,  plus  que  jadis  nulles  Athè- 
nes ne  nulles  Rommcs.  » L’Université  de  Paris  vivait  ce- 
pendant un  peu  déjà  sur  son  ancienne  réputation.  La  três- 
sacrée  faculté  de  théologie  était,  en  fait,  toujours  établie  à 
la  Sorbonne,  le  plus  ancien  des  collèges  de  Paris;  « les 
théologiens,  disait  Luther,  ont  à eux  le  lieu  le  plus  agréa- 
ble de  la  ville,  une  rue  particulière  fermée  de  portes  aux 
deux  bouts,  on  l'appelle  la  Sorbonne.  » La  très-consultante 
faculté  de  droit  était  située  rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  et 
elle  y resta  jusqu’à  sa  translation  dans  le  local  actuel.  La 
très-salubre  faculté  de  médecine  s’était  peu  à peu  agrandie, 
et  elle  occupait  alors  presque  tout  l’espace  compris  entre 
les  rues  actuelles  de  l’Hôtel-Colbert,  de  la  Bùcherie,  du 
Fouare  et  Galande.  Enfin,  la  no 6 faculté  des  Arts,  qui 
embrassait  l’étude  complète  des  lettres,  avait  son  siège 
dans  la  rue  du  Fouare,  près  de  l’église  Saint-Julien  le 
Pauvre.  Dans  les  règlements  qui  lui  furent  imposés  en 
1534  et  en  1542,  on  voit  que  les  ouvrages  d’Aristote  étaient 
l’unique  base  de  l’enseignement,  les  classes  commençaient 
à huit  heures  du  matin,  l’usage  de  la  langue  latine  était 
seul  autorisé,  et  il  était  interdit  aux  professeurs  de  conser- 
ver leur  barbe.  Cette  faculté  fut  la  dernière  à posséder  un 
sceau  spécial,  car  elle  ne  se  résigna  à cette  dépense  qu’en 
1513.  Ce  sceau,  qui  représentait  la  vierge  tenant  l’enfant 
Jésus  dans  ses  bras,  coûta  avec  le  coffre  destiné  à le  con- 
server, sa  serrure  et  ses  cinq  clefs,  31  livres,  10  sols,  6 
deniers. 

(A  continuer.) 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  D’OR  ET  D’aRGENT  EN  FRANCE 
(Voir  te  Mosaïque,  p.  81,  115,  133,  147,  166,  l'9  et  ir4.) 

( Suite.  ) 

TIMBRES-POSTE 

Les  timbres-poste  sont  fabriqués  sous  le  contrôle  de 
l’État,  représenté  par  le  Directeur  de  l’administration  des 
monnaies  et  médailles,  par  un  entrepreneur  nommé  direc- 
teur de  la  fabrication  des  timbres-poste.  (Arrêté  du  30 
janvier  1860.) 

Le  directeur  de  la,  fabrication  des  timbres-poste  est 
chargé  de  la  reproduction  par  la  galvanoplastie  du  type 
adopté,  et  de  la  reproduction  des  planches  destinées  à l’im- 
pression, du  gommage  et  du  pointillage  des  feuilles  (cha- 
que feuille  contient  300  figurines),  moyennant  60  centimes 
par  mille  timbres  pour  les  cinq  cents  premiers  millions  et 
50  centimes  pour  le  surplus;  prix  fixé  par  l’administration 
des  monnaies  et  approuvé  par  le  ministre  des  finances. 

Les  timbres-poste  français  soilt  au  nombre  de  onze: 

Les  timbres  de  1 centime  sont  vert  olive;  — ceux  de 
2 cent,  sont  brun  Vandick;  — ceux  de  4 cent,  sont  gris 


perle;  — ceux  de  5 cent,  sont  vert  lumière;  — ceux  de 
10  cent,  sont  rouges;  — ceux  de  15  cent,  sont  bistre;  — 
ceux  de  25  cent,  sont  bleus;  — ceux  de  30  cent,  sont 
bruns;  — ceux  de  40  cent,  sont  oranges;  — ceux  de 
80  cent,  sont  roses;  — ceu.x  de  5 francs  sont  lilas. 

Tous  les  frais  inhérents  à la  fabrication  des  timbres- 
poste,  autres  que  ceux  de  contrôle,  sont  à la  charge  de 
l’entrepreneur.  Il  est  tenu  de  verser  un  cautionnement  on 
espèces  de  50,000  francs  avant  d’entrer  en  fonctions  et  il 
est  justifiable  de  la  Cour  des  comptes. 

Les  timbres-poste  français  actuels  ont  un  type  unique 
représentant  une  tête  allégorique  de  la  République. et  dif- 
fèrent entre  eux,  outre  la  couleur,  par  la  désignation  de  la 
valeur  qui  est  inscrite,  soit  en  chiffres,  soit  en  lettres,  sur 
les  ornements  qui  entourent  le  périmètre  de  la  figurine. 

Seulement,  en  1875,  M.  le  Ministre  des  finances  vou- 
lant mettre  les  timbres-poste  en  régie,  a ouvert  un 
concours,  à la  suite  duquel  un  nouveau  type  (voir  la 
Mosaïque,  3®  année,  page  392),  représentant  la  Paix  et  le 
Commerce  se  tenant  la  main  au-dessus  du  globe,  a été 
adopté,  et  la  Banque  de  France  chargée  de  faire  les  expé- 
riences nécessaires  pour  entreprendre  cette  fabrication  au 
profit  de  l’État. 

Un  contrôleur  spécial  est  attaché  à la  fabrication  des 
timbres-poste;  il  surveille  la  reproduction  des  planches 
destinées  à l’impression,  et  toutes  les  opérations  de  la 
fabrication,  assisté  d’agents  placés  sous  ses  ordres,  et 
nommés  par  le  directeur  de  l’administration  des  monnaies 
et  médailles. 

Il  tient  registre  des  feuilles  imprimées  et  des  timbres 
livrés  à la  direction  générale  des  postes,  ainsi  que  des 
timbres  rebutés.  Il  est  dépositaire  d’une  des  clefs  de  l’ar- 
moire où  sont  enfermés  les  types  originaux  et  les  planches 
servant  à l’impression,  ainsi  que  des  feuilles  imprimées  et 
de  celles  qui,  rebutées,  sont  destinées  à être  détruites. 

MONNAIES 

Il  y a dans  chaque  établissement  monétaire  un  com- 
missaire des  monnaies,  un  contrôleur  au  change  et  un 
contrôleur  au  monnayage,  chai’gés,  chacun  en  ce  qui  les 
concerne,  de  suivre  et  de  contrôler,  au  point  de  vue  de 
l’exécution  des  lois,  décisions  et  règlements  qui  régissent 
ce  service,  toutes  les  opérations  qui  sont  faites  par  le 
directeur  de  la  fabrication,  chargé  de  convertir  les  lingots 
ou  matières  en  espèces. 

Il  y a,  en  outre,  à Paris,  depuis  l’ordonnance  royale  de 
1832  qui  a réuni  la  monnaie  des  médailles  à la  monnaie 
des  espèces,  un  contrôleur  des  monnaies  adjoint,  un  con- 
trôleur à la  fabrication  des  médailles,  et  des  contrôleurs 
adjoints  au  change  et  au  monnayage. 

Le  commissaire  des  monnaies  a la  direction  de  l’hôtel 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  opérations  du  contrôle.  Il 
veille  à ce  que  les  i-èglements  qui  concernent  la  fabrica- 
tion des  espèces  et  à Paris  celle  des  médailles,  soient  régu- 
lièrement observés.  Il  surveille  également  l’application  du 
tarif  qui  règle  le  prix  des  matières  versées  au  change.  Il 
vise  les  registres  du  directeur  de  la  fabrication,  du  contrô- 
leur au  change  et  du  contrôleur  au  monnayage. 

Il  adresse  à l’administration  les  échantillons  des  pièces 
en  cours  de  fabrication,  et  il  est  chargé  de  la  vérification 
du  poids  et  des  empreintes  des  pièces  fabriquées. 

Il  exerce  la  police  de  l’hôtel  et  est  ordonnateur  secon- 
daire des  dépenses  du  service  placé  sous  ses  ordres. 

Le  commissaire  adjoint  des  monnaies  surveille  la  fabri- 
cation des  médailles  dans  toutes  les  parties  du  service;  il 
prélève  les  échantillons  sur  les  flans  préparés  pour  rece- 
voir les  empreintes,  et  les  adresse  à l’administration  des 
monnaies  pour  en  foire  constntor  le  titre  par  le  laboratoire 
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des  essais.  li  veille  à l’c.xécution  des  règlements  qui  ré- 
gissent cette  fabrication  et  à l’application  du^tarif  pour  la 
vente  des  médailles. 

11  est  assisté  dans  les  diverses  parties  de  son  service 
par  un  contrôleur  à la  fabrication  des  médailles,  et  par  un 
contrôleur  adjoint  au  change,  délégué  pour  suivre  l’en- 
trée des  matières  dans  les  ateliers  et  contrôler  la  nature, 
le  module,  le  poids  et  le  prix  des  médailles  fabriquées 
dans  rétablissement. 

Les  registres  tonus  à cet  effet  par  les  contrôleurs 
placés  sous  les  ordres  du  commissaire  des  monnaies  ad- 
joint sont  arrêtés  et  visés  chaque  mois,  aux  termes  des 
règlements,  par  ce  fonc- 
tionnaire. 

Le  commissaire  - ad- 
joint est  aussi  chargé  de 
surveiller  les  fabrications 
étrangères;  il  peut  rem- 
placer le  commissaire  des 
monnaies  en  cas  d’empê- 
chement ou  d’absence. 

Le  directeur  de  la 
fabrication  est  un  entre- 
preneur chargé  de  con- 
vertir en  espèces,  à ses 
risques  et  péril,  moyen- 
nant un  tarif  établi  par 
l’administration,  ap- 
prouvé par  le  ministre 
des  finances,  et  affiché 
dans lehurcau  du  change, 
toutes  les  matières  ver- 
sées à la  Monnaie. 

Les  matières  d’or  et 
d’argent  sont  versées  au 
directeur  en  présence  du 
contrôleur  au  change. 

Le  directeur  de  la  fabri- 
cation est  seul  respon- 
sable- envers  les  por- 
teurs de  matières. 

Avant  d’entrer  en 
fonctions  il  est  tenu  de 
verser  un  cautionnement 
en  espèces  de  150,000  fr. 
à Paris,  et  60,000  fr. 
dms  les  départements. 

11  est  justifiable  de  la 
Cour  des  comptes,  à 
bupiclle  il  doit,  chaque 
année,  rendre  compte  de 
scs  opérations. 

J.  AVBLIN. 

("A  continuer. J 


HISTOIRE  DE  LA  MODE 

UNE  CRITIQUE  DES  YOLANTS 

llien  de  plusAivace  que  l’excentricité  de  la  mode,  qui, 
à vrai  dire,  ne  peut  vivre  que  de  fantaisies. 

A la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  dit  M.  Paul  Lacroix 
dans  son  livre  si  remarquable  le  XVIIP  siècle,  les  cer- 
ceaux ou  criardes  n’avaient  détrôné  ni  les  falbalas,  ni  les 
volants.  Tout  au  contraire,  on  multiplia  ces  ornements,  on 
en  garnit  robes,  jupes  et  manteaux  à profusion.  La  cri- 
tique et  la  caricature  sc  liguèrent  pour  faire  disparaître 
une  mode  qui  ne  laissait  pas  que  d’être  gênante  dans  les 


spectacles,  dans  les  salons,  dans  les  promenades  et  sur- 
tout dans  les  voitures.  Mais  les  femmes  ne  cédèrent  point 
à cette  coalition. 

La  gravure  dont  nous  donnons  le  fac-similé  nous  re- 
porte à cette  époque,  c’est-à-dirc  à la  si.xième  année  du 
règne  de  Louis  XV. 

En  1721  le  peintre  Claude  Gillot,  qui  fût  le  maître  et 
l’ami  de  Watteau,  et  qui  jouissait  alors  d’une  grande  répu- 
tation, dessina  les  costumes  du  ballet  des  Quatre  Éléments 
dans  lequel  devait  danser  le  jeune  roi. 

Ces  costumes  furent  ensuite  publiés  en  un  recueil  gravé 
par  Joullain,  élève  de  Gillot,  sous  le  titre  de  Nouveaux 

dessins  d’habillements  à 
l’usage  des  ballets,  opéras 
et  comédies. 

Ce  recueil  est  devenu 
très-rare  et  il  contient 
soixante-douze  estampes, 
dont  la  généralité,  nous 
devons  le  constater,  ne 
SC  distingue  ni  par  l’in- 
vention, ni  par  le  carac- 
tère. La  dernière  de  ces 
planches  seulement  sc 
fait  remarquer  parce 
qu’elle  est  un  trait  de 
satire  à l’adresse  du  pa- 
nier et  des  volants. 

L’artiste  enferme  un 
corps  de  femme  dans 
une  jupe  ballonnée  où 
si.x  volants  bien  ondu- 
leux, bien  roides  s’éche- 
lonnent dans  un  corps 
qu’autant  de  volants  cir- 
conscrivent; il  lui  met 
double  volant  à chaque 
poignet;  il  la  coiffe  d’une 
esjièce  de  toque  faite 
de  volants  vérticaux,  et 
il  écrit  dessous  : habit 

DE  FOLIE. 

Donc,  selon  notre  ar- 
tiste, le  volant  — le  vo- 
lant prodigué  s’entend  — 
était  l’indice  d’un  goût 
peu  épuré. 

La  malice  n’est  pas 
bien  cruelle,  mais  elle 
est  fine,  et  elle  le  paraît 
d’autant  plus  qu’on  ne 
s’attendait  pas  à la  ren- 
contrer parmi  tant  d’in- 
nocentes compositions. 


PENSÉES 

Entre  celui  qui  ne  veut  jamais  reconnaître  qu’îl  a 
tort,  et  celui  qui  le  reconnaît  trop  vite,  je  ne  sais  lequel 
choisir,  car  je  n’aime  aucun  des  deux. 

— On  a beau  se  décrier,  se  jalouser,  se  calomnier, 
sc  haïr  mémo,  on  ne  se  rend  justice,  on  ne  passe  bien  le 
temps,  on  ne  cause  avec  plaisir  qu’entre  gens  de  même 
métier. 

— Notre  tort  est  d’ignorer  que  le  plus  humble  en  ap- 
parence a son  orgueil  secret.  — Louis  Depret. 


Habit  de  Folie. 

Fa;-siinile  d’un  dessin  de  Cl.  Gillot  (1721). 


L’ini[irimeur-gérant  : A.  IJounlilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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AlUuif  .-i  l'éci.ile.  — Tableau  de  M'>c  Jeanne  Bùle,  dessin  et  gravure  de  RI.  Jules  Robert. 
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JEUXE  FILLE  ÂLLAXT  A L’ÉCOLE 

La  voyez-vous  passer,  blonde,  aux  yeux  de  pervenche? 
Svelce,  elle  a trop  grandi  pour  son  âge;  elle  penche 
Son  front  rêveur  qui  pèse  à son  corps  enfantin, 

Et  son  âme  tressaille,  en  ce  trouble  incertain 
Qui  n’est  pas  la  jeunesse  et  qui  n’est  plus  L’enfance. 

Fillette  de  douze  ans,  livre-toi  sans  défense 
Aux  rires  éclatants,  aux  refrains  les  plus  gais; 
Réveille'  tes  grands  yeux  pensifs  et  fatigués  ; 

: Imite  en  leurs  chansons  les  pinsons  et  les  merles. 

' N’as-tu  pas,  blonde  enfant,  un  beau  collier  de  perles. 
Un  bonnet  à rubans,  un  manteiet  soyeux? 

: Et  que  faut-il  de  plus  pour  rendre  un  cœur  joyeux? 

Je  comprends!...  Ce  qui  fait  ta  marche  lente  et  molle, 
j C’est  qu’il  te  faut  quitter  la  maison  pour  l’école; 
j C’est  que  tu  sens  peser,  tout  le  long  du  chemin, 

' A ton  bras  le  panier,  le  cahier  à ta  main. 

Tu  sais  mal  tes  leçons,  et  la  vieille  maîtresse. 

D’une  grondeuse  voix,  va  honnir  ta  paresse. 
Console-toi  pourtant;  sous  ce  gros  livre  noir 
Que  tes  doigts  ont  usé  pour  faire  ton  devoir. 

Ta  mère,  en  t’embrassant,  adorable  lutine, 

A mis  pour  ton  goûter  une  large  tartine. 

Garde  tes  gros  chagrins  pour  des  malheurs  réels  : 

Un  jour  tu  connaîtras  des  devoirs  plus  cruels; 
D’autres  paniers  plus  lourds  pèseront  sur  ta  hanche; 
Ta  joue,  aujourd’hui  rose,  alors  deviendra  blanche. 
Heureuse  si  tu  peux,  jeune  mère  à ton  tour. 

Sur  une  blonde  enfant  répandre  ton  amour; 

Si  tes  perles  de  joie,  en  ton  chemin  semées. 

Eh  un  collier  de  pleurs  ne  sont  pas  transformées  ; 

Si  celle  qui  te  choie  et  t’adore  aujourd’hui 
N’étant  plus  là,  pour  plaindre  et  guérir  ton  ennui, 

Le  Seigneur  te  conserve,  aux  heures  les  plus  dures. 
Ta  tartine  de  pain....  même  sans  confitures. 

Prosper  Blanchem.\in. 


L’AVEUGLE  DE  CHAMOUNI 

NOUVELLE 
( Suite.  } 

% 

« Bref,  durant  plusieurs  années  je  menai  l’existence 
d’un  vrai  gentilhomme  campagnard,  tenant  chasse  ouverte, 
ayant  chevaux  et  chiens  de  luxe,  entouré  de  quelques 
amis  qui  flattaient  mes  instincts,  et  qui,  pour  mieux  par 
tagér  mes  plaisirs,  se  pliaient  aux  lourdes  exigences  de 
mon  indomptable  orgueil,  comme  les  roseaux  se  plient 
aux  bourrasques  du  vent  d’orage.  Certes,  tous  ils  connais- 
saient l’endroit  faible  de  ma  nature  et  se  plaisaient  à en 
faire  le  point  de  mire  de  leurs  plus  basses  flatteries.  Et 
moi,  je  les  croyais  sur  parole;  et  à chaque  bouffée  de 
louanges  qu’ils  me  lançaient  au  visage,  j’en  aspirais  avec 
une  vraie;  joie  les  délicieux  parfums  : une  petite  maîtresse 
n’eût  pas  ôté  plus  heureuse  en  recevant  les  bouquets  de 
ses  admirateurs. 

« Je  dois  dire  aussi  que  je  cherchais  par  tous  les 
moyens  possibles  à me  tenir  à la  hauteur  de  l’estime  qu’ils 
paraissaient  avoir  de  moi.  Et  cependant  ils  ne  pouvaient 
])oint  m’aimer;  car,  si  je  les  traitais  comme  des  compa- 
gnons de  plaisir,  je  ne  manquais  jamais,  à la  moindre  oc- 
casion, de  les  rappeler  au  respect  que  j’exigeais  de  leur 
servilité. 

« J’avais  aussi  mes  jours  de  solitude,  jours  de  fatigue 
ou  d’ennui.  Ces  jours,  je  les  passais  silencieusement  chez 
moi,  cntoTiré  de  quelques  chiens  affectionnés  et  m’occü- 
p.ant,  non  pas  à lire,  non  pas  à méditer,  mais  à tailler  dans 
le  bois  certains  petits  objets  dans  le  genre  de  ceux  que 


vous  voyez  sur  ma  table.  Tantôt  c’était  un  manche  de  cou- 
teau de  chasse,  la  poignée  d’un  pistolet  ou  tout  autre  objid 
de  fantaisie.  J’acquis  même  par  la  suite  une  certaine  halji- 
leté  dans  cet  art  modeste,  dont  je  devais  les  premiers 
principes  à un  de  mes  compagnons  de  plaisir,  sculpteur 
sur  bois  de  son  état.  Il  m’avait  trouvé  certaines  disposi- 
tions et  s’était  plu  à les  développer.  Un  jour  que  je  tra- 
vaillais chez  lui  pour  l’aider  dans  quelque  besogne  pres- 
sée, je  vis  entrer  Mathias  qui  venait  lui  apporter  une 
vieille  boîte  à réparer. 

a La  présence  de  cet  homme,  que  je  n’avais  point  revu 
depuis  longtemps,  réveilla  toute  ma  haine.  Nos  regards  se 
croisèrent,  et  il  put  lire  dans  le  mien  l’expression  d’un 
ressentiment  ayant  peine  à se  contenir. 

« Il  pâlit;  je  devins  blême.  Toutefois  pas  un  mot  ne 
fut  pour  l’instant  échangé  entre  nous. 

« Au  moment  où  il  se  disposait  à partir,  je  pris  mon 
chapeau  et  j’attendis'. 

« Il  s’en  alla;  je  le  suivis. 

a Pendant  quelques  minutes  je  marchai  ainsi  dans  son 
ombre. 

« Lui,  qui  me  savait  derrière  lui,  se  retournait  de 
temps  à autre;  puis  il  continait  son  chemin;  et  je  le  suivais 
toujours. 

« Dès  que^nous  fûmes  dans  un  endroit  que  je  trouvai 
suffisamment  désert  pour  l’exécution  de  mon  projet,  je 
marchai  un  peu  plus  vite.  Soudain,  je  m’arrêtai  devant  lui, 
et  les  bras  croisés,  .le  défi  dans  les  yeux,  je  le  regardai 
bien  en  face,  l’empêchant  ainsi  de  faire  un  pas  de  plus. 

« — Que  me  voulez-vous?  dit-il  d’un  air  légèrement 
inquiet. 

« — Tu  vas  le  savoir,  lui  répondis-je  résolûment. 
Mon  père  est  mort  sans  que  j’aie  eu  la  consolation  de  lui 
fermer  les  yeux.  Et  pourtant,  tu  n’ignorais  point  le  danger 
qu’il  courait  loi'sque  tu  es  venu  me  chercher  à la  taverne. 
Eh  bien!  au  lieu  d’insister,  de  me  dire  enfin  toute  la  vérité, 
tu  t’en  es  allé  indifféremment,  comme  s’il  n’y  avait  rien 
de  grave. 

« — Tu  étais  ivre,  et  ma  foi... 

« — Eh  bien!  soit,  j’étais  ivre;  et  c’est  pour  cela  que 
tu  devais  m’aider  de  ta  raison;  c’est  pour  cela  que  tu  de- 
vais me  dire  : « Ton  père  se  meurt.  » Ces  mots  seuls 
m’eussent  remis  sur  mes  jambes  sans  que  tu  fusses  obligé 
de  me  soutenir  en  route.  D’ailleurs,  si  tu  avais  eu  un  peu 
pitié  de  moi,  si  tu  avais  eu  le  moindre  cœur,  tu  m’aurais 
fait  marcher  de  force  devant  toi  plutôt  que  de  me  laisser  là, 
quand  lui,  le  pauvre  homme,  il  mourait,  me  cherchant, 
sans  doute,  de  son  dernier  regard. 

« Donc,  tu  es  un  mauvais  homme;  et,  ma  foi,  j’ai  juré 
de  te  payer  à la  première  occasion  tout  ce  que  je  te  dois 
pour  tout  ce  que  tu  m’as  fait  souffrir  en  me  jouarft  ce  mé- 
chant tour. 

a J’avais  à peine  prononcé  ces  derniers  mots  que  Ma- 
thias recevait  deux  soufflets  en  plein  visage. 

« Il  poussa  un  cri  de  rage,  recula  d’un  pas  et  bondit 
sur  moi,  comme  le  tigre  blessé  sur  le  chasseur.  Mais 
étant  plus  agile  et  surtout  plus  vigoureux  que  lui,  je 
l’étendis  sans  peine  à mes  pieds  où  il  resta  sans  irmu- 
vement. 

« Sa  tête  avait  porté  sur  une  pierre  et  le  sang  y coulait 
d’une  large  blessure. 

« Un  instant  je  le  crus  mort,  et  je  fus  tenté  de  le  laisser 
sur  le  chemin  et  d’aller  me  constituer  prisonnier. 

« Mais  en  l’examinant  avec  attention  je  m’aperçus  qu’il 
respirait  encore. 

« J’étanchai  aussitôt  le  sang  de  sa  blessure;  je  le  pan- 
sai le  mieux  que  je  pus;  et  le  prenant  sur  mon  dos,  je  le 
transportai  à son  domicile. 
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« Ce  fut  sa  femme  qui  nous  reçut. 

« Je  lui  racontai  franchement  ce  qui  s’était  passé,  et 
puis  je  m’en  allai  sans  même  songer  un  instant  à plaindre 
celui  qui  venait  d’être  victime  de  ma  sauvagerie. 

« Quelques  jours  après  cette  triste  aventure,  j’étais 
appelé  auprès  du  juge  d’instruction,  puis  je  passai  en 
jugement. 

« Je  fus  condamné  à six  mois  de  prison  et  à mille 
francs  de  dommages  et  intérêts. 

« En  somme,  c’était  justice,  et  je  subis  ma  peine  avec 
un  semblant  de  résignation  qui  dissimulait  tant  bien  que 
mal  la  blessure  faite  à mon  orgueil. 

« Dès  qu’il  me  fut  permis  de  rentrer  dans  ma  liberté, 
je  m’empressai  d’aller  retrouver  mes  compagnons  de 
plaisir,  dont  quelques-uns  étaient  venus  parfois  me  visiter 
dans  ma  prison.  Puis  je  repris  ma  vie  aventureuse  avec 
plus  d’ardeur  encore,  comme  ayant  hâte  de  rattraper  le. 
temps  perdu. 

« Toutefois  ces  six  mois  de  captivité  n’avaient  nulle- 
ment modifié  ma  nature,  bien  au  contraire;  ils  en  avaient 
accentué  davantage  les  points  les  plus  saillants,  qui 
étaient  la  violence  et  la  vanité. 

« D’ailleurs,  mon  aventure  avec  Mathias,  le  dénoù- 
ment  qui  l’avait  suivi,  venaient  de  me  créer  une  sorte  de 
célébrité,  dédaignée  des  honnêtes  gens,  il  est  vrai,  mais 
fort  appréciée  dans  le  monde  excentrique  où  je  vivais. 

« Mes  amis,  du  moins  ceux  que  je  nommais  ainsi, 
applaudissaient  à mon  énergie;  ils  me  proclamaient  un 
homme  fièrement  trempé;  ils  semblaient  regretter  que  je 
n’eusse  point  vu  le  jour  dans  ces  temps  héroïques  où  le 
cœm-  des  vaillants  et  des  forts  ne  battait  à l’aise  que  sous 
une  cuirasse  étincelante  au  soleil,  et  où  leurs  mains  ne 
serraient  bien  qu’un  pommeau  d’épée;  et  ils  prétendaient 
tous  que  j’étais  né  pour  gagner  des  batailles. 

« Disaient-ils  la  vérité?  Je  n’oserais  l’affirmer.  Tou- 
jours est-il  que  cette  appréciation  louangeuse  me  rendait 
le  plus  heureux  des  hommes. 

« Que  n’eus-je  point  fait  alors  pour  les  étonner  davan- 
tage encore? 

« Je  montais  les  chevaux  les  plus  fougueux;  j’étais 
habile  dans  tous  les  exercices  du  corps;  j’étais  un  des 
meilleurs  ferrailleurs  du  pays,  et  je  manquais  rarement 
avec  ma  carabine  le  but  que  je  voulais  atteindre. 

« J’avais  été  en  prison  pour  avoir  assommé  un  homme  ; 
eh  bien  ! ce  n’était  point  encore  assez  pour  ma  vaniteuse 
satisfaction. 

« Dès  lors  je  me  lançai  dans  les  excentricités  de  tous 
genres;  je  me  plus  à escalader  les  torrents  les  plus  ra- 
pides; je  me  jouai  au  bord  des  précipices,  défiant  même 
le  vertige,  comme  le  chamois  de  nos  montagnes;  je  jetai 
l’or  à toute  volée  sur  mon  passage;  puis  je  fus  plus  arro- 
gant, plus  agressif  encore;  je  me  fis  craindre  enfin  de  tous 
les  gens  paisibles  du  pays.  Je  devins  un  sauvage,  un  fou 
plutôt,  car  c’est  peut-être  là  ma  seule  excuse. 

« Quoi  qu’il  en  soit,  la  punition  ne  devait  plus  longtemps 
se  faire  attendre.  » 

(A  continuer.) 


LÉGENDES 

LES  RATS  PUNISSEURS 

Bolleforcst,  auteur  d’une  Comographie  universelle  pu- 
bliée en  1575,  relate  ainsi  une  légende  qui,  depuis,  a été 
souvent  reprise  par  plusieurs  écrivains,  et  en  dernier  lieu 
par  Victor  Hugo,  qui  en  a fait  l’une  des  pages  les  plus  ori- 
ginales de  son  livre  le  lllrin  : 


« Auprès  de  Mayence,  il  y a une  tour  quasi  au  milieu  du 
Rhin,  qui  est  appelée  la  Tour  aux  Rats,  et  a eu  ce  nom 
pour  telle  chose  qui  y advint.  L’an  914,  au  temps  de  l’em- 
pereur Othon  dit  le  Grand,  il  y eut  un  évêque  à Mayence 
nommé  Haton,  auparavant  abbé  de  Fuld,  sous  lequel  il  y 
eut  une  grande  famine  en  la  terre.  Celui-ci,  voyant  que 
les  pauvres  étaient  pressés  de  grande  faim,  il  les  assembla 
en  grand  nombre  en  une  grange  et  les  brûla 

« Car  il  disait  : « Ceu.x-ci  ne  diffèrent  en  rien  aux  rats, 
« qui  mangent  le  grain  et  ne  servent  de  rien.  » Mais  Dieu  ne 
laissa  point  une  telle  tyrannie  impunie;  car  il  commanda 
aux  rats  de  l’assaillir  en  troupes,  l’affliger  jour  et  nuit  et 
le  manger  tout  vif. 

« Alors  il  s’enfuit  en  cette  tour,  pensant  qu’il  y serait 
en  sûreté,  et  que  les  rats  n’y  pourraient  venir,  ce  qui  tou- 
tefois ne  lui  servit  de  rien;  car  les  rats  naviguèrent  et 
vinrent  sans  nombre,  pour  exécuter  le  juste  jugement  de 
Dieu.  A la  fin,  ce  misérable  homme  mourut  entre  les  rats. 

« Aucuns  ajoutent  que  les  rats  effacèrent  et  enlevèrent 
aussi  son  nom  des  parois  et  dos  tapis.  » 

Le  dessin  naïf  que  nous  donnons  de  cet  événement  est 
emprunté  au  livre  intitulé  : Dissertutiones  de  admirandis 
mundi  cataractis,  de  Joh.  Herbinius,  publié  en  1678. 
L’évêque  Haton,  obsédé  par  les  rats  sur  la  terre  ferme, 
s’est  fait  transporter  par  des  bateliers  dans  l’île  qui  est  au 
milieu  du  fleuve,  mais  la  troupe  des  rats  n’a  pas  hésité 
pour  se  jeter  à la  nage  dans  la  direction  de  la  tour;  à peine 
la  barque  a-t-elle  déposé  l’évoque  dans  File  que  déjà  les 
rats  envahissent  l’île. 

Ce  n’est  pas  le  seul  exemple  historique  ou  légendaire 
d’une  punition  céleste  confiée  à ces  rongeurs.  Popiel,  roi 
de  Pologne,  dit  l’auteur  que  nous  venons  de  citer,  quand 
il  voulait  faire  quelques  exécrations  avait  coutume  de  dire  : 
« Que  les  rats  ou  souris  me  puissent  manger!  » C’était  sa 
façon  de  jurement,  qui  lui  fut  d’un  mauvais  présage,  car 
son  fils  fut  mangé  de  rats.  Son  père  l’avait  laissé  bien 
jeune,  et  ses  oncles  avaient  gouverné  le  royaume  jusqu’à 
ce  qu’il  fût  en  âge  et  qu’il  fût  marié,  mais  il  les  avait  fait 
mourir  par  le  poison. 

Or,  comme  un  festin  avait  lieu  où  ledit  Popiel  faisait 
grande  chère,  joyeux  de  vin,  couronné  de  chapeau.x  de 
fleurs  et  de  bouquets,  parfumé  d’onguents  précieux,  bref 
tout  confit  en  ivrognerie  et  dissolutions,  voici  une  multitude 
de  rats  qui  sortirent  hors  des  corps  morts  de  ses  oncles 
et  vinrent  assaillir  ce  cruel  tyran  ainsi  banquetant,  et  sa 
femme  et  ses  enfants,  et  coururent  sur  eux  à belles  dents. 

Les  archers  de  sa  garde,  qui  étaient  là,  les  voulurent 
chasser;  mais  ce  fut  en  vain;  les  hommes  se  trouvèrent 
las  avant  les  rats  qui  lui  faisaient  la  guerre  jour  et  nuit. 

On  fit  à l’entour  de  lui  de  grands  feux  de  charbon,  et 
au  milieu  du  feu  il  fut  mis  avec  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
mais  ces  bestioles  ne  craignant  point  le  brasier  passaient 
tout  outre  et  ne  cessaient  de  ronger  ce  meurtrier  exé- 
crable. 

■ Finalement  on  chercha  un  autre  clément  pour  remède. 
Cet  homicide  de  scs  propres  oncles  fut  mené  par  bateau 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  au  plus  haut  lieu  de  l’étang  ; 
mais  les  rats  les  poursuivaient  partout  où  ils  allaient  et 
rongeaient  même  les  bateaux,  à ce  point  que  les  bateliers, 
craignant  la  mort,  s’enfuirent,  ainsi  que  les  gardes  du  roi. 

Popiel  se  voyant  destitué  de  toute  aide  se  retira  en  une 
haute  tour,  et  là  encore  les  rats  ne  laissèrent  point  do  le 
persécuter;  ils  montèrent  jusqu’au  lieu  où  il  était  et  lui 
mangèrent  d’abord  deux  enfants,  puis  sa  femme,  le  gar- 
dant, lui,  comme  pour  la  bonne  bouchée;  mais  il  fut  fina- 
lement rongé  à son  tour. 
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LES  MEMBRES  DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 

( Suite.  ) 

VIL  — Mgr  Félix- Ant. -Philippe  Dupanloup,  évêque 
d’Orléans,  né  à Saint-Félix  (Savoie)  en  1802,  succède  à 
Tissot  en  1854. 

Principaux  ouvrages  : Exposition  des  principales  vérités 
de  la  foi  catholique  (1832),  Eléments  de  rhétorique  sacrée 
(1841),  Christianisme  présen'é  aux  hommes  du  monde  (1844), 
Instructions  pastorales.,  sermons,  panégyriques,  oraisons 
funèbres,  écrits  de  polémique  religieuse. 

VIII.  — M.  Sylvestre  de  Sacy,  né  à Paris  en  1801, 
succède  à Jay  en  1851. 


jeune  homme  cqui  ne  fait  rien  (1861),  les  Beux  reines  de 
France  (1872),  etc.  — Écrits  divers  : Histoire  morale  des 
Femmes  (1845),  la  Science  de  la  famille  (1867),  Conférences, 
discours  et  lectures  à l'Académie. 

X.  — M.  le  comte  Alf.-Fréd.  de  Falloux,  né  à 
i\ngers  en  1811,  succède  à Molé  en  1856. 

Principaux  ouvrages  ; Histoire  de  Louis  XVI  (1840), 
Histoire  de  saint  Pie  V (1844),  Souvenirs  de  charité  (1857), 
Swetchine,  sa  vie  et  ses  œuvres  (185'J),  Itinéraire  de 
Turin  à Rome  (1865),  Dix  ans  d’agriculture  (1863). 

XI.  — M.  Émile  AuGlER,  né  à Valence  en  1820, 
succède  à Salvandy  en  1858. 


La  tour  aux  Rats  sur  le  Rhiji. 

Fao-simile  d’une  gravure  du  livre  intitulé  ; Dissertationes  de  admirandis  mundi  ocUaractis,  par  J.  Herbinius  (1678). 


Princijtaux  ouvrages  : Variétés  littéraires,  morales  et 
politiques  (1858),  Rapport  sur  l'état  des  lettres  et  des  scien- 
ces (1868),  éditions  de  l'Imitation,  des  Lettres  de  de 
Sévigné,  des  Lettres  spirituelles  de  Fénelon,  de  la  Vie  dévote 
de  saint  François  de  Sales  (1855). 

IX.  — M.  Ernest  Legouvé,  né  à Paris  en  1807,  suc- 
cède à Ancelot  en  1855. 

Principaux  ouvrages.  — Poésie  ; La  Découverte  de 
l’imprimerie  (1827),  les  Vieillards  (1834).  — Romans  : Max 
(1833),  Edith  deFalsen  (1840),  Réatrix  ou  la  Madone  de  l’art 
(1860).  — Théâtre  : Louise  de  Lignerolles  (1845),  Adrienne 
Lecouvreur  (1849),  Bataille  de  dames  (1851),  Co?ites  de  la 
reine  de  Navarre  (1851),  Par  droit  de  conquête  (1855),  le 
Pamphlet  (1857),  les  Doigts  de  fée  (1858),  Réatrix  (1861),  Vn 


Principaux  ouvrages  : Poésies  (1856).  — Théâtre  ; La 
Ciguë  (1844),  l’Aventurière  (1848),  Gabrielle  (1849),  le  Joueur 
de  flûte  (1850),  Philiberte  (1853),  le  Mariage  d'Olympe  (1855), 
le  Gendre  de  M.  Poirier  (1856),  la  Jeunesse  (1858),  les  Lion- 
nes pauvres  (1858),  les  Effrontés  (1861), -/fi  Fils  de  Giboyer 
(1862),  Maître  Guérin  (1864),  la  Contagion  (1866),  Madame 
Caverley  (1876). 

XII.  — AI.  Victor  de  Laprade,  né  à Montbrison  en 
1812,  succède  à Alfred  de  Alusset  en  1858. 

Principaux  ouvrages  : Les  Parfums  de  Madeleine  (1839), 
Odes  et  Poésies  (1844),  Poésies  évangéliques  (1852),  les  Sym- 
phonies (1855),  Idylles  héroïques  (1858),  Questions  d'art  et 
de  morale  (1861),  Pernette  (1868). 


( A commuer.) 
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CURIOSITÉS  GASTRONOMIQUES 

LA  TABLE  DU  ROI  DE  POLOGNE  A LUNÉVILLE 

On  est  loin  d’avoir  perdu  on  Lorraine  ie  souvenir  de  la 
table  de  l’aitnable  roi  Stanislas,  qui  excellait  dans  l’art  de 
ménager  à ses  convives  toutes  les  surprises  imaginables. 
Et  quels  convives  que  ceux  où  figuraient  Voltaire,  ce  fer- 


mention  toute  particulière.  Avant  lui  bien  des  procédés 
culinaires,  bien  des  mets  étaient  inconnus  en  Lorraine,  et 
il  restera  assurément  légendaire  pour  sa  manie  des  imita- 
tions. Des  oies  plumées  vivantes,  tuées  à coups  de  ba- 
guette et  marinées  étaient  servies  comme  gibier  étranger 
et  pour  plongeon  du  Nord  ; grâce  au  même  procédé  les 
dindons  devenaient  des  coqs  de  bruyère.  Où  Stanislas 
excellait  surtout,  c’était  dans  la  fabrication  des  breuvages 


. Msr  Dupanloup. 


M.  de  Sacy. 


M.  Leiçouvé. 


vent  du  café,  Saint-Lambert,  qu’un  sourire  do  la  marquise 
du  Châtelet  rendait  le  plus  fortuné  des  poètes!  Homme 
instruit  par  l’expérience , Stanislas  avait  compris  que 
lorsque  les  autres  plaisirs  se  sont  envolés  , il  reste  au 
moins  pour  consolation  celui  de  la  table.  Aussi  à la  petite 


qu’il  offrait  pour  vins  de  dessert.  Un  exemple  entre  dix  : 

Tous  les  ans  — et  M.  Noël,  dans  ses  curieux  Mémoires 
sur  la  Lorraine,  déclare  tenir  le  fait  de  vieillards  qui  en 
furent  témoins — François  Etienne  de  Lorraine,  devenu 
roi  de  Hongrie  du  chef  de  sa  femme,  adressait  à Lunéville 


M.  de  Falloux. 


M.  Aug'iei’. 


M,  de  Laprade. 


cour  de  Lunéville  les  séances  épulaires  se  prolongeaient- 
elles  indéfiniment,  et  le  père  Menou,  qui  y prenait  part, 
avait  donné  une  indulgente  absolution  à 1 innocent  épicu- 
réisme de  son  royal  pénitent. 

Comme  écrivain,  Stanislas  nous  a laissé  les  Œuvres 
du  philosophe  bienfaisant  ; comme  peintre,  on  lui  doit  le 
portrait  du  grand  bailly  de  Tiange  et  un  tableau  repré- 
sentant une  Vierge  avec  renfant  Jésus  sur  ses  genoux. 
Le  tout  au  pastel.  Mais  comme  gastronome,  il  mérite  une 


une  feuillette  de  ses  crus  les  plus  renommés.  « L’envoi, 
dit  M.  Jules  Renaud  dans  son  ouvrage  : Les  llosteliers  et 
Tuverniers  de  Nancy,  avait  lieu  en  grande  eérémonic.  Le 
tonneau,  placé  sur  une  voiture  aux  armes  d’Autriche  et  de 
Hongrie,  était  escorté  par  quatre  grenadiers,  sous  les 
ordres  d’un  sergent.  » Grande  était  la  joie  de  Stanislas  à 
l’aiTivée  du  cadeau  d’Etienne  de  Lorraine,  et  c’était  alors 
qu’on  le  voyait  se  livrer  à son  amour  des  manipulations. 
Revêtu  du  tablier,  comme  le  prejnier  sommelier  venu. 
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aidé  d’un  de  ses  favoris,  avec  des  ingrédients  divers  sa- 
vamment additionnés  de  vin  de  Bourgogne  , il  imitait  le 
fameux  tokai  de  Hongrie.  On  entonnait  le  mélange  dans 
des  bouteilles  spéciales  fabriquées  à la  verrerie  de  Por- 
tieux,  et  on  en  faisait  une  distribution  aux  grands  et  aux 
seigneurs  de  la  cour  qui  l’acceptaient  comme  vin  venant 
de  l’empereur  d’Autriche.  Qui  eût  cherché  d’ailleurs  à 
pénétrer  le  mystère  de  cette  multiplication  du  nectar  im- 
périal et  royal  ? 

Toutes  ces  supercheries  n’empêchaient  pas  la  table  de 
Stanislas  d’être  servie  avec  une  coi’rection  parfaite,  surtout 
quand  des  personnages  importants,  des  savants,  des  ar- 
tistes, des  poètes  venaient  s’y  asseoir.  La  recherche  y 
y était  même  poussée  jusqu’à  ses  extrêmes  limites. 

Un  petit  volume  fort  rare,  V Almanach  royal  de  la  cour 
du  roi  de  Pologne,  de  1766,  précieusement  conservé  à la 
bibliothèque  publiq.ue  de  la  ville  de  Nancy,  nous  initie  au 
service  de  la  bouche.  Ce  service  était  confié  au  comte  de 
Bêla,  premier  maître  d’hôtel  du  roi.  Trois  maîtres  d’hôtel 
ordinaires  fonctionnaient  sous  ses  ordres;  puis  venaient 
« cinq  chefs  cuisiniers,  dont  un  pour  les  voyages,  six 
aides,  trois  garçons  de  cuisine,  cinq  relaveurs,  quati’e  mar- 
mitons et  un  garde-vaisselle.  » La  rôtisserie  comptait  un 
chef,  deux  aides  et  deux  garçons.  Un  nombre  égal  d’em- 
ployés figurait  au  service  de  la  •pâtisserie;  Y échansonnerie 
et  la  panneterie  avaient  à leur  tête  deux  chefs  et  trois  offi- 
ciers. N’oublions  pas  six  couvreurs  de  table,  un  contrôleur, 
un  chef  du  café.  Cette  dernière  charge  était  confiée  à la 
veuve  Christian  qui  avait  le  secret  de  préparer  dans  la  per- 
fection la  liqueur  si  chère  à Voltaire. 

Joseph  Gilliers,  « chef  d’o/'/îce  et  distillateur  de  S.  M. 
le  roi  de  Pologne,  » cultivait  avec  un  rare  talent  l’art 
d’organiser  le  dessert,  cette  partie  du  service  regardée 
comme  la  plus  importante  à la 'cour  de  Lunéville.  Gilliers, 
l’auteur  du  Cannaméliste  français  (le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie française  définit  ainsi  la  cannamelle  : genre  de  plante 
dont  la  canne  à sucre  est  une  des  principales  espèces), 
n’était  pas  le  premier  venu.  Stanislas  le  tenait  en  haute 
estime,  et  en  lui  concédant  le  privilège  de  sa  publication, 
il  avait  expressément  réservé  que  l’impression  se  ferait 
« dans  ses  États  et  non  ailleurs,  en  bon  papier  et  beaux 
caractères,  et  qu’un  exemplaire  en  serait  déposé  en  sa 
bibliothèque  et  en  celle  de  son  chancelier,  garde  des 
sceaux,  le  sieur  de  la  Galaizière.  » Les  grands  confiseurs 
de  l’époque,  tels  que  les  Cécille,  les  Travers  et  les  Tou- 
chard,  avaient  concouru  à la  rédaction  de  ce  fameux  dic- 
tionnaire du  biscotin  et  de  la  compote. 

Le  Cannaméliste  français  nous  apprend  que  le  sorbet 
était  déjà  fort  en  honneur  dans  les  festins  du  roi  de 
Pologne. 

De  concert  avec  son  maître,  Gilliers  ménageait  aussi 
mille  surprises  aux  convives  de  Lunéville.  Un  jour,  après 
que  chacun  avait  savouré  le  délicieux  café  de  la  veuve 
Christian,  que  les  gais  propos  circulaient,  appai’aissent 
tout  à coup,  disposés  sur  une  serviette  d’une  blancheur 
immaculée,  un  jambon  fumé  et  une  langue  fourrée  ornée 
de  truffes.  Consternation  générale,  terreur  des  estomacs. 
Stanislas,  toujours  calme,  toujours  serein,  donne  lui-même 
le  signal  de  l’attaque  du  jambon  et  de  la  langue  truffée. 
Tous  les  convives  l’imitent,  et  nul  n’éprouve  la  plus  légère 
indigestion. 

Voici  la  recette  employée,  dans  cette  circonstance,  par 
le  malicieux  Gilliers  : 

« Il  faut  mettre  premièrement,  dans  le  dessus  de  votre 
moule,  en  forme  de  jambon,  un  lit  de  neige  de  crème-, 
ensuite  un  lit  de  neige  de  fraises;  emplissez  l’un  et  l’autre 
côté  de  ces  deux  neiges  mêlées  ensemble;  fermez  votre 
moule  et  le  serrez  de  glace.  jQuand  il  sera  levé,  posez-le 


sur  une  serviette  frisée  et  passez-le  avec  des  macarons 
bien  secs,  pilés  et  passés  au  tamis.  » 

La  langue  fourrée  était  préparée  par  la  même  méthode 
et  le  chocolat  glacé  simulait  les  truffes. 

Qui  n’a  entendu  parler  du  nain  favori  de  Stanislas,  de 
ce  Bébé  qu’il  aimait  comme  un  enfant  sa  poupée?  Le 
musée  lorrain  possède  encore  aujourd’hui  plusieurs  por- 
traits de  ce  curieux  personnage,  dont  le  véritable  nom  était 
Nicolas  Ferry,  et  dont  le  squelette  est  conservé  dans  la 
galerie  d’anthropologie  du  Muséum  à Paris.  Unvillage  de 
la  principauté  de  Salin,  Plaine,  lui  avait  donné  le  jour,  le 
14  octobre  1741.  Il  y mourut  en  mai  1764.  Nicolas  Ferry, 
en  nain  bien  avisé,  avait  su  profiter  de  son  crédit  pour 
faire  la  fortune  de  sa  famille.  Longtemps,  les  habitants  de 
Senones  se  plurent  à exhiber  aux  étrangers  les  souliers 
du  Bébé  de  Stanislas.  Le  nain,  comme  le  témoigne  l’anec- 
dote suivante,  entrait  aussi  dans  les  mystifications  imagi- 
nées par  le  roi  et  par  le  chef  d’office  Gilliers.  Ce  dernier 
avait  fait  d’immenses  gâteaux  d’amandes,  ronds  et  percés 
comme  des  miches;  il  avait  composé  de  grands  babas, 
brioche  mélangée  de  raisin  de  caisse  et  de  safran.  Quatre 
servants  déposèrent  sur  la  table  un  pâté  gigantesque,  re- 
présentant un  bastion.  Le  couvercle  est  enlevé,  et  aux 
regards  émerveillés  des  spectateurs  le  nain  s’élance  des 
flancs  de  la  succulente  citadelle,  armé  de  toutes  pièces, 
se  livrant  sur  place  « à toutes  sortes  de  gambades  et  de 
gentillesses.  » 

Tels  étaient  les  festins  de  Lunéville.  La  gaieté,  l’esprit, 
la  galanterie  y présidaient.  Nos  grands-pères  mangeaient 
beaucoup,  buvaient  sec;  mais  au  milieu  de  leurs  intei'mi- 
nables  repas,  où  éclatait  le  rire  sonore  et  franc,  ce  bon 
gros  rire  que  nous  ne  connaissons  plus  guère,  l’ennui  ne 
trouvait  point  place;  ils  eussent  volontiers,  les  aimables 
vieillards,  orné  de  roses  leui’s  cheveux  blancs,  et,  en  évo- 
quant les  heures  radieuses  de  la  vingtième  année,  ils  se 
reti’ou  valent  jeunes  toujours.  — A.  M. 


CURIOSITÉS  HISTORIQUES 

LES  PARISIENS  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

( Suite,  ) 

Fidèle  au  culte  du  moyen  âge,  très-jalouse  de  ses  pri- 
vilèges qui  l’attachaient  trop  au  passé,  l’Université  repous- 
sait tout  perfectionnement,  tout  progrès.  Bien  des  symp- 
tômes de  décadence  se  manifestaient  dans  son  sein,  et  les 
louanges  qu’on  lui  adressait  au  treizième  et  au  quatorzième 
siècle  eussent  paru  fort  exagérées  au  sekième.  Elle  n’en- 
seignait ni  l’hébreu,  ni  le  grec,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
de  s’opposer  énergiquement  à la  création  du  collège  de 
France,  dit  alors  collège  des  Trois-Langues  ; elle  s’attira 
ainsi  les  railleries  méi'itées  de  Clément  Marot,  qui,  en 
1535,  écrivait  au  roi  : 

Me  veut  du  mal  l’ignorante  Sorbonne. 

Bien  ignorante  elle  est  d’estre  ennemie 
De  la,  trilingue  et  noble  académie 
Qu’as  érigée.  Il  est  tout  manifeste 
Que  là  dedans,  contre  ton  vueil  céleste. 

Est  défendu  qu’on  ne  voyse  alléguant 
Hébrieu,  ny  grec,  uy  latin  élégant. 

Disant  que  c’est  langage  d’hérétiques. 

O povres  gens,  de  sçavoir  tous  éthiques. 

Bien  faictes  vray  ce  proverbe  courant  : 

Science  n’a  haineux  que  l’ignorant. 

Étienne  Pasquier,  de  son  côté,  s’exprime  ainsi  : « On 
n’y  cognoissoit  la  langue  hébraïque  que  de  nom.  Et  quant 
à la  grecque,  bien  que  l’on  en  fist  quelque  estât,  c’estoit 
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plus  par  contenance  que  d’effect;  car  mesmes  lors  qu’il 
estoit  question  de  l’expliquer,  ceste  pai’ole  couroit  en  la 
bouche  de  plusieurs  ignorans  : Grœcum  est,  non  legitur. 
Et  au  regard  de  la  latine,  exercice  ordinaire  des  régens, 
c’estoit  un  langage  grossier.  » 

L’opposition  de  l’Université  fut  impuissante,  et  Fran- 
çois I®''  ajouta  en  quelques  années  neuf  nouvelles  chaires 
aux  trois  chaires  primitives.  Constatons  que,  dès  1566,  les 
professeurs  de  ce  collège  possédaient  le  privilège,  qui  leur  j 
a été  conservé,  de  désigner  eux-mêmes  leur  collègue  lors 
de  chaque  vacance. 

Fait  étrange,  ces  écoliers,  dont  on  prenait  si  grand 
soin,  n’avaient  pas  même  un  état  civil,  et  bien  peu  d’entre 
eux  eussent  pu  établir  authentiquement  leur  âge.  Toute  la 
France  en  était  encore  là.  Les  abbayes,  les  collèges,  les 
églises  inscrivaient  sur  leur  nécrologe  la  date  du  décès  de 
leurs  abbés,  de  leurs  évêques  et  de  leurs  principaux  bien- 
faiteurs, sans  indiquer  l’année  d’ailleurs. 

Les  grandes  familles  gardaient  dans  leur  chartrier  les 
actes  qui  pouvaient  servir  à i-econstituer  l’histoire  de  leur 
maison.  Les  nobles  inscrivaient  souvent,  au  commence- 
ment ou  à la  fin  de  quelque  missel,  les  dates  et  les  faits 
importants  à conserver  pour  eux.  Mais  tout  le  reste  de  la 
nation  naissait,  se  mariait  et  mourait  sans  que  le  souvenir 
et  la  date  de  ces  événements  fût  constaté  par  aucun  acte. 
Le  chancelier  de  l’Hospital,  par  exemple,  commençait 
ainsi  son  testament  : « J’ay  tousjours  esté  en  doute  de 
mon  aage,  par  ce  que  mes  amys  disoient  en  avoir  ouy 
tenir  propos  à mon  père  en  diverses  sortes,  lequel  main- 
tenant disoit  que  j’estois  nay  devant  la  guerre  esmeue 
contre  les  Genevois,  tantost  maintenoit  que  j’avois  pris 
naissance  lorsqu’elle  fut  mise  à fin  par  le  feu  roy 
Lo'uis  XII®....  » 

Cela  dura  jusqu’au  milieu  du  seizième  siècle.  Quelques 
églises  prirent  d’elles-mèmes  les  devants  vers  1525,  mais 
au  mois  d’août  1539  seulement,  l’ordonnance  de  Villers- 
Cotterets  pi-escrivit  la  tenue  de  registres  où  les  curés  de- 
vaient inscrire  « le  temps  et  l’heure  de  la  nativité  » des 
enfants  qu’ils  baptiseraient;  un  notaire,  signait  les  l’cgis- 
tres  avec  le  curé,  et  ceux-ci  devaient  être  déposés  chaque 
année  au  greffe  du  bailliage  le  plus  voisin.  Il  n’est  encore 
([uestion  ici  que  des  naissances.  Quarante  ans  après,  en 
mai  1579,  l’ordonnance  de  Blois  enjoignit  enfin  aux  curés 
de  tenir  registre  des  « baptêmes,  mariages  et  sépultun  s 
de  leurs  paroisses  »,  et  prononça  des  peines  sévères  contre 
ccu.x  qui  ne  se  conformeraient  jjoint  à cette  prescrijition. 

A Paris,  les  plus  anciens  registres  baptistaires  étaient 
ceux  de  Saint-André-des-Arts  et  de  Saint-Jacques-la- 
Bouchcrie,  commencés  en  1525;  et  dès  1527,  Saint-Josse 
et  Saint-Landry  possédaient  un  registre  de  décès,  si  tou- 
tefois l’on  peut  donner  ce  nom  aux  cahiers  sur  lesquels  les 
curés  mentionnaient  parfois  les  plus  intimes  et  les  plus 
naïfs  détails  de  leur  ménage. 

En  1560  seulement,  la  signature  des  actes  notariés 
devint  obligatoire.  L’article  84  de  l’ordonnance  d’Orléans, 
confirmée  par  un  édit  du  19  mars  1572,  ordonna  aux  no- 
taires de  faire  signer  les  parties  sur  tous  les  actes,  ou  de 
mentionner  qu’elles  ne  savaient  pas  écrire. 

C’est  encore  du  seizième  siècle  que  date  une  autre  ré- 
forme qui  joua  un  certain  rôle  dans  la  vie  privée  des  Pail- 
siens.  Pendant  longtemps,  on  se  servit  simultanément  en 
Fi'ancc  de  plusieurs  calendriers;  suivant  les  provinces, 
l’année  commençait  soit  le  1®®  janvier,  soit  à Pâques,  soit 
le  jour  de  l’Annonciation  (5  avril).  Dans  le  Nord,  c’est  le 
jour  de  Pâques  qui  prévalut,  et  cette  coutume  resta  en 
vigueur  à Paris  depuis  le  quatorzième  siècle,  d’où  les 
noms  de  septembre,  octobre,  novembre,  décembro,  qui 
désignaient  bien  alors  les  septième,  huitième,  neuvième 


et  dixième  mois.  Dans  le  Midi,  au  contraire,  le  jour  de 
l’Annonciation  était  presque  partout  regardé  comme  le 
commencement  de  l’année.  On  voit  quelle  confusion  devait 
l'ésultcr  de  cette  dilférence.  Jean  Bouchet,  par  exemple, 
raconte  ainsi  la  mort  de  Charles  YIII  ; « 11  alla  de  vie  à 
trespas  le  septiesme  jour  d’avril  de  l’an  1497  avant  Bas- 
ques, ainsi  qu’on  faict  à Paris,  et  l’an  1498  à commencer 
l’année  à l’Annunciation  Nostre-Dame,  ainsi  qu’on  faict 
en  Acquitaine.  » 

Pour  comble  de  désordre,  la  tradition  romaine,  et  gau- 
loise s’était  conservée  pour  tes  étrennes;  c’est  au  1®®  jan- 
vier' qu’on  se  les  envoyait,  et  qu’avaient  lieu  les  fêtes  de 
famille  destinées  à célébrer  l’année  nouvelle.  L’article  39 
d’une  ordonnance  de  janvier  1563  l'égularisa  cette  situa- 
tion; il  est  ainsi  conçu  : « Voulons  et  ordonnons  qu’en 
tous  actes,  registres,  instruments,  contrats,  ordonnances, 
édits,  lettres,  tant  patentes  que  missives,  et  toute  écriture 
privée,  l’année  commence  doresnavant  et  soit  comptée  du 
premier  jour  de  ce  mois  de  janvier.  » Rappelons  encore 
qu’en  1582,  la  France  adopta  la  réforme  grégorienne,  qui 
retranchait  dix  jours  de  l’année,  et  que  l’on  passa  immé- 
diatement, cette  année-là,  du  5 au  15  octobre. 

Le  haut  commerce  de  Paris  était  encore  divisé  en  cinq 
corps  de  marchands,  qui  étaient  régis  chacun  par  quatre 
maîtres  jurés,  et  qui  formaient  une  confrérie  jouissant  de 
nombreux  privilèges.  Les  maîtres,  choisis  parmi  les  com- 
merçants les  plus  intelligents  et  les  plus  probes,  étaient 
élus  pour  deux  ans;  ils  avaient  un  costume  spécial  en  ve- 
lours, marchaient  dans  les  cérémonies  publiques  à la  suite 
du  corps  de  ville,  et  portaient  le  dais  sur  la  tête  des  rois 
et  des  reines  aux  entrées  solennelles  des  souverains  dans 
Paris.  Le  titre  de  maître  était  un  premier  pas  fait  vers  la 
dignité  d’échevin,  et  l’un  d’eux,  Claude  Morel,  maître  de 
l’orfèvrerie,  fut  élu  prévôt  des  marchands  en  1570. 

(A  continuer,) 


SCIENCES  NATURELLES 

HISTOIRE  DE  NOTRE  MONDE 

(Voir  la  M'  saïqtte,  pa".  2?,  t02  et  IGi.)  — {Suite.) 

PÉRIODE  C.VRBONIFÈRE.  — Les  terrains  qui  se  sont 
produits  pendant  cette  période  renferment  l’un  des  plus 
précieux  éléments  de  la  puissance  des  peuples  actuels,  la 
lihuille,  et  sous  ce  rapport  les  pays  qui  composent  la  su- 
perficie de  la  terre  habitable  sont  fort  inégalement  favorisés. 
Un  peuple,  entre  tous,  semble  privilégié  sous  ce  rapport, 
et  occupe,  les  deux  (jarties  du  monde  les  plus  riches  en 
dépôts  houillers,  les  États-Unis  de  l’Amérique  du  Nord  et 
la  Grande-Bretagne,  l’une  avec  son  développement  de 
500,000  kilomètres  carrés,  l’autre  avec  lO.OuO,  tandis  que 
l’Allemagne  du  Nord  n’en  a que  4,425,  la  France  n’en 
possède  que  2,500,  la  Belgique,  que  1,275,  etc.  Les  très- 
nombreuses  couches  des  terrains  carbonifères  sont  for- 
mées de  calcaires,  de  grès,  sortes  de  sables  plus  ou  moins 
fins  agglomérés  par  la  pression,  et  des  couches  du  com- 
bustible. 

Quelle  est  l’origine  do  la  houille  ou  charbon  de  terre? 
Deux  hypothèses  peuvent  être  soutenues,  toutes  deux 
avec  une  égale  apparence  de  réalité.  Mais,  avant  tout,  il 
nous  faut  constater  que  cette  houille  est  formée  entière- 
ment par  une  accumulation  de  matières  végétales  et,  chose 
remarquable,  que  les  mêmes  espèces  se  retrouvent  dans 
tous  les  dépôts  houillers  connus  sur  la  terre,  ce  qui  im- 
[)lif|ue  que,  pendant  cette  immense  période,  non-seulement 
la  puissance  végétale  était  la  même,  partout,  mais  les 
espèces  aussi,  en  un  mot  qu’un  seul  climat  existait  imur 
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le  monde  entier.  Une  clialeur  excessive,  une  humidité 
très-abondante,  tel  était  alors  l’état  de  l’atinosphère  : c’était 
celui  que  nous  ne  trouvons  plus,  aujourd’hui,  que  dans  les 
forêts  vierges  des  tropiques.  Il  est  évident  que  lorsque 
nous  retrouvons,  dans  Jâ  houille,  les  mêmes  arbres,  les 
memes  plantes  éteintes,  depuis  le  Spitzberg  jusqu’au 
centre  de  l’Afrique,  c’est  qu’à  l’époque  où  ils  vivaient  la 
température  était  la  même  partout. 

Ceci  une  fois  admis,  les  houilles  j^euvent  provenir  soit 
de  l’enfouissement  des  jdantes  amenées  de  loin  ]>ar  les 
eaux  et  réunies  ])ar  les  fleuves  et  les  grands  courants  ma- 
ritimes en  immenses  radeaux  qui  venaient  s’échouer  dans 
de  grandes  anses  où  ils  s’accumulaient  et  coulaient,  une 


probablement  rendraient  compte  de  la  densité  considérable 
du  produit  et  de  son  ùtat  de  forte  agrégation.  Ce  qui 
paraît  singulier  quand  on  examine  attentivement  la  pro- 
portion qui  existe  entre  la  faune  et  la  flore  de  cette  époque, 
c’est  combien  les  immenses  forêts  dont  nous  venons  de 
parler,  étaient  pauvres  en  animaux  : c’étaient  de  vastes 
déserts,  sombres  et  sans  vio,  parcourus  par  quelques  sau- 
riens, quelques  insectes,  mais  point  d’étres  d’organisation 
supérieure.  Ne  perdons  pas  de  vue  que  l’âge  oarbonifère 
est  l’époque  culminante  de  la  production  végétale  et  marque 
le  terme  d’une  forme  de  création  qui  va  changer. 

Quant  aux  eaux  qui  entouraient  toutes  ces  terres  cou- 
vertes de  forêts  impénétrables,  de  végétaux  équisétacés 


(ht  <3>  (C)  À i:j  /;a  (d)  (Cl  t?  ' r/v"# 


Végétaux  des  forêts  du  terrahi  carbonifère. 
a_.  Calamites;  — 6,  Ulodendron  ; — c,  Sigillaires  ; — d,  Pyohnophyllum  ; — e,  Lepidodendron 
f:,  Megaphyton;  — g,  Cordaïtes. 


fois  imprégnées  d’humidité,  et  peut-être  de  dépôts  terreux, 
soit  de  la  décomposition  sur  iilace  et  de  l’accumulation 
séculaire  des  végétaux  ayant  cours  dans  l’endroit  oii  ils  se 
sont  trouvés  enfouis.  Avec  un  temps  suffisant,  cette  hypo- 
thèse est  admissible;  mais,  tout  bien  considéré,  la  pre- 
mière nous  paraît  plus  vraisemblable  et  plus  facile  à 
admettre.  Quel  que.  soit  d’aillimrs  le  mode  que  la  nature  a 
employé  j)Our  ^n'oduirc  ces  prodigieuses  accumulations  de 
matière  organique,  la  houille,  agent  fondamental  de  notre 
civilisation  actuelle,  est  la  propre  substance  des  plantes, 
des  herbes  et  des  marécages  de  l’ancien  monde,  impré- 
gnée de  ces  substances  bitumineuses  ou  goudronneuses 
qui  sont  les  produits  ordinaires  de  la  décomposition  lente 
(le  ces  matiî'res. 

Le  poids  énorme  des  terrains  r(ui  se  sont  di'qjosé.s  sur 
ces  amas,  la  pression  qui  en  est  résultée,  la  chaleur  centrale 


qui  constituent  aujourd’hui  nos  prèles,  nos  fougères,  etc., 
elles  étaient  plus  abondamment  habitées  que  le  sol.  Au 
milieu  d’elles  voguait  une  population  nombreuse  de  pois- 
sons, de  crustacés  les  plus  bizarres  de  formes;  les  fonds 
sont  tajiissés  de  coraux.  Sur  les  bancs  de  sable  ou  de  vasc' 
séjournaient  d’énormes  crocodiles  auxquels  les  uaturalish» 
ont  imposé  les  noms  de  BapJtite,  üen(lrerpeton,Uylonomufi, 
lljjlcipi  ton,  etc. 

(A  conlinuer.)  H*  de  Ia  Blanchère. 


♦ 

Plus  on  a d’esprit,  plus  on  est  embarrassé  chez  les 
imbéciles.  L’es[)rit  est  une  monnaie.  Cette  monnaie  devient 
une  charge  là  où  elle  n’a  pas  cours.  — L.  Bepret. 

L'iinpriineur-gôrant  : A.  BouriJilliat.  13.  quai  \oltaire,  Pavis. 
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MONASTÉR’ES  CÉLÈBRES 


Abbaye  de  Solesme.  — Vue  du  cloître. 


L’abbay'c  do  Solesme  est  située  dans  une  commune  de 
même  nom,  dans  le  département  de  la  Sartlie,  canton  de 
Sablé,  arrondissement  de  la  Flèche,  à égale  distance  des 
villes  du  Mans  et  d’Angers,  qui  en  sont  éloignées  d’envi- 
ron douze  lieues, 

La  fondation  première  de  ce  monastère  remonte  au 
commencement  du  onzième  siècle,  époque  où  un  baron 
Geoffroy  de  Sablé  le  fit  conslruire  sur  scs  domaines,  afin 
que  les  religieux  qui  s’y  installeraient  s’occupassent  à 
prier  Dieu  pour  lui  et  pour  sa  famille. 

En  lUlb,  cette  maison  servant  de  retraite  à des  moines 
Bénédictins  ou  de  l’ordre  établi  par  saint  Benoît  sur  le 
mont  Gassin  en  5119,  eut  le  titre  de  prieuré.  A la  fin  du 
(luinzièmc  siècle  et  au  commencement  du  seizième,  deu.x 
des  prieurs  successifs,  Philippe  Moreau  de  Saint-llilairc 
et  Jean  Bougler,  attirèrent  à Solesim'  les  artistes  les  plus 
haijiles,  qui  laissèrent  dans  l'église  du  prieuré  un  grand 
nombre  de  véritables  chefs-d’œuvre  sculpturau.x,  notam- 
ment une  sépulture  du  Christ,  une  sépulture  de  la  Ykr<jc, 
qui  font  aujourd'hui  l’admiration  générale;  mais  sans  ipi’on 
sache  à quelles  personnalités  rapporter  l’honneur  de  ccîs 
travaux,  car  on  est  à peu  lires  sans  notions  précises  sur 
le  nom  des  auteurs  de  ces  magnifiques  spécimens  d’un  art 
aussi  simple  que  grandiose. 

41  année,  1876 


Les  bâtiments  primitifs  qui,  après  six  ou  sept  siècles  de 
durée,  menaçaient  ruine,  furent  reconstruits  vers  1720.  En 
1791,  le  monastère  fut  fermé,  évacué  et  mis  en  vente. 

L’acquéreur  fut  M.  Lenoir  de  Chanteloup,  qui,  non  sans 
peine,  parvint  à faire  que  pendant  toute  la  période  révolu- 
tionnaire l’église  et  ses  dépendances  restassent  en  l’état 
où  il  les  avait  trouvés. 

Jusqu’en  1833,  l’ancien  couvent  de  Solesme  demeura 
projiriété  particulière  et  civile. 

En  ce  temps-là,  Prosper  Guéranger,  un  pieux  et  savant 
ecclésiastique,  né  à Sablé,  ayant  conçu  le  dessein  de  res- 
taurer en  France  l’ordre  des  Bénédictins,  illustré  par  les 
Mabillon,  Ids  Montfaucon,  les  Félibicn,  acheta  ces  bâti- 
ments, où  il  vint  s’installer,  avec  un  certain  nombre  de. 
Pères  bénédictins.  Parmi  bref  de  septembre  1837,  le  paqie 
Grégoire  XVI,  érigeant  en  abbaye  régulière  la  commu- 
nauté de  Solesme,  conférait  à dom  Guéranger  la  dignité 
abbatiale,  et  reconnaissait  la  constitution  d’une  nouvelle 
congrégation  qui,  en  adoptant  l’ordre  de  Saint-Benoit,  était 
considérée  comme  continuant  les  anciennes  congrégations 
de  Saint-Maur,  de  Cluny,  de  Saint- Vannes  et  de  Saint- 
Hydul[ihe. 

Dom  Guérangm',  dont  on  a dit  ipi'il  fut  le  plus  poète 
des  théologiens  et  le  plus  latin  des  Français  de  notre 
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siècle,  est  mort  ea  février  1875,  après  avoir,  pendant  plus 
de  quarante  ans,  tâché  de  faire  reprendre  à l’ordre  dont  il 
était  le  supérieur,  le  rang  qu’il  occupait  auti'efois  dans  les 
hautes  sphères  de  l’érudition. 

Plusieurs  ouvrages  très-importants  ont  été  publiés  par 
les  nouveaux  Bénédictins,  qui,  réunis  aujourd’hui  à So- 
Icsme  au  nombre  de  soixante,  partagent  leur  temps  entre 
les  exercices  religieux  et  les  travaux  intellectuels. 

La  bibliothèque  abbatiale  compte,  dit-on,  plus  de  trente 
mille  volumes,  parmi  lesquels  beaucoup  d’ouvrages  rares. 

Placée  dans  une  situation  des  plus  pittoresques,  d’où 
l’on  domine  le  cours  de  la  Sarthe  et  les  riches  campagnes 
environnantes,  l’abbaye  de  Solesme,  avec  son  église  peu- 
plée de  viéilles  statues,  avec  son  cloître  austère,  a gardé 
tout  le  caractère  imposant  et  pieusement  recueilli  des  an- 
ciennes manses  monastiques. 

Dom  Guôranger,  qui  était  un  canoniste  de  premier 
ordre,  s’occupait  spécialement  de  liturgie;  aussi  avait-il 
établi  à Solesme  les  cérémonies  religieuses  dans  toute 
leur  intégrité  primordiale. 

Il  avait,  par  exemple,  repris  à l’ancien  rituel  la  béné- 
diction des  œufs  de  Pâques,  tradition  presque  partout 
abandonnée,  et  qui  rappelle  le  temps  où  les  œufs  étaient 
rigoureusement  bannis  de  l’alimentation  pendant  toute 
la  durée  du  carême. 

Le  jour  de  Pâques  donc,  à Solesme,  au  milieu  de  la 
grand’messe,  deux  frères  servants  en  froc  brun,  s’avan- 
cent vers  l’autel,  pour  présenter  à la  bénédiction  de  l’abbé 
une  immense  corbeille  pleine  d’œufs  de  toutes  les  cou- 
leurs, qui  sont  ensuite  distribués  aux  assistants. 

L’abbaye,  où  d’ailleurs  les  étrangers  trouvent  la  plus 
large  hospitalité,  reçoit  chaque  année  de  très-no mbi’cu.x 
visiteurs  qui,  après  avoir  admiré  la  beauté  du  site  et  les 
merveilles  artistiques  de  la  basilique,  n’oublient  pas  d’ar- 
rêter leur  attention  sur  une  curiosité  toute  moderne,  mais 
d’autant  plus  précieuse  aux  hôtes  de  la  maison,  qu’elle 
est  maintenant  un  souvenir  du  fondateur,  à savoir  la  cage 
où  s’ébattent,  soigneusement  entretenus,  deu.x  grands 
corbeaux,  d’une  espèce  toute  particulière,  que  dom  Gué- 
ranger  avait  rapportés  d’un  voyage  fait  au  mont  Gassin,  et 
avait  pris  en  telle  affection  qu’il  n’avait  plus  jamais  voulu 
s’en  séparer. 


L’AVEUGLE  DE  CIIAMOUNI 

NOUVELLE 
( Suite.  ) 

VII 

« C’était  un  samedi,  — je  m’en  souviens  encore,  — au 
retour  d’un  de  ces  déjeuners  somptueu.x  que  je  me  plai- 
sais, pour  la  moindre  cause,  à offrir  à mes  joyeux  compa- 
gnons. 

« Ce  jour-là,  sans  m’être  écarté  des  limites  d’une  so- 
briété relative,  je  me  sentais  plus  exalté  encore  que 
d’habitude. 

« Le  temps  était  superbe.  Le  soleil,  dans  toute  sdn 
ardeur  des  premiers  jours  de  mai,  jetait  sur  notre  passage 
ses  plus  brillants  reflets;  et  tous  nous  cheminions  joyeu- 
sement, interrompant,  de  temps  à autre,  une  chanson  com- 
mencée, pour  causer  de  choses  et  d’autres. 

« Nous  ne  savions  guère  où  nous  allions,  mais  nous 
marchions  quand  même,  et  nous  montions  toujours,  bien 
résolus  à nous  perdre  dans  les  montagnes. 

« — Tiens,  un  aigle  qui  passe,  dit  soudain  un  des 
nôtres,  s’adressant  à moi  et  me  désignant  du  doigt  un 
l'morme  oiseau  qui  planait  au-dessus  de  nous.  Si  tu  avais 


seulement  ta  carabine,  ajouta-t-il,  il  ne  volerait  bientôt 
plus  qu’à  tire  d’aiie. 

« — Dis  plutôt  qu’il  ne  volerait  plus  du  tout,  inter- 
rompit un  autre;  car  notre  ami  Loriot  l’abattrait  du  pre- 
mier coup,  et  ce  ne  serait  pas  long. 

« — Ces  oiseaux-là,  c’est  bien  drôle,  continua  un  troi- 
sième, on  dit  qu’ils  peuvent  impunément  regarder  le  soleil, 
ce  dont,  mes  chers  amis,  nous  serions  tous  fort  incapables. 
Ceci  prouve,  en  somme,  qu’ils  ont  de  meilleurs  yeux 
que  les  nôtres  et  qu’ils  nous  sont  supérieurs  à cet  égard. 

« — Parle  pour  toi,  mon  cher,  répondis-je  à mon  tour. 
Ce  qu’un  oiseau  fait,  pourquoi  un  homme  ne  le  ferait-il  pas 
aussi  bien? 

« — On  n’a  jamais  vu  d’homme  regarder  en  face  le 
soleil,  je  suppose. 

« — Parce  qu’il  n’y  en  a point  encore  eu  d’assez  auda- 
cieux pour  cela.  Mais  il  peut  s’en  présenter  un  moins 
pusillanime  que  les  autres. 

« — Toi,  peut-être? 

« — Eh  bien!  pourquoi  pas?  D’ailleurs,  ajoutai-je,  on 
m’a  toujours  dit  que  j’avais  un  regard  d’aigle  et  je  vais 
vous  prouver  qu’on  a eu  raison. 

« Et  soudain,  réunissant  dans  une  même  pensée  toutes 
les  forces  vives  de  ma  volonté,  d’un  geste  de  défi,  je  levai 
la  tête  avec  fierté,  comme  ces  martyrs  d’autrefois  qui 
mouraient  pour  leur  sainte  cause,  et  je  fixai  sur  le  soleil 
deux  yeux  ardents  qui  semblaient  vouloir  se  mesurer 
avec  lui. 

« Ah!  monsieur!  quelle  force  l’homme  peut  puiser  au 
fond  de  son  orgueil,  alors  qu’il  n’en  trouve  souvent  pas 
assez  dans  l’accomplissement  de  son  devoir.  Et  il  m’en 
fallut  pour  soutenir  ce  choc  de  lumière  et  de  feu.  Je  m’y 
repris  à trois  fois,  les  paupières  clignotantes,  pleines 
d’éblouissements,  la,  tête  embrasée.  C’était  comme  les 
éclaboussures  d’un  jet  de  fonte  en  fusion,  des  milliers 
d’aiguilles  incandescentes  qui  m’entraient  par  les  yeux, 
toutes  les  lueurs  de  l’incendie  qui  se  reflétaient  jusque 
dans  ma  cervelle 

« Et  tous  ils  me  laissaient  faire  sans  même  me  crier  : 
assez  ! 

« Quelques  secondes  de  ce  supplice  et  je  n’y  tins  plus. 

« Je  baissai  les  yeux,  je  regardai  autour  de  moi,  mais 
je  ne  vis  plus  que  des  taches  bleues,  rouges,  violettes  qui 
voltigeaient.  Puis  cela  devint  sombre,  épais,  noir,  et  ce  fut 
tout. 

« Le  soleil  s’était  vengé  : il  m’avait  brûlé  les  yeux. 

« J’étais  aveugle!  » 

Le  malheureu.x  garda  un  instant  le  silence;  son  visage 
se  crispa  dans  une  contraction  nerveuse,  comme  cela  arrive 
si  souvent  aux  aveugles,  puis  reprit  bientôt  son  expression 
calme  et  résignée. 

« Tous  les  médecins  auxquels  je  m’adressai,  continua- 
t-il,  me  dirent  que  c’était  fini,  qu’il  n’y  avait  aucune  chance 
de  guérison  et  qu’il  fallait  en  prendre  mon  parti.  Je  vis 
bien  aussi  quelques  charlatans.  Pour  beaucoup  d’argent 
ils  me  donnèrent  un  peu  d’espoir.  Mais  ce  fut  tout. 

« Un  malheur  n’arrive  jamais  seul,  dit-on,  et  l’on  dit 
vrai;  car,  sur  ces  entrefaites,  le  peu  qui  me  restait  de  ma 
fortune  si  follement  gaspillée  s’éboula  dans  le  désastre 
d’un  notaire  qui  en  avait  le  dépôt,  et  qui  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  se  tuer,  après  avoir  ruiné  plusieurs  familles. 

« Il  ne  me  restait  donc  plus  que  quelques  centaines 
de  francs  mis  de  côté  pour  les  choses  imprévues. 

« Eh  bien  ! monsieur,  vous  croyez  peut-être  que  cette 
misère  venue  tout  à coup  et  ajoutée  au  plus  grand  des 
malheurs  me  préoccupa  sensiblement?  Eri’eur.  Qu’était-ce 
après  tout  que  ce  désastre  auj/rès  de  cette  infirmité  m'en- 
veloppant pour  toujours  de  ses  ténèbres?  Une  secousse 
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do  plus  à peine  qui  me  précipitait  plus  avant  dans  l’abîme 
et  voilà  tout.  Aveugle!  Isolé  de  tout!  de  la  lumière,  des 
hommes  et  dos  choses!  Ne  plus  rien  voir!  ne  plus  trouver 
dans  l’espace  un  point  où  reposer  ses  regards!  Se  sentir 
plus  faible  qu’un  enfant;  osciller  comme  une  chose  inerte; 
et  n’avoir  plus  pour  guider  ses  pas  chancelants  que  l’ins- 
tinct dévoué  d’un  animal  ! Cela  seul  est  terrible,  n’est-ce 
pas?  Et  vous  comprenez  tout  ce  que  je  dus  souffrir. 

'<  Eh  bien!  oui,  les  premiers  jours  furent  atroces;  mais 
bientôt,  peu  à peu,  et  par  un  de  ces  phénomènes  dont  j’ai 
peine  encore  à me  rendre  compte,  je  m’habituai  à ces 
ténèbres;  et  je  sentis  germer  en  moi  les  premières  racines 
d’une  saine  philosophie,  comme  un  prisonnier  qui  voit 
éclore  soudain  une  petite  plante  dans  l’ombre  humide  de 
son  cachot.  Et  cette  philosophie-là,  monsieur,  elle  devait 
être  dans  la  vie  mon  bâton  d’aveugle  le  plus  sûr. 

<1  Dès  lors  j’acceptai  mon  sort  sans  me  plaindre,  avec 
une  résignation  dont  je  ne  me  serais  jamais  cru  capable. 
D’ailleurs,  pourquoi  maudire  la  destinée?  Ne  l’avais-je  pas 
aidée,  moi-même  dans  l’accomplissement  de  ses  actes? 
N’avais-je  pas  défié  les  hommes,  le  ciel  lui-même?  Et  Dieu 
qui  me  frappait  si  cruellement  ne  me  réservait-il  pas- ainsi 
une  de  ces  expiations  qui  rendent  une  âme  à elle-même?... 

« Et  c’est  ainsi  que  je  vis  maintenant  plus  fort,  plus 
résigné  que  jamais;  isolé  en  quelque  sorte  de  l’humanité, 
dont  l’existence  ne  se  révèle  plus  à moi  que  par  les  bruits 
extérieurs,  mais  étroitement  renfermé  dans  ma  pensée  qui 
a maintenant  de  ces  lucidités,  de  ces  perceptions  étranges, 
dont  lien  ne  peut  donner  l’idée.  Le  moindre  bruit  frappant 
mon  oreille  a pour  moi  de  singulières  révélations;  une 
bouffée  d’air  frais  sur  mon  visage  me  laisse  une  impression 
aussi  douce  que  les  caresses  d’un  être  aimé.  Si  je  touche 
une  chose,  la  forme  aussitôt  m’apparaît  en  quelque  sorte 
sous  les  doigts  aussi  nettement  que  s’il  m’était  permis  de 
la  voir  avec  les  yeu.x.  De  même,  il  me  semble  que  mon 
âme  et  moi  nous  nous  connaissons  mieux  dans  les  pro- 
fondeurs de  cette  solitude;  aussi  je  crois  parfois  la  voir, 
comme  quelque  chose  qui  plane  dans  une  prison  toute 
noire  et  l’entendre  me  murmurer  des  paroles  d’espoir  et 
de  consolation. 

« Alors,  monsieur,  je  n’ose  plus  me  plaindre  de  ma 
destinée;  je  sens  que  le  malheur  lui-même  a scs  heures 
inespérées  de  doux  recueillement,  et  que.  les  ténèbres  aussi 
ont  des  lueurs  soudaines  qui  éclairent  les  pauvres  aveu- 
gles. Et  cela  console  de  bien  des  misères... 

« Enfin,  il  fallait  vivre  malgré  tout.  Je  vendis  mes 
meubles,  mes  objets  de  luxe,  mes  deux  chevaux,  mes 
chiens.  Avec  l’argent  de  cette  vente  j’achetai  la  petite 
maison  où  vous  me  voyez  et  m’y  installai  avec  la  ferme 
intention  de  m'y  livrer  à une  industrie  compatible  avec 
mon  infirmité. 

« Mais  laquelle?  Je  ne  savais  que  tailler  le  bois  blanc. 
C’était  donc  là  ma  seule  ressource,  et  je  m’y  cramponnai 
avec  énergie. 

((  Bref,  après  quelques  essais  infructueux,  et  à force  de 
tâtonnements  et  de  patience,  je  finis  par  acquérir  l’adresse 
exceptionnelle  qu'il  me  fallait  pour  confectionner  les  petits 
objets  que  vous  voyez,  et  qui  sont  devenus  mon  modeste 
gagne-pain. 

« Depuis  ce  temps  je  vis  humblement  en  compagnie  de 
Néra,  ma  fidèle  conductrice.  Je  vends  mes  [iroduits,  et 
avec  le  peu  qui  me.  reste  cela  suffit  à mes  besoins.  N’esjié- 
rant  aucun  bbnbeur,  je  ne  suis  la  victime  d’aucune  décep- 
tion; et  si  j’ai  des  ennemis  ])aiTni  les  gens  que  j’ai  mal- 
menés autrefois,  je  crois  avoir  su  depuis  me  faire  (piclqucs 
amis.  On  dit  que  je  s.uis  aimé  des  enfants,  je  le  crois.  Ils 
se  plaisent  à venir  me  voir  ti’availlcr,  et  j’ai  grand  plaisir 
à les  sentir  auprès  de  moi,  surtout  à les  entendre  m’a;)- 


peler  leur  bon  ami  l’aveugle.  C’est  là  toute  mon  histoire, 
depuis  douze  ans  bientôt.  Elle  continuera  d’être  ainsi 
jusqu’à  la  fin,  sans  doute. 

« 'Vous  savez  maintenant  qui  je  suis;  je  n’ai  donc  plus 
rien  à vous  dire,  » 

(A  conlinner.) 


LA  BALEINE 

La  pêche  de  la  baleine  franche  ou  baleine  boréale  a 
été  tant  et  tant  de  fois  décrite  que  nous  nous  garderons 
bien  d’y  revenir.  Cependant  il  reste  encore  assez  de  par- 
ticularités intéressantes  à relever  chez  ces  curieu.x  ani- 
maux pour  qu’on  puisse  glaner  sur  leur  vie  aujourd’hui 
mieux  connue,  sur  leur  organisation,  et  sur  leurs  mœurs, 
des  détails  presque  inédits. 

Il  existe,  encore  de  nos  jours,  dans  le  monde,  un  assez 
grand  nombre  d’espèces  de  Baleinides  proprement  dits, 
cétacés  parfaitement  caractérisés,  parce  que  leur  bouche, 
au  lieu  de  dents,  est  munie  de  fanons,  attribut  caracté- 
ristique. Tout  le  monde  sait  que,  ce  que  nous  appelons  de 
la  baleine  est  précisément  la  substance  élastique  dont  les 
lames  constituent  ces  fanons.  Cependant,  il  ne  faudrait 
pas  se  figurer  les  fanons  implantés  dans  les  mâchoires 
comme  les  dents,  ce  serait  une  erreur,  ils  sont  tout  simple- 
ment insérés,  au  nombre  de  300  à 1,000,  en  rangées  sur  le 
palais,  absolument  comme,  les  dents  ])alatines  des  poissons 
et  tout  à fait  épidermiques.  Ils  sont  formés,  chacun,  d’une 
lame  cornée  à trois  ou  quatre  faces  ayant  une  sorte  de 
moelle,  et  formée  de  tubes  fibreux  qui  s’effilent  facilement 
à leur  extrémité  libre,  et  constituent  une  sorte  de  brosse 
gigantesque.  Si  nous  ajoutons  que  la  langue  chez  les  ani- 
maux est  soudée  tout  autour,  et  que  le  gosier,  l’œsophage, 
est  très-étroit,  on  comprendra  que  tout  cet  appareil  est  un 
énorme  filtre  destiné  à arrêter  en  masse  les  animalcules 
de  l’eau  et  à les  conduire  au  gosier  où  ils  sont  avalés  : 
l’eau  est  rendue  au  dehors  soit  à travers  les  fils,  soit  par 
les  évents. 

La  famille  des  Baleinides  comprend  les  Rorquals  ou  ba- 
leinoptéres,  et  les  haleines  franches,  soit  boréales,  soit  aus- 
trales, celle  du  sud,  moins  grande,  plus  noire  que  l’autre, 
portant  une  caudale  moins  fendue,  des  pectorales  plus 
longues,  des  fanons  plus  courts,  et,  ce  qui  est  important, 
deux  paires  de  côtes  de  plus  que  celle  du  nord.  Au  demeu- 
rant, de  mêmes  mœurs  et  se  ressemblant  beaucoup. 

Les  baleinoptères  sont  d’une  dizaine  de  mètres  plus 
grands  que  les  baleines  franches,  contrairement  à l’opi- 
nion commune  qui  représente  la  baleine  comme  le  plus 
grand  habitant  de  notre  monde  actuel.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’apparition  d’un  animal  de  20  mètres  de  longueur  en 
moyenne  est  toujours  étonnante;  car,  il  faut  immédiate- 
ment se  représenter  que  le  corps  de  ce  cétacé  pèse  au  moins 
150,000  kilogrammes  et  représente  à peu  près  trente  élé- 
phants, quarante  rhinocéros  ou  hippoi)Otames  et  deux  cents 
bœufs  ! au  choix. 

Il  a fallu  un  coui-age  à toute  épreuve,  avouons-h',  pour 
aller  aborder  de  semblables  animaux,  armé  comme  on 
pouvait  l’être  au.x  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Et  ce- 
pendant les  Basques  le  hiisaient,  et  dès  1372,  peu  ain-ès 
l’invention  de  la  boussole,  ils  les  poursuivirent  jusque 
dans  le  Nord,  malgré  les  effroyables  dangers  de  la  |)êcho 
d’alors,  larigueurduclim.it,  les  brouillards,  les  tempêtes. 
Ah!  c’est  qu’une  haleine  moyenne,  de  20  mètres  de  long 
et  pesant  78  à 80,000  kilogr.,  donne  environ  35,000  kilogr. 
de  graisse,  fournissant  27  à 30,000  kilogr.  d’huile  qui  se 
vend  de  75  à 100  fr.,  souvent  ])lus,  la  tonne,  c’est-à-dire 
1,120  kilogr.  C’est  que  la  même  baleine  franche  tlonne 
10  à 1,800  kilogr.  de  fanons,  et  uue  la  tonne  de  fanons  \ ant 
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de  4,500  à 5,000  francs!  Il  en  résulte  que  certains  balei- 
niers font  300,000  francs  dans  une  seule  campagne. 

Comme  compensation,  ceu.K  qui  n’ont  pas  de  chance 
ne  font  rien  et  même 
perdent  de  l’argent. 

C’est  rare,  mais  cela 
s’est  vu! 

Cela  tient  à ce  que 
le  nombre  des  balei- 
nes encore  existantes 
diminue  avec  une  telle 
rapidité  que  l’on  peut 
hardiment  prévoir  que 
la  dernière  aura  vécu 
avant  la  fin  du  dix- 
neuvième  siècle.  Il 
faut  un  siècle,  peut- 
être,  pour  faire  croître 
un  animal  semblable; 
il  ne  faut  qu’une  mi- 
nute, avec  les  nou- 
veaux engins,  pour  le 
tuer!  On  se  sert  main- 
tenant de  fusils  spé- 
ciaux portant  d’énor- 
mes balles  explosibles 
et  asphyxiantes  qui  les 
foudroient  sur  place. 

On  ne  lira  point 
sans  intérêt  la  note 
suivante  sur  la  pêche 
de  la  baleine  en  Nor- 
wége.  Un  armateur, 

M.  Foyer  de  Tour- 
berg,  vient  d’inventer 
un  nouveau  harpon  au 
moyen  duquel  on  n’en 

manque  pas  une.  Aussi,  avec  deux  petits  vapeurs,'  en 
1873,  cet  armateur  a lue  trente-huit  baleines,  et  en  1874 
jilus  de  cinquante!  Étonnons-nous  maintenant  que  la  race 
disparaisse  et  que  nous  en  ju'ésagions  la  tin  prochaine. 


Corbeaux  gigaiitesquea  du  mont.  Cassiu,  conservés 
à l’abbaye  de  Solesme. 


oii  sont  les  bâtiments  d’exploitation.  Le  harpon  est  muni 
de  deux  barbes  qui  ressemblent  aux  branches  d’une 
aube,  et  il  est  lancé  par  un  pierrier  placé  sur  le  bordage 

du  navire.  Dès  que  le 
harpon  est  entré  dans 
le  corps  de  l’animal, 
les  deux  barbes  s’é- 
cartent à 45°  et  rien 
ne  peut  plus  l’arra- 
cher. En  même  temps 
un  mécanisme  ti’ès- 
simple  fait  partir  une 
cartouche  explosible 
qui  tue  la  baleine  in- 
stantanément. — Que 
demander  de  ])lus 
entre  les  mains  de 
chasseurs  excités  par 
l’amour  du  gain? 

Elles  SC  défendent, 
les  pauvres  et  stupi- 
des bêtes,  non  avec 
leurs  forces  énormes, 
mais  en  fuyant;  elles 
vont  se  réfugier  dans 
les  mers  libres  les 
plus  rapprochées  du 
pôle , en  dehors  de 
l’approche  des  hom- 
mes. Combien  leur 
isolement  durera-t-il, 
maintenant  que  les 
nations  maritimes  as- 
saillent le  pôle  de 
vous  les  côtés  à la 
fois?.... 

Les  baleines  cen- 
trales ont  plus  de  place,  plus  d’océan  pour  fuir  devant 
riiomme,  et  malgré  la  chasse  terrible  et  sans  merci  que 
leur  font  les  Américains  du  nord,  on  en  trouvera  pen- 
dant quelques  années  de  jrlus.  Mais  ne  nous  faisons  pas 


'Vue  du  village  et  de  l’abbaye  de  Solesme. 


lorsqu’on  réfléchit  à la  imissance  des  peuples  qui  se 
ruent  à leur  recherche.  Les  baleines  prises  au  moyen 
du  nouvel  engin  sont  de  l’esj)èce  du  Groenland  et  ont 
souvent  mesuré,  plus  de  30  mètres  de  long.  Les  qjetils  va- 
peurs les  amènent  à un  port  fixe  dans  leWaranger  Fjord, 


d’illusion,  leur  sort  est  marqué  ! Gardons-en  soigneu- 
sement les  squelettes  gigantesques,  car  assurément  les 
générations  qui  vont  suivre  la  nôtre  ne  connaîtront  pas 
autrement  ces  intéressants  animaux. 
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SCIENCE  USUELLE 

CE  QUE  C’EST  QUE  LA.  COULEUR 

La  couleur  proprement  dite  est  une  chose  qui  n’e.xiste 
pas  à l’état  isolé;  elle  l’ésulte  de  la  façon  d’étre  de  cliarpae 
corps,  do  chaque  objet,  qui,  selon  sa  construction  propre, 
prend  ou  plutôt  rcllido  une  des  nuances  du  rayon  do  lu- 
mière, qui  les  contient  toutes.  (Voy.  3°  année,  p.  361.) 

Pour  nous  rendre  bien  compte  de  cet  effet  et  du  méca- 
nisme naturel  qui  fait  que  tel  ou  tel  objet  se  peint  d’une 
couleur  plutôt  que  de  telle  autre,  nous  n’avons  pour  ainsi 
dire  qu’à  savoir  regarder  autour  do  nous. 

D’où  vient,  par  e.Kcm[)le,  que  dos  cheveux  qui  sont 
aujourd’hui  d’un  beau  blond,  d’un  châtain  foncé,  d'un 
noir  luisant,  deviendront  plus  tard  gris  ou  blancs?  c’est 


I de  telle  façon  ]ionr  s’approprier  telle  partie  du  rayon  lumi- 
j neux,  et  là  de  telle  autre  façon  pour  s’en  ap[)ro])ricr  une 
I autre. 

I Le  phénomène  se  produit  d’une  manière  plus  rapide 
et  ])lus  fraiipante  dans  beaucoup  de  combinaisons  qui,  pour 
appartenir  au  domaine  do  la  chimie,  ne  se  produisent  pas 
moins  journellement  sous  nos  yeux. 

Voici  ]Lar  excmiple  sur  le  tube  de  cuivre  du  soufflet 
pendu  à côté  de  la  cheminée,  une  tache  verte.  Une  goutte 
d’eau  sera  tombée  là;  on  a oublié  de  l’essuyer,  et  il  s’est 
produit  ce  qu'on  appelle  vulgairement  du  vert-de-gris,  et 
scientifiquement  de  l’oxyde  de  cuivre. 

Do  quoi  est  fait  ce  vert  do  gris?  D’une  partie  de  cuivre, 
un  nu'tal  qui  est  jaune,  et  d’une  autre  jiartic  d’oxygène, 
un  gaz  qui  entre  dans  la  composition  de  l’air  que  nous 
respirons,  et  qui  n’a  [las,  que  je  sache,  de  couleur.  Ce 


La  pêche  de  la  baleine. 


qu’alors  il  y aura  changement  dans  la  disposition  des  ma- 
tériaux qui  les  composent;  et  par  suite  de  cotte  disposition 
nouvelle,  au  lieu  de  retenir  telle  ou  telle  nuance,  ils  rece- 
vront ou  refléteront  vers  l’œil  les  rayons  dont  l’ensemldc 
[iroduit  l’impression  du  blanc. 

Voyez  une  jeune  plante,  ou  plutôt  voyez  une  fleur  qui 
va  s’épanouir,  — une  tuli[)e,  par  exemple.  Vous  connaissez 
cette  espèce  d’urne,  d’abord  blanchâtre,  verdâtre  ou  jau- 
nâtre, close  par  le  haut,  tant  que  les  ])éfales  n’ont  jias 
atteint  leur  entier  développement.  Peu  à ])eu  des  nervu- 
res, des  espèces  de  coups  de  pinceau  se  foianent,  dont  la 
teinte  pourpre,  ou  noire,  ou  violette,  ou  jaune,  prend  gra- 
duellement plus  de  vigueur,  plus  de  netteté. 

Que  se  passe-t-il  dans  ce  cas?  Est-ce  affaire  do  tein- 
ture, de  peinture?  Est-ce  une  couche  de  couleur  pro[)re- 
ment  dite  qui  se  pose  sur  le  tissu  de  la  fleur?  Non.  Ce 
sont  les  grains  du  tissu  lui-même  qui,  |iar  le  travail  mys- 
térieux de  la  végétation,  se  trouvent  serrés  nu  esjiacés, 
tendus  ou  relâchés,  épaissis  ou  amincis,  enfin  arrangés  ici 


mélange  est  vert;  pourquoi?  Parce  que,  dans  un  assem- 
blage do  cuivre  et  d’oxygène,  les  petites  parties  qui  le 
composent  sont  disposées,  formées  de  manière  à s’apiiro- 
pricr  le  vert  du  rayon  de  lumière. 

Il  en  est  de  mêMiie  poui-  l’oxyde  du  fer,  apiielé  vulgai- 
rement rouille,  et  qui  est  roux;  de  même  jiour  cette  belle 
substance  rouge  ipic  les  jieintres  emiiloient  sous  le  nom 
de  vermillon,  et  qui  n’est  autre  chose  que  la  combinaison 
du  soufre  qui  est  jaune,  avec  le  mercure  qui  est  un  métal 
blanc  comme  l’argent.  Il  n’y  a pas  à jiouvoir  prétendre, 
dans  ce  dernier  cas,  que  le  médange  explique  la  nuance, 
IHiisque  du  jaune  pâle  et  du  blanc  donnent  un  rouge  vif. 
Non;  c’est  une  question  de  combinaison  qui  changi'  la 
forme  des  jiartics  dont  le  mélange  est  composé  et  qui  fait 
que  la  lumière  y joue  d’une  manière  nouvelhu 

La  couleur  est  donc  une  l'ésultante  et  non  une  chose 
ju’opre;  et  jiour  i|u’elle  se  modifie,  il  faut  qu’il  y ait  modi- 
fication dans  la  forme  ou  la  relation  des  molécules  qui  en 
sont  atl’ectées. 
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CURIOSITÉS  HISTORIQUES 

LES  PARISIENS  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

( Suite.  ) 

A l’avénement  de  François  P'’,  les  corps  de  marchands 
étaient  au  nombre  de  sept,  ordinairement  classés  dans 
l’ordre  suivant  : 

Les  changeurs, 

Les  drapiers. 

Les  épiciers  et  apothicaires, 

Les  merciers  et  tapissiers. 

Les  pelletiers  et  fourreurs. 

Les  bonnetiers. 

Les  orfèvres. 

En  1514,  les  changeurs  se  trouvèrent  en  si  petit  nom- 
bre et  si  déchus  de  leur  antique  importance,  qu’ils  cessè- 
rent de  former  un  corps  spécial.  11  n’y  en  eut  plus  dès  lors 
que  six;  mais,  en  1585,  Henri  III  en  créa  un  septième, 
celui  des  marchands  de  vins,  que  les  autres  corporations 
refusèrent  d’ailleurs  toujours  de  reconnaître. 

Le  reste  des  artisans  formaient  autant  de  communautés 
distinctes  qu’il  y avait  de  métiers  exercés  dans  i’industric 
parisienne.  Le  jour  de  l’entrée  à Paris  de  Henri  H (16  juin 
1549),  les  métiers,  représentés  par  un  certain  nombre 
d’hommes  bien  équipés  et  bien  armés,  vinrent  au-devant 
du  roi,  et  le  compte  rendu  officiel  de  la  fête  les  énumère 
ainsi  : 


Les  paticiers 

, 50 

Les  couvreurs 

30 

— vitriers 

. 25 

■ — rôtisseurs 

23 

veryers 

8 

— tisserands . 

30 

— mareschaux 

, 40 

— jardiniers 

50 

tonneliers 

. 40 

— gaisniers 

20 

chandeliers 

. 40 

— potiers  de  terre  .... 

5 

— foureurs 

. 30 

— parcheminiers 

5 

— layetiers 

. 10 

— selliers,  lormiers,  cof- 

— bourreliers 

8 

fretiers  et  malletiers 

30 

— courtepoinctiers . . . . 

, 25 

— passementiers 

? 

— chercuitiers 

15 

— rubenniers 

30 

cousteliers 

. 15 

— boutonniers 

? 

— chappeliers 

20 

— patenostriers  d’os.  . . 

? 

— natiers  . 

, 20 

— plombiers 

? 

poullaillers 

, 15 

— cordiers  

15 

— espingliers 

, 30 

— cordonniers 

80 

— taillandiers 

IS 

— venniers  et  boisseliers 

10 

— pourpoinctiers 

8 

— . bouchers 

60 

menuisiers 

50 

— boulanffers 

50 

— serruriers 

60 

— frippiers 

60 

— gantiers 

15 

— taincturiers  de  toiiie  . 

10 

--  charrons 

10 

— tondeurs 

50 

— • orlogeurs 

10 

-•  taincturiers  de  cuir.  . 

5 

— libraires . 

50 

— chauderonniers 

15 

abateurs 

4 

— saincturiers 

25 

— tourneurs  de  bois  . 

8 

— meusniers 

20 

— vinaigriers 

23 

— fourbisseurs  d’espées  . 

15 

— potiers  d’estain  . . 

25 

— taincturiers  de  soye.  . 

10 

— peigners  et  tabletiers. 

5 

— baudroyeurs  

10 

— patenosteurs 

70 

• — maçons,  tailleurs  de 

— foulions  de  drap.  . . . 

5 

pierre  et  charpen- 

courroyeurs  

15 

tiers 

200 

— artillers 

5 

— imprimeurs 

250 

— savetiers 

40 

— cousturiers,  tailleurs 

— boursiers 

30 

de  robbes 

200 

A leur  suite  marchaient  : 

30  porteurs  de  bled. 

12  courtiers  de  vins. 

6 porteurs  de  charbon. 

19 

12  crieurs  de  corps  et  de  vins. 

12  porteurs  de  sel. 

6 mesureurs  de  charbon. 

4 briseurs  de  sel. 

20  mesureurs  de  grains. 

16  mouleurs  de  bois. 

8 mesureurs  de  sel. 

14  vendeurs  de  vins. 

Deftuis  l’ordonnance 

de  ni 

ivembre  1563,  le  commerce 

parisien  fut  doté  d’une  juridiction  spéciale,  qui  a été  l’ori- 
ginc  de  notre  Tribunal  de  commerce.  Il  était  alors  composé 
(le  cinq  membres,  un  juge  et  quatre  consuls,  élus  par  les 
marchands  eu.x-mêmes.  Ils  tenaient  trois  audiences  chaque 
semaine,  et  on  appelait  de  leurs  sentences  à la  grand’- 
cbarabre  du  Parlement. 

Le  commerce  de  Paris  avait  pris,  en  effet,  un  dévelop- 
pement considérable,  et  il  faisait  régner  en  tout  temps 
dans  la  ville  le  luxe  et  l’abondance.  « A tout  prendre,  dit 
Ph.  de  Comines,  cette  cité  de  Paris  est  la  cité  que  je  visse 
environnée  de  meilleur  pays  et  plus  plantureux,  et  est 
chose  pi'esque  incroyable  des  biens  qui  y arrivent.  » L’am- 
bassadeur Lippomano  n’est  pas  moins  enthousiaste  : 
« Paris  a en  abondance  tout  ce  qui  peut  être  désiré.  Les 
marchandises  de  tous  les  pays  y affluent;  les  vivres  y sont 
apportés  par  la  Seine,  de  Normandie,  d’Auvergne,  de 
Bourgogne,  de  Champagne  et 'de  Picardie.  Aussi  rien  n’y 
manque,  tout  semble  tomber  du  ciel;  cependant  le  prix 
des  fcomestibles  y est  un  peu  élevé...  Les  bouchers,  les 
marchands  de  viande,  les  rôtisseurs,  les  revendeurs,  les 
pâtissiers,  les  cabaretiers,  les  taverniors  s’y  trouvent  en 
une  telle  quantité  que  c’est  une  vraie  confusion;  il  n’est 
rue  tant  soit  peu  remarquable  qui  n’en  ait  sa  part.  » Les 
halles  furent  entièrement  reconstruites  entre  1543  et  1572. 
Le  roi  acheta  tout  l’emplacement,  puis  le  revendit  par  lots, 
on  exigeant  des  acquéreurs  que  les  bâtiments  nouveau.x 
seraient  construits  suivant  les  plans  adoptés  d’avance  par 
la  Ville. 

Mais,  outre  les  marchés,  Paris  possédait  déjà  des  res- 
taurateurs à la  carte  et  à prix  fixe,  ainsi  que  de  nombreuses 
hôtelleries.  Jérôme  Lippomano  écrivait  en  1577  : « Les 
rôtisseurs  et  les  pâtissiers  en  moins  d’une  heure  vous 
arrangent  un  dîner,  un  souper  pour  dix,  pour  vingt,  pour 
cent  personnes...  Il  y a des  cabaretiers  qui  vous  donnent 
à manger  chez  eux  à tous  les  prix,  pour  un  teston,  pour 
deux,  pour  un  écu,  pour  quatre,  pour  dix,  pour  vingt  même 
par  personne,  si  vous  le  désirez...  Les  princes  et  le  roi 
lui-même  y vont  quelquefois.  » 

Les  cabaretiers,  les  hôteliers  avaient  lettres  du  roi;  au- 
dessous  de  leur  enseigne,  on  devait  lire  ces  mots  « escrits 
en  grosses  lettres  : Hostellerie,  cabaret  ou  taverne  par  per- 
mission du  Roy.  » Les  étabbssements  où  l’on  logeait  se 
nommaient  gîtes,  et  l’on  appelait  repues  ceux  qui  représen- 
taient nos  restaurants  actuels.  De  nombreuses  ordonnances 
réglaient  le  prix  des  denrées  servies  dans  ces  maisons  ; les 
ordonnances  de  juin  1532  et  de  février  1566  voulaient 
même  que  ce  tarif  fût  affiché  à la  porte  principale  de  l’éta- 
blissement. -Il  était  défendu  aux  taverniers  « de  tenir  ou 
permettre  en  leurs  maisons  brelans  de  jeux  de  dez,  cartes 
et  autres  débauchements  pour  la  jeunesse,  ny  enfans  mi- 
neurs et  autres  gens  débauchez,  mesmes  leur  faire  pour 
cet  effect  nul  crédit,  sur  peine  de  perdition  de  leur  debte.  » 
Les  passe-ports  n’étaient  pas  encore  inventés,  aussi  recom- 
mandait-on aux  hôteliers  « de  s’enquérir  curieusement  des 
noms  et  demeure  de  tous  ceux  qui  arriveront  en  leurs  lo- 
gis, de  la  description  de  leurs  armes  et  chevaux. 

Il  est  bien  difficile  aujourd’hui  de  retrouver  les  noms 
des  restaurants,  des  cabarets  qui  étaient  alors  à la  mode. 
Rabelais  cite  le  cabaret  de  Chasteau-festu,  où  Panurgo 
allait  boire;  et  du  Haillan,  dans  une  brochure  publiée  en 
1574,  s’exprime  ainsi  ; « Chacun  aujourd’hui  veut  aller 
disiier  chez  le  More,  chez  Sanson,  chez  Innocent  et  chez 
Havart,  ministres  de  voluptez  et  de  despense.  » Quant 
aux  hôtelleries,  quelques-unes  devaient  également  être 
installées  avec  un  certain  lu.xe,  jiuisque,  en  1525,  des 
ambassadeurs  d’Angleterre,  qui  passèrent  huit  jours  à 
Paris,  « furent  logez  ès  hôtelleries  de  la  rue  de.  la  Ca- 
landre. » 
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Le  jeu  n’avait  pas  pour  les  Parisiens  moins  d’attraits 
que  la  table,  et  Rabelais  nous  a conservé  les  noms,  plus 
ou  moins  authentiques,  de  deux  cent  quatorze  jeux,  des- 
tinés à amuser  l’enfance  de  Gargantua.  Ceux  qui  exigent 
de  la  force  et  de  l’adresse  occupaient  toujours  le  premier 
rang,  et  l’antique  vogue  du  jeu  de  paume  se  soutenait. 
Jérôme  Lip^Domano  prétend  qu’il  en  existait  dix-huit  cents 
en  1577,  ce  qui  doit  être  très- exagéré  ; cependant,  dès 
1543,  le  Parlement  avait  défendu  d’en  établir  de  nouveaux  : 
« La  court  advertie  du  grand  et  effrené  nombre  de  jeux 
de  paulme  bastis  ès  fauxbourgs  de  cette  ville  de  Paris,  et 
que,  de  jour  en  jour  s’en  encommencent  et  dressent 
esdicts  lieux  de  nouveaux;  chose  grandement  préjudiable, 
et  à la  grande  perte  et  consomption  de  temps  deû  pour 
l’estude  des  escolliei-s  estudians  en  l’université  de  cette 
ville...  » Cette  défense  fut  renouvelée  en  1551.  Il  est  à 
supposer  que  dans  plusieurs  de  ces  établissements,  on  ne 
se  bornait  pas  à jouer  à la  paume,  car  Sauvai  nous  apprend 
qu’il  y avait,  en  1534,  dans  la  rue  Neuve-Sainte-Geneviève, 
un  jeu  de  paume  « nommé  le  tripôt  des  onze  mille  dia- 
bles. » Il  faut  citer  encore  les  jeux  de  l’arc,  de  l’arbalète, 
le  mail,  la  boule,  les  quilles. 

Api’ès  ces  exercices  violents  venaient  le  trictrac  et  les 
dés,  qui,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  commencèrent  à 
être  détrônés  par  les  cartes. 

Ceux-ci,  au  temps  de  Rabelais,  paraissent  avoir  été 
déjà  au  nombre  de  quinze  ou  vingt.  Les  prohibitions  du 
roi,  du  parlement,  de  la  police  se  succédaient  inutilement. 
En  mai  1524,  défense  de  jouer  en  public  aux  dés,  aux 
cartes  ou  aux  quilles,  sous  peine  « de  pugnition  corpo- 
relle. » En  mars  1525,  défense  de  jouer  aux  « quilles,  con- 
treboulle  et  bille,  » sous  peine  de  la  hart.  En  juin  1532, 
défense  à tous  ceux  qui  manient  deniers  et  finances  du 
roi  de  jouer  à aucun  jeu,  sous  peine  de  privation  de  leurs 
offices,  d’être  fustigés  et  bannis.  En  janvier  1560,  les  jeux 
de  dés  et  de  quilles  sont  encore  interdits. 

(A  continuer.) 


LE  RÉGIMENT  DE  LA  CALOTTE 

( Suite  et  /in.  ) 

N’ouvrons  pas  les  archives  du  l’égiment  sans  avoir  jeté 
au  préalable  un  coup  d’œil  sur  les  armes  qui  figurent  en 
tête  de  certaines  éditions  de  ce  recueil  mainte  fois  réim- 
primé. 

En  regard  de  la  gravure  que  nous  reproduisons  s’en 
trouve  l’explication  officielle,  aux  termes  de  laquelle  nous 
nous  garderions  bien  de  rien  changer  : 

« L’écusson  est  d’or,  au  chef  de  sable,  chargé  d’une  lune 
d’argent  et  de  deux  croissants  opposés,  de  même  métal. 

« L’écusson  est  chargé  en  pal  du  sceptre  de  Momus  et 
semé  de  papillons,  sans  nombre,  de  différentes  couleurs. 

« Ledit  écusson  est  couronné  d’une  calotte  à oreillons, 
dont  l’un  est  retroussé  et  l’autre  abaissé. 

« Le  fronton  de  la  calotte  est  orné  de  sonnettes  et  de 
grelots,  indifféremment  attachés  pour  marquer  la  hiérar- 
chie du  régiment. 

« Elle  a pour  cimier  un  rat  passant,  surmonté  d’une  gi- 
rouette pour  en  marquer  la  solidité  (du  régiment). 

« Les  armes  ont  pour  supports  deux  singes,  ce  qui  dénote 
l’innocence  et  la  simplicité,  et  dcu.x  cornes  d’abondance  en 
lambrequins,  d’où  sortent  des  brouillards,  sur  lesquels  sont 
assignées  les  pensions  du  régiment.  » 

Ajoutons  que  la  devise  de  la  corporation  était  : Luna 
influit,  favet  Momus.  (La  lune  nous  inspire  et  Momus  nous 
est  propice.) 

Timbrés  d’un  pareil  sceau,  où  tout  était  ironiquement 


allégorique,  les  brevets  délivrés  par  le  conseil  calotin  se 
trouvaient  placés  sous  les  auspices  de  la  plus  malicieuse 
fantaisie  et  rédigés  par  l’élite  des  esprits  caustiques  de 
l’époque  : Desfontaines,  Piron,  Grécourt,  Roy,  etc.,  qui 
s’étaient  joints  de  grand  cœur  aux  fondateurs  du  régiment 
et  s’escrimaient  à qui  fronderait  le  plus  vertement  et  les 
hommes  et  les  actes. 

Mais  feuilletons.  Parmi  de  nombreux  personnages  qui 
n’ont  mérité  le  brevet  que  par  quelque  marque  de  naïveté, 
comme  il  peut  en  échapper  aux  hommes  les  plus  sérieux, 
et  qui  sont  doucement  raillés  de  leur  candeur,  voici  d’abord 
le  brevet  d’arpenteur  et  de  calculateur  délivré  à l’abbé 
Terrasson  qui,  après  avoir  publié  quatre  ou  cinq  livres  de 
sa  façon  pour  prouver  que  le  système  (de  Law)  était  un 
véritable  Pérou,  réalisa  prudemment  les  actions  qu’il  avait 
en  mains  ; 

« Lui  soumettons  le  grand  pays 
« De  la  nouvelle  colonie 
« Établie  au  Mississipi, 

« Pour  en  mesurer  l’étendue  (1). 

Autre  brevet  pour  Crébillon, 

Dont  la  muse  des  plus  féroces 
Verse  le  sang  à gros  bouillons,  • 

Par  les  rimes  les  plus  atroces, 
et  dont  les  machinations  dramatiques  sont  données  comme 
leçons  profitables  aux 

....  Cromwellistes, 

Fanatiques  et  duellistes. 

Gladiateurs  indépendants. 

Brevet  de  primat  de  Louisiane  pour  l’abbé  de  Tansin 
qui  avait  eu  l’infàme  honneur  de  conférer  l’ordre  de  prêtrise 
à l’abbé  Dubois,  et  à qui  cette  bassesse  avait  valu  plus 
tard  un  archevêché  : critique  très-âpre  à laquelle  fait  suite 
le  brevet  plaisant  décerné  à Baron,  le  comédien,  qui,  « à 
l’âge  de  soixante-huit  ans,  et  après  avoir  disparu  du  théâ- 
tre jjendant  vingt-trois  ans,  » s’obstinait  à ne  vouloir  re- 
présenter que  les  rôles  tendres  et  presque  ingénus,  comme 
par  exemple,  dans  les  Machahées,  où  il  jouait 
L’aimable  et  jeune  Misaël 
Qui  n’a  pas  au  plus  quinze  aimées. 

Brevet  de  premier  médecin  pour  Falconct, 

Attendu  que  la  maladie 
La  plus  commune  parmi  nous. 

N’ayant  que  des  accès  très-doux. 

N’a  pas  besoin  d’être  guérie. 

Et  sûrs  que  ledit  Falconet 
A sur  ce  point  le  cœur  très-net, 

Que  jamais  il  n’a  fait  de  cure... 

Cela  n’est  que  badin;  mais  ce  qui  devient  grave  et  sin- 
gulièrement délicat,  c’est  le  brevet  expédié  au  sieur 
d’IIerlac,  probablement  chef  d’une  conqjagnie  suisse,  à 
propos  de  sa  conduite  en  face  d’une  sorte  d’émeute  : 

Nous,  générau.x  do  la  Calotte, 

A toute  gent  portant  marotte. 

Faisons  savoir,  de  par  Momus, 

Que  les  peuples,  étant  émus. 

Sont  plus  dangereux  que  les  bétes, 

Et  plus  mauvais  que  les  tempêtes... 

A moins  qu’un  guerrier  plein  d’audate 
Ne  calme  cette  populace... 

Or,  i;es  jours  passés,  dans  Paris, 

Une  troupe  de  revendeuses. 

De  fripières,  de  ravaudeuses. 

Avec  quelque  trente  laquais. 

S’étant  attroupés  tout  e.vprès 
Pour  empêcher  qu’un  domestique 


(1)  Cn  sait  que  les  actions  dj  système  avaient  pour  garantie  les  terres 
du  Mississipi. 
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Ne  souffrît  en  place  publique 
Deux  ou  trois  heures  de  carcan. 

Peine  due  à son  insolence, 

Y firent  un  si  grand  cancan 
Que  la  capitale  de  France 
Eût  péri,  si,  par  sa  valeur, 

D’Herlac  n’eût  paré  ce  malheur. 

En  fusillant,  de  ses  fenêtres. 

Femmes,  filles,  garçons  et  maîtres, 

Jusques-là  que  dans  un  tel  choc 
Périt  le  bedeau  de  Saint-Roch, 

Malgré  sa  profession  sainte... 

Or,  manquant  de  fonds  assez  gros 
Pour  récompenser  ce  héros. 

Invitons  le  corps  helvétique 
D’exprimer,  par  preuve  authentique, 

A toute  la  postérité. 

Que  de  pareilles  boucheries 

Font  plaisir  à leurs  seigneuries...,  etc. 

Combien  de  fois  cet  article  a-t-il  été  réédité  de  notre 
temps?... 

Voici  maintenant  la  dégradation  solennelle  de  Torsac, 
qui  n’est  autre  qu’un  pré- 
texte trouvé  pour  fronder 
de  haut  l’état  politique 
du  moment,  et  où,  sous 
couleur  de  reprocher  au 
généralissime  régnant  le 
trouble  qu’il  jette  dans 
le  ])ays  calotin,  le  Ré- 
gent, ses  ministres,  les 
princes  et  leur  entourage 
sont  traités  do  la  bcdle 
façon. 

Puis,  Torsac  étant 
mort,  vient  son  oraison 
func'bre,  comme  « mo- 
narque universel  du 
monde  sublunaire,  » 
pièce  de  longue  haleine, 
qui  n’est  faite’  que  do 
fragments  empruntés  aux 
ouvrages  des  savants, 
des  littérateurs,  et  plus  particulièrement  aux  harangues 
académiques  : marqueterie  bizarre,  où  les  morceaux, 
malignement  choisis  et  rapportés  les  uns  à la  suite  des 
autres,  produisent  le  plus  bizarre  ensemble  de  tirades 
emphatiques,  de  métaphores  creuses,  d’expressions  ridi- 
cules. 

Plus  loin  nous  ti'ouvons  la  parodie  d’une  scè.ne  de 
l’École  des  Femmes,  s’appliquant  directement  aux  intrigues 
de  ])alais  qui  eurent  pour  résultat  le  mariage  du  jeune 
Louis  XV  avec  Marie  Lecksinska,  au  détriment  de  l’infante 
d’Espagne.  11  s’agit  de  l’influence  du  duc  de  Bourbon,  que 
la  jeune  reine  doit  respecter  : 

« Laissez  périr  plutôt  la  France, 

Que  Bourbon  met  dans  l’indigence. 

Que  de  souffrir  qu’il  soit  banni 
Comme  le  fut  Alberoni,  » 

fait-on  dire  à la  vertueuse  épouse  du  monarque,  par  une 
personne  aussi  bien  en  cour  que  mal  notée  dans  l’opinion. 

A réi)Oque  des  scandaleux  miracles  du  cimeth-rc 
Saint-Médard,  expédition  au  feu  diacre. Pài'is  d’un  brevet 
de  patron  du  régiment. 

Fait  par  le  dieu  de  la  Folie 
En  son  château  de  Fourberie. 

Et  comme  contre-partie,  nous  trouvons  jjresque  en 
même  temps  le  brevet  délivré 


Au  sieur  Arouet  dit  Voltaire... 

S’étant  rendu  recommandable. 

En  ne  croyant  ni  Dieu,  ni  diable... 

Ayant  plus  de  riches  talents 
Qu’aucuns  autres  à soixante  ans  : 

Sçavoir  boutique  d’insolences. 

Grand  magasin  d’impertinences... 

Nous  le  déclarons  lunatique 
Et  très-digne  de  notre  clique, 

Nous  étant  de  plus  revenu 
Que  ledit  avait  obtenu 
Un  nombre  de- coups  de  bâton. 

Il  s’agit  ici  de  la  correction  que  le  chevalier  de  Rohan 
avait  fait  infliger  par  ses  valets  au  poète  qui,  quelque 
temps  apres,  avait  cherché  asile  en  Angleterre.  Aussi 
voyons-nous  que  le  conseil  calotin  accorde  audit  Voltaire, 

Pour  figurer  en  Angleterre, 

Dix  mille  livres  tous  les  ans. 

Qu’il  percevra  sur  la  fumée 
Sortant  de  chaque  cheminée 
De  Paris,  où  brûlent  fagots, 

Cotterets,  etc. 

Nouvelles  allusions 
aux  coups  de  bâton. 

Vingt  ans  plus  tard, 
presque  aux  derniers 
temps  de  la  Calotte,  nous 
trouvons  une  autre  es- 
l)èce  de  brevet  décerné 
à F. -A.  de  Voltaire, 
jibilosophe,  poète, 
peintre,  astronome,  his- 
torien, physicien,  acadé- 
micien, païen,  chrétien, 
luthérien,  comédien,  etc. 

« Vu  son  ardeur  à 
poursuivre  en  justice  les 
impertinents  qui  osent 
attaquer  sa  réputation  et 
critiquer  l’embonpoint 
de  son  individu  (on  sait 
que  Voltaire  était  fort 
marri  de  son  extrême 
maigreur’);  vu  ses  judicieuses  et  très-ignoi’antes  l’é- 
tlexions  sur  des  vérités  reconnues,  qu’il  traite  de  men- 
songes, etc.  » 

Aussi  faut-il  voir  comment,  à l’occasion,  le  célèbre 
écrivain  traite  les  membres  de  cette  calotte  qui,  « pouvant 
faire  mieux,  déshonorent  notre  nation  par  des  ouvrages 
si  malheureusement  faciles  à faire,  auxquels  la  malignité 
humaine  assure  toujours  un  prompt  débit,  mais  qu’enfin 
la  raison,  qui  prend  le  dessus  et  qui  domine  dans  la  saine 
partie  des  Français,  condamne  ensuite  à un  mépris 
éternel.  » 

On  a remarqué  avec  raison  que,  parmi  les  littérateurs 
de  son  temps.  Voltaire  n’était  pas  celui  qui  avait  le  plus 
de  droit  à condamner  aussi  sévèrement,  sous  prétexte 
qu’ils  étaient  faciles  à faire,  certains  ouvrages  de  critique 
médisante  ou  calomnieuse. 

La  vérité  est  que  le  sarcastique  écrivain  ne  goûtait  que 
médiocrement  l’épigramme  aiguisée  contre  lui. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Mémoires  de  la  Culotte,  dont 
nous  ne  saurions  vouloir  analyser  en  détail  le  volumineux 
recueil,  mais  que  nous  avons,  croyons-nous,  suffisamment 
parcourus  pour  en  montrer  le  ton  et  les  tendances,  reste- 
ront comme  reflétant  sous  le  jour  le  plus  curieux  une  des 
époques  les  jjhis  étranges  de  notre  histoire. 

Eugène  Muller. 

L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 


Armes  parlantes  du  régiment  de  la  Calotte. 
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GAIN  ET  ABEL 

Or  Caïn  parla  avec  Abel,  son  frère,  et  comme  ils 
étaient  aux  champs,  Caïn  s’éleva  contre  son  frère  et  le 
tua. 

L’Éternel  dit  à Caïn  : « Où  est  Abel,  ton  frère?  » 

Caïn  répondit  : « Je  ne  sais;  suis-je  le  gardien  de  mon 
frère,  moi?  » 

Dieu  dit  ; « Qu’as-tu  fait?  La  voix  du  sang  de  ton  frère 
crie  de  la  terre  à moi. 

« Maintenant  donc  tu  seras  maudit  ; même  de  la  part 
de  la  terre  qui  a ouvert  sa  bouche  pour  recevoir  de  ta  main 
le  sang  de  ton  frère. 

« Quand  tu  laboureras  la  terre,  elle  ne  te  rendra  plus 
son  fruit  et  tu  seras  vagabond  et  fugitif  sur  la  terre.  )> 

Et  Caïn  dit:  « Mon  crime  est  trop  grand  pour  que  j’en 
obtienne  jamais  le  pardon.  » 

Tel  est  le  récit  de  la  Genèse;  c’est  évidemment  la  sym- 
bolique traduction  de  ces  dernières  paroles  du  premier 
meurtrier  que  l’artiste  a prise  pour  sujet  du  groupe  dont 
nous  donnons  le  dessin,  et  non  le  fait  même  du  meurtre, 
car  il  n’est  dit  nulle  part  que  le  criminel  ait  ainsi  emporté 
le  corps  de  sa  victime. 

Par  une  nuit  obscure,  sur  une  terre  aride,  Caïn  va 
pliant  sous  le  funèbre  fardeau  du  remords.  Et  il  ira  tant 
que  Dieu  voudra  qu’il  reste  dans  cette  vie  que  nul  ne  doit 
abréger,  car,  a dit  le  souverain  justicier  : « Une  marque 
sera  sur  Caïn,  pour  que  quiconque  le  rencontrera  ne  le 
tue  point,  et  quiconque  tuerait  Caïn  serait  puni  sept  fois 
davantage.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  pensée  première,  l’œuvre  est 
belle  et  forte,  et  nous  devons  d’autant  mieux  la  louer  que, 
avec  quelques  autres  non  moins  remarquées  au  Salon  de 
1876,  elle  vient  témoigner  que  parmi  nos  artistes  contem- 
porains plusieurs,  à qui  l’ébauchoir  et  le  ciseau  ont  con- 
quis le  premier  rang  dans  la  carrière  du  statuaire,  savent 
traduire  avec  non  moins  de  bonheur  et  de  vérité  leurs 
pensées,  quand  le  pinceau  à la  main  ils  se  trouvent  en 
face  d’une  toile. 

Heureuse  tendance  qui,  pour  l’honneur  de  notre  temps, 
reporte  le  souvenir  aux  puissantes  traditions  des  grands 
siècles  de  l’art.  Que  si  l’on  ne  veut  encore  voir  là  que  de 
rares  exceptions,  au  moins  faut-il  admettre  que,  même 
jadis,  les  exceptions  de  ce  genre  ne  se  produisaient  que 
parmi  les  hautes  personnalités,  et  cette  considéi'ation  est 
tout  à l’avantage  de  ceux  de  nos  artistes  chez  qui  se  ren- 
contre la  double  aptitude  du  statuaire  et  du  peintre  (1). 


L’AVEUGLE  DE  CHAMOÜNI 

NOUVELLE 
( Fin.  ) 

— Pardon,  lui  répondis-je  aussitôt,  ayant  peine  à con- 
tenir mon  émotion,  vous  avez  encore  à me  dire  quel  ser- 
vice vous  attendez  de  moi,  service  que  je  suis  tout  disposé 
à vous  rendre. 

— C’est  vrai,  monsieur;  mais  je  n’osais  plus  vous  en 
parler,  ignorant  im  quelles  dispositions  mon  récit  vous 
avait  laissé. 

— En  de  très-bonnes,  croyez-le  bien.  Aussi  pouvez- 
vous  toujours  compter  sur  moi. 

— Eh  bien!  monsieur,  puisque  je  ne  vous  parais  pas 


(1)  M.  Falguii^i'o,  prix  de  Rome  pour  la  statuaire,  en  1859,  médaillé  en 
1864, 1807,  obtient  la  médaille  d’honneur  du  Salon  de  1868,  est  fait  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1870,  a une  médaille  comme  peintre  en  1875. 


indigne  d’un  peu  de  sympathie,  puisque  vous  voulez  bien 
me  rendre  le  service  que  je  n’osais  déjà  plus  vous  deman- 
der, voici  ce  dont  il  s’agit  : 

Vous  voyez  tous  les  jours  le  père  Mathias;  habitant 
l’hôtel  qui  appartient  à son  fils,  il  vous  est  très-facile  de 
trouver  l’occasion  de  lui  parler.  Le  pauvre  homme  est 
déjà  bien  vieu.x;  d’un  moment  à l’autre  il  peut  mourir,  et 
je  serais  désolé  qu’il  s’en  allât  de  ce  monde  sans  m’avoir 
pardonné  le  mal  que  je  lui  ai  fait.  Me  présenter  à lui,  je 
ne  dois  pas  y songer.  Ma  vue  seule  lui  rappelle  un  trop 
pénible  souvenir  et  ne  pourrait  qu’aviver  la  haine  qu’il  me 
porte'. 

Dites-lui  que  je  me  repens,  que  je  lui  demande  par- 
don; parlez-lui  en  votre  nom,  au  nom  de  son  petit-fils,  do 
cet  enfant  qui  m’aime  un  peu  et  qui  m’aimerait  davantage 
encore  s’il  osait  ! 

L’aveugle  se  leva  et  alla  sans  grande  hésitation  décro- 
cher un  petit  crucifi.x  de  bois  appendu  à la  muraille,  puis 
me  le  présentant,  il  ajouta  : 

— Vous  lui  offrirez  cela  de  ma  part.  Ce  sera  le  gage 
de  notre  réconciliation.  Il  ne  pourra,  lui  homme,  devant 
ce  Dieu  qui  a pardonné  au  genre  humain,  rester  inexorable 
à l’égard  d’un  pauvre  aveugle  comme  moi.  C’est  bien  con- 
venu, n’est-ce  pas,  monsieur?  Je  compte  sur  vous, 
puisque  vous  me  le  permettez. 

Je  l’assurai  de  nouveau  qu’il  pouvait  avoir  toute  con- 
fiance ; et,  après  lui  avoir  soldé  généreusement  le  petit 
porte-plume  qu’il  venait  de  terminer,  je  le  quittai  pour 
aller  retrouver  François  qui  m’attendait  devant  la  porte. 

VIII 

Le  lendemain,  en  m’éveillant,  je  fus  surpris  d’entendre 
au-dessus  de  moi  un  bruit  de  pas  précipités;  on  allait,  on 
venait,  puis  l’on  montait,  on  descendait;  et  c’étaient  des 
voix  confuses  dans  Eescalier. 

Un  moment  je  crus  distinguer  comme  des  sanglots 
étouffés. 

Je  me  souvins  que  la  chambre  du  père  Mathias  se 
trouvait  juste  au-dessus  de  la  mienne;  et  dès  lors  je  ne 
doutai  plus  que  le  pauvre  homme  ne  fût  la  cause  de  tout 
ce  remue-ménage. 

En  effet,  le  garçon  que  j’avais  sonné,  afin  de  savoir  à 
quoi  m’en  tenir  à cet  égard,  m’apprit  que  le  père  de  son 
patron  venait  d’être  pris  d’une  attaque  donnant  à crain- 
dre pour  ses  jours.  Le  médecin,  appelé  en  toute  hâte,  était 
auprès  du  malade  et  lui  prodiguait  les  soins  les  plus 
empressés,  sans  vouloir  encore  se  prononcer  sur  l’état  où 
il  le  trouvait. 

Je  songeai  alors  que  le  pauvre  homme  pouvait  mourir 
d’un  moment  à l’autre,  et  qu’ayant  promis  à l’aveugle  de 
remplir  auprès  de  lui  la  mission  délicate  qu’il  m’avait 
confiée,  mon  devoir  était  de  m’en  acquitter  le  plus  promp- 
tement possible,  coûte  que  coûte.  Toutefois,  le  sentiment 
des  convenances , les  délicatesses  du  respect  humain 
m’obligeaient  de  ne  point  tenter  cette  démarche  sans  en 
avoir  dit  quelques  mots  au  docteur. 

— Attendez  un  ou  deux  jours  encore,  me  répondit-il, 
après  m’avoir  écouté.  Je  ne  crois  pas  que  le  père  Mathias 
en  ait  pour  longtemps,  mais  il  est  évident  qu’un  mieux 
sensible  va  se  manifester  dans  son  état.  Ce  ne  sera,  je  le 
crains  bien,  qu’un  léger  temps  d’arrêt,  mais  cela  vous  suf- 
fira pour  avoir  avec  lui  l’entretien  que  vous  désirez.  Pour 
l’instant,  il  serait  trop  faible  pour  comprendre  clairement 
ce  que  vous  pouvez  avoir  à lui  dire.  Du  reste,  ajouta  le 
bon  docteur,  je  vous  préviendrai  dès  qu’il  sera  en  état  de 
vous  recevoir. 

Deux  jours  après  ce  rajiide  entretien,  j’étais  introduit 
auprès  du  père  Mathias. 
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Son  potit  garçon,  l’ami  de  mon  pauvre  aveugle,  jouait 
silencieusement  au  pied  de  son  lit. 

Le  malade  était  sur  son  séant. 

Il  me  regarda  d’un  œil  atone  où  la  lumièi'C  semblait 
déjà  s’éteindre. 

— Monsieur  Mathias,  lui  dis-je  affectant  un  air  de  gaieté 
naturelle,  j’ai  appris  votre  indisposition  et  j’ai  attendu  que 
vous  fussiez  mieux  pour  venir  vous  voir  et  prendi-e  de  vos 
nouvelles  de  la  part  d’une  personne  qui  n’aurait  point  osé 
venir  elle-même.  Elle  s’intéresse  pourtant  bien  à vous,  mais 
comme  vous  ne  vous  voyez  plus  depuis  longtemps,  elle  a 
présumé  que  sa  présence  vous  serait  désagréable. 

— Ah  ! fit  le  père  Mathias  d’un  air  hébété. 

— Cette  personne  à qui  vous  en  voulez,  continuai-je, 
désirerait  beaucoup  faire  sa  paix  avec  vous. 

— Je  vois  bien  que  vous  voulez  parler  de  Loriot  l’a- 
\ eugle 

— Eh  bien!  oui,  c’est  de  lui  qu’il  s’agit.  Vous  lui  en 
voulez  toujours  beaucoup,  n’est-ce  pas? 

— Je  suis  trop  faible  maintenant  pour  avoir  la  force  de 
bail’. 

— Du  moins,  auriez-vous  peut-être  celle  de  lui  par- 
donner l’offense  qu’il  vous  a faite? 

— Bah!  si  ce  n’est  que  cela  qui  le  tourmente,  il  peut 
dormir  tranquille  sur  ses  deux  oreilles.  Je  ne  saurais 
m’embarrasser  d’un  lourd  fai-deau  de  haine  pour  le  grand 
voyage  auquel  je  suis  déjà  préparé.  D’ailleurs,  n’ai-je 
point  aussi  quelques  reproches  à me  faire  envers  lui?  Eh 
bien!  réglons  nos  comptes.  Il  veut  que  je  lui  pardonne,  et 
moi  je  veux  qu’il  oublie.  De  cette  façon  nous  serons  quittes 
tous  les  deux.  C’est  chose  faite,  n’en  parlons  jilus. 

Et  je  donnai  au  vieillard  le  crucifix  que  Loriot  m’avait 
chargé  de  lui  offrir. 

Il  le  prit  aussitôt,  le  baisa  respectueusement  comme 
une  sainte  relique  et  me  le  remit  en  me  disant  ; 

— Je  ne  l’accepte  pas  aujourd’hui.  Il  me  le  rapportera 
quand  je  serai  mort...  sur  ma  tombe.  Qu’il  dorme  en  paix, 
et  Dieu  lui  rende  la  lumière  ! 

Le  vieillard  n’en  put  dire  davantage  ; il  s’affaissa  sur 
l’oreiller,  puis  il  s’endormit  paisiblement. 

Et  moi,  je  le  quittai,  presque  heureux  de  pouvoir  rap- 
porter à l’aveugle  le  pardon  de  ce  pauvre  homme  qui 
bientôt  n’allait  plus  être  de  ce  monde. 

IX 

Huit  jours  après  cette  entrevue.  Loriot,  l’aveugle,  se 
dirigeait,  guidé  par  un  enfant  d’une  dizaine  d’années,  vers 
le  cimetière  de  Chamouni. 

Là  il  déposait  sur  la  tombe  du  père  Mathias  le  crucifix 
où  celui-ci  avait  mis  le  baiser  de  paix. 

Moi  je  repartais  pour  Paris,  encore  sous  l’impression 
de  cette  triste  histoire,  mais  riche  d’un  ami  de  plus. 

Léopold  Laluyé. 


SCIENCES  NATURELLES 

HISTOIRE  DE  NOTRE  MONDE 

(Voir  la  Mosaïque,  pag.  22,  102,  164  et  223.)  — {Suite.) 

III.  — Terrains  secondaires. 

L’ensemble  de  l’immense  formation  à laquelle  on  donne 
io  nom  de  terrains  secondaires:  se  compose  de  quatre  gran- 
des périodes  qui  sont,  à partir  des  couches  les  plus  an- 
ciennes : 1“  le  terrain  Permien  ou  Péuéen;  2“  le  terrain 
triusique;  3®  le  terrain  jurassique,  et  4°  le  terrain  crétacé. 
Nous  allons  les  passer  raiffdcment  en  revue. 


Le  terrain  Permien  ou  Pénéen  a pour  les  Français  un  ca- 
ractère qui  ne  s’oublie  point,  c’est  celui  où  se  forme  le 
grès  des  Vosges  ; on  lui  a donné  son  nom  de  Pénéen  parce 
qu’il  est  pauvre  en  métaux,  et  de  Permien  parce  qu’il  a une 
importance  de  développement  plus  considérable  encoreque 
chez  nous  dans  le  gouvernement  de  Perm,  en  Russie.  Au 
surplus,  il  n’est  connu  que  dans  quatre  contrées,  un  peu  en 
Allemagne  et  un  peu  en  Angleterre.  Le  terrain  Permien  et 
son  successeur  le  Triasique  sont  deux  périodes  désolées  et 
en  quelque  gelées  de  l’histoire  de  la  Terre  : on  les  regarde 
souvent  l’un  comme  le  crépuscule  du  jour  paléozoïque, 
l’autre  comme  l’aurore  du  mésozoïque.  Ce  sont  époques  de 
transition,  alors  que  les  anciennes  races  disparaissaient  et 
étaient  peu  à peu  remplacées  par  de  plus  jeunes  et  de  plus 
vigoureuses,  inaugurant  de  nouveaux  modes  de  vie. 

En  quelques  mots  on  peut  se  rendre  un  compte  exact 
de  ces  mutations  immenses.  Pendant  l'époque  de  transi- 
tion, notre  globe  va  appartenir  aux  reptiles.  Les  êtres  de 
cette  classe  revêtiront  des  dimensions  étonnantes  et  se 
multiplieront  singulièrement;  ils  seront  les  rois  de  la  terre. 
Mais,  en  même  temps,  la  végétation  perdra  beaucoup  de 
sa  puissance. 

La  période  Permienne  renferme  déjà  quelques  formes 
d’êtres  vivants  qui  lui  sont  propres,  non  plus  des  sortes 
de  représentations  des  grands  batraciens  de  la  période 
houillère,  de  vrais  reptiles.  Le  Protosaure,  entre  autres, 
habitait  l’Angleterre  et  l’Allemagne,  lézard  de  haute  or- 
ganisation et  à dents  pointues  comme  celles  des  croco- 
diles. La  flore  de  cette  période  est  également  intéressante; 
les  fougères  arborescentes,  encore  si  abondantes  dans 
notre  hémisphère  sud,  et  que  Ton  doit  regarder  comme 
une  des  formes  végétales  les  plus  durables,  puisqu’elles 
datent  du  Dévonien  le  plus  inférieur,  remplissaient  les 
forêts  profondes  de  cette  époque.  Des  Calamites  en  forme 
de  roseaux  immenses  ont  eu  une  destinée  différente  ; 
leurs  formes  les  plus  grandes  marquent  le  moment  de  leur 
décadence  dans  le  Permien,  alors  que  leurs  troncs  énor- 
mes, côtelés,  avaient  plus  de  0“35  de  diamètre  sur  une 
hauteur  probablement  considérable.  Les  Lépidodendres 
fourmillent  encore,  mais  diminuent  de  dimension,  tandis 
que  disparaissent  les  grands  Sigillaries  de  la  houille.  Des 
Conifères  apparaissent,  très-différents  de  ceux  de  la  pé- 
riode Carbonifère;  quelques-uns  à feuilles  légères  et  déli- 
cates rappellent  les  Araucariées  de  l’hémisphère  austral, 
d’autres  avec  des  feuilles  épaisses  en  échelle  et  des  cônes 
obtus  qui  ressemblent  à nos  Séquoias  magnifiques  des 
forêts  californiennes. 

Physiquement,  la  transition  du  Permien  au  Triasi- 
que est  très-apparente  : dans  le  domaine  de  la  vie,  un 
gouffre  immense  les  sépare.  Au  surplus,  dans  les  pays  où, 
comme  en  Allemagne,  le  terrain  est  le  mieux  caractérisé, 
on  s’accorde  à lui  reconnaître  trois  divisions  — d’où  son 
nom,  — savoir  : les  Marnes  irisées  au-dessus,  le  Calcaire 
coquille  au  milieu,  et  le  Grès  bigarré  dans  les  couches  les 
plus  profondes.  En  outre  des  importantes  zones  qu’il  forme 
en  France,  ce  terrain  s’étend  en  Europe  de  Montélimar  au 
bassin  de  Saarbruük  et  au  delà  de  Trêves,  et  surtout  de 
Bâle  au  Hartz,  et  jusqu’à  Osnabrück;  en  Angleterre,  il 
entoure  le  massif  carbonifère  du  Nord,  en  s’avançant  jus- 
qu’au golfe  de  Bristol.  Il  se  montre  en  divers  points  sur 
les  deux  flancs  des  Alpes  et  aussi  autour  de  Cracovie.  En 
Russie,  des  basses  j)entcs  de  l’Oural,  il  s’avance  presque 
jusqu’à  la  mer  Blanche  et  à Moscou,  et  aussi  dans  la  direc- 
tion (j^Astrakhan.  En  Espagne,  il  descend  du  pic  du  Midi 
à Tolosa;  puis  il  forme  une  grande  bande  interrompue  de 
Sanfander  à Valence,  puis  à Gibraltar.  11  existe  aussi  dans 
la  province  de  Tarragonc. 

En  Asie,  il  sc-ndjle  exister  dans  l’Albï.  En  Afrique,  il 
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paraît  former  au  nord-ouest  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
tout  le  centre  de  la  pointe  méridionale  do  l’Afj'ique.  Dans 
l’Amérique  du  Nord,  il  forme  un  vaste  bassin,  entre  le 
Mississipi  et  les  montagnes  Rocheuses.  Dans  l’Amérique 
du  Sud,  il  existe  sur  le  l’cvers  oriental  des  Andes  do  la 
Bolivie  et  au  Chili. 

Le  terrain  Jurassique,  l’im  des  plus  considérables  de 
notre  monde,  se  divise  en  deux  grandes  ])arties  dont  l’in- 
férieure porte  souvent  le  nom  de  Lias  ; la  seconde,  ou  ter- 
rain Oolithique,  se  divise  en  trois  étages  ; inférieur,  moyen 
et  supérieur.  En  outre  de  la  France,  où  il  prend  son  nom 
par  suite  de  son  rôle  considérable,  il  foi’ine  : en  Angle- 
tei’re,  de  la  côte  de  l’Yorkshire  à File  de  Portland  sur  la 


En  Asie,  il  forme  les  hauts  chaînons  du  mont  Liban, 
plusieurs  massifs  en  Perse,  entre  le  lac  d’Ourmiah  et  Is- 
pahan  et  vers  l’Inde,  et  aussi  diverses  pentes  de  riliina- 
laya.  En  Sibérie,  il  paraît  entre  l’Oural  et  l’Ohi,  au  nord 
de  Tobolsk,  et  aussi  dans  la  Nouvelle-Sibérie. 

Dans  l’Amérique  du  Nord,  il  occupe  le  centre  du  grand 
bassin  triasique  jusqu’au  Mexique.  Dans  l’Amérique  du 
Sud,  il  se  trouve  dans  les  Andes  du  Pérou  et  de  la  Boli- 
vie. Dans  l’Australie,  d’apres  des  travaux  récents,  il  exis- 
terait dans  la  Nouvelle-Zélande, 

Vient  enfin  le  terrain  crétacé,  la  craie  d’une  partie  de 
notre  France  centrale  qui  se  montre  en  Europe;  en  An- 
gleterre, dans  la  partie  sud-est  ou  bassin  de  Londres;  puis 


Animaux  vivant  sur  la  terre  pendant  l’époque  jurassique. 


Sur  Ig  premier  plan  : Pins,  Cycadées,  Pandcmv,s,  et  en  même  temps  de  petits  mammifères;  un  herbivore,  le  Dinosaure  et  un  Lahyrinlliodon. 

Dans  le  lointain,  d’autres  Dinosaures  et  des  Crocodiles.  — En  l’air  : Oiseaux  Archœopleryx  et  Ptérodactyles. 

Manche;  en  Allemagne,  dans  le  Jura  suisse,  l’Alb  du 
Wurtemberg  et  une  partie  de  la  Bavière.  Il  forme  deux 
bandes  sur  les  versants  des  Alpes,  l’une  à l’ouest  et  au 
nord,  de  Savone  à Vienne,  avec  des  iirolongements  au 
nord  de  Cracovie,  dans  les  Carpathes  et  au  sud-est  de  la 
Hongrie;  l’autre,  au  sud  du  lac  Majeur  en  Croatie.  En  Es- 
pagne, il  se  montre  au  sud  de  Saint-Sébastien  et  à l’est 
d’Oviedo;  de  Santander,  une  bande  s'avance  vers  Valence 
et  de  là  à Gibraltar;  en  l’ortugal,  il  existe  de  Coimbre 
jusque  non  loin  de  Lisbonne;  en  Italie,  il  forme  la  partie 
centrale  des  Apennins,  d’Ancône  jusque  dans  les  Cala- 
bres; en  Russie,  il  s’étend  de  la  mer  Glaciale  vers  Mos- 
cou; et  de  cette  ville  diverses  grandes  bandes,  placées 
bout  à Ijout,  V(}nt  rejoindia-  rexlndinté  méridionale  de  la 
chaîne  de  l’Oural.  Il  existe  aussi  en  Ci'imée. 


dans  le  Jutland,  l’ile  de  Séeland  et  la  Scanic;  dans  l’Alle- 
magne septentrionale,  en  Westphalic,  en  Hanovre,  en  Bo- 
hême, d’où  ils  forment  de  grandes  surfaces  morcelées 
dans  la  Pologne  orientale  et  surtout  dans  la  Russie  méri- 
dionale jusqu’au  sud  de  la  chaîne  de  l’Oural.  En  Espagne, 
ils  constituent  le  versant  méridional  des  Pyrénées  et  de  la 
Biscaye,  et  de  là  de  grandes  surfaces  vers  Taragone  et 
Alicante,  jnhs  divers  lambeaux  de  Valence  a Gibraltar, 
l)uis  de  Coimbre  à Lisbonne  en  Portugal.  On  les  rencontre 
aussi  dans  les  îles  Baléares,  en  Sardaigne  et  en  Sicile, 
puis  dans  les  Alpes  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  à Gênes 
et  sur  tout  le  jiourtour  de  l’Apennin  jusqu’à  Bari  et  Otrante. 
Dans  la  ])éninsulc  slavo-grecque,  ils  forment  la  haute  Bul- 
garie, la  Dalmalie,  la  partie  occidentale  de  la  Tunjuie,  la 
Morée,  bile  de  Crète,  etc. 
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Eo  Asie,  ils  se  montrent  en  Perse,  au  sud  de  la  mer 
Caspienne  et  au  sud-ouest  d’Ispahan,  dans  les  parties 
basses  de  la  chaîne  du  Caucase,  dans  la  j^artie  septentrio- 


nale de  l’Asie  Mineure,  à Rhodes,  en  Syrie,  en  Palestine 
et  dans  l’Arabie  Pétrée  et  les  environs  de  Pondiebvry.  En 
Afrique,  surtout  dans  l'Égypte  orientale  et  une  partie  de 


l’Algérie;  à Madagascar.  Dans  l’Amérique  du  Nord,  ils 
occupent  de  grandes  surfaces  dans  le  haut  Missouri,  au 
nord  et  à l’est  du  terrain  jurassique;  à l’est  du  Mississipi 

inférieur,  dans  le  Texas 
occidental  et  le  Mexi- 
que oriental. 

Dans  l’Aipérique 
du  Sud,  ils  se  ren- 
contrent dan  s les 
Andes  du  Vénézuela, 
de  la  Nouvelle -Gre- 
nade, de  l’Équateur  et 
du  Pérou,  et  aussi  sur 
les  bords  du  détroit  de 
Magellan. 

C’est  à dessin  que 
nous  n’avons  pas 
traité  séparément  la 
faune  de  chacune  de 
ces  grandes  époques  : 
il  vaut  mieux  prendre 
la  vie  en  action  d’abord 
sur  la  terre,  puis  dans 
les  mers  profondes  de 
CCS  périodes  si  éten- 
dues qui  ont  contenu 
ce  qu’on  appelle  sou- 
vent l’dge  Mésozoïque. 

Les  côtes  des 
continents  et  des  îles 
d’alors  étaient  entiè- 
rement couvertes  d’une 
flore  plus  abondante, 
.mais  qui  a plusieurs 
fois  changé  de  forme 
pendant  les  temps  de 
CCS  i)ériodos,  mais  qui 
a gardé  cependant  une 
physionomie  pai-ticu- 
lière  à elle-même,  par 
l’abondance  des  Cyca- 
dées  que  notre  histoire 
naturelle  actuelle  rap- 
proche des  pins,  mais 
qui  ressemblent  beau- 
coup plus  à des  pal- 
miers, et  ne  vivent 
plus  a présent  que  dans 
les  parties  tropicales 
les  plus  chaudes  de 
l’Asie  et  de  l’Améri- 
que. 

Ces  plantes  étaient 
accompagnées  de  Frêles 
gigantesques,  et  d’une 
grande  quantité  d’es- 
pèces dont  les  genres 
SC  retrouvent  aujour- 
d’hui beaucoup  en 
Amérique,  comme  les 
Tulipiers  et  les  Gom- 
miers; ce  qui  a fait 
penser  que  les  forêts 
du  Mésozoïque  supérieur 
ne  le  cédaient  en  rien, 
comme  tlcurs  et  beauté  de  feuillage,  à celles  de  l’épo- 
(pic  actuelle. 

(A  continuer.)  H.  de  La  Blanchéru. 
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SAINT-CLOUD 

La  gravure  curieuse  que  nous  reproduisons  appai’tient 
à l’œuvre  d’Israël  Sylvestre,  artiste  de  Nancy,  dont  la  ma- 
nière est  un  mélange  de  celles  de  Callot  et  d’Étienne  de 
La  Belle.  Il  dessina  au  milieu  du  dix-septième  siècle  les 
édifices  remarquables  de  Paris  et  de  ses  environs. 

A cette  époque  le  château,  qui  devait  plus  tard  devenir 
résidence  royale,  était  encore  apanage  de  la  maison  de 
Gondi,  qui  avait  alors  pour  principal  représentant  Pierre 
de  Gondi,  archevêque  de  Paris,  de  qui  fut  coadjuteur  le 
trop  fameux  cardinal  de  Retz.  Ce  château  devint  historique 
à plus  d’un  titre.  Aucun  de  nos  châteaux  ne  fait  d’ailleurs 
défaut  à la  chronique.  A Rambouillet,  meurt  François  P”; 
à Fontainebleau,  Monadelschi  est  assassiné.  Napoléon  ab- 
dique ; à Blois,  Henri  de  Guise,  mis  à mort  par  les  qua- 
quarante-cinq,  effraye  toujours  Henri  III  par  sa  haute 
taille;  aux  Tuileries,  Robespierre  est  apporté  sanglant;  au 
Louvre,  Charles  IX  tire,  dit-on,  sur  les  huguenots;  à Am- 
boise,  on  voit  encore  les  créneaux  où  pendirent  lés  tètes 
des  complices  de  La  Renaudie.  Saint-Cloud  devait  être  le 
théâtre  de  scènes  non  moins  célèbres.  Les  chênes  de  la 
forêt  de  Rouvi-es,  où  s’était  réfugié,  au  sixième  siècle,  le 
fils  de  Clodomir,  roi  d’Orléans,  Clodoald,  furent  brûlés 
pendant  les  guerres  des  Anglais,  ainsi  que  le  moustier  et 
la  collégiale  de  Saint-Cloud  réputés  au  moyen  âge.  Le 
pays  au  « bocage  enchanteur  » , comme  le  qualifiait  le  poëte 
des  Jardins,  ne  redevint  florissant  que  sous  les  Valois.  La 
bande  des  aventuriei’S  italiens,  « frétillant  à la  vue  de  la  belle 
France,  » y avaient  leurs  maisons  de  campagne  ; celle  de 
de  Gondi,  l’ami  de  Catherine  de  Médicis,  était  la  plus  belle. 
Henri  III  y périt  sous  les  coups  du  fanatique  Jacques 
Clément;  réédifié  par  Lepeautre  et  Mansard  en  1658,  le 
palais  de  Saint-Cloud  ne  vit  que  festins  et  fêtes  brillantes 
pendant  le  règne  de  Louis  XV,  entre  autres  celle  qui  fut 
donnée  le  24  septembre  1752  par  le  duc  d’Orléans,  premier 
prince  du  sang.  Affectionné  de  Marie- Antoinette,  il  est 
transformé  par  Micque,  l’architecte  royal.  Enfin,  en  93,  il 
est  déclaré  propriété  nationale,  et,  au  18  brumaire,  les  re- 
présentants du  peuple  sont  chassés  de  l’Orangerie  par  les 
grenadiers  de  Bonaparte.  Napoléon,  empereur,  l’habite 
souvent;  Charles  X y signe  les  ordonnances  de  1830  ; en- 
fin, en  1870,  le  palais  disparaît  dans  l’incendie  allumé  par 
l'ennemi. 

Dans  ses  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  France, 
Poncet  de  La  Grave  donne  la  description  suivante  du  châ- 
teau de  Saint-Cloud,  tel  qu’il  était  encore  en  1789: 

« Une  grille,  située  sur  la  place  du  Pont,  ferme  l’en- 
trée de  l’avenqe  principale,  au  bout  de  laquelle  une  se- 
conde grille  conduit  à l’avant-cour  et  à la  cour  d’honneur. 
Le  corps  de  logis  construit  par  Girard,  de  144  pieds  de 
façade  sur  72  d’élévation,  est  orné  de  pilastres  corin- 
thiens, élevés  sur  un  soubassement  et  de  bas-reliefs  au- 
dessus  des  croisées.  Son  avant-corps,  formé  de  quatre 
colonnes,  soutient  un  entablement  qui  porte  autant  de 
statues  : symboles  de  la  Force,  de  la  Prudence,  de  la  Ri- 
chesse et  de  la  Guerre.  Dans  le  fronton  est  un  cadran  que 
le  Temps  découvre.  On  a joint  à cette  façade  deux  dessins 
de  Lepeautre.  Un  ordre  dorique,  couronné  de  balustrades, 
forme  l’architecture  des  ailes. 

« Quant  au  parc,  qui  a quatre  lieues  de  circuit.  Le  Nô're 
en  fit  un  chef-d’œuvre.  En  descendant  du  grand  escalier, 
un  péristyle,  soutenu  de  colonnes  toscanes,  conduit  à une 
])ièce  d’eau  en  fer-à-clieval  appelée  le  bassin  des  Cygnes. 
Gérard  donna  l’idée  de  ce  morceau.  Hardouin-Mansart 
construisit  la  cascade.  » 

Tel  fut  dans  sa  splendeur  ce  jialais,  aujourd’hui  anéanti, 
dont  nous  nous  proposons  d’ailleurs  de  reparler. 


HISTOIRE  DES. MOTS  ET  LOCUTIONS 

Carnaval.  — S’il  est  un  mot  qui  ait  donné  lieu  aux  dis- 
putes souvent  oiseuses  des  savants  et  des  étymologistes, 
c’est  assurément  le  terme  carnaval.  Les  étymologies  qu’on 
en  donne  sont  très-nombreuses,  et  quelques-unes  sont  de 
la  plus  haute  fantaisie. 

La  plus  généi’alement  admise  est  celle  qui  viendrait  de 
l’italien  carne-vale,  adieu  la  viande.  Il  n’y  a qu’un  tout 
petit  inconvénient,  c’est  que  vale  n’est  rien  moins  qu’ita- 
tâlien.  Et  puis  cela  semble  une  façon  bien  cavalière  d’ac- 
cepter le  carême.  — Une  autre  hypothèse,  qui  a été  aussi 
admise,  consiste  à dériver  ce  mot  de  carn  et  de  l’impératif 
avale,  avale  la  viande,  sous-entendu  : « Tu  n’en  verras  pas 
de  sitôt.  » Cette  étymologie  est  joviale. 

On  a dit  aussi  : carn  et  avale,  troisième  personne  du 
singulier  de  l’indicatif  du  verbe  avaler,  vieux  mot  qui  si- 
gnifie descendre,  tomber,  s’en  aller.  Ce  serait  donc  : la 
viande  disparaît.  — Et  encore  : Carnaval  de  caro  navalis, 
c’est-à-dire  viande  de  vaisseaux,  viande  de  mer,  poisson. 
Cette  étymologie  dépasse,  comme  fantaisie,  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer  : elle  vaut  le  célèbre  caro  data  vermibus, 
dont  on  fit  ca...  da...  ver...,  en  prenant  la  première  syllabe 
de  chaque  mot. 

Enfin,  on  a proposé  : carnis  levamen,  enlèvement  de  la 
viande;  bas  latin  et  milanais  actuel  carne-levale,  par  con- 
traction carnevale  et  carnaval.  — A défaut  d’autres  éty- 
mologies plus  plausibles,  contentons-nous  de  cette 
dernière.  — H.  M. 


DES  MONNAIES  ET  DE.  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  D’oR  ET  d’aRGENT  EN  FRANCE 
(V.  la  Mosaïque,  p.  81,  H5,  133,  1«,  166,  179,  194  et  215.) 

( Suite.  ) 

Le  directeur  de  la  fabrication  des  monnaies  à Paris  est 
aussi  chargé  de  la  fabrication  des  médailles,  d’après  le 
tarif  établi  par  l’administration,  en  exécution  de  la  loi  du 
24  mars  1832. 

Le  tarif  du  prix  des  médailles,  jetons,  pièces  de  ma- 
riage et  de  plaisir,  en  or,  platine,  argent,  bronze  et  cuivre, 
est  fixé,  d’après  un  arrêté  du  24  décembre  1849,  pour  rece- 
voir son  exécution  à partir  du  !<=>■  janvier  1850. 

Le  contrôleur  au  change  enregistre  le  poids  et  la  valeur 
de  toutes  les  matières  destinées  à être  converties  en  es- 
pèces, et  à Paris,  en  médailles,  qui  sont  versées  au  direc- 
teur de  la  fabrication  ou  fournies  par  ce  fonctionnaire. 

Il  signe  les  bons-monnaie  délivrés  aux  porteurs  de 
matières;  il  est  détenteur  d’une  des  clefs  de  la  caisse  du 
change,  dans  laquelle  sont  enfermées  les  espèces  après 
leur  vérification,  pour  assurer  le  paiement  des  bons  sous- 
crits à leur  échéance. 

Il  adresse  tous  les  jours  au  commissaire  des  monnaies, 
qui  le  transmet  à l’administration,  un  bulletin  établissant 
l’entrée  et  la  sortie  des  matières,  le  montant  de  la  fabri- 
cation, la  valeur  des  bons  souscrits  et  celle  des  bons  payés, 
la  situation  de  la  caisse  du  change  et  celle  des  ateliers  de 
la  fabrication. 

Il  dresse  aussi  tous  les  mois  un  bordereau  établissant 
non-seulement  le  mouvement  du  mois  exjjiré,  mais  aussi 
celui  des  mois  antérieurs,  de  manière  à présenter,  en  les 
résumant,  toutes  les  opérations  faites  dejîuis  le  commen- 
cement de  chaque  année. 

Les  écritures  du  contrôleur  au  change  sont  tenues  de 
manière  à servir  de  contrôle  à celles  du  directeur  de  la 
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fabrication.  A Paris,  il  est  assisté  de  deux  adjoints,  dont 
l’un  est  délégué  pour  suivre  l’entrée  et  la  sortie  des  ma- 
tières destinées  à la  fabrication  des  médailles,  et  leur  re- 
mise au  bureau  de  vente  après  la  véi’ification  du  poids,  et 
à la  constatation  de  leur  valeur  d’après  le  taiùf  officiel.  Il 
adresse  chaque  mois  au  commissaire-adjoint  des  mon- 
naies, qui  le  transmet  à l’administration,  un  bordereau  qui 
résume  toutes  ces  opérations  et  la  somme  qui  revient  au 
Trésor  public  sur  les  10  pour  100  réservés  à l’État  sur  la 
fabrication  des  médailles. 

Le  deuxième  contrôleur  au  change  adjoint  assiste,  en 
présence  du  commissaire  des  monnaies  à la  délivrance  des 
espèces  fabriquées,  à la  vérification  de  leur  poids  et  à 
l’ensachement  des  valeurs  avant  leur  entrée  dans  la  caisse 
du  change.  Il  tient  registre  de  toutes  ces  opérations. 

Le  contrôleur  au  change  peut,  avec  l’assentissement 
de  l’administration,  remplacer  le  commissaire  des  mon- 
naies ou  le  commissaire-adjoint  dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions. 

Le  contrôleur  au  monnayage  surveille  spécialement  les 
opérations  de  la  frappe  des  espèces  ; il  procède  à la  récep- 
tion et  à la  conservation  des  coins  employés  à la  fabrica- 
tion, et  qui  lui  sont  remis  par  le  commissaire  des  mon- 
naies ; à la  réception  et  à la  vérification  des  flans  qui  sont 
livrés  au  monnayage  par  la  Direction,  et  des  espèces  qui 
sont  livrées  au  commissaire  des  monnaies. 

Il  est  assisté  à Paris  d’un  contrôleur-adjoint,  et  tient 
registre  de  toutes  les  opération^  qui  sont  faites  dans  son 
service. 

Le  contrôleur  à la  fabrication  des  médailles  surveille 
toutes  les  opérations  du  monnayage,  l’entrée  des  matières 
dans  les  ateliers  et  la  sortie  des  médailles,  dont  il  constate 
le  poids  et  vérifie  les  empreintes,  conjointement  avec  le 
contrôleur-adjoint  au  change,  délégué  à cet  efi'et,  et  en 
présence  du  commissaire-adjoint  des  monnaies. 

Toutes  les  pièces  de  monnaies  françaises  portent  une 
lettre  monétaire,  pour  indiquer  l’établissement  dans  lequel 
elles  ont  été  fabriquées  et  l’intervention  du  contrôle  de 
l’État,  et  un  millésime  pour  constater  l’année  de  leur  fabri- 
cation  ; elles  portent  en  outre  de  petits  symboles  appelés 
df'firents,  adoptés,  l’un  par  le  graveur  général,  et  l’autre 
par  le  directeur  de  la  fabrication  dont  ils  remplacent  les 
signatures. 

Les  déférents,  le  millésime  et  la  lettre  monétaire  sont 
placés  sur  les  pièces,  dans  un  ordre  déterminé  par  l’ad- 
ministration, d’après  la  disposition  de  la  gravure,  et 
disposés  de  manière  à permettre,  en  les  regardant  du  côté 
du  revers  ou  du  côté  de  la  face,  de  reconnaître  leur  ori- 
gine. 

(A  continuer.)  J.  Auclin 


SCIÎ3NXE  USUELLE 

UNIVELSALITÉ  DU  SYSTÈME  MÉTRIQUE 

Nous  avons  montré  (page  59)  ce  qu’il  en  était  de  la 
confusion  des  mesures  en  France  avant  l’établissement 
du  système  ayant  pour  base  la  dimension  même  du  globe, 
dont  Tunité  de  mesure  ou  mètre  par  excellence  est  une  des 
fractions  exactes. 

Si  magnifiquement  ingénieux  que  soit  ce  système  où 
d’un  type  de  longueur  dérivent  non-seulement  les  me- 
sures de  surface,  de  capacité,  de  gravité,  mais  encore 
l'assise  des  monnaies,  il  ne  s’est  établi  chez  nous  qu’en 
dépit  des  longues  résistancc's  de  la  routine. 

Bien  que  rendu  officiel  depuis  ce  jour  de  germinal  de, 
l’an  III  (1795),  où  le  premier  étalon  en  platine  du  mètre 


fut  présenté  à la  Convention  nationale,  ce  n’est  guère 
qu’une  quarantaine  d’années  plus  tard  qu’on  l’a  vu  géné- 
ralement adopté. 

Et,  d’ailleurs,  ne  constatons-nous  pas  encore  aujourd’hui 
la  ténacité  routinière  dans  ces  appellations  de  sous,  livres, 
liards,  boisseaux,  setiers,  quarts,  lieues,  etc.,  qui,  sans 
cesse,  reviennent  dans  le  langage  usuel  et  figurent  dans 
les  transactions. 

Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  s’étonner  si,  malgré  les  avan- 
tages hautement  démontrés  de  l’unification  des  mesures, 
l’idée  de  rendre  universel  le  système  métrique  que  nous 
croyons  pouvoir  appeler  naturel,  n’a  pas  fait,  aussitôt 
qu’elle  fut  émise,  un  progrès  immédiat,  définitif. 

Outre  l’immense  difficulté  de  la  réforme  à opérer  en 
jetant  à l’oubli  les  anciens  systèmes  établis,  en  dehors 
desquels  l’ignorance  et  la  paresse  d’esprit,  s’unissant  pour 
enfimter  le  mauvais  vouloir,  pouvaient  ne  trouver  que 
confusion,  ce  progrès  rationnel  a eu  surtout  pour  adver- 
saires les  questions  d’amour-propre  national. 

— Un  système  métrique  universel!  disaient  les  hom- 
mes plus  ou  moins  éclairés  de  chaque  pays,  nous  le  vou- 
lons bien;  car  il  serait  certainement  très-avantageux  pour 
les  relations  internationales  qu’il  y eût  conformité  dans 
l’assise  des  calculs  commerciaux  financiers,  itinéraires; 
mais  quel  système  adoptera-t-on?  pourquoi  plutôt  le  sys- 
tème métrique  français,  que  nos  poids  et  mesures  à nous? 
pourquoi  faudrait-il  que  la  peine  de  se  familiariser  avec 
de  nouveaux  termes  de  comparaisons  échût  à nos  popula- 
tions plutôt  qu’aux  populations  française»? 

A quoi  les  savants  français  répondaient,  en  tâchant 
d’effacer  autant  que  possible  toute  question  de  primauté 
nationale  : — Parce  que  le  système  métrique  dont  la  France, 
à vrai  dire,  a inauguré  l’usage,  a pour  principe  une  mesure 
prise  sur  la  dimension  même  du  monde,  séjour  commun 
de  toutes  les  nations. 

Et  alors  les  savants  étrangers  : — Cette  dimension,  de- 
mandaient-ils, qui  l’a  déterminée? 

— Quelques-uns  do  nos  illustres  confrères,  Méchain, 
Delambre,  Biot,  Arago,  qui  l’établirent  par  des  opérations 
très-longues,  très-minutieuses,  — disons  même  très-péril- 
leuses, — car,  au  cours  de  leurs  travaux,  effectués  au 
milieu  des  guerres  civiles  et  étrangères,  ils  furent  plus 
d’une  fois  traqués,  arrêtés,  menacés  de  mort. 

— Fort  bien,  répondaient  les  savants  étrangers,  mais 
si  exactes  que  vous  semblent  les  mesures  prises  j^ar  vos 
géomètres  - astronomes , quelques  dangers  qu’ils  aient 
courus  pour  les  prendre,  nous  n ' sommes  pas  pleinement 
persuadés  que  cette  dimension,  ou’ils  nous  donnent  pour 
être  la  quarante-millionnième  parde  du  méridien  terres- 
tre. et  qui  doit  servir,  selon  eux,  de  mètre  fondamental, 
ne  soit  ni  trop  courte  ni  trop  longue.  C’est  pourquoi  nous 
croyons  qu’une  commission  internationale  devrait  être 
tout  d’abord  réunie  qui,  avant  d’admettre  un  type,  procé- 
derait « en  commun  » à de  nouvelles  opérations  de  men- 
suration du  globe  pour  établir  la  dimension  définitive, 
incontestable  du  mètre. 

Or,  il  n’y  a pas  à se  dissimuler  que  le  désir  de  voir  le 
travail  dû  aux  seuls  savants  français,  refajt  en  commun 
par  les  commissaires  des  diverses  nations,  et  partant  dé- 
claré œuvre  internationale,  pesa  beaucoup  plus  dans  le 
retard  apporté  à l’adoption  du  système  que  le  besoin  plato- 
niquement scientifique  de  ne  garder  aucun  doute  sur 
l’exactitude  géodésique  de  la  dimension  adoptée. 

Enfin,  grâce  aux  progrès  que  font  chaque  jour  les  idées 
de  solidarité  pacifique,  en  dépit  même  des  événements  qui 
semblent  leur  donner  les  plus  sanglants  démentis,  la  ques- 
tion d'utilité  générale  ayant  dominé  la  question  d’amour- 
propre,  une  sorte  de  congrès  a pu  se  réunir,  qui,  sous  le 
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nom  de  commission  internationale  du  mètre,  a discuté 
l’adoption  d’une  mesure  unique  et  décidé  la  construction 
d’un  étalon  servant  de  prototype  universel. 

C’est  à Paris,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
sous  la  présidence  du  doyen  de  l’Académie  des  Sciences 
française,  que  s’est  réuni,  en  1872  et  1873,  cette  Commis- 
sion où  figuraient  des  représentants  de  l’Angleterre,  de  la 
Russie,  de  l’Espagne,  de  l’Autriche-Hongrie,  de  la  Suisse, 
de  l’Allemagne,  de  la  Hollande,  de  la  Belgique,  de  l’Italie, 
de  la  Grèce,  de  la  Suède,  du  Saint-Siège,  du  Portugal,  de 
la  Bavière,  du  Danemark,  de  la  Turquie,  des  États-Unis, 
de  l’Amérique  Septentrionale,  du  Brésil  et  de  la  i)lupart 
des  États  de  l’Amérique  Méridionale. 

Cette  Commission  a,  d’une  voix  unanime,  adopté  comme 
mesure  prototype  du  système  le  mètre  dit  des  Archives, 
tel  qu’il  y fut  déposé  par  les  savants  français  à l’issue  de 
la  séance  du  18 


Toutefois,  dans  chacun  de  ces  pays,  le  fait  de  l’adhé- 
sion au  Congrès  du  système  métrique,  a été  l’objet  d’un 
acte  officiel,  notifiant,  dans  le  présent,  l’adoption  d’un 
type  normal  pour  les  transactions  internationales  et  la 
fixation  d’un  terme  plus  ou  moins  reculé  iiour  la  mise  en 
usage,  d’abord  facultative,  ensu'te  obligatoire,  du  système 
métrique  à l’intérieur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tout  orgueil  national  devant  être 
mis  à part  dans  ce  concours  où  tant  d’amours-propres  ont 
su  s’effacer,  la  gloire  reste  à la  PVance  de  l’initiative  prise 
et  du  choix  fait  de  sa  capitale  pour  lieu  de  réunion  de  ce 
Congrès,  qui  a été,  — comme  l’atteste  la  légende  de  la 
médaille  frappée  pour  en  perpétuer  le  souvenir  ; Popu- 
loruin,  concordiæ  sacrum^  — une  fête  de  l’union  des  peuples, 
c’est-à-dire  un  grand  jras  fait  vers  ce  rêve  de  tout  cœur 
généreux  : vers  la  concorde  universelle. 


germinal  de  l’an 
111,  et  elle  a dé- 
cidé que  le  kilo- 
gramme interna- 
tional sera  déduit 
du  kilogramme 
des  Archives,  dé- 
duit lui -même 
du  mètre,  mesure 
de  longueur. 

Le  soin  do 
construire,  pour 
chaque  nation, 
un  étalon  en  jda- 
tine  conforme  à 
celui  de  Paris,  a 
été  confié  aux 
savants  français 
qui  se  sont  im- 
médiate m e n t m i s 
à l’œuvre.  Pour 
cette  fabrication 
il  a fallu  fondre, 
à l’aide  du  gaz 
oxygène,  une 
masse  de  platine 
— associé  à l’iri- 
dium — pesant 
plus  de  deux 
cents  kilogram- 
mes. Jamais  pa- 
reille quantité  de 

ce  métal  n’avait  été  jusqu’ici  travaillée  du  mémo  coup. 
Une  fois  ce  lingot  extraordinaire  obtenu,  il  a été  martelé, 
laminé,  étiré. 

Quand  il  eut  l'oçu  la  forme  quadrangulairo,  il  fut  divisé 
en  morceaux,  dont  un  travail  de  rabotage  minutieux  a fait 
autant  de  règles  de  cent  deux  centimètres,  sur  lesquelles 
ont  été  gravées,  avec  la  plus  attentive  précision,  les  deux 
lignes  extrêmes  déterminant  la  dimension  métrique. 

Chaque  État  représenté  à la  Commission  internationale 
recevra  une  de  ces  règles  qui  sera  déposée  dans  la  capi- 
tale de  cet  lîtat  et  servira  de  type  pour  rétablissement  ou 
le  contrôle  des  mesures. 

De  ce  que  beaucoup  de  gouvernements  ont  accrédité 
des  commissaires  à la  réunion,  il  ne  s'7*nsuit  jias,  notons- 
le,  que  tous  aient  dès  lors  décrété  l’établissement  régulier 
et  rasage  exclusif,  obligatoire,  du  système,  — ce  qui  cn- 
trainerait,  on  le  conqtrend,  une  trop  grande  perturbation 
dans  les  habitudes  de  maintes  popidations,  coutumières  de 
mesures  sans  analogie  avec  le  nouveau  système  métrique. 


Médaille  commémorative  des  travaux  de  la  Commission  internationale  du  mèlre. 
Modèle  de  M.  J.-C.  Chaplain. 


ANECDOTES 

' ET  BONS  MOTS 

Le  comesin  est 
un  insecte  per- 
forateur particu- 
lier à l’Amérique 
du  Sud.  Il  pénè- 
tre le  bois  le  plus 
dur,  et  on  l’a  vu 
on  moins  do 
vingt-quatre  heu- 
res transpercer 
de  part  on  part 
des  masses  do 
papier  do  plu- 
sieurs rames; 
aussi  cause-t- 
parfois  de  gran 
dégâts  dans  les 
magasins  où  il 
peuts’introduire. 

Les  archives 
do  Quito  rappor- 
tent un  fait  assez 
singulier  relatif 
aux  ravages  de 
cet  insecte. 

Du  temps  de 
Charles  III,  c’est- 
à-dire  au  milieu 
du  dix-luiitièmo 

siècle,  un  grand  nombre  de  caisses  de  pierres  à fusil 
avaient  été  envoyées  d’Espagne  à Panama  pour  être  expé- 
diées à Lima;  mais  comme  elles  n’arrivaient  pas,  le  vice- 
roi  du  Pérou  présenta  requête  à la  Cour  pour  obtenir  un 
nouvel  approvisionnement.  Quelque  temps  après  on 
apprit  que  les  pierres  à fusil  étaient  arrivées  à Panama,  et 
le  gouverneur  eut  ordre  d’en  rendre  compte. 

Dans  sa  réponse  au  ministre,  il  déclara  que  les  caisses 
avaient  été  entièrement  détruites  dans  le  niagasin  royal 
par  le  comesin. 

Alors,  ordre  ministériel  expédié,  sous  le  sceau  royal, 
])Our  enjoindre  au  gouverneur  de  Panama  d’avoir  à se 
saisir  du  comesin,  de  lui  faire  une  lu'océdure  sommaire, 
relativement  au  crime  qu’il  avait  commis,  et  de  l’envoyer 
ensuite  en  Espagne,  sous  bonne  garde,  par  le  premier 
navire,  pour  qu’il  y fût  sévèrement  |)uni. 

On  imagine  la  risée  qu’excita  cet  ordre  solennel. 

L’imprime-ur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  1 aris. 
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C’était  au  temps  où  la  vigueur  corporelle  et  le  courage,  1 
l’audace  pesaient  d’un  grand  poids  dans  le  succès  des  | 
combats , au  temps  où  les  troupes  s’abordaient  pour  se 
mesurer  corps  à corps;  et  Dieu  sait  si,  à l’approche  d’une  | 
légion  composée  d’hommes  pareils  à celui  que  nous  repré- 
sente ici  l’artiste,  la  légion  qu’on  lui  opposait  devait  s’at- 
tendre à une  rude  attaque.  La  lourde  hallebarde  au  poing, 
l’épaisse  rapière  au  côté,  combien  leur  choc  devait  être 
terrible  ! 

Les  hallebardiers  composaient,  d’ailleurs,  une  infanterie 
4'  année,  1876 


d’élite  qui  n’exista  jamais  en  grandes  masses,  et  qui  fut 
le  plus  souvent  préposée  à la  garde  spéciale  des  souve- 
rains. 

H.  Goltzius  dessina  et  fit  graver  par  J.  de  Gheyn  ce 
llallebardier  en  pendant  à V Arqn.ebunfir  que  nous  avons 
précédemment  publié.  Jamais  couple  mieux  assorti.  Les 
deu.x  font  bien  la  paire,  tant  comme  caractère  imposant 
des  types  pris  pour  modèles,  que  comme  maestria  du 
crayon  qui  posa  le  jjersonnage  et  fermeté  du  burin  qui 
traduisit  les  détails  de  cette  mâle  composition. 
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LES  FEMMES  SAVANTES 

NOUVEI,  LE 

C’était  en  1644,  à l’époque  de  la  plus  grande  splendeur 
de  l’hôtel  de  Rambouillet.  La  marquise  avait  fait  prévenir, 
presque  secrètement,  par  son  petit  laquais,  les  savantes, 
les  philosophes  et  les  nécessaires  de  son  l'ond,  c’est-à-dire 
les  dames  et  demoiselles  de  son  cercle,  passionnées  pour 
la  belle  science  et  pour  la  haute  philosophie,  qu’elle  se 
trouvait  indisposée  et  que,  devant  fermer  sa  porte  ce  soir- 
là,  elle  les  priait  de  venir  lui  faire  compagnie,  pour 
entendre  « un  grand  poète  de  Rome  réciter  ses  vers  en 
beau  langage  français.  » 

Aucune  des  invitées  ne  manqua  donc  à l’appel  de  la 
marquise  de  Rambouillet.  L’hôtel,  situé  rue  Saint-Thomas- 
du-Louvre,  ne  paraissait  pas  éclairé;  la  grande  porte 
d’honneur  était  fermée,  on  n’entrait  que  par  la  petite 
porte,  où  le  suisse  avait  ordre  de  n’admettre  que  des  per- 
sonnes du  sexe,  selon  l’expression  admise  dans  le  jargon 
de  la  maison.  Il  n’y  avait  d’exception  que  pour  « le  grand 
poète  latin  représenté  sous  les  traits  d’un  jeune  gentil- 
homme de  bonne  mine  et  sous  le  nom  de  M.  de  Molière.  » 

Ce  jeune  gentilhomme  arriva  le  premier,  vers  six 
heures  du  soir;  il  fut  introduit  mystérieusement  dans  un 
cabinet  qui  précédait  la  grande  chambre,  où  M"®  de 
Rambouillet  n’admettait  que  les  illustres  et  les  intimes. 
Le  cabinet  où  Molière  entra,  sous  la  conduite  d'un  valet 
portant  un  lourd  chandelier  d’argent  où  brûlait  une  grosse 
chandelle  de  cire  jaune,  était  divisé  en  plusieurs  réduits, 
au  moyen  de  paravents  en  tapisserie  de  Beauvais.  On 
apporta  un  pliant  sur  lequel  le  nouveau  venu  fut  invité  à 
s’asseoir  dans  un  de  ces  réduits,  et  l’on  plaça  sur  un 
guéridon  le  flambeau  allumé  jetant  à peine  une  lueur 
indécise  au  milieu  des  ténèbres  qui  régnaient  dans  cette 
salle  déserte  et  silencieuse. 

Le  personnage  qui  s’était  présenté,  en  se  nommant 
M.  de  Molièi’e,  n’avait  pas  trop  la  mine  et  les  manières 
d’un  gentilhomme,  quoiqu’il  portât  moustaches  et  royale. 
C’était  un  garçon  d’une  figure  honnête,  à l’air  gauche  et 
timide,  parlant  chapeau  bas  aux  valets  et  saluant  jusqu’à 
terre,  chaque  fois  qu’il  entendait  ouvrir  une  porte.  Il  était 
vêtu  de  couleur  sombre,  sans  dentelles  et  sans  rubans; 
mais  ses  habits  neufs,  en  beau  drap  de  Sedan  rehaussé  de 
passements  de  soie,  témoignaient  de  l'aisance  et  de  la 
Ijropreté,  sans  que  rien  dans  sa  toilette  simple  et  bien 
ordonnée  annonçât  un  poète  de  profession. 

On  avait  averti  M“®  de  Rambouillet  de  l’arrivée  de 
M.  de  Molière;  mais,  comme  elle  était  assise  sur  son  lit, 
attendant  son  monde,  elle  n’avait  pas  jugé  décent  et 
convenable  de  recevoir  ce  jeune  homme.  Sa  fille  Julie, 
surnommée  la  divine  Artenicc,  étant  plus  curieuse  et  plus 
impatiente  que  sa  mère,  avait  passé  et  repassé  cinq  ou  six 
fois  dans  le  cabinet,  pour  voir  à la  dérobée  le  poète 
inconnu,  qui  se  levait  à son  passage  et  ne  cessait  de 
saluer  si  profondément,  qu’il  ne  montrait  de  son  visage 
que  le  sommet  de  sa  tête  et  les  boucles  flottantes  de  sa 
perruque  blonde. 

Voici  les  dames  et  les  demoiselles  invitées  qui  arrivent 
coup  sur  coup  : la  marquise  de  Sablé,  la  princesse  de 
Condé,  M''®  de  Scudéry  et  sa  belle-sœur,  M“‘=  de  Scudéry, 
M”"  Paulet,  M”’®  d’Adington,  M**®  de  Maure,  et  vingt 
autres  appartenant  à la  première  noblesse  ou  célèbres  par 
leur  beauté,  leur  savoir  ou  leur  esprit.  Quand  le  valet  de 
chambre,  d’une  voix  de  stentor,  prononçait  un  nom,  qui 
retentissait  à travers  les  salons, M.  de  Molière  se  levait  de 
son  pliant  et  renouvelait  ses  saluts. 

Enfin,  l’assemblée  fut  au  complet,  la  marquise  de  Ram- 


bouillet, en  toilette  de  nuit,  assise  sur  son  lit,  ayant  à ses 
pieds  sa  fille  Julie  sur  un  tabouret,  et  autour  d’elle,  dans 
la  ruelle,  c’est-à-dire  à côté  de  son  lit  et  en  dedans  de  la 
balustrade  qui  fei’mait  cette  ruelle,  l’élite  de  la  société 
féminine,  placée  sur  des  sièges  ou  fauteuils,  des  chaises 
ou  des  pliants,  selon  le  rang,  la  naissance  et  la  qualité  de 
chacune.  La  chambre  restant  ouverte,  M.  de  Molière  en- 
tendait tout,  s’il  ne  voyait  rien,  à cause  des  paravents  qui 
l’environnaient. 

Après  bien  des  pourparlers,  en  style  de  précieuses,  sur 
la  santé  de  la  maîtresse  de  la  maison,  celle-ci  apprit  à ,son 
entourage  que  le  duc  de  Guise  lui  avait  recommandé  si 
particulièrement  un  jeune  garçon,  à la  fois  poète  et  philo- 
sophe, qu’elle  n’avait  pu  se  dispenser  de  l’inviter  seul,  en 
l’absence  des  illustres,  pour  ne  pas  l’intimider,  et  aussi 
pour  mieux  apprécier  ce  qu’il  valait.  Ce  jeune  lioinme, 
appelé  M.  de  Molière,  avait  traduit  en  vers  libres  le  poème 
latin  de  Luci’èco,  de  Naturâ  rerum,  et  .c’était  cette  ti’a- 
duction  dont  il  devait  donner  lecture  devant  l’aréopage  de 
l’hôtel.  Ce  jeune  homme,  ajouta-t-elle , avait  été,  au 
collège  de  Clermont,  le  condisciple  de  M.  le  prince  de 
Conti,  qui  lui  accordait  beaucoup  d’estime  et  d’amitié, 
comme  au  meilleur  élève  du  philosophe  Gassendi. 

— Oh  ! chère  ! s’écria  une  des  assistantes  qui  n’était 
autre  que  Marie  de  Rabutin-Chantal,  mariée  depuis  peu  de 
mois  au  marquis  de  Sévigné,  vous  savez  que  ce  Gassendi 
est  l’ennemi  et  l’antagoniste  de  notre  admirable  Descartes  ; 
vous  savez  encore  qu’il  y a bien  du  libertinage  et  de 
l’athéisme  dans  la  philosophie  dos  gassendistes. 

— Du  libertinage!  crièrent  les  unes.  C’est  donc  un 
homme  à fuir? 

— De  l’athéisme  I répétèrent  les  autres.  C’est  un  homme 
à brûler  vif. 

Le  bruit  d’une  altercation  assez  vive  s’éleva  dans  les 
antichambres,  et  les  valets  ne  réussirent  pas  à empêcher 
l’entrée  majestueuse  d’un  personnage,  en  costume  d’abbé 
galant,  tout  agrémenté  de  nœuds  de  rubans  roses  et  bleus. 
Un  cri  de  surprise  et  de  joie  retentit  par  toute  la  ciiam- 
bre,  lorsqu’il  y parut,  et  les  dames  se  précipitèrent  à sa 
rencontre  avec  des  marques  d’admiration,  de  respect  et  de 
tendresse. 

— Quand  les  Muses  sont  réunies,  dit  d’une  voix  de 
fausset  le  personnage  qui  avait  répandu  une  forte  odeur 
do  musc  et  d’ambre  dans  les  salles  qu’il  venait  de  tra- 
verser, est-il  convenable,  mesdames,  de  laisser  Apollon  à 
la  23  O rte  ? 

— Pardonnez-moi!  abbé  de  nos  cœurs,  répondit  la 
marquise  de  Rambouillet  qui  n’avait  jJas  quitté  sa  place  et 
qui  ressemblait,  sur  son  lit,  à une  reine  au  milieu  de  sa 
cour,  vous  êtes  de  ceux  qu’on  désire  toujours,  qu’on 
espère  quelquefois  et  qu’on  n’ose  jamais  attendre,  de 
23eur  de  déconvenue.  La  vérité  est  que  vous  tournez  de 
plus  en  jjlus  à l’inconstance  et  que  vous  nous  punissez 
cruellement  de  notre  fidélité. 

— Il  est  vrai,  muse  des  beaux  esjirits,  repartit  l’abbé. 
Je  me  suis  oublié  dans  les  délices  d’une  autre  Capoue  : 
j’étais  en  adoration  devant  les  autels  de  la  déesse  Uranie. 
Vous  n’ignorez  pas  que  c’est  le  nom  céleste  que  j’ai 
décerné  à M™®  la  duchesse  de  Longueville,  qui  mérite  de 
briller  entre  tous  les  astres...  Écoutez,  s’il  vous  plaît,  le 
nouveau  sonnet  que  j’ai  com2)osé  sur  la  fièvre  de  cette 
déesse. 

Un  mouvement  général  de  curiosité  se  manifesta  autour 
de  l’abbé,  qu’on  avait  fait  asseoir  sur  le  siège  d’honneur, 
et  qui  récita  son  sonnet,  vingt  fois  interrompu  par  des 
exclamations  et  des  transports  d’enthousiasme  fanaticjue. 
Ces  interruptions  lui  donnaient  prétexte  de  redire  chaque 
vers  qui  se  perdait  dans  les  applaudissements  : 
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Votre  prudence  est  endormie. 

De  traiter  magnifiquement 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu’on  die. 

De  votre  riche  appartement, 

Où  cette  ingrate  insolemment 
Attaque  votre  belle  vie. 

Quoi!  sans  respecter  votre  rang, 

• Elle  se  prend  à votre  sang, 

Et,  nuit  et  jour,  vous  fait  outrage! 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains. 

Sans  la  marchander  davantage, 

Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

L’enthousiasme  ne  fit  que  s’accroître,  et  l’auteur  de  ce 
clief-d’œuvre  dut  le  répéter  coup  sur  coup,  sans  pouvoir 
lasser  la  patience  de  son  auditoire  qui  se  pâmait  d’aise.  Ce 
fut  bien  pis,  quand  on  entama  le  commentaire  laudatif, 
dont  chaque  précieuse  se  plut  à enguirlander  les  vers  du 
galant  abbé,  qui  acceptait,  avec  un  sérieux  imperturbable, 
les  coups  d’encensoir  aussi  pesants  que  le  pavé  de  l’ours 
de  la  fable. 

La  scène  cliangea,  lorsqu’on  vit  apparaître,  sans  bruit, 
l’abbé  Ménage,  qui  s’était  glissé  par  les  cuisines  et  les 
communs  de  l’hôtel,  pour  pénétrer  jusqu’à  la  chambre  de 
de  Rambouillet  : il  avait  la  face  rouge  et  bouffie  de 
colère,  les  yeux  étincelants,  et  il  dit  d’un  ton  de  Jupiter 
tonnant,  en  foudroyant  du  regard  l’assemblée  : 

— Voilà  bien,  madame  la  marquise,  la  plus  odieuse 
trahison  qui  ait  été  machinée  contre  M.  de  Voiture  et 
contre  moi.  On  lit  des  vers  chez  vous,  et  nous,  vos  meil- 
leurs amis,  vos  plus  fidèles  esclaves,  nous  sommes  écartés 
comme  des  pestiférés  ! 

— Çà,  calmez-vous,  monsieur  Ménage , répondit  la 
marquise  avec  sa  voi.x  la  plus  persuasive  et  son  air  le  plus 
langoureux;  on  fera,  s’il  le  faut,  amende  honorable,  et 
l’on  vous  donnera  tous  les  dédommagements  auxquels 
vous  voudrez  nous  condamner;  mais,  par  pitié,  ne  dérangez 
pas  nos  plaisirs,  ne  troublez  pas  nos  jouissances.  C’est 
M.  l’abbé  Cotin  qui  nous  récite  son  miraculeux  sonnet  sur 
la  fièvre  de  la  déesse  Uranie... 

— Oui-dà!  madame  la  marquise,  M.  l’abbé  Cotin  est 
bien  homme  à faire  un  sonnet  qui  vaille  un  poème  épique. 
Mais  ne  connaissez-vous  pas  l’ode  saphique,  en  vers  grecs, 
que  j’ai  composée  aussi  sur  la  memè  fièvre  ? 

— Une  ode  saphique?  en  vers  grecs?  répétait-on  sur 
tous  les  tons  de  la  gamme  admirative.  Ces  vers  grecs 
doivent  avoir  une  fière  tournure?  Ne  pourrait-on  pas  en 
goûter  la  suave  harmonie,  en  attendant  qu’on  en  sût  le  son 
poétique  ? 

— Je  vous  dirai  volontiers  ces  vers  grecs,  reprit  Mé- 
nage qui  affectait  de  tourner  le  dos  à l’abbé  Cotin  ; mais 
je  veux  vous  réciter  d’abord  un  sonnet  italien,  que  m’a 
inspiré  cette  fièvre,  qu’il  faut  nommer  divine,  puisqu’elle 
a fait  naître  des  prodiges  de  poésie  en  toute  sorte  de 
langues;  par  exemple,  une  romance  de  ma  façon  en  vers 
espagnols... 

— N’est-il  pas  à craindre,  interrompit  l’abbé  Cotin, 
piqué  de  se  voir  éclipsé  par  l’abbé  Ménage,  n’cst-il  pas  à 
craindre  que  cette  fièvre,  qui.  Dieu  soit  loué,  est  guérie 
maintenant,  n’amène  sur  le  Parnasse  la  confusion  des 
langues? 

— Monsieur  l’abbé,  s’écria  Ménage  bouillant  de  dépit 
et  de  jalousie,  auriez-vous  été  mandé  en  secret,  dans  cette 
docte  assemblée  de  nymphes  et  de  déesses,  pour  vous 
faire  absoudre  d’avoir  donné  la  fièvre  à M'“°  la  du- 
chesse de  Longueville  ? 


— Qu’est-ce.  à dire?  répliqua  Cotin  se  dressant,  comme 
un  athlète,  devant  Ménage,  qu’il  dépassait  de  toute 
la  tête. 

— C’est-à-dire,  riposta  Ménage  en  montrant  les  poings 
à son  adversaire,  c’est-à-dire  que  votre  sonnet  sur  la 
fièvre  est  une  panacée  merveilleuse  pour  divertir  les  gens 
que  vos  sermons  auraient  ennuyés. 

— Ah  ! monsieur  l’abbé , repartit  Cotin  avec  indi- 
gnation, vous  êtes  une  véritable  tour  de  Babel  et  ne  vous 
entendez  plus  vous-même. 

— Ah  ! monsieur  l’abbé,  repartit  Ménage  en  affectant 
d’être  calme  et  en  grinçant  des  dents,  récitez-nous  votre 
sonnet  sur  la  fièvre  de  la  déesse  Uranie,  et  je  me  fais  fort 
de  trouver  dans  chaque  vers  un  solécisme,  un  barba- 
risme, un  sophisme,  un  idiotisme... 

— Holà,  messieurs,  de  grâce  1 s’écria  la  marquise  de 
Rambouillet,  s’inteiqiosant  tout  à coup  entre  les  deux 
antagonistes  prêts  à se  prendre  aux  cheveux.  Monsieur 
l’abbé  Cotin,  votre  sonnet  est  du  dernier  beau...  Monsieur 
Ménage,  mon  cher  monsieur  Ménage,  je  veux  connaître 
vos  vers  grecs,  vos  vers  italiens,  vos  vers  espagnols... 

— Madame  la  marquise,  interrompit  Ménage  avec  arro- 
gance, il  faut  que  je  sache  si  ma  dignité  me  permet  de 
venir  dorénavant  dans  votre  ruelle.  Est-il  possible  que 
vous  m’ayez  fait  fermer  votre  porte  iiour  l’ouvrir  à l’abbé 
Cotin  ? 

— N’en  croyez  rien,  monsieur  mon  grand  ami!  s’écria 
la  marquise;  ces  belles  dames  me  sont  des  témoins  i irré- 
cusables, pour  vous  prouver  qu’il  n’en  est  rien.  La  vérité 
est  que  M.  l’abbé  Cotin  a violé  la  consigne  qui  fermait  ma 
porte  à tout  le  monde,  excepté  à mes  savants,  à mes 
philosophes,  à mes  nécessaires. 

— Oui,  vraiment  ! que  faisiez-vous  là  toutes  ensemble, 
comme  des  déesses  qui  conspirent  pour  chasser  les  dieux 
de  l’Olympe? 

— Nous  allions  entendre  la  traduction  en  vers  du  poème 
latin  de  Lucrèce  sur  la  Nature  des  choses;  l’auteux  est 
M.  de  Molière  que  protège  monseigneur  le  duc  de 
Guise... 

— Quoi  ! dit  Ménage  stupéfait,  le  Molière,  qui  joue  la 
farce  à l’illustre  théâtre,  ce  comédien  bouffon  s’avise  de 
traduire  Lucrèce  ? 

— C’est  un  comédien!  répéta-t-on  en  chœur,  un  comé- 
dien qui  porte  un  masque  et  qui  donne  à rire  aux  mar- 
chands de  la  rue  Saint-Denis,  sinon  aux  bateliers  de  la 
Grève. 

— Où  donc  est-il,  ce  petit  traducteur  de  Lucrèce?  de- 
manda Ménage,  je  vais  vous  l’embarrasser,  mesdames, 
en  l’interrogeant  sur  les  archaïsmes  de  la  latinité  de 
Lucrèce. 

On  chercha  Molière,  on  ne  le  trouva  pas;  il  s’était 
enfui,  avec  son  manuscrit,  pour  échapper  au  sonnet  sur  la 
fièvre  de  la  déesse  Uranie  et  à la  poésie  polyglotte  de 
Ménage. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard,  il  se  souvint  de  ce  qu’il  avait 
entendu,  ce  soir-là,  derrière  un  paravent  de  l’hôtel  de 
Rambouillet,  et  il  fit  sa  comédie  des  Femmes  savantes. 

Paul  Lacroix  (bitiliophilo  Jacou). 


CL'IUOSITÉS  NATÜUELLES 

LE  PONT  D’ARC  SUR  L’ARDÈCIIE 

Au-dessus  de  la  cataracte  formée  ])ar  la  chute  de  l’Ar- 
dèche, — dit  M.  Depping,  — s’élève  un  pont  naturel  ap- 
pelé le  pont  d’Arc.  Deux  hautes  montagnes,  coupées  à 
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pic,  resserrent  à droite  et  à gaucho  la  rivière  et  se  rejoi- 
gnent en  forme  de  voûte,  présentant  ainsi  le  spectacle  d’un 
pont  naturel  de  marbre  grisâtre,  qui  s’élève  au-dessus  dos 
eaux,  presque  à la  hauteur  de  70  mètres.  L’arche  de  ce 
pont  est  la  plus  hardie  qu’on  puisse  voir.  Elle  est  haute  de 
30  mètres  environ.  Sa  largeur,  prise  d’une  pile  à l’autre, 
mesure  55  mètres.  Il  est  certain  que  la  nature  a fait  les 
premiers  frais  de  ce  magnifique  monument;  mais  il  serait 
risqué  d’assurer  que  la  main  de  l’homme  ne  lui  est  pas 
venue  en  aide. 

Tout  semble  faire  croire  qu’anciennement  la  rivière  ne 
passait  pas  sous  ce  pont  ; mais,  baignant  le  pied  d’un  des 
massifs  qui  en  forment  la  hase,  les  eaux  traversaient  une 
vallée  profonde  dans  laquelle,  d’ailleurs,  elles  se  jettent 
encore  quand  elles  débordent.  C’est  sans  doute  à force  de 
miner  la  partie  intérieure  qu’elles  sont  parvenues  à la  per- 


LES  MEMBRES  DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 

( SvÂte.  ) 

XIII.  — M.  Jules  Sandeau,  né  à Aubusson  en  1811, 
succède  à Briffaut  en  1858. 

Principaux  ouvrages.  — Romans  : Madame  de  Sommer- 
ville  (1834),  Mariana  (1838),  le  Docteur  Herbeau  (1841), 
Fernand  (1844),  Catherine  (1845),  Valereuse  (1840),  Made- 
moiselle de  la  Seiglière  (1848),  Madeleine  (1848),  Sacs  et 
parchemins  {[8bi),  un  Début  dans  la  magistrature  (I8b8), 
la  Roche  aux  Mouettes  (1869). 

Théâtre  : Mademoiselle  de  la -Seiglière  (1851),  la  Pierre 
de  touche  (1854),  la  Maison  de  Penarvan  (1863),  etc. 

XIV.  — M.  le  duc  Albert  de  Broglie,  né  en  1821, 
succède  à Lacordaire  en  1862. 


Vue  du  pont  d’Arc  sur  l’Ardèche. 


cor  et  à s’y  frayer  unjpassage;  c’est  alors  peut-être  que  le 
travail  humain  sera  intervenu  pour  faciliter,  à l’aide  de  ce 
])ont,  le  passage  de  la  rivière. 

Ce  qui  lé  ferait  croire  c’est  que,  depuis  le  séjour  des 
Romains  dans  ces  contrées,  ce  pont  a toujours  servi  pour 
aller  des  Cé venues  au  Vivarais.  Il  n’y  en  a point  d’au- 
tres dans  le  voisinage,  où  l’on  ne  trouve  que  des  préci- 
pices qui  ne  permettent  nulle  part  de  traverser  l’Ardèche. 

Au  résumé,  l’on  ne  peut  faire  que  des  suppositions  sur 
la  formation  de  ce  pont  qui,  tel  qu’il  est  et  quelle  qu’en 
soit  l’origine,  est  digne  d’attirer  l’attention  et  peut  ttre 
considéré  comme  une  merveille. 

On  remarque  auprès  de  ce  pont  quelques  cavernes  rem- 
l)lics  de  stalactites  et  de  coquillages,  qui,  lors  des  persé- 
cutions religieuses,  servirent  de  retraite  au.x  persécutés. 
Ce  pont,  au  temps  de  Louis  XIII,  était,  du  reste,  défendu 
jiar  des  fortifications  qui,  plus  d’une  fois,  lors  dos  guerres 
civiles,  tinrent  en  échec  tantôt  l'un  tantôt  l’autre  des  deux 
partis. 


Principaux  ouvrages  : Études  morales  et  politiques 
(1853),  l'Église  et  l'Empire  romain  au  quatrième  siècle  (1856); 
Jidien  l’Apostat  et  Théodore  le  Grand  (1859),  Questions  de 
religion  et  d'histoire  (1860). 

XV.  — M.  Octave  Feuillet,  né  à Saint-Lô  en  1821, 
succède  à Scribe  en  1862. 

Principaux  ouvrages.  — Romans  : Onesta  (1847),  la 
Petite  comtesse  (1856),  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre 
(1858),  Histoire  de  Sibylle  (1862),  Monsieur  de  Camors  (1867). 

Théâtre  ; Le  Rourgeois  de  Rome  (1846),  la  Crise  (1848), 
le  Pour  et  le  Contre  (1849),  Péril  en  la  demeure  (1855),  le 
Village,  la  Fée,  le  Cheveu  blanc  (1856),  Dalila  (1857),  le 
Roman  d’un  jeune  homme  pauvre  (1858),  la  Tentation,  Ré- 
demption (1860),  Montjoie  (1863),  dwlie  (1869),  le  Sphynx 
(1874). 

XVI.  — M.  le  comte  Louis  de  Carné,  né  à Quimper 
en  1804,  succède  à Biot  en  1863  (décédé  en  février  1876). 

Principaux  ouvrages  : Vues  sur  l'histoire  contemporaine 
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(1833),  des  Intérêts  nouveaux  en  Europe  (1838),  Études  sur 
l’histoire  du  gouvernement j'eprésentatif  (i8bb) , Études  sur 
Vunité  française  (1856),  un  Brame  sous  la  Terreur  (1856), 
l’Europe  elle  Second  Empire  (1865),  Discours  académiques. 

XVII.  — M.  J.  Dufaure,  né  à Saujon  (Charente- 
Inférieure)  en  1798,  succède  à Pasquier  en  1863. 

Principau.x;  ouvrages  : Discours  politiques. 


François  et  Henri  II  aimaient  surtout  la  paume  et  le 
mail.  La  reine  Marguerite  assura  la  vogue  d’un  jeu  de 
cartes  à trois  personnes,  appelé  >a  condemnade,  et  celle 
du  lansequenet,  qui  venait  d’être  importé  par  des  soldats 
allemands  à la  solde  de  la  France.  Henri  H,  dit  Brantôme, 
était  beau  joueur  et  fort  généreu.v;  « ce  qu’il  gagnoit,  il 
bailloit  tout  à ceux  de  sa  partie;  s’il  perdoit,  il  payoit  pour- 
tous.  » Cliai'les  IX  affectionnait  surtout  un  jeu  de  paume 


M.  Jules  Sandeau. 


M.  le  duc  de  Broglie. 


M.  Octave  Feuillet. 


XYIII.  — M.  Camille  Doucet,  né  à Paris  en  1812, 
succède  à Alfred  de  Vigny  en  1865. 

Principaux  ouvrages.  — Théâtre  : Un  Jeune  homme 
(1841),  l’Avocat  de  sa  cause,  le  Baron  Lafteur  (1842),  les 
Ennemis  de  la  maison  (1850),  le  Fruit  défendu  (1857),  la 
Considération  (1860),  Poésies  diverses. 


situé  rue  de  la  Poterie-des-Hallcs;  en  1571,  il  y fit  cons- 
truire, pour  son  usage,  une  cheminée  dans  la  pièce  con- 
tiguë à la  salle  principale. 

L’efféminé  Henri  HI  remplaça  tous  ces  jeux  par  le 
bilboquet  : « En  ce  temps,  dit  Lestoile,  le  roy  coinmen- 
cca  de  porter  un  billeboquet  à la  main,  mesmes  allant  par 


M.  de  Carné. 


M.  Dufaure. 


M.  Camille  Doucet. 


CURIOSITÉS  HISTORIQUES 

LES  PARISIENS  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

( Suite.  ) 

Malheureusement,  le  mauvais  exemple  venait  d’en  haut; 
car  presque  tous  les  rois  de  cette  période  furent  joueurs. 


les  rues,  et  s’en  jouoit  comme  font  les  petits  enfants.  Et,  à 
son  imitation,  les  ducs  d’Esparnon  et  de  Joieuse  et  plu- 
sieurs autres  courtizans  s’en  accommodoient  qui  estoient 
en  ce  suivis  de  gentilshommes,  pages,  laquais  et  jeunes 
gens  de  toutes  sortes.  » 

La  passion  de  Henri  IV  pour  le  jeu  est  célèbre.  On  a 
recueilli  dans  sa  con-espondance  les  fiombreux  et  char- 
mants billets  qu’il  écrivait  à Sully  pour  lui  demander  de 
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l’argent,  lui  avouant,  parfois  avec  un  peu  d’embarras,  la 
somme  qu’il  a perdue  la  veille.  Sully  raconte  dans  ses 
mémoires  que  Pimentel,  un  des  adversaires  habituels  de 
Henri  IV,  se  présenta  un  jour  à l’Arsenal,  et,  espérant  se 
faire  bien  venir  du  ministre,  lui  dit  qu’il  avait  souvent 
l’honneur  de  feire  la  partie  du  roi  : « Comment,  vertu  de 
ma  vie!  s’écria  Sully  en  colère,  vous  estes  donc  ce  gros 
piffre  de  Portugais  qui  gaignez  tous  les  jours  l’argent  du 
Roy?  Par  Dieu,  vous  estes  mal  airivé,  car  je  n’aime  ni  ne 
veux  de  telles  gens  céans.  » Le  jeu  du  reversis  date  de 
cette  époque,  et,  le  13  novembre  1601,  Henri  IV  écrivait 
à la  marquise  de  Verneuil  : « Je  jouay  arsoir  jusques  à 
mynuict  au  reversin.  » A ce  jeu  la  carte  la  plus  importante 
est  le  valet  de  cœur,  qui  s’appelle  quinola,  nom  que  portait, 
au  seizième  siècle,  l’écuyer  chargé  d’acconqjagner  les  da- 
mes. Toute  la  cour  imitait  le  l'oi;  le  duc  de  Biron  perdit, 
en  un  an,  cinq  cent  mille  écus,  et  plusieurs  grandes  fa- 
milles SC  ruinèrent  au  jeu.  Sully  finit  par  se  fâcher  tout 
rouge,  et,  au  milieu  du  mois  de  janvier  1609,  Henri  IV 
alla  le  voir  pour  le  calmer  et  lui  promettre  « de  ne  jouer 
plus  si  gros  jeu  ». 

François  P’’,  toujours  à court  d’argent,  avait  voulu  uti- 
liser à son  profit  la  passion  de  ses  sujets  pour  le  jeu,  et  il 
avait  créé  la  loterie.  L’édit  de  mai  1539,  qui  l’établit,  dé- 
clare, en  effet,  que  « plusieurs  tant  nobles,  bourgeois, 
luarchands  qu’autres,  enclins  et  désirans  jeux  et  ébatte- 
mens,  se  sont  souventesfois,  à faute  de  jeux  honorables, 
permis  ou  mis  en  usage,  appliquez  par  cy-devant  à plu- 
sieurs autres  jeux  dissolus...  Et  pour  faire  cesser  lesdits 
inconvéniens  ne  se  trouveroit  meilleur  moyen  que  de  per- 
mettre et  mettre  en  avant  quelques  autres  jeux  et  ébatte- 
mens,  csquels  nous,  nosdits  sujets  et  choses  publiques  ne 
pussent  avoir  ni  recevoir  aucun  intérest.  Nous  proposans 
entre  autres  celui  de  la  blanque,  long-temps  permis  es 
villes  de  Venise,  Florence,  Gennes...  » En  février  1541, 
une  déclaration  réduisit  le  droit  énorme  que  s’était  attribué 
le  roi  et  qui  décourageait  les  joueurs.  Ceux-ci  ne  se  lais- 
sèrent pas  séduire  encore,  et  c’est  au  siècle  suivant  seule- 
ment que  la  loterie  prendra  place  dans  les  mœurs. 

Les  ordonnances  contre  les  jureurs  et  les  blasphéma- 
teurs sont  encore  plus  nombreuses  que  celles  qui  défendent 
les  jeux,  et  elles  accompagnent  souvent  celles-ci.  Les 
peines  prononcées  contre  les  coupables  étaient  terribles. 
L’auteur  du  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  Fran- 
çoîs  F”  raconle  que,  le  17  janvier  1526,  un  sieur  Nicolas 
fut  « jiar  arrest  de  la  cour  bruslé  au  marché  aux  pour- 
ceaulx,  parce  qu’il  avoit  renié,  blasphémé  et  maugréé  Dieu 
et  la  glorieuse  Vierge  Marie  » . L’ordonnance  du  23  sep- 
t('inbre  1529  adoucit  un  peu  le  châtiment  : pour  la  première 
fois,  le  coupable  devait  jiayer  « soixante  solz  d’amende,  la 
seconde  fois  avoir  les  lèvres  fendues,  la  tierce  avoir  la 
langue  percée,  et  laquatriesme  estre  pendu  et  estranglé  ». 
Enfin  l’ordonnance  du  10  septembre  1574  défend  de  nou- 
veau « de  renier,  maulgréer,  despiter  et  blasphémer,  faire 
autres  vilains  et  détestables  sermens  »,  sous  peine  : pour 
la  première  fois,  d’une  amende  dont  un  tiers  appartiendra 
à l’Eglise,  le  second  tiers  au  dénonciateur  et  le  dernier 
tiers  au  roi;  pour  la  deuxième  fois,  do  subir  le  carcan  de- 
puis huit  heures  du  matin  jusqu’à  une  heure;  pour  la 
troisième  et  la  quatrième  fois,  d’avoir  la  lèvre  de  dessus, 
puis  celle  de  dessous  coupées;  enfin,  jaour  la  cinquième 
fois,  d’avoir  la  langue  coupée,  ce  qui  interdisait  toute  réci- 
dive. 

Les  rois,  qui  punissaient  si  sévèinment  les  jurements 
et  les  blasphèmes,  ne  s’inquiétaient  guère  de  respecter  sur 
ce  i)oint  leurs  ordonnances.  Louis  XI  jurait  sans  cesse  par 
la  Vûque-hieu!  Le  juremoni  de  Charles  VIH  était  Jour  de 
Dieu!  celui  de  Louis  Xll  le  Diable  m'emporte!  celui  de 


François  P'  Foi  de  gentilhomnie!  Brantôme  nous  les  a 
conservés  dans  ces  quatre  vers  : 

Quand  la  Pnsque  Dieu  décéda. 

Par  le  jour-Di  ‘u  lui  succéda. 

Le  Diable  m' emporte  s’en  dut  près, 

Foi  de  gentilhomme  vint  après. 

Charles  IX  jurait  de  toutes  les  manières,  par  le  sang- 
Dieu.  par  la  mort-Dieu.  On  connaît  enfin  les  célèbres  jurons 
de  Henri  IV  : Ventre-saint-gris  et  Jarnicoton,  qui  n’avaient 
du  moins  rien  d’irréligieux. 

Les  auteurs  du  seizième  siècle,  si  prodigues  d’élogi's 
pour  Paris,  se  montrent  en  général  pou  enthousiastes  des 
Parisiens  : « La  réputation  de  Paris,  dit  Lestoile,  est  au- 
jourd’hui si  mauvaise  au  plat  païs  et  partout  ailleurs,  qu’on 
doute  fort  de  la  chasteté  d’une  femme  ou  d’une  fille  qui  y 
aura  quelque  temps  séjourné.  » Cinq  ans  auparavant,  il 
écrivait  ; « Il  y eust  une  garce  pendue  à la  place  Haubert, 
qui  avait  jetté  son  enfant  dans  les  privés  : chose  assez 
commune  à Paris.  » 

Rabelais,  jugeant  les  Pai-isicns  à un  autre  point  do  vue, 
raconte  que,  lors  de  l’entrée  de  Gargantua,  « toute  la  ville 
fut  esmeue  en  sédition,  comme  vous  savez  qu’à  cc  ilz  sont 
tant  faciles,  que  les  nations  estranges -s’esbahissent  de  la 
patience,  ou,  pour  mieulx  dire,  de  la  stupidité  des  rois  de 
France,  lesquelz  autrement  par  bonne  justice  ne  les  refrè- 
nent. » A quoi  Henri  IV  répond,  au  dire  de  Lestoile: 
« Un  peuple  est  une  beste  qui  se  laisse  mener  par  le  nez, 
principalement  le  Parisien.  » Citons  encore  de  Rabelais  ce 
passage,  qui  semble  écrit  d’hier  : « Le  peuple  de  Paris  est 
tant  sot,  tant  badaut  et  tant  inepte  de  nature,  qu’un  bastc- 
Icur,  un  porteur  de  rogatons,  un  mulet  avec  ses  cymbales, 
un  vielleu.x  au  milieu  d’un  carrefour  assemblera  plus  de 
gens  que  feroit  un  bon  prcschcur  évangélique.  » Il  revient 
encore  sur  ce  sujet  quand  il  raconte  l’arrivée  de  Panta- 
gruel dans  la  grande  ville  ; « A son  entrée,  dit-il,  tout  le 
monde  sortit  pour  le  voir,  comme  vous  savez  bien  que  le 
jjcuple  de  Paris  maillotinier  est  sot  par  nature,  par  bé- 
quarre  et  par  bémol,  et  le  regardoient  en  grand  esbahis- 
sement.  » 

Le  luxe  qui  régnait  alors  dans  les  vêtements  ne  fut 
jamais  dépassé.  On  adopta  successivement  la  mode  espa- 
gnole et  la  mode  italienne,  les  jjantalons  collants,  les 
pauiq^oints  tailladés,  les  manteaux  d’étoffes  précieuses. 
Les  mignons  de  Henri  Illy  sur  qui  se  modelait  la  cour, 
portaient  des  chausses  étroites  et  bouffantes,  avec  un  jus- 
taucorps bien  serré  et  un  petit  manteau  à large  collet,  sur 
la  tête  une  toque  ornée  de  jiierreries  ou  un  chapeau  à plu- 
mes. La  mode  des  fraises  ou  collerettes  godronnées  (em- 
pesées) avait  commencé  sous  Heni'i  H.  « Un  homme  de 
la  cour,  dit  J.  Lippomano,  n’est  pas  estimé  riche  s’il  n’a 
pas  vingt-cinq  ou  trente  habillements,  et  il  doit  en  changer 
tous  les  jours.  » ' 

(A  conli'duer.) 


PETITE  THÉORIE  SUR  LES  PARFUMS 

Montaigne  affirme  que,  pour  « sentir  bon,  il  faut  ne  rien 
sentir  ».  C’est  sans  doute  aller  à l’extrême,  et  l’on  peut, 
croyons-nous,  admettre  un  moyen  terme.  Nous  le  croyons 
d’autant  mieux  que  nous  trouvons  ce  moyen  terme  aussi 
spirituellement  indiqué  que  délicatement  défini  dans  un 
nouveau  manuel  du  savoir-vivre  féminin,  que  M™”  Marie 
de  Saverny,  rédactrice  de  la  Revue  de  la  Mode,  vient  de 
])ubtier  sons  le  titre  de  : la,  Femme  chez  elle  et  dans  le 
Monde  (1). 

(1)  Un  vol.  in-So,  iiii[Rebs;oii  de  luxe,  aux  bmeaux  de  la  du  la 
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Emprunter  à ce  livre  le  passnge  où  il  traite  des  par- 
fums, c’est  à la  fois  enrichir  notre  recueil  d’un  morceau 
charmant,  et  montrer  avec  quel  bonheur  l’auteur  sait  re- 
vêtir les  plus  fins  aperçus  des  plus  gracieuses  formes 
littéraires  : 

« J’ai  sur  les  parfums  une  théorie  dont  l’énoncé  pour- 
rait bien  paraître  paradoxal,  mais  qui  a sa  vah'.ur,  j’en 
suis  convaincue.  Je  prétends  que  tout  parfum  qui  révèle 
sa  pi’ésence  est  absolument  odieux. 

« Qu’est-ce  donc  qu’un  parfum,  me  dira-t-on,  sinon 
une  odeur  faite  pour  se  répandre  et  doijner  une  sensation 
agréable  au  sens  de  l’odorat?  Sans  doute,  voilà  une  très- 
bonne  définition,  mais  qui  n’est  nullement  en  opposition 
avec  mon  dire. 

« Je  m’explique  ; l’odeur  la  plus  exquise  devient  in- 
supportable si  elle  est  assez  pénétrante  pour  se  communi- 
quer aux  choses  que  touche  et  qu’approche  la  personne 
qui  en  est  imprégnée,  si  elle  se  répand  dans  l’air  de  façon 
à le  saturer  et  à le  dénaturer,  à le  rendre  irrespirable. 
Pour  être  acceptable,  un  parfum  doit  être  assez  subtil, 
assez  léger  pour  se  concentrer  absolument  sur  celui  qui 
en  fait  usage;  à cette  condition  seulement  j’admets  l’usage 
des  parfums. 

« Peut-être  me  trouvé-je  dans  une  disposition  nerveuse 
spéciale.  Je  sais  pourtant  bon  nombre  de  personnes  qui 
sont  de  mon  avis.  Mais,  ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’il  me 
serait  absolument  impossible  de  rester  dix  minutes  dans 
une  pièce  où  se  trouverait  une  femme  exhalant  une  de  ces 
odeurs  irritantes  qui  ne  respectent  rien,  qui  s’attachent  à 
tout,  aux  cheveux,  aux  vêtements,  qui  vous  poursuivent 
dans  la  rue,  quelque  diligence  qu’on  fasse,  et  qui  résiste 
enfin  aux  ablutions  les  plus  prolongées. 

« Si  vous  avez  eu  le  malheur  de  serrer  la  main  de  la 
personne  ainsi  parfumée,  brûlez  vos  gants;  si  vous  avez 
touché  votre  mouchoir  avec  ces  mêmes  gants,  hâtez-vous 
de  vous  en  débarrasser.  Malgré  tout  ce  ne  sera  qu’avec 
une  peine  infinie  et  après  des  heures  de  supplice  que  vous 
pourrez  oublier  une  si  fâcheuse  rencontre. 

« Et,  notez  bien  ceci,  c’est  que  lorsqu’on  abuse  des 
parfums  on  ne  s’aperçoit  pas  soi-même  de  l’effet  produit. 
On  s’habitue  à vivre  dans  cette  atmosphère  énervante;  la 
finesse  de  l’odorat  s’émousse,  et  il  est  littéralement  exact 
qu’on  ne  peut  plus  apprécier  l’intensité  des  odeurs  que 
l’on  porte  sur  soi  et  que  l’on  coTnmunique  aux  autres.  Il 
est  donc  fort  possible  que,  parmi  mes  lectrices,  il  s’en 
trouve  qui,  en  lisant  ces  lignes,  m’approuvent  comphHe- 
ment,  sans  se  rendre  compte  qu’elles-mêmcs  sont  un  peu 
atteintes  du  travers  contre  lequel  je  m’élève;  et  cela  à leur 
insu,  sans  s’en  douter. 

« Il  suffit,  en  effet,  d’user  habituellement  d’un  parfum 
à base  de  musc,  d’ambre  ou  de  patchouli,  d’en  faire  un 
usage  constant  qui  augmente  insensiblement  la  dose  em- 
ployée, pour  ne  plus  se  rendre  compte  de  l’effet  produit 
sur  autrui.  En  peu  d’instants,  cette  odeur  pénètre  les  vête- 
ments, les  porcs  de  la  peau  s’en  imprègnent,  et  on  devient 
ainsi,  sans  l’avoir  voulu,  un  sachet  ambulant. 

a Je  ne  parle  pas  seulement  ici  de  l’inconvénient  très- 
grand  cependant  d’être  désagréable  aux  personnes  qui 
vous  approchent,  en  affectant  sérieusement  leurs  nerfs 
tro])  délicats;  mais  je  suis  absolument  d’avis  que  la  femme 
comme  il  faut  doit  éviter  avec  le  plus  grand  soin  l’abus 
des  odeurs  trop  pénétrantes.  Je  base  cette  opinion  sur  le 
précepte  que  j’ai  déjà  énoncé  à propos  de  la  toilette 
féminine. 

« Il  ne  faut  pas  que  la  présence  d’une  femme  se  mani- 
feste par  quelque  chose  qui  attire  l’attention  sur  elle.  La 
femme  de  bon  ton  ne  doit  jamais  rien  faire  qui  la  fasse 
remarquer,  elle  cesserait  sans  cela  d’être  la  femme  de  bon 


ton.  Or,  les  parfums  violents  ont  plus  que  tout,  et  mieux 
que  la  robe  la  plus  étonnante,  le  privilège  de  forcer  l’at- 
tention. 

« Je  ne  prétends  i)as,  bien  entendu,  exclure  de  notre 
toilette  l’emploi  des  odeurs  délicates  et  fines,  qui  est  extrê- 
mement agréable,  je  prétends  seulement  qu’il  faut  savoir 
les  choisir  et  les  employer  discrètement. 

« Tous  les  parfums  sont  à peu  près  agréables,  hormis 
ceux  qui  sont  à base  de  musc;  quoi  qu’on  fasse,  cette 
odeur  pénètre,  se  fixe  et  devient  d’autant  plus  odieuse 
qu’elle  s’affaiblit  davantage.  La  mode  en  est  d’ailleurs 
passée,  grâce  au  ciel  ! 

« Pour  donner  une  odeur  agréable  au  linge,  pour  i)ar- 
fumer  le  mouchoir,  je  considère  comme  mauvais  le  moyen 
qui  consiste  à imbiber  les  objets  de  quelques  gouttes 
d’une  essence  quelconque.  Je  préfère  l’emploi  des  sachets 
qui,  distribués  parmi  le  linge,  suffisent  pour  lui  ôter 
l’odeur  spéciale  que  laissent  le  blanchissage  et  le  repas- 
sage, et  lui  communiquer  un  parfum  agréable  et  doux. 

« Il  est  encore  un  petit  raffinement  que  j’apprécie 
beaucoup,  qui  consiste  à jeter  ])ai’mi  les  draps  et  le  linge 
de  maison  ou  de  table  des  fleurs  de  lavande  ou  des  fouilles 
de  verveine,  de  rose  ou  do  violette,  suivant  la  saison.  Ces 
parfums  de  fleurs  fraîches  séchées  entre  les  plis  desdi  ;ips 
et  dos  serviettes,  les  pénètrent  d’une  odeur  extrêmement 
fine  et  douce,  délicieusement  agréable,  qui  éveille  les 
idées  d’ordre  et  dévoile  les  soins  intelligents  qu’une  bonne 
maîtresse  de  maison  donne  aux  choses  de  l’intérieui 

« Marie  de  Saverny. 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  D’OR  ET  d’aRGENT  EN  FRANCE 
(V.  la  Mosaïque,  p.  81,  115,  133,  147,  166,  179,  ir4,  215  et  232.) 

( Suite.  ) 


Le  graveur  général  actuel  des  mon- 


naies, M.  A.  Barre,  a pour  déférent 
une  ancre. 

Le  graveur  général  étant  chargé  de 
la  reproduction  de  tous  les  coins,  son 
déférent  est  pl.aeé  sur  toutes  les  pièces. 

Monnaie  de  Paris.  — Lettre  moné- 
taire A. 

Directeur  de  la  fabrication  de  la 
Monnaie  do  Paris,  M.  le  baron  de  Bussière,  O 
rent  : une  abeille. 

Monnaie  de  Bordeaux.  Lettre  monétaire  K. 

Directeur  de  la  fabrication,  M.  Delbecquc, 
rent  : une  croix  de  Lorraine. 


Lettres  monétaires 
et  déférents  dn  gra- 
veur général  et  des 
directeurs  de  la  fabri- 
cation. 


défé- 


défé- 


MONNAIE  d’or 


11  y a en  France  cinq  jiit'ces  de  monnaie  d’or,  au  titi’S 
de  9Ü0/1ÜÜ0“L  avec  une  tolérance  de  deux  millièmes  en 
dessus  et  deux  millièmes  en  dessous.  ' 

Afin  que  les  pièces  soient  toujours  fabriquées  le  plus 
près  ])Ossible  du  titre  droit  de  ÜÜO/IOOO^L  l'Etat  rembourse 
au  Directeur  le  fin  contenu  on  plus  dans  les  pièces  faites 
en  fort,  et,  lorsqu’elles  ressortent  dans  la  tolérance  en 
faiifle,  le  Directeur  tient  compte  à l’Etat  du  fin  employé 
en  moins. 


100  francs.  — Diamètre,  35  millimètres; 
poids  droit,  32  grammes  2-58  milligrammes; 
tolérance  en  dessus  et  en  dessous,  32  milli- 
grammes; poids  fort,  32  grammes  290  milli- 
grammes 26;  poids  faible,  32  grammes  2?5 
milligrammes  78;  valeur  réelle,  99  francs 
78  centimes  39. 
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50  francs.  — Diamètre,  28  millimètres; 
poids  droit,  16  gr.  129  milligr.;  tolérance  en 
dessus  et  en  dessous,  16  milligr.  13;  poids 
fort,  16  gr.  145  milligr.  13;  poids  faible,  16  gr. 
112  milligr.  87;  valeur  réelle,  49  fr.  89  c.  19. 


20  francs.  — Diamètre,  21  millimètres; 
poids  droit,  6 gr.  451  milligr.;  tolérance  en 
dessus  et  en  dessous,  12  milligr.  90;  poids 
fort,  6 gr.  464  milligr.  51  ; poids  faible,  6 gr. 
438  milligr.  71  ; valeur  réelle,  19  fr.  95  c.  68. 

10  francs.  — Diamètre,  19  millimètres; 
poids  droit,  3 gr.  225  milligr.  80;  tolérance 
en  dessus  et  en  dessous,  6 milligr.  45;  poids 
fort,  3 gr.  232  milligr.  25;  poids  faible,  3 gr. 
219  milligr.  35;  valeur  réelle,  9 fr.  97  c.  84. 

5 francs.  — Diamètre,  17  millimètres; 
poids  droit,  1 gr.  612  milligr.  90;  poids  fort, 
1 gr.  617  milligr.  74;  poids  faible,  1 gr.  608 
milligr.  06;  valeur  réelle,  4 fr.  98  c.  92, 


Les  pièces  d’or  de  100  francs,  50  francs  et  20  francs 
sont  frappées  en  viroles  brisées,  avec  cette  légende  : Dieu 
frotéfje  la  France.  Les  pièces  de  10  francs  et  de  5 francs 
sont  frappées  en  viroles  cannelées. 

MONNAIE  d’argent 


La  série  des  monnaies  d’argent  françaises  est  composée 
de  cinq  pièces  : 5 francs,  2 francs,  1 franc,  50  centimes  et 
20  centimes.  La  pièce  de  5 francs  n’étant  pas  comprise 
dans  la  convention  monétaire  conclue,  en  1865,  entre  la 
France,  la  Belgique,  la  Suisse  et  l’Italie,  a été  conservée 
au  titre  de  900  millièmes,  avec  une  tolérance  de  2 millièmes 
en  dessus  et  en  dessous.  Seulement,  depuis  le  traité  inter- 
national du  31  janvier  1874,  le  chiffre  de  la  fabrication  en 
est  limitée  cbaque  année  par  les  membres  de  la  confé- 
rence monétaire. 

Pour  que  cette  pièce  soit  toujours  fabriquée  le  plus 
près  possible  du  titre  droit  de  900  millièmes,  l’État  rem- 
bourse au  Directeur  le  fin  contenu  en  plus  dans  les  pièces 
fabriquées  en  fort,  c’est-à-dire  de  900  à 902  millièmes,  et 
lorsqu’elles  sont  fabriquées  en  faible,  c’est-à-dire  de  900  à 
898  millièmes,  le  Directeur  tient  compte  à l’État  de  l’ar- 
gent fin  employé  en  moins. 


5 francs.  — Diamètre,  37  millimètres; 
poids  droit,  25  gr.  ; tolérance  en  dessus  et  en 
dessous,  075  milligr.;  poids  fort,  25  gr.  075 
milligr.;  poids  faible,  24  gr.  925  milligr.; 
valeur  réelle,  4 fr.  96  c.  25. 

Cette  pièce  est  frappée  en  virole  brisée  et  jtortc  en  lé- 
gende ces  mots  : Dieu  protège  la  France. 


Les  pièces  divisionnaires  d’argent,  depuis  la  convention 
monétaire  de  1865,  sont  au  titre  de  835  millièmes,  et  la 
tolérance  est  de  3 mill.  en  dessus  et  en  dessous. 


2 francs.  — Diamètre,  27  millimètres; 
poids  droit,  10  gr.;  tolérance,  050  en  dessus 
et  en  dessous;  poids  fort,  10  gr.  050  milligr.; 
poids  faible,  9 gr.  950  milligr.;  valeur  réelle, 
1 fr.  84  c.  16. 


1 franc.  — Diamètre,  23  millimètres; 
poids  droit,  5 gr.;  tolérance  en  dessus  et  en 
dessous,  025;  poids  fort,  5 gr.  025  milligr.; 
poids  faible,  4 gr.  975  milligr.;  valeur  réelle, 
0 fr.  92  c.  08. 


50  centimes.  — Diamètre,  18  millimètres; 
poids  droit,  2 gr.  500  milligr.;  tolérance  en 
dessus  et  en  dessous,  017  milligr.  50;  poids 
fort,  2 gr.  517,50;  poids  faible,  2 gr.  482,50; 
valeur  réelle,  0 fr.  46  c.  04. 

20  centimes.  — Diamètre,  16  millimètres; 
poids  droit,  1 gr.;  tolérance  en  dessus  et  en 
dessous,  010  milligr.;  poids  fort,  1,010;  poids 
faible,  990  ; valeur  réelle,  0,18  c.  42. 


Toutes  les  pièces  divisionnaires  d’argent  sont  frappées 
en  viroles  cannelées. 

Aux  termes  de  la  convention  monétaire  de  1865,  l’émis- 
sion de  ces  pièces  doit  correspondre  à 6 francs  par  habi- 
tant, pour  chacun  des  États  contractants. 


SAVOIR  : 


Pour  la  France 
L’Italie.  ... 
La  Belgique  . , 
La  Suisse  . . 


239.000. 000  fr. 

141.000. 000 
32  000.000 
17.000.000 


Total  de  l’émission.  . . 429.000.000  fr. 


En  France,  ces  pièces  ont  été  fabriquées  avec  les  ma- 
tières provenant  des  anciennes  pièces 'au  titre  de  900  mil- 
lièmes, retirées  de  la  circulation  et  vei’sées  aux  bureaux 
du  change  des  monnaies. 

Les  frais  alloués  aux  directeurs  pour  la  fabrication  des 
pièces  divisionnaires  d’ai'gent  ont  été  fixés  de  la  manière 
suivante  ; 

1 fr.  75  c.  par  kil.  pour  la  pièce  de  2 francs;  2 fr  20  par 
kil.  pour  lajiièce  de  1 franc;  2 fr.  85  par  kil.  pour  la  pièce 
de  50  centimes;  4 fr.  par  kil.  pour  la  pièce  de  20  centimes. 

(A  continuer.)  J.  Aublin. 


L'imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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L’ANNÉE  DES  OISEAUX 


En  été.  — L’Épouvantail.  — Dessin  de  M.  Giacomelli,  gravure  de  IM.  Berveller. 


En  fait  d’épouvantail,  voici  ce  qu'écrivait,  en  1771),  un  | 
agronome  célèltre,  l’abbé  Poncelet,  dans  son  Histoire  na-  \ 
lurellc  du  froment  : i 

« .T'ai  souvent  eu  lieu  de  sou|)Çonner  que  les  moineaux  | 
vivent  en  société;  qu’ils  ont  entre  eux  sinon  un  langage,  i 
proprement  dit,  du  moins  des  accents  variés  et  expressifs  | 
4'  année.  187G 


au  moyen  desquels  ils  se  commuiubpient  b'S  projets  rela- 
tifs à leur  conservation  jjnrticulière  et  au  bien  commun  de 
leur  p<'titc  réi)ublique;  car,  comment  ex])liquer  les  avis 
qu  ils  semblent  se  donner  les  uns  aux  antres  quand  (piel- 
fpic  grand  danger  les  menace? 

((  Il  en  est  de  niéiui;  des  ru.ses  qu’ils  emploient,  des 
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précautions  qu’ils  prennent  de  concert  pour  n’ctre  point 
surpris. 

« Assailli,  tourmenté  pendant  les  trois  dernières  an- 
nées que  j’ai  cru  devoir  consacrer  aux  observations  rela- 
tives à l’agriculture;  excédé  par  des  milliers  de  moineaux 
qui  paraissaient  avoir  jeté  comme  un  dévolu  sur  ma  petite 
plantation  ; que  n’ai-Jc  point  tenté  pour  les  en  écarter  ? 

« J’ai  d’abord  eu  recours  au  fusil  : mauvais  moyen , 
pernicieux  meme,  puisque  pour  un  moineau  ou  deux  que 
J’abattais,  il  m’arrivait  souvent  de  détruire,  du  même  coup, 
vingt,  trente  ou  quarante  épis. 

« Les  pièges  sont  sans  doute  plus  sûrs  et  n’exposent 
point  au  même  inconvénient;  mais  les  rusés  voleurs  ne 
tardent  guère  à les  éventer  et  à s’avertir  les  uns  les  autres 
qu’il  est  dangereux  de  s’en  approcher. 

« Enfin,  pour  leur  inspirer  quelque  terreur,  je  me  déter- 
minai à planter  au  milieu  de  mon  champ  un  fantôme  cou- 
vert d’un  chapeau,  les  bras  tendus  et  armé  d’un  bâton. 

« Le  premier  jour,  les  maraudeurs  n’osèrent  appro- 
cher; mais  je  les  voyais  postés  dans  le  voisinage,  gardant 
le, plus  profond  silence  et  semblant  méditer  profondément 
sur  le  parti  qu’ils  devaient  prendre 

« Le  second  jour,  un  vieu.x  mâle,  probablement  le 
plus  audacieux,  et  peut-être  le  chef  de  la  bande,  approcha 
du  champ,  e.xamina  le  fantôme  avec  beaucoup  d’attention  ; 
voyant  qu’il  ne  remuait  pas,  il  en  approcha  davantage; 
enfin,  il  fut  assez  hardi  pour  venir  se  poser  sur  son  épaule. 
Dans  le  même  instant,  il  poussa  un  cri  aigu,  qu’il  répéta 
plusieurs  fois  avec  beaucoup  de  précipitation,  comme 
pour  dire  à ses  camarades  : 

« Approchez,  nous  n’avons  rien  à craindre!  » 

« A cet  appel,  toute  la  bande -accourut.  Je  pris  mon 
fusil,  j’approchai  doucement.  Le  vieux  mâle,  toujours  at- 
tentif, toujours  à son  poste,  m’aperçut.  Il  fit  entendre  un 
autre  cri,  mais  bien  différent  de  celui  qui  avait  servi  à 
convoquer  l’assemblée. 

« A ce  nouveau  signal,  toute  la  bande,  précédée  du 
vieux  mâle,  s’envola.  Je  lâchai  mon  coup  de  fusil  en  l’air 
pour  les  effrayer;  je  réussis  effectivement  pour  quelques 
jours;  mais  vers  le  quatrième,  je  les  vis  reparaître  à une 
certaine  distance,  comme  la  première  fois. 

A<.  Il  me  vint  alors  à l’esprit  une  plaisante  idée  que 
j’exécutai  sur-le-champ.  J’enlevai  le  fantôme.  J&  revêtis 
scs  haillons  et  je  me  postai  à sa  place  dans  la  même  atti- 
tude, le  bras  tendu  et  armé  de  mon  b iton. 

<(  Il  est  probable  que  mes  rusés  maraudeurs  ne  s’aper- 
çurent point  du  changement.  Après  une  demi-heure  d’ob- 
servation, j’entendis  le  signal  ordinaire  et,  immédiatement 
après,  la  bande  entière  s’abattit  d’un  plein  vol  au  beau  mi- 
lieu du  champ  et  j)resqueà  mes  pieds. 

« Je  jouai  du  bâton  et  fis  une  ou  deux  victimes. 

« J’avais  lu  dans  certain  livre  qu’en  pareil  cas  on  avait 
éloigné  les  oiseau.x  d’une  plantation  en  suspendant  à des 
perches  ceux  qui  avaient  été  tués. 

« J’essayai  de  cet  époutantail  nouveau.  Mais,  au  bout 
de  quelques  jours  la  bande,  au  fait  de  ce  spectacle,  i-evint, 
ti’ès-convaincue  qu’elle  n’avait  rien  à redouter  de  ces  ca- 
davres. 

« A force  de  soins  et  d’observations,  je  parvins  ce- 
jicndant  à les  écarter  efficacement  et  pour  toujours,  et  le 
moyen  dont  je  me  seivis  fut  fort  simple.  Il  consistait  à 
changer  le  fantôme  de  place  et  d’habillement  d(>ux  fois  par 
jour. 

« Cette  variété  de  forme  et  de  situation  en  imposa  à 
mes  voleurs.  Défiants  comme  ils  le  sont,  ils  abandonnèrent 
In  |),'irli(‘,  ?t  par  là  je  sauvai  la,  pins  grande  partie  démon 
;1)1(‘.  1) 


LE  ÏIGLE  ROYAL  EN  COCHINCHINE 

Le  tigre  royal,  qu'on  nomme  aussi  tigre  du  Bengale, 
du  nom  de  cette  partie  de  l’Indoustan  dont  il  peuple,  les 
jungles,  est,  après  le  lion,  le  plus  redoutable  et  le  plus 
fort  des  carnassiers. 

Ce  terrible  félin  n’habite  pas  seulement  les  forêts  de 
l’Inde,  il  n’est  pas  moins  l’épandu  dans  les  vastes  terri- 
toires encore  peu  explorés  de  la  presqu’île  de  Malacca,  et 
dans  la  grande  péninsule  cocbinchinoise. 

Il  ne  recule  que  lentement,  et  pas  à pas  devant  les  em- 
piètements de  l’homme  ; les  forêts  qui,  dans  ce  pays,  avoi- 
sinent toujours,  et,  pendant  longtemps,  les  premiers  éta- 
blissements de  la  civilisation,  lui  offrent  un  refuge  assuré 
en  même  temps  qu’elles  lui  permettent  de  guetter,  comme 
à l’affût,  le  gibier  humain  qui  vient  parfois  s’aventurer 
dans  ses  domaines. 

Le  tigre  royal  ne  se  nourrit  pas  exclusivement  de  chair, 
il  fait  aussi  sa  proie  dos  poissons  et  dos  sauriens  de  toute 
espèce,  quand  il  ne  trouve  pas  mieux  sans  doute.  C’est 
souvent  la  nourriture  à laquelle  il  est  réduit,  lorsqu’il  s’en- 
fonce xlans  les  taillis  paludéens  des  terres  basses;  il  s’at- 
taque alors  particulièrement  aux  caïmans  qu’il  égorge  de 
ses  griffes  puissantes  et  acérées,  non  sans  s’exposer  lui- 
même  à de  graves  blessures.  Mais  ses  instincts  carnassiers 
I ne  s’endorment  jamais,  et  sa  puissance  musculaire,  aussi 
I bien  que  les  redoutables  armes  dont  la  nature  l’a  doté,  lui 
' permettent  de  les  satisfaire  sur  les  plus  grands  quadru- 
pèdes. 

Pour  qui  a pu  voir,  dans  toute  la  liberté  de  ses  allures, 
un  de  CCS  terribles  animaux  traversant  une  plaine,  de  ce 
pas  souple  et  plein  d’élasticité,  propre  à la  race  féline,  il 
reste  un  souvenir  empreint  plus  encore  d’admiration  que 
de  terreur,  si  ce  spectacle  n’a  pas  été  le  prélude  de  quel- 
que scène  tragique.  L’image  de  ce  grand  fauve,  au  corps 
allongé,  zébré  de  noir  sur  sa  robe  d’un  jaune  éclatant,  aux 
ondulations  serpentines,  aux  détentes  imprévues,  reste 
longtemps  dans  la  mémoire. 

Chacun  sait  comment  on  chasse  ordinairement  le  tigre 
dans  l’Inde.  L’éléphant  sert  à la  fois  de  monture  et  d’auxi- 
liaire au  chasseur,  qui  de  son  poste  surélevé  peut  plus 
aisément  ajuster  le  tigre  que  l’éléphant  menace  de  sa 
trompe  et  de  ses  défenses. 

En  Cochinchine,  bien  qu’on  se  serve  -de  l’éléphant  à 
l’état  domestique,  on  no  le  dresse  point  pour  la  chasse,  et 
la  guerre  au  tigre  se  fait  d’une  tout  autre  manière.  Pour 
combattre  cet  ennemi  redouté  des  Annamites,  ong  cup,  le 
seigneur  tigre,  tous  les  moyens  sont  employés,  car  c’est 
le  fléau  du  pays,  que  ce  pirate  des  forêts  sans  cesse  à l’af- 
fût au.x  alentours  des  nombreuses  habitations  clair- 
j semées  à la  lisière  des  bois  que  bordent  les  cultures.  A 
l’époque  de  la  conqu  'te  de  la  basse  Cochinchine,  nous 
avons  souvent  entendu  répéter  par  les  Annamites,  que 
dans  l’Annam,  il  mourcait  un  homme  par  jour  sous  la  dent 
du  tigre.  Aussi  les  gens  du  pays  mettaient-ils  tout  en 
œuvre  pour  exterminer  cet  ennemi  sans  cesse  menaçant. 

On  creusait,  sur  le  chemin  présumé  du  tigre,  des  fosses 
très-étroites  et  profondes,  habilement  masquées  et  recou- 
vertes de  terre  et  de  feuillage.  Quand  l’animal  passait  sur 
le  piège  ainsi  disposé,  il  enfonçait  par  son  propre  jjoids  le 
sol  artificiel,  et  roulait  au  fond  du  trou  dont  les  dimensions 
ne  lui  permettaient  ni  un  bond  ni  un  élan.  Aussitôt  que  le 
village  avait  connaissance  de  la  capture  ainsi  faite,  c’était 
à qui  viendrait  armé  de  sa  lance  porter  les  coups  de  mort 
au  ])risonnier  sans  défense,  en  lui  prodiguant  ces  injures 
I dont  le  vocabulaire  annamite,  est  si  richement  pourvu. 

Ce  système  de  piège  était  le  moyen  le  plus  à la  porlée 
[ d’une  population  très-imparfaitement  munie  d’armes  à 
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feu,  tout  à fait  primitives  d’ailleurs,  aussi  était-il  le  plus 
coinimmément  em[)loyé. 

Il  y avait  encore  un  autre  procédé  de  destruction,  qui 
n’était  pas  sans  danger;  il  consistait  à aller  au  repaire  en 
l’absence  du  mâle  et  de  la  femelle,  à l’époque  de  l’allaite- 
ment, et  à enlever  les  petits.  Il  fallait,  pour  opérer  ce  rapt, 
avoir  au  préalable  étudié  soigneusement  les  habitudes  du 
couple  féroce,  et  lui  avoir  préparé,  au  jour  décidé,  un 
appât  dans  le  cercle  de  scs  e.vcursions  habituelles  et  aussi 
loin  que  possible  du  gîte. 

La  patience  et  la  ruse  sont  assez  dans  le  génie  du  peuple 
annamite,  aussi  ce  moyen  était-il  assez  employé,  malgré 
les  dangers  qu’il  présentait;  et,  presque  toujours,  il  réus- 
sissait. C’était  bien  plus  pour  des  captures  de  ce  genre, 
que  pour  des  tigres  présentés  morts,  qu’était  donnée  la 
2)rime  de  di.x  piastres  (environ  cinquante  francs),  instituée 
par  le  gouvernement  annamite  et  continuée  par  les  Fran- 
çais, pour  chaque  tête  de  tigre  mort  ou  vivant. 

Il  est  encore  un  autre  mode  d’extermination  tout  à 
fait  grandiose,  celui-là,  et  seulement  à la  portée  des  man- 
darins, c’est  la  chasse  au  fdet.  Elle  nécessite  un  grand  ap- 
pareil, et  des  moyens  d’action  dont  peuvent  disposer  seuls 
des  grands  seigneurs. 

L’engin  principal  est  un  immense  filet  d’un  kilomètre 
de  long  parfois,  à grandes  mailles  de  cinquante  centimètres 
environ,  fait  avec  une  sorte  de  corde  de  l’épaisseur  d’un  doi  gt, 
très-souple  et  très-résistante  en  même  temps,  fabriquée 
avec  une  écorce  du  pays.  Les  instruments  accessoires, 
mais  indispensables  de  cette  chasse,  sont  de  grands  tam- 
bours du  pays  assez  semblables  au.x  anciennes  grosses 
caisses  de  nos  musiques  militaires.  Ces  instruments  sont 
fort  en  usage  en  Cochinchine  et  dans  les  pays  chinois, 
ils  servent  aux  cérémonies  religieuses,  militaires  et 
civiles.  C’est  en  frappant  ces  grosses  caisses  et  les  gongs 
alternativement  qu’on  appelle  à la  prière  dans  les  pagodes. 
Un  mandarin  en  tournée  officielle  a toujours  son  cortège 
précédé  d’une  ou  deux  grosses  caisses  qui  annoncent  sa 
présence  par  des  coups  frappés  à intervalles  réglés. 

Pour  ces  grandes  chasses  au  filet  auxquelles  de  nom- 
breux invités  sont  conviés,  on  emploie  jusqu’à  quinze  et 
vingt  de  ces  grosses  caisses  dont  le  vacarme  effraie  le 
gibier,  et  agit  à ce  point  sur  le  système  nerveu.x  des  ani- 
maux même  les  plus  féroces,  qu’il  n’est  pas  d’e.xemple 
qu’un  tigre  se  soit  jamais  retourné  contre  ce  bruit  qui 
l’épouvante. 

C’est  à la  lisière  d’une  forêt,  s’ai'rêtant  sur  une  plaine 
à découvert,  que  les  serviteurs  du  mandarin  déploient  le 
filet  et  le  fixent  solidement  dans  une  position  verticale  à 
l’aide  de  piquets  plantés  de  distance  en  distance.  Ce  mur, 
si  fragile  en  apparence,  suffira  pour  arrêter  la  course  des 
animaux  qui  se  précipiteront,  sans  les  voir,  sur  les  mailles 
qui  vont  les  enlacer  d’autant  mieux  que  leurs  mouvements 
seront  plus  désordonnés. 

Pendant  qu’on  pratique  cette  opération  préliminaire, 
les  rabatteurs,  c’est-à-dire  les  porteurs  de  grosse  caisse, 
ont  continué  leur  route,  longeant  la  forêt  pour  s’enfoncer 
sous  bois,  à trois  ou  quati’e  kilomètres  de  distance. 

Les  chasseurs  sont  'à  cheval  dans  la  plaine,  accompa- 
gnés de  serviteurs  à pied,  armés  de  lance  qu’ils  distri- 
buent le  long  du  filet. 

Tout  à coup,  on  entend  le  roulement  lointain  et  sourd 
des  grosses  caisses;  tout  le  monde  dresse  la  t'te  prêt  à 
l’imprévu,  attendant  anxieusement  l’apparition  du  gibier, 
car  devant  le  bruit  des  instruments,  repercuté  par  l’écho 
des  hautes  futaies,  tous  les  hôtes  des  bois  partent  sous 
les  pieds  des  rabatteurs;  grands  cerfs,  tigres  ou  timides 
gazi'llcs  ne  forment  qu’un  troupeau  affolé  qui  fuit  devant 
ce  bruit  étrange. 


Quand  le  hasard  a favorisé  les  rabatteurs,  quand  le 
gibier  s’est  trouvé  nombreux  sous  leurs  pas,  c’est  une 
irruption  subite  sur  toute  la  ligne  du  bois  que  bordent  les 
maüles  traîtresses.  Les  chasseurs  accourent  au  galop  on 
poussant  des  cris  de  joie,  et  vont  frapper  de  leurs  lances 
les  animaux  arrêtés  tout  à coup  dans  leur  course  et  enga- 
gés dans  le  réseau  qui  les  enlace  de  plus  en  plus.  C’est  un 
tumulte  indescriptible;  les  cavaliers  galopent  vers  les  en- 
droits les  plus  menacés,  les  serviteurs  à pied  accourent  à 
leur  appel  consolider  quelques  j^iquets  ou  achever  les 
victimes  dont  les  convulsions  menacent  d’entraîner  le  filet; 
et  le  son  des  grosses  caisses,  dont  le  vacarme  arrive  crois- 
sant domine  sourdement  les  cris  aigus,  le  bruit  des  voix 
échangeant  des  ordres  et  des  avis. 

Parfois,  un  tigre  a franchi  d’un  bond,  par  hasard,  le 
filet  qui  devait  l’arrêter,  et  il  poursuit  sa  course;  on  le 
laisse  passer,  à moins  que  quelque  chasseur  ne  soit  muni 
d’armes  à feu,  et  encore  tirc-t-on,  dans  ce  cas,  à tout 
hasard. 

Cette  chasse  au  filet  est  vraiment  un  plaisir  princier  et 
off’i-e  un  de  ces  spectacles  qui  rappellent  les  délassements 
des  temps  féodaux.  Quand  on  a pu  une  fois  seulement 
prendre  part  à ces  chasses  on  ne  les  oublie  jamais,  et  on 
regrette  de  ne  pas  être  peintre  pour  reproduire  sur  la  toile 
ce  fableau  unique;  des  animaux  de  toutes  espèces,  se  dé- 
battant pleins  de  vie,  et  impuissants  sous  les  coups  de 
lance  de  ces  chasseurs  aux  costumes  pittoresques,  les  uns 
à pied,  les  autres  à cheval,  sur  leurs  petites  montures 
annamites  que  le  tumulte  excite  loin  de  les  effrayer. 

Les  Européens  qui  sont  établis  dans  nos  possessions  de 
la  basse  Cochinchine  n’ont  guère  le  loisir  de  se  livrer  au 
plaisir  de  la  chasse,  ils  ont  d’autres  soucis,  et  ce  n’est 
guère  que  pour  se  débarrasser  du  voismage  incommode 
de  quelque  tigre  enlevant  leur  bétail  qu’ils  se  décident  à 
le  chasser. 

Dans  les  premiers  temps  de  l’occupation,  il  est  arrivé  à 
quelques  jeunes  officiers  résidents  de  se  laisser  entraîner 
par  leur  ardeur  et  le  désir  de  faire  preuve  d’audace  en 
face  des  populations  qu’ils  étaient  chargés  d’administrer. 
C’est  dans  une  de  ces  circonstances  que  nous  avons 
assisté  à une  scène  vraiment  émouvante. 

Nous  étions  un  jour  en  visite  chez  un  de  nos  açiis, 
officier  de  marine  chargé  du  commandement  civil  et  mili- 
taire du  cercle  de  Tan-An,  lorsqu’un  tong,  maire  du 
village  voisin,  fut  annoncé. 

Après  s’être  prosterné  trois  fois,  le  front  contre  terre, 
comme  l’exige  l’étiquette  annamite,  le  magistrat  indigène 
s’adressa  à notre  ami,  à peu  près  en  ces  termes  : « Sei- 
gneur, dans  le  village  voisin,  dont  je  suis  le  tong,  un  tigre 
fait  chaque  jour  des  victimes;  jusqu’à  présent  c’étaient  des 
bestiaux,  hier  une  femme  a ôté  dévorée.  La  bête  féroce  se 
remise  le  jour  tout  près  du  village  dans  un  fourré  de  palé- 
tuviers, de  l’autre  coté  du  fleuve,  en  face  de  votre  rési- 
dence. 

« Nous  n’avons,  vous  le  savez,  aucune  do  ces  armes 
terribles  qui  sont  aux  mains  de  vos  soldats  ; je  viens  vous 
demander  d’ordonner  la  mort  de  notre  ennenii,  le  « ong 
cup,  » car  vous  n’avez  qu’à  vouloir  pour  que  le  tigre  soit 
mort.  » 

L’hyperbole  du  tong  Annamite' était  flatteuse  assu- 
rément, elle  nous  fit  sourire,  mais  nous  no  pouvions  nous 
faire  illusion  à ce  point  et  nous  dissimuler  le  danger  qu’il 
y avait  à vouloir  la  mort  du  tigre. 

Cependant  notre  amour-jiropre  de  conquérants  avait 
été  habilement  mis  en  jeu.  Comment  répondre  par  un 
refus  à une  telle  marque  do  confiance?... 

(A  conliimer.)  F.  Fuytauu. 
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HISTOIRE  DE  DA  MODE 

COSTUMES  DE  GENTILHOMME  ET  DE  NOBLE  DAME  BELGES 

AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

Abraham  Bruyn,  à qui  nous  avons  déjà  fait  plus  d’un 
emprunt,  nous  montre  dans  toute  sa  somptueuse  vérité  le 
costume  du  gentilhomme  belge  partant  pour  la  chasse  au 
vol,  dans  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle.  En  regard 
se  présente  la  noble  dame  installée  sur  son  cheval,  non 
pas  avec  la  jambe  repliée  comme  nos  modernes  amazones, 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRE? 

LE  MÉGISSIER.  — LE  CHAMOISEUR 

On  peut  réduire  dans  un  même  groupe  la  Mégisserie 
et  la  Chamoiserie,  et,  en  effet,  à Niort,  à Montpellier,  à 
Annonay,  à Grenoble  et  à Paris,  les  mégissiers  sont  éga- 
lement chamoiseurs,  et  les  chamoiseurs  mégissiers. 

Abordons  d’abord  ces  deux  professions  jumelles  par 
leur  situation  pratique. 

A Paris,  il  n’y  a pas  d’engagement  entre  les  patrons  et 
les  apprentis  qui  entrent  dans  la  carrière;  c’est  un  va  et 
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Cavalier  belge.  — Fac-similé  d’une  gravure  d’Abran  Van  Bruyn  (1577). 


mais  assise  dans  toute  la  rigueur  du  mot  et  chevauchant 
par  conséquent  de  côté,  — allure  qui,  si  nous  en  croyons 
une  tradition  assez  répandue,  serait  ici  dans  sa  nou- 
veauté, puisqu’on  attribue  à Catherine  de  Médicis  d’avoir 
mis  à la  mode  chez  les  dames  cette  façon  de  monter  à 
cheval. 

L’apparat,  le  luxe  ont  à peu  pi'ès  égale  part  aux  deux 
costumes  ; riches  étoffes,  broderies,  plumes,  dorures  y ont 
été  consacrées  à jirofusion.  L’écuyer,  à vrai  dire,  et  con- 
trairement à ce  qui  devrait  être,  est  d’un  aspect  plus  gra- 
cieux que  l’écuyère;  mais  la  lourdeur  est  rachetée  par  le 
faste,  et  1 ellel  d imposante  dignité  n'en  est  pas  moins  at- 
teint. 


vient  qui  n’a  pas  de  discipline  et  qui  n’est  guère  régle- 
menté que  parles  traditions  du  métier;  aussi,  en  général, 
l’ouvrier  à Paris  ne  connaît-il  qu’un  détail  de  la 'partie,  détail 
qu’il  choisira  selon  le  milieu  dans  lequel  il  vit;  souvent 
un  parent,  un  ami  ou  une  préférence  de  son  goût  le  déci- 
dent à cet  égard.  L’ouvrier  de  Paris  peut  arriver,  après 
deux  ans  d’aprentissage,  qui  d’habitude  commence  à 
douze,  treize  ou  quatorze  ans,  à gagner  1 fr.  75  c. 

En  jirovincc,  les  choses  se  passent  tout  autrement;  il  y 
a engagement  entre  les  patrons  et  les  parents  des  appren- 
tis pour  un  tenijis  indéterminé,  et  ces  apprentis,  asiures 
d’un  avenir,  apprennent  alors  tout  ce  qui  est  du  métier. 

Les  ouvriers  do  province,  on  le  devine,  doivent  néces- 
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sairemcnt  sc  recruter  dans  les  familles  du  métier;  ils  ar- 
rivent aisément  à gagner,  dès  l’âge  de  seize  ans,  des  jour- 
nées de  2 fr.  50. 

On  peut  établir  que,  parvenu  à l’âge  de  vingt  ans,  l’ou- 
vrier mégissier  gagne  de  4 frr  50  à 6 fr.  pour  une  journée 
de  di.K  heures. 

Les  mégissiers-chamoiseurs  sont  en  général  rangés, 
laborieux  et  de  mœurs  très-convenables,  et  c’est  ce  qui 
explique  en  quelque  sorte  la  bonne  tenue  de  ce  corps  d’état. 

Les  matières  premières  qui  forment  la  base  de  ces 
deux  industries,  dont  la  ganterie  française  est,  sans  con- 
tredit, le  plus  élégant  produit,  sont  les  peaux  d’agneaux. 


lions  environ;  de  nos  jours,  elle  livre  annuellement  à la 
vente  pour  plus  de  80  millions  de  gants. 

Nous  allons  voir  que  ce  n’est  jDas  peu  de  chose  que  le 
travail  dont  sont  chargés  les  ouvriers  dont  nous  nous  oc- 
cupons. 

Prenons,  entre  autres,  la  confection  des  gants  glacés, 
et  nous  verrons  que  le  cuir  mégissé  n’arrive  à point  qu’en 
le  traitant  avec  des  soins  infinis  et  après  maintes  opéra- 
tions. 

On  emploie  deux  sortes  de  peaux  pour  cette  catégorie 
de  gants  : l’une  est  la  peau  d’agneau,  qui  donne  en 
moyenne  deux  paires  de  gants;  l’autre  est  la  peau  de  che- 


Daine  belge  à cheval.  — Fac-similé  d’une  gravure  d’Abran  Van  Bruyn  (1.577). 


de  moutons  et  de  chevreaux.  On  disait  autrefois  que, 
pour  la  confection  d’un  gant  parfait,  il  fallait  le  concours 
de  trois  pays  ; l’Espagne  pour  la  préparation  des  peaux, 
la  France  pour  la  coupe  et  l’Angleterre  pour  la  couture. 
Aujourd'hui  l’étranger  n'intervient  que  pour  les  matières 
premières;  pour  le  restant,  nos  fabricants  ne  relèvent  de 
personne,  et  nos  grands  centres  de  mégisserie  se  passent 
absolument  de  toute  espèce  de  collaboration;  ce  senties 
étrangers,  au  contraire,  qui  sont  devenus  nos  tribu- 
taires. 

Que  l'on  juge  du  développement  que  prend  de  jour  en 
jour  la  rjanlcrie.  Au  conimcncemcnt  du  di.x-huilièmc  siècle, 
la  fabrication  européenne  ne  produisait  rpie  pour  2 mil- 


vreaux  nourris  seulement  avec  du  lait,  et  qui  donne  des 
produits  de  la  plus  extrême  délicatesse. 

On  croit  généralement  que  les  mégissiers  de  Paris, 
éparpillés  sur  les  bords  de  la  Bièvre,  ne  sc  servent,  pour 
leurs  préparations,  que  des  eaux  de  ce  ruisseau,  aux- 
quelles on  attribue  de  grandes  propriétés  tinctoriales,  de 
même  que  l'on  croit  aussi  que  la  manufacture  des  Gobe- 
lins  doit  aux  vertus  desdites  eaux  les  magnifiques  cou- 
leurs de  ses  tableaux  et  de  scs  tapis.  C'est  une  erreur 
complète.  Les  eau.x  de  la  Bièvre  qui  traversent  Paris  ne  sc 
distinguent  plus  que  par  leur  excessive  saleté,  et  les  mé- 
gissiers étal)lissur  scs  bords  n’emploient  jamais  ipic  l’eau 
des  réîservoirs  de  la  Ville,  ainsi  (luo  le  font  également  les 
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teinturiers-maroquiniers,  tanneurs,  etc.,  dont  les  fabriques 
sont  dans  le  voisinage. 

Pour  ceux  qui  désireraient,  avant  de  se  faire  mégis- 
.siers,  savoir  à quelles  épreuves  seront  soumis  leurs  orga- 
nes olfactifs,  nous  devons  leur  dire  quelques  mots  de  la 
transformation  de  la  peau  des  animaux  en  cuir. 

Pour  sécher  une  peau,  on  l’étend  horizontalement  à 
quelque  distance  du  sol,  dans  un  endroit  bien  aéré  et  à 
l’ombre.  Puis  oa  la  retourne  à diverses  l’eprises,  jusqu’à 
ce  qu’enfin  l’état  de  siccité  qu’elle  acquiert  ainsi  graduelle- 
ment empêche  la  putréfaction  de  s’y  déclai’er,  et  c’est  à 
l’aide  de  matières  salines  que  l’on  obtient  l’état  au  degré 
voulu  par  les  mégissiers  et  les  chamoiseurs. 

Ce  qui  distingue  le  travail  des  peaux  qui  portent  le  nom 
de  chamoisêes,  c’est  que  ces  peaux  ne  sont  pas  tannées, 
mais  seulement  conservées  par  l’imbibition  de  corps  gras. 

Le  chamoisage  a surtout  pour  but  de  préparer  les  peaux 
destinées  à faire  les  gants.  Autrefois,  on  chamoisait  pour 
des  ouvrages  bien  plus  variés. 

Les  peaux  de  mouton  chamoisêes  servaient  à faire  des 
culottes,  des  poches,  des  gilets  et  autres  vêtements.  - 

Mais  l’usage  de  ces  vêtements  s’est  perdu,  et,  en  vérité, 
c’est  regrettable;  car,  outre  leur  durée,  ils  se  nettoyaient 
aussi  facilement  que  le  linge. 

Il  n’y  a plus  de  nos  jours  que  quelques  corps  de  cava- 
lerie qui  fassent  encore  usage  de  culottes  de  peau. 

Les  peaux  que  travaillent  les  chamoiseurs  sont  celles 
des  moutons,  des  agneaux,  des  cerfs,  des  rennes,  des 
élans,  et  enfin  des  chèvres  et  des  veaux. 

Bien  que  lateintui'e  des  peaux  soit  une  industrie  à part, 
elle  est  tellement  cousine  germaine  de  la  mégisserie,  que 
nous  croyons  rester  dans  notre  sujet  en  la  mentionnant  ici. 

Les  cuirs  teints  de  différentes  couleurs  sont  en  géné- 
ral destinés  aux  objets  de  luxe,  à des  ouvrages  en  quelque 
sorte  artistiques.  Aussi  devons-nous  dii’e  que,  là  encore, 
le  goût  français  est  resté  sans  rival. 

Ainsi,  les  portefeuilles,  les  étuis  à cigares,  les  porte- 
monnaie,  la  gainerie,  la  reliure,  la  chapellerie  même  se 
servent  de  peaux,  ne  pouvant  se  passer  de  la  teinture. 

Quand  ces  peaux  ont  subi  toutes  les  opérations  vou- 
lues, on  les  apporte  au  séchoir,  et,  après  un  certain  temps, 
on  les  l’etire  pour  les  teindre;  toutefois,  avant  de  passer 
outre,  on  les  plonge  dans  une  dissolution  à’ alun,  laquelle 
sert  de  mordant  pour  la  matière  tinctoriale. 

Les  matières  colorantes  les  plus  communément-  en 
usage  sont,  pour  le  bleu,  Vindicjo;  pour  le  jaune,  la  gaude, 
pour  le  rouge,  le  kermès;  pour  les  nuances  éclatantes,  la 
cochenille  et  le  bois  du  Brésil.  Le  noir  se  teint  avec  de 
l’acétate  de  fer  délayé  avec  de  la  bière  aigre,  ou  à l’aide 
de  bois  de  Campêche;  les  verts,  les  violets  et  autres  nuan- 
ces composées  s’obtiennent  par  des  mélanges,  et  si  l’on 
voulait  savoir  à quel  point  ces  mélanges  peuvent  se  mul- 
tiplier, il  suffirait  d’aller  voir,  aux  Gobelins,  la  table  chro- 
matique de  l’illustre  M.  Chevreuil,  directeur  des  teintures, 
laquelle  table,  débutant  par  les  couleurs  pi'imitives,  con- 
duit insensiblement  aux  nuances  qu’on  pourrait  qualifier 
les  plus  infinitésimales. 

On  le  voit  donc,  le  mégissier-chamoiseur  n'est  pas  un 
ouvrier  ordinaire;  et  si  d’ouvrier  il  devient  patron,  il  fau- 
dra un  jour,  bon  gré  mal  gré,  qu’il  se  mette  en  rap^îort 
avec  la  teinture. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  l’ouvrier  mégis- 
sier-chamoiseur,  sauf  exception,  descend  ordinairement 
d’un  simple  ouvrier;  qu’il  gagne  4,  5,  6,  7 et  même  8 fr. 
(certains  habiles  vont  même  au  delà)  ; que,  du  côté  des 
mœurs,  il  est  avant  tout  honnête,  et,  selon  ses  idées,  le 
nom  de  sa  profession  lui  vaut  tous  les  cerlificats  du  monde. 

Le  mégissier  a conservé  la  fidèle  tradition  des  anciens 


compagnons;  il  admet  encore  l’urgence  de  faire  le  tour 
de  France;  il  croirait  se  manquer  à lui-même  s’il  n’était 
membre  d’une  société  de  secours  mutuels,  ce  qui  équi- 
vaut presque  à une  certitude  de  paisible  retraite  pour 
l’heure  où  il  ne  pourra  plus  travailler. 

Quand  il  s’agit  d’accompagner  un  jéune  ou  un  ancien  au 
champ  de  repos,  on  le  verra  orné  de  longs  l’ubans  multico- 
lores, et  frappant  le  sol,  à intervalles  réguliers,  d’une 
canne  de  jonc  ayant  les  dimensions  de  celle  d’un  suisse 
d’église.  Somme  toute,  répétons-le,  un  brave  et  intelligent 
ouvrier  devient  presque  toujours  petit  ou  grand  patron, 
s’il  ajoute  aux  qualités  d’économie,  qu’il  possède  habi- 
tuellement, quelques  dispositions  à l’esprit  d’entre- 
prise. — L.  B. 


CURIOSITÉS  HISTORIQUES 

LES  PARISIENS  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

( Suite.  ) 

Les  courtisans  se  paraient  de  colliers  de  perles,  de 
bagues,  de  boucles  d’oreilles,  se  parfumaient  de  civette, 
de  musc,  d’ambre  gris.  De  là  cette  épigramme  de  l’excen- 
trique poète  Tabourot  : 

Ce  petit  Popinelet, 

Au  poil  frizé  blondelet, 

Dont  la  reluisante  face 
Feroit  mesmes  honte  à la  glace. 

Et  sa  délicate  peau 

Au  plus  beau  tint  d’un  tableau. 

Ce  muguet  dont  la  parole 
Est  blèze,  mignarde  et  molle. 

Le  pied  duquel  en  marchant 
N’iroit  un  œuf  esoachant, 

L’autre  jour  prit  fantaisie 
De  s’espouser  à Marie, 

Vestuë  aussi  proprement 
Peu  s’en  faut  que  son  amant. 

Et  venant  devant  le  temple. 

Le  prestre  qui  les  contemple 
Demanda  facétieux  : 

Quel  est  l’espoux  de  vous  deux? 

Les  hommes  plaçaient  en  sautoir  sur  la  poitrine  une 
grosse  montre,  invention  toute  récente,  A la  ceinture 
pendait  le  drageoir,  boîte  d’argent  qui  renfermait  des  dra- 
gées ou  des  fruits  confits.  Le  duc  de  Guise  tenait  son  dra- 
■geoir  à la  main  au  moment  où  il  fut  frappé  par  ordi’e  de 
Henri  III. 

Les  bourgeois  suivaient  de  loin  les  modes  de  la  cour; 
chex  eux  les  culottes  couvraient  les  cuisses,  et  le  manteau 
était  long  et  garni  de  manches.  L’usage  des  bas  de  soie 
date  de  Henri  II,  ce  roi  s’en  servit  le  premier  en  1556, 
mais  la  bourgeoisie  conserva  longtemps  encore  la  mode 
des  hauts~de-chausse  tout  d’une  pièce.  Montaigne  a soin 
de  nous  apprendre  qu’il  portait  des  bas  de  soie  été  et 
hiver. 

Les  femmes,  très-fîères  de  la  finesse  de  leur  taille, 
l’emprisonnaient  dans  des  éclisses  de  bois,  auxquelles 
succédèrent  des  corps  de  baleine,  des  corsets.  La  même 
préoccupation  donna  naissance  aux  paniers  et  aux  vertu- 
gadins,  les  crinolines  du  seizième  siècle. 

La  vertugalle  nous  aurons, 

Maulgré  eulx  et  leur  faulse  envie. 

Et  le  busqué  au  sein  porterons. 

N’est-ce  j)as  usance  jolye? 

dit  une  chanson  du  temps.  Et  le  grave  Lippomano  écrit  à 
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son  gouvernement  : « Les  Françaises  ont  des  tailles  fort 
minces;  elles  se  plaisent  à enfler  leurs  robes,  de  la  cein- 
ture en  bas,  par  des  paniers,  des  vertugadins  et  autres 
artifices,  ce  qui  rend  leur  tournure  encore  plus  élégante.  » 

On  trouve  dans  Rabelais  une  curieuse  description  du 
costume  à cette  époque;  mais  pour  connaître  quel  luxe 
déployaient  les  dames  de  la  cour  dans  leurs  toilettes,  c’est 
Lestoile  qu’il  faut  consulter. 

Il  raconte  qu’au  baptême  du  fils  de  madame  de  Sour- 
dis, Gabrielle  d’Estrées  « estoit  vestue  d’une  robbe  de 
satin  noir,  tant  chargée  de  perles  et  pierreries  qu’elle  ne 
se  pouvoit  soustenir.  » Six  jours  après,  il  écrit  encore  : 
« On  me  fist  voir  un  mouchoir  qu’un  brodeur  de  Paris 
venoit  d’achever  pour  madame  de  Liancour,  et  en  avoit 
arresté  de  prix  avec  lui  à dix  neuf  cens  écus,  qu’elle  lui 
devoit  paier  comptant.  » L’année  suivante,  aux  jours  gras, 
« furent  faits  à Paris  force  ballets,  mascarades  et  colla- 
tions; et  à la  cour  encore  plus,  où  les  plus  belles  daines, 
richement  parées  et  magnifiquement  atournées,  et  si  fort 
chargées  de  perles  et  pierreries  qu’elles  ne  pouvoient  se 
remuer,  se  trouvèrent...  » 

Sous  François  PL  les  femmes  commencèrent  à couvrir 
leur  visage  d’un  masque,  qui  sous  prétexte  de  préserver 
la  peau  des  atteintes  de  l’air,  favorisait  les  intrigues 
galantes.  Ces  masques  étaient  de  velours;  on  les  fixait  à 
l’aide  d’un  petit  ressort  placé  dans  la  bouche,  et  qui  avait 
l’avantage  de  déguiser  la  voix.  La  coutume  en  devint  bien- 
tôt générale,  et  une  dame  de  qualité  n’eùt  osé  sortir  sans 
son  masque.  Les  liommes  en  portèrent  aussi,  et  on  lit  dans 
le  Joui  nul  d’un  bourgeois  de  Paris  sous  François  P''  : « Le 
roy  et  aucuns  jeunes  gentilzhommes  de  ses  mygnons  et 
privez  ne  faisaient  quasi  tous  les  jours  que  d’estre  en 
habitz  dissimulez  et  bigarrez,  ayans  masques  devant  leurs 
visaiges,  allans  à cheval  parmy  la  ville,  et  alloient  en  au- 
cunes maisons  jouer  et  gaudir  ; ce  que  le  populaire  prenoit 
mal  à gré.  » De  nombreuses  ordonnances  interdirent  aux 
hommes  de  porter  des  masques. 

Cette  coutume  avait,  dit-on,  été  importée  en  France 
par  Catherine  de  Médicis,  à qui  l’on  dut  également  le  fard 
et  les  manchons,  alors  appelés  contenances  ou  bonnes 
grâces. 

L’usage  de  se  poudrer  les  cheveux  date  de  la  fin  du 
seizième  siècle.  Lestoile  parle  en  1593  de  religieuses  qui 
sortirent  « fardées,  musquées  et  pouldrées.  » 

Les  dames  commencèrent  également  à remplacer  les 
brochettes  de  bois  ou  d’ivoire  par  les  épingles  d’acier,  qui 
furent  inventées  en  Angleterre  vers  1545. 

Le  deuil  ne  fut  porté  exclusivement  on  noir  qu’à  dater 
du  seizième  siècle.  Les  rois  cependant  conservèrent  le 
violet,  et  les  femmes  pouvaient  porter  en  blanc  la  cotte  ou 
robe  de  dessous,  que  laissait  voir  leur  robe  de  dessus  fen- 
due par  devant.  Les  veuves  ne  devaient  point  placei-  de 
jiierreries  dans  leurs  cheveux,  mais  il  leur  était  permis 
d’en  mettre  à leurs  doigts,  à leur  ceinture,  à leur  livre 
d’heures.  Les  têtes  de  mort,  les  os  en  sautoir,  les  larmes 
h'argtmt  brodées  sur  les  habits  étaient  regardés  comme 
du  meilleur  goût.  Henri  IIl,  après  la  mort  de  Marie  de 
Clèves,  sa  maîtresse,  porta  pendant  plusieurs  jours  un 
vêtement  dont  les  aiguillettes  et  toutes  les  garnitures 
étaient  couvertes  do  larmes,  de  têtes  de  mort  et  d’em- 
blèmes analogues;  les  reliures  exécutées  pour  lui  à cette 
époque  <^n  sont  également  revêtues. 

Ces  douleurs  si  lugubrement  affichées  ne  duraient  jias 
toujours  longtemps,  et  Brantôme  nous  peint  ainsi  le  cos- 
tume des  veuves  di.sposées  à se  consoler  : « Au  lieu  de 
testes  de  mort  qu’elles  portoient  ou  ynuntes  ou  givavées  ('I 
eslevées,  au  lieu  d’os  de  trespassez  mis  en  croix  ou  en  lacs 
mortuaires,' au  lieu  dè  larmes  bu  de  juyet  ou  d’oi-  maillé. 


vous  les  voyez  convertir  en  peintures  de  leurs  marys  portés 
au  cou,  accommodés  pourtant  de  testes  de  mort  et  larmes 
peintes  en  chift'res,  en  petits  lacs,  bref  en  petites  gentil- 
lesses, desguisées  pourtant  si  gentiment,  que  les  contem- 
plans  pensent  qu’elles  les  portent  et  prennent  plus  pour 
le  deuil  des  martyrs  que  pour  la  mondanité.  » 

Au  mois  de  janvier  1521,  François  P"'  ayant  été  blessé 
au  visage,  on  dut  lui  couper  les  cheveux,  et  il  laissa  croître 
sa  barbe  pour  cacher  une  cicatrice  qui  persistait.  Les  cour- 
tisans l’imitèrent,  les  évêques  en  firent  autant,  et  de  pro- 
che en  proche  toutes  les  classes  de  la  société  portèrent  les 
cheveux  courts  et  la  barbe  longue.  Les  chapitres  métro- 
politains et  les  parlements  firent  à cet  usage  une  longue 
et  énergique  résistance.  Les  chapitres  refusaient  de  rece- 
voir dans  leur  église  les  évêques  barbus,  et  le  parlement 
ne  se  montra  pas  moins  sévère  à l’égard  de  ses  membres. 
Les  écrivains  les  plus  sérieux  ne  dédaignèrent  point  do 
prend  part  au  débat  et  de  publier  des  traités  pour  ou  con- 
tre la  barbe.  L’Université  interdit  aux  étudiants  de  laisser 
croître  la  leur,  et  la  question  finit  par  être  soumise  à la 
Sorbonne  qui,  en  1581,  décréta  que  la  barbe  est  contraire 
à la  modestie  exigée  des  théologiens.  Dès  1525,  le  Parle- 
ment avait  défendu  au  populaire  de  porter  do  grandes 
barbes  qui,  dit  l’arrêt,  semblent  cacher  quelque  dessein 
pernicieux  contre  le  repos  de  l’État.  Le  triomphe  de  la 
barbe  ne  fut  définitif  que  sous  Henri  IV.  On  la  jiorta  alors 
surtout,  comme  le  roi,  en  éventail,  et  on  employait  déjà 
la  cire  pour  la  lustrer  et  la  consolider. 

Le  luxe  pénétrait  peu  à peu  jusque  dans  les  intérieurs 
bourgeois,  où  l’on  commençait  à rechercher  les  objets 
d’art.  « Chacun  a aujourd'hui,  dit  un  contemporain,  de  la 
vaisselle  d’argent;  la  plus  part  ont  des  couppes,  assiettes, 
esguières,  bassins  et  autres  menus  meubles,  au  lieu  que 
nos  pères  n’avoient  pour  le  plus,  j’entends  les  plus  riches, 
que  une  ou  deux  tasses  d’argent.  Les  meubles,  ordinaire- 
ment en  bois  de  chêne,  conservaient  leurs  formes  mas- 
sives, mais  étaient  travaillés  parfois  avec  un  goût  exquis; 
aux  montants  unis  avaient  succédé  les  colonnes  cannelées 
ornées  de  chapiteaux.  Les  faïences  italiennes  commen- 
çaient à remplacer  la  vaisselle  plate,  même  sur  les  tables 
les  plus  riches;  les  faïences  françaises  se  répandirent  en- 
suite assez  vite  après  la  mort  de  Bernard  Palissy,  et  im 
1600  Henri  IV  donnait  des  statuts  à la  corporation  des 
faïenciers. 

Pour  l’élairage,  on  se  servait,  surtout  à Paris,  d’huile 
de  navette  et  de  chandelles,  mais  on  connaissait  déjà  les 
bougies  de  cire.  Les  mouchettes  semblent  cependant  dater 
seulement  du  seizième  siècle.  L’usage  du  couvre-feu  avait 
depuis  longtemps  cessé,  quoique  quelques  cloches  le, 
sonnassent  encore  : Notre-Dame  à sept  heui'es,  Sainl- 
Cermain-le- Vieu.x  à huit  heures,  et  la  Sorbonne  à neuf. 

Les  loyers  étaient  devenus  chei'S.  Les  [ilus  grands  sei- 
neurs  louaient  leur  hôtel  tout  meublé  quand  ils  s’absen- 
taient; seulement,  à leur  retour,  il  fallait  « dénicher  tout 
de  suite.  Ainsi,  dit  Lippomano,  Mg>'  Salviati,  le  nonce  du 
pape,  fut  forcé,  de  mon  temps,  de  déménager  trois  fois 
dans  deux  mois...  Il  n’est  si  ]iaavro  cbambrette  garnie 
qui  ne  coûte  deux  ou  trois  écus  par  mois.  Les  maisons 
sans  meuldes  coûtent  moins  cher;  mais  il  faut  prendre  la 
peine  d’acheter  les  meubles,  puis  on  est  forcé  ensuite  île 
perdre  sur  la  vente,  parce  qu’il  est  d’usage,  dans  cette 
ville,  de  ne  vendre  les  choses  qui  ont  servi,  si  fraîches 
qu’elles  soient,  que  le  tiers  de  leur  valeur  primitive.  11  e.st 
vi'ui  ipi’en  moins  de  deux  heures,  vous  jiouvez  garnir  tout 
un  jialais  magnifique  en  vaisselle,  en  tapisseries,  en  linge, 
en  tout  ce  qu’il  faut  yiour  un  ménage,  qu’il  soit  riche  ou 
pauvre.  » 


(A  continuer.) 
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DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  D’OR  ET  D’ARGENT  EN  FRANCE 

(V.  la  Mosaïque,  p.  81,  115,  133,  147,  1G6,  179,  191,  215  et  238.) 

( Suite.  ) 

MONNAIE  DE  BRONZE 

Il  y a on  France  quatre  pièces  de  monnaie  de  bronze 
depuis  la  refonte  des  anciennes  monnaies.  L’alliage,  le 
diamètre  et  le  poids  en  ont  été  déterminés  par  la  loi  du 
6 mai  1852,  et  l’émission  en  a été  augmentée  jiar  la  loi  du 
17  juillet  1860  et  le  décret  du  2 août  1872. 

Les  monnaies  do  bronze  sont  composées  de  quatre- 
vingt-quinze  parties  de  cuivre,  quatre  d’étain  et  une  de 
zinc. 


10  centimes.  — Diamètre,  30  millimètres; 
poids  droit,  10  grammes;  tolérance  en  dessus 
et  en  dessous,  1 pour  100. 


5 centimes.  — Diamètre,  25  millimètres; 
poids  droit,  5 grammes;  tolérance  en  dessus 
et  en  dessous,  1 pour  100. 


2 centimes.  — Diamètre,  20  millimètres; 
poids  droit,  2 grammes;  tolérance  en  dessus 
et  en  dessous.  11/2  pour  100. 


1 centime.  — Diamètre,  15  millimètres; 
poids  droit,  1 gramme;  .tolérance  en  dessus 
et  en  dessous,  11/2  pour  100. 

Les  monnaies  françaises  de  bronze  sont  fabriquées  en 
viroles  lisses. 

Les  pri.x  alloués  aux  directeurs  pour  la  fabrication  des 
monnaies  de  bronze  ont  été  fixés  [lar  le  cahier  des  charges 
annexé  à la  loi  du  6 mai  1852  ; 

A 92  centimes  par  kilog.  de  pièces  reconnues  bonnes, 
déduction  faite  des  rebuts,  pour  la  pièce  de  10  centimes; 
1 fr.  32  c.  par  kil.  pour  la  pièce  de  5 cent.;  2 fi.  24  c.  par 
kil.  pour  la  pièce  de  cent.;  3 fr.  pour  la  pièce  de  1 cent., 
non  compris  la  valeur  de  la  matière. 

Pour  l’exécution  de  la  loi  de  1852,  les  matières  ont  été 


fournies  aux  directeurs  par  l’État  au  moyen  deS  anciens 
sous  et  liards  retirés  de  la  circulation. 

Pour  les  nouvelles  émissions  de  bronze,  la  matière  est 
fournie  par  le  directeur  de  la  fabrication  au  prix  de  2 fr. 
90  cent,  le  kilog. 

(A  continuer.)  J,  Aublin. 


PLAISANTE  CRITIQUE  DES  ÉTYMOLOGIES 

En  matière  d’étymologie,  disait  Bordelon  daiis  ces  Di- 
versités curieuses,  les  mots  sont  comme  les  cloches,  on 
leur  fait  dire  ce  que  l’on  veut.  Et  pour  prouver  la  valeur 
de  son  assertion,  il  citait  une  suite  d’étymologies  plai- 
santes, ‘ — qui,  en  réalité,  n’avaient  rien  de  plus  étrange 
qu’un  grand  nombre  d’autres  données  comme  fort  sé- 
rieuses. 

« On  appelle  un  habit  aussi  parce  qu’on  habite  dedans; 
souliers  vient  de  ce  qu’ils  sont  liés  dessous,  en  bas  ; bonnet, 
parce  qu’il  faut  pour  la  commodité  de  la  tête  qu’il  soit  bon 
et  net;  chemise,  parce  qu’elle  est  sur  la  chair  mise-,  grange 
dérive  de  grain  et  de  rang‘>,  parce  que  c’est  un  endroit  où 
l’on  range  le  grain;  tapis  vient  du  vieux  mot  tapir,  cacher, 
parce  qu’un  tapis  sert  à cacher  une  laide  table;  parlement 
se  dit  d’un  endroit  où  l’on  parle  et  où  l’on  ment-,  un  galant 
est  un  gai  allant-,  le  chapeau,  nous  échappe  de  l’eau,  etc.; 
enfin,  étymologie  se  dit  parce  que  quand  on  en  trouve  de 
bonnes  on  a de  Vestime  au  logis..,  » 

On  voit  que  nos  anciens  érudits  avaient  parfois  l’éru- 
dition facétieuse. 


PROVERBES  ITALIENS 


L'ignoranza  corre,  la  prudenza  lentamente  segiie  il  passa. 
L’ignorance  court,  la  prudence  va  d’un  pas  mesuré. 


Incarnée  en  la  personne  d’un  hibou  qui  agite  une  ma- 
rotte et  qui  a chaussé  les  souliers  tà  grelots  de  la  folie, 
l’ignorance,  ou  plutôt  la  sottise,  s’en  va  d’un  pas  rapide  par 
le  monde  où  elle  commettra  bévue  sur  inconséquence, 
maladresse  sur  étourderie.  Gravement,  au  contraire,  che- 
mine la  prudente  sagesse,  qui  tient  d’une  main  le  livre  des 
enseignements,  de  l’autre  la  palme  du  mérite  — ou  du 
martyre. 

« Chi  va  piano,  va  sano,  » dit  un  proverbe  de  meme 
origine,  dont  chacun  entend  le  sens,  et  fait  sans  peine  la 
juste  application. 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat.  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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Les  Chiens  du  mont  Saiiit-Bernai'cl. 


A l'hos[)ice-couvciit  du  Saint-Dcrnurd , tous  les  Jours, 
en  hiver,  (juel  que  soit  le  temps  qu’il  lasse,  un  Pi're  sort 
dans  la  montagne,  du  cùlé  de  IMartigny,  un  autre  la  iles- 
cend  vers  Aoste.  Pai'fois,  ils  sont  accompagnés  d'un  do- 
mestique S[)écial  qu’on  appelle  le  nuirronnier  ; mais  tou- 
jours ils  sont  précédés  par  un  de  leurs  chiens,  qui  sont  de 
forts  animaux,  prenant  en  hiver  un  poil  très-long  et  très- 
dur  qu'ils  perdent  au  |)rintemps. 

Ces  chiens  sont  d’une  gi’ande  douceur  et  d’une  soumis- 
sion parfaite.  Le  seul  signe  distinctif  de  leur  race  est,  aux 
pattes  de  derrière,  un  double  ergot  très-séparé  et  presque 
flottant.  Il  y en  a ordinairement  huit  à l’hospice,  qui  vont 
et  viennent,  frétillant  de  la  queue  autour  des  voyageurs, 
suivant  les  Pères,  rodant  autour  des  cuisines,  se  faisant 
des  trous  dans  la  neige,  s’allongeant  au  soleil,  bâillant  avec 
un  grognement  sourd,  et  pai'tant  quelquefois  [)Our  aller 
faire  une  petite  promenade  sur  les  crêtes  voisines. 

Les  chiens  du  mont  Saint-Bernard  rendent  des  services 
incalculables;  sans  leur  merveilleux  instinct,  il  serait  pres- 
que toujours  impossible  de  sc  retrouver  dans  la  montagne 
11  suffit  parfois  d’un  coup  de  vent  pour  creuser  une  vallée 
là  même  où  la  veille  on  avait  vu  une  colline,  car  la  neige 
est  mouvante  comme  le  sable  dans  le  désert. 


Quels  que,  soient  les  boule\'crsemenls  que  la  tempéle 
ait  amcn(''S,  le  chien  ne  se  |icrd  J.-im.-n^;  sous  cet  amas  de. 
neige,  il  sait  toujours  reconnaître  la  route;  malgré  les 
avalanches  tombées,  nialgré  les  flocons  amoncelés,  il 
marche  ]irécisément  au-dessus  du  senlier  que  les  mulets 
graviront  plus  tard,  lorsque  la  montagne  sera  sortie  de 
dessous  son  linceul  blanc.  11  précède  le  Père  qu’il  guide, 
à trois  pas  en  avant,  s’arrêtant  en  même  tcnqis  ((iie  lui, 
prêtant  l’oreille  aux  bruits,  et  répondant  par  un  aboiement 
aux  a[)pcls  lointains  i|u’il  peut  entendre. 

Voyez-lcs,  ces  braves  chiens,  sortir  di'  l’hüS[iicc  au 
milieu  de  la  nuit  ou  dès  la  première  heure  du  Jour.  Ils  ont 
toujours  un  flacon  suspendu  au  cou;  ([uelquefois  ils  por- 
tent à la,  gueule  un  panier  contenant  du  jiain  et  du  vin.  Ils 
s’en  vont  explorer  les  abords  de  la  montagne',  à la  recher- 
che des  malheureux  voyageurs  qiu  se  sont  égarés  dans 
les  neiges.  Tous  leurs  sons  sont  attentifs.  Leur  regard  voit 
partout.  De  loin,  ils  découvrent  un  accident  de  couleur, 
un  mouvement  de  neige;  ils  courent  aussitôt  le  recon- 
naître. 

Une  plainte  sc  fait  entendre,  ils  répondent  par  un  aboie- 
ment et  s’élancent  [)our  porter  secours  au  malheureux, 
1 C’est  avec  toute  l'ardeur  du  meilleur  chien  de  chasse 
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qu’ils  s’émeuvent  aux  avertissements  de  leur  odorat. 
Des  qu’ils  sont  en  présence  d’une  victime,  ils  lèchent 
sa  face  blême  et  ses  mains  engourdies;  ils  la  réchauffent 
en  se  couchant  près  d’elle.  Ils  lui  présentent  et  mettent  à 
sa  portée  les  provisions  qu’ils  portent,  et  quand  le  mou- 
rant a repris  un  peu  de  force,  ils  l’aident  avec  leur  gueule 
à se  mettre  debout.  Quand  leur  sollicitude,  leurs  soins  sont 
insuffisants,  ils  poussent  de  longs  hurlements  pour  appe- 
I 1er  à eux  leurs  camarades  ou  les  Pères. 

Si  les  secours  n’arrivent  pas  assez  vite,  après  avoir 
pourvu  autant  qu’il  est  en  eux  à la  sécurité  du  voyageur, 
ils  partent  avec  vitesse,  grimpent  au  sommet  de  la  mon- 
tagne et  reviennent  bientôt  avec  quelques  religieux. 

Moines  et  chiens  n’ont  qu’une  pensée,  qu’un  but  au 
grand  Saint-Bernard,  secourir  et  sauver!... 

Et  l’identité  est  parfaite  entre  ces  deux  classes  d’hos- 
pitalierS  ; car  c’est  aussi  au  péril  de  leur  vie  que  les  chie_ns 
accomplissent  leur  mission.  Leur  dévouement  est  égale- 
ment un  sacrifice. 

Beaucoup  succombent  à la  tâche.  Chaque  hiver  une  ou 
deux  niches  de  l’hospice  restent  sans  maître... 

Maxime  Du  Camp. 


LE  TIGRE  ROYAL  EN  COCHINCHINE 

( jFin.  ) 

Mon  ami  avait  invité  d’un  signe  son  rusé  fonction- 
naire à s’asseoir  et  à prendre  sur  le  plateau  de  fumeur, 
qui  est  un  des  meubles  essentiels  du  pays,  la  cigarette 
qu’il  est  d’usage  d’offrir  à tout  visiteur. 

— Eh  bien,  qu’en  penses-tu,  mon  cher,  me  dit  le  jeune 
commandant  du  cercle  de  Tan-Am.  Je  sais  bien  que  l’arnii'al 
ne  veut  pas  que  nous  nous  exposions  pour  des  jeux  de 
cette  sorte;  mais  je  ne  puis  vraiment  répondre  à ce  brave 
homme  qu’il  n’a  qu’à  faire  creuser  un  piège. 

— Ce  serait  en  effet  assez  mesquin,  pour  un  seigneur 
comme  toi  qui  n’a  qu’à  vouloir,  repliquai-je  en  souriant, 
pendant  que  le  vieil  Annamite  suivait  des  yeux,  sur  nos 
physionomies , une  conversation  qu’il  ne  pouvait  com- 
prendre. 

— Cependant,  en  s’y  mettant  à plusieurs,  et  en  prenant 
de  sages  dispositions,  nous  pourrions  peut-être,  sans  trop 
de  risques,  remplir  avec  succès  le  rôle  que  ce  vieux  far- 
ceur nous  propose. 

— Appelez-moi  le  second  maître  Mathieu,  ordonna  mon 
ami,  tout  heureux  de  me  voir  partager  son  secret  désir. 

— Mathieu,  dit-il  au  sergent  qui  était  arrivé  à sa  parole, 
voici  un  maire  qui  nous  demande  de  le  débarrasser  d’un 
tigre  qui  lui  mange  ses  paroissiens  ; voyez  un  peu  si  vous 
n’avez  pas  une  dizaine  d’hommes  de  bonne  volonté  pour 
venir,  avec  nous,  faire  cette  petite  exécution. 

— Commandant,  tous  les  fusiliers  savent  déjà  de  quoi  il 
retourne  pour  les  « matas  » (soldats  de  milice)  du  tong, 
ils  voudront  tous  venir. 

— Eh  bien,  choisissez-en  dix  parmi  les  plus  solides. 

Le  maire  avait  compris  et  se  confondait  en  remercie- 
ments. 

— Vous  chargez-vous,  lui  dit  mon  ami,  de  faire  sortir 
le  tigre? 

— Oh  ! ce  sera  facile,  répondit  l’Annamite,  il  est  dans 
le  fourré  de  Palétuviers,  en  face  de  vous,  de  l’autre  côté  de 
la  rivière,  tout  près  du  village  ; et  avec  la  grosse  caisse  de 
la  pagode  je  le  ferai  sortir  à votre  ordre. 

Peu  d’instants  après,  nous  abordions  sur  la  rive,  pré- 
cédés par  la  barque  du  tong. 

Comme  je  recommandais  le  silence  : « Ne  craignez  l’icn. 


me  dit  le  maire,  le  bruit  de  vos  voix  ne  fci’a  pas  sortir  le 
tigre,  qui  est  bien  repu  et  ne  sortira  que  par  force. 

Nous  étions  en  tout  douze  Français,  armés  de  bonnes 
carabines  à tigres;  je  m’étais  naturellement  rangé  sous  les 
ordres  de  mon  ami.  Le  tong  était  accompagné  de  quel- 
ques Annamites  porteurs  de  lances. 

Nous  fîmes  d’abord,  le  commandant  et  moi,  une  recon- 
naissance de  la  position. 

Le  fourré  qui  servait  de  refuge  au  tigre  était  bordé 
d’un  côté  par  la  rivière,  de  l’autre  par  un  terrain  de  vase 
et  de  sable,  sur  lequel  courait  un  ruisseau  profondément 
encaissé;  de  l’autre  côté  c’était  la  plaine. 

Une  fois  cette  situation  reconnue,  nous  prîmes  les  dis- 
positions suivantes  : le  sergent  avec  six  fusiliers  devait 
surveiller  le  taillis  du  côté  de  la  plaine  en  se  divisant  en 
deux  groupes,  un  troisième  groupe  de  trois  hommes  de- 
vait se  porter  sous  nos  yeux  à quelque  distance,  et  enfin 
mon  ami,  avec  son  ordonnance  et  moi,  nous  nous  réser- 
vâmes la  place  qui  nous  parut  la  plus  périlleuse,  celle  où 
le  ruisseau  débouchait  dans  la  rivière. 

— Si  le  tigre  ne  débouche  pas  par  la  plaine,  c’est  de  ce 
côté  qu’il  sortira,  nous  avait  dit  le  tong. 

Du  côté  de  la  plaine,  le  tigre  avait  un  vaste  champ  de 
fuite,  si  les  tireurs  du  sergent  le  manquaient.  A l’endroit 
que  nous  avions  choisi,  la  rencontre  pouvait  avoir  les  plus 
graves  conséquences,  parce  que  l’espace  derrière  nous  était 
un  inextricable  fouillis  de  racines  de  palétuviers  pointant 
et  se  croisant  sur  la  vase  molle. 

Quand  tout  le  monde  fut  à son  poste,  le  maire  qui 
nous  avait  quittés  pour  pénétrer  dans  le  fourré  parla  partie 
sèche  du  côté  de  la  plaine,  entra  résolument  dans  le 
taillis  en  frappant  sa  caisse  à coups  redoublés. 

Au  dernier  moment,  j’avais  eu  l’idée  de  faire  monter 
l’ordonnance  de  mon  ami  dans  un  arbre  aux  branches 
fourchues  contre  lequel  nous  étions  adossés,  qui  dominait 
le  bouquet  de  bois  où  se  trouvait  le  tigre,  et  nous  lui 
avions  ordonné  de  ne  tirer,  en  appuyant  son  fusil  sur  les 
branches,  que  pour  nous  dégager  d’un  péril  grave. 

A peine  les  premiers  coups  de  grosse  caisse  avaient-ils 
retenti,  qu’un  bruit  singulier  frappa  notre  oreille  : c’était 
comme  ce  jurement  émis  par  les  chats  en  fureur,  mais 
décuplé  de  résonnance. 

— Je  le  vois!  je  le  vois!  s’écria  notre  matelot  en 
vigie;  le  tong  va  vers  lui. 

Ces  mots  furent  interrompus  par  un  formidable  rugis- 
sement qui,  je  l’avoue,  me  fit  frissonner,  et  qui  fut  presque 
aussitôt  suivi  d’une  décharge. 

— Il  s’est  élancé  du  côté  de  la  plaine,  nous  cria  l’or- 
donnance, mais  il  est  retombé  dans  le  bois;  il  n’est  jjas 
tué. 

Un  deuxième  rugissement,  plus  retentissant  que  le  pre- 
mier, interrompit  encore  cet  avertissement,  couvrant  le 
bruit  de  la  grosse  caisse  qui  ne  cessait  de  résonner. 

— Ne  le  tirez  pas  au  vol,  cria  mon  ami  au  groupe  que 
nous  avions  sous  notre  vue. 

Utile  recommanilation,  mais,  hélas!  donnée  en  vain, 
car  juste  à ce  moment  le  tigre  s’élancait  de  ce  côté  et  était 
reçu  par  une  salve  qui,  tirée  précipitamment,  le  manquait 
de  nouveau.  Comme  la  première  fois,  l’animal  retombait 
dans  le  fourré  que  son  élan  n’avait  pu  franchir,  et  il  n’était 
pas  blessé. 

— Pour  le  coup,  c’est  à nous,  dis-je  d’une  voix  émue. 

De  notre  côté,  en  effet,  les  arbustes  du  taillis  étaient 
plus  bas  et  offraient  à la  bête  traquée  une  barrière  moins 
élevée.  Nous  avions  entre  nous  et  ces  arbres,  il  est  vrai 
pour  notre  sauve-garde,  le  sol  raviné  et  fango^ix  du 
ruisseau. 

Pendant  que  je  songeais  à notre  position,  aj’ant  jeté 
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un  coup  d’œil  sur  mon  ami  qui  s’était  agenouillé  le  coude 
appuyé  sur  le  genou,  le  regard  attentif  et  le  fusil  prêt  à 
faire  feu,  les  roulements  de  la  grosse  caisse,  les  jurements' 
et  les  rugissements  du  tigre  se  confondaient  dans  un  épou- 
vantable vacarme,  qui  semblait  annoncer  quelque  terrible 
dénouement. 

En  meme  temps,  le  sergent  Mathieu  ayant  sans  doute 
compris  que  c’était  de  notre  côté  que  devait  se  terminer 
l’affaire,  apparaissait  avec  ses  hommes  qui  avaient  eu  le 
temps  de  recharger  leurs  fusils. 

— Le  voilà!  le  voilà!  nous  cria  de  nouveau  notre 
vigie. 

Et  nous  vîmes  apparaître,  comme  un  projectile  vivant, 
décrivant  sa  courbe,  la  bête  splendide,  dont  le  bond  sem- 
blait devoir  nous  écraser. 

Je  ne  saurais  dire  quel  sentiment  fut  le  plus  fort  en 
moi  à cette  vue,  de  la  terreur  ou  de  l’admiration.  Il  est 
certain  que  je  fus  également  pris  de  ces  deux  émotions. 

Ce  ne  fut  qu’un  éclair.  Je  suivais  l’animal  du  regard, 
l’œil  couché  sur  le  canon  de  ma  carabine,  l’imminence  du 
péril  me  donnant  la  force  de  résister  à la  tentation  de  tirer 
— au  vol,  — comme  avait  dit  mon  compagnon.  Mais, 
pensai-je,  avec  cette  rapidité  d’impressions  qui  se  pres- 
sent dans  les  graves  circonstances;  il  va  m’écraser;  au- 
rais-je le  temps  de  tirer? 

L’animal  venait  de  s’abattre  à deux  pas  de  nous,  l’ar- 
rière train  dans  l’escarpement  fangeux  du  ruisseau,  les 
pattes  de  devant  accrochées  à la  rive.  Il  me  sembla  qu’il 
pointait  sur  moi  son  regard  fi.xe  et  flamboyant;  un  coup  de 
feu  partit  à ma  gauche. 

C’était  mon  ami  qui  venait  de  tirer.  Le  tigre  ne  bou- 
geait pas;  il  me  regardait  toujours  immobile.  Je  visai  cet 
œil  qui  me  menaçait;  j’allais  tirer,  quand  tout  à coup,  sans 
un  mouvement  et  tout  d’une  pièce,  l’animal  tomba  sur  le 
côté,  foudroyé. 

Peindre  la  sensation  que  j’éprouvai  à cette  vue  serait 
chose  impossible.  Le  sang,  qui  m’avait  paru  s’être  arrêté 
dans  mes  veines,  me  semblait  surgir  en  me  rapportant  une 
source  de  vie  nouvelle  : le  ciel,  les  arbres,  la  nature  en- 
tière criaient  victoire. 

De  tous  côtés  et  avec  des  acclamations  joyeuses  on  se 
précipitait  vers  l’animal. 

— Attendez,  criai-je;  attendez  un  instant,  il  n’est  peut- 
être  pas  mort  ! 

Et,  à cette  prudente  observation,  chacun  s’arrêta  pal- 
pitant, faisant  cercle  autour  du  tigre  abattu. 

Il  ne  fallut  qu’un  instant  pour  nous  assurer  que  l’ani- 
mal était  bien  mort,  et  ce  furent  de  nouveaux  cris  de 
triomphe. 

La  balle  de  mon  ami  lui  était  entrée  juste  par  l’œil  et 
avait  glissé  sur  le  cristallin  sans  le  crever;  elle  avait  pé- 
nétré droit  au  cerveau,  où  nous  la  retrouvâmes  le  lende- 
main. 

Je  serrai  la  main  du  commandant,  qui  me  remerciait 
d’avoir  su  garder  mon  coup. 

— Mais  quel  sang-froid  tu  as  eu,  lui  dis-je,  pour  viser 
ainsi! 

— Son  œil  m’attirait!  me  répondit-il. 

Les  Annamites  emi)Ortèrcnt  la  tête  en  triomphe,  après 
lui  avoir  coupé  la  moustache,  dont  les  poils,  disent-ils, 
portent  bonheur  dans  les  chasses  de  ce  genre. 

Notre  victime  était  un  beau  tigre  adulte  de  cinq  à six 
ans;  il  mesurait  l mètre  20  cent,  sur  les  pattes,  du  bout 
du  museau  à l’extrcmité  de  la  (yaeue,  qui  était  longue  de 
00  cent,  environ. 

E.  FiiYl'.VUD. 


YCTHIOLOGIE 

LE  GOURAMI 

Il  est  un  poisson,  familier  des  mers  chaudes,  sur  lequel 
déjà  de  nombreux  essais  d’acclimatation  ont  été  tentés; 
mais,  il  faut  l’avouer,  sans  succès  définitif.  Et  pourquoi 
cela?  Tout  simplement  parce  qu’avant  d’en  essayer  l’ac- 
quisition, l’on  ne  s’est  pas  demandé  si  les  ressources  dont 
on  dispose  peuvent  se  concilier  avec  les  desseins,  fort 
louables  sans  doute,  mais  peu  profitables,  que  l’on  con- 
çoit. C’est  pourtant  bien  simple  et  bien  rationnel;  il  n’est 
pas  nécessaire  de  se  tortui-cr  l’esprit  pour  trouver  cela,  et 
cependant  on  ne  l’a  pas  fait.  On  a été  en  avant,  emporté 
]iar  un  beau  zèle,  mais,  quant  au.x  résultats,  ils  ont  fait 
défaut;  rien  n’a  réussi. 

Le  gourami,  c’est  de  ce  poisson  que  nous  parlons,  a 
vu,  dès  1802,  son  acclimatation  ardemment  désirée  par 
Laplace,  qui,  toutefois,  estimait  que  « peu  de  soins  seraient 
nécessaires  » pour  son  importation  en  Fi-ance.  En  matière 
d’acclimatation,  beaucoup  de  soins  ne  sauraient  être  de  trop, 
surtout  pour  un  poisson  tel  que  le  gourami,  qui  vaut  bien 
les  nombreux  essais  déjà  tentés.  Ainsi  l’ont  du  moins  jugé 
Pérou  et  Lesueur  : les  premiers,  ils  essayèrent  de  l’amener 
cet  intéressant  poisson  de  l’île  Maurice;  malheureusement 
leur  tentative  fut  infructueuse.  Le  capitaine  Philibert  ne 
fut  pas  plus  heureux.  Depuis  1863,  de  rares  gouramis 
parvinrent  jusqu’à  Paris,  mais  une  année  d’existence  fut 
tout  ce  qu’on  put  en  obtenir,  et  encore  cela  grâce  à une 
température  soutenue  moyenne  de  16  à 18®. 

Le  gourami,  commun  en  Chine  et  déjà  répandu  dans 
un  bon  nombre  de  contrées  soumises  aux  mêmes  lois  de 
température  que  son  pays,  est  originaire  de  Cochinchine, 
du  Méïcoun.  Selon  les  habitants  d’Annam,  ce  poisson  vi- 
vrait, de  janvier  à fin  avril,  dans  les  eaux  saumâtres  de 
l’embouchure  des  rivières,  puis  remonterait  dans  l’eau 
douce.  Ses  mœurs  se  rapprocheraient  de  celles  de  l’alose 
et  du  mulet  chez  nous. 

Le  temps  du  frai  a lieu  de  mai  en  juillet;  à Java,  en 
mars.  Les  Européens  ne  connaissent  pas  encore  l’œuf; 
mais  l’on  sait  cependant  que  les  pontes  de  ce  poisson  sont 
au  nombre  de  trois  et  très-abondantes.  L’œuf  se  recueille 
sur  les  berges  des  viviers,  où  on  le  conserve,  semblable  en 
cela  à notre  perche,  peut-être  bien  aussi  sa  cousine  en  ce 
qui  touche  l’organisation.  Si  l’on  en  croit  certaines  per- 
sonnes du  pays,  il  e.xisterait  deux  espèces  de  gourami 
dans  le  Méïcoun,  toutes  deux  déposant  leurs  œufs  à la 
surface  des  feuilles  et  des  plantes,  dans  les  endroits  tran- 
quilles des  petits  cours  d’eau. 

L’on  n’a  encore  aucune  notion  exacte  sur  le  temps 
d’incubation  des  œufs,  non  plus  que  sur  la  forme  des 
jeunes,  la  grandeur  ni  le  temps  de  résorption  de  leurs 
vésicules. 

I Ce  que  l’on  peut  assurer  avec  une  certitude  presque 
I complète,  c’est  que  la  nourriture  du  gourami  est  animale 
dans  sa  jeunesse  comme  dans  l’âge  adulte.  Cependant,  à 
Java,  on  leur  distribue  du  son  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
ce  qui  prouverait  que,  de  même  que  les  espèces  carnivores, 
ces  poissons  ce  contentent  fort- bien  de  l’omnivorité.  A 
Marseille,  on  les  a nourri  avec  des  hosties,  de  la  viande 
hachée,  du  riz  cuit,  des  peaux  de  bananes,  des  tourteaux 
d’arachides,  etc.  On  prétend  que,  dans  leur  pays,  les  her- 
bes aquatiques  forment  une  partie  de  leur  nourriture.  On 
nous  permettra  de  rester  dans  le  doute  à cet  égard. 

La  nourriture  des  adultes  se  compose  de  petits  pois- 
sons, do  crabes,  insectes,  etc.  Leur  croissance  est  lente, 
car  à un  an  ils  ont  10  cent.,  à deux  ans  16  à 18  cent., 
à trois  ans  22  à 25  cent.  Quoique  nous  ne  possédions 
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malheureusement  aucun  renseignement  sur  leurs  lieux 
d’habitation,  il  nous  semble  probable  qu’ils  vivent  entre 
deux  eaux  au  bord  des  touffes  d’herbes  qui  recèlent  leur 
proie. 

Le  transport  des  gouramis  s’effectue  au  moyen  d’un 
grand  vase  de  terre  de  40  à 50  cent,  de  hauteur,  dans 
lequel  on  introduit  huit  oü  dix  de  ces  poissons.  Ce  vase 
est  enduit  à l’intérieur  d’huile  d'élococm  vernic.iflua,  rempli 
aux  deux  tiers  d’eau  et  muni  d’un  petit  filet  à flotteurs  sur 
la  surface,  afin  d’éviter  les  soubresauts  occasionnés  par  le 
tangage  ou  le  roulis  du  navire.  Chaque  jour  on  renouvelle 
l’eau. 

Ceux  qui  veulent,  à Java,  élever  des  gouramis,  emploient 
un  moyen  très-curieux.  Ils  construisent  des  nids  en  fil  de 
cocotier,  qu’ils  attachent  à des  bâtons  et  qu’ils  placent  à 
25  cent,  au-dessous  de  l’eau.  Los  gouramis  viennent  y 
pondre.  Les  œufs  sont  alors  mis  dans  un  grand  vase  rem- 
pli d’eau  de  puits  et  reversés  dans  un  bassin  d’éclosion  de 
2 mètres  de  large  sur  50  cent,  de  profondeur. 

Il  est  aisé  de  remarquer  combien  une  ressemblance 


Valois,  un  des  plus  brillants  seigneurs  de  la  cour  do 
Charles  VI,  le-cliâteau  de  Pierrefonds  devint  une  demeure 
somptueuse  et  une  forteresse  construite  de  manière  à dé- 
fier tout(!S  les  attaques,  une  place  de  premier  ordre. 

Comme  on  le  bâtissait,  ce  beau  château,  encore  ina- 
chevé, parut  exposé  à supporter  un  siège,  car  Charles  VI 
avait  envoyé  le  comte  de  Saint-Pol  réduire  les  places 
occupées  par  Louis  d'Orléans.  Mais  le  château  fut  rendu 
à Charles  VI,  puis  restitué  au  possesseur,  après  que  le 
comte  de  Saint-Pol,  néanmoins,  y eût  mis  le  feu.  Louis 
d’Orléans  réjjara  le  dommage  et  acheva  son  œuvre. 

L’histoire  de  cette  forteresse  est  curieuse.  En  1420, 
dépourvue  de  vivres  et  de  munitions,  elle  ouvre  ses  portes 
aux  Anglais;  vers  la  fin  do  1588,  les  ligueurs  s’en  empa- 
rent; en  1593,  Henri  IV  l’investit,  et  elle  capitule  moyen- 
nant une  somme  considérable  octroyée  au  gouverneur; 
Louis  XIII  ordonne  de  la  démanteler;  on  renverse  les 
fortifications  qui  en  défendent  l’entrée  et  on  enlève  la  toi- 
ture pour  que  l’intérieur  des  bâtiments  reste  exposé  au.x 
injures  do  l’air. 


Le  gourami. 


frappante  existe  entre  ce  procédé  ingénieux  en  usage  chez 
les  Javanais  et  les  frayères  artificielles  employées  chez 
nous,  et  au  moyen  desquelles  nous  recueillons  delà  même 
manière,  dans  nos  rivières , les  œufs  adipeux  de  certaines 
espèces,  et  surtout  ceux  de  la  perche,  que  l’on  ramasse  en 
longs  chapelets  bleuâtres. 

Voilà  tout  ce  que  l’on  sait  des  mœurs  de  ce  singulier 
poisson,  qui  ne  manque  pas  en  certains  points  de  quelque 
analogie  avec  notre  perche  commune,  et  dont  nous  sou- 
haitons vivement  voir  l’acclimatation  définitive  dans  notre 
pays. 


LE  CHATEAU  DE  PIERREFONDS 

Au  douzième  siècle  le  château  de  Pierrefonds,  ou  plu- 
tôt de  Pierre-fonts,  situé  dans  le  département  de  l’Oise,  à 
seize  kilomètres  de  Compiègne,  était  déjà  un  poste  mili- 
taire d'une  réelle  importance.  Pierrefonds,  appuyé  à la 
forêt,  vers  le  noi'd,  commandait  un  magnifique  domaine, 
qu’entouraient  de  tous  cotés  quatre  cours  d’eau  : l’Oise, 
1 Aisne  et  les  deux  petites  rivières  de  Vandi  et  d’Au- 
tomne. 

Rebâti  en  1390,  par  Louis  d’Orléans,  premier  duc  de 


Nous  nous  rappelons  l’imposant  aspect  des  tours  éven- 
trées  du  château  de  Pierrefonds,  avant  la  restauration  en- 
treprise par  M.  AUollet-Leduc.  Des  herbes,  des  arbustes 
croissaient  dans  les  interstices  des  murailles.  Des  cor- 
beaux avaient  établi  leur  séjour  au  sommet  des  tours. 
Tout  cela  sentait  la  dévastation  et  la  mort.  Mais  ces  impo- 
santes ruines  étaient  belles  à voir  par  une  nuit  de  clair  de 
lune,  lorsque  des  ombres  étaient  projetées  çà  et  là  dans 
l’intérieur. 

Aujourd’hui,  l’habile  architecte  relève  le  monument  à 
demi  écroulé.  Les  tours  reprennent  leur  physionomie  pre- 
mière; les  portes  et  les  poternes  recommencent  à s’ou- 
vrir; les  toits  aigus  font  silhouette  sur  le  ciel;  les  détails 
d’ornementation  sévère  qui  se  trouvaient  à Pierrefonds 
reparaissent.  On  dii'ait  que  la  baguette  d’une  fée  a donné 
le  signal  d’une  résurrection  si  utile  pour  l’art,  si  riche 
pour  nos  souvenirs  nationaux. 

D’après  le  i)rojet  complet  de  restauration,  nous  aurons 
devant  les  yeux  un  des  plus  beaux  modèles  de  l’architec- 
ture militaire  du  moyen  âge.  Le  château  abonde  en  détails 
caractéristiques  : fossés,  mâchicoulis,  ponts-levis,  mon- 
toirs,  poternes,  oubliettes,  prisons,  salles  d’appartement 
et  galeries. 

Avec  la  Bastille  et  Chinon,  Pierrefonds  avait  le  triste 
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privilège  de  posséder  de  véritables  oubliettes,  c’est-à-dire 
des  fosses  profondes,  des  espèces  de  jiuits  où  l’on  descen- 
dait des  prisonniers  destinés  à périr  de  faim,  quand  on  ne 


jusque  dans  les  prisons.  Sur  huit  tours,  quatre  avaient 
deux  étages  de  cachots,  l’un  éclairé  et  aéré,  l’autre  abso- 
lument dépourvu  de  lumière.  Les  cachots  supérieurs 


les  tuait  pas  en  les  y précipitant  d'un  lieu  élevé  dont  le 
planchei’  se  dérobait  sous  leurs  |/ieds. 

Dans  le  château  de  Pierrefonds,  le  luxe  s’était  étendu 


étaient  jiai-failement  sains;  mais  on  ne  pouv.ait  d('scenilre 
dans  les  climires,  ou  cacliot.s  inférieurs,  que  jiai-  un  ordice 
percé  dans  la  voûte,  oritice  fermé  par  un  tanqjon  di'  pierre 


Château  de  Pierrefonds,  d’après  les  plans  de  restauration  complète  de  M.  Viollet-Leduc. 
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et  une  barre  cadenassée.  Les  malheureux  qui  vivaient  là 
n’avaient  pas  à craindre  l’humidité,  mais  ils  ne  recevaient 
ni  air  ni  jour  de  l’extérieur.  L’épaisseur  prodigieuse  des 
murs  ne  leur  laissait  aucune  chance  d’évasion. 

Le  cachot  de  la  tour  du  nord-ouest,  à Pierrefonds. 
était  curieux  à visiter.  On  y remarquait  un  crucifiement 
sur  la  paroi  intérieure,  ouvrage  de  quelque  prisonnier; 
on  y voyait  aussi  deux  noms  et  quelques  linéaments  in- 
formes. Dans  le  cachot  de  la  tour  du  milieu  (ouest), 
M.  Viollet-Leduc  a découvert,  il  y a quelques  années,  un 
stiuelctte  de  femme  accroupi  dans  la  niche  formant  siège 
d’aisances. 

Ija  grande  salle  du  château  de  Pierrefonds  était  im- 
mense, et  le  seigneur  y pénétrait  par  la  porte  communi- 
quant au  donjon  par  une  suite  de  galeries;  il  se  trouvait 
alors  sur  une  estrade  élevée  de  trois  marches  au-dessus  du 
pavé  de  la  grande  salle.  C’était  le  parquet,  le  tribunal  du 
haut  justicier;  c’était  aussi  la  place  d’honneur  dans  les 
cérémonies,  lorsque  les  vassaux  rendaient  hommage  ou 
recevaient  l’investiture.  Là  se  tenaient  les  assemblées 
importantes;  là  se  faisaient  les  banquets  magnifiques;  là 
se  donnaient  ces  bals  où  les  derniei's  chevaliers  s’em- 
pressaient de  montrer  aux  dames  leurs  plus  brillants  cos- 
tumes. 


BENJAMIN 

NOUVELLE 

François  Gilbert  était  des  Charrières,  un  hameau  du  dé- 
partejuent  du  Doubs.  Ses  parents  avaient  huit  enfants,  et 
il  était  le  huitième.  Toute  cette  famille,  lasse  de  lutter  en 
France  contre  la  misère,  écouta  les  propositions  d’un  agent 
d’émigration  et  partit  un  jour  pour  la  Louisiane. 

François,  qui  n’avait  alors  que  dix  ans,  fut  laissé  chez 
son  parrain,  Gabriel-François  Dauphin,  qui  possédait  aux 
Charrières  des  propriétés  importantes.  Dauphin  promit  de 
s’occuper  de  l’enfant.  Il  en  fit  son  berger. 

Jusqu’à  l’âge  de  vingt  ans,  François  garda  dans  la  mon- 
tagne les  moutons  de  son  parrain.  On  le  nourrissait  mal. 
Comme  il  était  presque  de  la  maison,  il  ne  recevait  que 
des  gages  dérisoires;  jamais  pourtant  il  ne  se  plaignait.  Le 
matin,  il  endossait  une  vieille  limousine  ; on  lui  donnait  un 
chanteau  de  pain  de  seigle,  un  morceau  de  lard  gros  comme 
une  pierre  à fusil;  il  sifflait  son  chien  et  partait. 

Les  pâtres  sont  sérieux,  taciturnes  même.  La  contem- 
plation de  la  solitude  et  du  ciel  emplit  leur  esprit  de  graves 
pensées.  François  Gilbert  passait  pour  un  garçon  un  peu 
farouche;  mais  comme  il  était  doux  et  serviable,  tout  le 
monde  l’aimait. 

11  tira  à la  conscription  et  amena  le  n°  20. 

Quelqu’un  dit  alors  à son  parrain  : 

— François  est  un  fin  berger  : agnelage,  clavelisation, 
tonte,  parcage,  il  s’entend  à tout,  aussi  bien  que  le  vieux 
Clauss,  le  pâtre  allemand  du  comte  de  Saint-Loup.  Vous 
ne  le  remplacerez  pas,  monsieur  Dauphin.  Vous  êtes  riche; 
pourquoi  ne  le  rachetez-vous  pas? 

Dauphin  éclata  de  rire. 

— Quinze  cents  francs  ! dit-il.  Vous  croyez  qu’on  trouve 
quinze  cents  francs  dans  le  pas  d’un  bœuf  ? Avec  cela  qu’il 
m’a  coûté  les  yeux  de  la  tête  quand  il  était  petit.  Je  lui  ai 
fait  apprendre  à lire  et  à écrire,  monsieur!  Il  partira.  Du 
reste,  j’aime  que  l’on  remplisse  tous  ses  devoirs.  Le  de- 
voir envers  le  pays  est  le  plus  sacré  de  tous. 

François  Gilbert,  apparemment,  connaissait  mieux  son 
parrain.  11  se  garda  bien  de  lui  poger  une  telle  question. 

— Je  m’en  vais,  lui  dit-il.  11  parait  qu'on  m’envoie  en 


Afrique,  à Oran.  On  s’y  bat.  Peut-être  ne  reviendrai- je 
pas.  Alors  tout  est  fini.  Merci  de  vos  bontés  pour  moi.  Si 
je  reviens,  voudrez-vous  me  prendre  pour  fermier? 

— Et  pourquoi  pas  ? 

— Alors,  mon  parrain,  comme  je  vous  ai  dit  merci  pour 
le  passé,  je  vous  dis  merci  pour  l’avenir  et  je  pars  content. 
Seulement,  soignez  Médor. 

Dauphin  feignit  d’être  extrêmement  ému. 

— Brave  garçon!  Il  songe  à son  chien.  Mais  tu  ne 
t’en  iras  pas  ainsi,  sois  tranquille  ! 

11  prit  dans  son  gousset  deux  pièces  de  cinq  francs,  et, 
après  les  avoir  fait  sauter  et  sonner  dans  le  creux  de  sa 
main,  il  les  mit  dans  celles  du  conscrit. 

Au  bout  du  hameau,  à la  lisière  d’un  petit  bois  de  sa- 
pins, il  y avait  une  masure  où  demeuraient  Tiennette  Gi- 
raud, une  veuve,  et  Nanette,  sa  fille.  Tiennette  avait  cin- 
quante et  quelques  années.  Nanette  en  avait  dix-huit.  C’é- 
taient de  pauvres  gens,  vivant  d’on  ne  sait  quoi.  Elles 
allaient  vendre  à Pontarlier  des  balais  et  des  fagots;  à 
l’époque  des  récoltes,  elles  fanaient  et  moissonnaient  pour 
les  personnes  qui  avaient  du  foin  et  du  blé  ; puis  elles  gla- 
naient. En  hiver,  elles  gagnaient  ensemble  huit  sous  par 
jour  à filer  et  à tricoter. 

En  quittant  son  parrain,  François  Gilbert  alla  chez  les 
Giraud.  La  mère  était  triste;  la  fille  pleurait. 

— Ainsi,  François,  lui  dit  Tiennette,  voilà  que  vous 
partez  ? 

— Sept  ans  sont  bientôt  passés,  maman  Giraud. 

— Sept  ans,  reprit-elle  en  hochant  la  tête.  Nanette 
vous  reverra  peut-être,  mon  enfant;  moi,  je  ne  vous  verrai 
plus.  J’aurai  rejoint  mon  pauvre  Thomas  dans  le  paradis 
du  bon  Dieu.  Tenez,  je  n’y  vois  plus  sans  lunettes. 

Nanette  sanglotait  et  disait  dans  ses  sanglots  : 

— C’est  que  c’est  très-méchant  les  Arabes,  à ce  qu’on 
raconte.  Si  tu  n’allais  pas  revenir  !... 

— Nanette,  je  reviendrai.  Et  toi,  m’attendras-tu  pen- 
dant ces  sept  ans? 

— Si  tu  ne  revenais  pas,  je  t’attendrais  encore;  je  t’at- 
tendrais toute  ma  vie.  Nous  sommes  fiancés  devant  sainte 
Philomène;  c’est  comme  si  nous  étions  mariés... 

Il  resta  jusqu’au  soir  dans  la  masure.  En  s’en  allant,  il 
glissa  les  dix  francs  de  son  parrain  dans  la  salière  à cou- 
vercle pendue  auprès  de  la  cheminée. 

— Trois  sous  par  lieue,  dit-il,  cela  suffit. 

Dans  le  milieu  de  la  nuit,  par  ce  superbe  clair  de  lune 
dont  la  neige  triple  l’éclat,  il  partit.  Le  lendemain,  il  étnit 
à Pontarlier.  Douze  jours  après,  du  quai  de  Toulon,  il  ad- 
mirait les  ondulations  huileuses  et  bleues  de  la  Méditer- 
ranée, et  il  s’embarqua  pour  Mers-el-Kébir,  qui  est  le  port 
militaire  d’Oran. 

François  Gilbert  fut  un  soldat  modèle,  obéissant  et 
exact  à la  caserne;  devant  l’ennemi,  froidement  brave, 
digne  de  ses  a'ieux,  les  vieux  Séquanais  que  César  admira. 
Partout  il  fit  son  devoir,  plus  que  son  devoir.  Blessé  deux 
fois  dans  deux  combats,  on  lui  offrit  un  grade;  il  refusa, 
A l’expiration  de  son  congé,  le  colonel  insista  pour  qu’il 
reprît  du  «ervice  : 

— Quelqu’un  m’attend  là-bas,  répondit-il. 

Il  revint  aux  Charrières,  simple  et  doux  comme  il  ôtait 
parti,  plus  doux  peut-être,  parce  qu’il  avait  conscience  de 
son  intrépidité. 

Les  pressentiments  de  Tiennette  s’étaient  réalisés.  La 
mère  Giraud  était  morte  sans  avoir  revu  celui  que,  dans 
ses  rêves  et  ses  prières,  elle  appelait  son  fils.  Elle  était 
morte  d’une  pleurésie  : c’est  la  maladie  des  laboureurs  et 
des  marins.  On  a chaud,  on  a froid,  la  respiration  est  dif- 
ficilé,  la  toux  sèche  : on  succombe.  Tiennette  était  moite 
de  la  même  maladie  que  Jean  Bart. 
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Nancttc  n’avait  point  voulu  entrer  en  domesticité.  Sa 
mère  morte,  elle  avait  continué  à travailler  et  à vivre  libi’e- 
ment  comme  elle. 

C’était  une  belle  et  forte  fille  qu’on  eût  dit  créée  exprès 
pour  supporter  vaillamment  à la  fois  les  travaux  des 
champs  et  les  fatigues  de  la  maternité. 

Dès  son  retour,  François  l’épousa;  puis  il  réclama  de 
son  parrain  l’exécution  de  sa  promesse. 

Sept  années  s’étaient  écoulées.  Physiquement,  Dau- 
phin était  le  même  homme,  maigre,  osseux,  vigoureux, 
portant  scs  soixante  ans  comme  un  chêne  porte  la  neige. 
Au  moral,  le  changement  était  plus  appréciable.  L’avare 
d’autrefois  était  devenu  un  ladre  vert.  Son  humeur  proces- 
sive était  devenue  proverbiale  jusqu’à  Besançon. 

Comme  il  n’avait  pu  conserver  un  seul  fermier,  que  ses 
meilleures  terres  tendaient  à devenir  des  friches,  il  se 
montra  plus  coulant  avec  son  filleul  que  celui-ci  n’eût  osé 
l’espérer.  Il  fit  même  à François  quelques  avances  pour 
oi’ganiser  son  train  de  culture,  acheter  des  instruments  et 
des  bœufs. 

— Il  vaut  mieux  que  sa  réputation,  disait  François. 

(A  continuer.)  Alexis  Muenier. 


CURIOSITÉS  HISTORIQUES 

LES  PARISIENS  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

( Suite  et  fin.  ) 

Les  Parisiens,  d’ailleurs,  avaient  déjà  l’amour  du 
changement,  car  Lippomano  nous  apprend  encore  que 
les  gens  du  peuple  « déménageaient  tous  les  trois  mois.  » 

L’usage  d’exiger  des  domestiques  un  livret  date  de  la 
déclaration  du  21  février  1565.  Les  gens  qui  voulaient 
entrer  en  service  devaient  « faire  apparoir  à leurs  mais- 
tres  par  acte  valable  et  authentique  de  quel  part,  maison 
et  lieu,  et  pour  quelle  occasion  iis  sont  sortis.  » Ceux 
qui  avaient  servi  déjà  étaient  tenus  de  produire  « suf- 
fisante attestation  de  leurs  premiers  maistres  de  l’occa- 
sion pour  laquelle  ils  sont  sortis.  » Défense  très -ex- 
presse était  faite  d’accepter  des  domestiques  sans  certifi- 
cat, et  aussi  de  les  congédier  « sans  leur  bailler  acte  de 
l’occasion  de  leur  congé.  » Tout  domestique  trouvé  sans 
certificat  de  ce  genre  était  considéré  comme  vagabond. 

Jusqu’à  la  fin  du  seizième  siècle,  on  dîna  entre  cinq  et 
dix  heures  du  matin,  suivant  la  condition  des  personnes  ; 
mais  le  principal  repas,  le  souper,  avait  en  général  lieu  à 
cinq  heures.  De  là  ces  trois  vers  : 

Lever  à cinq,  dîner  à neuf. 

Souper  à cinq,  coucher  à neuf, 

Fait  vivre  d’ans  nonante  et  neuf. 

Montaigne  nous  apprend,  cependant,  qu’il  ne  dînait 
pas  avant  onze  heures,  et  ne  soupait  qu’après  six.  « Au 
reste,  dit  Lippomano,  les  Français  sont  très-désordonnés 
dans  leur  manière  de  manger,  car  ils  mangent  quatre  ou 
cinq  fois  pas  jour,  sans  règle  ni  heure  fixe.  » 

Louis  XII  dîna  d’abord  à huit  heures,  puis,  pour  plaire 
à sa  troisième  femme,  il  recula  ce  repas  jusqu’à  midi; 
François  D"'  dînait  à neuf  heures,  et  Henri  LV  à onze 
heures.  La  cour,  bien  entendu,  imitait  toujours  le  roi. 

Jusqu’au  règne  de  Henri  IH,  on  mangeait  avec  les 
doigts;  à cette  époque,  on  commença  à se  servir  de  four- 
chettes. « Je  m’ayde  peu  de  cuillier  et  de  fourchette,  » 
écrivait  Montaigne  à la  fin  du  siècle;  et  nous  lisons  dans 
un  pamphlet  du  même  temps  : « Ils  ne  touchoient  jamais 
Ja  viande  avec  les  mains,  mais  avec  des  fourchettes;  i's 
la  portoient  jusques  dans  leur  bouche  en  allongeant  le  col 


et  le  corps  sur  leur  assiette;  » et  à la  page  suivante  : « Us 
la  prenoient  (de  la  salade)  avec  des  fourchettes,  car  il  est 
défendu  en  ce  pa'îs  là  de  toucher  la  viande  avec  les  mains, 
quelque  difficile  à prendre  qu’elle  soit,  et  ils  aiment  mieu.x 
que  ce  petit  instrument  fourchu  touche,  à leur  bouche  que 
leurs  doigts.  » 

L’usage  des  serviettes  était  ancien,  et  pendant  long- 
temps on  en  changea  aussi  souvent  que  d’assiettes.  L’au- 
teur que  nous  venons  de  citer  dit  encore  : « Ils  changent 
de  serviettes  à chaque  service,  voire  plus  souvent,  et  dès 
qu’ils  y voyent  quelque  chose  de  sale.  » Cette  coutume 
disparut  sans  doute  peu  à peu,  car  Montaigne  la  regrettait. 
« Je  disneroy  sans  nappe,  écrit-il,  majs  sans  serviette 
blanche  très-incommodément...  Je  plains  qu’on  n’ayc 
suivy  un  train  que  j’ay  veu  commencer  à l’e.xemple  des 
roys,  qu’on  pous  changeast  de  serviette  selon  les  services, 
comme  d’assiettes.  » 

Les  mets  étaient  très-variés.*La  pomme  de  terre,  ap- 
portée en  Angleterre  vers  1586,  n’était  encore  cultivée  que 
comme  un  objet  de  curiosité,  et  les  Parisiens  faisaient  d’ail- 
leurs peu  de  cas  des  légumes.  « Ils  mangent,  écrit  Lip- 
pomano, peu  de  pain  et  de  fruits,  mais  beaucoup  de  viande; 
ils  en  chargent  la  table  dans  leurs  banquets.  Elle  est,  au 
reste,  bien  rôtie  et  bien  assaisonnée  d’ordinaire.  On  aime  en 
France  plus  qu’ailleurs  les  pâtisseries,  c’est-à-dire  la  viande 
cuite  dans  la  pâte...  Les  bouchers,  les  marchands  de  viande, 
les  cabaretiers,  les  taverniers  s’y  trouvent  en  telle  quantité 
que  c’est  une  vraie  confusion  ; il  n’est  rue  tant  soit  peu 
remarquable  qui  n’en  ait  sa  part.  Enfin,  ajoute-t-il,  les 
Français  ne  dépensent  pour  nulle  autre  chose  aussi  volon- 
tiers que  pour  manger  et  pour  faire  ce  qu’ils  appellent 
bonne  chère.  » Le  luxe  à cet  égard  avait  pris,  en  effet,  des 
proportions  que  déplorent  les  écrivains  contemporains. 
« On  ne  se  contente  pas  en  un  disner  ordinaire,  dit  du  Ilail- 
lan,  d’avoir  trois  services  ordinaires,  le  premier  de  bouilly, 
le  second  de  rosty,  et  le  troisième  de  fruict;  et  encore  il 
faut  d’une  viande  en  avoir  cinq  ou  six  façons,  avec  tant  do 
saulces,  de  hachis,  de  pasticeries,  de  toutes  sortes  de 
salemigondis  et  d’autres  diversitez  de  bigarrures  qu’il  s’en 
fait  une  grande  dissipation...  Et,  bien  que  les  vivres  soient 
plus  chers  qu’ils  ne  furent  oneques,  si  est-ce  que  chacun 
aujourd’huy  se  mesle  de  faire  faire  festins,  et  un  festin 
n’est  pas  bien  fait  s’il  n’y  a une  infinité  de  viandes  sophis- 
tiquées pour  aiguiser  l’apetit  et  irriter  la  nature.  » Lestoile 
écrivait  dans  un  moment  où  le  pain  à Paris  était  hors  do 
de  prix  : « Ce  pendant  qu’on  apportoit  à tas  de  tous  costés 
dans  l’Hostel-Dieu  les  pauvres  membres  de  Jésus-Christ, 
si  seqs  et  atténués  qu’ils  n’y  estoient  pas  plus  tost  entrés 
qu’ils  ne  rendissent  l’esprit,  on  dansoit  à Paris,  on  y mom- 
moit.  Les  festins  et  banquets  s’y  faisoient  à quarante  cinq 
escus  le  plat,  avec  les  collations  magnifiques  à trois  ser- 
vices, où  les  dragées,  confitures  sèches  et  masce[)ans  es- 
toient si  peu  espargnés,  que  les  dames  et  damoiselles 
estoient  contraintes  s’en  descharger  sur  les  pages  et  les 
laquais,  auxquels  on  les  bailloit  tous  entiers.  » 

Les  lois  somptuaires  restaient  naturellement  impuis- 
santes; ce  qui  n’empêchait  pas  les  rois  de  les  renouveler 
sans  cesse,  tout  en  s’abstenant  eu.x-mêmes  de  les  obser- 
ver, comme  sut  le  leur  reprocher  Montaigne.  Elles  vi- 
saient, d’ailleurs,  moins  le  luxe  des  repas  que  celui  des 
costumes,  et  peignent  bien  l’état  de  la  science  économi(|uc 
à cette  époque.  En  1517,  François  1“"  défend  « de  porter 
aucuns  draps  d’or,  d’argent,  de  veloux,  satin,  damats,  ca- 
melotz,  taffetaz  brochez  et  brodez  d’or  ou  d’argent,  » et 
aux  marchands  d’en  vendre;  prohibition  qui  réparait  en 
1543  et  en  1549.  L’édit  du  8 juin  1532  interdit  aux  finan- 
ciers de  porter  des  draps  de  soie,  une  chaîne  d’or  pesant 
plus  de  dix  ôcüs  et  des  bagues  valant  plus  de  trente  écus. 
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' donner  à leurs  filles  une  dot  excédant  le  tiers  de  leurs 
biens,  « d’avoir  chevaux  et  serviteurs,  si  ce  n’est  à tel 
nonibre  qui  leur  est  nécessaire, -et  qu’en  leur  vivre  et  man- 
ger ils  ne  soient  excessifs.  » L’ordonnance  du  17  janvier 
1563  fixe  le  maximum  des  dots  à dix  mille  livres  tournois, 
sous  peine  d’une  amende  de  mille  écus.  Comme  la  façon 
des  vêtements  revenait  parfois  plus  chère  que  l’étoffe  em- 
ployée, le  roi  ordonne  qu’à  l’avenir  il  ne  soit  payé  plus  de 
soixante  sols  pour  la  façon  d’un  vêtement,  « tant  d’homme 
que  de  femme,  » ni  plus  de  vingt  sols  pour  la  façon  des 
habits  destinés  aux  serviteurs  ou  aux  laquais.  Il  défend 
enfin  aux  femmes  de  porter  des  vertugadins  « de  plus 
d’une  aune  et  demide  tour.  » La  déclaration  du  21  avril  1571 
défend  aux  orfèvres  de  fabriquer  aucun  ouvrage  d’or  ou 
d’argent  pesant  plus  d’un  marc  et  demi.  Celle  du  7 sep- 
tembre 1577  proliibe  l’usage  des  dorures  sur  bois,  sur 
plâtre,  cuir,  plomb,  fer  et  acier,  sauf  pour  les  princes. 
Lestoile  raconte  qu’en  15^3,  le  prévôt  fit  arrêter  et  con- 
duire en  j)rison  cinquante  ou  soi.xantc  damôiselles  et  bour- 
geoises, « contrevenans  en  habits  et  bagues  à l’édit  de  la 
réformation  des  habits.  » D’autres  personnes  et  en  grand 
nombre  furent  condamnées  à l’amende.  Mais  ces  e.xcès  de 
sévérité  heureusement  ne  durèrent  guère. 

Alfred  Fr\nklin. 


CE  QUE  RACONTE  UNE  PIERRE 

Aux  siècles  antérieurs  à l’imprimerie,  le  marbra  et  la 
pierre,  animés  par  le  ciseau,  tenaient  lieu  du  livre,  et  les 
riches  sculptures  prodiguées,  tant  à l’extérieur  qu’à  l’in- 
térieur des  édifices  religieux  du  moyen  âge,  étaient  tout 
à la  fois  un  hommage  à Dieu  et  un  enseignement  élémen- 
taire destiné  à réjiandre,  dans  les  intelligences  ifopulaircs, 
la  connaissance  de  l’ancien  et  du  nouveau  testament  et  les 
légendes  des  saints.  Si  l’on  a pu  dire  avec  raison  que  les 
monuments  sacrés  du  moyen  âge  étaient  comme  autant 
de  livres  ouverts  où  s’instruisait  la  foule,  le  chai)iteau  cu- 
rieux que  nous  mettons  aujourd’hui  sous  les  yeux  du 


Chapiteau  de  Jouarre.  — La  flagellation. 


ecteur  constitue  un  chapitre  très-intéressant  d’un  de  ces 
livres  merveilleux.  Essayons  de  lire  ce  chapitre  et  écou- 
tons ce  qu’elle  nous  dit  du  passé  cette  pierre  si  éloquente 
dans  sa  riche  et  délicate  parure. 

Et  d’abord,  notre  chapiteau  provient  de  l’ancienne 
église  abbatiale  de  Notre-Dame  de  Jouarre.  11  appartient 
à M.  l’abbé  Thiercelin,  curé  de  Saint-Augustin,  près  Cou- 
ommiers.  M.  l’abbé  Thiercelin,  qui  fut  vicaire  de  Jouarre 
de  1865  à 1873,  s’y  occupa  avec  ardeur  de  tout  ce  qui  a 
trait  à l’histoire  de  cette  abbaye.  Il  a réuni  sur  ce  sujet  les 
éléments  d'un  travail  substantiel,  et  c’est  pour  cet  ouvrage 
que  nous  avons  dessiné  les  quatre  faces  du  chapiteau  dont 


nous  publions  les  bois  encore  inédits.  Car,  c’est  un  de 
ses  caractères  particuliers,  — ce  chapiteau  offre  quatre 
sujets  absolument  distincts,  dont  trois  représentent  des 
scènes  de  la  Passion,  et  le  quatrième  des  entrelacs  gra- 
cieux; et  ces  sujets  sont  traités  avec  une  science  et  un 
talent  qui  font  de  ce  morceau  un  très-curieux  spécimen  de 
l’art  du  douzième  siècle. 

C’est,  en  effet,  du  douzième  siècle  que  datent  généra- 
lement les  chapiteaux,  assez  rares  toutefois,  où  sont  figu- 
rées des  scènes  de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament, 


Chapiteau  de  Jouarre.  — Le  crucifiement. 


M.  de  Caumont  qui  a vu,  au  congrès  archéologique  d’An- 
gers, en  1871,  nos  dessins  annexés  à un  savant  mémoire 
de  M.  l’abbé  Thiercelin,  -croyait  notre  chapiteau  de  la  fin 
du  onzième  siècle.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  marque 
la  transition  du  style  roman  au  style  ogival. 

L’église  à la  décoration  de  laquelle  ce  fragment  con- 
courait fut  construite  vers  850.  Elle  fut  élevée  par  l’abbesse 
laïque  Ilermentrude,  femme  de  Charles  le  Chauve,  à l’occa- 
sion de  l’arrivée  des  reliques  de  saint  Potentien,  deuxième 
évêque  de  Sens.  Cette  église  carlovingienne  agrandie,  en- 
richie par  les  abbesses  qui  suivirent,  dura  jusqu’en  1631, 
époque  où  Jeanne  de  Lorraine,  abbesse  de  Jouarre,  la  fit 
réédifier  dans  le  style  de  la  Pv,enaissanco.  Les  débris  de 
l’ancienne  église,  qui  ne  purent  être  utilisés  dans  les 
constructions  nouvelles,  furent  employés  à exhausser  le 
sol.  Tel  fut  le  sort  de  notre  chapiteau;  et  c’est,  dans  la 
terre,  en  creusant  les  décombres  amoncelés  depuis  long- 
temps qu’un  maçon  en  fit  la  découverte,  en  1863,  alors 
que  l’on  commençait  les  fondations  de  l’église  actuelle, 
destinée  à remplacer  l’église  de  Jeanne  de  Lori-ainc,  dé- 
truite en  1792. 

Nos  dessins  permettent  de  juger  l’état  de  conservation 
relative  où  se  trouvait  cette  épave  du  passé  au  moment 
où  la  terre  nous  l’a  rendue.  Trapu  dans  sa  forme  cubique, 
ce  chapiteau  est  pourvu,  à sa  jjartie  inférieure,  d’une 
saillie  sur  laquelle  s’établissent  les  personnages;  sous 
cette  saillie,  qui  forme  en  même  temps  l’astragule,  courait 
un  ornement,  oves  ou  perles,  dont  il  reste  à peine  quel- 
ques traces. 

La  première  face  du  chapiteau  représente  la  flagellation 
de  Notre  Seigneur.  Jésus  est  debout.  Sa  tête  est  ornée  du 
nimbe  cruciforme;  ses  mains  sont  attachées  à la  colonne. 
Scs  épaules  sont  à nu.  Deux  soldats,  armés  d’énormes 
fouets  en  lanière,  lèvent  le  bras  pour  frapper  le  Messie 
tout  en  l’injuriant,  ainsi  que  l’indique  le  mouvement  du 
doigt  du  bourreau  placé  en  face  du  Christ.  C’est  la  traduc- 
tion e.xacte  des  te.xtcs  de  l’Évangéliste. 

(A  continuer.) 

L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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Ivan  le  Terrible. 


Basile  l’AfTable,  fils  d’Ivan  le  Grand,  était  mort  en  1533, 
laissant  son  fds  Ivan  IV,  alors  à peine  âgé  de  quatre  ans, 
sous  la  tutelle  d’une  mère  jeune,  esclave  de  ses  passions 
et  cruelle.  Bientôt  haïe  autant  que  méprisée,  Iléh’mc 
Glinsky  fut  empoisonnée,  et  la  régence,  usurpée  par  un 
4“  année.  1876 


odieux  triumvirat,  ne  fut  pour  l’orphelin  qu’une  école  de 
crimes  et  de  débauches. 

Lui-même  était  né  avec  un  tempérament  violent,  un 
caractère  énergique,  une  imagination  ardente.  Une  éduca- 
tion forte  et  vertueuse  eût  fait  de  lui  un  grand  souverain. 

34 
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Le  seul  apprentissage  du  crime  ne  servit  qu  a exalter  ses 
aptitudes  féroces,  et  Ivan,  surnommé  le  Terrible  par  les 
Russes  et  le  Tyran  par  les  étrangers,  devint  le  monstre  le 
plus  horrible  qui  ait  jamais  été  envoyé  sur  la  terre  pour 
tourmenter  les  hommes. 

A quatorze  ans,  irrité  d’un-e  insolente  tutelle,  Ivan 
s’échappe  des  mains  des  boyards  qui  asservissaient  la  na- 
tion, et  leur  déclare  avec  fermeté  que  leur  règne  est  fini 
et  que  le  sien  commence.  Pour  preuve,  il  fait  saisir  le  plus 
détesté  d’entre  eux  et  le  livre  à la  voracité  des  chiens. 

Tristes  prémices  ! Ce  châtiment  barbare  où  la  loi,  la 
justice  n’entraient  pour  rien,  n’était  que  le  triomphe  de  la 
violence  succédant  à la  violence.  En  effet,  occupé  unique- 
ment de  ses  plai.sirs,  il  ne  songeait  point  à son  peuple,  en 
proie,  comme  par  le  passé,  aux  exactions  des  seigneurs. 
Courant  de  ville  en  ville,  de  monastère  en  monastère, 
sans  autre  but  que  la  curiosité  et  le  divertissement  de  la 
chasse,  dans  ses  courses  rapides  il  ne  laissait  pour  traces 
de  son  passage  que  des  larmes,  de  justes  sujets  de  plaintes 
et  une  augmentation  de  misère,  car  il  fallait  de  grosses 
sommes  pour  satisfaire  les  ignobles  et  cupides  favoris  du 
prince. 

A dix-huit  ans,  Ivan  se  fait  couronner.  Posant  sur  sa 
tête  la  couronne  de  Constantin  Monomaque,  il  se  donne 
en  même  temps  le  titre  de  tzar  et  d’autocrate. 

Puis  il  déclare  qu’il  veut  se  marier,  et  son  choix  se 
porte  sur  la  jeune  Anastasie  Zakharine,  jeune  fille  douée 
de  toutes  les  vertus  que  peut  posséder  une  femme,  unies 
à un  esprit  solide  et  à une  rare  beauté. 

Cependant,  malgré  l’amour  sincère  qu’il  ressentait 
pour  sa  jeune  épouse,  malgré  le  contact  de  cette  pure 
vertu,  l’âme'd’Ivan  ne  s’adoucissait  point.  S’abandonnant 
souvent  aux  transports  de  la  plus  violente  colère,  si  quel- 
quefois il  se  plaisait  à se  montrer  en  souverain,  ce  n’était 
point  par  les  actes  d’une  sage  administration,  mais  seule- 
ment pour  ordonner  d’injustes  châtiments  ou  pour  satis- 
faire,Ses  nombreux  caprices  ; il  distribuait  des  récompenses 
avec  autant  de  légèreté  qu’il  ordonnait  des  cgnfiscations; 
et  s’il  accordait  sa  faveur  à de  nouveaux  favoris,  c’était 
pour  la  puérile  satisfaction  de  repousser  les  anciens. 

Il  se  persuadait  que  les  décisions  arbitraires  serviraient 
à prouver  son  indépendance,  tandis  qu’en  négligeant  le 
soin  de  son  empire,  il  se  trouvait  par  le  fait  soumis  à la 
volonté  des  seigneurs;  car  les  favoris  d’Ivan  exerçaient 
leur  tyrannie  en  son  nom,  et  malheur  aux  opprimés  qui 
osaient  porter  leurs  plaintes  jusqu’au  pied  du  trône  ! 

C’est  ainsi  que  les  habitants  de  Pskof,  ayant  osé  en- 
voyer au  tzar  soixante -dix  porteurs  de  suppliques,  il 
refusa  de  les  écouter,  et,  cédant  aux  fureurs  de  la  rage,  il 
ordonna  de  les  arroser  d’eau-de-vie  bouillante  et  leur  fit 
brûler  la  barbe  et  les  cheveux. 

La  vertueuse  Anastasie,  et  la  Russie  avec  elle,  invo- 
quait le  ciel  pour  qu’il  daignât  changer  le  cœur  d’Ivan. 
Ce  miracle  se  produisit  dans  des  circonstances  terribles 
qui,  ébranlant  violemment  l’imagination  du  jeune  prince, 
lui  donnèrent  la  force  de  secouer  le  joug  de  ses  funestes 
passions. 

Moscou  fut  incendiée!  Le  palais  du  tzar,  le  trésor,  les 
choses  précieuses,  les  armes,  les  archives,  les  livres  et 
jusqu’aux  saintes  images  et  reliques,  tout  fut  détruit  dans 
un  embrasement  total.  Dix-sept  cents  personnes,  sans 
compter  les  enfants,  périrent  au  milieu  des  flammes.  Les 
habitants,  les  cheveux  brûlés  et  le  visage  noirci,  errant 
sur  ce  vaste  champ  de  douleur,  cherchaient  leurs  parents, 
leurs  amis,  et  poussaient  des  hurlements  semblables  à 
ceux  des  animaux  sauvages. 

Dans  cet  instant  affreux,  le  tzar  vit  aj^paraître  un 
homme  extraordinaire  nommé  Sylvestre  : c’était  un  reli- 


gieux natif  de  Novgorod.  Il  s’approcha  d’Ivan  le  doigt 
levé,  l’œil  menaçant,  et  lui  annonça  que  la  main  de  Dieu 
le  frappait,  que  Moscou  avait  été  réduite  en  cendres  par  le 
feu  du  ciel  pour  punir  un  prince  maîtrisé  par  de  honteuses 
passions.  Puis,  ouvrant  le  saint  Evangile,  il  montra  à Ivan 
les  préceptes  divins  et  l’exhorta  à les  suivre  avec  zèle.  En- 
fin, dit  l’historien  à qui  nous  empruntons  ces  détails  sur- 
naturels, par  l’efifet  terrible  de  certaines  apparitions,  il 
ébranla  fortement  et  son  âme  et  son  cœur,  s’empara  de  son 
imagination  et  produisit  un  miracle. 

A l’instant  le  tzar  devint  un  autre  homme;  baigné  des 
larmes  du  repentir,  il  demanda  à son  courageux  précep- 
teur la  foi’ce  de  devenir  vertueux,  et  le  ciel,  pour  un  temps, 
agréa  ses  désirs. 

L’humble  religieux  n’exigeant  ni  illustration,  ni  hon- 
neurs, ni  richesses,  se  plaça  près  du  trône  pour  affermir, 
pour  encourager  le  jeune  souverain,  et  se  lia  intimement 
avec  Alexis  Adascheflf,  l’un  des  favoris  d’Ivan.  Ce  jeune 
homme,  qui  n’avait  recherché  la  faveur  du  tzar  que  dans 
un  but  noble  et  désintéressé,  pour  le  seul  bien  de  la  pa- 
trie, est  représenté  comme  une  créature  céleste,  douée 
d’une  beauté,  d’une  vertu  et  d’une  intelligence  sans  égales. 
Adascheff  et  Sylvestre  furent  pour  Ivan  comme  un  trésor 
inappréciable.  Si  ce  fut  Sylvestre  qui  fit  naître  dans  le 
cœur  du  prince  le  désir  du  bien,  ce  fut  Adascheff  qui  lui 
facilita  les  moyens  de  l’exécuter. 

Il  est  certain  que  de  cette  époque  datent  la  gloire  d’Ivan, 
le  zèle,  l’activité,  la  justice  qu’il  développa  dans  la  con- 
duite du  gouvernement. 

Entouré  par  les  soins  de  ses  deux  nobles  amis,  de  vieil- 
lards sages  et  expérimentés,  vertueux  conseillers  trop 
longtemps  éloignés  par  la  jeunesse  frivole  qui  remplissait 
la  cour,  le  tzar  ferma  l’oreille  aux  discours  des  flatteurs, 
des  bouffons  ; il  réduisit  au  silence  les  calomniateurs  et  les 
intrigants,  et  sut  entendre  la  vérité.  Et,  chassant  les  indi- 
gnes dépositaires  du  pouvoir  sans  leur  infliger  les  sup- 
plices, il  apprit  à satisfaire  la  justice  sans  la  souiller  par 
des  crimes. 

Le  peuple,  heureux,  adorait  son  souverain  et  l’accueil- 
lait chaque  jour  avec  des  larmes  de  reconnaissance,  d’a- 
mour et  d’orgueil,  comme  on  accueille  un  père  tendre  et 
bienfaisant.  Et  cette  vertu  du  tzar,  cette  félicité  de  la  Rus- 
sie durèrent  treize  années  ! 

Ce  fut  pendant  cette  grande  période  qu’Ivan  conçut  ses 
grands  projets  et  les  exécuta  en  partie.  A l’instar  d’Ivan  111, 
son  aïeul,  il  se  fit  législateur  et  promulgua  un  nouveau 
code  que  l’on  pourrait  appeler  le  Manuel  des  juges  ; il  ou- 
vrit de  nouvelles  routes  et  des  marchés  aux  étrangers,  in- 
troduisit l’imprimerie  dans  ses  États  et  y fit  briller  des 
lumières  inconnues  avant  lui.  Enfin,  les  guerres  qu’il  en- 
treprit pour  anéantir  la  puissance  tartare,  humilier  la  Suède 
et  la  Pologne,  furent  glorieuses  et  couronnées  de  succès. 

(A  continuer.)  Richard  Valogne. 


BENJAMIN 

NOUVELLE 
( Suite.  ) 

Suivant  l’expression  du  pays , il  se  mit  à travailler 
d’ arrache-ined,  et  Nanette  travaillait  autant  que  lui.  La 
deuxième  année,  ils  purent  payer  non-seulement  le  prix 
du  fermage,  mais  encore  la  moitié  de  ce  qu’ils  devaient  à 
Dauphin. 

Un  enfant  était  venu;  ce  fut  une  fête.  L’ancien  berger 
taciturne,  le  grave  soldat  d’Afrique  avait  dans  le  cœur  des 
trésors  de  tendresse  que  Nanette  elle-même  ne  sou^içon- 
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nait  pas.  Certes,  il  aimait  sa  femme,  mais  c’était  d’un 
amour  sérieux,  austère,  presque  religieux,  circonscrit  aux 
intimes  épanchements  du  foyer.  Avec  son  enfant,  il  rede- 
vint enfant.  Il  lui  donnait  toutes  sortes  de  noms  étranges  et 
charmants.  Parfois  le  zouave  d’Oran  reparaissait  sous  le 
paysan  : il  appelait  le  petit  Charles  : « Mon  général.  » Son 
humeur  devint  plus  gaie.  Il  causait  plus  volontiers  avec 
les  voisins.  Dans  la  maison,  les  gens  qui  jDassaient  l’en- 
tendaient rire  aux  éclats  et  disaient  : 

— Chez  Gilbert,  c’est  le  père  qui  est  la  mère. 

Un  second  enfant  arriva,  puis  un  troisième;  il  les  aima 
davantage.  Le  quatrième  fut  une  petite  fille;  il  l’adora. 
C’étaient  des  enfants  joufflus.et  frisés,  robustes  comme  les 
jeunes  sapins  de  la  montagne.  Il  bénissait  Dieu  qui  bénis- 
sait sa  famille. 

Les  temps,  cependant,  se  faisaient  durs.  Dauphin  de- 
venait âpre.  La  prospérité  de  Gilbert  l’olfusquait.  Chaque 
année  les  charges  de  celui-ci  croissaient,  et,  avec  elles, 
les  exigences  de  celui-là. 

— Tu  me  ruines,  disait-il  à son  filleul.  Je  te  loue  mes 
terres  pour  rien;  tu  comprends  que  cela  doit  avoir  un 
terme.  . 

— Mais,  mon  parrain,  songez-y.  Vous  renouvelez  mon 
bail  tous  les  trois  ans,  et  tous  les  trois  ans  vous  augmen- 
tez mon  fermage. 

— Si  tu  n’es  pas  content,  il  faut  le  dire. 

François  se  taisait.  Il  tenait  à la  maison  où  ses  enfants 
étaient  nés  ; il  tenait  à ces  terres  auxquelles  ses  t.ravau.x 
intelligents  avaient  donné  une  plus-value  énorme;  car 
François  était  un  cultivateur  hors  ligne.  En  Franche- 
Comté,  dans  ce  pays  qui  se  vante  de  sa  routine  comme 
d’une  sorte  de  fidélité  sainte  aux  usages  d’autrefois,  où 
l’on  pourrait  entendre  encore  aujourd’hui  le  bruit  cadencé 
des  fléaux  battant  les  gerbes  dans  les  granges,  François 
était  un  apôtre  du  progrès  agricole. 

Il  avait  commencé  par  étudier  la  composition  des  sols, 
non  point  comme  on  le  fait  aujourd’hui,  à l’aide  d’analyses 
ou  de  réactions  chimiques.  François  était  un  observateur, 
non  un  savant;  mais  comme  il  avait  remarqué  que  cer- 
taines plantes  croissent  plus  particulièrement,  à l’état 
sauvage,  dans  certains  terrains,  il  était  parvenu  à recon- 
naître la  nature  des  terrains  d’après  la  nature  des  plantes. 

Ainsi,  la  chicorée,  le  pas-d’âne,  lui  avaient  révélé  les 
sols  argileux;  le  buis,  le  pied-d’alouette,  la  gentiane,  les 
sols  calcaires  ; le  serpolet,  la  véronique  du  printemps,  les 
sols  sableux;  la  laiche,  le  chou-blanc,  les  sols  tourbeux; 
le  trèfle  d’eau,  la  menthe,  la  valériane,  les  sols  maréca- 
geux. Dans  nos  écoles  d’agriculture,  ce  sont  là  des  con- 
naissances élémentaires.  Dans  la  vie  pratique,  on  les  ac- 
quiert lentement. 

Il  avait  approprié  à ces  terrains  les  cultures  qui  leur 
convenaient  le  mieux  et  amendé  ceux  qui  étaient  suscep- 
tibles d’améliorations.  Sur  la  lisière  de  la  forêt,  il  y avait 
des  parcelles  où  les  eaux  s’accumulaient  et  qui  restaient 
improductives.  Il  les  draina  et  fit  servir  l’eau  des  saignées  à 
d’utiles  irrigations.  En  peu  de  temps,  il  parvint  à transfor- 
mer ces  parcelles  en  prairies  artificielles  fournissant  cha- 
que année  cinq  ou  six  coupes  successives  de  luzerne,  de 
trèfle  et  de  sainfoin. 

En  sa  qualité  d’ancien  berger,  il  n’ignorait  point  l’im- 
portance de  l’élevage  du  bétail,  qui  rend  au  sol  en  engrais 
tout  ce  qu’il  lui  prend  en  nourriture.  Ses  moutons  valaient 
ceux  de  l’Aube.  Ses  bêtes  à cornes,  soigneusement  triées 
dans  cette  belle  race  fémeline  que  la  boucherie  préfère  à 
toutes  les  autres,  étaient  très-recherchées  des  Flamands 
((ui  viennent  chaque  année  écrémer  les  marchés  du 
Doubs  et  de  la  Haute-Saône. 

Bref,  Daujjhin  avait  admirablement  conipris  que  son 


filleul  ne  se  déciderait  jamais  à quitter  une  exploitation 
si  bien  ordonnée,  où  il  avait  mis  non-seulement  tout  son 
travail,  mais  encore  tout  son  orgueil.  Avec  le  temps,  les 
prétentions  du  vieil  harpagon  ne  connurent  plus  de  bornes. 
Entre  eux,  les  gens  des  Charrières  en  faisaient  des  gorges 
chaudes  et  se  disaient  : 

— Ils  cachent  leur  jeu;  pas  possible  autrement.  Ou 
bien  François  est  un  imbécile  qui  se  ruine,  ou  bien  il  â 
trouvé  un  trésor  et  paye  sans  compter. 

Le  trésor  des  Gilbert  c’étaient  leur  santé,  leur  vigueur, 
leur  activité.  Ils  comptaient,  en  réalité,  mais  ils  payaient 
toujours;  ils  payaient  sans  se  lasseï’.  C’était  une  sorte  de 
lutte  entre  leur  patience  et  les  exigences  croissantes,  de 
Dauphin. 

Ils  eurent  un  cinquième  enfant,  un  petit  garçon  qu’ils 
appelèrent  de  ce  nom  biblique  : Benjamin. 

Pauvre  Benjamin!  il  ne  ressemblait  point  à ses  aînés. 
Autant  ils  étaient  forts  et  taillés  à supporter  sans  fléchir  le 
poids  d’un  siècle  d’existence,  autant  le  dernier  venu  était 
frêle  et  chétif.  Il  entrait  dans  la  vie  pâle  comme  ceux  qui 
en  sortent.  Son  souffle  était  pareil  à un  frémissement,  sa 
voix  pareille  à un  souffle.  A peine  arrivé  dans  ce  monde, 
on  eût  dit  qu’il  entendait  les  appels  mystérieux  de  l’autre. 
Sa  tête,  douce  et  triste,  se  penchait  sur  son  épaule  comme 
celle  de  quelqu’un  qui  écoute. 

Et  ce  fut  pour  cela  que  son  père  le  préféra  à ses  frères, 
à sa  sœur  môme.  Il  devint  véritablement  la  mère  de  Ben- 
jamin. Il  capitonna  sa  hotte  le  mieux  qu’il  put,  et,  dans 
cette  hotte,  il  emportait  Benjamin  aux  champs  avec  lui.  Il 
avait  pour  cet  enfant  des  cares'ses  de  nourrice.  Parfois, 
regardant  les  mains  blanches  et  maigres  du  pauvre  petit  : 

— Celui-là  ne  travaillera  jamais  à la  terre,  disait-il. 
J’en  ferai  un  savant,  un  très-grand  savant;  il  étudiera  les 
astres. 

Hélas!  le  malheur  était  entré  avec  Benjamin  dans  la 
maison  de  François  Gilbert.  Il  avait  quelques  vignes,  elles 
furent  gelées  23endant  quatre  années  consécutives;  des 
misérables  mirent  le  feu  à ses  meules  de  fourrage;  il  ne  se 
découragea  pas. 

Tout  en  élevant  sa  famille,  tout  en  payant  son  fermage 
avec  une  extrême  régularité,  il  était  parvenu  à réaliser  des 
économies.  Il  pensa  qu’elles  lui  suffiraient  jjour  attendre 
des  jours  meilieui's. 

Les  jours  meilleui’s  ne  vinrent  pas. 

Les  anciens  disaient  que  les  calamités  marchent  en 
troupe.  Ce  proverbe  sinistre  se  vérifia.  Une  année,  — Ben- 
jamin avait  alors  six  ans,  — tous  les  moutons  de  son  père 
moururent  dans  une  épizootie.  L’année  suivante,  la  fièvre 
aphteuse  qui  ravageait  les  étables  suisses  envahit  les  Char- 
rières. François  Gilbert  perdit  tous  ses  bestiaux. 

Cette  double  catastrophe  n’ébranla  point  la  constance 
du  vieux  soldat. 

— Il  ne  restait  à Job  que  son  fumier,  dit-il  ; je  suis  en- 
core plus  riche  que  Job. 

Il  rassembla  toutefois,  un  soir,  sa  femme  et  ses  enfants 
et  leur  tint  ce  langage  : ’ 

— Me  voici  comme  j’étais  il  y a quinze  ans  lorsque  je 
revins  de  l’armée.  Plus  rien,  plus  d’argent,  plus  de  bétail, 
plus  que  Cocotte,  la  vieille  jument  poussive.  Il  ne  faut  pas 
cependant  jeter  le  manche  après  la  cognée,  cela  ne  servi- 
rait à rien  ; il  s’agit  de  recommencer,  voilà  tout.  Pour  cela, 
il  faut  de  l’épargne.  Nous  buvions  du  vin,  nous  n’en  boi- 
rons plus;  on  se  privera,  on  mangera  du  pain  et  des  pom- 
mes de  terre,  on  usera  les  vieux  habits.  Vous  m’avez  tous 
compris,  n’est-co  2)as? 

— Certainement,  répondit  la  mère  au  nom  de  tous. 

— Le  vin,  c’est  très-mauvais,  dit  le  petit  Benjamin. 

François  le  prit  dans  ses  bras. 
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— Oh!  pour  toi,  mon  enfant,  ii  y en  aura  toujours.  Ma 
pauvre  petite  alouette  ! tu  te  priverais,  toi  ! Mais  que  de- 
viendrais-tu, et  que  deviendrais-je?  Oh!  non!  quand  je 
devrais  labourer  la  teri’e  avec  mes  ongles  et  tailler  la  vigne 
avec  mes  dents!  non,  tu  ne  manqueras  de  rien!  Mais, 
tiens,  il  fait  froid  maintenant.  Cache  tes  petites  mains 
dans  ton  petit  lit.  Voilà  ma  vieille  limousine  du  temps  que 
j’étais  berger,  elle  te  tiendra  chaud. 

Il  remit  dans  sa  couchette  le  frêle  enfant  qu’il  en  avait 
tiré;  il  le  couvrit  avec  soin;  puis,  s’adressant  au.v  autres  : 

— Un  bon  cheval  coûte  quatre  cents  francs.  Si  nous 
avions  un  bon  cheval,  nous  serions  sauvés;  mais  nous  le 
gagnerons  ! 


diverses  considérations  se  présentèrent  toutes  à la  fois  à 
son  esprit. 

— Il  ne  faut  pas  le  décourager,  pensa-t-il. 

Et,  avec  cette  apparente  rondeur,  cette  bonhomie  de 
surface  derrière  lesquelles  certains  paysans  cachent  une 
astuce  de  diplomates  moscovites  ou  italiens  : 

— Bah!  dit-il,  plaie  d’argent  n’est  pas  mortelle.  Va  de 
l’avant,  mon  garçon,  tu  es  mon  fermiei-,  je  n’en  veu.v 
pas  d’autres.  Si  tu  ne  peux  pas  me  payer  cette  année,  tu 
me  payei’as  l’année  prochaine.  On  n’est  pas  des  Suédois. 

Dans  une  partie  de  la  Fi’anchc-Comté  on  dit  : les  Sué- 
dois, comme  dans  d’autres  provinces  on  disait  : les  Hon- 
grois. Au  commencement  de  l’année  1639,  en  effet,  les 


Reptiles  et  Céphalopodes  de  l’époque  jurassique. 

Reptiles,  de  gauche  à droite,  par  en  haut  : Plesiûsai(/i-e  et  Osteopijffis,.  Ichthyosaure,  Teliosaure,  Elasmoscmre,  Mosasemre. 
Céphalopodes,  de  gauche  à droite  : Ammonites.  Crioceras,  Belemnites,  Banelites. 


— Nous  le  gagnerons!  répétèrent-ils. 

François  sc  rendit  ensuite  cliez  son  parrain.  Il  n’ciit 
pas  besoin  de  Je  mettre  au  courant  de  sa  situation,  Dau- 
phin la  connaissait. 

— Tu  ne  peux  pas  me  payer  cette  année,  lui  dit  le  vieil- 
lard; que  viens-tu  me  proposer? 

— Rien!  sinon  que  je  suis  prêt  à résilier  mon  bail. 

— Plaisantes-tu  ? 

“—Je  parle  sérieusement. 

Dauphin  était  incapable  d’une  action  généreuse;  mais 
nul  ne  comprenait  mieux  que  lui  scs  intérêts  ; il  réfléchit. 
Il  reconnut  que,  depuis  quinze  ans,  François  avait  payé 
deux  fois  le  prix  total  de  sa  ferme,  que  pas  un  cultivateur 
ne  voudrait  accepter  les  conditions  exorbitantes  que  Fran- 
çois avait  acceptées  lui-même.  D’un  autre  côté,  il  n’avait 
jamais  eu  qu’à  se  louer  de  l’honnêteté  de  son  filleul.  Ces 


Suédois  de  Bernard  de  Saxe-Weymar  avaient  dévasté  de 
la  manière  la  plus  effroyable  tout  le  pays  compris  entre 
Salins  et  Pontarlier. 

François  s’en  alla  tout  ragaillardi. 

— Les  gens  sont  méchants,  pensait-il  dans  sa  simpli- 
cité. Mon  parrain  aime  l’argent,  mais  il  a du  cœur. 

(A  continuer.)  Alexis  Muenier. 


SCIENCES  NATURELLES 

HISTOIRE  DE  NOTRE  MONDE 

(V.  la  Mosaïque,  pag.  22,  102,  16i.,  223  et  235.)  — (Siiile.) 

IV.  — Terrains  tertiaires. 

Ces  terrains,  d’une  puissance  énorme  en  beaucoup 
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d’endroits,  ont  été  divisés  en  trois  étages;  on  leur  a donné 
les  noms  de  : Étage  éocène,  le  plus  ancien;  étage  miocène; 
étage  pliocène,  le  plus  moderne.  Il  va  sans  dire  que,  vu 
leur  grande  puissance,  ces  étages  ont  dù  être  subdivisés. 
D’autre  part,  l’étage  inférieur  ou  éocène  est  souvent  appelé 
terrain  nimmulitique , et  les  deu.K  autres  portent  le  nom 
(Éétages  néogènes, 

Ce  qui  frappe,  dès  l’origine  inférieure  de  ces  terrains, 


rope  nous  voyons  l’eau  marine  et  souvent  l’eau  douce 
envahir  les  creux  des  couches  crétacées  ployées,  ce  qui 
est  manifeste  dans  la  formation  des  bassins  de  Londres  et 
de  Paris  contemporains  et  déposés  dans  des  dépressions 
calcaires.  Ces  grands  changements  physiques  inaugurè- 
rent la  vie  nouvelle  et  plus  élevée  des  Tertiares,  tout 
comme  un  changement  semblable  dans  le  Éermien  avait 
inauguré  le  Mésozoïque.  Le  commencement  de  ces  mouve- 


M.  Jules  Favre. 


c’est  la  j)réémincncc  décidée  des  types  modernes  de  co- 
raux et  de  mollusques.  Nous  voyons  arriver  les  tribus 
modernes  de  crustacés  et  des  formes  appartenant  à pres- 
que tous  nos  ordres  d’insectes.  Parmi  lès  vertébrés,  nos 
poissons  ordinaires  apparaissent,  ainsi  que  nos  ordres 
modernes  de  reptiles,  les  crocodiliens  et  les  chéloniens; 


ments  fut  le  soulèvement  graduel,  mais  énorme,  de  toute 
la  partie  nord  de  l’ancien  ot  du  nouveau  continent  hors  de 
la  mer,  ce  qui  changea  les  courants  de  la  mer  elle-même 
et  apporta  d’énormes  perturbations  dans  la  forme  dos 
terres. 

La  place  nous  manque  absolument  pour  décrire,  même 


M.  Claude  BernariK 


M.  le  comte  d’Haussonville. 


M.  le  comte  de  Champagny. 


enfin,  s’introduisent  les  mammifères  les  plus  élevés  et 
l’homme.  Ce  qu’il  ne  faut  pas  négliger  de  remarquer  en- 
core, c’est  que  les  objets  qui  apparaissent  à la  fin  de  la 
période  sont  toujours  un  progrès  continu  sur  le  commen- 
cement, et  annoncent  le  grand  changement  physique  qui 
va  clore  cette  longue  succession  de  temps. 

En  Amérique,  comme  en  Europe,  il  est  évident  que  de 
grands  changements  de  niveau  se  sont  opérés  au  com- 
mencement de  l’époque  tertiaire,  et  dans  l’ouest  de  l’Eu- 


supcrficicllemcnt,  les  mille  endroits  du  globe  où  cette 
grande  formation  tertiaire  présente  une  importance  plus 
ou  moins  capitale.  La  partie  inférieui’c,  niumnulitique, 
forme  les  bassins  de  Londres  et  de  Bruxelles,  comme  le 
miocène  celui  de  Paris.  Ces  terrains,  dans  notre  pays, 
sont  répartis  en  quatre  bassins  : celui  du  Nord  ou  do 
Paris,  auquel  se  rattache  celui  de  la  Limagne;  au  Sud,  le 
bassin  de  la  Gironde;  au  Sud-Est,  celui  du  PUmne,  et’ au 
Nord-Est  celui  de  l’Alsace. 
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En  Suisse,  les  teiTains  nummulitiques  présentent  une 
importance  considérable  et  appartiennent  à cette  immense 
bande  continue  qui  commence  aux  côtes  occidentales 
d’Espagne  et  va  jusqu’aux  frontières  de  l’Indo-Chine.  Ce 
système,  qui  en  embrasse  d’autres  secondaires,  forme 
plusieurs  des  sommets  principaux  des  massifs  de  mon- 
tagne qui  remplissent  la  Suisse.  En  Italie,  le  tertiaire, 
sans  être  le  même,  conserve  une  égale  importance,  non- 
seulement  par  l’étage  miocène,  mais  surtout  par  le  plio- 
cène, auquel  on  donne  très-souvent  le  nom  de  terrain 
Subapenriin,  parce  qu’il  s’étend  avec  une  grande  puis- 
sance des  deux  côtés  de  cette  chaîne  principale.  En 
Espagne,  le  tertiaire,  avec  ses  diverses  assises,  forme  la 
plus  grande  partie  du  pays;  il  se  continue  aussi  sur  divers 
points  de  la  Turquie,  de  la  Grèce  et  de  la  Crète. 

La  couche  supérieure  ou  néogène  occupe  tout  le  centre 
de  l’Asie-Mineure  ; en  Afrique,  l’Algérie  et  une  partie  de 
l’Égypte. 

Si  maintenant  nous  considérons  l’ensemble  de  la  for- 
mation tertiaire,  nous  lui  verrons  occuper  sur  le  monde 
des  étendues  considérables  en  Asie,  dans  le  bassin  de 
l’Indus,  du  Gange  à Dehli,  du  Bi-ahmapoutra  inférieur,  et 
sur  la  côte  occidentale  du  Kamtchatka;  en  Égypte,  jus- 
qu’à Syène.  Dans  l’Amérique  du  Nord,  elle  existe  dans  le 
Missouri  supérieur,  sur  les  côtes  de  la  Californie,  dans 
toutes  les  parties  basses  des  États-Unis  orientaux  depuis 
New-York  en  suivant  les  Florides  jusqu’à  Vera-Cruz. 
Dans  l’Amérique  du  Sud,  cette  formation  est  représentée 
par  toutes  les  parties  basses  des  Guyanes,  du  Yénézuela, 
de  la  Nouvelle-Grenade,  de  l’Équateur  jusqu’à  Puo-Negro, 
puis  sur  la  côte  de  Perm,  de  l’Uruguay  jusqu’au  Paraguay 
et  à la  côte  de  Patagonie.  En  Australie,  on  la  retrouve  sur 
la  côte  sud  et  à l’est  d’Adélaïde.' 

La  période  tertiaire,  malgré  ses  nombreux  étages  sou- 
vent ü-ès-diffidles  à distinguer  les  uns  des  autres,  n’a  jîas 
été  d’aussi  longue  durée  que  la  période  secondaire:  cepen- 
dant elle  renferme  une  masse  énorme  de  fossiles  des  plus 
intéressants.  Les  mammifères  principaux  de  sa  faune 
n’existaient  pas  avant  elle;  beaucoup  ne  lui  ont  pas  sur- 
vécu, et  presque  tous  diffèrent  assez  de  la  période  quater- 
naire qui  la  suit,  pour  qu’on  ait  dû  en  former  de  nouveaux 
genres.  Déjà  quelques  genres  d’organisme  se  présentent 
semblables  à ceux  d’aujourd’hui,  les  espèces  seules  diffè- 
rent; c’est  une  légère  aurore  de  notre  faune  actuelle. 
Enfin,  ce  qui  est  frappant,  c’est  que  les  oiseaux,  les  rep- 
tiles, les  poissons  et  les  animaux  inférieurs  de  la  période 
tertiaire  sont  presque  tous  plutôt  des  espèces  que  des 
genres  perdus. 

Si  nous  partons  des  terrains  éocènes  ou  nummulitiques 
les  plus  anciens,  nous  rencontrons  en  abondance  les  restes 
d’herbivores  ruminants  qui  paissaient  dans  notre  pays  en 
grands  troupeaux  analogues  aux  bisons  du  Far-West  amé- 
ricain. Les  mieux  connus  sont  : lè  Palæotherium  magnum, 
V Ano'plotére  et  le  Xiphodon.  Le  premier  avait  la  taille  d’un 
de  nos  chevaux  de  brasseur,  le  corps  trapu,  les  jambes 
courtes  et  massives,  le  pied  découpé  en  trois  doigts,  la 
tète  énorme  et  le  nez  terminé  en  une  courte  trompe  mus- 
culeuse rappelant  celle  du  tapir  actuel.  Jusqu’à  présent, 
rien  que  de  très-naturel  que  de  rencontrer  un  tapir  gros 
comme  un  grand  cheval  de  brasseur,  nous  en  avons  trois 
espèces  vivantes  de  nos  jours  qui  ont  la  taille  d’un  âne; 
niais  ce  qui  est  curieux  au  premier  degré,  c’est  de  voir  la 
nature  redoubler  les  types  qu’elle  crée  en  leur  assignant 
des  tailles  différentes.  Par  exemple,  on  a trouvé  dans  les 
mêmes  couches,  par  conséquent  vivant  en  même  temps 
que  ce  grand  tapir,  un  autre  semblable,  mais  minuscule, 
puisqu’il  ne  dépassait  pas  la  grandeur  d’un  lièvre  et  avait 
la  légèreté  de  cet  animal!  Que  l’on  ne  s’imagine  pas  que  la 


science  a pu  se  tromper  et  prendre  un  jeune  animal  nais- 
sant; non,  le  petit  est  aussi  adulte  que  le  grand;  les  os  le 
prouvent  et  ne  trompent  pas!  C’est  comme  si  de  nos  jours 
nos  taillis  étaient  habités  par  un  cheval  gros  comme  un 
lapin  !... 

Les  Anoplotherium  étaient  des  animaux  de  la  taille 
d’un  âne,  à canines  petites  et  non  saillantes  et  à pieds 
divisés  en  deux  doigts,  comme  nos  ruminants,  bœufs, 
moutons,  etc.  La  tête  était  légère  et  élégante;  ce  qui  le 
distinguait,  c’était  son  énorme  queue  longue  d’au  moins 
un  mètre  et  grosse  près  du  corps,  comme  nous  voyons 
celle  des  kanguroos  qui  lui  sert  à sauter.  Même  bizarrerie 
que  pour  le  palæotherium.  La  nature  en  avait  fait  plusieurs 
moules  semblables,  toujours  en  diminuant  de  taille  : le 
dernier  n’était  pas  plus  gros  qu’un  rat!  Quel  était  le  but 
de  ces  tailles  échelonnées?  On  comprendrait  la  multipli- 
cation des  individus,  mais  celle  des  espèces?...  surtout 
pour  un  type  qui  deyait  être  lourd  et  à démarche  traînante. 
Comment  pouvait  se  sauver  un  anoplotherium-rat? 

Le  Xiphodon  était  une  sorte  de  chamois,  de  gazelle 
légère,  à tète  petite.  Il  avait  environ  un  mètre  au  garrot. 

• (A  continuer.)  H.  de  La  Blanchérk. 


LES  MEMBRES  DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 

1876.  — [Suite.) 

XFX.  — M.  Cuvillier-Fleury,  né  en  1802,  succède 
à Dupin  en  1866. 

Principaux  ouvrages  : Portraits  politiques  et  révolution- 
naires Études  historiques  et  littéraires  {l8’bA),Voija- 

ges  et  Voyageurs  (1854),  Nouvelles  éludes  (1855),  Historiens, 
poètes  et  romanciers  (1863),  Études  et  Portraits  (1868). 

XX.  — M.  Jules  Favre,  né  à Lyon  en  1809,  succède 
à Cousin  en  1867. 

Principaux  ouvrages  ; Discours  politiques  Qt  plaidoyers. 

XXL  — M.  Joseph  Autran,  né  à Marseille  en  1813,  " 

succède  à Ponsard  en  1868. 

Principaux  ouvrages  : Les  Poèmes  de  la  Mer  (1835- 
1852),  Ludibria  ventis  (1838),  Italie  et  semaine  sainte  ci 
Rome  (1841),  Milianah  (1842),  la  Fille  d’Eschyle,  tragédie 
(1848),  Laboureurs  et  Soldats  (1854),  Épîtres  rustiques 
(1861),  Etudes  grecques,  le  Cyclope  (1863). 

XXII.  — M.  Claude  Bernard,  né  à Saint-Julien 
(Rhône)  en  1813,  succède  à Flourens  en  1869  (membre  de 
l’Académie  des  sciences). 

Principaux  ouvrages  : Leçons  de  physiologie  expérimen- 
tale appliquée  à la  médecine  (1855),  Leçons  sur  les  effets  des 
substances  toxiques  (1857),  Leçons  sur  la  physiologie  et  la 
pathologie  du  système  nerveux  (1858),  Leçons  sur  la  nutrition 
et  le  développement  (1860),  Introduction  à l’étude  de  la  méde- 
cine expérimentale  (1865),  Leçons  sur  les  propriétés  des  tissus 
vivants  (1865),  etc. 

XXIII.  — M.  le  comte  Joseph-Othenin  d’H.vussoN- 
VILLE,  né  à Paris  en  1809,  succède  à Viennet  en  1869. 

Principaux  ouvrages  : Histoire  de  lapoliücque  extérieure 
du  gouvernement  français  de  1830  à 1848  (1850),  Histoire 
de  la  réunion  de  la  Lorraine  à la  France  (1859),  l’Eglise, 
romaine  et  le  premier  Empire  (1868). 

XXIV.  — M.  le  comte  Franz  de  Cii.vmpagny,  né  à 
Vienne  (Autriche)  en  1804,  succède  à Benyer  en  1869. 

Principau.x  ouvrages  : Histoire  des  Césars  (1841). 
l’Homme  à l’école  de  Bossuet  (1847),  les  Antonins  (1863), 
Polémique  religieuse. 
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DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  D’OR  ET  d’ARGENT  EN  FRANCE 
(V.  la  Mosaïque,  p.  81,  115,  133,  147,  1G6,  179,  174,  215,  232  et  247.) 

( Suite.  ) 

DE  LA  GARANTIE 

L’impôt  sur  les  ouvrages  d’or  et  d’argent  est  fort 
ancien.  Par  un  édit  de  1260,  il  fut  ordonné  aux  orfèvres 
de,  fabriquer  l’or  à la  touche  de  Paris,  c’est-à-dire  à 
19  karats  1/4  et  l’argent  à 11  deniers. 

Plus  tard,  en  1554,  un  édit  de  Henri  II  fixa  le  titre  de 
l’or  à 22  karats,  avec  un  quart  de  tolérance,  et  celui  de 
l’argent  à 11  deniers  12  grains.  En  1577,  sous  le  règne  de 
Henri  IH,  cet  impôt  fut  appelé  droit  de  remède,  parce  qu’il 
devait  compenser  pour  les  ouvrages  d’orfèvrerie  le  prix 
que  leur  ôtait  l’alliage.  En  1631,  Louis  XIII  en  régla  le 
prix  à 3 sous  par  once  d’orfèvrerie,  et  les  pi'emiers  pro- 
duits furent  affectés  au  rétablissement  de  la  Sainte-Cha- 
pelle; puis  cet  impôt  tomba  en  désuétude;  mais  une  dé- 
claration du  31  mai  1671  le  rétablit  sous  le  nom  de  droits 
de  marque  et  de  contrôle;  ceux-ci,  plusieurs  fois  modifiés 
par  des  édits  et  ordonnances,  avaient  été  fixés  à 6 livres 
6 sous  par  once  d’or  et  à 10  sous  6 deniers  par  once  d’ar- 
gent. 

Louis  XIV  maintint  les  dispositions  prises  par  ses  pré- 
décesseurs pour  le  taux  et  la  perception  de  l’impôt  qui 
devait  être  perçu  sur  la  fabrication  de  l’orfèvrerie,  seule- 
ment il  établit  une  distinction  entre  les  gros  et  les  menus 
ouvrages  d’or  : les  premiers  furent  cons,ervés  au  titre  de 
22  karats  et  les  seconds  abaissés  à 20  karats  3/4. 

Au  mois  d’août  1790,  le  droit  de  garantie  fut  aboli 
avec  tous  les  autres  impôts  indirects,  et  ne  fut  rétabli 
qu’en  1797  par  l’ordonnance  du  19  brumaire  an  VI,  qui 
est  encore  la  base  sur  laquelle  repose  le  droit  de  garantie 
actuel. 

Cette  ordonnance  distingue  trois  titres  pour  l’or,  avec 
une  tolérance  de  3 millièmes  en  dessus  et  en  dessous,  ré- 
duite depuis  à 2 millièmes;  et  deux  titres  pour  l’argent, 
avec  une  tolérance  de  5 millièmes  en  dessus  et  en  dessous, 
réduite  à 3 millièmes. 

L’énonciation  du  titre  des  ouvrages  en  millième,  pour 
remplacer  la  dénomination  de  karat  pour  l’or  et  de  denier 
pour  l’argent,  fut  alors  adoptée  pour  la  première  fois. 

Le  droit  de  garantie  frappe  non-seulement  les  produits 
nationaux,  mais  encore  tous  les  ouvrages  venant  de  l’é- 
tranger, à l’exception  : 

1°  De  ceux  qui  appartiennent  aux  ambassadeurs  et 
envoyés  des  puissances  étrangères; 

2“  De  ceux  qui  servent  à l’usage  personnel  des  voya- 
geurs , pourvu  que  leur  poids  n’excède  pas  5 hecto- 
grammes ; 

3°  De  l’argenterie  des  Français  l’entrant  en  France, 
lorsqu’il  est  prouvé  qu’elle  est  à leur  usage  personnel  et 
qu’elle  est  marquée  des  poinçons  nationaux  antérieurs  ou 
postérieurs  à l’an  VI;  mais  lorsque  les  ouvrages  introduits 
en  vertu  des  exceptions  ci-dessus  sont  mis  dans  le  com- 
merce, ils  sont  soumis  au  droit  de  garantie. 

Les  deux  tiers  du  droit  de  garantie  sont  restitués  : 

1“  Au  fabricant  qui  exporte  des  ouvrages  neufs  fabri- 
qués en  France  et  marqués  des  poinçons  de  titre  ou  de 
garantie.  Depuis,  un  poinçon  spécial  a été  créé  pour  mar- 
quer les  ouvrages  e.xportés; 

2“  Au  négociant  qui  justifie  également  de  l’exportation 
des  montres  étrangères,  marquées  en  France  du  poinçon 
spécial  de  l’horlogei’ie  exportée. 

Autrefois,  le  droit  de  garantie,  qui  est  perçu  aujour- 


d’hui directement  par  l’administration  des  contributions 
indirectes,  était  affermé,  moyennant  une  redevance  fixe,  à 
des  soumissionnaires,  appelés  fermiers  de  la  marque,  qui 
choisissaient  les  symboles  destinés  à être  placés  sur  les 
ouvrages  fabriqués.  Il  y avait  alors  deux  sortes  de 
poinçons  : 

1“  Le  poinçon  de  charge  qui  s’appliquait  sur  les  ou- 
vrages en  cours  de  fabrication  ; 

2“  Le  poinçon  de  décharge  qui  était  apposé  après  le 
payement  des  droits. 

Puis  vint  la  Alaison  commune  des  orfèvres  qui  fut 
chargée  de  la  surveillance  du  titre  des  ouvrages  d’or  et 
d’argent,  et  les  fermiers  généraux  de  percevoir  les  droits 
de  marque  jusqu’à  la  suppression  au  mois  d’août  1790  de 
tous  les  impôts  indirects. 

( A continuer.)  J.  Acdlin 


LES  COUTUMES  EXPLIQUÉES 

POURQUOI  L’ON  ÉCRASE  LA  COQUILLE  DES  ŒUFS 

Il  est  de  tradition  qu’après  avoir  mangé  des  œufs  à la 
coque,  on  doit  écraser  la  coquille  dans  son  assiette.  Pour 
expliquer  cette  prescription  du  cérémonial,  on  a voulu 
voir  simplement  là  une  précaution  pour  empêcher  que  les 
coquilles  ne  roulent  à terre  lorsque  les  domestiques  enlè- 
vent les  assiettes. 

On  a oublié  que  cette  coutume  nous  vient  des  Romains. 
Pline,  qui  en  fait  mention,  dit  qu’il  faut  écraser  la  coquille 
de  l’œuf  parce  qu’il  se  trouve  des  gens  « qui  savent  s’en 
servir  pour  faire  des  maléfices.  » — De  telle  sorte  qu’en 
ayant  Pair  d’accomplir  un  acte  tout  naturel , nous  sacri- 
fions, sans  le  savoir,  à une  antique  superstition. 


CE  QUE  L’ON  GAGNE  A SE  LEVER  MATIN 

Cosroès  Nouschirvan  avait  confié  au  sage  Buzurge  ce 
qu’il  avait  de  plus  cher,  son  peuple  et  son  fils;  il  l’avait 
fait  premier  vizir  et  gouverneur  du  prince  de  Perse. 

Ce  jeune  prince  aimait  à se  lever  tard;  et  ce  défaut,  si 
léger  en  apparence,  ne  put  trouver  grâce  devant  le  sévère 
Buzurge. 

— Craignez  la  paresse,  disait-il  à son  élève;  craignez, 
seigneur,  un  vice  aussi  dangereux  qu’il  est  difficile  à vain- 
cre. Ce  qu’on  donne  de  trop  au  sommeil  est  perdu  poul- 
ies affaires  et  même  pour  les  plaisirs.  C’est  autant  de  re- 
tranché sur  une  vie  déjà  trop  courte.  Dormir,  c’est  ne  pas 
vivre. 

Malheureusement,  des  remontrances  si  sages  ne  pro- 
duisaient rien  ; et  pour  faire  lever  le  prince  de  Perse  il 
fallait  que  tous  les  matins  le  premier  vizir  vint  en  personne 
l’arracher  du  lit. 

On  croira  sans  peine  que  cette  persécution  salutaire 
déplût  beaucoup  à celui  qui  en  était  l’objet;  mais  on  ne 
devinera  jamais  l’expédient  qu’il  imagina  pour  s’en  déli- 
vrer. Il  dit  à quelques-uns  de  ses  gens  de  se  metti-e  en 
embuscade  dans  une  petite  cour  que  le  vizir  traversait  le 
matin  en  venant  chez  lui;  de  l’attendre  là,  bien  déguisés, 
et  de  le  voler  dans  toutes  les  formes. 

Tout  cela  fut  exécuté  mieux  qu’une  bonne  action. 

Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  le  vizir  fut  volé  si 
exactement,  qu’en  arrivant  chez  son  pupille  il  n’avait 
d’habits  que  ce  qu'il  en  faut  pour  n’étre  jias  nu. 

Après  l’avoir  éveillé,  il  demanda  pardon  du  désordre 
dans  lequel  il  se  montrait,  et  il  conta  son  aventure. 

— Eli  bien!  vizir,  lui  dit  en  riant  le  jeune  prince,  me 
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prêcherez-vous  encore  la  vigilance?  Voilà  ce  que  vous 
avez  gagné  à vous  lever  si  matin. 

— Seigneur,  répondit  Buzurge,  les  voleurs  m’ont  pris 
ma  robe  et  mon  turban;  une  ceinture  assez  riche,  une 
bourse  de  cent  pièces  d’or  et  un  très-beau  diamant  que  le 
roi  m’avait  donné.  Voilà  ce  qu’ils  ont  gagné  à se  lever  plus 
matin  que  moi. 


CE  QUE  RACONTE  UNE  PIERRE 
( Fin, 

La  composition  qui  suit  représente  le  crucifiement.  Sur 
une  large  croix,  dont  les  bords  sont  ornés  d’un  filet  saillant 


Chapiteau  de  Jouarre.  — Les  saintes  femmes  au  tombeau. 


en  plate-bande,  Jésus  vient  d’expirer,  et  les  disciples  s’em- 
pressent de  détacher  de  l’instrument  du  supplice  le  corps 
de  leur  divin  maître  pour  lui  rendre  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture. 

L’action  dos  cinq  personnages  composant  cette  face 
du  chapiteau  est  très-belle.  C’est  d’abord  le  Christ  incli- 
nant sa  tête  ornée  du  nimbe  cruciforme;  il  a le  corps 
caché,  depuis  les  hanches  jusqu’aux  genoux,  par  une  courte 
tunique,  et  non  par  une  simple  bande  de  toile  roulée, 
comme  on  le  fit  à la  Pmnaissance.  Ses  pieds  i)Osent  sur 
un  socle  attaché  à la  croix.  A droite  du  Christ,  on  voit 
Joseph  d'Arimathie  à qui  la  statuaire  de  l’époque  romane 
a toujours  accordé  l’honneur  de  recevoir  dans  ses  bras  le 
corps  de  Jésus.  Il  est  debout,  embrassant  le  corps  du 
Christ  pendant  qu’on  le  détache.  Au  delà  se  tient  la  Vierge 
Marie,  dont  la  tête  est  ornée  d’un  nimbe,  et  qui  saisissant 
la  main  droite  de  son  divin  fils,  la  seule  détachée  de  la 
croix,  semble  sur  le  point  de.  la  porter  à ses  lèvres.  Ce 
geste  maternel  et  le  nimbe  ne  permettent  pas  de  douter 
de  l’identité  de  cette  image  avec  la  mère  du  Christ.  L’ef- 
figie de  Nicodème  est  placée  à gauche  de  la  croix.  Les 
mains  et  l’avant-bras  droit  manquent.  Sans  doute  Nico- 
dème tenait  les  outils  avec  lesquels  il  cherchait  à retirer 
le  clou  qui  attache  à l’arbre  de  la  croix  la  main  gauche  du 
Sauveur.  Près  de  lui  se  trouve  saint  Jean,  le  disciple  bien- 
aimé,  reconnaissable  à son  nimbe  et  au  livie  feimé  qu  il 
porte  sous  son  bras. 

Les  draperies  de  tous  ces  personnages  sont  caracté- 
ristiques. A Joseph  d’Arimathie  et  à Nicodème  une  tunique 
courte,  serrée  à la  ceintui'e  et  dessinant  quelques  plis 
droits.  La  Vierge  et  saint  Jean  sont  vêtus  de  tuniques 
longues  à larges  manches,  et  portent  par  dessus  un  grand 
manteau  largement  drapé. 

Enfin  la  troisième  scène  du  chapiteau  qui  est  la  plus 
belle  et  la  mieux  conservée  représente  la  visite  des  saintes 


femmes  au  tombeau  de  Notre-Seigneur,  le  matin  de  la 
résurrection.  Trois  des  saintes  femmes,  la  tête  ornée  du 
nimbe  des  élus,  portant  des  parfums,  s’avancent  vers  la 
grotte  du  sépulcre.  Mais  elles  trouvent  l’entrée  ouvei’te, 
la  pierre  du  tombeau  redressée,  et  à la  place  de  Jésus  un 
ange  couvert  de  vêtements  blancs. 

« Nous  venions  l’embaumer,  » semble  dire  la  première 
en  montrant  à Range  son  vase  à parfums.  Mais  Range  do 
lumière,  éblouissant  et  majestueux,  les  ailes  éployées, 
leur  signale  de  la  main  droite  le  tombeau  placé  à scs  pieds, 
- et  leur  dit  : « Non  est  hic...  Il  n’est  plus  ici,  il  est  ressus- 
cité;... il  sera  avant  vous  on  Galilée...  » Et  de  la  main 
gauche,  il  indique  que  le  Sauveur  s’est  relevé  du  tombeau 
et  s’on  est  allé  glorieu.x. 

Le  tombeau  est  semblable,  dans  cette  composition,  à 
ceux  en  usage  au  onzième  siècle.  C’est  un  cercueil  do 
pierre,  dont  le  couvercle  consiste,  lui  aussi,  en  une  seule 
et  énorme  pierre.  L’artiste  a figuré  Rentrée  du  sépulcre 
par  trois  arcades  juxtaposées,  formées  de  colonnettes  à 
chajnteau  réunies  entre  elles  par  des  arcs  à plein  cintre  sur 
lesquels  sont  inscrits  des  méandres  et  des  lignes  brisées 
ou  dents  de  scie,  tout  à fait  dans  le  goût  décoratif  des 
onzième  et  douzième  siècles. 

Et  maintenant,  quel  était  l’endroit  où  se  trouvait  vrai- 
semblablement le  fragment  qui  nous  occupe?  Il  couronnait 
certainement  une  colonne  ou  colonnette  isolée,  puisque  le 
chapiteau  a quatre  faces,  et  cette  colonne  devait  décorer 
l’intérieur  de  l’édifice,  puisque  l’extérieur  ne  comporte 
guère  que  des  colonnes  engagées.  Il  ne  pouvait  d’ailleurs 
être  placé  bien  haut,  car  les  sculptures  sont  de  petit  relief, 
et  ses  dimensions  fort  étroites  (0,27  de  hauteur  sur  0,27 
do  largeur).  Il  a pu  servir  à la  décoration  des  arcades  du 
cloître,  ou  peut-être  de  soutien  à la  table  d’autel. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  débris  unique  jieut-êtrc  de  la 
vieille  basilique  disparue  suffit  pour  en  attester  la  richesse 
et  la  magnificence.  Ifimagination  réédifierait  facilement, 
par  induction,  le  monument  d’autrefois,  et  pourrait  se 


Chapiteau  de  Jouarre.  — Ornement. 


complaire  à évoquer  scs  splendeurs.  Mais  nous  avons 
mieux  à faire  qu’une  description  de  fantaisie  plus  ou  moins 
réussie.  C’est  de  presser  M.  l’abbé  Thiercelin  de  publier 
le  résultat  de  ses  longues  recherches  sur  ce  pays  jorunien 
si  riche  en  souvenirs,  avec  son  antique  abbaye  fondée  en 
630,  sa  crypte  fameuse,  ses  châsses,  ses  tombeaux,  sa  re- 
marquable statue  de  sainte  Ozanne,  sa  croix  monolithe, 
chef-d’œuvre  d’élégance  et  de  légèreté.  Il  appartient  à une 
plume  chrétienne  d’écrire  l’histoire  de  ce  jjetit  coin  de 
terre,  où  tout,  — chartes,  monuments,  traditions,  — parle 
à l’esprit  et  au  cœur  du  chrétien. 

Frédéric  IIenriet. 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


LTIippopotame 


Pachyderme  comme  l’éléphant  et  le  rhinocéros,  l’hip- 
popotame se  place  également  au  premier  rang  des  (pia- 
drupèdes  de  notre  monde  : il  appartient  à la  famille  des 
Suidés,  avec  le  cochon,  le  j^hacocheri,  le  baberoussa,  les  pé- 
caris, qui  sont  beaucoup  plus  petits  que  lui.  L’hippopotame 
a véritablement  un  aspect  monstrueux,  informe,  lorsqu’on 
le  voit  à t('rre,  à cause  de  la  grosseur  de  sa  tête  et  de  son 
corps,  de  la  brièveté  de  ses  membres  et  de  sa  peau  rose, 
luisante  et  qui  semble  à moitié  tannée.  On  reste  étonné 
devant  la  petitesse  de  ses  yeux  comparée  au  i)rodigieux 
élargissement  de  son  mufle  et  de  la  gueule  énorme  qui 
s’ouvre  dessous. 

A terre,  l’iiippopotame  est  hors  de  son  élément  ; on 
s’en  aperçoit  à l’empressement  qu’il  met  à regagner  l’eau 
dès  que  le  plus  léger  sentiment  d’inquiétude  lui  est  donné. 
Une  fois  dans  l’eau  ses  mouvements  changent  de  nature, 
il  est  maître  de  lui,  plonge  avec  une  facilité  merveilleuse  et 
peut  rester  un  temps  considérable  sans  renouveler  sa 
provision  d’air.  Aussi  sa  fuite  est-elle  aisée,  parce  qu’il  ne 
réparait  qu’à  une  grande  distance  de  son  point  de  départ 
et  que,  pour  peu  qu’il  se  sente  poursuivi,  il  ne  fait  sortir 
de  l’eau  que  ses  narines  qui  sont,  dans  ce  but  exprès, 
percées  à la  partie  supérieure  de  son  museau.  Admii'ablc 
[)récaution  ! 

L’hippopotame  passe  tout  le  jour  dans  l’eau  et  n’en  sort 
que  la  nuit  pour  aller  paître  au  rivage,  encore  ne  s’en 
éloigne-t-il  jamais  beaucoup,  car  il  sait  que  sa  course 
n’est  ni  légère  ni  rapide  en  cas  de  danger.  Sa  nourriture 
consiste  en  joncs,  roseaux,  herbes,  jeunes  rameaux  d’ar- 
4®  année,  1876 


brés  et  de  buissons  : il  est  exclusivement  herbivore,  mais 
quand  il  peut  entrer  dans  un  terrain  cultivé,  il  y commet 
des  dégâts  énormes,  car,  pour  satisfaire  sa  gourmandise, 
il  peut  dévaster  tout  un  champ  de  maïs,  de  riz,  de  millet 
ou  de  canne  à sucre!  La  manière  de  voyager  de  cet 
énorme  animal  est  commode  et  peu  fatigante  : le  corps 
entre  deux  eaux,  ne  laissant  passer  au-dessus  de  la  sur- 
face que  les  oreilles,  les  yeux  et  les  narines,  attentit  avec 
ses  sens  exquis  à tout  ce  qui  se  passe,  il  se  laisse  tran- 
quillement emporter  par  le  courant  des  grands  fleuves 
qu’il  habite.  Il  dort  même  quelquefois  dans  cette  attitude, 
mollement  bercé  par  les  ondes.  Mais  cela  lui  porte  souvent 
malheur,  parce  que  les  habitants  qui  le  guettent,  le  blessent 
et  finissent  par  le  prendre  échoué  de  fatigue  ou  par  la 
perte  de  son  sang. 

Quoi  qu’on  en  ait  dit,  il  est  parfaitement  certain  que 
rhippopotame  fuit  l’eau  salée  et  ne  se  trouve  jamais  dans 
la  mer:  il  se  laisse  dériver  par  le  courant  tant  que  l’eau 
reste  douce,  même  assez  loin  du  bord,  mais  il  remonte 
dans  le  fleuve  dès  cpie  la  salure  le  gagne.  La  chasse  que 
l’on  fait  de  ces  animaux  inolfensifs  en  diminue  le  nombre 
chaque  année,  et  nul  doute  no  doit  exister  que  sitôt  que 
la  civilisation  pénétrera  en  Afrique,  il  di.sparaîtra  de  la 
surface  de  la  terre.  C’est  là  une  question  de  temps:  il 
partira  avant  le  rhinocéros,  parce  que  celui-ci  se  défend 
et,  vivant  sur  la  terre,  est  plus  nombreux  que  lui,  mais  ils 
disparaitront  tous  deux,  de  même  que  l'éléphant.  Tout 
cela  est  une  question  de  temps,  et  même  de  temps  assez 
proches,  qn’on  ne  s’y  trompe  pas  ! D’ailleurs  ce  ([iii  sauve 
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le  rhinocéros,  c’est  qu’il  n’a  point  d’ivoire:  hors  sa  chair, 
il  n’est  bon  à rien.  L’éléphant  et  Thippopotame  fournissent 
de  l’ivoire  et  les  hommes  en  ont  besoin  ! 

On  penche  beaucoup  à croire  que  le  Behernoth  des 
livres  sacrés  doit  être  entendu  de  l’hippopotame  que  les 
Juifs  avaient  certainement  eu  occasion  de  connaître  lors 
de  leur  captivité  en  Égypte.  Dans  tous  les  cas,  on  trouve 
souvent  l’hippopotame  dans  les  plus  anciens  auteurs  grecs 
qui  ont  parlé  de  l’Égypte  : ce  nom,  qui  signifie  cheval  de 
fleuve,  se  rapporte  très-probablement  aux  hennissements 
de  l’animal  qui  ressemblent  beaucoup  à ceux  du  cheval  et 
que  les  peuples  ou  les  voyageurs  ont  certainement  entendus 
le  soir,  à la  tombée  de  la  nuit,  avant  d’avoir  aperçu  l’ani- 
mal. « Les  hippopotames,  dit  Hérodote,  sont  nombreux  et 
regardés  comme  sacrés  dans  le  nome  Papremite  »,  — 
aujourd’hui  la  province  du  Delta  ; — c’est  là  où  les  anciens 
ont  pu  les  connaître. 

Les  hippopotames  ne  descendent  plus  aujourd’hui  si  bas 
que  l’Égypte,  ils  commencent  en  Nubie  et  en  Abyssinie. 
On  les  rencontre  ensuite  sur  toute  la  côte  orientale  d’A- 
frique, dans  tous  les  cours  d’eau’" de  Poi't-Natal  au  cap  de 
Bonne-Espérance;  sur  la  côte  occidentale,  jusqu’au  Séné- 
gal. On  en  connaît,  en  outre,  un  assez  grand  nombre 
d’espèces  fossiles. 


lYAN  LE  TERRIBLE 

( Fin.  ) 

Cependant  les  vertus  et  la  gloire  venues  avec  Sylvestre 
et  Adeschelf  devaient  s’en  aller  avec  eux. 

Un  jour,  jour  fatal,  le  tzar  tomba  malade  d’une  fièvre 
inflammatoire  dont  les  progrès  furent  l'apides.  On  le  crut 
pi’ès  de  sa  fin  ; lui-même  le  pensa  et  fit  son  testament.  Son 
jeune  fils,  Dimitri,  devait  lui  succéder  et  Anastasie  était 
nommée  régente  ; les  boyards  furent  appelés  pour  prêter 
le  serment  d’obéissance.  Mais  alors  se  passa  une  scène 
cruelle  pour  Ivan.  Les  seigneurs,  se  ressouvenant  du 
passé  et  redoutant  pour  l’avenir  la  régence  d’une  femme, 
proposèrent  pour  tzar,  à la  place  de  Dimitri,  le  prince  Vla- 
dimir, cousin  d’Ivan.  Le  père  d’AdaschelF  appuya  cette 
proposition  et  Sylvestre  lui-même  s’y  montra  favorable. 

Cependant  le  tzar  revint  à la  santé.  Sa  résurrection 
inespérée  excita  des  transports  de  joie,  non-seulement 
parmi  le  peuple,  mais  encore  parmi  les  boyai’ds  dont  l’op- 
position avait  été  inspirée  par  le  seul  amour  de  la  patrie. 
Mais  lui  garda  dans  son  cœur  un  ressentiment  qu’il  ne  ma- 
nifesta pas,  mais  qui,  pour  être  caché,  ne  fut  que  plus 
redoutable.  A partir  de  ce  jour,  Ivan  commença  à ti'ouver 
désagi'éable  l’espèce  de  dépendance  dans  laquelle  le  désir 
d'être  vertueux  le  plaçait  vis-à-vis  de  ses  amis  Sylvestre 
et  Adascheff.  Quelquefois,  il  avait  du  plaisir  à les  contre- 
dire, à ne  suivre  que  sa  propre  volonté. 

Pour  remplir  le  vœu  qu’il  avait  fait  pendant  sa  mala- 
die, Ivan  se  rendit,  avec  son  épouse  et  Dimitri,  à un  mo- 
nastère très-éloigné,  malgré  les  représentations  de  ses 
conseillers,  qui  lui  démontrèrent  son  imprudence,  eu 
égard  à sa  faiblesse  et  à celle  de  son  fils,  frêle  enfant  dont 
le  corps  seul,  en  effet,  devait  revenir  à Moscou. 

Sur  sa  route,  le  tzar  renconti’a,  dans  un  monastère, 
un  ancien  conseiller  de  son  père,  l’évêque  Vassian,  homme 
méchant  et  ambitieux  dont  le  cœur  était  le  réceptacle  de 
toutes  les  passions  mondaines.  Vassian  lui  dit  à l’oreille  : 

« Si  vous  voulez  devenir  un  monarque  vraiment  absolu, 
ne  cherchez  aucun  conseiller  plus  sage  que  vous-même  ; ayez 
pour  irrévocable  principe  de  ne  jamais  recevoir  de  conseils 
de  personne,  mais  bien  d'en  donner  aux  autres;  de  com- 
mander et  de  ne  jamais  obéir , alors  vous  serez  un  véritable 


souverain  terrible  aux  boyards.  Souvenez-vous  bien  que  le 
conseiller  du  plus  sage  des  princes  finit  toujours  par  le  do- 
miner. ') 

Le  poison  subtil  que  distillait  ce  dangereux  discours 
pénétra  jusqu’au  cœur  d’Ivan,  et  la  société  de  Vassian 
pervertit  son  âme.  Il  perdit  le  reste  d’affection  qu’il  gar- 
dait encore  pour  Sylvestre  et  Adascheff',  et  l’amour  de  la 
vertu  lutta  seule  encore  pour  eux  quelque  temps.  Mais 
cette  dernière  attache  s’affaiblissant  chaque  jour,  ne  de- 
vait point  tarder  à disparaître. 

La  vertueuse  Anastasie,  qui  venait  de  lui  donner  un 
second  fils  et  une  fille,  Anastasie,  brillante  de  beauté,  de 
jeunesse  et  de  santé,  mourut  après  une  courte  maladie. 

La  Russie  entièi-e  pleura  sa  mort,  et  le  désespoir 
d’Ivan,  déchirant,  lamentable,  faisait  pitié.  Cependant, 
huit  jours  après,  le  tzar  parlait  de  se  remarier.  Sylvestre 
, et  Adascheff,  accusés  d’actes  sortilèges  sur  la  personne 
d’Ivan,  étaient  condamnés  à finir  leurs  jours,  le  premier 
dans  un  monastère  situé  parmi  les  glaces  de  la  mer  Blan- 
che, le  second  à Dorpat,  où,  bientôt,  la  fièvre  l'emporta. 
A jamais  immortels  dans  les  annales  de  la  Rus.sie,  ces 
illustres  favoris,  l’honneur  de  l’humanité,  parurent  avec 
les  vertus  du  tzar  et  disparurent  avec  elles. 

C’est  ici  que  commence  la  révolution  tenfible  qui  se 
fit  dans  l’âme  d’Ivan  et  dans"  le  sort  de  l’empire.  Tout  ce 
I qui  auparavant  avait  passé  pour  mérite  et  pour  moyen  de 
plaire  au  souverain,  devint  condamnable  comme  souvenir 
d’ Adascheff  et  de  Sylvestre. 

La  débauche  souilla  de  nouveau  le  palais  à un  degré 
qu’elle  n’avait  point  encore  connu.  Le  tzar,  écartant  ses 
vieux  et  honnêtes  conseillers,  ne  s’entoura  que  de  jeunes 
compagnons  de  plaisir.  Mais  sa  conscience,  murmurant 
contre  sa  vie  nouvelle,  lui  faisait  remarquer  la  tristesse 
peinte  sur  la  physionomie  des  respectables  boyards.  Il 
leur  prêta  bientôt  des  intentions  coupables,  son  regard 
‘ devint  sombre,  des  paroles  menaçantes  s’échappèrent  de 
sa  bouche.  Il  résolut  de  se  venger  d’eux,  et  devint  un 
tyran  si  épouvantable,  que  les  cruautés  de  Caligula  ne 
furent  que  des  jeux  comparées  à ses  atrocités. 

lui-même  accomplissait  les  meurtres  de  sa  propre 
main  avec  des  raffinements  inénarrables.  N’ayant  point  de 
crimes  véritables  à punir,  il  en  inventait!  Il  entretenait 
une  foule  de  délateurs  chargés  de  forger  sans  cesse  de 
chimériques  offenses.  La  terreur  régnait  à Moscou,  et 
chaque  jour,  dans  le  cœur  d’Ivan,  la  soif  du  sang  s’irri- 
tait; rien  ne  pouvait  l’étancher.  Des  victimes  isolées  ne 
lui  suffirent  plus;  il  lui  fallut  les  familles  entières  de 
ces  victimes,  et  leurs  amis  et  leurs  serviteurs.  Mais  qu’é- 
tait-ce  encore  que  cela?  Il  extermina  les  villes  entières, 
hommes,  femmes,  enfants  à la  mamelle,  vieillards  impo- 
tents; et  les  bestiaux  paissant  dans  les  champs,  et  ces 
champs  eux-mêmes,  il  les  brûla  de  ses  mains  ! 

Mêlant  à sa  féroce  démence  les  pratiques  d’une  dévo- 
tion dérisoire,  insultante  pour  la  Divinité,  il  se  renferma 
dans  son  palais  avec  trois  cents  de  ses  légionnaires  choisis 
parmi  les  plus  dépravés,  les  affubla  et  s’affubla  lui-même 
de  soutanes  et  de  calottes  noires,  leur  donna  le  titre  de 
frères,  prit  pour  lui  celui  d’abbé,  leur  imposa  comme  à lui 
une  règle  monastique,  entendit  la  messe  tous  les  jours, 
récita  les  prières,  fit  des  lectures  saintes  pendant  les 
repas,  n’interrompant  ses  exercices  de  piété  que  pour  aller 
dans  les  prisons  voir  appliquer  quelques  malheureux  à la 
torture.  Ce  spectacle  affreux,  où  souvent  il  était  acteur, 
avait  pour  lui  des  voluptés  ineffables.  Il  en  revenait  avec 
un  visage  rayonnant  de  contentement. 

Ivan  épousa  sept  femmes,  les  deux  premières  seules 
étant  mortes. 

Il  lui  était  resté  de  la  vertueuse  Anastasie,  Ivan,  son 
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fils  chéri,  d.-ms  lequel  il  i^réprirait  un  autre  lui-même,  le 
faisant  asseoir  à côté  de  son  trône  quand  il  présidait  son 
conseil  ou  qu’il  s’occujmit  des  affaires  de  l’État,  et  le  pre- 
nant encore  avec  lui  dans  ses  parties  de  débauche  ou 
quand  il  avait  des  meurtres  à exécuter. 

Ce  fils  bien-aimé,  Ivan  le  tua,  dans  un  mouvement 
d’aveugle  colère,  d’un  coup  de  bâton  ferré  qu’il  tenait  à la 
main.  Il  fut,  il  est  vrai,  plongé  dans  une- effroyable  dou- 
leur, et  pendant  plusieurs  jours,  agité,  épouvanté,  il  se 
roula  par  terre  en  poussant  des  cris  lamentables.  Mais 
bientôt,  reprenant  son  humour  sanguinaire,  ce  fut  par  de 
nouveaux  meurtres  qu’il  essaya  d’oublier  la  perte  de  son 
fils,  et  le  tyran  mourut  comme  il  avait  vécu,  en  extermi- 
nant les  hommes. 

Car  ce  moment,  redoutable  pour  un  tel  monstre,  aiuiva 
sans  qu’il  eût  atteint  les  limités  de  la  vieillesse.  Ce  jirince, 
autrefois  grand,  bien  fait,  avait  les  épaules  hautes,  les  bras 
musculeux,  la  poiti-ine  large,  de  beaux  cheveux,  de  lon- 
gues moustaches,  le  nozaquilin,  de  petits  yeux  gris,  mais 
brillants,  pleins  de  feu,  et  au  total  une  physionomie  qui 
avait  eu  de  ragrcment. 

A l’époque  de  sa  mort,  une  sombre  fureur,  le  remords, 
la  terreur  se  peignaient  seuls  dans  ses  traits  déformés  jus- 
qu’à la  hideur.  Son  œil  était  éteint,  sa  tête  chauve  s’en- 
foncait dans  ses  épaules  voûtées,  et  sa  barbe  longue  et 
inculte  n’avait  que  quelques  poils  clairsemés. 

Ses  entrailles  se  corrompirent,  son  corps  enfla.  Le 
18  mars  1584,  dernier  de  sa  déplorable  vie,  il  ne  songeait 
encore  qu’au  plaisir.  S’étant  fait  apporter  un  échiquier,  il 
en  arrangea  les  pièces;  à ce  moment,  il  tomba  et  ferma  les 
yeux  pour  l’éternité. 

Cependant  en  Russie,  dans  la  mémoire  du  peuple,  la 
brillante  réputation  d’Ivan  a survécu  au  souvenir  de  ses 
atrocités.  On  le  nomme  bien  encore  Ivan  le  Terrible,  mais 
comme  on  désignait  Ivan  III,  que  l’ancienne  Russie  qua- 
lifiait ainsi,  sans  attacher  à cette  épithète  la  moindre  idée 
de  reproche.  Mais  si  le  peuple  oublie  et  pardonne,  l’his- 
toire retient,  juge  et  ne  pardonne  pas! 

Ivan  IV  eut  de  l’une  de  ses  sept  femmes  ce  Dimifri  dont 
la  disparition  et  la  prétendue  réapparition  ajouta  tant  do 
pages  agitées  et  sanglantes  aux  annales  du  vieil  empire 
septentrional. 

• Richard  Valogne, 


GLANES  HISTORIQUES 

LA  MANIE  DES  VAPEURS 

De  tout  temps,  il  y a eu  des  maladies  à la  mode.  Les 
Françaises  du  dix-huitième  siècle  avaient  adopté  celle  des 
« vapeurs  w.  Déjà,  au  dix-septième,  quand  Louis  XIV 
n’avait  que  vingt-cinq  ans,  on  parlait  beaucoup  des  va- 
peurs de  ce  prince,  c’est-à-dire  des  affections  nerveuses, 
— hypocondrie,  névropathie,  etc.,  — qui  parfois  jetaient 
du  trouble  dans  son  cerveau.  Le  mot  était  fort  employé. 
Dans  le  Mariage  forcé,  Molière  fait  dire  à Sganarelle  : « Ce 
sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  monter  à la 
tête.  » A quoi  Dorimène  l’épond  : « C’est  un  mal  aujour- 
d'hui qui  attaque  beaucoup  degens.  » Mais,  en  vicillis.sant, 
Louis  XIV  ne  s'en  plaignit  plus;  aussi  M”®  de  Main- 
fenon  écrivait-elle  à Dangeau  : « Avez-vous  des  va[)eurs? 
Vous  savez  que  je  ne  les  souffre  point  aux  personnes 
raisonnables.  » 

Sous  Louis  XV,  les  vapeurs  redevinrent  à la  mode, 
sans  doute  parce  que  le  jeune  roi  en  était  tourmenté, 
comme  son  bisaïeul.  Les  dames  de  la  cour  et  de  la  vill(> 
ne  manquèrent  pas  d’en  avoir.  Elles  envoyaient  chercher 


leur  médecin  pour  qu’il  les  guérît  d’un  mal  qui  n’existait 
pas,  remarque  Voltaire.  Elles  prenaient  des  laquais  spé- 
ciaux pour  soigner  ces  vapeurs,  « qui  étaient  une  hydre 
pour  la  meilleure  médecine.  » 

Cette  manie  des  vapeurs  désola  bien  du  monde.  « Il 
fallait,  dit  Caraccioli,  dans  le  Livre  à la  mode,  il  fallait  des 
doses  continuelles  d’hypocondrie,  surtout  chez  les  sages 
de  vingt  ans,  et  des  magasins  de  vapeurs  chez  les  prudes  de 
dix-sept.  On  était  malade  sans  savoir  où  l’on  avait  mal  ; 
ou  souffrait  sans  s’apercevoir  qu’on  souffrait;  maison  le 
disait,  et  le  visage  s’ajoutant  au  discours,  on  mourait  à 
chaque  quart  d’heure,  en  mangeant  et  vivant  toujours. 
Une  dame  singulièrement  aimable  arrangeait  sa  vie  avec 
un  art  et  une  prévoyance  si  admirables,  que  rien  n’était 
plus  délicieu.x  que  le  tison  des  quarts  d’heure  qui  for- 
maient la  chaîne  de  ses  beaux  jours.  » Le  plus  souvent, 
les  vapeurs  servaient  de  prétexte,  afin  de  ne  pas  recevoir 
tel  fâcheux,  tel  importun.  Ou  bien  cette  maladie  donnait 
aux  dames  un  air  sentimental  qui  ressemblait  aux  airs 
« byroniens  » que  nos  jeunes  jens  se  sont  permis  sous  la 
Restauration. 

En  l'éalité,  les  vapeurs  étaient  la  maladie  des  gens 
heureux,  des  riches,  et  principalement  des  oisifs.  Les 
approches  de  1789  la  fit  disparaître.  Beaumarchais  mit 
dans  la  bouche  de  Suzanne  ces  mots  caractéristiques  : 
« Est-ce  que  les  femmes  de  mon  état  ont  des  vapeurs, 
donc?  C’est  un  mal  de  condition,  qu’on  ne  prend  que  dans 
les  boudoirs  » 

Les  va])oreuses  et  les  vaporeux  n’ont  que  changé  de 
noms,  à notre  époque  où  les  « crises  de  nerfs  » ont  rem- 
placé les  vapeurs  chez  les  personnes  du  bon  ton,  pour 
permettre  une  foule  d'excentricités,  de  doléances,  de  faux- 
fuyants  et  de  petites  malices. 


CURIOSITÉS  JURIDIQUES 

LES  LOIS  SUR  LA  PRESSE  A VENISE  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE 

Les  mesures  édictées  sur  l’imprimerie  et  la  librairie  à 
Venise  au  cours  du  seizième  siècle,  se  trouvent  réunies 
dans  un  des  fascicules  que  le  Conseil  des  Dix  faisait  publier 
périodiquement  et  dont  le  recueil  composait  une  sorte  de 
Bulletin  des  lois  de  la  sérénissime  République. 

Chacun  de  ces  fascicules  portait  en  frontispice,  comme 
marque  officielle,  le  lion  ailé  et  nimbé  de  Saint-Marc, 
patron  deVenise(fig.l),  et  parfois  aussi,  sur  la  dernière  page, 
la  personnification  de  la  loi  repi’ésentée  par  une  belle 
et  forte  femme  couronnée,  placée  entre  deux  lions,  tenant 
d’une  main  une  balance,  de  l’autre  un  glaive  (fig.  2). 

Que,  à Venise,  la  ville  du  régime  autoritaire  et  arbi- 
traire par  excellence,  les  lois  sur  l’imprimerie  portassent 
en  elles  un  caractère  de  tranchante  compression,  nul  ne 
saurait  s’en  étonner,  et  nous  n’aurions  pas  pour  cela  seul 
attiré  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  ce  code  de  la  presse, 
si  nous  n’y  eussions  trouvé  quelques  dispositions  témoi- 
gnant de  préoccupations  tout  autres  que  le  simple  désir  do 
soumettre  le  texte  des  publications  au  contrôle  officiel. 

Que,  par  exemple,  une  ordonnance  du  R'' août  1517,  qiq 
semble  être  la  premif-re  rendue  en  ces  matières,  déclare 
qu’il  faudra  dorénavant,  pour  imprimer  ou  vendre  des 
livres,  être  muni  d'une- autorisation  du  Conseil  suprême; 
que,  en  date  du  29  janvier  152G,  vu  « l’autorisation  que 
chacun  peut  obtenir  facilement  d'imprimer  des  livres,  et 
attendu  qu’il  sort  souvent  des  presses  des  ouvi-ages  dés- 
honnêtes ou  de  mauvaise  nature,  » il  soit  ordonné  que 
désormais  aucun  ouvrage  ne  pourra  être  mis  en  vente,  s’il 
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n’a  été  au  préalable  examiné  par  deux  membres  ou  délé- 
gués du  Conseil,  sous  peine  d’amende  et  même  de  prison; 
qu’en  1544,  le  nombre  des  censeurs  ou  i-éviseurs  ait  été 
porté  à trois;  qu’en  1550,  des  mesures  très-rigoureuses 
soient  édictées  contre  ceux  qui,  pour  imprimer  et  vendre 
des  livres  non  autorisés,  les  supposeront  imprimés  à l’é- 
tranger; qu’en  1565,  le 
fait  d’avoir  imprimé  ou 
introduit  des  livres  non 
autorisés  sur  le  territoire 
de  la  République  en- 
traîne la  peine  du  ban- 
nissement perpétuel,  rien 
là  que  de  très-naturel, 
étant  donné  l’absolutisme 
des  gouvernants  ; mais 
voici  des  prescriptions 
d’un  genre  tout  diffé- 
rent. 

Et  d’abord,  en  1533, 

« voyant  que  l’art  de 
l’imprimerie , qui  avait 
coutume  d’être  tenu  en 
grand  honneur  dans  la 
ville,  est  tombé  tellement 
en  ruines  {sic),  que  bien- 
tôt il  sera  impossible  de 
se  servir  de  livres,  sinon 
do  ceux  qui  sont  impri- 
més à l’étranger,  cela 
résultant  de  ce  que  les 
imprimeurs  autorisés  à 
imprimer  tels  ou  tels 
bons  livres  ont  cessé  de 
les  réimprimer,  soit  par 
négligence  ou  mauvaise 
volonté,  en  sorte  que  ces 
livres  ont  du  être  fabri- 
qués au  dehors,  » le 
Conseil  met  à néant  les 
autorisations  dont  les 
imprimeurs  ne  profitent 
])lus,  et  fixe  les  délais 
dans  lesquels  désormais 
tout  livre  autorisé  et 
commencé  d’imprimer 
devra  être  achevé. 

En  outre,  comme  tels 
ou  tels  qui  ont  oldenu  la 
licence  d’imprimer  tel  ou 
tel  livre,  en  ont  ensuite 
fixé  le  prix  à un  taux 
trop  élevé,  il  est  dit  que 
tout  imprimeur,  un  livre 
étant  achevé  d’impri- 
mer, sera  tenu  d’en  jjor- 
ter  un  exemplaire  au 
provéditeur  qui,  après 
l’avoir  examiné  ou  fait 
examiner,  en  fixera  le 
prix  « d’après  sa  con- 
science. » 

En  1537,  le  Conseil  remarque  « que  par  suite  d’une 
vicieuse  et  condamnable  habitude  qu’ont  prise  les  impri- 
meurs de  cette  cité,  si  renommée  précédemment  pour  les 
beaux  livres  qu’elle  envoyait  en  tous  lieux,  il  arrive  que 
le  papier  sur  lequel  se  font  les  impressions  — qui  est 
cependant  la  chose  la  plus  imjjortante  dans  un  livre  — 


Fig.  1.  — Le  lion  de  Saint-Marc 

Fac-similé  tle  la  marque  du  Bulletin  des  Actes  officiels  de  Venise 
(seizième  siècle). 


Fig.  2.  — La  Loi 

Fac-similé  d’une  figure  symbolique  du  Btilletin  des  Actes  officiels 
de  Venise  (seizième  siècle). 


est  de  nature  si  mauvaise  qu’il  ne  retient  pas  Vencre  des 
lecteurs  qui  veulent,  comme  cela  se  fait  généralement,  met- 
tre des  notes  en  marge,  en  sorte  qu’on  est  empêché  d’ex- 
traire du  corps  du  livre  ce  qui  en  est  comme  la  substance, 
tandis  que  les  livres  venant  du  dehors,  imprimés  sur  beau 
et  bon  papier,  permettent  ce  travail  utile  entre  tous. 

Le  Conseil  ordonne 
qu’à  l’avenir,  toute  édi- 
tion parmi  les  exemplai- 
res de  laquelle  pourront 
en  être  trouvés  seule- 
ment cinci  faits  sur  du 
papier  qui  « boit  l’en- 
cre, » sera  saisie  en 
entier,  pour  être  brûlée 
publiquement  sur  la  place 
Saint-Marc,  sans  préju- 
dice d’une  amende  de 
cent  ducats  infligée  à 
l’imprimeur,  qui  sei’a  en 
outre  privé  du  droit  d’im- 
primer l’ouvrage  saisi. 

En  date  du  7 février 
1544  : L’audace  et  la 
cupidité  des  imprimeurs 
de  cette  ville  s’étant  ac- 
crues au  point  qu’ils  se 
donnent  le  droit  d’impri- 
mer ce  qui  leur  plaît, 
sans  nommer  ou  recher- 
oher  l’auteur  des  choses 
qu’ils  impriment,  et  sans 
lui  en  demander  l’auto- 
risation, le  Conseil  dé- 
cide qu’à  l’avenir  aucun 
imprimeur  de  la  ville  ne 
pourra  imprimer  aucun 
ouvrage  sans  avoir  jus- 
tifié de  l’autorisation  à lui 
accordée,  soit  par  ses 
ayants  droit  ou  héritiers, 
sous  peine  d’un  mois  de 
prison  et  d’un  ducat  par 
exemplaire  qui  sera  saisi 
pour  être  brûlé  en  place 
irublique. 

Enfin,  en  date  du  18 
janvier  1548,  considé- 
rant que  l’art  de  l’impri-- 
merie  va  dégénérant  de 
plus  en  plus  dans  la  ville, 
qu’il  n’y  a que  désordre 
dans  la  façon  dont  cet 
art  est  exercé,  personne 
ne  se  trouvant  pour  re- 
présenter dignement  la 
profession,  que  tous  pra- 
tiquent à leur  guise,  avec 
indiscipline  et  confusion, 
le  Conseil  ordonne  que 
tous  ceux  qui  dans  la 
ville  impriment,  font  im- 
primer ou  vendent  des  livres  devront  se  réunir  à 1 effet 
d’établir  une  confrérie  ou  corporation  (de  nos  jours  on 
dirait  syndicat)  qui  aura  pour  mission  d’aviser  aux  règles 
à établir  pour  la  réforme  et  le  maintien  du  bon  ordre 
dans  l’art  de  l’imprimerie. 

On  le  voit,  tout  en  sauvegardant  avec  grand  soin  les 
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droits  du  contrôle  moral  ou  politique  sur  les  produits  de 
la  presse,  le  gouvernement  de  la  noble  cité  ne  met  pas  en 
oubli  le  progrès  ou  le  maintien  des  bonnes  traditions  pro- 
fessionnelles; enfin,  le  premier  peut-être  parmi  les  Etats 
européens,  il  se  préoccupe  des  droits  de  l’auteur  sur  son 
œuvre,  et,  en  l’econnaissant  l’extension  do  ce  droit  aux  hé- 
ritiers, il  consacre  purement  et  simplement  le  principe  de 
propriété  littéraire  qui,  même  dans  notre  pays,  devait 
attendre  plus  de  deux  siècles  encore  pour  être  légalement 
reconnu. 

Ce  n’est  pas,  croyons-nous,  le  côté  le  moins  intéressant 
du  vieux  code  de  la  presse  à Venise. 


onze  milles.  Elle  a des  pics  très-élevés  dont  les  plus  remar- 
quables sont  le  Pin  dc-Sua  e,  situé  à 3,541  mètres,  et  le 
Morne-au-Diable,  à 2,378  mètres  au-dessus  du  niveau  do  la 
mer. 

Autrefois,  on  pouvait  aller  par  mer  à l’e.xtrémité  occi- 
dentale de  Samana  à l’île  d’Haïti.  Le  passage  est  aujour- 
d’hui complètement  envasé;  mais  on  pourrait  aisément  le 
déblayer,  et  ce  qui  est  maintenant  une  presqu’île  redevien- 
drait une  île. 

Le  territoire  de  la  baie  de  Samana  est  extrêmement 
fertile,  et,  sur  une  étendue  considérable,  il  est  couvert 
d’un  mélange  de  bois  de  charpente,  de  bois  de  construction 


Baie  et  presqu’île  de  Samana  (Haïti) 


PRESQU’ILE  DE  SAMANA 

La  presqu'île  de  Samana  est  une  des  plus  vastes  et  cer- 
tainement la  plus  importante  par  sa  situation  militaire  de 
toutes  celles  qui  existent  dans  les  deu.x  Amériques.  Elle 
est  située  au  nord-est  des  côtes  d’Haïti,  et  fait  partie  de  la 
Hépublique  de  Santo- Domingo  qui  a été  si  longtemps  en 
guerre  avec  cette  môme  île  d’Haïti,  sa  voisine. 

On  sait  que  Santo-Domingo  est  la  première  des  villes 
bâties  par  les  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monde.  Colomb 
la  fonda  en  1494  sous  le  nom  de  Nouvelle-Isabelle,  jmis  elle 
fut  nommée  Santo-Domingo,  du  nom  du  père  de  Colomb, 
qui  s’appelait  Dominique.  Les  Anglais  la  ravagèrent 
en  1536;  la  partie  ou  colonie  espagnole  fut  cédée  à la 
France  en  1705,  par  le  traité  de  Bâle,  et  Toussaint  Lou- 
verture  en  prit  possession  en  1801. 

La  presqu’île  s’étend  de  l’ouest  à l’est  sur  une  longueur 
de  trente-deux  milles,  et  sa  plus  grande  largeur  est  de 


pour  navires  et  de  toutes  sortes  de  bois  pour  rébénisterie. 
On  y trouve,  en  outre,  du  cuivre,  de  l’argent  et  de  la 
houille  grasse.  Sa  po])ulation  est  de  2, 500à3, 000  habitants. 

La  baie  qui  baigne  l’extrémité  sud-ouest  de  la  pres- 
qu’île reçoit  vers  son  extrémité  occidentale  la  Yinna,  le 
cours  d’eau  le  plus  important  de  la  Hépublique  domini- 
caine. 

Un  trouve  là  un  des  meilleurs  mouillages  ilu  monde 
I et  une  position  maritime  d’une  haute  importance  pour  le 
commerce  du  golfe  de  Me.xiquc,  pour  les  communications 
avec  l’Europe  centrale  et  aussi  au  jioint  de  vue  militaire. 

Sur  la  côte  est  située  la  petite  ville  de  Santa-Barhara, 
baignée  par  la  crique  de  Land-Lockey  et  présentant  de 
grandes  facilités  pour  la  l'éparation  et  le  carénage  des 
bateaux.  Elle  a une  église  catholique,  une  chapelle  wes- 
léyennc  et  un  bureau  de  douane. 

Samana  étant  un  *des  ports  les  plus  accessibles  de  la 
R,épublique  dominicaine,  le  gouvernement  y entretient  une 
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garnison  d’environ  trois  cents  hommes,  sous  les  ordres 
d’un  colonel  qui  est  commandant  de  place.  Ce  vaste  entre- 
pôt de  commerce  est  fortifié.  Il  a des  rues  bien  tracées, 
de  belles  places  publiques  et  des  maisons  en  pierre  de 
taille. 

Dans  le  golfe  de  las  Hechas  ont  lieu  en  ce  moment 
des  négociations  entre  la  République  dominicaine  et  les 
États-Unis,  en  vue  d’une  cession  de  la  baie  à ce  dernier 
gouvernement. 

Ces  négociations  ont  beaucoup  inquiété  Haïti,  et  chaque 
fois  qu’on  parle  de  cette  vente  de  la  baie  de  Samana  au 
gouvernement  américain,  la  pauvre  République  en  est  fort 
alarmée,  car  les  yankees  une  fois  établis  dans  la  baie,  de 
Samana,  ce  n’est  plus  la  République  dominicaine  qui 
aurait  quelque  chose  à craindre  des  tentatives  et  des  incur- 
sions haïtiennes,  mais  ce  seraient  les  Haïtiens,  au  con- 
traire, qui  auraient  tout  à appréhender  de  leurs  nouveaux 
et  dangereux  voisins,  les  républicains  des  États-Unis. 

Victor  CoCHINAT 


BENJAMIN 

NOUVELLE 
( Suite  et  fin.  ) 

Toute  la  maisonnée  se  remit  au  travail  avec  acharne- 
ment. La  besogne  faite,  on  faisait  celle  du  voisin.  L’aîné 
des  enfants,  Charles,  qui  avait  quatorze  ans,  valait  un 
homme  de  trente  ans. 

— Nous  aurons  bientôt  notre  cheval,  disait  le  père. 

Cependant  Benjamin  dépérissait  de  jour  en  jour.  Il  ne 
sortait  plus  avec  son  père.  Même  en  été,  il  avait  froid.  De 
sa  petite  chaise  du  coin  du  feu,  il  passait  dans  son  lit.  La 
mère  s’apercevait  bien  qu’il  souflrait;  mais,  pour  ne  pas 
attrister  son  mari,  elle  ne  disait  rien.  Quant  à l’enfant, 
il  ne  se  plaignait  pas.  Depuis  quelque  temps,  il  toussait; 
mais  lorsque  François  rentrait,  Benjamin  ne  toussait  plus. 

Un  jour  que  le  médecin  cantonal  passait  aux  Charrières, 
il  entra  par  hasard  dans  la  maison  des  Gilbert.  Nanette 
était  seule  à la  maison  avec  Benjamin.  Elle  interrogea  ti- 
midement le  médecin. 

— L’enfant  est  faible,  dit-il,  mais  il  n’est  pas  rachiti- 
que. Nourrissez-le  convenablement,  mêlez  de  l’eau  ferrée 
à son  vin,  il  guérira. 

Benjamin  entendit  et  sourit. 

Le  soir  il  dit  à son  père  : 

— Aurons-nous  bientôt  notre  cheval  ? 

François  était  rayonnant. 

— Réjouissez- vous,  répondit-il.  Demain  je  vais  à la 
foire  de  Pontarlier.  Avec  Cocotte  et  le  cheval  que  j’achè- 
terai, nous  pourrons  faire  nos  semailles,  et  l’année  pro- 
chaine ne  sera  pas  aussi  dure  que  ccilo-ci. 

— Papa,  reprit  l’enfant,  de  quelic  couleur  sera-t-il? 
J’en  aimerais  un  blanc. 

— Il  sera  blanc. 

— Je  l'appellerai  Zizi,  n’est-co  pas?  C’est  le  nom  de 
mon  petit  camarade  Mauperrin,  qui  est  mort  l’iiiver  der- 
nier. 

• — Si  tu  veux,  dit  le  père.  Mais  pourquoi  rappeler  ce 
souvenir  si  triste? 

— Est-ce  qu’il  faut  oublier  ceux  qui  sont  dans  la  terre, 
dis,  papa? 

— Non,  mon  enfant;  mais  ce  nom...  murmura  le  père 
subitement  assombri. 

J^t,  se  penchant  sur  la  couchette  fie  Benjamin  ; 

— Tu  n’es  pas  malade,  au  moins? 


— Non,  papa,  au  contraire.  Demain,  je  me  lèverai. 
Quand  tu  reviendras  de  Pontarlier,  tu  m’appelleras  si  je 
dors.  Je  monterai  sur  le  cheval  blanc... 

Il  se  cacha  sous  sa  couverture  pour  que  son  père  ne 
l’entendît  pas  tousser. 

— Mon  Dieu  ....  murmura  tout  bas  la  mère. 

François  partit  avant  le  jour.  Vers  quatre  heures  de 
Faprès-midi,  il  revint,  monté  sur  un  vigoureux  cheval  blanc 
qu’il  avait  payé  trois  cent  cinquante  francs.  Un  pressenti- 
ment l’agitait.  Il  piquait  le  cheval  qui  allait  grand  train. 

A deux  portées  de  fusil  du  hameau,  il  dépassa  une  voi- 
ture de  louage  dans  laquelle  se  trouvait  un  homme  d’une 
cinquantaine  d’années,  mis  convenablement  et  dont  les 
traits  le  frappèrent. 

— Où  ai-je  vu  cette  figure?  se  dit-il. 

L’homme  s’adressa  à lui  : 

— Ce  sont  bien  les  maisons  des  Charrières  que  l’on 
voit  d’ici  ? lui  demanda-t-il  avec  un  léger  accent  étranger. 

— Oui,  monsieur,  répondit  François  sans  s’arrêter. 

Il  arriva  devant  sa  maison.  Sa  femme  et  ses  enfants 
l’attendaient.  Rien  dans  leur  visage,  dans  leur  attitude 
n’indiquait  que  quelque  chose  d’extraordinaire  fût  arrivé. 
Il  respira;  puis,  sautant  de  son  cheval  ; 

— Benjamin!  s’écria-t-il. 

— Papa  ! répondit  une  voix  douce  et  faible.' 

Et  Benjamin  parut  sur  le  seuil  de  la  porte,  étourdi, 
chancelant,  s’appuyant  d’une  main  fiévreuse  contre  le 
chambranle. 

— Mais  qu’as-tu  donc,  mon  enfant?  s’écria  le  père  d’une 
voix  brisée.  Mais  tu  vas  tomber!... 

Il  saisit  Benjamin  dans  ses  bras,  rentra  dans  la  maison 
et  le  posa  sur  la  couchette. 

— Mais  je  n’ai  rien,  papa,  dit  l’enfant.  C’est  un  beau 
cheval,  Zizi...  J’en  ai  ma  part. 

— Ta  part?... 

— Oui,  moi  aussi  je  nje  suis  privé.  Le  vin  qu’on  me 
donnait  je  le  remettais  dans  le  •pintet. 

— Malheureux  ! dit  le  père  en  s’arrachant  les  cheveux. 

— Et  j’aime  bien  le  vin  sucré.  Tiens  ! il  y en  a sur  le 
poêle,  dans  une  écueîle.  Maman  voulait  me  le  donner;  je 
n’en  ai  point  voulu.  Maintenant  que  j’ai  vu  le  cheval,  j’en 
veux  bien.  Veux-tu  m’en  donner  ? 

François  prit  l’écuelle.  D’une  main  plus  tremblante 
que  celle  de  Benjamin,  il  donna  à boire  à l’enfant;  mais 
l’enfant  repoussa  le  vase. 

— Voilà  que  je  ne  peux  plus!  murmura-t-il. 

Sa  tête  pâle  se  renversa  sur  l’oreiller;  ses  membres  se 
roi  dirent. 

— Est-ce  que  ce  serait  possible  ! s’écria  le  père.  Mon 
enfant!  mon  Benjamin!  mon  petit  ange  du  bon  Dieu! 
E.st-ce  qu’il  serait  mort?  Venez  tous.  Il  s’est  tué!  Sei- 
gneur! Rouvre  donc  tes  yeux  adorés  ! Non  ! Qu’est-ce  que 
j’ai  donc  fait  au  bon  Dieu? 

Il  toucha  l’enfant;  il  le  souleva;  l’enfant  ne  romiinit 
plus. 

Nanette,  agenouillée  au  pied  du  lit,  la  tête  ensevelie 
dans  son  tablier,  sanglotait.  Les  enfants  pleuraient. 

Le  père  se  redressa.  Sa  face  était  effrayante.  Un  pisto- 
let chargé  était  suspendu  à la  cheminée;  il  le  décrocha, 
sortit  de  la  maison. 

Le  cheval  blanc,  attaché  au  gond  d’un  volet,  mangeait 
dans  une  corbeille  un  peu  d’avoine  que  Charles,  l’aîné  des 
enfants,  lui  avait  donné. 

François  s’approcha  du  cheval,  et,  d’une  voix  qui  n’a- 
vait plus  rien  d’humain,  d’une  voix  de  somnambule  par- 
lant dans  le  rêve  et  la  nuit  ; 

— C’est  pour  toi  que.  l’enfant  est  mort;  tu  es  le  prix 
de  son  sang,  du  mien,  tu  vas  mourir. 
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Il  plaça  le  canon  du  pistolet  dans  l’oreille  du  malheu- 
reux animal.  Le  coup  partit. 

Il  partit  en  l’air.  Quelqu’un  avait  relevé  le  bras  de 
François.  Il  se  retourna.  Yagucment  il  vit  devant  lui  son 
parrain,  et  l’homme  qu’il  avait  dépassé  une  heure  aupara- 
vant sur  la  route  des  Charrières. 

Au  même  instant,  une  voix  connue  dit  ce  mot  : 

— Papal... 

François  fut  d’un  bond  dans  la  maison.  Benjamin,  assis 
sur  sa  couchette,  buvait  du  vin  sucré  dans  l’écuelle  que 
lui  tendait  sa  mère.  Il  n’avait  eu  qu’une  syncope. 

Anéanti  de  joie,  le  père  tomba  sur  une  chaise  et  se  mit 
à fondre  en  larmes. 

— Vois  donc,  papa,  lui  dit  l’enfant  d’une  voix  qui  pa- 
raissait moins  faible;  derrière  toi...  un  monsieur  qui  te 
ressemble. 

— Eh!  eh!  fît  le  vieux  Dauphin,  on  se  ressemblerait 
de  plus  loin. 

Et,  touchant  l’épaule  de  François  : 

— Monsieur  est  Jacques  Gilbert , le  septième  üls  de 
ton  père.  Il  vient  de  m’acheter  ta  ferme. 

Jacques  Gilbert  tendit  les  bras  à son  frère 

— Pour  toi  et  tes  enfants,  lui  dit-il. 

François  le  regardait  avec  une  sorte  d’elfarement. 

— Il  y a trente-cinq  ans  que  nous  ne  nous  sommes 
vus  reprit  Jacques.  Notre  père  et  notre  mère  sont  morts. 
Nos  frères  sont  mariés  en  Amérique.  J’ai  perdu  ma  femme  ; 
je  suis  seul.  J’ai  voulu  revoirie  pays;  j’ai  voulu  te  revoir. 
Veux-tu  que  tes  enfants  soient  les  miens  ? 

— Oh  ! je  suis  trop  heureux,  murmura  François. 

Il  embrassa  tour  à tour  son  frère,  Nanette,  les  enfants, 
son  parrain  lui-même. 

Et  Benjamin  disait  : 

— Sois  tranquille,  papa,  je  me  guérirai,  je  deviendrai 
fort  comme  mon  frère  Charles. 


Les  Gilbert  sont  aujourd’hui  les  agriculteurs  les  plus 
riches  du  département  du  Doubs.  L’oncle  Jacques  avait 
une  certaine  fortune;  mais  ce  qui  les  aida  plus  puissam- 
ment à transformer  leur  ferme  en  établissement  modèle  et 
à acquérir  les  grandes  propriétés  qu’ils  y ont  jointes,  ce 
fut  un  héritage  sur  lequel  ils  ne  comptaient  point. 

Le  vieux  Dauphin  leur  légua  tout  ce  qu’il  possédait. 
Au  bas  du  testament,  on  lisait  cette  phrase  qui  vaut  toutes 
les  explications. 

— Au  moins  ceux-là  ne  mangeront  pas  mes  pauvres 
terres. 

Benjamin  ne  fait  point  partie  du  bureau  des  longitudes, 
comme  son  père  l’aurait  désiré.  Au  lieu  d’étudier  la  mar- 
che des  constellations,  il  soigne  gratuitement  tous  les  in- 
digents du  canton,  et  passe  pour  un  des  médecins  les  plus 
habiles  de  la  Franche-Comté. 

Alexis  Muenieb. 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  D’OR  ET  d’ARGENT  EN  FRANCE 
(V.  LciMosaïq^ue,  p.  81,  113, 133,  147,  166,  179,  194,  215.  238  et271.) 

( Suite.  ) 


La  loi  du  19  brumaire  an  VI  (9  novembre  1797)  rétablit 
et  réglementa  le  droit  de  garantie,  tel  qu’il  existe  encore 
aujourd’hui  (1876). 

Les  poinçons  suivants  furent  mis  en  service  dans  les 
deux  cents  bureaux  de  garantie,  créés  en  exécution  de 
cette  loi  pour  assurer  le  titre  des  ouvrages  d’or  et  d’ar- 
gent et  pour  réglementer  la  perception  des  droits  de 
marque  et  d’essai;  on  établit  alors  dans  chaque  bureau 
un  contrôleur  chargé  de  diriger  le  service,  un  essayeur 
de  reconnaitre  le  titre  des  objets  présentés,  et  enfin  un 
receveur  pour  encaisser,  au  profit  de  l’Etat  et  d’après  le 
tarif,  les  droits  de  garantie  qui  avaient  été  supprimés 
avec  tous. les  impôts  indirects  en  1790. 

Ces  droits  étaient  de  20  francs  par  hectogramme 
(3  onces  2 gros  12  grains)  dor,  et  d’un  franc  par  hecto- 
gramme d’argent,  non  compris  les  frais  d’essais. 

Pour  les  ouvrages  dits  de  hasard  il  n’était  rien  perçu. 

Les  ouvrages  d’or  et  d’argent  venant  de  l’étranger 
étaient  soumis  au.x  mêmes  droits  que  les  ouvrages  fran- 
çais. 

Les  ouvrages  français  exportés  à l’étranger  payaient 
un  tiers  de  droits. 

Les  lingots  d’or  et  d’argent  affinés  et  mis  dans  le  com- 
merce étaient  soumis  à un  droit  de  garantie  de  8 fr.  18  c. 
par  kilog.,  ou  2 francs  par  marc  pour  l’or,  et  à 2 fr.  04  c. 
par  kilog.,  ou  10  cent,  par  marc  pour  l’argent. 

Ces  poinçons  étaient  au  nombre  de  trois  : 

Celui  du  fabricant,  celui  du  titre  et  celui  du  bureau  de 
garantie. 

Le  poinçon  du  fabricant,  de  forme  losange,  portait  et 
porte  encore  la  lettre  initiale  de  son  nom  avec  un  symbole. 

Les  poinçons  de  titre  d’or  avaient  pour  emblème  un 
coq,  avec  l’un  des  chiffres  arabes  1,  2,  3,  selon  le  titre  des 
ouvrages  marqués;  de  plus  leur  périmètre  était  difféi'eut 
afin  de  permettre  de  les  distinguer  facilement  à l’œil. 

Pour  les  départements,  la  position  du  chiffre  indicpiant 
le  titre  était  différente. 

Les  poinçons  dits  de  garantie  d’or  et  d’argent,  étaient 
destinés  à désigner  les  bureaux  dans  lesquels  les  ouvrages 
avaient  été  essayés. 

Les  titres  légaux  pour  l’or  étaient  au  nombre  de  trois, 
avec  une  tolérance  de  3 millièmes. 

Le  premier  à 920  millièmes,  ou  22  karats  environ,  an- 
cienne dénomination  supprimée  à cette  époque. 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

J’en  metlrnis  la  main  au  feu.  — Cette  locution  trouve 
son  origine  dans  l’ancienne  coutume  du  jugement  par  le 
feu.  Ceux  qui  étaient  soupçonnés  d’un  crime  devaient 
touclier  avec  la  main  un  fer  ardent.  On  était  convaincu 
que  Dieu,  qui  veillait  sur  l’innocence,  ne  permettrait  pas 
qu’ils  reçussent  le  moindre  mal  au  cas  où  ils  ne  seraient 
pas  coupables.  Bien  que  cette  barbare  façon  d’instruire 
une  cause  soit  abolie  depuis  bien  des  siècles,  notre  langage 
usuel  y fait  encore  allusion. 


Le  second  titre  or  était  à 840  millièmes,  ou  20  karats 
environ,  ancienne  dénomination. 


Départements 


Le  troisième  titre  or  était  à 750  millièmes,  ou  13 
karats  environ,  ancienne  dénomination. 


Paris 


3‘>  titre  or 
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Les  titres  pour  les  ouvrages  d’argent  étaient  au  nombre 
de  deux,  avec  une  tolérance  de  5 millièmes. 

Le  premier  titre  argent  à 950  millièmes,  ou  1 1 deniers 
9 grains  environ,  ancienne  dénomination. 


Paris 


titre  argent 


Départements 


Le  second  titre  argent  à 800  millièmes,  ou  9 deniers 
14  grains  environ,  ancienne  dénomination. 


Paris 


Départements 


Un  poinçon  spécial  était  destiné  à marquer  les  vieux 
ouvrages  dits  de  hasard. 

Paris  et  départements 


Un  poinçon  avait  été  également  créé  pour  marquer 
l’horlogerie  fabriquée  à Besançon. 

Grosse  horlogerie  Petite  horlogerie 


Les  poinçons  de  garantie  pour  l’or  et  l’argent  étaient 
au  nombre  de  quatre. 

Pour  les  départements,  les  poinçons  portaient  de  cha- 
que côté  de  la  gravure  des  chilFres  qui,  rassemblés,  tor- 
maient  le  numéro  d’ordre  du  bureau  dans  lequel  les  ou- 


Paris 


P.iris 


Grosse  garantie 


Moyenne  garantie 


DéiJartements 


Départements 


l'etile  garanUc  or  et  argent.  — Ces  poinçons  étaient 
destinés  à marquer  les  menus  ouvi'ages  trop  faibles  p'our 
recevoir  l’empreinte  des  poinçons  de  titre  et  placés  sur  les 
bijoux  essayés  au  touchau,  c’est-à-dire  qu’ils  n’indiquaient 
qu’un  titre  approximatif. 

Paris  Départements 

or  argent  or  argent 


Tête  à gauche 
et  faisceau 
à droite 


Tête 

et  faisceau 
à droite 


Puis  venaient  ensuite  les  poinçons  de  recense  pour 
marquer  les  ouvrages  fabriqués  et  en  cours  de  fabrication, 
dans  le  cas  d’infidélité  reconnue  dans  le  titre  ou  dans  la 
gravure  des  poinçons  en  cours  de  service,  ou  bien  encore 
dans  le  cas  d’un  changement  dans  l’ensemble  des  types. 

Il  y avait  deux  poinçons  de  recense,  un  pour  les  gros 
ouvrages  d’or  et  d’argent  et  l’autre  pour  la  menue  bijou- 
terie. 

Grosse  Petite 


Paris 


Grosse 


Départements 


Recense 

Grosse  à gauche 
Petite  à droite 


Recense 

Grosse  à droite 
Petite  à gauche 


Pans 


Petite 


iDéjiartements 


Il  y avait  aussi  deux  poinçons  pour  marquer  les  ou- 
vrages venant  de  l’étranger. 

Paris  et  Départements 


Gros  ouvrages 


Petit, s ouvrages 


Les  lingots  affinés  et  non  dégrossis,  destinés  à l’argue, 
étaient  marqués  d’un  poinçon  unique  dans  toute  la 
France. 

Lingots  d’or  Lingots  d’argent 


Un  soleil  avec  la  légenile  ; 

Garantie  national  (sic) 
et  dans  le  bas  un  niveau. 


La  lune  entourée  de  huit  e'oiles 
ave  c la  légende  ; 
Garantie  national  (sic), 
dans  le  bas  un  bonnet  phrygien. 


Enfin  un  poinçon  était  réservé  pour  marquer  les  lingots 
d’or  et  d’argent  dégrossis  et  destinés  à fournir  les  fils 
d’éjiaulettes  et  la  passementerie  dans  les  trois  bureaux 
d’argue  établis  en  France,  à Paris,  Lyon  et  Trévoux,  et 
qui  ont  été  successivement  supprimés.  Ce  poinçon  l’epré- 
sentait  une  tète  de  cheval,  avec  la  légende  : Argue  de 
Paris,  argue  de  Lyon  ou  argue  de  Trévoux,  selon  qu’ils 
étaient  destinés  à l’un  ou  l’autre  de  ces  bureaux. 


Les  prix  fixés  pour  dégrossir,  marquer  ■ et  titrer  les 
lingots  étaient  établis  de  la  manière  suivante  : 

Pour  les  lingots  d’or  24  fr.  35  c.  par  Idlog.;  pour  les 
matières  d’argent  doré  contenant  or  10  fr.  22  c.  par 
kilog.,  et  pour  les  lingots  d’argent  3 fr.  27  c.  par  kilog. 

Pour  les  lingots  de  doré,  destinés  à l’argue,  et  lorsque 
les  propriétaires  avaient  leurs  filières  50  centimes  par  hec- 
togramme 3 onces  2 gros  12  grains;  et  lorsqu’ils  n’avaient 
pas  de  filières  75  centimes.  — Pour  les  lingots  d’argent 
12  centimes  par  hectogramme  avec  filières,  et  25  centimes 
sans  filières. 

Chaque  fabricant  de  doublé  ou  de  plaqué  avait  aussi 
un  poinçon  de  forme  carrée,  portant,  outre  son  symbole 
particulier,  le  mot  doublé,  et  en  chiffres  sur  ses  ouvrages 
la  quantité  d’or  et  d’argent  qu’ils  contenaient.  (Délibération 
de  l’administration  des  monnaies  du  17  nivôse  an  VI.) 

Les  poinçons  ci-dessus,  mis  en  service  en  1797,  ont 
été  supprimés  par  l’ordonnance  du  31  mai  1803,  et  rem- 
placés, sauf  ceux  d’affinage  et  d’argue,  par  d’autres 
poinçons  mis  en  activité  en  1809. 

(X  continuer.)  J.  Aublin. 


L’hnprhneur-géraut  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 


Une  rue  de  Koueii  en  ItiiO. 


Nous  sommes  ici  en  plein  moyen  âge,  car  nul  coin  de  la 
'ieille  ville  gothique  n’a  sul)i  moins  de  modifications  que 
4®  année,  1876 


celui-ci.  Aujourd’hui,  si  vous  en  exceptez  la  haute  flèclie 
détruite  par  l’incendie  de  182d  et  remplacée  ]iar  la 
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machine  en  fer  d’Alavoine,  si  vous  en  exceptez  les  costu- 
mes devenus  plus  modernes,  ce  sont  bien  exactement  les 
nièmes  dispositions  de  pignons,  de  balcons,  de  larmiers, 
alignés  à la  grâce  de  Dieu,  et  puis  au  fond  la  formidable 
cathédrale. 

La  rue,  très  en  pente  et  qui  va  en  montant  vers  l’église, 
s’appelle  rue  de  l’Épicerie;  sans  doute  il  y eut  là  jadis  force 
représentants  de  l’épicerie  française;  mais  si  l'on  donnait 
à cette  même  rue  aujourd’hui  un  nom  tiré  de  l’industrie 
qui  s’y  pratique,  il  faudrait  l’appeler  rue  de  la  Friperie.  « Il 
y a là,  vous  dirait  Rabelais,  grandes  friperies,  riperies  et 
piperies.  » Marchands  et  marchandes,  il  y a quelques 
années  encore,  ne  se  contentaient  pas  de  vous  appeler  de 
leur  seuil;  ils  vous  saisissaient  au  passage,  vous  entraî- 
naient dans  l’obscurité  de  leurs  boutiques,  et  là,  bon  gré, 
mal  gré,  vous  affublaient  de  quelque  vieille  tunique  avec 
une  prestesse  e.xtraordinaire.  Nous  sommes  ici  en  plein 
vendredi,  c’est-à-dire  en  plein  jour  de  marché,  et  c’est 
dans  cette  rue  et  sur  la  place  de  la  Haute-Vieille-Tour,  où 
elle  aboutit,  que  viennent  se  faire  requinquer  paysans  et 
paysannes,  tous  sexes  et  tous  âges.  Nohs  sommes  à l’angle 
de  la  rue  et  du  Marché-aux-Balais,  au  milieu  d’un  bric-à- 
brac  inouï;  mais  ce  que  nous  avons  derrière  nous  n’est  ni 
moins  curieux,  ni  moins  pittoresque,  ni  moins  amusant 
au  jour  du  marché.  Derrière  nous,  en  effet,  se  trouve  la 
place  de  la  Haute-Vieille-Tour,  c’est-à-dire  un  vaste  qua- 
drilatère entouré  des  immenses  halles  bâties  sur  l’empla- 
cement de  l’ancien  palais  des  ducs  de  Normandie.  Au 
bric-au-brac  de  la  rue  de  l’Épicerie,  s’ajoute  ici  un  pêle- 
mêle  universel  de  poulets,  pigeons,  lapins,  légumes,  fruits, 
arbres,  arbustes,  plantes  à repiquer. 

Voulez- vous  sortir  de  ce  labyrinthe  par  l’entrée  opposée 
à la  rue  de  l’Épicerie,  il  vous  faudra  (n’ayez  peur,  surtout) 
passer  sous  l’ancien  et  magnifique  perron  où  se  faisait  autre- 
fois, avec  tant  de  cérémonie,  la  levée  de  la  fierte  de  Saint- 
Romain. 

Suivez  l’étroit  et  obscur  passage  : à droite  et  à gauche 
vous  apercevrez,  s’ils  sont  ouverts,  d’immenses  magasins 
sombres  portés  sur  des  piliers  comme  une  cathédrale. 
Shls  sont  fermés,  vous  verrez  du  moins  les  portes  formi- 
dables sur  lesquelles  vous  pourrez  lire  ces  mots  : Dieu  y 
soit  ! 

Vous  voilà  refroidi  par  un  fort  courant  d’air  glacial; 
passez  vite,  vous  retrouvez  la  lumière  et  la  chaleur  sur  la 
place  de  la  Basse-Vieille-Tour,  devant  des  maisons  en  arcade 
et  au  milieu  d’un  nouveau  dédale  de  fromages,  ruhans. 
beurre,  bonnets,  carottes,  orfèvrerie,  melons,  dentelles,  et 
tous  les  marchands  autour  de  vous  crieront  à la  fois  leurs 
denrées  au  rabais. 

Rien,  à Rouen,  n’est  plus  curieux  que  ce  spectacle  et 
plus  capable  de  suiJfirendre  un  Parisien  du  XIX®  siècle; 
mais  il  faut  visiter  un  vendredi,  vers  dix  heures  du  matin, 
les  deux  places  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Vieille-Tour, 
aussi  bien  que  la  rue  de  l’Éiucerie  représentée  par  notre 
gravure. 

Il  y a là  des  quantités  d’observations  curieuses  à faire 
pour  l’artiste,  pour  l’historien,  pour  le  philosophe;  ce 
dernier  pourra,  dans  ces  marchés  populaires,  retrouver  de 
vieux  mots  normands  que  ne  lui  indiquerait  aucun  glos- 
saire. 

Rouen,  en  quelques-uns  de  ses  vieux  quartiers,  est,  à 
tous  les  points  de  vue,  un  musée  archéologique  des  plus 
curieux  et  des  plus  instructifs,  j’ajouterai  même  des  plus 
récréatifs. 

Mais  il  faut  posséder  le  flair  et  l’instinct;  autrement 
vous  n’y  trouverez  que  la  rue  .leannc-d’Arc  et  le  cours 
Büiéldieu, 


UNE  MAUVAISE  NICHE 

Enfants,  si  vous  avez  occasion  de  passer  par  le  village 
de  Pois-en-Cosse,  faites- vous  conduire  chez  la  mère  Picard, 
qui  estunq  Gauville;  elle  ne  manquera  pas  de  vous  racon- 
ter l’histoire  que  voici,  et  bien  d’autres  encore  ; car  elle  en 
sait  beaucoup,  la  mère  Picard. 

Par  une  belle  soirée  d’été,  trois  gars  du  pays,  travail- 
lant dans  la  même  ferme,  revenaient  de  la  fameuse  foire 
aux  escargots,  qui  était  très-courue  en  ce  temps-là.  Jean, 
Pierre  et  Marc  étaient  gais,  mais  d’une  gaieté  bruyante 
et  tournée  à la  malice.  Le  petit  vin  du  cru  y était  peut-être 
bien  pour  quelque  chose.  Des  trois,  Marc  — il  faut  lui 
rendi’e  justice  — paraissait  le  plus  raisonnable  et  le  plus 
doux.  Les  deux  autres  ne  valaient  pas  grand’chose;  ils 
étaient  l’effroi  des  bonnes  gens  de  la  contrée  par  leur 
malfaisance.  Le  plus  taquin,  c’était  Pierre.  Il  venait 
d’apercevoir,  au  milieu  d’un  champ,  une  cabane  de  berger 
posée  sur  quatre  roues  pleines,  en  bois.  Tout  dormait 
dans  la  plaine:  les  moutons,  le  chien  et  le  berger,  blotti 
dans  sa  maisonnette  et  enveloppé  dans  son  vieux  manteaü 
de  laine.  Pierre  imagina  d’aller  clore  la  porte  de  la  cabine 
de  façon  à ce  que,  du  dedans,  et  au  moment  de  son  réveil, 
le  vieux  berger  se  trouvât  dans  l’impossibilité  d’ouvi-ir. 
Puis,  aidé  par  Jean  qui  s’était  volontiers  laissé  entraîner 
à prendre  sa  part  de  cette  détestable  plaisantei’ie,  il  sur- 
prit le  chien  endormi,  le  musela  avec  un  mouchoir,  et,  à 
l’aide  de  quelques  bouts  de  corde,  ramassés  par  terre, 
l’attela,  en  même  temps  qu’une  demi-douzaine  de  moutons 
semblablement  attachés,  aux  brancards  de  la  cabane 
roulante. 

Toutes  ces  pauvres  bêtes  se  débattaient  à qui  mieux 
mieux.  Le  chien,  bientôt  démuselé,  mais  fou  de  l’age, 
mordait  à belles  dents  les  moutons,  ses  voisins,  qui 
bêlaient  lamentablement. 

Le  malheureux  berger,  secoué  dans  sa.  niche  close, 
comme  un  pêcheur  de  l’Océan  dans  sa  barque,  un  jour 
de  tempête;  s’était  réveillé  à cet  effroyable  tapage,  ne 
comprenant  iden  à sa  réclusion,  ni  au  bruit,  et  ne  sachant 
s’il  avait  affaire  aux  voleurs,  aux  loups,  ou  à quelque 
méchant  génie. 

Cependant,  au  clair  de  la  lune,  et  par  une  fente,  il 
aperçut  les  trois  gaillards.  Ce  qui  le  rassura,  c’estqu’il  vit 
que  Marc  avait  pris  parti  contre  ses  deu.x  compagnons, 
et  se  mettait  en  devoir  de  le  tirer  de  prison.  Au  moment 
où  le  berger,  clopin-clopant,  sortait  de  sa  cabane  dislo- 
quée, Pierre  et  Jean,  que  Marc  n’osa  pas  démentir,  con- 
tèrent à leur  victime  qu’ils  avaient  vu  fuii’,  à leur  approche, 
du  côté  du  petit  bois,  plusieurs  inconnus,  qui,  certaine- 
ment, devaient  être  les  auteurs  de  ce  mauvais  tour.  Quant 
à nos  trois  camarades,  il  avaient  pris  pitié  du  pauvre 
homme  et  s’étaient  empressés  de  le  délivrer. 

Mais  le  vieux  berger  savait  à quoi  s’en  tenir  ; il  était 
d’ailleurs  un  tantinet  sorcier,  comme  tous  les  bergers 
en  ce  temps-là.  Il  feignit  de  croire  au  récit  des  trois  com- 
pagnons , les  remercia  chaleureusement  et  leur  dit: 

« Pour  votre  récompense,  vous  trouverez  bien  sur  quelque 
chose  de  curieux,  dès  en  rentrant  chez  vous.  » 

Pierre,  Marc  et  Jean  continuèrent  leur  chemin,  tout 
en  riant  et  sans  plus  se  préoccuper  des  dernières  paroles 
du  berger.  Mais,  à peine  venaient-ils  de  mettre  le  ])ied 
dans  la  cour  de  la  ferme,  qu’ils  furent  assourdis  par  un 
vacarme  plus  grand  encore  que  celui  qu’ils  venaient  de 
déchaîner  eux-mêmes  dans  la  jiaisible  campagne.  Toutes 
les  poules  et  tous  les  coqs  de  la  ferme,  rassemblés  au 
beau  milieu  de  la  cour,  et  se  trémoussant  comme  affolés, 
faisaient  retentir  les  airs  de  cocoticos  à.  fendre  les  murs 
et,  surtout,  les  oreilles.  Les  volailles  sc'  dispersèrent, 
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effarouchées,  à: l’approche  des  .trois  gars.  Quelle  ne  fut 
pas  la  surprise  de  ces  derniers,  en  apercevant,  sur  le  sol, 
à l’endroit  où  venait  de  se  terminer  l’effroyable  concert, 
trois  œufs  d’une  apparence  singulière  : l’un  couleur  d’or, 
le^  second  argenté  et  le  dernier  tout  blanc,  mais  d’une 
grosseur  e.vtraordinaire,  car  il  avait  bien  la  dimension  de 
votre  chapeau. 

Pierre  se  rua  sur  l’œuf  d’or,  et  déclara  qu’il  se  l’adju- 
geait. Il  n’eut  besoin  d’alléguer  aucune  raison  bonne  ou 
mauvaise:  il  était  le  plus  fort.  Jean,  le  plus  vigoureux 
après  Pierre,  s’empara  de  l’œuf  d’argent  ; quant  à Marc, 
son  choix  était  désormais  facile  ; mais,  du  reste,  il  pi’it 
le  gros  œuf  blanc  sans  paraître  fâché  le  moins  du  monde, 
en  disant  : « J’aurai,  sûrement,  la  plus  belle  omelette.  » 

Mais  il  était  bien  difficile  de  croire  qu’avec  une  sem- 
blable apparence  ces  œufs  eussent  l’intérieur  pareil  aux 
œufs  ordinaires,  et  nos  gaillards  ne  purent  résister  au 
désir  de  voir  ce  qu’il  y avait  dedans.  On  cassa  donc  les 
trois  coquilles.  La  première  contenait  une  petite  baguette 
sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  ; 

Pour  une  fois  encor. 

Je  puis  tout  changer  en  or. 

Dans  la  seconde  coquille,  se  trouvait  un  petit  miroir 
à cadre  d’argent  avec  cette  inscription  : 

Quiconque  peut  se  voir  en  moi 

Des  plus  beaux  semblera  le  roi. 

Mais  défense  à mon  maître 
D’y  jamais  paraître. 

Enfin,  de  la  troisième  coque,  sortit  un  gros  chat  noir, 
dont  le  cou  était  orné  d’un  collier  de  cuir  rouge,  oii  se 
lisait  ceci  : 

Lorsque  tu  voudras  mal  faire. 

Je  t’avertirai  par  un  pleur  ; 

Si  tu  fais  le  bien,  au  contraire. 

Je  rirai  de  bon  cœur. 

Pierre  était  fou  de  joie;  Jean  était  ravi;  Marc  n’était 
pas  fâché.  Chose  rare  ici-bas,  même  pour  un  quart 
d’heure,  tout  le  monde  était  content.  Chacun,  en  effet,  se 
trouvait  servi  suivant  ses  goûts  : Pierre  aimait  la  richesse  ; 
Jean  était  porté  au  luxe;  Marc  à l’honnêteté. 

Pierre  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  d’essayer  la  puis- 
sance de  la  magique  baguette.  Il  alla  tirer  de  l’écurie  un 
pauvre...  (sauf  votre  respect)  cochon  qu’il  y engraissait 
depuis  quelques  mois  et  qui  dormait  dans  un  fumier  sor- 
dide, à peine  cet  animal  eût-il  été  touché  par  la  baguette, 
que,  sans  perdre  vie,  il  fut  changé  en  or.  C’était  une  mer- 
veille dont  le  bruit  se  répandit  au  loin,  et  lorsque  Pierre 
mena  son  porc  au  marché  de  la  ville,  la  vue  de  sa  bête 
resplendissante  excita  l’enthousiasme  délirant  de  toute  la 
population;  les  habitants  s’agenouillaient  devant  Dom 
Pourceau,  et  peu  s’en  fallut  qu’on  ne  l’adorât,  comme  il 
paraît  que  cela  s’est  fait,  pour  d’autres  animaux,  chez  les 
païens  du  temps  jadis.  S’il  fut  vendu  cher,  il  ne  faut  pas 
le  demander!  Pierre  fut  obligé  de  le  détailler  par  menus 
morceaux,  afin  de  mettre  cette  éblouissante  marchandise 
à la  portée  de  toutes  les  bourses;  et  cela  lui  produisit 
une  telle  somme  qu’il  devint  riche  comme  le  feu  roi 
Crésus,  bien  que  la  baguette  eût  épuisé  sa  vertu  par  cette 
unique  métamorjihose.  — Mais,  hélas  ! la  richesse  acheva 
de  corrompre  Pierre  ; il  devint  de  plus  en  plus  méchant,  i 
égoïste  et  avare,  ne  pensant  qu’aux  plaisirs,  et  sur-  1 
tout  au  plaisir  de  la  table.  Il  se  faisait  servir  les  plats  i 
et  les  vins  les  i)lus  recherchés;  il  en  mangea  tellement, 
il  en  but  tant,  que  (toujours  sauf  votre  respect)...  il  en 
creva. 

Jean,  qui  n’était  pas  dénué  d’intelligence,  comprit  tout 
de  suite  qu’il  pouvait  aussi  tirer  un  bon  parti  de  son 


merveilleux  miroir.  Il  faisait  payer  ceux  et  celles  qui  dési- 
raient s’y  regarder;  et  les  premiers  qui  en  usèrent  furent 
lellemènt  charmés  de  s’y  voir  si  beaux,  que  tout  le  monde 
voulait  s’y  mirer,  et  plus  d’une  fois.  Les  dames  et  demoi- 
selles y revenaient  surtout,  et  payaient  plus  que  le  prix 
demandé.  Jean  ne  tarda  donc  pas,  non  plus,  à s’enrichir. 
Mais  quelque  chose  empoisonnait  son  bonheur.  Il  était 
tourmenté,  jusqu’à  en  perdre  le  sommeil,  du  désir  de  se 
regarder,  à son  tour,  dans  son  miroir.  Cependant,  la  dé- 
fense mystérieuse  était  là!...  Qu’adviendrait-il  s’il  l’enfrei- 
gnait?... Il  l’enfreignit  pourtant,  le  malheureux!  Il  se  vit 
plus  beau  que  l’œil  du  jour  ; si  beau  qu’il  devint  amou- 
reux de  lui-même.  Il  lui  était  impossible  de  se  détacher 
de  la  contemplation  de  sa  pro^jre  image.  Il  avait,  enfin, 
complètement  perdu  la  tête,  le  pauvre  garçon  ! Il  y 
perdit,  en  outre,  le  boire  et  le  manger.  Il  devenait  sec  et 
jaune  comme  un  os,  laid  à faire  peur  à tout  le  monde,  lui 
seul  excepté;  finalement  il  trépassa,  son  miroir  à la  main, 
les  yeux  fixés  sur  la  glace  fatale. 

Quant  à Marc,  il  vit  bien,  dès  les  premiers  jours, 
qu’il  n’aurait  pas  à se  repentir  de  s’en  être  tenu,  de  bonne 
grâce,  à son  lot.  Son  chat,  malgré  sa  couleur,  était  de 
l’humeur  la  plus  douce.  Le  digne  matou  adorait  son  maître 
et  ne  manqua  jamais  à sa  mission.  Il  était  la  conscience 
visible  de  Marc.  Si,  par  hasard,  le  pauvre  garçon  venait 
à commettre  quelque  acte  fâcheux;  à peine  même  com- 
mençait-il de  songer  à mal  faire,  qu’il  entendait  son  chat 
pousser  un  miaulement  plaintif,  et  le  voyait  faire  mine 
d’essuyer  une  larme  avec  sa  patte.  Quand  Marc  (et  c’était 
fréquent)  pensait  à faire  le  bien  ou  pratiquait  quelque  bonne 
action,  un  ronron  de  bonne  humeur,  accompagné  d’une 
sorte  de  rire  (la  vérité  me  force  à dire  que  cela  ressemblait 
beaucoup  au  petit  éternument  de  ma  grand’tante  Charlotte), 
approuvait  aussitôt  le  sentiment  et  la  conduite  de  Marc  et 
l’engageait  à persévérer  toujours  dans  la  bonne  voie. 

Marc,  aussi,  finit  par  quitter  la  terre,  mais  après  y avoir 
vécu  longtemps  en  honnête  homme,  et  presque  comme  un 
saint. 

Nos  trois  compagnons,  une  fois  hors  de  ce  monde, 
prirent  tous  trois  le  chemin  du  Paradis,  parce  que  les 
moins  méritants  eux-mêmes  voudraient  bien  y aller. 
Quoique  parti  le  dernier,  Marc  se  trouva,  en  même  temps 
que  ses  deux  anciens  camarades,  à la  porte  du  céleste  lieu, 
car  il  avait  pris  le  plus  court  chemin  pour  y arriver.  Il  avait 
même  suivi  le  seul  qui  puisse  y conduire  utilement,  car 
seul  il  y put  entrer.  Les  deux  autres  furent  condamnés  à se 
pourvoir  ailleurs.  — « Et,  de  fait,  ils  ne  l’avaient  pas 
volé!  » ne  manque  jamais  d’ajouter  la  mère  Picard. 

Adolphe  Breulier. 


SCIENCES  NATURÜj^LES 

HISTOIRE  DE  NOTRE  MONDE 

(V.  la  Mosaïque,  pag.  22,  t02,  164,  223  et  233.)  — (Saüe.) 

A cette  époque,  les  paliniei’S  en  éventail  naissaient 
aux  environs  de  Paris,  des  tortues  nageaient  dahs  nos 
rivières,  au  milieu  des  nénuphars  et  d’autres  plantes 
aquatiques. 

Remontons  toujours  dans  notre  excursion  des  couebes 
profondes.  Nous  entrerons  dans  la  couche  moyenne  ou 
miocène,  et  autour  de  nous  le  singe  apparaît  sous  la  forme 
d’une  sorte  de  macaque  ou  singe  à longue  queue,  comme 
nous  en  avons  de  nos  jours.  Le  mastodonte  très-voisin  de 
notre  éléphant  actuel  apparaît  aussi  ; nous  y reviendrons 
un  peu  plus  loin.  Arrêtons-nous  devant  le  Binotheii  ni 
yiijunteum,  il  en  vaut  la  peine,  c’est  le  plus  grand  mam- 


284 


LA  mosaïque 


mifèrc  terrestre  qui  ait  jamais  vécu  ; le  colosse  disparu 
était  une  sorte  de  mastodonte  ou  d’éléphant  bien  plus 
grand  que  tous  ceux  qu’il  a précédés,  même  le  mammouth. 
La  tête  de  l’individu  qu’on  a retrouvée  porte  1 mètre  30 
de  longueur  sur  1 mètre  de  largeur.  A l’extrémité  anté- 
rieure de  la  mâchoire  inférieure  sortaient  deux  énormes 
défenses  se  dirigeant  en  bas  et  courbées  en  arrière,  comme 
celles  de  notre  morse  actuel  et  qui  servaient  peut-être  au 
Dinothérium  à s’ancrer  au  rivage,  car  il  aimait  à habiter 
les  eaux  douces,  les  embouchures  des  gi'ands  fleuves  et 
les  lagunes  qu’avoisinaient  leurs  rives  et  se  servait  de  sa 
trompe  pour  cueillir  les  grandes  herbes  et  les  roseaux. 

Le  Sivatherium  est  le  plus  grand  des  ruminants  fossiles 
connus,  puisqu’il  était  de  ta  taille  d’un  éléphant  et  cepen- 


Arrivons  maintenant  à la  flore  au  milieu  de  laquelle 
vivaient  ces  animaux  de  notre  pays.  Plus  de  conifères  et 
de  cycadées,  des  -palmiers,  des  séquoias  gigantesques  et, 
sur  plus  de  cinq  cents  espèces  connues  aujourd’hui,  une 
succession  de  caractères  qui  montrent  que  la  tempéra- 
ture initiale  était  analogue  à celle  de  la  période  crétacée 
et  comportait  une  flore  des  régions  intertropicales,  mais 
que  peu  à peu  arrivent  les  plantes  subtropicales  puis 
tempérées,  indiquant  bien  clairement  que,  pendant  les 
successions  des  temps  où  se  sont  déposées  ces  puissantes 
assises,  l’Europe  s’est  lentement  refroidie.  Le  pliocène  fut 
terminé  enfin  par  une  période  glaciale,  pendant  laquelle 
ont  été  pris  dans  les  glaces  les  mammouths  sibériens 
poilus  que  nous  y trouvons.  ■ Mais  comment  ces  créatures 


Mammifères  miocènes  de  l’ancien  Continent 


Sur  le  premier  plan  : Elephas  ganesa,  Hyracotherium,  Dinothérium,  Machairodus  et  Wastodon  longirostiis. 

Sur  le  plan  moyen  : Singes,  deux  Anoplotlières.  Palœotherlum,  Xiphodon  et  Sirotherium.  — Sur  le  dernier  plan  : Séquoias  et  palmiers-éventails. 


dant  était  un  cerf  ou  peut-être  un  élan!  La  tête  portait 
quatre  bois  distincts,  deux  en  avant,  deux  palmes  en  ar- 
rière. C’est  le  seul  animal  connu  à quatre  cornes. 

Parmi  les  carnivores,  existait  alors  le  machairodus,  un 
terrible  chat  semblable,  de  forme,  au  lion,  mais  de  taille 
à se  défendre  contre  les  énormes  ])achydermesqui  auraient 
écrasé  notre  lion  ou  notre  tigre  comme  une  puce.  Il  est 
reconnaissable  à deux  canines  en  sabres  de  la  mâchoire 
supérieure.  Nous  avions  aussi  des  girafes,  des  cerfs,  des 
antilopes,  des  édentés  énormes,  analogues  au  fourmilier. 
Tu’ éléphant  ganesa,  trouvé  dans  le  voisinage  de  l’Himalaya, 
était  capable  de  porter  des  défenses  de  3 mètres  20  de 
long  sur  GG  centimètres  de  circonférence  à la  base.  En 
Asie,  il  y avait  à côté  de  cela  des  hippopotames,  cinq 
espèces  de  rhinocéros,  trois  de  chevaux,  des  chameaux, 
moutons,  chèvres,  etc.  On  voyait  aussi  une  autruche;  parmi 
les  reptiles,  une  tortue  de  6 mètres  de  long  ! 


ont-elles  pu  reparaître  dans  l’époque  suivante?  Ou  y ar- 
river ? C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  encore  comprend  l’C. 

V.  — Terrains  d’alluvions. 

Immédiatement  au-dessus  des  couches  tertiaires  les 
plus  jeunes  et  présentant  souvent  une  limite  difficile  à 
préciser  entre  elles,  se  trouvent  des  dépôts  d’une  consis- 
tance généralement  plus  meuble  qu’elles  et  composés 
presque  exclusivement  de  sable,  de  graviers,  de  galets. 
Ils  s’étendent  sur  toute  la  terre,  ou  tout  au  moins  sur 
la  plus  grande  partie  de  l’Europe,  et  semblent  toujours 
comporter  par  leur  position  l’action  de  submersions 
prolongées  et  tourmentées  qui  justifieraient  la  légende 
d’un  déluge  restée  chez  tant  dépeuplés  divers,  Juifs,  Grecs, 
Indiens,  etc. 

C’est  également  vers  cette  époque  que  beaucoup  de 
savants  placent  au  moins  une  période  glaciaire  qui  explique 
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la  distribution  des  blocs  erratiques  si  nombreux  et  si  gros 
sur  les  plaines  du  Nord,  en  Europe  et  en  Asie.  Une  im- 
mense calotte  de  glace  descendant  des  montagnes  au  nord 
et  au  sud  recouvrait  toute  la  partie  septentrionale  du 
globe,  étendant  ses  glaciers  et  leurs  moraines  au  loin. 
Après  une  longue  période,  le  refroidissement  cesse  peu 
à peu,  une  température  plus  douce  suivit  qui  fondit  la 
glace,  de  sorte  que  celle-ci  déposa  sur  le  sol  où  ils  étaient 


Sur  les  parties  planes  et  élevées  de  ces  plateaux  et  de 
ces  plaines,  ainsi  que  dans  les  parties  supérieures  des 
flancs  de  leurs  vallées,  la  composition  du  diluvium  est 
assez  uniforme.  Ce  sont  presque  toujours  des  argiles  plus 
ou  moins  sablonneuses,  ou  /moîis  jaunes  ou  rouges,  généra- 
lement pourvues  en  calcaire  et  participant  fort  peu  de  la 
nature  des  roches  qui  forment  au-dessous  le  sol  en  place. 
Sur  plusieurs  points,  cependant,  il  y a des  rognons  argilo- 


M.  Auguste  Barbier. 


M.  Émile  Üllivier. 


M.  Marinier. 


les  blocs  de  rochers  et  les  os  d’animaux  qui  étaient  tom- 
bés à sa  surface.  Quelle  fut  la  cause  de  cette  catastrophe 
si  considérable  ? C’est  ce  que  nous  ne  savons  pas  encore, 
malgré  les  théories  les  plus  ingénieuses  faites  à ce  sujet. 

Malgré  sa  généralité,  le  terrain  diluvien  est  cependant 
peu  répandu  sur  les  régions  élevées  de  la  France,  telles 


calcaires.  Ce  sont  ces  dépôts  qui  constituent  le  plus  sou- 
vent la  terre  végétale,  et  qui,  par  suite,  décident  de  la 
fertilité  d’un  pays. 

Le  fond  des  vaîlées  et  les  parties  basses  de  leurs  co- 
teaux, présentent  presque  toujours  des  dépôts  assez  puis- 
sants de  sable,  de  graviers,  de  cailloux  roulés  et  cfc  blocs 


M.  Duvergier  de  Ilauranne. 


M.  le  duc  d’Aumale. 


M.  Littré. 


que  le  plateau  central,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le  Jura  et 
les  Vosges,  ou  du  moins  ne  se  montre-t-il  que  sur  le  fond 
et  la  partie  inférieure  des  flancs  de  leurs  vallées.  Ils  man- 
quent presque  entièrement  aussi  dans  la  Champagne,  ce 
qui  est  la  cause  de  sa  stérilité.  Par  contre,  les  autres  ré- 
gions telles  que  la  Lorraine,  la  Neustrie,  la  Bretagne,  l’A- 
qüitaine,  etc.,  en  sont  abondamment  pourvues;  il  serait 
môme  difQcile  de  rencontrer  de  grands  espaces  qui  en  fus- 
sent entièrement  dénués. 


plus  ou  moins  volumineux,  dont  la  nature  est  souvent  on 
rapport  avec  celle  des  terrains  dans  lesquels  ont  pris  nais- 
sance les  cours  d’eau  qui  les  parcourent  ou  les  ont  par- 
courus autrefois. 

Les  vallées  de  la  Seine  et  de  tous  ses  affluents,  à l’e.x- 
ception  de  deux,  no  présentent  que  des  dépôts  formés  aux 
dépens  des  terrains  jurassiques,  crétacés  et  tertiaires.  L’un 
des  deil.x  affluents,  1 Yonne,  a apporté  des  débris  arrachés 
à la  pôinte  septentrionale  du  plateau  central.  A Paris,  à 
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plus  de  200  kilomètres  de  distance,  on  voit  encore  des 
blocs  de  granité  et  de  porphyre  qui  ont  de  0“3  à 0™4  de 
côté;  les  blocs  tertiaires  sont  plus  gros  et  dépassent  sou- 
vent plusieurs  mètres  cubes;  les  uns  et  lés  autres  sont  en- 
fouis dans  des  sables  et  des  cailloux  roulés  formés  pour  la 
plupart  aux  dépens  des  silex  de  la  craie.  Le  second  affluent, 
l'üise,  présente  des  roches  de  transition  de  l’Ardenne. 

(A  colUinuer.J  H.  de  La  Blamuherk, 


LÉGENDES  ORIENTALES 

L’ÉCLIPSE 

Sous  le  règne  de  Biliars  Bondocdar,  sultan  des  Mame- 
lucks,  il  y eut  au  Caire  une  éclipse  de  lune,  dont  ce  prince 
superstitieux  craignit  que  sa  vie  fût  menacée. 

Des  astrologues  flatteurs  n’eussent  pas  manqué  de  lui 
dire  qu’un  grand  roi  ne  peut  mourir  que  d’une  éclipse  de 
soleil;  mais  ceux  qu’il  consulta  se  piquaient  d’une  grande 
sincérité.  Ils  lui  avouèrent  en  honnêtes  gens  que  la  lune 
condamnait  un  prince  musulman  à une  mort  prochaine  et 
inévitable.  Quel  pi’ince,  au  reste?  Ils  l’ignoraient  eux- 
mêmes  : la  lune  ne  leur  en  avait  pas  dit  le  nom. 

Cette  circonstance  rassura  un  peu  Bondocdar  ; et  il  se 
flatta  d’échapper  au  présage  en  le  faisant  tomber  sur  un 
autre. 

Il  avait  à sa  cour  un  petit-fils  du  sultan  dont  saint 
Louis  fut  prisonnier  et  que  les  Maraelucks  assassinèrent. 
C’était  justement  un  prince  musulman,  un  jeune  prince 
sans  États,  sans  amis,  tout  propre,  selon  Bondocdar,  à 
servir  de  victime  à l’éclipse. 

Il  l’invita  donc  à un  festin,  où  il  lui  fit  boire  du  vin 
empoisonné;  et,  pour  cacher  sa  perfidie,  il  but  sur  le 
champ  d’un  autre  vin  qu’il  se  fit  verser  dans  la  même 
coupe.  Mais  il  était  resté  au  fond  un  peu  de  poison,  et 
heureusement  il  y en  eut  assez  pour  faire  périr  l’empoi- 
sonneur. 

Ainsi,  au  lieu  d’un  ^jrince  qu’elle  demandait,  l’éclipse 
en  eut  deux;  et  dans  cette  double  catastrophe  le  peuple 
ne  vit  ni  l’imposture  des  astrologues,  ni  la  scélératesse  de 
Bondocdar,  ni  sa  punition  ménagée  par  la  Providence.  Il 
ne  vit  que  l’éclipse,  et  il  admira  le  pouvoir  des  astres  qui 
font  encore  plus  qu’ils  ne  prédisent. 


LES  MEMBRES  DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 

me.  — (Suite.) 

XXV.  — M.  Auguste  Barbier^  né  à Paris  en  1805, 
succède  à Empis  en  1869. 

Principaux  ouvrages  : ïambes  (1830),  Il  Pianto,  Lazare 
“ (1832),  Chants  civils  et  religieux  (1841),  Mmes  héroïques 
(1843),  Silves  (1864),  Trois  passions  (1867). 

XXVI.  — M.  Émile  Ollivier,  né  à Marseille  en 
1825,  succède  à Lamartine  en  1870. 

Principaux  ouvrages  : Discours  politiques,  Démocratie 
et  Liberté  (1867),  Le  Dix-neuf  janvier  (1869),  Questions 
juridiques. 

XXVII.  — M.  Xavier  Marmier,  né  à Pontarlier  on 
1809,  succède  à de  Pongerville  en  1870. 

Principaux  ouvrages  : Études  sur  Gœthe  (1835),  La)i- 
gués  et  liltérature  islandaises,  — Histoire  de  ITslande 
(1838),  Histoire  de  la  littérature  en  Danemark  et  en  Suède 


(1839),  Lettres  sur  le  Nord  (1840),  Poésies  d’un  voyageur 
(1844),  Du  Miin  au  Nil  (1847),  Lettres  sur  la  Russie  (1848), 
Lettres  sur  l'Amérique  (1850),  Les  Fiancés  du  Spitzberg 
(1858),  Voyages  en  Amérique,  en  Suisse  (1861-1862),  ILlène 
et  Suzanne  (1862),  Histoire  d'un  pauvre  musicien  (1866),  De 
l’Est  à l'Ouest  (1867),  Les  Hasards  de  la  Vie  (1868),  etc.. 
Traductions  de  Gœthe,  Schitler,  Hoffmann,  etc. 

XXVIII.  — M.  Duvergier  de  Hauranne,  né  à 
Rouen  en  1798,  succède  au  duc  de  Broglie  en  1872. 

Principaux  ouvrages  : Des  principes  du  Gouvernement 
représentatif  {i8'i8).  De  la  Réforme  parlementaire  et  de  la 
réforme  électorale  (1846),  Histoire  du  gouvernement  parle- 
mentaire en  France  (1857-1865),  Discours  politiques. 

XXIX.  — M.  le  duc  d’AuMALE  (Henri  d’Orléans),  né 
à Paris  en  1822,  succède  à Montalembert  en  1873. 

Principaux  ouvrages  : Recherches  sur  la  captivité  du 
roi  Jean  et  sur  le  siège  d'Alésia  (1845),  Histoire  des  princes 
de  Condé  (1862). 

XXX.  — M.  Paul-Émile  Littré,  né  à Paris  en  1801, 
succède  à Villemain  en  1871  (membre  de  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles- lettres). 

Principaux  ouvrages  : Édition  et  traduction  des  œuvres 
d’Hippocrate  (1839),  De  la  Philosophie  positive  (1845),  publi- 
cation de  l’Histoire  littéraire  de  laFrance  (1846-49),  Paroles 
de  Philosophie  positive  (1859),  Histoire  de  la  langue  française 
(1862),  Dictionnaire  de  la  langue  française  (1863-1874), 
Traduction  de  Pline  le  Naturaliste. 


LA  SUPERSTITION  EN  ITALIE 

LA  JETTATURA 

Par  un  de  CCS  beaux  jours  de  janvier  qui,  à Naples, 
permettent  aux  roses  de  fleurir,  la  haute  société  de  la 
ville,  en  grande  partie  composée  d’étrangers,  se  trouvait 
réunie  à la  Villa  reale. 

Cette  promenade  longe  la  mer  ; et,  parallèlement,  de 
l’autre  côté,  s’étend  la  ridera  di  Chiaja,  — une  très- 
longue  rue  où  s’élèvent  bon  nombre  de  ces  hôtels  sans 
faste  que  les  Napolitains  décorent  du  nom  de  palais. 

Les  promeneurs  Français,  Russes,  Espagnols,  Amé- 
ricains... remplissaient  les  allées. 

Assises  sur  un  banc,  entre  un  dattier  en  pleine  terre 
et  des  camélias  roses  et  blancs,  deux  femmes  causaient 
avec  animation. 

La  plus  âgée  était  une  Anglaise,  venue,  sans  doute, 
pour  étudier  le  pays,  car  elle  ne  cessait  d’avoir  en  mains 
son  carnet  de  maroquin  vert,  aux  feuillets  d’un  jaune  pâle, 
toujours  prêt  à recevoir  des  notes. 

L’autre  était  une  belle  Italienne  à qui  l’étrangère  avait 
été  recommandée,  et  qui  lui  servait  de  cicerone. 

Depuis  un  moment,  ces  deux  ijersonnes  suivaient  avec 
intérêt  le  mouvement  produit  par  le  croisement  des  voi- 
tures qui  se  succèdent  sans  interruption,  àcertaines  heures, 
dans  toute  la  longueur  de  la  riviera.  Tout  à coup,  en  face 
d’elles,  une  calèche  se  trouva  renversée  sans  aucun  motif 
appréciable. 

— C’est  bien  étrange!  dit  mistress  Clarkson,  cette  voi- 
ture allait  presque  lentement,  et  pas  la  moindre  petite 
pierre  ne  se  trouvait  sur  son  chemin  pour  provoquer  un 
pareil  accident  ! 

— Già!  exclama  la  signera  Lumicetti  sans  ajouter  un 
seul  mot. 

Già,  en  Italien,  signifie  tout  et  ne  veut  rien  dire: 
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misti'ess  Clarkson  le  savait  bien.  Cependant,  elle  crut  re- 
marquer à l’inflexion  donnée  à cette  parole,  que  ce  n’était 
pas  là  un  simple  mot  de  remplissage,  et  qu’elle  pouvait 
bien  renfermer  un  sens  caché.  Sa  curiosité  en  fut  excitée. 
Elle  revint  donc  à la  charge  en  répétant  d’une  manière 
interrogative  : 

— Già? 

— Un  moment,  donc!  au  moins,  laissez-le  passer...  dit 
l’Italienne  d’un  air  mystérieux,  presque  effrayé. 

— Qui  dois-je  laisser  passer?  Signera. 

La  jeune  femme  porta  le  corps  en  avant  et,  se  pen- 
chant à droite,  il  sembla,  pendant  quelques  secondes, 
qu’elle  suivit  du  regard  une  personne  qui  s’éloignait. 
Après  quoi  elle  respira  largement,  comme  si  elle  se 
sentait  débarrassée  d’un  poids  qui  l’aurait  oppressée.  En 
même  temps,  elle  mettait  en  croix  les  petites  cornes  de 
corail  que  les  Italiennes  portent  à leur  chaîne  d’or  pour  se 
préserver  des  maléfices. 

— Enfin  ! il  n’est  plus  là,  et  je  vais  vous  répondre, 
reprit-elle;  mais,  d’abord,  je  dois  vous  faire  remarquer 
(jue  je  suis  d’origine  française,  et  pas  du  tout  supersti- 
tieuse, je  vous  en  préviens! 

— Pourquoi  tant  de  précautions,  je  vous  prie,  à propos 
d’une  voiture  versée  ?... 

— Mon  Dieu...  c’est  vrai...  c’est  inutile...  dit  ia  si- 
gnera Lumicetti  avec  un  peu  d’embarras;  mais,  puisque 
vous  m’interrogez,  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  dire  que 
c’était  le  marquis  Molina  qui  était  sur  le  trottoir  au  mo- 
ment où  l’accident  est  arrivé,  et  que  je  voulais  le  voir 
disparaître  avant  de  vous  parler  de  lui...  Vous  allez  vous 
moquer  de  moi,  n’est-ce  pas? 

— Jamais  ! Laissez-moi  vous  rappeler  seulement  qu’il 
y avait  beaucoup  de  monde  sur  les  trottoirs,  et  que  la 
voitui-e  occupait  le  milieu  de.  la  route;  la  personne  en 
question  me  semble  donc  tout  à fait  étrangère... 

— Mais  vous  ne  savez  donc  pas  que  le  marquis  est 
jettatore? 

— Non,  en  vérité,  dit  l’Anglaise  en  riant;  et,  à vous 
dire  vrai,  je  ne  suis  pas  bien  renseignée  sur  la  significa- 
tion du  mot. 

— Je  puis  rire  de  ces  choses-là  comme  vous,  reprit  la 
signora;  mais  je  dois  vous  raconter  les  faits  qui  sont  à 
ma  connaissance.  Vous  les  jugerez  comme  vous  l’en- 
tendrez, et  vous  saurez  du  moins  ce  que  l’on  entend  ici 
par  un  jettatore. 

— Je  suis  tout  oreilles  et  tout  intérêt,  affirma  mistress 
Clarkson. 

— J’étais  un  soir,  commença  M"'’  Lumicetti,  à la  fête 
donnée  par  la  princesse  Altamina,  à l’occasion  du  mariage 
de  sa  fille  Amalia.  On  dansait.  Une  folle  gaieté  régnait 
parmi  tous  les  conviés.  Il  s’était  fait  une  grande  consom- 
mation de  punch  et  de  sorbets.  Les  valseurs  redoublaient 
d'entrain;  les  salons  étaient  resplendissants  de  lumière. 
Tout  à coup,  vers  minuit,  comme  si  la  male  aria  eût 
envahi  le  palais,  chacun  se  sentit  pris  de  malaise  et  de 
tristesse.  L’orchestre,  involontairement,  joua  des  motifs 
lugubres;  les  bougies  et  les  lustres  semblaient  avoir  pâli  ; 
on  les  eût  dit  couverts  d’un  voile. 

— Je  regardai  autour  de  moi,  pour  chercher  à me 
rendre  compte  de  ces  faits  singuliers.  A peu  de  distance, 
je  vis,  appuyé  à la  balustrade  d’une  fenêtre,  le  marquis 
iMolina  qui  regardait  le  bal  d’un  air  indifférent. 

Je  ne  pus  m’empécber  de  remarquer  la  co'incidence  des 
circonstances  que  je  viens  de  vous  raconter  avec  l’arrivée 
de  ce  personnage  dont  la  i-éijutation  m’était  connue. 

Le  bal  continuait,  cependant,  et  je  me  demandais  si  je 
ne  devais  pas  attribuer  à une  impression  toute  person- 
nelle l’aspect  sinistre  sous  lequel  m’apparaissait  la 


fête  depuis  quelques  instants;  mais,  j’avais  beau  faire, 
mes  regards  ne  quittaient  pas  le  marquis.  Il  m’avait 
fascinée. 

Pour  lui,  il  demeura  longtemps  impassible  à la  place 
et  dans  la  position  où  je  l’avais  vu  d’abord. 

Après  deux  heures,  écoulées  dans  un  calme  relatif,  une 
série  d’accidents  plus  ou  moins  graves  rendit  cette  soirée 
presque  tragique. 

A ce  moment  de  son  récit,  la  signora  Lumicetti,  ou- 
bliant son  origine  française,  laissait  apparaître  une  émo- 
tion convaincue. 

— Quoique  les  valseurs  se  fussent  circonscrits,  reprit- 
elle,  dans  un  rayon  qui  laissait  un  assez  grand  espace 
entre  eux  et  la  galerie,  l’écharpe  de  la  mariée  — une 
belle  écharpe  de  blonde,  d’un  très-grand  prix,  qu’elle 
portait  en  ceinture  — vint,  on  ne  sait  comment,  se  jeter 
sur  un  candélabre  à quelques  pas  àn  jettatore. 

Le  feu  prit  aussitôt,  et  le  danseur  qui  soutenait  l’Ama/fa 
se  brûla  les  mains  jusqu’au.x  os  pour  empêcher  qu’elle  ne 
fût  consumée. 

Ce  pauvre  valseur,  qui  était,  je  crois,  le  jeune  comte 
Eramegiani,  se  sauva  pour  ne  pas  augmenter  le  trouble. 

Cependant,  la  mariée  se  remit  après  avoir  bu  un  cor- 
dial et,  le  pourriez-vous  croire,  on  se  remit  à danser...  Ce 
fut  d’abord  avec  un  peu  de  langueur,  parce  qu’on  était 
encore  sous  le  coup  de  l’événement;  mais  bientôt  on  com- 
mença les  tarentelles  et,  peu  à peu,  elles  s’animèrent 
jusqu’au  vertige.  On  se  sentait  sous  une  influence  surna- 
turelle, celle  du  sinistre  marquis...  Oh  ! mais,  ce  n’est  pas 
moi  qui  le  croyais,  vous  le  voyez  bien!... 

On  danserait  encore  tant  on  semblaity  prendre  plaisir, 
mais  un  des  musiciens  de  l’orchestre  étant  tombé  en  para- 
lysie, il  fallut  bien  s’arrêter. 

Que  vous  dirai-je  de  plus?...  plusieurs  femmes  s’éva- 
nouirent de  lassitude  ou  de  terreur;  deux  ou  trois  pla- 
teau.x,  chargés  de  rafraîchissements,  échappèrent  aux 
mains  des  laquais  : glaces  et  sirops  tombèi'ent  sur  la 
mosaïque  du  pavimento. 

Dans  cette  bagarre,  plusieurs  personnes  furent  griève- 
ment blessées  ; ceux  qui  pouvaient  être  de  quelque 
secours  s’empressèrent  autour  d’elles.  Je  m’esquivai  avec 
les  inutiles,  et,  quoique  je  ne  sois  pas  superstitieuse,  je 
l■('spirai  plus  librement  quand  je  me  vis  à deux  cents  pas 
de  cette  maison... 

(A  continuer,) 


SOUVENIRS  BIOGRAPHIQUES 

AULBIN  OLIVIER 

C'est  avec  le  plus  injuste  dédain  que  nos  historiens  ont 
traité  ces  artistes  français  qui,  au  seizième  siècle,  contri- 
buèi’cnt,  par  les  efforts  de  leur  génie,  à faire  renaître  dans 
notre  pays  la  peinture,  la  gravure  et  la  statuaire.  Cepen- 
dant ils  doivent  être  comptés  parmi  nos  gloires  les  |)lus 
pures;  nous  leur  payons  aujourd’hui  un  tribut  d’admira- 
tion qui  leur  est  dû,  et  nous  nous  appliquons  à recon- 
struire pieusement,  à l’aide  do  documents  épars,  la  vie  rie 
ces  hommes  modestes  qui  se  sont  effacés  derrii-re  leurs 
œuvres.  Celui  dont  Léonard  Gaultier  nous  a conservé  le 
portrait,  sous  le  nom  d’Aulbin  Olivier,  était  de  ce  nombre. 

Comme?  les  artisles  alors  élaient  généralement  connus 
sous  leurs  prénoms,  il  est  f)robabIe  que  ces  dénominations 
d’Aulbin,  d’Olivier,  ou  même  d’Aubry,  étaient  des  prénoms 
de  notre  artiste,  qui  se  serait  appelé  Hrucher 

On  ne  sait  ni  en  quelle  année  il  vit  le  jour,  ni  quels 
étaient  ses  parents  ; de.  pauvres  laboureurs  sans  doute; 
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car  il  naquit  dans  un  hameau.  Les  uns  disent  Roye-cn- 
Picardie,  les  autres  Boissy-en-Franco;  mais  il  faut  lire 
Ptoissy-en-France,  village  situé  aux  environs  de  Gonessc, 
sur  la  route  de  Paris  à Dammartin. 

Là  était  un  château  aiDiDartenant  à l’antique  famille  de 
Mcsraes,  qui,  après  s’être  illustrée  par  les  armes,  ne  de- 
vait pas  moins  briller  dans  la  magistrature.  — Jean-Jac- 
ques de  Mesmes,  le  premier  de  sa  race  qui  porta  la  toge, 
le  conseiller  de  François  P’’,  l’ami  des  lettres  et  des  arts, 
fut  le  i)rotecteur  de  Ronsard  et  de  la  pléiade  naissante,  le 
soutien  de  Jean  Passerai;  on  aime  à se  figurer  qu’il  fut 


Joseph  Aulbiti 

Fac-siinile  tl'une  gravure  du  Théâtre  d'Iiormeur. 


aussi  le  mécène  d’Aulbin  Olivier  et  favorisa  ses  disposi- 
tions pour  le  dessin  et  la  gravure. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  le  voyons,  avec  la  collaboration 
de  Jean  Le  Royer,  son  beau-frère,  tailler  les  soixante 
figures  en  bois  qui  ornent  le  livre  de  perspective  de  Jean 
Cousin,  publié  en  1.560. 

Habile  ingénieur,  il  inventa  et  appliqua  de  nouveaux 
procédés  de  monnayage,  qui  lui  valurent  d’être  nommé 
« maistre  ouvrier  et  conducteur  des  engins  de  la  monnoie 
du  moulin  »,  sous  la  direction  de  Guillaume  de  Marillac, 
valet  de  chambre  du  roi  et  surintendant  de  la  Monnaie. 
Cette  nomination  fut  signée  le  31  janvier  1551,  lorsque 
Henri  H établit  la  maison  des  Etuves,  où  devaient  se  fa- 
briquer les  monnaies,  à l’extrémité  du  jardin  du  Palais,  à 
l’endroit  où  fut  établi  depuis  le  terre-plein  qui  porto  la 
statue  do  Henri  IV.  Il  sut,  à l’aide  du  laminoir  et  par  le 
découpage,  donner  plus  de  régularité  aux  pièces  d’or  et 
d'argent.  Il  introduisit  aussi  l’usage  do  les  frapper  à l’effi- 
gie royale  d’un  côté,  et  de  l'autre  aux  armes  de  France. 

De  son  atelier  sortirent  les  belles  monnaies  de  Henri  H 
et  de  Charles  IX,  qu’il  grava  do  concert  avec  Étienne  De- 
laulire,  ainsi  que  les  pièces  commémoratives  de  la  Saint- 
Barthélemy. 

En  mars  1579,  il  fut  fait  monnayeur  de  la  Monnaie  do 
Paris,  en  récompense  de  « scs  industrieuses  inventions 
« pour  la  fabrication  dos  monnoies,  où  il  avoit  industrieu- 
« sement  trouvé  moien  d’imprimer  et  caracterer  l’inscrijj- 
« tion  à l’entour,  sur  l’espesseur  du  bord  des  deniers 
« forts,  chose  qui  n’avoit  encore  de  nostre  tomjjs  esté 
.'(  voue.  » 

Ce  qui  rendait  la  faveur  encore  plus  grande,  c’est  que 
cette  charge  était  donnée  à Olivier  pour  « en  jouyr  et  user, 

« et  sa  postérité  née  et  à naistro  en  loyal  mariage.  » Ses 


deux  fils,  Alexandre  et  Baptiste,  lui  succédèrent,  en  effet, 
dans  son  emploi. 

Mais  les  frais  de  fabrication  qu’entraînaient  les  engins 
d’Olivier  étaient  assez  élevés.  Henri  III  y renonça  donc 
bientôt  pour  revenir  à la  frappe  au  marteau,  beaucoup 
moins  régulière,  mais  plus  économique.  Cette  mesurr  dut 
faire  le  désespoir  du  pauvre  artiste.  Il  mourut  le  8 ou 
9 avril  1581,  et  fut  enterré  le  10  dans  la  crypte  de  la  Sainte- 
Chapelle,  au-dessous  des  reliques.  Son  portrait,  qui  avait 
été  dessiné  peu  de  temps  avant,  fut  gravé  l’année  mémo 
de  sa  mort. 

On  ignore  au  juste  l’âge  qu’il  atteignit,  mais  il  devait 
êtie  au  moins  septuagénaire;  car  des  rides  nombreuses  sil- 
lonnent ce  front  élevé,  ce  visage  énergique  et  intelligent. 
Les  yeux  n’ont  plus  le  feu  de  la  jeunesse;  les  cheveux  et 
la  longue  barbe  blonds  jadis,  ont  complètement  grisonné  , 
cependant,  à travers  ce  masque  un  peu  alourdi,  éclate  une 
âme  d’artiste,  et,  en  le  contemplant,  on  se  dit  : c’était  un 
homme  ! 

Prosper  Bl.^nche.vi.un. 


PENSÉES 

— J’aime  cette  définition  d’un  personnage  très-com- 
mun de  nos  jours  : n C’est  un  homme  qui  n’a  que  dos 
qualités  do  camarade,  et  qui  s’obstine  à vouloir  être  un 
ami.  » — Loîtts  Dépret. 


VIEUX  PROVERBES 
Pro  camelo  sarcinü. 

Ce  vieux  dicton  hatin  n’est  pas  des  plus  aisés  à rendre, 
car  sa  concision  fait  qu’il  prête  à l’aubiguité.  Ceux-ci 
voudront  entendre  : Le  fardeau  est  pour  le  chameau,  ce  qui 
équivaut  à l’autre  adage  : Toujours  aux  gueux  la  bes  icc. 
Ceux-là  traduiront,  en  faisant  très-large  la  part  du  sous- 
entendu:  Si  tu  charges  trop  le  chameau,  tu  devras  porter  le 
fardeau  à sa  place.  Enfin,  ceux  dont  Inversion  s’.accordc 


le  mieux,  croyons-nous,  avec  l’esprit  de  cette  concision, 
d’ailleurs  légèrement  incorrecte  : Mesure  le  fardeau  aux 
forces  de  Vanimal  , et  c’est  ainsi  probablement  que  l’ar- 
tisle  l’aura  entendu;  car  nous  voyons  une  malheureuse 
bête  exténuée  qui,  bien  que  fléchissant  déjà  sous  le  poids 
d’un  premier  ballot,  va  en  recevoir  plusieurs  autres  qui, 
sans  aucun  doute,  l’accableront,  et  c’est  dans  ce  sens  que 
la  leçon  ressort  le  mieux  de  l’inscription 

L’avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner, 
a dit  La  Fontaine,  et,  comme  toujours,  il  a bien  dit. 


I.’impr'ineur-gérant  : A.  Boiirdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 


LA  mosaïque 


289 


LES  Aï\CHIVES  DE  LA  VEÎ\TU 


Les  Rosières  de  Briqucbec.  — Fac-similé  d’une  gravure  de  J.-M.  Moreau 


Il  y a quatre-vingt-dix-neuf  ans  que  cela  sc  passait,  ainsi 
que  nous  le  voyons  attesté  par  un  livre  aussi  intéressant 
qu’original  de  l’abbé  Le  Monnicr,  littérateur  à qui  un  talent 
S[)ontané,  simple  et  surtout  convaincu  n'a  pas,  nous  sein- 
ble-t-il,  suffisamment  assuré  le  sympathique  souvenir  de 
la  postérité. 

En  ce  teraps-là  (1776),  le  chdteau  de  Canon,  en  Nor- 
mandie, appartenait,  comme  encore  aujourd’hui,  à la 
famille  de  Beaumont.  Le  châtelain,  M.  Elie  de  Beaumont 
(aïeul  du  grand  géologue  qui  s’est  éteint  dernièrement 
dans  ce  même  château),  avait  institué  sur  ses  domaines 
(â  l’imitation  de  ce  qui  passait  à Salcncy),  depuis  ré[)oque 
de  Saint-Médard,  une  fête  annuelle  dite  des  bonnes  gens, 
où  l’on  couronnait  solennellement,  par  suite  du  choix  fait 
à l’élection  par  les  notables  de  trois  paroisses  sous  le  titre 
de  bonne  fille,  bonne  mère,  bon  vieillard  ou  bon  fère  de 
4'  année,  1870 


famdle,  deux  personnes  reconnues  dignes  de  cet  honneur. 
A chacune  était  remise  avec  une  médaille  commémorative, 
une  bourse  contenant  cent  écus. 

L’abbé  Le  Monnier,  chapelain  perpétuel  de  la  Sainte- 
Chapelle  à Paris,  et  aumônier  des  gardes  du  comte  d’Artois, 
ayant  assisté,  à Canon,  au  couronnement  d’unâmi  vieillard 
et  d’une  bonne  fille  en  1775,  et  ayant  publié  une  narration 
enthousiaste  de  la  touchante  cérémonie,  reçut  d’un  bien- 
faiteur — qui  entendait  garder  l’anonyme  — une  somme 
destinée  à former  pour  l’année  suivante  un  prix  de  vertu 
dont  il  restait  chargé  de  choisir  et  désigner  le  titulaire. 

Le  voilà  donc  eu  quête  de  candidats.  Son  choix  tombe 
sur  deux  sœurs  appartenant  à la  paroisse  de  Briqucbec,  au 
diocèse  de  Coutances. 

Ecoutons  le  récit  qu’il  nous  fait  de  sa  visite  aux  pau- 
vres gens  qu’on  lui  a signalés.  On  n’a  plus  guère  idée 
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aujourd’hui  d’une  telle  misère,  chez  les  paysans...  Mais 
il  a l’cconimencé  deux  fois  ce  récit  ; après  la  prose,  les 
vers...  Auquel  nous  arrêterons-nous  ? Prenons  les  vers, 
non  qu’ils  soient  excellents,  littérairement  parlant,  mais 
parce  qu’ils  rendent  bien  ce  navrant  tableau  caractéristique 
poui-  l’époque. 

....  Triste  chaumière. 

Qui  fais  naître  en  mon  âme  un  sentiment  nouveau, 
Comment  t’appellerai-je,  ou  maison,  ou  tombeau  ? 

La  porte  seule  donne  entrée  à la  lumière. 

On  l’éteint  si  l’on  reste  un  moment  sur  le  seuil. 

J’ose  avancer  : ô ciel!  que  vois-je!  Est-ce  un  cercueil? 

Est-ce  la  mort  que  je  contemple? 

Dans  son  affreux  manoir  serais-je  descendu  ? 

Non!  amour  filial,  ce  réduit  est  ton  temple. 

Sur  un  lit  de  douleur  un  vieillard  étendu 
Me  bégaie  un  bonjour  de  lui  seul  entendu. 

Sa  tille  en  soupirant  le  soulève  et  l’appuie. 

Rapproche  du  chevet  un  mauvais  traversin. 

— A quoi  sert  sur  ce  lit  ce  vieux  chaudron  d’airain  ? 

— Je  le  mets  là,  monsieur,  quand  il  fait  de  la  pluie... 

— Depuis  combien  de  temps  votre  malheureux  père 
Est-il  au  lit?  — Depuis  qu’il  a perdu  mf,  mère. 

Depuis  plus  de  vingt  ans.  — Montrez-moi  votre  pain. 

— 11  est  fini  d’hier,  nous  en  aurons  demain. 

— Mais  aujourd’hui  vous  aurez  faim. 

— Oh!  non,  j’ai  là  du  sarrazin 
Qu’on  m’a  prête  : je  vais  faire  de  la  bouillie... 

— Pour  la  faire,  avez-vous  du  lait? 

— Oh!  non.  — Quoi!  c’est  à l’eau!  — Quant  on  est  pauvre 
De  son  mieux...  [on  fait 

— Pourquoi  n’avoir  pas  une  poule? 

Votre  père  parfois  mangerait  un  œuf  frais. 

— J’en  avais  gardé  deux,  cet  hiver,  tout  exprès  ; 

Mais  il  fut  plus  malade  et  j’en  fis  de  la  soupe... 

— Voyons  votre  boisson.  — C’est  l’eau  de  cette  mare. 

Elle  est  bonne... 

— Etes-vous,  dites-moi,  toute  seule  d’enfants? 

— Non,  vraiment.  Dieu  merci  ! j’ai  ma  sœur... 

— Elle  habite 

Avec  le  bon  vieillard  et  vous  ? 

— C’est  bien  assez  d’une  chez  nous  ; 

Cette  année  elle  sert  et  me  donne  ses  gages... 

La  sainte  Anne  venue,  enfin  j’aurai  mon  tour. 

Ma  sœur  viendra  la  veille,  et  dès  le  point  du  jour 
Moi  j’irai  me  louer... 

— Le  terme  n’est  pas  loin. 

Voilà  juin  qui  finit;  mais  aura-t-elle  soin 
Comme  vous  du  vieillard  ? 

— Mieux  :”elle  est  la  plus  forte... 

Ainsi  raconte  l’abbé  en  s’adressant  à la  personne  qui 
l’a  mis  à même  de  donner  un  prix  de  vertu.  Tous  rensei- 
gnements pris,  il  se  dirige  sur  le  château  de  Canon,  dont 
il  a été  l’hôte  l’année  précédente.  Il  veut  solliciter  des 
électeurs  des  trois  paroisses  la  ratification  de  son  cboi.x. 

Il  arrive  portant  un  certificat  où  plusieurs  ecclésiasti- 
ques et  notables  de  Briquebec  attestent  que  les  sœurs 
Marie-Thérèse  et  Anne  le  Tellier,  de  mœurs  exemplaires, 
d’une  piété  édifiante,  toujours  serviables  envers  leurs 
voisins  et  voisines,  se  sont  faites,  chacune  une  année  à 
tour  de  rôle,  servantes  de  basse-cour  chez  les  fermiers, 
afin  de  procurer  la  subsistance  à leur  père  depuis  dix-huit 
ans  paralytique  et  grabataire  (couché  sur  le  grabat),  l’une 
restant  auprès  de  lui  [jour  le  servir  avec  une  affection 
vaiment  filiale,  tandis  que  l’autre  gagne  les  gages  de  ser- 
vante. 

Ce  même  certificat  dit  que  le  vieillard,  âgé  de  91  ans,  a 
toujours  vécu  en  homme  de  bien  et  que,  quoique  pauvre, 
cette  famille  n’a  jamais  mendié,  mais  s’est  toujours  sou- 
tenue à force  de  travail  et  d’économie. 


Les  électeurs  des  trois  paroisses  déclarent  donc  par  la 
voix  du  seigneur  de  Canon-les-Bonnes-gens  que  la  conduite 
de  Marie-Thérèse  et  Anne  le  Tellier,' sœurs,  delà  paroisse 
de  Briquebec,  leur  paraît  infiniment  respectable  et  rem- 
plir au  plus  haut  degré  les  devoirs  de  la  piété  filiale  ; en 
conséquence  , lesdites  filles  méritent  d’être  tenues  et 
réputées  rosières  en  leur  paroisse  de  Briquebec,  honneur 
qui  leur  serait  déféré  avec  la  plus  grande  satisfaction  si 
elles  étaient  éligibles  dans  l’une  des  trois  paroisses.  Il 
sera  donc  fait  registre  dudit  jugement  sur  le  registre  de 
la  fête  des  bonnes  gens,  dont  copie  sera  remise  à M.  l’abbé 
Le  Monnier  pour  servir  aux  deux  dites  filles  de  titre 
d’honneur,  tout  ainsi  qui  si  elles  avaient  été  élues,  pro- 
clamées et  couronnées  rosières  de  Canon-les-Bonnes- 
gens. 

Le  seigneur  de  Canon  a ajouté  qu’il  ne  croyait  pouvoir 
mieux  remplir  le  vœu  de  ses  codélibérants  qu’en  priant 
M.  l’abbé  Le  Monnier  de  remettre  à chacune  des  deux 
filles  de  Briquebec  5 lors  de  leur  couronnement , une 
médaille  de  la  bonne-fille,  comme  un  témoignage  d’estime 
et  du  regret  que  les  électeurs  éprouvent  de  n’avoir  pas 
eux-mêmes  la  satisfaction  de  les  couronner. 

Nanti  de  l’extrait  de  registre  signé  Elie  de  Beaumont, 
des  deux  médailles,  et  emportant  dans  ses  bagages  l’un 
des  drapeaux  qui  se  déploient  au  jour  de  la  fête  de  Canon 
(celui  qui,  sur  la  gravure,  porte  lalégendeBoNNE-FiLLE), 
l’abbé  Le  Monnier  se  dirige  vers  Briquebec,  où  l’assemblée 
étant  faite  des  notables  et  de  la  population,  il  procède  à 
la  proclamation  publique  des  deux  rosières.  Après  qu’un 
mai  a été  planté  à leur  porte,  on  va  chercher  procession- 
nellement  les  deux  bonnes  filles,  le  père  est  porté  dans 
un  fauteuil;  qn  s’installe  sur  une  estrade  dressée  sur  le 
perron  du  presbytère.  Là  une  dame  à attaché  les  médailles 
aux  bonnes  filles,  leur  a remis  la  bourse  contenant  les 
300  livres  et  plusieurs  autres  petites  sommes  offertes  par 
des  notables. 

L’on  se  transporte  ensuite  à l’église  pour  la  bénédic- 
tion des  couronnes,  cérémonie  dont  l’abbé  prend  pré- 
texte pour  prononcer  en  chaire  un  discours  fort  élo- 
quent, ma  foi,  dans  sa  forte  simplicité.  On  chante  le  Credo 
en  musique  (nouveauté  qui  produit  beaucoup  d’effet  dans 
le  pays).  Puis  l’on  retourne  au  presbytère  dans  le  même 
ordre,  et  les  couronnées  dînent  en  publîc  sur  l’estrade, 
aux  deux  côtés  de  leur  père,  avoisinées  l’une  par  la 
dame  qui  leur  a remis  la  bourse,  l’autre  par  l’abbé 
Le  Monnier  ; une  noble  demoiselle  se  tient  derrière  le 
vieillard  pour  le  servir  (c’est  la  scène  que  reproduit  la 
gravure  de  Moreau).  Cent  personnes  dînent  au  pres- 
bystère  ce  jour-là;  mais  tous  les  mets  avant  de  leur  être 
servis  passent  sur  la  table  des  couronnées 

Le  vieillard  est  tout  radieux  des  honneurs  rendus  à 
ses  filles.  Celles-ci  pleurent  d’attendrissement  et,  dit  l’abbé 
narrateur,  ces  larmes  en  attirent  d’autres. 

« Dans  un  instant  d’ivresse,  — avoue-t-il  ensuite,  — il 
m’arriva  de  m’écrier  : « Ah  ! bon  vieillard,  faites-moi  un 
grand  plaisir  ! — Qu’est-ce  que  c’est  ? — Adoptez-moi 
pour  votre  fils,  afin  que  je  sois  le  frère  de  ces  deux  filles-là. — 
Je  ne  peux  pas,  répond  le  brave  homme  à l’abbé,  vous  èUs 
mon  père. 

L’abbé  tout  étonné,  et  tout  ému,  fait  diversion  en  chan- 
tant au  dessert  des  couplets  de  circonstance  qu’il  a compo- 
sés sur  l’air;  «Réveillez-vous,  belle  endormie,  » que  toute 
l’assistance  répète  en  chœur.  Puis  on  va  dire  les  vêpres. 
Après  compiles  on  entonne  le  Te  Beum,  pendant  que  toutes 
les  cloches  sonnent  à pleine  volée  ; et  le  règne  des  ro- 
sières s’achève  avec  la  fête  publique. 

Mais  l’abbé  ne  quitte  pas  Bzûquebec  sans  avoir  j)ris 
soin  d’assurer  aux  rosièi'es  la  possession  d’une  vache 
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la  jouissance  d’un  pré  pour  nourrir  cette  bête;  il  leur 
achète  une  provision  de  blé  et  de  bois  pour  Tbiver,  et  pour 
pouvoir  dans  une  certaine  mesure  ajouter  aux  libéralités 
dont  elles  ont  été  l’objet,  il  compose  et  fait  imprimer  le 
récit  de  ces  fêtes  qu’il  met  en  vente  à leur  profit. 

L’année  d’ensuite,  c’est  à Saint-Sauveur-le-Vicomte, 
son  pays  natal,  que,  d’autres  offrandes  lui  étant  venues, 
il  couronne  une  rosière. 

Ainsi  se  poursuit  l’œuvre  philanthropique  du  senti- 
mental abbé  sur  les  ti'avaux  littéraires  duquel  nous  revien- 
drons sans  doute  un  jour,  car  — nous  l’avons  déjà  dit  et 
nous  aimons  à le  répéter  — ses  productions,  où  les  plus 
délicates  qualités  de  l’esprit  s’unissent  si  heureusement 
aux  douces  qualités  du  cœur,  ne  méritent  point  l’oubli  où 
elles  sont  aujourd’hui  tombées. 


LA  SUPERSTITION  EN  ITALIE 

LA  JETTATULA 

( Fin.  ) 

— Et  le  jettitore!  demanda  mistress  Clarkson. 

— Je  ne  pus  quitter  le  palais  sans  jeter  sur  lui  un 
dernier  regard.  Il  n’avait  pas  changé  de  maintien,  et  gar- 
dait son  calme  glacé  à travei's  le  trouble  général.  Je  crois 
qu’il  ne  dut  pas  tarder  à se  retirer,  pensant  bien  que  tous 
ces  malheurs  lui  seraient  imputés. 

— L’avez-vous  rencontré  d’autres  fois?  interrogc'a 
l’Anglaise. 

— Une  seule..;  à moins  que  je  ne  compte  son  appari- 
tion de  tout-à-l’heure. 

C’était  un  soir  de  printemps,  au  Jardin  botanique,  il 
ne  se  passa  rien  de  bien  extraordinaire  ; si  ce  n’est  que 
les  oiseaux  ne  chantaient  plus  et  que  la  terre  était  cou- 
verte d’une  couche  de  pétales  de  toutes  les  couleurs, 
comme  si  une  pluie  de  fleurs  était  tombée  de  chaque 
tige. 

— Ce  jour-là,  il  n’avait  qu’une  influence  innocente, 
dit  un  peu  ironiquement  l’Anglaise,  que  son  protestantisme 
raidissait  contre  toute  croyance  de  cette  nature,  et  qui 
n’admettait  pas  même,  en  pareille  matière,  les  transactions 
de  la  politesse. 

D’ailleurs,  reprit-elle,  n’est-il  pas  possible  de  penser 
que  les  oiseaux  sc  taisaient  parce  qu’il  se  faisait  tard  et. 
que  le  vent  ôtait  le  vrai  jettatore  qui  avait  produit  ce 
déluge  embaumé. 

— Ah  ! la  Siqnora  ê troppn  maliziosa  ! exclama  la 
Napolitaine,  je  savais  bien  qu’elle  me  trouverait  un  faible 
esprit  et  qu’elle  rirait  à mes  dépens  ! 

— Ne  vous  fâchez  pas,  chère  madame,  et  parlons 
sérieusement.  J’espère  bien  que  personne  n’a  pris  à partie 
ce  malheureux  marquis  pour  les  malheurs  de  cette  soirée, 
au  palais  Altamina.  Après  tout,  ils  peuvent  avoir  eu  des 
causes  toutes  naturelles  ! 

— 11  n’y  eut  aucunes  suites  fâcheuses  pour  lui  person- 
nellement, mais  ses  fils  ont  eu  plusieurs  duels  à cette 
occasion:  car  ils  se  tiennent  pour  offensés,  toutes  les  fois 
qu’on  fait  allusion,  devant  eux,  à cette  puissance  dont  on 
suppose  que  leur  père  a reçu  le  don  funeste. 

Mistress  Clarkson  interrogea  d’autres  habitants  de 
Naples,  au  sujet  de  cette  prétendue  faculté  de  produire 
le  mal  qui  constitue  le  jettatore.  Si  elle  ne  fut  pas  entiè- 
rement persuadée  de  la  vérité  des  faits  qui  lui  furent 
racontés,  elle  put  comprendre  à quelle  nuance  de  la  sor- 
cellerie ou  du  pouvoir  magique  appartient  le  jettatore. 


De  cette  étude  complétée,  on  peut  induire  que  le 
jettatore  n’est  pas  un  sorcier  proprement  dit;  il  ne  se 
livre  ni  à la  cabalistique,  ni  aux  pratiques  de  la  magic. 
Il  semble  que  le  mal  émane  de  lui  sans  la  participation  de 
sa  volonté,  et  pour  ainsi  dire,  à son  insu.  C’est  un  être 
plus  malheureux  que  coupable,  sorte  d’agent  de  la  fata- 
lité, il  paraît  souffrir  de  sa  mission.  Aussi,  le  voit-on, 
sérieux  et  mélancolique,  fuyant  le  monde  ou  le  tin  versant 
en  étranger. 

On  dirait  que  le  jettatore  prend  une  part  de  la  tristesse 
et  du  malheur  dont  il  est  cause;  son  aspect  est  timide, 
comme  celui  de  l’être  que  repousse  la  sympathie  de  ses 
semblables.  Tels  étaient  du  moins  le  marquis  Molina  et 
beaucoup  de  ses  compatriotes;  mais  il  n’est  pas  sûr  qu’on 
doive  innocenter  ainsi  tous  les  jettatori  du  monde. 

Cet  être,  qui  touche  au  surnaturel,  a bien  une  certaine 
parenté  avec  ce  qu’on  nomme  en  France  le  jeteur  de 
sort{l),  mais  celui-ci  est  consentant  du  mal  qu’il  produit  ; 
son  influence  pernicieuse  n’est  pas  le  résultat  de  son 
regard,  mais  un  acte  de  sa  volonté,  et  l’on  peut  dire  qu’il 
est  malicieux  autant  que  malfaisant. 

Loin  d’être  sombre  et  malheureux  comme  le  jettatore, 
le  jeteur  de  sort  ressent  de  ses  maléfices,  une  sorte  de 
joie  moqueuse  que  trahissent  ces  traits:  c’est  bien  de  lui 
qu’on  peut  dire:  « Il  jette  le  sort,  » tandis  que  son  ana- 
logue italien  ne  fait  que  le  causer. 

Au  surplus,  cette  faculté  n’est,  chez  nous,  qu’un  des 
attributs  de  la  sorcellerie  : le  jeteur  de  sort  est  souvent 
aussi  un  guérisseur.  Et  même,  il  n’est  pas  rare  qu’on  le 
voie  trafiquer  de  la  science  occulte  dont  il  se  dit  posses- 
seur. 

fl’émoin  l’anecdote  suivante  : 

Une  jeune  fille  était  prise,  depuis  plus  d’une  année, 
d’une  maladie  de  langueur,  sa  mère  eut  recours  à l’un  de 
ces  médecins  qui  n’ont  ni  brevet  ni  diplôme  pour  faire 
passer  les  gens  de  vie  à trépas. 

Le  sorcier  guérisseur  ordonna  que,  chaque  matin,  la 
malade  allât  visiter  une  source  que,  naturellement,  il 
désigna. 

A cette  prescription,  il  ajouta  aussitôt  la  recommanda- 
tion expresse  de  ne  jamais  se  retirer,  sans  jeter  dans  la 
source,  — elle  ôtait  peu  profonde,  — - « une  belle  pièce 
de  vingt  sous  ! » Le  pôlérinage  devait  durer  quinze  jours. 

Est-il  nécessaire  de  dire,  qu’après  cet  acte  de  foi  des 
deux  femmes,  la  jeune  fille  n’avait  retrouvé  ni  son  appétit 
ni  ses  couleurs. 

La  justice,  informée,  s’occupe  de  ce  cas  de  médecine 
illégale,  et  le  sorcier  subit  une  peine  correctionnelle. 

Le  jettatore  n’est  point  accusé  de  pareilles  indignités; 
mais  s’il  faut  lui  trouver  un  équivalent  dans  d’autres 
contrées  que  la  belle  Italie,  on  peut  l’assimiler  à ce  qu’on 
nomme  le  mauvais  œil. 

Ne  croit-on  pas,  en  effet,  dans  divers  pays,  qu’il  y a 
des  personnes  maudites  dont  le  regard  porte  en  lui  de 
funestes  influences?  Si  elles  se  placent  à côté  d’un 
joueur,  la  chance  tourne  immédiatement  contre  lui  ; dès 
qu’elles  s’approchent  d’un  enfant,  il  dépérit;  jettent-elles 
les  yeux  sur  une  récole,  sur  un  troupeau,  l’un  et  l’autre 
cessent  de  prospérer. 

Aces  signes  les  Napolitains  reconnaîtront  leur  jetta- 
tore. 

Remarquons  néanmoins  que  la  foi  au  mauvais  œil 
compte  parmi  nous  peu  d’adeptes,  puisque  de  l’aveu  de 
Lumicetti,  il  suffit  d’être  Français  jiour  ne  jias  être 
trop  crédule. 

Angélique  Arn\ud. 


(1)  Jil'.Uore  comprend  ces  deux  mots. 
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L’ANCIEN  CHEMIN  DES  ÉCHELLES 

Sur  la  route  qui,  longeant  la  rive  droite  de  la  Guiers, 
va  de  Grenoble  en  Savoie,  à quelque  vingt  kilomètres  on 
avant  de  Chambéry,  est  un  rocher  de  200  mètres  d’éléva- 
tion qui  autrefois  obstruait  littéralement  le  passage. 

En  1670  Charles  Emmanuel  11  fit  tailler  une  voie  con- 
tournant le  rocher;  mais  les  gens  du  pays  avaient 
établi  là  un  système  d’échelles  qui  abrégeaient  le  parcours. 

Ces  échelles  devenues  fameuses  dans  l’histoire  des 
pérégrinations  al[)ines  furent  en  usage  longtemps  même 
après  que,  sur 
l’ordre  de  Na- 
poléon I",  un 
tunnel  de  300 
mètres  eut  été 
creusé,  traver- 
sant directe- 
ment le  rocher. 

L’ascension  , 
joignant  au  ])it- 
toresque  l’espèce 
d’attrait  qu’ins- 
pire le  danger, 
était  restée  de 
mode. 

- Aujourd’huij, 
ce  n’est  ])lus 
qu’un  souvenir 
dont  témoigne 
d’ailleurs  le  nom 
que  porte  encore 
le  village  voisin  ; 
et  les  touristes 
qui  veulent  se 
donner  le  plaisir 
d’une  escalade  de 
ce  genre  doivent 
s’acheminer  vers 
le.  Valais  suisse. 

Dans  les  envi- 
rons des  bains 
de  Louèche,  un 
village  perché  à 
1,200  mètres 
d’altitude  sur  la 
Wandfluch, n’est 
accessible  — au 
moins  d’un  cer- 
tain côté  — qu’en 
grimpant  le  long 
de  huit  échelles 
attachées  au.v  pa- 
rois d’un  affreux 
précipice. 


L’ÉLAN  ET  LE  GLOUTON 

Deux  animaux  habitant  les  mômes  régions  de  l’Amé- 
rique septentrionale  les  plus  froides.  Ils  sont  souvent  in- 
séparables dans  le  mauvais  sens  du  mot,  car  l’élan  em- 
porte son  implacable  ennemi,  cramponné  à son  clos  et  lui. 
suçant  le  sang  Jusqu’à  ce  que,  éjeuisé,  il  tombe...  Si  le 
glouton  d’Europe  et  d’Asie  est  le  môme  animal  que  le 
Wolvo'cuvç  de  l’Amérique  du  nord,  l’espèce  habite  toutes 
les  contrées  septentrionales  du  globe,  et  ce  que  l’on  dit  du 
carnassier  farouche  peut  s’appliquer  mot  ]iour  mot  au  ru- 
minant. 


En  effet,  l’un  et  l’autre  sont  doublés  d’une  espèce  que 
les  uns  séparent,  que  les  autres  identifient,  suivant  les  hé- 
misphères : espèces  très-semblables  d’ailleurs,  et  parfai- 
tement adaptées  aux  nécessités  du  climat  qu’elles  habi- 
tent; toutes  deux  ont  J oui  autrefois  d’un  cercle  de  dispersion 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  qu’elles  ont  aujourd’hui.  La 
civilisation  les  étreint,  bien  faiblement  encore,  il  est  vrai, 
mais  assez  pour  faire  facilement  prévoir  le  moment  où 
Tune  et  l’autre,  pour  des  causes  différentes,  auront  disparu. 

L’élan,  le  plus  beau  et  le  plus  grand  représentant  du 
genre  cerf,  fut  autrefois,  dit-on,  un  habitant  de  nos  forêts 

gauloises.  Au- 
jourd’hui, il  en 
est  bien  loin  : en 
Suède,  en  Nor- 
vège, on  Russie 
il  diminue  tous 
les  jours.  H y a 
un  siècle  et  demi, 
on  le  trouvait 
encore  sur  les 
bords  de  la  Bal- 
tique, dans  la 
Prusse  orientale, 
la  Lithuanie,  la 
Courlande,  la 
Livonie.  Il  y a 
cent  ans  qu’on 
a tué  le  dernier 
élan  en  Saxe  ; 
vingt  ans  apres 
on  porta  bas  le 
dernier  en  Gali- 
cie. 

Même  mar- 
che pour  le  glou- 
ton; on  en  a vu 
un  tué  en  Saxe, 
un  autre  dans  le 
Brunswick.  — 
Étaient- ils  des 
animaux  égarés 
ou  les  derniers 
représentants 
d’une  race?  — 
L’une  et  l’autre 
supposition  sont 
possibles,  d’au- 
tant plus  que 
q uelques  rares 
spécimens  exis- 
taient encore  il 
n’y  a pas  long- 
temps, dans  les 
immenses  forêts 
de  Dialowict,  où  le  tzar  conserve  les  derniers  vestiges 
existants  des  aurochs,  et  qu’on  a pris  soin  de  les  détruire 
depuis. 

Un  mot  maintenant  sur  l’aspect  du  glouton.  C est  un 
composé  d’ours  et  de  putois.  Eort,  râblé,  massif,  dur 
comme  le  premier;  sanguinaire,  rusé,  gourmand  comme 
le  sf'cond.  C’est  encoi’e  une  dos  plus  remarquables  formes 
de  transition  que  l’homme  ait  constatées.  Comme  robe,  le 
glouton  est  habillé  d’une  solide  et  rude  robe  brune,  cou- 
verte de  noir  sur  le  dos.  Il  porte  une  bande  plus  claire 
entre  l’oeil  et  l’oreille  et  sur  les  flancs.  Sa  queue  est  comte 
et  forme  une  sorte  de  panache.  En  moyenne,  les  adultes 
ont  1 mètre  de  long. 


L’ancien  chemin  des  Échelles. 
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Maintenant,  une  question  se  présente,  et  la  réponse 
n’en  est  pas  tout  à fait  aussi  claire  qu’on  le  croirait,  après 
l'antagonisme  dont  nous  avons  fait  le  sujet  de  cet  article. 
De  quoi  se  nourrit  le  glouton?  Sans  doute  nous  savons 
que  l’élan  n’a  pas  de  plus  terrible  ennemi  que  lui;  mais  il 
n’a  pas  que  l’élan  ! Quoiqu’il  en  diminue  beaucoup  la  race, 
il  l’eût  éteinte  depuis  longtemps  s’il  ne  mangeait  pas  autre 
chose.  Beaucoup  de  chasseurs  prétendent  qu’il  se  nourrit 
surtout  de  cadavres  d’animaux  morts  par  accident,  et  qu’il 
préfère  à toute  autre  nourriture;  cela  nous  étonnerait 
beaucoup.  La  nature  n’a  point  armé  un  animal  d’une  force 
énorme  et  d’une  denture  des  plus  puissantes  qu’on  con- 
naisse pour  lui  faire  dévorer  des  chairs  en  décomposition. 
Avec  sa  démarche  lourde  et  son  air  somnolent,  le  glouton 
sait  chasser,  et  cela  avec  succès,  non  à force  ouverte, 
mais  au  moyen  de  l’embuscade.  Il  se  laisse  tomber  sur  les 


parce  qu’il  est  cachottier  et  qu’ils  savent  découvrir  et  vi- 
der ses  cachettes.  Aussi  n’avons-nous  pas  besoin  de  dire 
qu’entre  le  glouton  et  les  chasseurs  de  fourrures  des  pays 
froids  américains  c.\istc  une  haine  mortelle  et  une  lutte 
sans  merci.  Les  cantons  fréquentés  par  les  animaux  à 
fourrures  sont,  en  effet,  fort  inhospitaliers  pour  l’homme, 
et  ne  lui  offrent  pendant  l’hiver  aucune  ressource  assurée 
pour  sa  nourriture;  il  faut  donc  qu’il  emporte  tout  ce  qui 
lui  sera  nécessaire  pour  tout  le  temps  de  l’expédition.  Mais 
afin  de  ne  pas  traîner  avec  lui  un  poids  considérable,  il 
fait  en  route  des  caches  dans  les  endroits  les  moins  choisis. 
Ces  caches  sont  rarement  découvertes  par  l’homme,  même 
peau  rouge;  elles  le  sont  toujours  par  le  nez  du  glouton  si 
le  hasard  l’amène  dans  le  voisinage,  y eût-il  plusieurs  pieds 
de  neige  sur  la  pièce  de  venaison  ; en  vain  y a-t-on  mis 
des  pierres  ! Tout  cela  est  inutile,  il  y arrive,  la  dévore  et 


Elan  et  Glouton 


grands  quadrupèdes  qui  passent,  rennes,  élans,  chevaux, 
bœufs,  et  leur  ouvre  la  goi-ge,  cramponné  sur  leur  dos. 

En  été,  il  happe  les  souris,  les  lemmings,  les  mar- 
mottes, les  lazopèdes;  un  peu  tout  ce  qu’il  trouve.  Comme 
c’est  un  finaud,  on  voit  son  pas  derrière  celui  des  loups 
et  des  renards,  parce  qu’il  espère  avoir  sans  peine  part  à 
leur  butin;  non-seulement  c’est  un  madré  compère,  mais 
c’est  un  gourmand  ; aussi  fait-il  le  désespoir  des  chasseurs 
et  trappeurs  en  mangeant  les  appâts  pris  dans  les  pièges 
et  s’y  faisant  rarement  prendre,  et  surtout  en  dévorant  les 
animaux  qui  y sont  pris.  Maître  renard  ne  fait  pas  auti'o- 
ment  dans  nos  forêts  ; mais,  comme  il  est  moins  glouton, 
il  ne  dévore  pas  les  bêtes  puantes  prises  aux  tra[)pes  ou 
Iraquenards;  il  se  nourrit  des  lièvres  et  lapins  pris  au  col- 
let par  les  braconniers,  et  presque  toujours  il  est  plus  ma- 
tinal qu’eux. 

Nous  sommes  obligés  d’avouer  que  cette  société  de 
détrousseurs  est  une  compagnie  fort  mélangée;  car,  si  le 
glouton  suit  les  loups,  les  renards, le  suivent  à son  tour. 


gaspille  le  reste  pour  ses  amis  les  renards.  Nous  en  au- 
rions bien  long  à dire  si  nous  voulions  seulement  passer 
en  revue  toutes  les  ruses  et  les  stratégies  que  les  doux 
partis  déploient  dans  toutes  leurs  chasses;  nous  croyons 
plus  utile  d’ajouter  quelques  mots  sur  l’élan,  ce  bravo 
animal  qui  fait  souvent  les  frais  du  festin. 

L’élan  n’est  point,  comme  notre  cerf,  un  habitant  des 
grands  bois;  il  préfère  les  parties  claires  et  désertes,  en- 
trecoupées de  ravins  et  de  marais  ; c’est  un  ami  des  gran- 
des solitudes  sauvages,  mais  pas  trop  couvertes;  il  aime  à 
roder  et  il  rôde  nuit  et  jour  dans  les  pays  assez  déserts 
pour  qu’il  ne  soit  jmint  inquiété.  D’ailleurs,  il  no  paît  que 
la  nuit;  se  nourrissant  surtout  dos  feuilles  et  des  jeunes 
pousses  des  arbres  tendres  : saules,  bouleaux,  frênes,  peu- 
pliers, sorbiers,  tilleuls  ; il  y joint  au  besoin  quelques 
plantes  des  marais  : joncs,  roseaux,  bruyères,  et,  (]uand 
il  peut,  des  céréales  et  du  lin.  Mais,  en  tout  cas,  il  est 
l)lut()t  arborivorc  qu’herbivore. 

Moins  rapide  que  notre  cerf,  quoique  plus  gi'and  que 


294 


LA  xMOSAIQüE 


lui,  son  allure  est  une  sorte  de  trot  rapide,  et  rien  ne  l’ar- 
rête dans  sa  course,  ni  fourré,  ni  lac,  ni  rivière,  ni  marais. 
Il  est  passé  maître  en  fait  de  nage  et  connaît  toutes  les 
ruses  pour  ti’averser  les  fondrières  et  les  vases,  soit  qu’il 
s’asseye  pour  ne  pas  enfoncer,  soit  même  qu’il  se  traîne 
sur  le  flanc  pour  oS'rir  plus  de  surface,  il  s’en  tire  toujours 
et  parvient  à faire  très-aisément  40  Mlomèü'cs  en  une 
journée.  En  somme,  c’est  une  bête  courageuse  : blessée, 
elle  attaque  tout  droit  le  chasseur  et  son  bois  est  terrible, 
et  assène  un  coup  sans  inquiétude  pour  le  vieil  élan  qui 
l’a  porté.  Les  vieu.x  chefs  de  bande  ou  mieux  de  famille 
sont  fort  à redouter. 

11  est  temps  qu’on  le  ménage,  car  il  n’y  en  a plus 
guère.  En  Norvège,  on  paye  220  francs  d’amende  si  l’on  en 
tue  un  ; en  Russie,  on  le  défend  de  même.  Il  est  temps  ! 


CURIOSITÉS  LITTÉRAIRES 

LE  BÏÏÉVIAIRE  DES  NOBLES 

PAR  ALAIN  CHARTIER 

((  Si  le  nom  d’Alain  Chartier,  — dit  M.  D.  Delaunay, 
dans  la  très-remarquable  étude  qu’il  vient  de  publier  sur 
le  vieux  poète  français,  — a échappé  à l’oubli  profond  où 
sont  demeurés  plus  ou  moins  longtemps  ensevelis  tant 
d’autres  de  ses  contemporains,  moins  dignes  que  lui  assu- 
rément  des  réhabilitations  entreprises  par  la  critique  mo- 
derne, il  semble  qu’il  n’en  soit  redevable  qu’à  une  gra- 
cieuse anecdote  à laquelle  on  serait  tenté  de  n’attribuer 
d’autre  authencité  que  celle  d’une  légende;  mais  ce  trait 
si  flatteur  pour  la  mémoire  de  notre  auteur,  a pour  garants 
des  témoignages  anciens  et  sérâeux,  dont  rien,  d’ailleurs, 
ne  permet  de  nier  la  vraisemblance.  Au  temps  de  Mar- 
guerite d’Écosse,  et  même  plus  tard,  peu  de  nobles  et 
honnestes  dames.  Françaises  de  cœur  comme  elle,  auraient 
hésité,  nous  le  croyons,  à suivre  son  exemple,  en  récom- 
pensant par  un  chaste  baiser  les  belles  et  vertueuses  paroles, 
les  mots  et  sentences  dorées  issus  de  la  bouche  de  celui 
qu’on  appelait  encore  au  seizième  siècle  le  Père  de  l'élo- 
quence française.  » 

Ou  l’appelait  ainsi  et  non  sans  raison  ; car  il  ne  fut  pas 
seulement  poète  disert  et  gracieux,  le  vieil  écrivain;  il  se 
révéla,  à l’occasion,  orateur  brillant,  moraliste  énergique. 
Personnage  important,  d’ailleurs,  il  eut  sur  ses  contem- 
jiorains  une  véritable  influence  politique,  et  après  avoir 
figuré  avec  honneur  dans  les  conseils  intimes  de  la 
royauté,  il  représenta  dignement  au  dehors  la  France,  qui 
traversait  alors  une  des  phases  les  plus  tristes  de  son 
histoire. 

La  langue  que  parlait  et  qu’écrivait  Alain  Chartier  est 
trop  vieillie  de  nos  jours  pour  que  la  lecture  en  puisse 
être  fréquente  et  familière  à tous  ; mais  il  ne  s’ensuit  pas 
qu’au  cas  échéant,  quelque  lettré  délicat  et  bien  avisé 
n’arrête  sur  les  œuvi’es  contemporaines  de  Jeanne  d’Arc 
un  regard  attentif  pour  nous  en  faire  savourer  toute  l’ar- 
chaïque saveur. 

Ainsi  a fait  M.  Delaunay  à qui  nous  allons  emprunter 
l’analyse  du  Bréviaire  des  nobles,  une  des  œuvres  qui  valut 
à son  auteur  un  des  plus  purs  rayons  de  sa  poétique 
auréole  : 

« Rien  de  plus  simple  et  de  moins  systématique  que 
le  plan  de  cette  espèce  de  catéchisme  rimé  à l’usage  du 
gentilhomme.  Les  vertus  dont  son  éducation  morale  exige 
la  culture  y sont  au  nombre  de  douze,  dont  chacune  est 
développée  sous  une  forme  qui  n’est  autre  que  celle  de  la 
ballade,  c’est-à-dire  en  quatre  strophes  d’égale  longueur. 


sauf  la  dernière,  toujours  plus  courte  que  les  trois  autres. 
La  versification  tient  un  peu  par  là  au  genre  lyrique,  et 
elle  s’en  rapproche  même  plus  que  la  ballade,  en  ce  sens 
que  chacune  des  quatre  strophes  est  terminée  par  un 
môme  refrain  qui,  dans  la  pensée  de  l’auteur,  semble  être 
le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  vertu  dont  il  parle. 
L’accent  lyrique  vient  ici  en  aide  à un  poète  didactique, 
comme  une  sorte  de  mnémonique,  ou,  comme  dirait  Mon- 
taigne, pour  mieux  presser  la  sentence  au  pied  nombreux 
de  la  poésie. 

« Ainsi  ce  petit  poème  didactique  n’est  dans  sa  forme 
qu’une  espèce  de  recueil  de  treize  ballades,  dont  la  pre- 
mière est  une  interpellation  de  la  noblesse  elle-même  aux 
gentilshommes,  et  sert  de  préambule  aux  douze  autres 
ballades  contenant  les  douze  vertus  dont  elle  leur  prescrit 
le  cuite  et  leur  trace  les  devoirs.  Ce  n’est  pas  là,  on  le 
voit,  un  cadre  bien  compliqué;  mais  la  simplicité  même 
du  plan  produit  rien  que  par  là  l’effet  des  meilleures  mé- 
thodes d’enseignement,  car  les  préceptes  sont  renfermés 
dans  une  formule  toujours  la  même,  et  cette  uniformité 
permet  à la  mémoire  de  les  retenir  séparément  sans  rom- 
pre le  lien  qui  les  rattache  tous  à une  seule  et  même  pen- 
sée, c’est-à-dire  à celle  de  la  vraie  noblesse.  Pour  que  la 
forme  ici  n’emporte  pas  le  fond,  mais  serve  au  contraire  à 
le  faire  valoir,  il  ne  reste  plus  qu’à  donner  aux  idées  et  à 
leur  expression  cette  justesse  que  Bossuet  considère 
comme  le  partage  de  notre  langue  et  comme  la  perfection 
qui  seule  produit  la  consistance  (discours  de  réception  à 
l’Académie).  Or,  c’est  à quoi  notre  auteur  nous  paraît 
avoir  réussi  plus  qu’aucun  autre  poète  didactique  de  son 
époque. 

« La  première  ballade,  puisque  toutes  nous  paraissent 
mériter  ce  nom,  exprime  le  but  des  douze  autres  par  ce 
refrain  où  la  noblesse  elle-même  exige  que  chaque  gentil- 
homme 

« tous  les  jours  une  fois 

« Ses  Heures  die  en  cestuy  Bréviaire.  » 

« Des  vertus,  au  nombre  de  douze,  dont  chacune  est 
le  sujet  d’une  ballade,  la  première,  dans  l’ordre  moral 
dont  elle  est  le  fondement,  c’est  la  foi  en  Dieu,  et  l’on  ne 
saurait  contester  assurément  la  justesse  des  idées  et  du 
langage  dans  la  première  pièce  qui  se  termine  par  ces 
vers  : 

« Povre  et  riche  meurt  en  corruption; 

« Noble  et  commun  doivent  à Dieu  service, 

K Mais  les  nobles  ont  exaltation 
a Pour  foy  garder  et  pour  vivre  en  justice.  » 

« La  seconde  vertu  est  la  loyauté,  et  l’on  voit  par  le 
refrain  seul  que  c’est  bien,  comme  nous  Bavons  dit  plus 
haut,  l’homme  de  cour  qu’il  s’agit  de  former  dans  le  gen- 
tilhomme. Tous  doivent  en  effet, 

« Servir  leur  Roy  et  leurs  sujets  défendre.  » 

« Remarquons  en  passant  cette  allusion  aux  écor- 
cheurs : 

a Hz  ne  sont  pas  si  très-hault  advepuz, 
a Pour  rapiner  et  par  leur  force  prendre.  » 

« h'JiOnneur,  ce  sentiment  si  complexe  de  la  dignité 
personnelle,  que  Montesquieu  donne  pour  base  morale  à la 
monarchie,  est  la  troisième  vertu.  C’est  aussi,  comme  le 
dit  le  refrain,  le  bien  par  excellence  : 

a Car  c’est  le  bien  qui  les  autres  surmonte.  » 

« La  droiture,  qui  vient  ensuite,  n’est  autre  chose  pour 
le  poète  que  la  justice;  c’est  le  cuique  suum  jus,  exprimé 
[lar  ce  refrain  : 

a A chascuu  sou  loyal  droit.  » 

(A  continuer .) 
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LES  FLEURS  DU  PAUVRE  DIEGUITO 

NOUVELLE 

Vers  le  milieu  de  cette  fraîche  avenue  de  peupliers  et 
d’aunes  qui  mène  à Valence,  en  jetant  les  yeux  à gauche 
du  côté  de  la  Turia,  on  aperçoit,  cachée  à demi  dans  des 
massifs  de  mûriers  et  de  caroubiers,  une  maison  aussi 
blanche  qu’un  bloc  de  marbre.  La  façade,  ornée  de  colon- 
nes, dont  les  chapiteaux  furent  sculptés  à coup  sûr  par  la 
fantaisie  arabe,  est  pour  ainsi  dire  enfoncée  dans  une  forêt 
vierge  d’orangers,  de  liserons  grimpants  et  de  roses,  qui 
pousse  ses  guirlandes  embaumées  jusque  dans  le  •patio  ou 
cour  intérieure  de  cette  délicieuse  habitation. 

Là,  sous  un  sycomore  plusieurs  fois  séculaire, et  que 
rafraîchit  sans  cesse  un  jet  d’eau  lancé  par  un  lion  de 
pierre  bleue,  était  assis  à l’ombre,  la  veille  de  la  fête  de 
saint  Jean  de  1750,  un  jeune  hidalgo  de  haute  mine  et 
magnifiquement  vêtu.  Devant  lui  se  tenait,  dans  l’attitude 
du  respect,  un  vieillard  habillé  de  noir  qui  pai’aissait 
attendi-e  les  ordres  d’un  maître. 

Il  ne  les  attendit  pas  longtemps.  Le  jeune  hidalgo, 
froissant  avec  dépit  une  lettre  qu’il  venait  de  relire,  s’écria 
du  ton  impératif  et  bref  des  hommes  de  sang  bleu  : 

— Antonio! 

— Que  désire  votre  Grâce  ? 

— Mon  costume?... 

— Il  est  prêt,  senor,  et  vous  serez  content,  par  saint 
Jacques  ! Jamais  majo  n’eut  une  cuirasse  plus  éblouissante 
de  diamants  et  de  pierreries.  Il  brille  comme  un  soleil. 

— Bien!  va  avec  Dieu!  {Voya  con  Bios.) 

— C’est  que,  dit  le  vieillard  avec  hésitation,  il  y a du 
monde  qui  attend  votre  seigneurie. 

— Que  me  veut-on?... 

' — C’est  l’armurier,  le  tailleur,  le  maquignon,  le  carros- 
sier, le  tapissier  et  l’orfévre  qui  veulent  vous  voir  à toute 
force  et  font  du  bruit  là-bas. 

— Qu’on  les  chasse! 

— J’y  vais  aller  et  tâcher  d’obtenir  du  temps.  Il  faut 
convenir,  seigneur  Fernand,  que  Valence  serait  bien  in- 
grate si  elle  ne  bénissait  pas  la  fête  de  saint  Jean.  Quelle 
émotion  chaque  année!  quel  mouvement!  quelles  fêtes! 
Mais  aussi  quelle  dépense!  et  que  de  douros  mal  em- 
ployés ! 

Lejeune  homme  haussa  les  épaules  et  murmura  sans 
se  tourner  : 

— Qu’importe!  pourvu  qu’on  s’amuse!... 

— C’est  que,  mon  digne  maître,  les  amusements  d’au- 
jourd’hui coûtent  cher. 

— Que  t’importe  encore? 

— Mais  beaucoup,  santa  Crux!  car  vous  vous  ruinez! 

— Cela  ne  te  regarde  pas,  répondit  Fernand  d’un  ton 
sec. 

— Il  est  vrai;  cependant...  balbutia  le  vicülarfl. 

— Vous  êtes  mon  apoderado  (homme  d’afl'aires)  et 
point  mon  précepteur,  ne  l’oubliez  plus,  s’il  vous  plaît, 
maître  Antonio  !... 

Une  légère  rougeur  colora  les  joues  du  vieillard,  il  fit 
un  pas  comme  pour  sortir,  puis  soupirant  et  paraissant 
rassembler  tout  son  courage  ; 

— Votre  frère,  dit-il  d’une  voix  tremblante... 

— Qu’il  aille  au  diable  !... 

— Dieguito  m’a  prié  de  vous  demander  si  je  pouvais 
le  mettre  en  état  de  sortir  demain  dans  une  tenue  conve- 
nable. 

— Non! 

— Vous  ne  voulez  donc  lien  faire  pour  lui? 


— Rien  ! 

— C’est  votre  frère,  cependant  ! 

— Ah  ! répondit  don  Fernand  avec  impatience,  je  ne  le 
sais  que  trop  ! Toute  ma  vie  il  a été  mon  cauchemar.  Mon 
père  l’adorait,  ma  mère  ne  voyait  que  lui,  et  sans  les  soins 
d’un  bon  ami,  que  j’ai  bien  payé,  au  suiqdus,  mon  oncle 
lui  donnait  l’héritage. 

— Tout  le  monde  vous  blâmera,  car  tout  Te  monde 
l’aime  ! 

— Et  voilà,  s’écria  Fernand  les  dents  serrées,  ce  qui 
redouble  ma  fureur  et  ma  haine  ! Qu’il  aille  à Tanger,  au 
Brésil,  à la  Havane,  aux  Indes,  et  que  j’en  sois  débar- 
rassé !... 

Un  eriado  (domestique)  vint  à ce  moment  avertir  son 
maître  que  ses  amis  l’attendaient  pour  jouer  dans  la  ga- 
lerie et  il  s’y  rendit  avec  empressement. 

A peine  fut-il  sorti  qu’on  vit  s’avancer  timidement  un 
tout  jeune  homme,  beau  comme  un  portrait  de  Murillo,  et 
d’une  physionomie  des  plus  gracieuses  et  des  plus  nobles, 
malgré  son  air  de  tristesse  et  la  pauvreté  de  son  costume. 
Il  ne  portait,  en  effet,  qu’une  sorte  do  sarrau  gris  usé 
jusqu’à  la  corde,  des  bas  reprisés  avec  des  soies  de  toutes 
les  couleurs,  des  alpargatas  de  chanvre  (savates)  et  une 
montera  (bonnet  rond)  brûlée  par  le  soleil. 

— Eh  bien?  demanda-t-il  en  rougissant  quand  il  eut 
rejoint  le  vieillard. 

Celui-ci  secoua  la  tête  sans  répondre. 

— Comment!  il  me  refuse  même  un  habit? 

— Oui,  mon  Dieguito!  et  je  peux  bien  t’appeler  mon 
fils,  puisque  ma  femme  t’a  nourri. 

— Ainsi  quand  il  mettra  demain  ce  costume  de  majo, 
étincelant  de  pierreries,  que  je  viens  de  voir  en  passant 
dans  la  galerie,  il  faudra,  si  je  veux  sortir,  que  je  sorte 
aveo  ces  haillons? 

— Jamais  je  n’ai  vu  un  homme  plus  dur,  un  frère  plus 
cruel  ! 

— Et  pourquoi?  reprit  Dieguito  avec  c.xaltation.  Suis- 
je  un  bâtard  trouvé  à la  porte  de  sa  maison?  un  être  privé 
d’intelligence?  un  homme  sans  loyauté  ni  cœur?  est-ce  que 
je  le  déshonore? 

— Non  certes!  dit  Antonio. 

— Peut-on  me  reprocher  de  mal  vivre,  continua  le 
malheureux  jeune  homme  en  s’animant,  et  de  hanter  mau- 
vaise compagnie? 

— Non,  mon  fils,  tu  fus  toujours  un  modèle  de 
sagesse  ! 

— Ah!  s’écria  le  malheureux  en  mordant  scs  poings, 
cette  cruauté  ulcère  et  révolte.  Mon  j)ère,  qui  fut  si  géné- 
reux, ma  mère,  qui  était  si  tendre  et  si  bonne,  me  donnè- 
rent-ils donc  un  autre  sang  qu’à  lui?...  et  coule-t-il  plus 
pur  ce  sang  dans  les  veines  de  nos  aînés,  pour  qu’ils 
soient  rois  et  fassent  de  nous  des  esclaves! 

— Calme-toi,  calme-toi,  mon  fils!  disait  le  pauvre 
Antonio  la  larme  à l’œil. 

— Il  est  là,  poursuivait  le  jeune  homme  le  front  en 
feu,  en  montrant  du  doigt  la  galerie,  il  joue  un  jeu  d’enfer; 
il  jette  l’or  à pleines  mains  et  me  laisse  sans  vêtements! 
C’eût  été  bien  cher  un  habit  pour  le  jour  de  saint  Jean  ! il 
se  serait  ruiné  d’en  acheter  un  à son  frère,  lui  qu’on  verra 
demain  radieux  comme  la  châsse  dcl  Carmen! 

— Écoute,  dit  tout  bas  le  vieillard,  non  sans  s’être 
assuré  que  personne  ne  pouvait  l’entendre,  ils  ont  be.iu 
faire,  demain  tu  auras  ton  habit. 

— Moi  !... 

— Et  blanc!  tout  blanc  comme  celui  de  ton  patron 

— Ah!  cher  Antonio!... 

— Calme-toi,  cher  maître,  et  patience!  Ton  mérite  c' 
ton  courage  sont  deux  marmots  que  la  fortune  tient  encore 
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dans  ses  langes;  mais  laisse  faire  le  temps,  tu  verras  ce 
qu’ils  te  vaudront  quand  ils  auront  grandi. 

— Hélas! 

— Non,  mon  enfant,  Dieu  ne  t’abandonnera  pas  ! 11  t’a  i 
doué  trop  libéralement  pour  ne  pas  te  tendre  la  main  un 
jour  ou  l’autre.  La  pauvreté,  d’ailleurs,  ne  rend  pas  la 
taille  moins  belle.  Tiens!  le  cœur  me  saute  de  joie  quand 
j’entends  dire  derrière  nous  : « Quelle  tournure!  quel  bon  ! 
air!  c’est  ce  charmant  garçon  qui  devrait  avoir  l’héri- 
tage! » 

L’espoir  est  prompt  dans  la  jeunesse,  et  le  chagrin 
dure  moins  que  la  pluie  d’été.  Un  quart  d’heure  plus  lard, 
consolé  par  Antonio  et  la  perspective  inattendue  de  se 
pareiTe  lendemain  d’un  habit  neuf,  Dieguito  souriait  à son 
père  nourricier  et  jouait  avec  lui  au  monte  sous  le  syco- 
more. Us  étaient  si  occupés  qu’ils  n’aperçurent  pas  deux 
dames  voilées  de  leurs  mantilles,  qui  étaient  entrées  douce- 
ment sans  faire  crier  le  sable  sous  leurs  petits  pieds,  et 
paraissaient  se  consulter  dans  l’ombre,  à quelques  pas 
du  sycomore. 

Celle  qui 
semblait  la  plus 
jeune  et  la  plus 
timide  dit  enfin 
à demi-voix  : 

— Tu  me  fais 
faire  là,  cousine, 
une  entreprise 
bien  hardie? 

— Non , rc- 
])rit  l’autre  sui- 
te même  ton,  la 
veille  de  la  Saint- 
Jean  tout  est 
permis  en  Espa- 
gne. 

— Et  s’il  al- 
lait me  recon- 
naître? 

— Sous  la 
mantille,  chère 
Inès,  toutes  les 
femmes  se  res- 
semblent. Profi- 
tons donc  de  la 
liberté  de  ce  jour  et  vois  de  tes  yeux  si  don  Fernand 
tient  parole. 

— Il  m’a  juré  hier  qu’il  ne  jouerait  plus. 

— Vingt-quatre  heures  sont  bien  longues  pour  un 
pareil  serment, 

La  dame  que  son  amie  venait  d’appeler  Inès  montra 
du  doigt  à ces  mots  Antonio  et  Dieguito,  et  dit  tout  bas  : 

— On  joue  partout  ici,  à ce  qu’il  paraît.  Est-ce  lui  ? 

— Non,  répondit  son  amie  en  s’effaçant  derrière 
l’énorme  laurier-rose  qui  ombrageait  le  fond  du  patio,  c’est 
son  frère,  don  Dieguito. 

— Beau  début!  Mais,  Dieu  me  pardonne,  cousine,  ne 
oue-t-il  pas  avec  un  domestique? 

— C’est  son  père  nourricier  et  son  seul  ami. 

— Us  y mettent  tant  d’ardeur,  à ce  jeu  maudit,  qu’ils 
ne  nous  ont  pas  même  vues. 

— Quel  dommage!  murmura  la  cousine,  qu’un  nino 
enfant)  si  gentil  en  soit  réduit  là  par  le  mauvais  cœur  de 
son  frèi’e! 

— Tu  as  raison.  C’est  indigne!  car  il  est  bien  détaillé 
et  de  figure. 

— Et  plein  d’esprit,  di(-on,  et  de  cœur, 

— Tout  en  lui  plaît  et  intéresse. 


— U est,  en  effet,  impossible  de  ne  pas  en  avoir  pitié. 

La  cousine  fut  interrompue  par  Dieguito,  qui  s’écria 
gaiement  en  relevant  ses  cartes  : 

— Encore  la  dame  de  cœur!  Décidément,  je  crois  que 
le  bonheur  me  vient!  et  si  j’avais  demain  un  cheval  blanc 
comme  mon  costume  neuf,  pour  aller  galoper  au  Grao,  je 
ne  donnerais  pas  ma  journée  pour  la  couronne  de  Castille! 

(A  continuer.) 


SITES  CÉLÈBRES 

LE  MONT  ÂRGÉE  DANS  L’ASIE -MINEURE 

Ce  mont  Argée,  dont  parlent  Strabon  et  Xénophon, 
s’appelle  encore  aujourd’hui  d’un  nom  qui  n’est  évidem- 
ment qu’une  corruption  de  l’ancien  : Ardjich-Dagh  (Dagh 
montagne)  mont  Argés.  U forme  un  des  points  les  plus 
culminants  du  Taurus,  dans  la  province  de  Caramanii-, 

l’ancienne  Cap- 

- padoce,  non  loin 

de  la  cité  de 
Mazaca,  auj  ,ur- 
d’hui  Côsaréc , 
au  centre  de 
l’immense  con-, 
trée  dite  Asic- 
Mineure. 

L’Argéc  de 
Strabon  est  la 
montagne  la  plus 
élevée  de  la  l’é- 
gion.  Sa  cime 
est  toujours  cou- 
verte de  neige. 
Ceux  qui  y mon- 
tent, — mais  ils 
sont  en  petit 
nombre,  — pré- 
tendent qu’on 
peut,  dans  un 
temps  serein  , 
découvrir  à la 
fois  de  celle 
hauteur  deux 
mers,  au  nord  le  Pont-Euxin  (mer  Noire),  au  sud  la 
mer  d’issus  (la  mer  Méditerranée,  dans  la  partie  qui 
portait  autrefois  ce  nom,  s’appelle  aujourd’hui  golfe 
d’Alexandrette). 

L’assertion  nous  semble  un  peu  hasardée,  car  si  de  la 
cime  de  l’Argée  au  golfe  d’Ale.xandrette  la  distance  n est 
pas  supérieure  à 200  kilomètres,  on  en  compte  au  mrins 
350  de  ce  même  sommet  aux  rives  du  Pont-Euxin. 


PENSÉES 

Nous  avons  bien  plus  de  facilités  à contracter  les  vices 
d’autrui  qu’à  lui  communiquer  nos  vertus;  de  même  qu’il 
est  plus  aisé  de  prendre  la  maladie  d’un  autre  qu’à  lui  don- 
ner la  santé  dont  nous  jouissons.  — Saint  Grégoire  de 
Nazianze. 

Pour  arriver  à dominer  les  autres  on  s’assujettit  soi- 

même;  pour  parvenir  aux  honneurs  on  se  soumet  parfois 
à toutes  sortes  de  servitude  : pour  s’élever  on  s’abaisse. — 
Saint  Ambroise. 

L'imprimeur-géraut  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris, 
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PORTRAITS  AUTHENTIQUES 


Louis  XIV  à vingt-deux  ans.  — Fac-similé  d’une  gravure  de  Larmessin. 


SOUVENIRS  HISTORIQUES 

LE  TRAITÉ  DES  PYRÉNÉES  ET  LE  MARIAGE  DE  LOUIS  XIY 

Jj’Ile  des  Faisans  ou  de  la  Paix,  située  auprès  d’An- 
dayc,  sur  la  Bidassoa,  est  célèbre  dans  l’histoire.  C’est  là 
que,  le  7 novembre  1659,  fut  conclu  et  signé  par  le  car- 
dinal Mazarin  et  don  Luis  de  Haro,  plénipotentiaires  des 
rois  de  France  et  d’Espagne,  le  traité  dit  des  Pyrénées,  qui 
rétablissait  la  paix  entre  les  deux  couronnes  et  stipulait  le 
mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  Marie-Thérèse.  Les 
négociations  commencèrent  dès  le  13  août;  il  ne  fallut 
pas  moins  de  vingt-cinq  conférences  pour  arriver  à une 
48  année,  1876 


entente  définitive.  On  peut  dire  qu’en  aucune  circonstance 
les  questions  do  préséance  ne  furent  discutées  avec  plus 
de  vivacité,  les  lois  de  l’étiquette  observées  avec  plus  de 
minutie. 

Mazarin  était  [larti  de  Paris,  le  24  juin,  suivi  d’un  train 
magnifique.  Il  avait  sa  garde  composée  de  cent  chevaux 
et  de  trois  cents  fantassins,  vingt-quatre  mulets  couverts 
de  housses  brodées  de  soie,  huit  chariots  à six  chevaux 
pour  son  bagage,  sept  carrosses  pour  sa  personne,  et 
quantité  de  chevaux  de  main.  Pendant  que  le  cardinal 
poursuivait  son  voyage  vers  Saint-.Iean-dc-Luz,  don  Luis 
de  Haro  était  déjà  à Saint-Sébastien.  Il  avait  aussi  une 
suite  nombreuse,  des  clievaux  et  des  mulets  d’un  grand 
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[)i'i.'C,  un  cortège  exli'aordinairc  des  personnes  les  plus 
nobles  du  royaume  et  de  seigneurs  de  qualité.  « Si  l’on 
iv  y reinai'quait  pas  la  politesse  et  la  délicatesse  françaises, 
dit  une.  relation  du  temps,  la  ricliesse  et  l’éclat  des  pier- 
i-eries  dont  ils  étaient  chargés  remplaçait  ce  défaut  avec 
avantage.  » • 

Mazarin,  qui  souffrait  de  la  goutte,  aurait  souhaité,  en 
arrivant  à Saint-Jean-de-Luz,  que  don  Luis  lui  rendît  le 
premier  visite:  son  état  maladif  devait,  dans  sa  pensée, 
écarter  toute  contestation  sur  ce  point.  Mais  Philippe  IV, 
informé  de  cette  prétention,  répondit  que  le  conseil  ne 
jugeait  pas  à propos  que  le  plénipotentiaire  d’Espagne  fût 
le  premier  à ipettre  le  pied  en  France,  pour  en  saluer  un 
autre  qui  n’avait  que  la  même  qualité.  Comme  le  cardinal 
n’avait  e.vprimé  qu’un  désir  sans  y attacher  l’importance 
d’une  condition,  le  marquis,  de  Lionne  et  Antonio  de 
Pimentez,  chargés  de  préparer  les  négociations,  cher- 
chèrent ihfimédiatement  un  lieu  neutre,  qui  servît  de  ren- 
dez-vous à Mazarin  et  à don  Luis.  Le  choix  de  l’île  des  Fai- 
sans souleva  d’abord  quelque  contestation.  Elle  était  jointe, 
depuis  près  de  vingt  ans,  au  continent  d’Espagne,  et  sem- 
blait séparée  de  la  Ei-ance  par  la  rivière.  Pour  trancher 
le  différend,  on  convint  de  déclarer  l’île  propriété  com- 
mune des  deux  royaumes  et  d’y  construire,  au  milieu 
même  de  la  rivière,  un  pavillon  en  bois,  avec  deux  cham- 
bres pôur  les  ministres,  et  une  salle  commune,  dont  un 
côté  serait  réputé  français  et  l’autre  espagnol.  Une  quin- 
zaine s’écoula  ainsi,  au  grand  déplaisir  du  cardinal  ; enfin 
la  jtremière  entrevue  fut  fixée  au  13  août,  avant  midi.  Le 
cai'dinal  jiartit  de  Saint-Jean-de-Luz,  escorté  de  trente 
carrosses  à si.x  chevaux,  où  la  noblesse  française  avait  pris 
place,  ses  pages,  estaffiers,  chevaux  de  main,  officiers, 
gardes  à pied  et  à cheval,  vêtus  de  casaques  d’écarlate 
enrichies  de  ses  armes.  Il  entra  en  cet  ordre  dans  l’île,  où 
s'élevait  le  pavillon  de  la  conférence.  A la  tête  du  pont 
ictaii/ent-rangés  en  escadron  les  trois  cents  gardes  à pied  de 
Mazarin  ; les  pages  de  l’écurie  se  placèrent  à la  droite  du 
pont,  sur  la  rive  ; les  carrosses  se  mirent  derrière,  tandis 
que  les  gardes  à cheval  se  postaient  à côté  de  l’infanterie. 
Tous  les  autres  cavaliers  se  tinrent  au  bord  de  Te'au,  sans 
•qu’il  y eût  le  moindre  désordre.  Les  Espagnols  ne  purent 
ranger  leurs  gens  avec  autant  d’avantage  parce  que  le 
terrain  était  beaucoup  plus  étroit  de  leur  côté.  Leur  infan- 
terie, composée  de  douze  cents  hommes,  qui  avaient 
blanchi  sous  les  armes,  se  plaça  à l’extrémité  du  pont.  La 
cavalerie  se  posta  en  face  de  celle  du  cardinal.  Don  Luis 
de  Haro  était  en  litière,  ainsi  que  plusieurs  grands  d’Es- 
pagne; il  était  suivi  de  seize  carrosses,  attelés  chacun  de 
six  mules  fort  belles,  richement  caparaçonnées.  Une  partie 
de  sa  cour  se  rendit  par  eau  au  lieu  de  l’entrevue.  Don 
Ijuis  arriva,  sans  que  les  Français  pussent  le  remarquer, 
parce  qu’une  cloison,  séparant  l’île  en  deux,  à partir  des 
logements  jusqu’à  la  pointe,  empêchait  toute  communi- 
cation. 

Les  deux  ministres,  dès  qu’ils  se  trouvèrent  en  pré- 
sence, s’avancèrent  l’un  vers  l’autre  pour  s’embrasser  : 
puis,  ils  entrèrent  seuls  dans  la  chambre  commune  et  y 
demeurèrent  jusqu’à  cinq  heures  environ.  Ils  étaient  assis 
chacun  dans  un  fauteuil  et  avaient  devant  eux  une  table  de 
moyenne  grandeur,  de  sorte  que  tout  y était  dans  la  der- 
nière égalité. 

La  conférence  terminée,  on  introduisit  la  noblesse,  qui 
formait  la  suite  de  Mazarin  et  de  don  Luis,  afin  que 
Fiiançais  ,et  Espagnols  saluassent  réciproquement  les  deux 
premiers  ministres  et  leur  fussent  présentés. 

Les  négociations  ti-aînant  en  longueur,  on  fit  échange 
;de  civilités  et  on  se  donna  de  temps  en  temps  la  collation. 

« lia  conf'renee  de  mardi  (îl  août),  raconte  la  relation 


que  nous  avons  déjà  citée,  commença  et  finit  à la  même 
heure  que  les  jours  précédents.  Don  Luis  y arriva  le 
premier;  nous  fûmes  bientôt  après  chez  les  Espagnols,  qui 
nous  firent  servir  dans  des  bassins  de  vermeil  doré  quan- 
tité de  méchantes  confitures.  Ils  fui’ent  mieux  régalés  de 
notre  côté;  on  leur  donna  une  collation  mêlée  de  viande 
et  de  fruits  sur  une  table  longue,  où  l’on  pouvait  être 
vingt  personnes  à la  fois;  les  plus  grands  seigneurs  s’y 
mirent  d’abord,  et  puis  ceux  d’une  condition  moins  relevée; 
enfin  ceux  de  la  suite,  qui  mangèrent  et  emportèrent  tout 
ce  qui  était  dans  les  plats.  11  y eut  des  gens,  qui,  par 
galanterie,  mirent  des  poulets  dans  leurs  poches.  » 

fA  continuer.) 


LES  FLEURS  DU  PAUVRE  DIEGUITO 

( Suite.) 

Les  deux  cousines  se  regardèrent  en  souriant  à ces 
paroles,  et  dona  Inès,  le  doigt  levé  : 

— Attends,  dit-elle,  nous  allons  bien  les  étonner! 

— Que  veux-tu  faire,  Inès? 

— Tu  vas  voir. 

Elles  s’approchèrent  aussitôt,  et  Inès  s’adressant  au 
jeune  homme  : 

— Bonne  chance,  seigneur  Dieguito.  Vous  connaissez 
l’usage  de  Valence? 

— Hélas!  oui,  belles  dames,  l'épondit  le  pauvre  garçon 
après  les  avoir  saluées  avec  courtoisie;  mais,  vous  qui  me 
le  rappelez,  me  connaissez-vous  bien?... 

— Non,  dit  la  cousine  d’Inès,  nous  sommes  étrangères. 

— Étrangères  ou  de  Valence,  vous  aurez  la  part  du 
bonheur,  puisque  vous  l’avez  réclamée.  Voici  trois  réaux; 
c’est  bien  peu,  mais  c’est  toute  ma  fortune,  et  soyez  sûres 
qu’en  vous  les  donnant  je  vous  donne  autant  que  si  mon 
frère  le  riche  jetait  à vos  pieds  trois  cents  onces  d’or. 

— Merci,  don  Dieguito  ; votre  courtoisie,  dit  Inès,  et 
votre  bonne  grâce  ont  donné  au  présent  plus  de  prix  que 
vous  ne  croyez;  mais  il  nous  reste  quelque  chose  à' ré- 
clamer encore. 

— Parlez,  senora,  et  soyez  bien  certaine  que  le  bon- 
heur de  vous  servir  pourrait  me  manquer,  mais  le  désir 
jamais  ! 

— Toujours  l’usage  de  Valence!  reprit  Inès  en  sou- 
riant; nous  avons  reçu  votre  don,  promettez  d’accepter 
celui  que  je  vous  enverrai. 

— Je  le  promets,  senora,  dit  Dieguito,  mais  à une 
condition  : c’est  que  vous  allez  vous  engager  sur  l’hon- 
neur à vous  faire  connaître  un  jour, 

— Je  le  jure! 

— L’autre  dame  s’avança  alors  et  lui  tendit  une  magni- 
fique chaîne  d’or  en  disant: 

— Daignez,  don  Dieguito,  recevoir  ceci  aux  mêmes 
conditions. 

— Le  dois-je?...  se  demanda  le  pauvre  enfant  ébloui 
et  confus. 

— Oui,  dit  Inès;  des  mains-  qui  offrent  vous  pouvez 
accepter,  Dieguito  ! 

Il  fléchit  le  genou  et  s’écria  avec  chaleur  : 

— Laissez-moi  donc  les  baiser  ces  mains  généreuses 
et  dites-moi,  nobles  bienfaitrices,  qui  vous  cachez,  afin  de 
me  combler,  ce  qu’il  faut  faire  pour  mériter  votre  estime 
et  vos  grâces. 

— Continuez,  dit  l’amie  d’Inès  d’une  voix  émue,  à vous 
montrer  loyal,  grand  de  sentiment  et  de  cœur,  digne, 
malgré  la  mauvaise  fortune,  du  nom  de  vos  ancêtres. 

— Et,  ajouta  Inès  lui  montrant  d’un  signe  impercep- 
tible sa  compagne,  aimez  un  peu,  sans  les  connaître 
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celles  qui  se  sont  pour  vous  émues  de  sympathie,  parce 
qu’elles  savent  que.  vous  êtes  bon,  franc,  brave  et  moins 
heureux  que  beaucoup  d’autres. 

— Viens,  cousine,  dit  l’autre  dame  qui  doublait  les  plis 
de  sa  mantille...  Bonsoir,  don  Dieguito. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  le  frère  de  don  Fernand 
dormit  cette  nuit-là.  Dès  l’aube  il  attendait  son  costume 
qu’on  lui  apporta  seulement  dans  l’après-midi.  Il  achevait 
de  le  mettre  lorsqu’Antonio  accourut  hors  d’haleine  pour 
annoncer  qu’on  venait  de  lui  amener,  de  la  part  de  la 
dame  à la  mantille,  un  magnifique  cheval  blanc,  harnaché 
comme  pour  un  prince.  Il  avait  une  selle  arabe  avec  des 
ornements  d’or,  une  housse  de  velours  bleu  à franges 
dorées,  une  bride  plaquée  d’émeraudes  et  des  étriers  d’ar- 
gent. 

Le  cœur  de  don  Dieguito  battit  fort  à la  vue  de  ce  beau 
coureur;  il  ne  pouvait  se  persuader  qu’on  le  lui  donnait 
et  croyait  toujours  faire  un  rêve. 

La  première  émotion  passée,  il  se  jeta  vivement  en 
selle  et  courut  à l’Alameda,  où  son  adresse,  sa  bonne  mine 
et  la  grâce  avec  laquelle  il  maniait  son  cheval,  attirèrent 
tous  les  regards.  De  là,  suivant  la  foule,  il  descendit  au 
Grao,  qui  est  le  port  de  Valence,  et  arriva  juste  au  moment 
où  l’éventail  de  la  comtesse  de  Flor,  dont  le  carrosse  lon- 
geait de  très-près  la  jetée,  était  emporté  dans  les  flots  par 
la  brise.  Se  lancer  à la  mer  avec  son  cheval  et  repêcher 
l’éventail  fut  l’affaire  du  même  instant  pour  l’audacieux 
jeune  homme. 

En  voyant  sa  témérité,  la  comtesse  avait  jeté  un  cri 
d’effroi.  Quand  il  vint  ruisselant  comme  un  dieu  marin  et 
deux  pieds  de  rouge  au  front  lui  rapporter  son  éventail  à 
la  portière  du  carrosse,  elle  ne  put  s’empêcher  de  mêler 
un  reproche  à ses  remercîments.  Pour  lui,  plus  tremblant 
que  la  feuille  au  son  de  cette  voix,  il  s’enfuit  à toute  bride, 
heureux  comme  on  l’est  à vingt  ans. 

Lorsqu’il  eut  disparu  derrière  le  rideau  de  palmiers  et 
de  cyprès  du  Grao  : 

— Eh  bien!  comtesse,  dit  la  dame  qui  accompagnait 
l’héritière  de  la  maison  do  Flor,  conviens  que  tu  t’es 
troublée? 

— Je  ne  puis  dire  non,  Inès. 

— Oh!  mon  Dieu!  j’étais  aussi  pâle  que  toi  lorsqu’il  a 
lancé  son  cheval  dans  la  mer  pour  rattraper  ton  éventail. 

— Un  véritable  enfantillage!  qui  m’a  émue... 

— Oui,  mais  aucun  de  ces  beaux  fils  n’en  eût  été  ca- 
pable, car  il  faut  du  cœur  pour  cela. 

— Une  chose,  dit  la  comtesse  en  regardant  son  éven- 
tail. me  contrarie  au  suprême  degré  dans  cette  sotte  aven- 
ture. 

— Quoi  donc? 

— L’attention  que  ce  pauvre  fou  va  attirer  sur  lui. 
Tout  Valence  savait  déjà  sa  passion  véritablement  insen- 
sée. On  souriait,  en  le  voyant  me  suivre  de  loin,  j’en  con- 
viens; mais  me  suivre  partout  : au  théâtre,  à l’Alameda,  à 
l’église  et  pour  ainsi  dire  à toute  heure  rester  planté  dans 
ma  rue  comme  un  piquet  ou  faire  ombre  sous  mon  balcon. 
Or,  je  crains  maintenant  qu’on  ne  se  mette  aussi  à sourire 
de  moi;  car,  où  n’est-il  pas  ce  pauvre  Dieguito?  le  jour, 
la  nuit,  il  est  là,  toujours  là!  Si  je  suis  sortie  il  m’attend. 
Quand  je  sors  il  me  suit;  et  je  ne  peux  aller  nulle  part 
qu’il  ne  se  trouve  sur  mon  passage.  Je  ne  dis  pas  que  je 
n’aie  quelque  pitié  d’un  sentiment  si  tendre,  si  délicat  et 
si  persévérant  ; mais  plus  son  malheur  m’intéresse  et  me 
touche,  plus  je  déplore  de  le  voir  s’obstiner  dans  un  rêve 
impossible  qui  ne  doit  lui  laisser  qu’un  amer  et  douloureux 
réveil. 

— Voyez  <lnnc.  s’écria  Inès,  comme  les  idées  sont 
différentes!  moi,  je  te  déclare,  ma  chèi’c,  et  je  le  diiais 


.sans  rougir  à la  face  du  monde  entier,  que  si  Dieguito 
m’aimait,  je  répondrais  à son  attachement  sans  m’inquiéter 
de  sa  fortune.  Tout  malheureux  qu’il  est,  je  le  préférerais 
à son  frère  Fernand,  eût-il  encore  les  biens  qu’il  a vendus.' 
Car  le  pauvre  a su  conserver  dans  la  misère  son  honneur 
et  sa  dignité,  et  le  riche,  j’en  ai  grand’peur,  va  les  perdre 
avec  l’opulence.  Je  ne  comprends  donc  pas  que  tu  hé.sitcs 
devant  une  affection  si  tendre  et  si  vraie. 

— Il  le  comprend  bien,  lui,  qui  se  cache  avec  tant  dc- 
soin  quand  je  ne  suis  pas  seule.  Voudrais-tu  donc,  Inès, 
que  je  devinsse  la  fable  de  Valence! 

— Ah!  exclama  sa  cousine,  ce  maudit  respect  humain! 
Que  dirait-on?  Ah!  ma  chère,  on  dirait  tout  ce  qu’on  vou- 
drait et  tu  serais  heureuse  ! 

— C’est  bien  parler,  reprit  la  comtesse  en  soupirant; 
mais  toi,  qui  prêches  le  mépris  de  l’opinion  publique, 
épouserais-tu  don  Fernand  après  la  catastrophe  où  il  court 
inévitablement?...  _ 

— Bien  qu’il  m’ait  trompée,  dit  Inès,  en  me  donnant  sa 
parole  qu’il  ne  jouerait  plus,  tandis  que  nous  l’avons  vu 
hier  perdant  des  monceaux  d’or,  et  quoiqu’il  ne  lui  restât 
rien,  je  l’épouserais  demain  matin  s’il  était  corrigé. 

— Je  suis  moins  brave  que  toi. 

— Dieguito  n’a  guère  plus  de  cœur;  et  lui,  qui  n’hésite 
pas  à se  jeter  dans  la  mer  pour  rendre  un  éventail,  n’osait 
pas  même  ouvrir  les  lèvres  en  arrivant  à la  portière  du 
carrosse. 

— Il  ne  m’a  jamais  parlé,  excepté  hier  au  soir,  sans 
me  connaître,  chez  son  frère. 

— On  dit  qu’il  parle  bien,  pourtant. 

— Sa  timidité,  que  j’approuve,  l’a  toujours  retenu 

— C’est  bien  plutôt  sa  pauvreté  qui  rend  muets  les  gens 
d’esprit  eux-mêmes... 

— Allons,  je  vois  que  Dieguito  n’a  pas  tout  perdu;  il 
lui  reste  un  bon  avocat. 

— Je  lui  en  connais  trois  meilleurs,  chère  cousine. 

— Quels  sont-ils? 

— Son  mérite  d’abord,  sa  jeunesse...  ■ 

— Ensuite?... 

— Ensuite,  comtesse,  le  plus  éloquent  de  tous,  sa 
vive  affection. 

(A  continuer.) 


LE  LAC  MYVÂTN  ET  LE  KRAELA  EN  ISLANDE 

Il  n’est  pas  dans  le  monde  do  région  plus  sujette  aux 
convulsions  géologiques  que  cette  Islande,  qui,  perdue  au 
loin  des  mers  boréales,  n’Gst-autre  chose  qu’une  sorte  de 
poussée  de  la  nature  souterraine  en  travail. 

Là,  partout  le  sol  tremble  et  s’entrouve,  partout  les 
vapeurs  ardentes  bouillonnent  sous  la  croûte  à peine 
refroidie  d’un  sol  où  manque  l’humus,  où  ne  végètent  que 
des  lichens  et  des  mousses. 

Enveloppée  do  brumes  glaciales  pendant  la  majeure 
partie  de  l’année,  l’Islande,  où  les  glaciers  alternent  avec 
les  monts  endu'asés,  est  un  pays  si  désolé,  si  triste  qu’on 
a peine  à s’expliquer  qu’une  population  puisse  y rester 
attachée. 

Mais  outre  que  l’îlescrtde  station  aux  navires  pêcheurs, 
encore  s’y  trouve  t-il  certains  cantons,  où  de  maigres 
pâturages  permettent  l’élevage  de  quelques  bestiaux. 

Autrefois,  dit-on,  ce  qui  ferait  croire  que  les  phéno- 
mènes volcaniques  dont  elle  est  actuellement  le  théâtre 
dateraient  d’une  époque  relativement  récente,  autrefois.  File 
avait  beaucoup  de  forêts,  dont  il  ne  reste  aujourd’hui  que 
des  indices,  quelques  bouleaux  rabougris,  quehpies  sapins 
qui  ne  sortent  de  terre  que  pour  être  arrêtés  dans  leur 
pénible  croissance. 


Soo 
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Nous  avons  parlé  de  Geysers  (1'®  année  pag.  344)  qui 
sont  des  especes  de  sources  d’eau  bouillante  jaillissant 
à de  grandes  hauteurs.  Chacun  sait  le  nom  de  VHécla,  le 
terrible  volcan  que  beaucoup  considèrent  comme  unique 
dans  l’île.  Mais  de  nombreux  cratères  sont  ouverts  çà  et  là 
au-dessus  de  la  fournaise  souterraine  dont  l’Hécla  n’est 
que  le  principal  évent. 

Parmi  cette  multitude  de  soupiraux  embrasés,  l’un  des 
plus  formidables  est  celui  qu’on  trouva  auprès  du  lac 
Myvatn. 

Le  lac  Myvatn  (ou  lac  des  Moustiques,  ainsi  nommé  en 
raison  des  nuées  de  cruels  moucherons  dont  il  est  ordi- 
nairement couvert)  est,  ainsi  que  le  pays  qui  l’environne, 


se  trouvent  quelques  .terres  assez  fertiles  sur  lesquelles  les 
habitants  ont  établi  leurs  demeures. 

Nombre  de  petites  montagnes,  et  quelques  grandes 
arrondies,  les  unes  rouges,  les  autres  grisâtres  s’élèvent 
çà  et  là  sans  cesse  embrumées  par  la  fumée  éternelle  du 
sol. 

Au  milieu  de  ce  singulier  paysage  est  le  lac  de  My- 
vatn qui  a douze  kilomètres  de  circonférence  et  dont  les 
rives  sont  toutes  échancrées  d’anses,  de  criques  et  de 
sinuosités  aigues  formées  par  les  laves  qui,  des  coteaux 
voisins,  y sont  venues  couler. 

Dans  le  lac  pointent  un  certain  nombre  d’îlots  où  végè- 
tent quelques  herbes  et  notamment  des  angéliques,  por- 


Le  lac  Myvatn  et  le  Krabla  en  Islande, 


un  des  endroits  les  plus  remarquables  de  l’Islande,  tant  à 
cause  du  feu  souterrain  qui  règne  sous  toute  cette  étendue, 
que  par  rapport  aux  effets  qu’il  produit. 

« Ici,  — dit  un  voyageur,  — la  nature  semble  s'être 
épuisée  pour  étonner,  pour  émerveiller  d’horreur  le  spec- 
tateur qui  l’observe. 

Dans  tous  les  environs  on  ne  voit  que  rochers  attestant 
la  fusion  terrible  qui  les  a moulés.  Un  grand  fleuve  qui 
coule  au  fond  d’un  ravin  n’a  pour  cailloux  que  des  déjec- 
tions volcaniques  noires,  compactes  ou  spongieuses. 

Plusieurs  chaînes  de  lave  dues  à des  coulées  de  divers 
âges  s’entremêlent,  les  unes  sombres  et  nouvelles  sur 
lesquelles  aucune  végétation  ne  se  manifeste,  les  autres 
qui  sont  anciennes,  blanches  et  couvertes  d’une  espèce  de 
mousse  ap])elée  en  islandan  Gamber-Moss. 

Au  fond  des  vallées  que  forment  ces  chaînes  de  laves 


tant  assez  haut  leurs  ombelles  blanches.  Parmi  ces  herbes 
nichent  des  quantités  de  canards  sauvages  dont  les  œufs 
sont  au  printemps  un  abondant  objet  de  récolte  pour  les 
habitants.  Ceux-ci  recueillent  aussi  le  maigre  foin  qui 
couvre  ces  îlots  pour  en  nourrirleurs  moutons,  et  la  racine 
d’angélique  qui,  séchée  et  pilée,  leur  sert  à épicer  leurs 
aliments. 

Le  lac  qui  n’a  guère,  aux  plus  profonds  endroits,  que 
huit  à dix  mètres  d’eau,  fournit  de  gi’andes  quantités  de 
truites  qui,  à l’opposé  de  ce  que  nous  voyons  dans  nos 
2)ays  où  ce  poisson  recherche  essentiellement  les  eaux 
ti'ès-fraîches,  doivent  à la  temjiérature  relativement  élevée 
du  lac  une  qualité  comestible  remarquable.  Le  fond  du 
lac  est  partout  formé  de  rochers  noirs,  entr’ouverts  par 
des  fentes  hideuses. 

La  fumée  qu’exhale  continuellement  celte  étendue 
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(l’eau  prouve  le  feu  souterrain,  qui  empêche  que  l’eau  ne 
gèle  en  hiver,  et  qui  contribue  à rendre  la  chair  du  poisson 
tendre  et  grasse. 

Sur  plusieurs  points  du  rivage  s’ouvrent  des  sourières 
dont  l’exploitation  constitue  un  certain  revenu,  car  il  n’y 
a presque  aucun  frais  de  main  d’œuvre,  le  soure  à l’état 
de  fleur  et  de  bloc  se  recueillant  à l’état  natif  par  suite 
d’une  distillation  qui  s’opère  naturellement. 

Les  habitants  font  souvent  usage  de  ce  qu’ils  appellent 
le  bain  sec.  Il  y a au  bord  du  lac  de  certaines  grottes  dont 
le  sol  exhale  une  vapeur  très-chaude,  à peine  humide, 
sans  odeur  désagréable  ni  malsaine.  Ils  entrent  dans  la 


impossible  d’y  aller,  surtout  avec  des  chevaux,  puisque 
les  moutons  se  perdent  souvent  dans  les  précipices  et  les 
bourbiers  où  ils  enfoncent  sans  pouvoir  en  sortir. 

« Après  avoir  pris  toutes  les  informations  sur  le  chemin 
à suivre  nous  nous  mîmes  en  route  et  ne  tardâmes  pas, 
en  effet,  à ti’ouver  plusieurs  de  ces  bourbiers  d’argile  qui 
étaient  chauds  et  couverts  d’une  croûte  de  terre  rouge. 

« Nous  montâmes  au  Krabla  jusqu’à  l’une  des  ouver- 
tures en  forme  de  chaudron,  que  la  fumée  éi^aisse  et 
noire,  qui  en  sortait,  nous  indiquait  de  loin. 

« Le  cône,  ou  plutôt  le  piton  principal  qui  émerge  de 
cette  espèce  de  cuve,  n’est  élevé  (pie  d’environ  di.x 


Le  Paon. 


grotte,  s’asseyent  sur  le  sable,  et  l’effet  de  la  vapeur  ne 
tarde  pas  à provoquer  une  douce  transpiration  sur  tout 
leur  corps. 

Plusieurs  volcans  sont  en  activité,  aux  environs  du  lac. 
Le  idus  remarquable  est  le  Krabla,  dont  les  éruptions 
jettent  dans  la  contrée  la  plus  profonde  perturbation,  à dos 
I)ériodcs  plus  ou  moins  rapprochées. 

C’est  une  montagne  plutôt  constituée  d’argile  que  do 
roches.  On  y voit  du  côté  du  sud-est  deux  bassins  ou 
gouffres  d’eau  stagnante  qui  souvent  bouillonnent  et  tou- 
jours fument,  et  qui  ont  reçu  le  nom  d'Enfer. 

« Quoiqu’il  y ait  d’a.sscz  nombreux  habitants  au  bord  du 
lac  Myvatn,  — dit  un  voyageur,  — il  nous  fut  impossible 
d’obtenir  d’aucun  d’eux  (|u’il  voulût  bien  nous  accompa- 
gner au  Krabla,  parce  que  tous  prétendaient  qu'il  était 


mètres  au-dessus  do  l’eau  bleuâtre  et  bourbeuse  qui 
emplit  ce  lac  supérieur.  Los  habitants  disaient  encore,  il 
n’y  a pas  longtemps,  que  par  là  devait  se  trouver  quel- 
que entrée  du  purgatoire.  L’on  ne  peut  d’ailleurs  bien 
voir  l’aspect  sinistre  et  désolé  de  cette  région  que  par  un 
temps  oîi  le  vent  souffle  assez  fort  pour  balayer  rapide- 
ment les  vajieurs  qui  la  recouvrent.  » 


LES  TAONS 

On  connaît  au  moins  deux  espèces  de  paons,  peut- 
être  trois,  sans  compter  le  paon  blanc,  cas  d’albinisme  du 
]iaon  vulgaire.  Nousnenous  arrêterons  pas  à ladcscri[)tion 
d’un  oiseau  que  tout  le  momie  connaît;  nous  croyons 
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qu’on  apprendra  avec  plus  d’intérêt,  non  des  détails  sur 
ses  raœurs  qui  n’ont  pas  changé  et  qui  demeurent  toujoure 
typiques  autour  de  nous,  mais  sur  ses  rapports  avec 
l’homme. 

Les  paons  sont  tous  originaires  du  sud  de  l’Asie. 
L’espèce  vulgaire  habite  les  Indes  et  Ccylan;  le  paon 
spôcifère  le  remplace  dans  l’Assam  et  les  îles  de  la  Sonde. 
"Voici  ce  que  nous  disons  dans  notre  Manuel  d’acclimatation: 

« Pour  le  paon,  comme  pour  le  dindon,  l’acclfmatation 
s’est  faite  de  proche  en  proche,  ainsi  que  nous  pouvons  le 
déduire  des  récits  venus  jusqu’à  nous.  L’Inde  a envoyé  le 
paon  à la  Grèce,  première  étape  ; la  Grèce  l’a  disséminé  dans 
tout  lejbassin  méditerranéen,  seconde  étape;  de  l’Italie,  il 
est  remonté  peu  à peu  jusqu’en  Angleterre.  Le  dindon, 
venu  d’Amérique,  a pris  terre  en  Portugal,  de  là  en  Espa- 
gne, puis  en  Italie,  puis  chez  nous.  » 

Cette  acclimatation  du  paon  remonte  à une  très-haute 
antiquité,  puisque  tous  les  trois  ans,  les  flottes  de  Salomon 
rapportaient  de  leurs  lointains  voyages  des  paons  que  l’on 
énumérait  parmi  les  richesses  dont  se  composait  la  car- 
gaison des  vaisseaux.  Alexandre  ne  le  connaissait  pas 
comme  oiseau  domestique,  puisqu’il  fut  saisi  d’admiration 
en  l’apercevant  pour  la  première  fois  dans  sa  campagne  de 
l’Inde  et  qu’il  en  rapporta  plusieurs  individus  en  Europe, 
A l’époque  de  Périclès,  on  les  montra  pendant  trente  ans, 
à chaque  néoménie,  comme  un  objet  de  curiosité,  et  on 
accourait  des  villes  voisines  pour  voir  ces  beaux  animaux. 
Elien  dit  qu’un  paon  valait  1,000  drachmes,  c’est-à-dire 
près  de  2,000  frans  de  notre  monnaie. 

Il  est  bien  certain  que,  de  tous  les  animaux  connus 
ceux  que  l’homme  a domestiqués  les  premiers,  sont  évi- 
demment ceux  qui,  par  un  ensemble  de  causes  prédispo- 
santes que  nous  n’expliquons  pas  se  sont  prêtés  le  plus 
aisément  à cette  domestication  même.  Une  faut  pas  se  dis- 
simuler qu’il  y a toujours  eu  là  une  sorte  de  prédestina- 
tion bien  faite  pour  inspirer  des  réflexions  sérieuses.  Le 
paon,  le  dindon  se  sont  domestiqués  tout  seuls,  facilement, 
fatalement,  car  l’homme  n’y  a point  travaillé  spécialement. 
Croit-on  que  d’autres  oiseaux,  indiens,  par  exemple, 
n’aient  point  été  apportés,  peut-être  en  même  temps  que 
lui,  en  Europe?  On  n’en  a point  parlé.  Pourquoi?  parce 
qu’ils  n’ont  point  vécu. 

Prenons  un  autre  exemple,  pour  un  instant  ; quelle 
est  la  cause  qui  a fait  que  le  canard  sauvage  s’est  domesti- 
qué, tandis  que  sept,  huit,  dix  autres  espèces,  de  nos 
pays  comme  lui , indigènes  comme  lui , cosmopolites 
comme  lui,  sont  restées  sauvages  jusqu’à  nos  jours  ? On 
me  répondra  que  c’est  une  question  de  régions,  — soit  ! 
Toussenel  m’affirmera  que  c’est  parce  qu’il  est  mieux 
chaussé  que  les  autres  ; — je  le  veux  supposer  ; mais  cela 
n’e.xplique  rien. 

Alexandre,  traversant  l’Asie  en  conquérant,  acclimate 
le  paon  parce  qu’il  le  rapporte  ; croit-on  qu’il  n’a  rapporté 
aucun  autre  des  beaux  oiseaux  analogues  de  l’Asie,  de 
rilimalaya,  des  Indes?  Pourquoi  n’en  a-t-on  point  parlé? 
parce  qu’ils  sont  morts  ! Ils  n’avaient  point  la  propriété 
delà  domestication  primesautière  ; notre  siècle  est  venu 
qui  a assayé  de  résoudre  ce  problème  par  des  moyens  plus 
compliqués  que  la  science  lui  avait  révélés.  D’autres  siècles 
viendront  après  nous,  qui  reprendront  en  sous-œuvre  et 
réussiront  certainement  les  acclimatations  et  les  domesti- 
cations nombreuses  que  nous  manquerons. 

Ce  qui  prouve  cette  prédisposition  spéciale  à certaines 
espèces  animales,  c’est  la  facilité  avec  laquelle  ce  paon, 
apporté  par  Alexandre  se  multiplie.  Aristote,  qui  ne  sur-  * 
vécut  que  deux  ans  au  grand  conquérant  son  élève,  parle 
déjà  du  paon,  comme  d’un  oiseau  commun  en  Grèce  et 
tout  à fait  chez  lui. 


Terminons  en  constatant  que  le  paon  joua  un  rôle  im- 
portant à Rome.  Pline  l’ancien  nous  apprend  que  l’orateur 
Hortensius  fut  le  premier  qui  fit  tuer  un  paon  pour  sa 
table,  lorsqu’il  donna  son  repas  de  réception  au  collège 
des  pontifes,  et  le  premier  qui  engraissa  des  paons,  fut  un 
nommé  Ausidius  Lurcon,  qui  s’en  fit  un  revenu  de 
60,000  sesterces,  environ  13,500  francs  actuels,  dans  le 
temps  de  la  dernière  guerre  des  Pirates.  Vitellius  et  Hé- 
liogabalc  servaient  à leurs  festins  des  plats  de  langues  et 
de  cervelles  de  paon  ! Il  fallait  que  l’oiseau  fût  bien- 
commun  dans  leurs  basses-cours,  car  le  plat  où  l’on  ser- 
vait ces  raretés  s’appelait  l’Egide  de  Pallas  ! 


CURIOSITÉS  LITTÉRAIRES 

LE  BRÉVIAIRE  DES  NOBLES 

PAR  ALAIN  CHARTIER 
( Fin.  ) 

« De  plus  longs  développements  sont  donnés  à la  cin- 
quième vertu,  la  prouesse,  qui  veut,  selon  le  refrain,  que 
l’on  préfère 

« Honneste  mort  plus  que  vivre  en  vergongne.  » 

« Elle  exige  chez  le  gentilhomme  , ■ 

« Sens  pour  choisir  bon  party  justement 

a 

« Ferme  propos  et  arresté  courage, 

K Diligence,  secret  et  peu  langaige.  » 

« Bon  renom  est  son  trésor,  son  avoir;  elle  est 

« Doulce  aux  humbles  et  aux  fiers  fière, 

« Et  aux  simples  ne  fait  empeschoment.  » 

« D’après  le  nom  seul  de  la  sixième  vertu,  on  s’attend 
d’avance  à quelques-unes  au  moins  de  ces  subtilités  méta- 
physiques qui  sont  le  texte  inépuisable  des  poésies  ga- 
lantes si  fort  en  vogue  à la  cour,  car  c’est  de  V amour  qu’il 
s’agit.  Il  n’en  est  rien  cependant,  et  l’amour,  tel  que  le 
conçoit  l’auteur,  n’a  rien  de  commun  avec  la  galanterie, 
qui  n’en  est  pour  lui,  sans  doute,  comme  pour  Montes- 
quieu, que  le  délicat,  le  léger,  le  perpétuel  mensonge.  Ce 
n’est  pas  à la  galanterie  chevaleresque  que  s’adresse  ce 
refrain  : 

« Qui  n’a  amours  et  amis  il  n’a  rien.  » 

« L’amour  dont  il  est  question  ici,  c’est  la  sympathie 
dans  son  sons  le  plus  élevé  : 

œ C’est  largesse  de  hault  cueur  honnorable, 

« Qui  de  soy  fait  à ce  qu’il  aime  part; 
a C’est  la  bonté  qui  soy  me.smes  espart, 

« Et  qui  acquiert  l’autruy  cueur  pour  le  sien.  » 

« La  pensée  exprimée  dans  ces  vers  n’est-elle  pas  la 
meme  au  fond  que  celle  qui  est  magnifiquement  déve- 
loppée par  Bossuet  dans  l’oraison  funèbre  de  Condé? 
« La  bonté,  dit-il,  devait  faire  comme  le  fond  de  notre 
« cœur,  et  devait  être  en  temps  le  premier  attrait  que 
« nous  aurions  en  nous-mêmes  pour  gagner  les  autres 
« hommes.  » 

« La  courtoisie,  septième  vertu,  n’est  guère  quelque 
chose  dé  plus  que  ce  que  nous  entendons  par  le  mot  de 
politesse;  elle  doit  se  montrer  dans  les  actions  aussi  bien 
que  dans  les  paroles 

« En  fais  et  en  dis,  » 

comme  le  dit  le  poète,  car  elle  est  l’empreinte  même  du 
cœur. 

« Puis  la  diligence  qui  les  vertus  csoeille. 
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« Puis  la  netteté,  c’est-à-dire  l’absence  de  toute  souil- 
lure : 

K Car  sa  noblesse  desprise 
a Quant  nettement  ne  la  garde 
« Celui  où  tous  prennent  garde. 

« ...  . 

' « 

« Laid  parler  ou  trop  mesdire 
a Sont  une  vile  devise 
K Sur  homme  où  chacun  se  mire 
c<  Et  où  tout  le  monde  vise.' 
a Honnesteté  est  requise 
a Pour  tenir  en  sauvegarde 
« Celuy  où  tous  prennent  garde.  » 

« C’est,  sous  forme  d’aphorismes,  le  texte  du  beau 
sermon  de  Massillon  sur  les  exemples  des  grands. 

« Vient  ensuite  la  dixième  vertu,  plus  longuement 
développée  que  là  précédente,  la  largesse  ou  la  libéralité: 

« C’est  l’enseigne  des  vertus  en  ce  monde... 

« Le  don  reçu  oblige  le  prenant, 

cc  Et  le  donneur  sa  grand  bonté  acquitte.  » 

# 

« La  onzième  vertu  est  la  sobriété. 

« Garde  de  corps  et  concierge  de  vie,  » 

dit  le  refrain. 

« Enfin  la  douzième  vertu  est  traitée  avec  plus  de 
développement  que  toutes  les  autres,  car  les  stances  con- 
tiennent chacune  quinze  vers  de  dix  pieds  ; c’est  la  persé- 
vérance, qui  dans  l’ordre  moral  forme  comme  le  couron- 
nement. C’est  elle,  en  effet,  qui  mène  au  but  suivant 
l’axiome  : 

« En  toute  chose,  il  faut  considérer  la  fin.  » 

« C’est  ce  que  dit  le  refrain  : 

et  Puisque  la  fin  fait  les  euvres  louer.  » 

« L’auteur  ne  dit  rien  de  trop  assurément  dans  ces 
beaux  vers  par  lesquels  il  débute  : 

a Excellente  et  haulte  vertu  divine, 

« Qui  tout  parfait,  accomplit  et  termine, 

« Royne  puissant,  dame  persévérance  : 

« Cil  qui  retient  ta  loyalle  doctrine, 

« Sans  fourvoyer  le  droit  sentier  chemine 
« De  loz,  de  pris,  de  paix,  de  suffisance. 

« Car  tu  vaincs  tout  par  ta  ferme  constance 
« Qui  de  souffrir  n’est  soûlée  ne  lasse.  » 

« Et  tout  est  sur  ce  ton  d’un  bout  à l’autre  de  la  pièce. 
Ainsi  sont  justifiés  les  éloges  unanimes  des  contempo- 
rains, et  nous  avons  bien  le  droit,  ce  nous  semble,  de 
dire  que  ce  petit  poème  est  le  chef-d’œuvre  non-seulement 
d’Alain  Chartier,  mais  aussi  de  la  poésie  didactique  au 
moyen  âge. 

« D.  Delaunay.  » 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

.Teter  de  la  poudre  aux  yeux.  — On  donne  à cette  locu- 
tion une  origine  antique  : on  la  fait  remonter  aux  temps 
des  Jeux  Olympiques,  où,  quand  avait  lieu  la  course  à 
pied,  celui  des  coureurs  qui  tenait  le  premier  rang,  jetait, 
p.ar  le  mouvement  de  scs  pieds,  de  la  poussière  dans  les 
yeux  de  ceux  qui  le  suivaient,  et  ainsi  retardait  leur 
vitesse. 

Mener  par  un  chemin  où  il  n'y  a pas  de  pierres.  — Cotte 
locution,  d’ailleurs  très-ancienne,  signifie  traiter  une  [jer- 
soiine  avec  tant  de  i-igucur  qu’on  lui  ôte  tout  moyen  de  se 


défendre  : dans  le  chemin  qu’on  la  force  à suivre,  il  n’y  a 
pas  môme  des  pierres  dont  elle  puisse  s’armer.' 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  d’OR  ET  D’ARGENT  EN  FRANCE 


(V.  la  3Iosaïque,  p.  81,  115  133,  U7,  1C6,  179,  ISi,  215,  232,  etc.) 
Suite.  ) 

RECENSE  DE  1803-1809. 

POINÇONS  FABRIQUÉS  EN  EXÉCUTION  DE  LA  LOI  DU  31  MAI  1S03, 

MIS  EN  SERVICE  LE  Rr  SEPTEMBRE  1809,  DANS  105  BUREAUX  DE  GARANTIS 
ÉTABLIS  EN  FRANCE , 


Le  titre  et  la  tolérance  étaient  les  mêmes  que  ceux  qui 
avaient  été  établis  pour  les  précédents  poinçons  créés  par 
la  loi  du  19  brumaire  an  VI  et  mis  en  service  le  mes- 
sidor an  VI. 

TITRES  OR 


Paris 


1 j^rC^^wlDépartements 

fj  920  millièmes 


Paris 


Paris 


TITRES  ARGENT 


Paris 


Départements 


GARANTIES  OR 


Grosse 


Paris 

Petite  Petite 

sans  garniture'  avec  garniture 


Départements 


■ Petite 
sans  garniture 


Petite 

avec  garniture 
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Grosse 


GARANTIES  ARGENT 
Paris 
Moyenne 


Petite 


Grosse 


Départements 

Moyenne 


Petite 


Paris 


Départements 


2®  titre 
840  millièmes 

3®  titre 
750  millièmes 

TITRES  ARGENT 


Paris 


Grosse 


RECENSE 

Paris 

Moyenne 


Petite 


Grosse 


Départements 

Moyenne 


Petite 


RECENSE  DE  1817-1819. 

POINÇONS  FABIIIOUÉS  EN  EXÉCUTION  DE  l’ORDONNANCE  ROYALE 
DU  22  OCTOBRE  1817,  ET  MIS  EN  SERVICE  LE  16  AOUT  1819,  D.ANS  103  BUREAUX 
DE  GARANTIE  ÉTABLIS  EN  FRANCE, 

Le  titre  et  la  tolérance  n’ont  pas  été  modifiés;  le  type 
seul  des  poinçons  a été  changé. 

Seulement,  un  tas  en  acier  appelé  bigorne,  ou  conti’e- 
marque,  revêtu  de  dessins  divers,  fut  ajouté  pour  la  sécu- 
rité de  la  marque,  et  les  ouvrages  d’or  et  d’argent  furent 
placés  sur  lui  pour  recevoir  l’insculpation  des  poinçons 
et  donner  par  l’effet  du  contre-coup  une  portion  de  leur 
gravure  sur  la  partie  du  bijou  qui  reposait  sur  elle,  de 
manière  à rendre  la  contrefaçon  plus  difficile. 

Pour  les  poinçons  de  petite  garantie  d’or,  d’argent  et 
de  recense,  la  France  avait  été  divisée  en  neuf  sections. 
Chaque  section  avait  un  poinçon  uniforme,  et  le  signe 
caractéristique  de  chaque  bureau  qui  en  relevait  était  gravé 
sur  le  dessin  type. 


TITRES  OR 

le®  titre 
920  millièmes 


Départements 


Départements 


f®’’  titre 
950  millièmes 

2®  titre 
800  millièmes 

GARANTIES  OR 


Paris 


Grosse 


Petite 


Déjiartements 
Grosse  Petite 


GARANTIES  ARGENT 

Paris 


Grosse 


Moyenne 


Petite 


Voir 

les  poinçons 
division- 
naires. 


Départements 

Grosse 


11  n’y  a pas  de  moyenne  garantie  pour  les  départements,  et 
pour  la  petite  garantie  voir  les  poinçons  divisionnaires. 


RECENSE 


Paris 


Départements 


Grosse 


Petite 


Grosse 


Petite 

Voir 

les  poinçons 
division- 
naires 


Paris 


POINÇONS  ETRANGERS 

Départements 


Gros 


Petit 


Gros 


Petit 


fA  continuer.) 


J.  Aublin 


L’imprimeur-gérant  A.  Bourdilliat.  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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ZOOLO&IE 


Le  Kangoui’oo, 


11  nous  seniblo  impossible  de  paider  des  kangouroos 
sans  commencer  par  donner  quelques  détails  sur  les 
marsupiaux  ou  qitadrupèiles  à poche;  il  sera  temps  ensuite 
de  SC  demander  si  les  kangouroos  peuvent  vivre  en 
France,  et  si  nous  avons  intérêt  à les  y introduire  ? Tout 
le  monde  sait  aujourd’hui  que  les  marsupiaux  — du  mot 
latin  marsupium,  qui  veut  dire  poche  — sont  des  quadru- 
pèdes munis  d’une  poche  spéciale,  placée  sous  le  ventre 
lie  la'  femelle,  et  formant  une  sorte  do  paletot  doublé, 
fourré,  ouaté,  dans  lequel  elle  cache  scs  deux  jjotits  nés, 
plus  aveugles  et  plus  incomplets  que  nos  petits  chiens  et 
chats  naissants. 

A peine  dans  la  poche  où  ils  ont  chaud,  les  iiotits 
s’attachent,  se  greffent. en  quohiue  sorte  à une  mamelle 
de  leur  mère  et  ne  la  quittent  [loint  pendant  quatre  mois. 
La  nature  no  fait  rien  d’incomplet,  nous  en  avons  ici  un 
admirable  exemple.  Des  animaux  si  incomplets  et  si  fai- 
bles sont  évidemment  incapables  de  sucer,  de  tirer  à eux 
le  lait  de  la  mère  ; aussi  celle-ci  a-t-elle  reçu  la  singulière 
41^  année.  lS7(i 


puissance  de  faire,  à sa  volonté,  jaillir  dans  la  bouche  de 
ses  enfants  le  lait  qui  doit  les  nourrir!.... 

Après  cette  période,  le  petit,  car  le  plus  souvent  il 
n’en  survit  qu’un,  commence  à se  monlrer  et  même  à 
sortir  timidement,  et  cela  dure  quatre  mois  encore.  Telle 
est,  en  général,  la  vie  des  ce  singuliers  animaux,  mer- 
veilleusement adaptés  au  pays  dans  lequel  on  les  a ren- 
contrés avec  le  plus  d’abondance  et  où  ils  représentent 
les  ruminants  et  les  rongeurs  des  quadrupèdes  ordinaires. 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  la  série  des 
marsupiaux  se  borne  à ces  types  ; elle  comprend  au  con- 
traire à peu  près  toutes  les  adaptations  des  animaux  ordi- 
naires à la  nature  extérieure.  C’est  ainsi  que  nous  trou- 
vons chez  les  animaux  à poche  le  carnassier  carnivore, 
une  sorte  de  loup  qui  s’élance  sur  les  troiqieaux  auslra- 
liens;nousy  rencontrons  également  le  type  renard  chez 
un  phalanger,  (pii  en  revêt  la  forme  presque  complète.  Le 
sarigue  n’est  rien  autre  chose  que  le  moule  des  carnassiers 
mixtes,  dont  nos  représentants  les  plus  communs  sont  le 
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'putois,  la  fouine  et  la  belette.  Les  uns  sentent  d’ailleurs 
aussi  mauvais  les  uns  que  les  autres  : singulière  assimi- 
lation ! 

Panni  les  marsupiaux  nous  retrouvons  également  les 
types  mangeurs  de  fourmis,  écureuils  volants,  qui  semble- 
raient anoi'maux  et,  par  cela  même,  réservés  à une  classe 
d’êtres  plus  nombreuse  et  plus  complète.  Mais  non,  les 
quadrupèdes  à poche  représentent  toutes  les  adaptations 
naturelles.  Nous  passerons  sous  silence  le  type  rat,  le 
type  ours,  le  type  taupe  ou  fouisseur,  pour  faire  remarquer 
que  le  kangourou  est  une  modification  entre  le  type 
ruminant  et  le  type  rong'êMf,  quelque  chose  d’hybride,  entre 
le  cerf  et  le  lièvre,  mais  qui  n’en  demeure  pas  moins  le 
type  du  marsupial  vivant  des  feuilles  et  des  herbes. 

Un  moule  unique  n’eût  pas  rempli  la  série  d’une  façon 
complète  ; aussi  la  voyons-nous  formée  d’animaux  de 
tailles  diverses  représentant  parfaitement  les  types  cerf, 
puis  chevreuil,  pour  descendre  au  lièvre  et  au  lapin.  Ce- 
pendant, telle  est  la  similitude  de  ces  moules  réduits 
que  ce  que  nous  allons  dire  du  kangourou  géant  s’appli- 
quera parfaitement  aux  espèces  plus  petites  des  kangou- 
roos  d’Aroë,  de  Beneit  et  aux  dix  autres  variétés  qui  bon- 
dissent et  courent  dans  les  immenses  plaines  de  l’Aus- 
tralie. 

Les  grandes  espèces  sont  originaires  des  parties  mé- 
ridionales de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  l’ile  de  Van 
Diemen  ; elles  appartiennent  donc  à un  climat  qui,  bien 
qu’en  général  tempéré,  est  souvent  très-froid.  Mais 
comme  elles  sont  revêtues  d’un  poil  abondant,  constituant 
une  excellente  fouiTui'e,  elles  sont  susceptibles  de  résister 
aux  hivers  les  plus  rigoureux  de  la  France. 

A l’état  sauvage,  dans  leur  pays  natal,  les  kangourous 
vivent  par  petites  familles  composées  d’une  douzaine 
d’individus  conduits,  dit-on,  par  un  vieux  mâle.  C’est  un 
peu  comme  les  cerfs.  Ils  se  tiennent  le  plus  ordinairement 
dans  les  endroits  boisés  et  paraissent  suivre,  comme  notre 
lapin,  des  sentiers  qu’ils  se  tracent  eux-mêmes.  Ils  sont 
exclusivement  herbivores,  mais  non  destructeurs  ainsi 
que  la  plupart  de  nos  gibiers.  Au  lieu  de  les  comparer 
aux  cerfs,  daims  et  chevreuils  dont  les  dégâts  dans  les 
bois  ne  sont  que  trop  faciles  à constater,  on  est  obligé  de 
les  rapprocher  du  lièvre.  Le  kangourou  paraît  même  plus 
difficile  encore  que  celui-ci  sur  le  choix  de  sa  nourriture, 
qui  consiste  en  herbes  fourragères  et  en  jeunes  feuilles 
d’arbustes.  Singulier  lièvre  que  celui  qui,  debout  sur  ses 
pattes  do  derrière,  atteint  facilement  la  taille  d’un 
homme  ! 

Les  kangouroos  ne  sont  point  méchants,  ils  sont  bêtes, 
et,  quoique  s’apprivoisant  bien,  il  faut  toujours  se  garer  de 
leurs  coups  de  pattes.  Rien  de  plus  maladroit,  de  plus 
gauche,  de  plus  empêtré  qu’un  kangourou  qui  marche: 
rien  de  plus  étonnant,  de  plus  stupéfiant  qu’un  kangourou 
qui  saute  et  qui  fuit.  Au  pas,  cet  animal  marche  absolu- 
ment comme  un  cul-de-jatte.  C’est  la  même  désinvolture. 
Il  apporte  ses  grandes  jambes  de  derrière  en  avant  et 
en  dehors  des  petits  moignons  de  devant,  porte  ceux-ci  en 
avant,  et  ainsi  de  suite.  Mais,  comme  ceux-ci  sont  dix 
fois  plus  coui'ts  que  les  autres,  il  en  résulte  que  le  pos- 
sesseui'  des  quatre  doit  arquer  son  dos  en  cercle  et 
marcher  sur  les  coudes,  puisque  ses  membres  posent  à 
teri'e,  et,  encore,  il  se  trouve  à chaque  fois,  la  tête  en  bas  ! 

Lorsque,  au  contraire,  le  kangouroo  veut  sauter  en 
s’aidant  du  puissant  ressort  que  lui  offre  sa  queue  muscu- 
leuse, oh  ! alors,  c’est  un  oiseau  qui  vole!  Il  parcourt, 
à chaque  bond,  jusqu’à  dix  mètres  de  longueur  sur  deux 
à trois  de  hauteur.  Devenu  gibier,  il  demande  un  vrai  tir 
au  vol. 

Los  kttngouruos  vivent  et  se  rcproduiseni!  eti,  Franoe 


sans  aucune  espèce  de  soin;  ils  sont,  on  peut  le  dire, 
très-acclimatés  à notre  pays.  Ainsi  donc,  pour  le  plus 
grand,  voici  un  animal  de  chasse,  dès  qu’on  le  voudra,  de 
la  taille  du  cerf,  à chair  succulente,  blanche,  très-recher-; 
chée,  portant  une  fourrure  excellente  et  précieuse,  tandis 
que  celle  de  notre  cerf  ne  vaut  rien  et  que  sa  chair  est 
inférieure  à celle  de  l’âne  ! 

Ce  qui  est  plus  précieux  pour  le  repeuplement  de  nos 
forêts,  c’est  que  le  kangouroo  s’y  défendra  des  chiens 
qu’il  ne  craint  pas,  aussi  bien  qu’un  sanglier  au  fçrme  ; 
c’est  que  ni  le  loup  ni  le  renard  n’auront  accès  à son  petit, 
que  la  mère  emporte  ayec  elle  et  défend  avec  fureur,  ^i 
nos  biches  étaient  marsupiales,  l’espèce  cerf  ne  menacerait 
pas  de  disparaître  de  France  le  jour  où  les  parcs  seront 
détruits  ou  seulement  ravagés. 

Hâtons-nous  cependant,  car  si  le  kangouroo  ne  passe 
pas  à l’état  domestique,  il  est  fatalement  destiné  à dis- 
paraître pour  deux  raisons  : la  première,  c’est  qu’il  est 
insulaire  ; la  seconde,  c’qst  qu’il  a afi'aire  à des  Anglo- 
Saxons  ! Il  disparaîtra  comme  le  bison  dans  les  prairies  ; 
comme  les  Indiens  eux-mêmes  dans  le  Far-West.  Il 
disparaîtra  comme  tout  ce  qui  se  mange  !!... 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  TEINTURIER 

Bien  que  Pline,  le  savant  romain,  se  soit  défendu  de 
décrire  les  procédés  de  la  teinture,  par  la  raison  un  peu 
étrange  que  « la  teinture  ne  fit  jamais  partie  des  arts  libé- 
raux »,  il  n’en  est  pas  moins  avéré  que  cet  art  eut,  dès 
l’origine  des  sociétés  en  quelque  sorte,  une  grande  impor- 
tance. 

Ne  voyons-nous  pas  les  peuples  primitifs  se  teindre  le 
corps  avec  le  suc  des  plantes,  tremper  dans  le  sang,  dans 
les  solutions  minérales  la  dépouille  des  animaux  dont  ils 
veulent  se  couvrir  ou  se  parer?  Du  jour  où  les  hommes 
eurent  l’idée  d’étirer  ou  tordre  en  fil  les  toisons  ou  les 
fibres  végétales,  et  d’en  former  des  tissus,  ils  ont  pensé  à 
en  rehausser  l’éclat  par  la  teinture... 

N’est-ce  pas  la  teinture  qui,  en  même  temps  qu’elle 
diversifie  pour  nous  l’aspect  de  nos  demeures,  de  nos  édi- 
fices, met  sur  nos  habits  l’indice  de  fête  ou  la  livrée  de 
deuil?  Elle  participe  au  luxe,  à l’hygiène,  à la  joie,  à la  tris- 
tesse. Son  œuvre  est  universelle.  Et  d’ailleurs  ne  savons- 
nous  pas  que  tous  les  éléments,  fous  les  règnes  de  la 
nature,  tous  les  êtres  et  toutes  les  choses  de  tontes  les 
latitudes  et  de  toutes  les  régions  sont  mis  à contribution 
pour  produire  l’infinité  de  nuances,  dont  l’art  tinctorial 
dispose  aujourd’hui.  Pour  en  arriver  là,  que  d’observations, 
d’essais,  de  recherches,  detravaux  ! Par  combien'  d’hommes 
celte  immense  tâche  a-t-elle. été  accomplie?...  Mais  l’iiisto- 
rique  de  cette  industrie  si  curieuse,  si  intéressante  qu'elle 
puisse  être,  n’est  pas  ce  qui  doit  nous  occuper  ici. 

La  teinturerie  en  général  comprend  un  nombre  assez 
grand  de  branches  fort  distinctes  les  unes  des  autres. 
Bien  ne  ressemble  moins  en  effet  aux  procédés  du  teintu- 
rier en  bois  que  ceu.x  dont  fait  usage  le  teinturier  en  peaux, 
qui  se  trouverait  complètement  dépaysé  dans  un  atelier  de 
teinture  en  soie,  dont  les  ouvriers  pourraient  à leur  tour 
éprouver  un  véritable  embarras  s’ils  étaient  appelés  à 
teindre  en  laine  ou  en  coton,  ou  encore  s’ils  devaient  de.s- 
servir  un  de  ces  établissements  de  teinturerie  publique  qui 
reçoit,  en  terme  professionnel,  le  nom  de  chiffonnage  et 
comporte  non -seulement  la  mise  ou  plutôt  la  remise 
en  çnulüiir  d'étoffes  déjà  colorées,  mais  encore  la  dégrais- 
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sage  et  l’apprêtage  des  divers  effets  de  vêtements  ou  d’a- 
meublements. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  la  teinture  en  bois,  spé- 
cialité trop  localisée,  et  d’une  importance  trop  restreinte 
pour  qu’elle  puisse  donner  lieu  à une  notice.  Nous  n’en 
dirons  pas  autant  de  la  teinture  en  peaux,  puisque,  année 
moyenne,  Paris  seul  fait  en  ce  genre  pour  1,500,000  francs 
d’affaii’es  ; mais  nous  traiterons  cette  spécialité  en  nous 
occupant  des  industries  megissière  et  gantière,  dont  elle 
est  une  dépendance,  et  nous  diviserons  ce  que  nous  avons 
à dii'e  de  la  teinturerie  en  deux  parties.  En  premier  lieu  il 
sera  question  de  la  teinture  en  fils  ou  en  étoffes,  en  second 
lieu  du  chiffonnage. 

Nous  devons  d’abord  répéter  que,  bien  qu’opérant 
mécaniquement  à peu  près  de  la  même  manière,  les  diffé- 
rences de  procédés  sont  grandes  dans  les  divers  ateliers 
de  teinture  faisant  partie  de  l’industrie  textile  en  général. 
Mais  dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  qu’il  s’agisse  de 
teindre  la  soie  en  flottes,  le  coton  et  la  laine  en  masse,  ou 
les  étoffes  en  pièces,  le  labeur  exige  une  notable  somme^ 
de  force  physique,  et  un  tempérament  relativement 
robuste;  car,  dans  un  cas  aussi  bien  que  dans  l’autre,  outre 
que  les  manipulations  dans  l’atelier  propi'ement  dit,  telles 
que. le  chevillage,  le  trempage,  les  cuites  en  chaudières 
constituent  par  elles-mêmes  d’assez  rudes  tâches,  accom- 
plies dans  des  lieux  au  sol  ruisselant,  où  les  bains  échauffes 
répandent  leurs  buées  pénétrantes,  il  y a encore  les  dégor- 
geages  .et  battages  à grande  eau,  qui,  selon  les  localités, 
s’effectuént  sur  des  bateaux  ou  plates  ipstallées  ad  hoc  sur 
les  fleuves,  ou  dans  des  lavoirs  bâtis  sur  des  petites 
rivières.  Aussi,  ne  saurait-on  songer  à faire  embrasser 
cette  pénible  profession  à des  jeunes  gens  qui  ne  joui- 
raient pas  d’une  forte  constitution,  ou  qu’effrayeraient  les 
fatigues  quotidiennes. 

Pour  s’en  assurer,  il  suffit  de  visiter  les  divers 
centres  de  l’industrie  textile,  par  exemple  Lyon  ou  Saint- 
Étienne,  pour  la  soie,  Rouen  pour  le  coton,  Elbeuf  pour 
la  laine.  11  faut  voir  les  mâles  légions  qui  peuplent  là  les 
grands  ateliers  de  teinture  ; les  manches  retroussées,  les 
bras  passant  par  toutes  les  nuances  qui  se  manipulent,  ils 
vont,  les  rudes  gaillards,  traînant  sur  les  dalles  humides 
leurs  gros  sabots,  remuant  les  bassines  de  cuivre,  bûton- 
naiit  dans  les  cuves,  tordant  aux  chevilles,  pendant  que 
ronflent  les  robinets  d’écoulements,  pendant  que  sifflent 
les  vapeurs  de  chauffage. 

Que  si  l’on  nous  demande  le  mode  de  recrutement  de 
ces  vigoui’eux  personnels,  nous  répondrons  qu’il  n’y  a rien 
d’absolu  qui  puisse  s’appliquer  à la  généralité  des  ateliers 
répandus  sur  toute  l’étendue  du  territoire  (car  pour  cette 
industrie  Paris  est  loin  d’être  au  premier  rang).  Presque  par- 
tout, cependant,  les  jeunes  gens,qui  nepeuvent  guère  com- 
mencer leur  apprentissage  avant  d’avoir  seize  ou  dix-sept 
ans,  sont  reçus  comme  aides  avec  allocation,  au  boutade 
quelque  temps,  d’un  salaire  qui,  d’aboi'd  minime,  prend 
peu  à peu  un  certain  accroissement,  'l’rois  années  sont 
considérées  comme  suffisant  à former  un  ouvrier  ordi- 
naire. 

Au  reste,  qu’on  note  bien  ici  que  l’ouvrier  teinturier 
n’est,  à proprement  parler,  qu’un  manipulateur  de 
matières  â teindre,  et  non  le  compositeur  de  teintes  que 
l’on  pourrait  croire.  Étant  donnés  certains  tours  de 
main  qui  sont  propres  à la  profession  en  général,  ou  à 
tel  ou  tel  travail,  étant  connus  cortians  effets  de  réac- 
tion qui  sont  de  tradition  et  qu’il  doit  connaître  par 
expérience,  l’ouvrier  entrant  dans  un  atelier  y trouve  un 
chef  qui  a la  clef  des  recettes,  des  dosages  spéciaux  de  la 
maison,  et  qui  dirige  les  travaux  en  consécpience. 

Celui-là,  d’ailleurs,  n’est  souvent  que  le  fidèle  metteur 


en  œuvre  des  formules  à lui  prescrites  par  le  chimiste 
attaché  au  laboratoire  des  grands  établissements,  ou  par- 
le patron  qui,  le  plus  ordinairement,  procède  lui-même 
aux  recherches,  aux  expériences  dont  les  résultats  doivent 
lui  mériter  la  confiance. 

Loin  de  nous  cependant  la  pensée  de  réduire  à un  rôle 
purement  machinal  toutes  les  individualités  du  personnel 
manipulant,  car  il  va  de  soi  que,  dans  chaque  atelier,  — 
au  moins  dans  ceu.x  où  les  travaux  sont  vai’iés,  comme 
par  exemple  dans  les  teintureries  de  soie  pour  la  couture 
ou  pour  le  tissage  de  luxe,  — certains  ouvriers  doivent 
faire  preuve  en  même  temps  de  foi’ce  physique  et  de  déli- 
catesse d’appréciation  dans  la  gradation  ou  l’assortiment 
des  teintes.  Ceux-là  sont  les  sujets  de  choi.x  à qui,  en 
tout  état  de  choses,  une  condition  meilleure  devra  être 
faite  comme  salaire  et  comme  préférence  en  cas  de  chô- 
mage partiel. 

On  n’attend  pas  que  nous  précisions  létaux  des  salaires, 
qui,  on  le  comprend,  varie  avec  les  localités.  Nous  nous 
bornerons  à faire  reniai'quer  que  dans  la  dernière  statis- 
tique des  industries  dressée  par  la  Chambre  de  commerce 
de  Paris,  la  journée  moyenne  des  ouvriers  teinturiers 
ressort  à 5 et  6 francs,  et  nous  ajouterons  que,  dans 
tous  les  centres  où  la  teinturerie  fait  partie  de  l’industrie 
locale,  la  journée  de  l’ouvrier  teinturier  atteint  un  chiffre 
aussi  élevé  que  dans  n’importe  quelle  autre  branche  de  la 
même  industrie. 

Autrefois,  il  n’y  a encore  que  peu  d’années,  en  pro- 
vince, l’usage  voulait  que  tout  le  personnel  des  ateliers  de 
teinturerie  fût  nourri  par  le  patron.  Dieu  sait  quelle  était 
alors  l’immolation  de  victuailles  dans  les  vastes  réfec- 
toires où  venaient  s’asseoir,  en  longues  files,  ces  gars  dont 
le  mouvement,  le  grand  air  et  la  grande  eau  avaient  creusé 
et  acéré  les  dents.  — Et  Dieu  sait  comme  des  brocs  ven- 
trus s’épanchait  la  rouge  liqueur!  Au  réfectoire,  on  y 
venait  trois  fois  par  jour  : le  matin,  à huit  heures,  pour  le 
déjeuner;  le  midi,  pour  le  dîner;  après  la  journée,  poul- 
ie souper;  mais  il  y avait  en  outre,  au  saut  du  lit,  comme 
prélude  des  travaux,  le  vin  (et  la  croûte)  de  six  heures,  pris 
à Pâte  lier,  sur  le  pouce;  puis,  dans  Pajii-ès-midi,  le  vin  {et 
la  croûte)  de  quatre  heures,  qui  ne  comportaient  jamais 
moins  d’un  quart  de  litre  par  homme. 

Mais  la  cherté  générale  des  vivres  et  des  boissons 
a détrôné  ce  patriarcal  usage,  sinon  dans  quelques 
petites  localités  où  patrons  et  ouvriers  peuvent  encore 
trouver  à la  fois  leur  profit  à cette  fortifiante  commen- 
salité. 

(A  continue)-.) 


SOUVEXIRS  HISTORIQUES 

LE  TRAITÉ  DES  PYRÉNÉES  ET  LE  MARIAGE  DE  LOUIS  XIV 

CFin.J 

Laissons  la  suite  des  deu.x  ministres  tromper  ainsi  par 
d’agréablcs  passe-temps  l’ennui  d’une  longue  attente,  et 
arrivons  vite  à la  conclusion  du  traité.  Nous  n’en  retien- 
drons qu’une  clause,  — celle  qui  fiançait  la  fille  aînée  du 
roi  d’Espagne,  Marie-Thérèse,  à Louis  XIV.  L’infante  ap- 
portait à son  royal  époux,  âgé  comme  elle  de  vingt  et  un 
ans,  une  dot  de  500,000  écus  d’or  et  renonçait  à tous  scs 
droits  sur  la  succession  [laternclle;  mais  nul  ne  pi-cnait  au 
sérieux  ce  dernier  article,  pas  même  Philippe  IV,  qui  le 
traitait  de  fadaise. 

« Le  jeudi,  vingt-sixième  du  mois  d’août  1660,  fut  le  jour 
choisi  par  le  jeune  roi  et  la  nouvelle  reine  pour  faire  Icur 
entrèe  dans  leur  bonne  ville  de  Paris.  Chacun  prévint 
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l’aurore  pour  songer  à prendi’e  les  places  qu’il  avait  rete- 
nues ou  qui  luy  avoient  été  marquées,  de  sorte  que  les  am- 
phithéâtres parurent,  dès  la  pointe  du  jour,  remplis,  les 
fenêtres  occupées,  et  jusques  aux  toits  des  maisons  char- 
gez d’autant  de  spectateurs  qu’ils  étoient  capables  d’en 
contenir.  » Toute  la  journée,  les  horloges  du  Palais,  de 
rHôtel-de-Ville  et  de  la  Samaritaine  sonnèrent  en  signe 
d’allégresse. 

La  reine  mère,  Anne  d’Autriche,  se  tenait  sur  le  balcon 
principal  de  l’hôtel  de  Beauvais,  rue  Saint-Antoine.  A sa 
droite,  sous  un  dais  de  Velours  rouge  enrichi  de  hautes 
crépines  d’or  et  d’argent,  elle  avait  fait  placer  la  reine 
d’Angleterre,  et,  entre  elles,  la  princesse  sa  fille. 

Les  deux  autres  balcons,  recouverts  de  riches  tajns  de 
Perse,  étaient  occupés,  l’un  par  les  dames  de  la  cour  des 


Après  cela,  que  l’on  se  figure,  si  l’on  peut,  les  perles,  les 
diamans,  les  émeraudes,  les  rubis,  les  brocars,  les.  den- 
telles, les  broderies,  les  plumes  et  les  garnitures  qui  s’y 
virent.  » 

Après  la  chancellerie,  « qui  marcha  en  suite  dans  un 
appareil  surprenant,  » défilèrent  les  mousquetaires,  les 
chevau-légers , la  prévôté  de  l’hôtel,  les  gouverneurs  et 
lieutenants  du  roi,  les  officiers  de  la  couronne  : 

Le  marquis  de  la  Milleraye,  grand  maître  de  l’artillerie, 
seul  ; 

I,C3  maréchaux  de  France,  deux  à deux;  ■ 

Le  comte  d’Harcourt,  grand  écuyer,  portant  l’épée  du 
roi  dans  un  fourreau  de  velours  pers  fleurdelisé,  couchée 
le  long  de  l’encolure  de  son  cheval,  et  appuyée  sur  son  bras 
gaucho.  Le  dais,  magnifiquement  orné,  porté  altcrnativc- 


L’ile  de  la  Paix.  — Fac-similé  d’une  gravure  de  ['Histoire  du  Traité  des  Pi/rénées. 


reines,  l’autre  par  le  cardinal  Mazarin,  qui  n’était  jtas  en- 
core assez  rétabli  pour  paraître  à la  cavalcade.  Auprès  de 
lui  était  M.  de  Turenne  en  habit  noir. 

La  milice  de  la  ville,  « encore  plus  brave  et  plus  leste 
qu’elle  n’avoit  paru  dans  les  revues,  tenoit  la  route  de 
l’entrée  entièrement  libre,  par  le  moyen  de  la  double  baye 
(|u’elle  formoit  le  long  de  ses  rues,  et...  ne  laissa  de  con- 
tribuer encore  beaucoup  à l’ornement  de  ces  passages.  » 

Tous  les  ordres  de  la  ville  étant  allés  saluer,  dès  le  ma- 
tin, Louis  XIV  et  Marie-Thérèse  au  château  de  Vinconnes, 
non  sans  déliiter  force  harangues,  il  était  bien  deux  heures 
quand  l’entrée  commença. 

La  marche  fut  ouverte  par  le  train  de  M.  le  cardinal  ; 
venaient  ensuite  ceux  des  maisons  royales.  « De  tous  ceux 
qui  curent  l’honneur  d’être  nommés  par  le  Roy  pour  as- 
sister à cette  cavalcade,  il  n’y  en  eut  pas  un  qui  n’y  vinst 
avec  l’équipage  convenable  pour  une  telle  cérémonie. 


mgnt  par  les  échevins  et  les  gardes  des  six  corps  des 
marchands,  devant  le  roi.  Le  roi,  vêtu  d’un  habit  en  bro- 
derie d’argent,  chargé  d’une  riche  garniture  d’argent  et 
de  soie  incarnat,  ayant  l’épée  au  côté,  et  sur  son  chapeau 
un  superbe  bouquet  de  ])lumes  avec  une  agrafe  de  dia- 
mants; il  montait  un  cheval  d’Espagne  bai-brun,  magnifi- 
quement caparaçonné. 

Monsieur,  frère  unique  du  roi,  allait  seul,  monté  sur 
un  cheval  barbe  blanc  « équipé  aussi  galamment  qu’aucun 
de  la  troupe.  » 

La  haquenée  blanche  de  la  reine  était  conduite  par 
deux  de  ses  écuyers  à pied;  de  chaque  côté,  deux  i)ages 
soutenaient  le  pans  de  sa  housse  «é_clatante  au  possibles  ». 

Précédée  d’un  dais  fait  et  porté  comme  celui  du  roi, 
mais  où  figurait  l'écusson  mi-parti  de  France  et  d’Esj)a- 
gne,  au  lieu  des  armes  de  France  et  de  Navarre,  venait  la 
reine  seule  dans  une  calèche  découverte,  traînée  par  si.x 
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chevaux  de  Danemark.  Cette  calèclie  était  ornée  à l’arrière 
d’un  petit  dais,  en  forme  de  pavillon,  que  soutenaient  deux 
légères  colonnes.  L’intérieur  et  le  dehors  en  étaient  re- 
couverts d’une  somptueuse  étoffe  d’argent  brodée  d’or;  on 
y voyait  dessinées  des  branches  et  des  fleurs  de  ces  ar- 
bres qui  sont  les  symboles  de  la  paix  et  de  l’amour.  A gau- 
che, s’avançait  le  duc  de  Guise,  monté  sur  un  cheval  turc 
et  entouré  de  ses  Maures;  on  remarquait  aussi  les  autres 


LES  MEMBRES  DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 

1876.  — [Suite.) 

XXXI.  — M.  Ctfmillc  Rousset,  né  à Paris  en  1821, 
succède  à Prévost-Paradol  en  1871. 

Principaux  ouvrages  ; Précis  d’histoire  de  la  Révolu- 
tion française  (1849),  Histoire  de  Louvois  (1861),  le  Comte 
de  Gisors  (1868). 


princes  de  la  maison  de  Lorraine,  « dans  un  équipage  digne 
de  leur  naissance  et  de  la  belle  galanterie  dont  ils  font 
profession.  » 

Les  carrosses  de  la  cour  étaient  ensuite  occiq)és  jiar 
les  princesses  du  sang  et  les  dames  d’honneur,  escortés 
par  les  gardes  du  corps,  marchant  quatre  de  front. 


XXXII.  — M.  Léonard  do  Loménie,  né  à Saint- 
Yrieix  (Haute-Vienne)  en  1818,  succède  à Mérimée  en 
1871. 

Principaux  ouvrages  : Galerie  des  Contemporains  illus- 
tres (1840-1847),  Beaumarchais  et  son  temps  (1855),  Leçons 
de  littérature  au  Collège  de  France  (1845-18G4). 


M.  le  baron  de  Vieil-Castel. 


M.  Mézières. 


M.  Ale.\-andre  Dumas  fils. 


A six  heures,  le  roi  et  la  reine- faisaient  leur  entrée  au 
Louvre,  où  les  attendait  la  reine  mère. 

« Après  quoy  les  prévost  des  marchands  et  échevins  se 
retirèrent,  avec  toute  la  récompense  qu’ils  pouvoient  at- 
tendre, le  roy  ayant  eu  la  bonté  de  témoigner  hautement  la 
satisfaction  qui  luy  en  demeuFoit.  » — O.  L. 

La  Vue  d’une  rue  de  Rouen  en  1820,  publiée  page  281,  est  l.i 
re|>roduction  d'un  des  tableaux  les  plus  remarques  do  Salon 
de  187.7  ; œuvre  de  M.  Émile  Laijorne. 


XXXllI.  — M.  Saint-René  T.vill.\ndieu,  né  à Paris 
en  1817,  succède  au  P.  Gratry  en  1873. 

Principaux  ouvrages  : Beatrix  (1840),  Des  Écrivains 
sucrés  au  dix-neuvième  siècle  (1842),  Scott  Erigène  et  ta 
Philosophie  scolastique  (1843),  Histoire  de  lu  jeune  Alle- 
magne (1849),  Allemagne  et  Russie  (1856),  Histoire  et  Philo- 
sophie religieuse  (1860),  Maurice  de  Saxe  (1865),  etc. 

XXXIV.  — M.  le  baron  de  Vieil-Castel,  né  à 
Paris  en  1800,  succède  à Ph.  de  Ségur  en  1873. 
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Principaux  ouvrages  : Études  sur  le  Théâtre  espagnol; 
Histoire  de  la  Restauration  (186U-1870). 

XXXV.  — M.  Mézières,  n6  à^Rchon  (Moselle)  en 
18iî6,  succède  à Saint-Marc  Girardin  en  1874. 

Principaux  ouvrages  : Shakespeare,  ses  œuvres  et  ses 
critiques  (1861),  Prédécesseurs  et  contemporains  de  Shakes- 
peare (1864),  Dante  et  T Italie  nouvelle  (1865),  Pétrarque 
( 1866). 

XXX A' 1.  — AI.  Alexandre  DuMAS  fils,  né  à Paris  en 
1824,  succède  à Lebrun  en  1874. 

Ib’incipaux  ouvrages.  — Romans  : Aventures  de  cquatre 
femmes  et  d’un  perroquet  (1846),  la  Dame  aux  Camélias 
(1848), . Trots  hommes  forts  (1850),  Diane  de  Lys  (1851),  la 
Dame  aux  Perles  (1854),  la  Boîte  d'argent  (1855),  V Affaire 
Clemenceau  (1867),  etc. 

Théâtre  : La  Dame  aux  Camélias  (1852),  Diane  de  Lys 
(1853),  le  Demi-Monde  la  Question  d’argent 

le  Fils  naturel  (1858),  le  Père  prodigue  (1859),  VAmi  des 
femmes  (1864),  les  Idées  de  Aubray  (1867),  la  Femme 
de  Claude  (1873),  Monsieur  Alphonse  (1873),  la  Princesse 
Georges  (1874),  l'Étrangère  (1875). 


LES  FLEURS  DU  PAUVRE  DIEGUITO 

NOUVELLE 

( Suile.  ) 

Toute  médaille  a son  revers  : en  vertu  de  cette  triste 
loi  de  notre  destinée  humaine,  le  triomphe  de  Dieguito 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  En  rentrant  le  cœur  plein  de 
bonheur  et  de  joie,  il  trouva  son  frère  qui  l’attendait  dans 
le  patio.  Fernand  était  furieux.  Il  avait  fait  la  veille  au  jeu 
une  perte  énorme;  le  matin  on  était  venu  lui  annoncer  de 
la  ])art  d’Inès  qu’ayant  manqué  à sa  parole,  il  ne  devait 
])lus  aspirer  à sa  main,  et  son  éblouissant  costume  de 
majo,  au  lieu  d’attirer  tous  les  yeux,  comme  il  l’espérait 
dans  les  fumées  de  son  orgueil,  n’avait  excité  que  des 
ciuichotements  et  les  sourires  de  ses  amis  mêmes  par  le 
contraste  qu’offrait  cette  magnificence  avec  sa  ruine  déjà 
connue  à Valence. 

Le  succès  de  Dieguito,  auquel  tout  le  monde  applau- 
dissait, avait  doublé  son  exaspération,  et  il  courut  sur  lui 
en  l’apercevant  comme  le  taureau,  par  le  sang  aveuglé, 
court  sur  le  picador.  Le  bonheur  rend  doux  et  patient, 
aussi  son  frère  supporta-t-il  longtemps,  avec  une  rési- 
gnation angélique,  ses  reproches  et  ses  injures.  Poussé  à 
bout  enfin,  il  s’écria  : 

— Donne-moi  trois  cents  piastres  sur  le  legs  de  mon 
oncle  et  je  m’en  vais,  je  te  délivre  de  ma  personne. 

— Va  ! pars  tout  de  suite,  répondit  durement  Fernand, 
et  tu  en  auras  vingt-cinq! 

A ce  dernier  outrage,  le  sang  des  Castclar  bouillonna 
aux  veines  du  jeune  homme.  Il  releva  la  tête,  et  regardant 
don  Fernand  en  face  ; 

— Que  serait,  dit-il  d’une  voix  lente  et  contenue,  la 
somme  que  je  te  demande  s’il  s’agissait  de  la  risquer  sur 
une  carte?  Mais  pour  un  frère  qui  n’a  pas  reçu  un  réal  de 
riiérilage  et  du  patrimoine  des  siens,  c’est  assez,  n’est-ce 
pas,  de  la  paye  d’un  domestique?...  Nous  sommes  nés  de 
la  même  mère,  toi  pour  jouir,  moi  pour  souffrir!  toi,  pour 
sacrifier  des  monceau.x  d’or  à tes  moindres  caprices,  et 
moi,  pauvre  et  couvert  à peine,  pour  envier  le  bonheur  de 
tes  palefreniers!  Pourquoi  Dieu  m’a-t-il  condamné  à une 
inégalité  si  cruelle  et  si  révoltante?  Vingt-cinq  piastres  à | 


moi,  son  frère  et  gentilhomme!  Est-ce  un  affront,  est-ce 
une  aumône  que  tu  prétends  me  faire?... 

— L’un  et  l’autre  ! reprit  Fernand  les  dents  serrées. 

— A moi  I à moi,  ton  frère  ! 

— Va!  je  te  renie,  je  te  hais,  et  pour  un  rien,  ajouta 
Foj-nand  pâle  de  colère  en  cherchant  le  pommeau  de  sqn 
épée,  je  châtierais  ton  insolence!  ; 

— Y pensez- vous?  dit  le  vieux  Antonio  paraissant 
tout  à coup  entre  eux  et  saisissant  la  main  de  don  Fer- 
nand, tirer  l’épée  contre  un  frère! 

— Contre  un  mendiant!  rugit  don  Fernand;  laisse- 
moi  ! 

— Oui,  laisse-le  venir,  Antonio,  cria  Dieguito  à son 
tour;  s’il  m’attaque,  il  payera  toutes  mes  angoisses! 

Fernand  se  débattait  de  son  côté  contre  V apoderado, 
dont  le  poignet  de  fer  le  maintenait  malgré  lui,  et  voci- 
férait en  vomissant  menaces  et  blasphèmes  : 

— Je  veux  le  tuer! 

— Ce  serait  plus  humain,  dit  amèrement  son  frère, 
que  de  me  laisser  mourir  de  faim  ! 

Fernand,  qui  y voyait  rouge,  voulut  tourner  sa  rage 
contre  Antonio;  mais  le  robuste  montagnard  le  punit 
comme  un  enfant. 

Voyant  ses  efforts  inutiles,  il  se  calma,  et,  montrant  la 
porte  du  doigt  : 

— Sortez  tous  deux,  dit-il  d’une  voix  étranglée,  et  si 
jamais  l’un  de  vous  a l’audace  de  remettre  les  pieds  chez 
moi,  je  le  fais  chasser  à coups  de  fouet  par  mes  laquais! 

— Va!  répondit  Dieguito  avec  dédain,  tu  mériterais 
que  je  montrasse  à tout  Valence  Lazare  au  seuil  du  mau- 
vais riche,  Dieguito  battu  par  les  valets  du  mauvais 
frère  ! Mais  le  souvenir  de  celle  qui  n’est  plus  te  sauvera 
ce  double  châtiment. 

Il  s’éloigna  sur  cet  adieu  avec  Antonio,  remonta  triste- 
ment à cheval,  et,  revenant  vers  la  ville,  alla  attendre  l’ex- 
apoderado  au  couvent  del  Carmen. 

Dans  le  feu  des  scènes  violentes  du  genre  de  celle 
qu’il  venait  d’avoir  avec  son  frère,  toutes  les  facultés  sont 
absorbées  par  l’objet  du  débat;  on  ne  réfléchit  que  plus 
tard,  lorsque  l’excitation  nerveuse  s’apaise.  Tant  que  la 
querelle  avait  duré,  Dieguito  n’en  avait  pas  entrevu  un 
seul  instant  les  conséquences;  mais  lorsqu’il  fut  sous  les 
grands  murs  du  couvent  del  Carmen,  le  sentiment  de  son 
abandon,  de  son  isolement  et  de  sa  misère  le  frappa  au 
cœur  comme  un  coup  de  poignard.  Qu’allait-il  devenir, 
lui  qui  n’avait  plus  l'ien  au  monde  que  son  habit,  sa  chaîne 
d’or  et  son  cheval?...  Telle  était  la  honté  de  sa  nature,  qu’il 
se  préoccupa  d’abord  du  sort  d’ Antonio  qu’il  avait  en- 
traîné dans  sa  disgrâce.  Puis,  le  premier  abattement  passé, 
le  courage  lui  revint,  le  souffle  de  l’indépendance  et  de  sa 
dignité  personnelle,  si  longtemps  foulée  aux  pieds,  passa 
sur  son  âme  et  lui  rendit  tout  le  ressort,  toute  la  force  et 
tout  l’espoir  de  la  jeunesse. 

Antonio,  qui  pensait  le  trouver  bien  triste,  fut  étonné, 
à son  retour,  de  sa  tranquillité  et  en  battit  des  mains  de 
joie,  car  il  apportait  de  bonnes  nouvelles. 

Après  avoir  forcé  Fernand  de  lui  payer  une  pai-tie,  de 
ses  gages  et  pris  ses  hardes,  il  s’était  empressé  de  louer 
une  maisonnette  aux  portes  de  Valence. 

— Si  bien,  mon  enfant,  dit-il  tout  fier  à Dieguito,  que 
tu  n’auras  pas  ce  soir  sur  la  tête  le  plafond  des  étoiles. 
Mais  ce  n’est  pas  tout,  cher  maître;  tu  connais  le  pro- 
verbe : Après  la  Toussaint  vient  l’olive;  réjouis-toi,  car  je 
t’apporte  du  bonheur  pour  un  an! 

— Du  bonheur,  à moi!... 

— Oui,  demonios!  et  du  meilleur. 

— Ah  ! par  e.xcmple,  dit  en  souriant  Dieguito,  ce  serait 
du  nouveau. 
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— En  sortant  de  là-bas,  chargé  comme  un  mulet,  j’ai 
rencontré  dona  Inès,  celle  qui  devait  épouser  ton  frère,  et 
son  amie,  la  belle  comtesse  de  Flor... 

— Elles  t’ont  parlé?  demanda  vivement  Dieguito. 

— Certainement.  Les  senoras  parlent  toujours.  Me 
voyant  si  affligé,  car  j’avais  la  douleur  à l’âme  et  la  larme 
à l’œil,  dona  Inès  m’a  fait  signe  du  carrosse  et  m’a  de- 
mandé d’où  venait  ma  tristesse...  Alors  moi  qui  n*ai  jamais 
rien  su  cacher... 

— Tu  as  tout  dit!  s’écria  Dieguito,  et  c’était  mal. 

— C’était  bien,  très-bien  au  contraire,  comme  tu  vas 
le  voir.  En  apprenant  que  ton  frère  t’avait  chassé,  la  com- 
tesse de  Flor  a d’abord  pâli;  elle  est  restée  un  petit  peu 
pensive,  puis,  relevant  la  tête,  elle  a dit  d’une  voix  trem- 
blante comme  celle  des  jeunes  filles  : « Qui  porte  une  noble 
pensée  ne  l’abandonne  qu’à  la  mort;  j’espère  que  don 
Dieguito  sera  plus  fort  que  l’infortune  et  justifiera  l’intérêt 
que  tout  Valence  prend  à lui.  » 

— Elle  a dit  cela,  la  comtesse  de  Flor  ! 

— Elle  l’a  dit. 

— Alors  il  faut  suivre  son  conseil  et  lutter  contre  le 
malheur  ! 

— Oli!  dit  Antonio,  nous  ne  le  craindrons  pas.  Re- 
garde : n’ai-je  pas  deux  bras  robustes?  Je  travaillerai, 
Dieguito,  et  tu  ne  manqueras  jamais  de  lâen. 

Dieguito  se  jeta  dans  les  bras  de  son  père  nourricier 
et  lui  dit  à l’oreille  : 

— Merci  mille  fois  de  ce  dévouement,  mais  tu  n’en 
auras  que  le  mérite.  J’avais,  hélas!  prévu  ce  jour,  et  de- 
puis plus  d’une  année  je  mets  secrètement  à profit  le 
talent  que  tu  me  connais  seul  et  que  je  tiens  de  ma  mère 
de  faire  des  fleurs. 

— Bon!  moi,  j’irai  les  vendre,  et  nous  vivrons  comme 
des  rois  ! 

Le  soir  même  Dieguito  se  mit  à l’œuvre,  et  quelques 
jours  plus  tard  Antonio  parcourait  les  rues  de  Valence, 
vendant  les  fleurs  du  descendant  des  Castelar.  Pendant 
ce  temps  le  jeu  avait  porté  le  dernier  coup  à sa  victime. 
Tous  les  biens  de  Fernand  passaient  dans  des  mains 
étrangères,  sa  maison  même  était  vendue,  et,  devenu  aussi 
pauvre  que  son  fi-ère,  il  se  voyait  forcé  de  cacher  au  fond 
d’un  faubourg  sa  honte  et  sa  misère. 

Cette  catastrophe,  commentée  d’une  façon  peu  favo- 
rable pour  lui,  dans  toutes  les  tertullias  de  Valence,  ve- 
nait de  faire  un  jour  le  sujet  d’une  conversation  intime 
entre  la  comtesse  et  sa  cousine,  qui  se  félicitait,  tout  en  le 
plaignant  au  fond  du  cœur,  d’avoir  refusé  ce  dissipateur 
effréné,  lorsque  cette  dernière  ajouta  : 

— Si  mon  exemple  est  bon  à louer,  mes  conseils  ne 
sontqias  moins  bons  à suivre,  cousine,  et  le  pauvre  Die- 
guito... 

— Oh!  ma  chère,  répondit  la 'comtesse  d’un  air  distrait, 
ne  me  parle  pas  toujours  de  don  Dieguito...,  sa  pauvreté 
fait  la  moitié  de  son  mérite.  L’attachement  dont  il  m’ho- 
nore lui  est  cher,  car  c’est  son  seul  bien.  Qui  me  répon- 
drait de  ce  sentiment,  vrai  aujourd’hui,  je  le  veux  bien,  si 
demain  il  devenait  riche?  Et  puis  le  cœur  humain  a de  si 
terribles  mystères!  Qui  sait  si  ma  fortune  ne  l’éblouit  pas 
à son  insu  autant  que  ma  beauté  ? 

— Moi!  reprit  Inès,  qui  le  cannais  depuis  l’enfance.  Je 
le  sais  et  l’affirme,  vois-tu  ! Si  Dieguito  est  pauvre  en  dou- 
blons, il  est  riche,  très-riche  de  délicatesse  et  de  cœur. 
J’entendais  hier  mon  frère  qui  lui  offrait,  sans  limite,  sa 
bourse  et  son  crédit.  Sais-tu  ce  qu’il  a répondu?  « Merci, 
don  Luis,  je  vous  suis  très-reconnaissant,  mais  ma  pau- 
vreté ne  deviendra  jamais  un  fardeau  pour  mes  amis,  car 
je  suis  trop  fier  pour  aecepter  ec  que  je  ne  pourrais  pus 
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rendre  et  trop  courageux  pour  demander  appui  à d’autres 
qu’à  moi-même.  » ’ 

Sous  les  fenêtres  du  salon  où  étaient  ces  dames  retentit 
alors  à plusieurs  reprises  ce  cri  ; Des  fleurs  ! des  fleurs  ! 
qui  veut  des  fleurs?...  Voulant  renouveler  sa  jardinière, 
la  comtesse  sonna  et  donna  ordre  à un  laquais  de  faire 
monter  le  florero.  Antonio  fut  introduit,  et  qu’on  juge  de 
sa  confusion  et  de  son  embarras  en  reconnaissant  la  com- 
tesse. Il  se  hâta  de  se  couvrir  de  son  manteau,  et  ce 
mouvement  maladroit  ayant  attiré  l’attention  d’Inès,  elle 
parla  bas  à sa  cousine.  Celle-ci  l’examina  quelques  ins- 
tants et  lui  demanda  si  c’était  un  couvent  qui  fit  vendre 
ces  fleurs? 

Pieux  comme  un  bon  Espagnol,  Antonio  ne  voulait 
pas  faire  un  mensonge,  et  d’un  autre  côté  il  se  .sentait 
défaillir  à l’idée  de  trahir,  en  révélant  sa  détresse,  le 
secret  de  son  cher  enfant.  Pressé  sans  pitié  par  les  deux 
dames,  il  balbutia,  se  coupa  et  finit  par  laisser  échapper 
la  vérité.  Puis  il  ajouta  en  pleurant  : 

— Je  vous  en  conjure,  mesdames,  vous  qui  êtes  trop 
belles  pour  ne  pas  être  compatissantes  et  bonnes,  si  vous 
voyez  jamais  Dieguito,  ne  lui  dites  ni  sérieusement  ni  en 
plaisantant  que  vous  m’avez  rencontré  avec  ce  panier;  il 
en  serait  au  désespoir,  car  les  riches  ne  savent  pas  cela, 
mais  la  misère  a sa  fierté,  et  il  est  si  facile  de  blesser  ceux 
qui  souffrent! 

— Sois  tranquille,  dit  la  comtesse,  nous  serons  dis- 
crètes. En  attendant,  je  prends  ces  fleurs;  en  voilà  le  prix, 
et  souviens-toi  que  je  retiens  toutes  celles  qu’il  fera. 

— Pauvre  garçon  ! soupira  Inès. 

— Il  faut  lui  donner  du  courage,  dit  résolument  la 
comtesse,  et  qu’il  persévère.  Rien  n’est  beau  comme  la 
constance  dans  le  malheur  et  le  travail  ! 

( A conlinuier.) 


BLEUET ÏE 

CONTE  DE  FÉES 

I 

Il  était  une  fois,  — le  fait  n’est  pas  récent,  — 

Dans  un  manoir  du  Rhin,  un  baron  très-puissant. 

De  qui  tous  les  vassaux  maudissaient  l’avarice. 

Sa  femme  avait  été  jadis  la  bienfaitrice 
Du  pays,  et  son  cœur  n’était  que  charité. 

Mais  pour  longtemps  jamais  un  ange  n’est  prêté. 

Pendant  quelques  beaux  jours  la  terre  à Dieu  l’emprunte. 
Puis  il  remonte  au  ciel.  La  baronne  défunte 
Avait  laissé  pourtant  derrière  elle  une  enfant. 

De  ses  vertus  témoin  et  souvenir  vivant. 

Quinze  ans,  blonde,  chétive,  on  la  nommait  Bleuette. 
Ainsi  qu’un  colibri  dans  un  trou  de  chouette. 

Sa  jeunesse  égayait  le  château  triste  et  nu. 

Le  baron,  qui  s’était  quelque  peu  contenu. 

Devint  encor  plus  dm',  quand  sa  femme  fut  morte. 

Dès  l’aube,  ayant  son  seul  écuyer  i)our  escorte. 

Il  s’en  allait  au  bois,  l’épervier  sur  le  poing. 

— Bleuette  aimait  son  père  et  ne  l'accusait  point. 

Mais  trouvait  cependant  bien  tristes  les  journées 
Qu’elle  passait,  parmi  les  tentures  fanées. 

Dans  ce  manoir  glacé,  désert  et  solennel. 

Où  l’on  ne  faisait  pas  de  feu,  même  à Noël. 

Comme  le  temps  paraît  moins  long,  quand  on  l’occu[)e, 
La  mignonne  parfois  se  taillait  une  jupe 
Dans  les  draps  ramages  et  dans  les  vieux  lampas 
Dont  sa  mère  jadis  rehaussait  ses  appas. 

Car  jamais  le  baron  à la  pauvre  fillette 
N’avait  donné  le  moindre  écu  pour  .sa  toilette. 

La  vilain  homma  ôtait  bien  trop  ladre  pour  ÿUi 
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Bien  plus,  après  la  mort  de  sa  femme,  il  cessa, 

— Quoiqu’à  la  sainte  dame  il  en  eût  fait -promesse,  — 
De  fréquenter  l’église- et  d’entendre  la  messe, 

Certain  de  trou  /er  là,  terrible  épouvantail. 

Quatre  ou  cinq  mendiants  assis  sous  le  portail. 

— Et  n’ayant  jamais  -vù  d’argent  blanc  ni  d’or  jaune, 
Bleuette  n’avait  pas  de  quoi  faire  l’aumône. 


C’était  son  gros  cliagri.i.  Elle  se  consolait 
De  coudre  à ses  habits  la  reprise  et  l’ourlet 
Et  d’être  fagotée  ainsi  qu’une  grand’mère. 

Malgré  tout,  elle  était  jolie,  et  c’est  chimère 
De  croire  qu’à  son  âge  elle  n’on  savait  rien. 

Mais  comme  elle  souffrait,  et,  de  son  cœur  chrétien 
Quelle  plainte  montait,  de  Dieu  seule  entendue. 
Lorsqu’il  fallait  passer  devant  la  main  tendue 
D’un  pauvre  et  ne  pouvoir  rien  mettre  en  cette  main! 

Le  dimanche,  surtout.  Tout  le  long  du  chemin. 
Quand  élle  revenait,  seule,  portant  son  livre. 

Dans  ce  parfum  d’encens  qui  longtemps  vous  enivre. 
Tout  le  long  du  chemin,  ce  n’était  que  vieillards. 
Femmes  portant  marmots,  aveugles,  bëquillards. 

Qui  couraient  sur  ses  pas  en  criant  leur  souffrance. 
Les  vieilles  à bâton  faisaient  leur  révérence 
Et  les  petits  enfants  envoyaient  leur  baiser. 

Elle  ne  trouvait  pas  de  mots  pour  refuser; 

Mais  le  front  bas,  les  yeux  baissés,  rouge  de  honte. 
Elle  passait,  prenant  sa  marche  la  plus  prompte, 

Et  pleurait  une  fois  rentrée  à la  maison. 

II 

Ln  dimanche,  — c’était  au  temps  de  la  moisson,  — 
Elle  vit,  au  moment  de  revenir  de  vêpres, 

Ta.nt  de  pauvres,  couverts  de  loques  et  de  lèpres 
Aux  marches  du  parvis  assis  et  l’attendant. 

Que  le  cœur  lui  manqua  rien  qu’en  les  regardant. 
Bleuette  n’osa  pas  affronter  la  sortie 
Et  se  souvint  alors  que,  vers  la  sacristie. 

Une  porte  s’ouvrait  sur  le  chemin  des  blés. 

Elle  allait  donc,  le  cœur  tremblant,  les  yeux  troublés. 
Prendre  par  ce  chemin,  quand,  sous  la  colonnade. 

Une  vieille,  portant  la  jupe  en  cotonnade. 

Las  lourds  sabots  de  bois  et  le  vaste  bonnet 


Des  aïeules,  mais  qui,  dans  une  main,  tenait. 

En  s’appuyant  dessus,  une  longue  baguette. 

Apparut  tout  à coup  et,  venant  vers  Bleuette, 

Lui  dit  ; 

— Ma  fillé,  il  faut  retourner  sur  tes  p^as. 

Tout  ce  qui  peut  tomber  sous  ta  main,  ne  crains  pas 
De  l’offrir,  sans  rougir,  au  mendiant  qui  passe,  j 
L aumône  n a de  prix  que  par  la  bonne  grâce 
De  celui  qui  la  donne.  Enfant,  avec  deux  mots, 

Avec  un  bon  sourire,  on  calme  bien  des  maux  ; 

Va,  l’on  te  saura  gré  d’une  honte  bravée. 

Bleuette,  qui  vit  bien  que  la  vieille  était  fée. 

Répondit  poliment  que  d’aussi  bons  avie 
Comme  un  ordre  devaient  par  elle  être  suivis. 

Puis,  ayant  salué,  prit  sa  route  ordinaii-e. 

Les  mendiants,  suivant  le  flot  du  populaire, 

S’étaient  tous  éloignés  pendant  ce  moment-là. 

Et,  seulé,  par  les  blés,  Bleuette  s’en  alla. 

Elle  cueillait;  avec  un  vague  espoir  dans  Pâme, 

Un  gros  bouquet  de  fleurs  des  champs,  lorsqu’une  femme, 
Qui  se  tenait  assise  au  revers  d’un  fossé. 

L’aperçut,  se  leva,  d’un  air  triste  et  lassé. 

Et,  craintive,  les  yeux  en  larmes,  vint  vers  elle. 

— Ayez  pitié  de  moi,  ma  belle  demoiselle. 

Dit  la  femme.  Aux  moissons,  d’ordinaire,  je  suis 
Vos  vassaux,  en  glanant  tout  le  blé  que  je  puis. 

Je  suis  veuve,  je  suis  bien  pauvre  et  point  hardie. 
Mais,  cette  fois,  voyez,  je  sors  de  maladie. 

J’arrive  la  dernière,  et  tout  est  ramassé. 

Et  je  meurs  de  fatigue  au  bord  de  ce  fossé. 

— Hélas  I lui  répondit  la  bonne  demoiselle. 

Je  n’ai  pas  même  un  sou  dans  ma  pauvre  escarcelle; 
Mais  prenez  ce  gentil  bouquet  de  fleurs  des  champs. 

Et  vous  pourrez  l’offrir  aux  quelques  braves  gens 
Qui  voudront,  j’en  suis  sûre,  adoucir  votre  épreuve. 


Sans  vouloir  refuser  l’humble  cadeau,  la  veuve 
Souriait  cependant  d’un  air  découragé; 

Mais,  quand  elle  l’eut  pris,  le  bouquet  fut  changé, 
— O merveille  admirable  ! — en  une  énorme  gerbe 
De  brillants  épis  d’or,  plus  grosse  et  plus  superbe 
Que  celle  que  l’on  porte  à monsieur  le  curé. 

(A  continuer.)  François  Coppéiî. 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Yoltaire,  Taris. 
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dernièrement  publié  {Les  Hérons,  page  113)  dont  il  for- 
mait le  pendant,  a péri  dans  l’incendie  de  1871.  C’est  la  une 
page  à la  fois  rêveuse  et  [jleine  de  réalité,  où  la  nature 
prise  sur  le  fait  est  vue  au  travers  du  plus  vigoureux 

40 


Ce  paysage  que  l’auteur,  M.  Dauljigny,  a intitulé  Les 
Cerfs,  ]iarce  qu’un  cerf  et  une  biche  y jouent  le  rôle  de 
jicrsonnagcs  animant  la  scène  et  indiquant  les  proportions 
de  l’ensemble,  ce  paysage,  comme  celui  que  nous  avons 
4®  anuée,  1876 
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tempérament  artistique.  Perdue  en  original,  l’œuvre  est 
cependant  conseivée  d’autant  mieux  à notre  souvenir  que, 
cette  fois  encore,  c’est  le  peintre  lui-même  qui  en  a voulu 
dessiner  la  reproduction.  Si  la  couleur  réelle  du  pinceau 
est  absente,  elle  se  retrouve  en  quelque  sorte  dans  le  jeu 
merveilleux  du  crayon  dont  le  graveur  a heureusement 
su  observer  toutes  les  vigueurs  et  toutes  les  finesses. 
L’air,  la  lumière,  et  comme  le  doux  bruit  des  feuilles  sem- 
blent être  répandus  dans  ce  charmant  « coin  de  nature  ». 

Ainsi  le  maître  a dû  au  persistant  amour  de  son  œuvre 
de  la  voir  échapper  en  partie  au  désastre  qui  ne  pouvait 
être  prévu;  ainsi  la  grande  perte  se  trouve  en  même  temps 
amoindrie  et  rendue  plus  sensible,  puisque  ce  qui  reste 
assure  en  même  temps  le  souvenir  et  les  regrets  de  ce  qui 
n’est  plus. 


LES  FLEURS  DU  PAUVRE  DIEGUITO 

NOUVELLE 
( Suite  et  fin.  ) 

Antonio  avait  le  cœur  bien  gros  en  entrant  dans  ce 
salon,  mais  il  en  sortit  avec  une  joie  sans  pareille.  Quel- 
ques acquisitions  Payant  retenu  à Valence,  il  n’arriva  au 
logis  de  l’avenue  qu’à  la  nuit,  et  ne  fut  pas  peu  étonné  de 
trouver  Dieguito  à cheval.  Celui-ci,  palpitant  de  bonheur, 
lui  apprit  en  deux  mots  qu’un  criado  d’Inès  était  venu  le 
chercher  de  la  part  de  sa  maîtresse,  et  enfonçant,  sans 
plus  attendre,,  les  éperons  dans  les  flancs  de  son  cheval,  il 
vola  sur  la  place  du  Réal. 

Introduit  à l’instant  dans  le  salon  d’Inès  où  éclatait 
en  dorures,  tapisseries  de  Flandre  et  tableaux  de  Murillo 
et  de  Goya,  tout  le  luxe  de  la  vieille  Espagne,  il  ne  tarda 
pas  à voir  paraître  la  riche  héritière  parée  comme  une  in- 
fante, mais  bien  plus  encore  de  sa  beauté  que  de  ses  dia- 
mants et  de  ses  perles. 

— Asseyez-vous,  don  Dieguito,  dit-elle  en  lui  mon- 
trant, vis-à-vis  du  sofa  où  elle  avait  pris  place,  un  fauteuil 
aux  crépines  d’or,  et  prêtez-moi  toute  votre  attention.  Je 
sais  à quelle  extrémité  la  fortune  vous  a réduit. 

— Comment,  senora,  vous  savez... 

— Que  vous  vivez  du  travail  de  vos  mains  ! 

— Ah!  malheureux,  balbutia  Dieguito,  je  suis  perdu. 

— Bien  loin  de  là.  Celle  qui  le  sait  admire  votre  cou- 
rage, et  pour  tout  vous  dire,  en  un  mot,  vos  fleurs  sont  si 
belles  qu’elles  ont  tenté  une  abeille. 

— Ah  I senora,  s’écria  Dieguito  pâle  et  tremblant,  car 
un  rayon  d’espoir  venait  de  l’éblouir,  ne  vous  jouez-vous 
pas  de  moi? 

— Non,  je  parle  sérieusement  comme  une  franche 
Castillane.  Une  dame,  touchée  de  votre  constance  et  de 
vos  malheurs,  vous  offre  par  ma  voix  sa  fortune  et  sa 
main.  Elle  est  jeune,  belle  et  noble,  et  n’attend  qu’un  mot 
pour  vous  rendre,  en  montant  à l’autel,  le  rang  que  vous 
avez  perdu,  l’opulence  et  le  bonheur. 

— Oh!  Dieu!  murmura  Dieguito  hors  de  lui,  serait-ce 
la  comtesse? 

— La  comtesse  de  Flor,  ma  cousine?  reprit  Inès  d’un 
air  piqué,  il  ne  s’agit  point  d’elle  en  ce  moment. 

— Alors,  senora,  dit  Dieguito  se  levant,  j’ai  grand  re- 
gret de  vous  avoir  pris  votre  temps. 

— Comment!  vous  me  quitteriez  ainsi? Remettez-vous 
et  causons  de  bon  sens.  Qu’espérez-vous  de  cette  passion 
insensée?  La  comtesse  ne  vous  aime  pas. 

— Je  le  vois  bien,  hélas!  mais  n’importe. 

■—  Vous  voulez  rester  fidèle  à qui  ne  paie  votre  atta- 


chement si  tendre  et  si  vrai  que  de  dédain  et  peut-être  de 
railleries  ? 

— Oui,  senora,  jusqu’à  la  mort. 

— Et  rester  pauvre  et  méprisé,  quand  il  suffirait  d’un 
mot,  d’un  seul  mot,  pour  vbus  élever  de  nouveau  à la  ri- 
chesse et  aux  honneurs? 

— Je  me  trouve  plus  riche,  senora,  avec  mon  amour 
sans  espoir,  que  le  roi  de  toutes  les  Espagnes. 

— Savez-vous,  Dieguito,  qui  vous  me  rappelez?  ce  fou 
du  Grao  qui  mourut  amourqux  d’une  étoile. 

— Vous  avez  raison,  senora,  et  j’espère  être  aussi 
heureux. 

— Voyons,  réfléchissez  un  peu  : je  vous^ai  dit  que  la 
dame  était  jeune,  noble,  riche  et  ne  manquait  pas  de 
beauté;  si  elle  me  ressemblait,  don  Dieguito...  la  refuse- 
riez-vous toujours? 

— Toujours,  senora. 

— Et  enfin,  puisqu’il  faut  tout  dire,  si  c’était  moi,  de- 
manda Inès  en  baissant  les  yeux. 

— J’aurais  un  regret  éternel  de  vous  avoir  déplu,  vous 
que  j’honore,  senora,  entre  toutes,  pour  la  loyauté  de  vos 
sentiments  ; mais  je  ne  pourrais  vous  donner  que  ma  vie. 
Mon  cœur  appartient  à jamais,  bien  qu’elle  me  dédaigne 
et  se  moque  de  ma  pauvreté,  à votre  cousine. 

— Elle  est  bien  heureuse  ! dit  Inès  avec  un  soupir. 

— Oui,  répondit  la  comtesse  paraissant  tout  à coup,  et 
prenant  la  main  du  jeune  homme  qui  tremblait  comme  la 
feuille,  on  vous  trompait,  don  Dieguito,  plus  que  vous  ne 
croyez.  La  dame  que  vos  malheurs  ont  émue,  c’est  la 
comtesse  de  Flor,  qui  ne  veut  ni  marquis  ni  duc,  et  qui 
n’aime  que  le  pauvre  Dieguito  pour  sa  misère  si  noble- 
ment portée,  pour  sa  courtoisie,  sa  tendresse  et  la  loyauté 
de  son  cœur.  Sois  comte  de  Flor,  mon  roi  et  mon  maître  ! 
L’archevêque  m’a  accoi’dé  une  dispense,  et  cette  nuit, 
cette  nuit  même,  nos  mains  seront  unies. 

Cette  nuit  même,  en  effet,  le  prélat  leur  donna  la  béné- 
diction nuptiale,  et  Dieguito,  si  pauvre  la  veille,  se  trouva 
le  matin  dans  un  dés  plus  riches  palais  de  Valence. 

Tel  est  le  hasard  de  la  vie!  Tandis  que  le  frère  paria 
s’élevait  emporté  par  le  plus  haut  plateau  de  la  fortune,  le 
frère  riche,  déchu  subitement,  descendait  avec  le  plus  bas. 

Le  premier  soin  de  Dieguito,  dont  le  cœur  ne  s’ouvrait 
qu’aux  nobles  sentiments,  avait  été  de  le  faire  chercher 
par  Antonio,  devenu  son  majordome;  mais  Fernand  ca- 
chait si  bien  sa  honte  qu’il  n’avait  pu  le  découvrir. 

En  attendant,  il  avait  racheté  les  biens,  les  domaines 
vendus,  et  payé  tous  ses  créanciers  pour  qu’il  ne  restât 
plus  la  moindre  tache  sur  son  nom.  Sachant,  par  expé- 
rience, combien  il  en  coûte  au  pauvre  qui  a de  l’honneur 
de  montrer  sa  misère,  il  faisait  lui-même  l’aumône  tous 
les  jours  dans  une  galerie  s’ouvrant  sur  une  rue  déserte 
et  où  les  flambeaux  étaient  éteints,  afin  que  ceux  qui  re- 
cevaient n’eussent  pas  à rougir  du  don. 

Peu  de  jours  après  son  mariage,  deux  mendiants  s’y 
présentèrent  à la  brune,  l’un  couvert  de  haillons  sordides 
et  armé  du  cynisme  de  sa  profession,  l’autre  enveloiqjé 
d’une  cape  qu’il  tenait  sur  ses  yeux. 

— Est-ce  ouvert?  demanda  celui-ci  à voix  basse. 

— Oui,  nous  pouvons  entrer,  dit  l’autre;  asseyons- 
nous  sur  ces  bancs  en  attendant  l’homme  généreux. 

— Quelle  humiliation  ! murmura  le  premier,  quelle 
honte.  Seigneur!... 

— Voilà,  dit  son  compagnon  d’un  ton  méchant  et  iro- 
nique où  vous  ont  amené  les  passions  et  le  jeu! 

— Ah!  maudit  soit  le  jeu,  plus  cruel  cent  fois  que  le 
tigre  ! 

— Les  remords  ne  servent  à rien  quand  ils  viennent 
trop  tard,  continua  le  mendiant,  et  puisque  vous  ne  voulez 
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pas  vous  adressera  votre  frère,  qui  est  riclie  maintenant, 

lui... 

— A mon  frère  que  j’ai  chassé!  Tu  perds  l’esprit, 
l’ami  ! 

— J’ai  dans  l’idée  qu’il  viendrait  à votre  secours. 

— Jamais!  jamais!  Plutôt  mourir  de  misère  au  pied 
d’une  borne. 

— Cela  pourra  vous  arriver,  à moins  que  le  bonheur 
ne  vous  favorise  ce  soir.  Celui  qui  donne  dans  l’obs'curité, 
pour  que  l’aumône  ne  soit  pas  amère,  ne  vous  refusera 
pas  la  somme  dont  vous  avez  besoin  afin  d’aller  aux  colo- 
nies. Demandez-la-lui  hardiment. 

— Ab!  je  me  sens  brisé,  d’amertume  et  de  honte. 

— Le  voici,  dit  le  mendiant  ; courage  ! avancez  ! 

* — : Non,  plutôt  la  mort!  les  mots  se  glacent  sur  mes 
lèvres. 

— Alors  je  vais  parler  pour  vous. 

Dieguito  s’avançait  alors  dans  l’obscurité;  au  milieu  de 
la  galerie  il  s’arrêta  et  demanda  s’il  y avait  quelqu’un  dans 
la  salle?  Frémissant  au  son  de  cette  voix  : 

— Mon  frère!  murmui'a  Fernand.  Ab!  misérable, 
dans  quel  piège  m’as-tu  conduit! 

Mais  le  mendiant  sans  s’émouvoir  : 

— Senor,  dit-il  à don  Dieguito,  voici  un  cavalier  de 
noble  sang  que  le  malheur  a si  outrageusement  battu  qu’il 
lui  reste  à peine  une  cape.  Il  veut  aller  à La  Havane  pour 
essayer  de  l'elever  son  nom  et  sa  fortune  et  vous  supplie 
de  lui  prêter  la  somme  nécessaire  afin  de  faire  ce  voyage, 
son  unique  et  dernier  espoir. 

Dieguito  répondit  qu’il  fallait  à ce  cavalier  trois  cents 
piastres  au  moins  et  qu’il  était  prêt  à les  lui  donner, 
pourvu  qu’il  jurât  sur  l’honneur  qu’on  ne  le  trompait  pas. 

— Ebbien!  souffla  le  mendiant  à l’oreille  de  Fernand, 
que  vous  disais-je? 

— S’il  est  gentilhomme,  continua  Dieguito,  sa  parole 
suffit.  Oui,  seigneur,  poursuivit-il  en  s’adressant  à 
l’homme  qu’il  ne  voyait  pas,  vous  pouvez  m’en  croire, 
fussiez-vous  mon  frère,  l’êtrq  le  plus  cruel  et  le  plus  dur 
que  j’aie  trouvé  sur  lateiTe,  votre  malheur  ne  me  touche- 
rait pas  moins.  J’ai  bien  souflert,  j’ai  bien  senti  la  pau- 
vreté dans  sa  maison,  et  je  n’y  pense  maintenant  que  pour 
avoir  pitié  des  malheureux.  Ce  sentiment  est  si  fort  que 
lorsqu’il  me  vient  un  hidalgo  tout  honteux  et  tendant  la 
main,  je  m’ouvrirais  la  poitrine  pour  lui  donner  mon 
coeur. 

Fernand  écoutait  ces  paroles  le  front  baissé  et  brûlant 
de  remords  et  de  honte;  rompant  tout  à coup  le  silence  : 

— Tais-toi!  tais-toi!  mon  frère,  s’écria-t-il  en  san- 
glotant, je  suis  cet  infâme  Fernand  qui  te  fut  si  cruel  et 
qui,  indigne  du  pardon,  vient  demander  son  châtiment  à 
tes  genoux  ! 

— Seigneur  de  mon  âme!  reprit  impétueusement 
Dieguito,  vous  à mes  pieds  ! c’est  moi  qui  vais  tomber 
aux  vôtres.  Et  vous  couriez  ainsi  les  rues,  la  nuit,  et  en 
haillons!  Béni  soit  Dieu  qui  vous  ramène!  Venez,  mon 
frère,  voilà  votre  maison. 

— Il  ne  peut  parler,  dit  le  mendiant,  à peine  s’il  res- 
])ire! 

— Des  flambeaux  ! cria  Dieguito. 

Et  quand  on  les  eut  apport ‘S,  pi’onant  don  P’ernand 
par  la  main,  il  le  conduisit  chez  la  comtesse,  et  dit  en 
entrant  ; 

— Vous  allez  être  bien  surprise. 

— Moi!  pourquoi  donc? 

— Parce  que  j’amène  un  convive  sur  lequel  vous  ne 
comptiez  pas. 

— Votre  frère  1 s’écria  la  comtesse  de  Flor  en  recon- 
naissant don  Fernand. 


— Oui,  poursuivit  Dieguito,  mon  frère  heureusement 
retrouvé  et  qui  veut  bien  honorer  cette  maison  de  sa 
présence. 

— Il  est  chez  lui,  répondit  avec  noblesse  la  comtesse 
de  Flor. 

— Et  s’il  persévère,  ajouta  Inès  qui  venait  d’entrer, 
dans  les  sentiments  que  je  lui  ai  entendu  exprimer  tout  à 
l’heure,  il  retrouvera  un  cœur  perdu. 

Antonio  parut  en  ce  moment.  Il  apportait  à la  com- 
tesse un  coffret  de  bois  des  îles  qu’elle  lui  ordonna  de 
remettre  à son  maître.  Puis,  lorsqu’il  fut  dans  ses  mains, 
l’emmenant  sur  le  balcon  : 

— Ouvre,  mon  époux  bien-aimé,  lui  dit-elle. 

— Des  fleurs  ! s’écria-t-il  en  levant  le  couvercle. 

— Oui;  celles  que  tu  faisais  vendre  dans  ta  détresse, 
que  j’achetai  avec  tant  d’émotion  et  que  je  voudrais  ren- 
fermer dans  une  cassette  de  diamant,  tant  je  les  trouve 
belles!  Maintenant,  écoute  Dieguito,  si  la  prospérité  gâtait 
un  jour  ce  naturel  si  loyal  et  si  bon,  s’il  te  venait  une  pensée 
mauvaise  ou  orgueilleuse,  pas  un  reproche  ne  sortirait  de 
mes  lèvres,  mais  je  te  montrerais  ces  fleurs  pour  te  rap- 
peler le  temps  où  tu  étais  modeste,  simple  et  digne  de  ton 
bonheur. 

La  tradition  d’accord  ici,  ce  qui  n’arrive  pas  toujours, 
avec  l’histoire,  ajoute  que  la  comtesse  garda  le  coffret, 
mais  n’eut  jamais  besoin  de  le  rouvrir  pour  montrer  à 
son  époux  les  fleurs  du  pauvre  Dieguito. 

Mary  Lapon. 


L'ES  MEMBRES  DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE 

( Fin.  ) 

XXXVII.  — M.  Caro,  né  à Poitiers  en  182fi,  suc- 
cède à Vitet  en  1874.  ' 

Principaux  ouvrages  : Saint  Dominique  et  les  Domi- 
nicains (1850),  Le  Mysticisme  au  dix-huitième  siècle  (1852), 
Études  morales  sur  le  temps  présent  (1855),  L’idée  de  Dieu 
et  ses  nouveaux  critiques  (1864),  la  Philosophie  de  Gœthe 
(1866),  Les  Jours  d’éqn-euve  (1873). 

XXXVIII.  — M.  John  Lemoinne,  né  à Londres  en 
1815,  succède  à Jules  Janin  en  1875. 

Principaux  ouvrages  : Études  critiques  et  biographi- 
ques; Mœurs  anglaises;  Église  d'Irlande;  Législation  an- 
glaise; la  Cour  de  Berlin,  etc.  (1840-1875). 

XXXIX.  — M.  Dumas  (Jean-Baptiste),  né  à Alais  en 
1800,  succède  à Guizot  en  1875. 

Principaux  ouvrages  : Traité  de  Chimie  appliquée  aux 
aids  (1828-1843),  Leçons  sur  la  philosophie  chimique  (1837), 
Essais  sur  la  statistique  chimique  des  êtres  organisés  (1841), 
Enquête  sur  les  Engrais  (1867),  etc. 

XL.  — M.,  Jules  Simon,  né  à Lorient  en  1814,  suc- 
cède à de  Ilénuisat  en  1876. 

Principaux  ouvrages  : Commentaire  de  Proclus  sur  le 
Timée  de  Platon  (1839),  Études  sur  la  Théodicée  de  Platon 
et  d'Aristote  (1840).  Histoiie  de  l'École  d'Alexandrie  (1844), 
Le  Devoir  {18M),  La  Religion  naturelle  (1850),  La  Liberté  de 
conscience  (1859),  La  Liberté  (1859),  L’Ouvrière  (1863), 
L'École  (1864),  Le  Travail  (1866),  L'Ouvrier  de  huit  ans 
(1867),  Ditroductions  aux  éditions  de  Descartes,  Bossuet, 
Malebranche,  etc.;  Discours  politicjues ; Conférences,  etc. 
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CURIOSITÉS  NATURELLES 

LA  CHUTE  DU  NIAGARA 

Ce  Niagara,  auquel  la  masse  de  ses  eaux  a fait  donner 
le  nom  de  fleuve,  n’est  à proprement  parler  qu’un  canal 
d’écoulement  établi  par  la  nature  entre  deux  des  grands 
lacs  qui  se  trouvent  au  nord  des  Etats-Unis  d’Amérique. 

Le  lac  Erié  en  contre-haut  du  lac  Ontario  envoie  à 


Les  géologues  affirment  au  surplus  que  la  catai’actc 
était  autrefois  beaucoup  plus  rapprochée  du  lac  Ontario, 
ils  expliquent  cb  déplacement  par  l’érosion  lente  mais 
continuelle  du  lit  accîdentéde  cette  puissante  masse  d’eau, 
et  ils  pensent  qu’à  une  époque  plus  ou  moins  reculée,  il 
pourra  fort  bien  aiT'iver  que  la  correspondance  entre  les 
deux  lacs  s’établisse  par  un  canal  de  niveau,  grâce  à la 
disparition  de  l’obstacle  qui  est  actuellement  la  cause  de 
la  cataracte. 


M.  Caro.  M.  John  Lemoinne. 


celui-ci,  par  le  Niagara,  des  eaux  que  le  Saint-Laurent 
porte  ensuite  à l’Océan.  Or,  ce  trop  plein  du  lac  Erié  n’est 
pas  évalué  à moins  de  15  millions  d’hectolitres  par  minu- 
tes ou  de  3,250  millions  de  mètres  cubes  par  jour,  ce  qui 
explique  l’importance  considérable  de  ce  cours  d’eau,  et 


M.  J. -B.  Dumas. 


Mais  des  centaines  sinon  des  milliers  de  siècles  s’é- 
couleront sans  doute  avant  que  ce  changement  ait  entiè- 
rement lieu,  et,  d’ici  là,  combien  d’admirateurs  se  trouve- 
ront encore  ppur  l’un  des  plus  étonnants  spectacles 
naturels  qu’il  soit  possible  d’imaginer! 


M.  Jules  Simon. 


l’aspect  imposant  d’une  telle  nappe  quand,  sur  un  dévelop- 
pement de  près  de  900  mètres,  elle  se  précipite  et  forme 
une  immense  cascade  de  50  mètres  d’élévation. 

La  cataracte  est  divisée  en  deux  parties  par  une  île, 
ou  plutôt  par  deux  îles  voisines  dont  l’une  assez  grande, 
appelée  l’île  de  la  Chèvre  {goafs  island),  et  l’autre  relati- 
vement fort  peu  étendue,  sont  d’ailleurs  rongées  peu  à 
peu  par  les  eaux  qui,  de  temps  en  temps  en  détachent 
d’immenses  blocs  qu’elles  entraînent  dans  l’abîme. 


Il  Devant  un  tel  tableau,  dit  M.  Deville,  la  première 
impression  est  la  stupeur,  et  l’homme,  incapable  d’ana- 
lyser ce  qu’il  éprouve,  a besoin  d’un  jieu  de  temps  pour 
observer  les  détails  de  ce  vaste  ensemble...  En  face  du 
spectateur  s’élèvent  des  rochers  rougeâtres , dont  la  cou- 
leur fait  ressortir  lesbrillantes"  teintes  de  la  masse  liquide. 
Verdâtre  à son  sommet,  celle-ci  est  Veinée  au-dessous  de 
plats  d’argent,  puis  se  perd  dans  le  gouffre  en  avalanches 
d’écume  neigeuse. 
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« L’île  delà  Chèvre  se  trouve  au  milieu  des  deux  chu- 
tes qui  semblent  à chaq  ue  instant  devoir  rontraîner  dans 
leur  impétueux  tourbillon, 


« Du  fond  du  gouffi'C  bouillonnant  monte  en  roulement 
de  tonnerre  la  voix  de  la  cataracte  qui  célèljre  les  gran- 
deurs de  sa  propre  création.  » 


« Une  couronne  de  végétation  apparaît  seule  au  sommet 
de  l’ilo  et  surmonte  les  nuages  «'‘pais  qui  s’élèvent  parés 
des  étincelantes  couleurs  de  l’arc-en-ciel. 


Notons  irailleurs  que  le  nom  do  Niagara  donné  au 
fleuve  est  fait  d’un  ancien  mot  composé  de  la  langue 
iroquoise  qui  signifie  « l’eau  grondante  et  relenlissante  », 
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et  qu’il  est  de  notoriété  que  par  une  nuit  calme,  il  est  pos- 
sible de  percevoii’  le  bruit  de  cette  chute  à plus  de  douze 
kilomètres  de  distance. 

Il  y a quelque  quarante  ou  cinquante  années,  le  magni- 
fique pays  où  de  rares  voyageurs  allaient  contempler 
le  merveilleux  ])hénomèiie  était  encore  à l’état  presque 
sauvage.  Les  deux  rives  du  fleuve  servant  de  frontières 
aux  Etats-Unis  et  au  Canada  étaient  alors  couvertes  de 
forêts  grandioses  au  travers  desquelles  on  ne  se  frayait 
que  difficilement  un  passage. 

Aujourd’hui  la  curiosité  d’une  part,  l’intérêt  industriel 
et  commercial  de  l’autre,  ont  opéré  la  complète  transfor- 
mation de  la  région,  qui  est  devenue  un  centre  très- 
animé  d’activité  et  de  trafic. 

Là  oi'i  ne  se  voyaient  alors  que  quelques  maisons 
donnant  asile  et  réfection  aux  visiteurs  s’élève  mainte- 
nant une  de.  ces  cités  régulières,  comme  les  Américains 
savent  en  improviser,  tout  autour  de  laquelle  s’éparpillent 
les  villas  d’agrément,  sans  préjudice  des  innombrables 
usines,  qui  sont  venues  mettre  à profit  la  puissance  de  la 
chute. 

Les  fourrés  de  l’ancienne  forêt,  percée  déroutés  spa- 
cieuses, ont  fait  place  à de  coquets  jardins,  tout  entre- 
mêlés de  pelousQS  et  de  berceaux  ; plusieurs  chemins  dè 
fer  aboutissent  à la  cité,  et  un  pont  gigantesque,  mer- 
veille de  hardiesse  et  de  légèreté,  fait  communiquer  les 
deux  rives  du  fleuve  qu’il  domine  d’une  hauteur  de  60 
mètres  environ. 

Sur  la  lâve  américaine,  d’ailleurs,  les  curieux  trouvent 
un  ascenseur  qui  les  porte  au  plus  haut  de  la  falaise  du 
haut  de  laquelle  ils  peuvent  admirer  de  profil  la  cataracte. 

Cette  excursion  n’est  pas  complètement  sans  danger, 
mais  des  nègres  habitués  à l’accomplir  s’offrent  à guider 
les  curieux.  Us  leur  font  revêtir  un  vêtement  de  laine  et 
endosser  un  étroit  surtout  de  caoutchouc. 

La  descente  s’opèi’e  par  l’un  des  côtés  de  la  cascade 
où  se  trouve  une  sorte  d’escalier  glissant  qu’il  faut  suivre 
avec  de  grandes  précautions. 

Quand  on  arrive  sous  la  voûte  liquide  la  respiration 
n’est  plus  possible  qu’en  mettant  une  main  sur  sa  bou- 
che; on  serait  suffoqué  par  les  nuages  de  gouttes  d’eau 
qui  emplissent  cet  espace. 

Rien  d’étrange,  dit-on,  comme  la  glauque  lueur  que 
tamise  dans  cette  profondeur  l’épaisseur  de  la  nappe 
humide. 

On  va  ainsi  jusqu’à  une  espèce  de  couloir  à l’extrémité 
duquel  l’air  comprimé  par  le  mouvement  des  ondes  pro- 
duit des  tourbillons  impétueux  qui  ont  valu  à cette  grotte 
dont  les  parois  sont  faites  d’eau  et  de  rochers  le  nom  de 
Grotte  des  Vents;  un  peu  plus  loin,  le  couloir  aboutit  à 
un  précipice  qui  met  un  terme  à l’excursion,  durant  la- 
quelle le  moindre  faux  pas  pourrait  devenir  fatal  à ceux 
qui  la  tentent.  Et  cependant  c’est  par  milliers  chaque 
année  que  se  comptent  les  visiteurs  du  dessous  de  la 
catai’acte. 

C’est  du  côté  de  Canada  que  se  trouve  le  bras  le  plus 
large  des  chutes. 

Du  côté  des  Etats-Unis,  le  bras  ne  mesure  qu’environ 
trois  cents  mètres  et  la  digue  naturelle  qu’il  franebit  est  en 
ligne  droite,  tandis  que  de  l’autre  côté  la  chute  qui  se 
produit  sur  six  cents  mètres  d’étendue  se  creuse  en  fer  à 
cheval  et  décrit  une  courbe  très-prononcée.  j 

Il  y a,  du  reste,  une  différence  de  niveau  entre  les  deux  | 
chutes  d’environ  cinq  mètres  à l’avantage  de  la  grande  | 
chute,  qui  acquiert  de  ce  fait  même  une  vélocité  plus  | 
grande.  Aux  deux  extrémités  des  chutes,  l’eau  se  partage,  [ 
se  déchire  en  mille  fragments,  mais  la  partie  moyenne 
tombe  au  eontraive  avee  une  aorte  de  geiennelle  tnajeaté 


Sans  se  bri^ser,  jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  course.  Puis  elle 
se  précipite^n  tourbillonnant.  A l’endroit  où  l’engouffre- 
ment s’opère,  oA  voit  s’élancer,  dit  un  voyageur,  une 
quantité  de  cônes  d’eau  très-pointus  qui  rejaillissent  jus- 
qu’à vingt-cinq  ou  trente  mètres,  et  qui  sont  assez  sem- 
blables pour  la  forme  à ces  comètes  qu’on  voit  commu- 
nément dans  les  tableaux  d’astronomie.  Leur  pointe  qui 
est  toujours  tournée  en  l’air  est  fort  aiguë  et  ne  semble  pas 
plus  grosse  que  les  doigts  et  le  pouce  d’un  homme  réunis 
en  pointe  aussi  serrée  que  possible.  Les  pyramides  coniques 
de  ces  météores  aqueux  varient  en  longueur  de  deux  à 
vingt  mètres  et  s’étendent  de  tous  côtés. 

Au-dessous  des  chutes  commence  la  navigation,  qui, 
par  le  lac  Ontario  et  le  Saint-Laurent,  met  cette  région 
en  rapport  directe  avec  l’Océan. 


LA  CROIX 

LÉGENDE 

J’ai  entendu  raconter  ceci  en  Franche-Comté,  un  soir 
d’hiver,  dans  la  maison  d’un  paysan,  pendant  qu’on  teillait 
le  chanvre  et  qu’un  grand  feu  de  chenevottes  luisait,  gré- 
sillait et  pétillait  dans  la  cheminée... 

Adam,  père  des  hommes,  venait  d’atteindre  sa  neuf 
cent  trentième  année.  Comme  il  s’était  assis  sur  la  tei're, 
penchant  sa  tête  sur  sa  poitrine,  Seth  s’approcha  de  lui  et 
lui  dit  : 

— Yous  êtes  fatigué? 

— Je  suis  las  de  porter  le  fardeau  des  jours,  répondit 
Adam,  et  je  vais  m’endormir  dans  la  mort. 

Seth  pleura  ; puis,  quand  il  eut  pleuré,  il  serra  sa  cein- 
ture autour  de  ses  reins  et  reprit  : 

— Père,  vous  ne  mourrez  point.  J’irai  chercher  le  fruit 
de  la  vie  et  vous  l’apporterai. 

Adam  avait  fui  devant  la  face  du  Seigneur  jusque  dans 
le  pays  où  s’éleva  depuis  Jérusalem. 

Seth  tourna  le  dos  à la  Montagne  de  Moriah  où  Salo- 
mon devait  bâtir  son  temple,  et,  regardant  les  constella- 
tions du  Sud,  il  se  dirigea  du  côté  d’Éden. 

Lorsqu’il  eut  marché  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits, 
il  arriva  devant  le  jardin  de  délices  d’où  son  père  et  sa 
mère  avaient  été  bannis. 

Un  chérubin,  armé  d’une  épée  qui  ressemblait  à un 
éclair,  ou  d’un  éclair  qui  ressemblait  à une  épée,  en  dé- 
fendait l’entrée. 

Seth  lui  dit  : 

— Voilà  que  mon  père  est  mourant  et  je  voudrais 
bien  qu’il  ne  mourût  pas.  Donnez-moi,  je  vous  2)rie,  le 
fruit  qui  chasse  la  mort. 

L’ange  ramassa  sur  le  sol  du  jardin  un  fruit  qui  avait 
la  forme  d’un  gland  de  chêne;  il  le  remit  à Seth  et  lui  dit  : 

— Retourne  dans  le  pays  d’où  tu  viens.  Tu  trouveras 
Adam  mort.  Ensevelis-le,  mets-lui  ce  fruit  dans  la  bou- 
che; il  en  sortira  l’arbre  qui  doit  donner  aux  hommes  la 
vie  éternelle. 

Seth  s’en  revint. 

Selon  ce  que  lui  avait  dit  le  chérubin,  l’âme  d’Adam 
était  retournée  vers  Dieu.  Il  creusa  une  fosse  non  loin  du 
Jourdain,  y déposa  son  j^ère,  et  mit  dans  la  bouche  du 
mort  le  fruit  qui  avait  la  forme  d’un  gland  de  chêne. 

Et  les  années  s’écoulèrent.  Seth  put  voir,  avant  de 
mourir  lui-même,  l’arbre  sortir  de  ia  tombe,  grandir  aux 
rayons  de  ce  soleil  jeune  que  Dieu  venait  à peine  de  sus- 
pendre au  front  du  monde,  se  couvrir  de  feuilles  vertes, 
étendre  ses  branches  autour  de  son  tronc  solide. 

Et  c’était  un  chêne. 

Seth  mourut;  Lamech  et  Mathimalem  s’aasiront  à l’om» 
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bre  du  chêne  auguste  et  i-ejoignireiit  à leur  tour,  selon  le 
mot  de  l’Écriture,  ceux  de  leur  peuple.  Après  eux  vint 
sur  la  terre  une  génération  d’hommes  mauvais  qui  ne  res- 
pectèrent ni  leurs  pères  ni  les  œuvres  de  leurs  pères. 

L’un  d’eux  dit  un  jour  ; 

— Le  soleil  s’est  voilé  et  les  cataractes  du  ciel  se  sont 
ouvertes.  A quoi  nous  sert  cet  arbre  dont  notre  aïeul  mord 
les  racines? 

Et  ils  abattirent  le  chêne  et  en  firent  un  pont  qu’il  jetè- 
rent sur  le  torrent. 

Noé  vit  cela  et  il  en  fut  attristé. 

Ce  fut  en  ce  temps  que  Dieu  s’irrita  contre  les  hommes 
et  fit  tomber  sur  la  terre,  pendant  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits,  les  eaux  du  firmament,  si  bien  qu’elle  fut  sub- 
mergée et  que  les  eaux  s’élevèrent  à quinze  coudées  au- 
dessus  des  plus  hautes  montagnes. 

Lorsque  Noé  quitta  son  arche,  le  pont,  scellé  avec  du 
fer  et  cju  plomb  entre  les  pierres  de  ses  rives,  n’avait 
point  été  emporté  par  les  eaux. 

Abraham  le  vit  lors  de  son  retour  dans  la  terre  de  Cha- 
naam,  et,  en  souvenir  de  Seth,  l’appela  le  Pont  de  la  vie. 

Et  les  générations  se  succédèrent  comme  les  feuilles 
dans  les  forêts.  La  tige  de  Jessé  fleurit,  suivant  que  les 
prophètes  l’avaient  annoncé. 

Le  Christ  vint  au  monde  et  accomplit  la  mission  que 
son  père  lui  avait  confiée. 

Or,  le  jour  où  l’on  connut  dans  Jérusalem  la  sentence 
qui  condamnait  le  Fils  de  l’Homme,  il  y eut  chez  les  Pha- 
risiens qu’il  avait  si  hardiment  démasqués  et  raillés,  des 
transports  et  des  rumeurs  de  joie. 

L’un  d’eux  alla  trouver  le  charpentier  du  prétoire  et 
lui  dit  : 

— Où  est  la  Croix  de  Jésus  de  Nazareth? 

L’artisan  lui  montra  un  tronc  de  cèdre  et  lui  répondit  : 

— C’est  avec  ceci  que  je  ta  ferai. 

— On  ne  passe  plus  sur  le  Pont  de  vie,  reprit  le  Phari- 
sien, et  les  sénateurs  m’en  ont  vendu  les  débris.  Le  bois 
est  lourd  et  indestructible,  ayant  été  mouillé  depuis  des 
siècles.  C’est  ce  qu’il  faut  pour  la  croix  du  Nazaréen.  On 
l’amenera  devant  ta  porte. 

Le  chai’pentier  accepta. 

Le  lendemain,  sous  la  croix  pesante,  Jésus  montait 
l’âpre  pente  du  Golgotha;  et  il  tombait  par  intervalles.  On 
appela,  pour  l’aider,  un  homme  de  Cyrène  appelé  Simon. 
Lorsque  Simon  toucha  à la  croix,  il  en  eut  un  tressaille- 
ment comme  s’il  eût  porté  la  main  sur  le  bois  de  l’arche 
sainte. 

— Qu’est-ce  que  ce  bois  ? dit-il. 

Le  Christ  répondit  : 

— C’est  l’arbre  de  la  vie  éternelle. 

Et  la  promesse  que  l’ange  avait  faite  à Seth  s’accom- 
plit. 

Lorsque  la  vieille  Tiennette,  une  des  veilleuses, 

eut  terminé  cette  légende,  elle  tira  de  sa  poche  un  petit 
reliquaire  de  buis  et  le  baisa  avec  respect. 

— Il  y a là  dedans,  nous  dit-elle,  un  morceau  de  la 
croix. 

C’est  la  foi  qui  nous  sauve. 

Alexis  Muenibr. 


CURIOSITÉS  LITTÉRAIRES 

UN  PLAGIAIRE  IMPUDENT 

Shadwell,  auteur  dramatique  anglais,  qui  vivait  à la  fin 
du  dix-septième  siècle,  ayant  mis  sur  la  scène  une  co- 
médie de  l’Avare,  dont  il  reconnaissait  avoir  emprunté  les 


premiers  éléments  à Molière,  donnait  sur  cet  emprunt, 
dans  une  préface,  les  singulières  explications  qui  sui- 
vent : 

« C’est  d’une  comédie  de  Molière,  intitulée  V Avare, 
que  j’ai  pris  l’idée  de  celle-ci.  Mais  comme  l’auteur  fran- 
çais n’avait  rnis  dans  sa  pièce,  ni  assez  de  personnages,  ni 
assez  d’action  pour  le  théâtre  anglais,  j’y  ai  suffisamment 
ajouté  l’un  et  l’autre,  pour  que  je  puisse  assurai’  que  plus 
de  la  moitié  de  cette  comédie  m’appartient  aujourd’hui 
sans  contestation.  Je  crois  même  pouvoir  dire  aussi,  s’en 
m’en  trop  faire  accroire,  que  Molière  ifeS,  rien  perdu  à 
passer  par  mes  mains.  Il  est  incontestable  que  les  pièces 
françaises  mises  sur  notre  théâtre,  même  par  les  moins 
estimés  de  nos  auteurs  ih’amatiques,  sont  toujours  deve- 
nues meilleures. 

« Ce  n’est  point  d’ailleurs  par  stérilité  ni  manque  d’in- 
vention que  nous  empruntons  à des  Français  ; c’est  par 
paresse.  Telle  est  la  vraie  raison  qui  m’a  fait  avoir  recours 
à Molière.  » 

On  ne  saurait  vraiment  pousser  plus  loin  ce  qu’un  de 
nos  moralistes  appelait  « l’orgueilleuse  naïveté  de  l’impu- 
dence. » 


BLEUETTE 

CONTE  DE  FÉES 

( Fin.  ) 

Comprenant  que  c’était  un  don  inespéré 
Que  lui  faisait  ainsi  la  bonne  vieille  fée, 

Bleuette,  l’âme  heureuse  et  toute  réchauffée. 

Laissant  l’autre  charger  d’épis  son  tablier, 

Se  sauva  par  le  bois  et  cueillit  au  hallier 
D’autres  fleurs,  pour  tresser  une  belle  couronne. 

Elle  allait,  — en  songeant  à la  sainte  baronne. 

Sa  mère,  à cette  fée,  au  miracle  accompli,  — 

Quand  un  petit  gamin,  eu  haillons,  mais  joli 
A croquer,  et  marchant  pieds  nus  dans  la  poussière, 

A son  tour  aborda  la  jeune  bouquetière 

Et  lui  dit,  le  cœur  gros  et  tout  tremblant  d’émoi  : 

/ 

— Ma  belle  demoiselle,  ayez  pitié  de  moi. 

Depuis  l’hiver,  je  suis  orphelin.  Mon  aïeule, 

— Elle  a quatre-vingts  ans!  — avec  moi  reste  seule. 
Travailler?  Mais  je  suis  trop  jeune,  ou  ne  veut  pas; 
Et  sous  ce  toit  croulant  que  vous  voyez  là-bas. 

J’ai  laissé  grand-maman,  sans  pain,  sombre  et  muette. 

— Prends  seulement  ces  fleurs  de  hallier,  dit  Bleuette, 
Pour  les  donner  à qui  calmera  vos  douleurs. 

Car  je  n’ai  rien. 

Mais  quand  la  couronne  de  fleurs 
Fut  entre  les  deux  mains  du  pauvre  petit  mioche. 

Elle  devint  un  rond  énorme  de  brioche 
Toute  chaude  et  dorée  ainsi  qu’un  pain  bénit. 

Bleuette,  bien  avant  que  l’orphelin  finît 
De  s’étonner,  s’enfuit  et  gagna  la  grand’route. 

Un  beau  lis  frais  éclos  poussait  au  bord,  sans  doute 
Pour  qu’à  s’en  embellir  elle  se  décidât. 

A l’ombre  d’un  noyer,  elle  vit  un  soldat 
Qui  s’était  assis  là,  sur  une  grosse  pierre. 

Sac  au  dos,  s’appuyant  sur  sa  longue  rapière. 

Cet  homme  paraissait  de  fatigue  harassé. 

Son  front,  — il  revenait  de  la  guerre,  blessé,  — 
Saignait  sous  un  bandeau  lié  d’une  flcelie. 

Et  ce  soldat  lui  dit  : 

— Ma  belle  demoiselle. 

L’étape  était  trop  longue  et  le  cœur  m’a  manqué 
Mais  le  bon  vin  remet  un  homme  fatigué. 
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Et  vous  devriez  bien,  — la  peiue  n’est  pas  lourde,  — 
Au  village  voisin  aller  remplir  ma  gourde. 

— J’y  cours,  pauvre  soldat,  mais  le  village  est  loin 
Et  vous  vous  eimuîrez  tout  seul,  dans  \otre  coin. 


Le  parfum  de  ce  lis  vous  tiendra  compagnie. 
L’homme  d’armes  sourit  et,  sans  cérémonie. 
Prit  entre  ses  doigts  noirs  le  calice  embaumé. 
Mais,  quand  il  le  toucha,  le  lis  fut  transformé 
En  un  grand  hanap  plein  de  vin  de  la  Moselle 
Où  le  soleil  dardait  une  fauve  étincelle. 


III 


Bleuette  ne  vit  jilus  de  jjauvres  ce  our-là. 

Mais,  dans  tout  le  pays,  vous  pensez  qu'on  jjaria, 
Et  que  tous  ses  bienfaits  laissèrent  une  trace. 

Or,  son  père,  le  soir,  revenant  de  la  chasse, 
Trouve  tous  ses  vassaux  émus  et  rassemblés 


Et  tous  de  lui  parler  de  la  gerbe  de  blés. 

Comme  de  la  brioche  énorme  et  du  grand  verre. 

Il  n’en  peut  plus  douter;  c’est  un  fait  qu’on  avère. 
Et  sa  cupidité  s’en  réjouit  déjà. 

Donc,  ajjrès  le  souper,  que  le  baron  mangea 
Sans  appétit,  et,  quand  l’unique  domestique 
Eut  enfin  desservi  sa  table  très-rustique, 

11  attira  Bleuette  entre  ses  deux  genoux  : 


— Main|tènant,  lui  dit-il,  nous  sommes  entre  nous. 
Reçois  moiij  compliment.  Vrai!  tu  naquis  coiffée. 

Je  sais  l’étrange  don  que  t’a  fait  cette  fée 
Et  j’en  veux  sur  moi-même  essayer  le  pouvoir. 
Fais-moi  quelque  présent,  ma  mignonne,  pour  voir 
Ce  qu’il  va  devenir  dans  la  main  de  ton  père. 

— Malgré  toiit  mon  respect,  dit  Bleuette,  j’espère 
Que  vous  laisserez  là  ce  projet  dangereux. 

Je  n’ai  reçu  ce  don  que  pour  les  malheureux, 

Et  non  pour  augmenter  le  bien  de  la  famille. 

— Laisse-moi  donc.  C’est  trop  de  scrupule,  ma  fille. 
Donne-moi  seulement,  rien  que  pour  essayer, 

La  médaille  de  plomb  qui  pend  à ton  collier. 

Le  pire  qu’il  se  peut  faire,  c’est  qu’elle  reste 
Ce  qu’elle  est,  un  bijou  de  valeur  très-modeste; 

Mais  si  nous  la  voyons  être  soudainement 
Un  lourd  médaillon  d’or  ou  bien  un  diamant. 

C’est  qu’aussi  ton  pouvoir  nous  échoit  en  partage. 

Bleuette  n’osa  pas  résister  davantage. 

Et  mit,  bien  qu’à  regret,  dans  la  main  du  vieux  fou, 
La  médaille  de  piomb  qui  pendait  à son  cou. 

Mais  l’avare  frémit,  quand  il  l’eut  empoignée, 

Car  il  ne  tenait  plus  qu’une  horrible  araignée. 


Toute  noire,  effroyable,  avec  des  bras  velus. 

Faisant  pour  la  jeter  des  ett'orts  superflus. 

L’avare  serait  mort  d’effroi  dans  la  bataille. 

Mais  la  bête  ne  fut  que  la  simple  médaille 
Qu’elle  était,  quand  l’enfant  Teut  reprise  en  sa  mam. 

Le  baron  réfléchit,  et,  dès  le  lendemain, 

A Bleuette  il  fit  don  d’une  pleine  aumônière. 

Cette  merveille-là  ne  fut  pas  la  dernière 
Qu’accomplit  cependant  la  mignonne  aux  yeux  bleus. 

. Elle  avait  conservé  son  don  miraculeux; 

Et,  quand  elle  sortait  des  vêpres,  le  dimanche, 

Le  sou  qu’elle  donnait  devenait  pièce  blanche, 

Le  simple  écu  d’argent  devenait  un  marc  d’or. 

Et  le  marc  un  bijou  plus  précieux  encor. 

Si  bien  que  sa  gentille  erbonue  renommée 
Au  landgrave-électeur  fut  un  jour  affirmée. 

Et  s’étant  renseigné  dans  le  pays  entier. 

Il  la  voulut  pour  femme  à son  seul  héritier. 

11  se  fit  tout  d’abord  annoncer  par  un  page; 

Et  vint  enfin,  lui-même,  en  superbe,  équipage. 

Confier  au  baron  le  désir  qu'il  avait. 

Le  fils  de  l’Électeur,  gentilhomme  parfait. 

Plut  à Bleuette,  dès  la  première  soirée. 

Et  la  noce,  bientôt  après,  fut  célébrée 

Avec  tant  d’allégresse  et  de  luxe  inouï 

Qu’on  en  parle,  là-bas,  même  encore  aujourd’hui. 

François  CorpÉE. 


L’iinprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  'Voltaire, 


Paris. 
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LA  CATHÉDRALE  DE  REIMS  ' 

L’église  cathédrale  de  Reims, . considérée  comme  un 
des  monuments  les  plus  élégants  et  les  plus  somptueuse- 
ment imposants  du  moyen  âge,  est,  en  outre,  célèbre  par 
cette  circonstance  que  la  plupart  des  rois  qui  ont  régné 
sur  la  Franco  y reçurent  la  consécration  religieuse  de 
leur  autorité. 

La  première  cathédrale,  dit  le  génovéfain  Geruzez, 
dans  sa  description  de  Reims,  était  hors  la  ville.  Au  qua- 
trième siècle,  elle  fut  placée  dans  Reims,  sous  l’invocation 
des  Apôtres  et  de  saint  Symphorien. 

Au  cinquième  siècle,  saint  Nicaise  la  transporta  à la 
citadelle,  et  consacra  à la  mère  de  Dieu  un  ancien  temple, 
dédié  à Vénus  ou  à Cybèle. 

Ebon,  trente-deuxième  archevêque,  la  fit  rebâtir  avec 
plus  d’étendue  en  822,  et  en  fit  la  dédicace,  quoiqu’elle  ne 
fût  terminée  qu’en  partie.  Louis  le  Débonnaire  envoya 
vers  cet  évêque  son  architecte  Rumolde  et  lui  accorda  les 
matériaux  des  murs  et  des  portes  de  la  ville  que  Charles 
Martel  avait  fait  démolir  sous  saint  Rigobert. 

Cette  seconde  église  ne  fut  achevée  qu’au  dixième 
siècle,  sous  Hincmar,  qui  la  fit  paver  et  vitrer  et  la  dédia 
de  nouveau  en  présence  du  roi  Charles  le  Chauve,  qu’il 
avait  sacré  roi  de  Lorraine,  à Metz.  Le  24  juillet  1210, 
le  feu  détruisit  cette  église  avec  une  partie  de  la  ville. 
Robert  de  Coucy,  fameux  architecte  de  Reims,  entrepi’it 
de  la  reconstruire  en  1212;  et,  après  un  travail  de  trente 
ans,  l’amena  en  l’état  où  on  la  voit  aujourd’hui,  sauf  les 
changements  survenus  à la  cro’sêe. 

Le  premier  office  y fut  dit  en  1241,  la  veille  de  la 
Nativité  de  la  Vierge. 

La  croisée  fut  brûlée  le  24  juillet  1481  (date  coïncidant 
avec  celle  du  premier  incendie).  Les  cinq  clochers  qui 
étaient  sur  cette  croisée  furent  consumés,  et  la  violence 
du  feu  fut  telle,  que  onze  cloches  pesant  ensemble  près  de 
dix-sept  mille  kilos  furent  fondues. 

Quand  Charles  VIII  vint  à Reims  pour  son  sacre 
en  1484,  il  assigna,  sur  les  greniers  à sel,  une  somme 
considérable  devant  servir  à réparer  le  dommage. 

La  cathédrale  de  Reims  mesure  cent  sept  mètres'  de 
longueur,  trente-et-un  mètres  de  largeur,  et  du  pavé  au 
sommet  des  tours,  quatre-vingt-deux  mètres. 

Le  portail  est  composé  de  trois  arcades  chargées  de 
figures.  Au-dessus  de  ces  statues  et  soûs  la  voûte  de 
l’arcade  du  milieu,  il  y a cinq  rangs  de  petites  figures  qui 
ont  été  refaites  de  1786  à 1792.  L’arcade  centrale  repré- 
sente le  couronnement  de  la  Vierge,  celle  de  gauche  la 
Passion,  et  celle  de  droite  le  Jugement  dernier. 

Entre  les  tours,  au-dessus  de  la  rose,  est  la  représen- 
tation du  baptême  de  Clovis,  et  plus  bas  celle  du  combat 
de  David  et  de  Goliath. 

Les  tours  sont  composées  d’arcades,  de  piliers,  de 
chapiteaux,  de  pyramides,  le  tout  à jour  et  en  découpui'es, 
et  se  terminent  par  dos  espèces  de  cubes  tronqués.  Autour 
des  chapiteaux  sont  trente  statues  d’évêques. 

On  monte  aux  tours  par  près  de  cinq  cents  degrés. 
C’est  dans  la  tour  méridionale  qu’est  placée  une  grosse  et 
fameuse  cloche  dite  Charlotte,  qui  mesure  plus  de  deux 
mètres  et  demi  en  hauteur  comme  en  largeur. 

Une  inscription  en  lettres  gothiques  apprend  aux  visi- 
teurs que  cotte  cloche,  fondue  en  1570  par  Pierre  Dos- 
champs,  de  Reims,  et  pesant  vingt-trois  milliers,  eut  pour 
parrain  le  cardinal  Charles  do  Lorraine  et  pour  marraine 
sa  sœur  Renée. 

A rextréinité  de  la  toiture  est  placé  le  clocher  à l’Awqe 
où  se  trouve  une  cloche  datant  de  1439,  et  que  surmonte 
une  statue  de  laiton  doré,  haute  de  deux  mètres. 


Vingt-de)ux  piliers  ou  arcs-boutants  dont  les  arcades 
sont  doubles,  régnent  autour  de  l’église;  au  haut  de 
chaque  pilier  est  une  statue  de  roi  ou  d’ange. 

A la  partie  latérale  gauche  de  l’église  sont  doux  grandes 
portes  voisines,  ayant  la  même  hauteur  et  la  même  lar- 
geur que  les  deux  plus  petites  de  la  façade. 

L’église  est  éclairée  par  une  multitude  de  fenêtres, 
garnies  en  généralité  de  vitraux  peints  et  par  quatre 
rosaces. 

Sur  celle  du  midi,  à la  croisée,  on  voit  les  douze 
Apôtres  dans  autant  de  médaillons,  au  centre  desquels  Dieu 
le  père  est  peint  sous  les  traits  et  avec  les  attributs  do 
Jupiter,  — rapprochement  bizarre  qui  s’explique  par  la 
date  1581,  époque  où  les  artistes  mélangeaient  assez  com- 
munément le  profane  et  le  sacré. 

Celle  qui  est  du  côté  nord  n’est  pas  moins  belle.  Dans 
chacun  des  douze  médaillons  qu’elle  comporte  est  un  des 
signes  du  zodiaque;  mais  rien  n’égale  la  magnificence 
de  l’ensemble  formé  par  la  rose  du  portail,  par  la  galerie 
vitrée  placée  au-dessus  et  la  petite  rosace  placée  dans 
Renfoncement,  au-dessous  do  celle  dont  nous  venons  de 
parler,  — surtout  au  moment  du  coucher  du  soleil. 

Il  y avait  autrefois,  c’est-à-dire  avant  l’/79,  au  milieu 
de  la  grande  nef,  un  labyrinthe  datant  de  1240,  tracé  en 
pierres  bleues,  long  de  douze  mètres  et  large  de  trente- 
cinq  centimètres,  entre  chaque  bande  de  pierre.  Ce  laby- 
rinthe, aux  quatre  coins  duquel  étaient  les  figures  dos 
maîtres  des  ouvrages  lors  de  la  construction  de  l’égliscr,  et 
qui  avait  ôté  érigé  pour  conserver  leur  mémoire,  fut  détruit 
en  1779  par  l’ordre  d'un  chanoine,  qui  se  scandalisait  des 
courses  que  les  curieux  et  les  enfants  faisaient  sur  les 
sinuosités  du  labyrinthe. 

Il  paraît,  qu’à  l’origine,  ce  labyrinthe  était  un  objet  de 
dévotion,  symbolisant  l’intérieur  du  temple  do  Jérusalem. 
Du  temps  des  Croisades,  d’ailleurs,  on  y faisait  des  sta- 
tions qui  ôtaient  réputées  tenir  lieu  de  pèlerinage  en 
Terre- Sainte. 

Le  devant  du  chœur  était  autrefois  masqué  par  un 
jubé  haut  de  dix  mètres  qui  fut  démoli  en  1747. 

Il  y a neuf  chapelles  sur  le  rond-point,  dont  une  fort 
belle,  aujourd’hui  consacrée  à la  Vierge  et  dite  autrefois 
la  chapelle  du  Saint-Lait,  parce  qu’une  statue  de  la  mère 
du  Christ  renfermait,  disait-on,  quelques  gouttes  du  saint 
lait  qu’Adrien  V,  ancien  archidiacre  du  chapitre,  avait 
envoyées  à l’église  en  1272. 

Au  temps  de  la  Révolution,  la  cathédrale  de  R.oims 
ayant  été  convertie  en  temple  de  la  déesse  Raison,  eut 
fort  peu  de  dommages  à subir.  On  allait  toutefois  la  sou- 
missionnera Châlons  en  1793,  lorsqu’un  Rémois  proposa 
d’y  établir  un  club,  qui  se  tint  dans  le  chœur,  où  fut  placé 
tout  un  système  de  bancs,  de  logos,  de  gradins.  Cette 
transformation  sauva  le  monument. 


VARIÉTÉS 

LA  MÉRITÉ  SUR  LE  CHIEN  DE  MONTARGIS 

On  voy.nit  autrefois  dans  la  grande  salle  du  château  do 
Montargis  une  peinture  représentant  l’histoire  d’un  che- 
valier luttant  en  champ  clos  avec  un  lévrier,  si  connu 
sous  le  nom  du  chien  de  Montargis. 

Cette  représentation  était  peinte  au  manfel  de  la  che- 
minée placée  au  midi  de  cette  salle  immense,  longue  de 
cinquante-six  mètres  sur  dix-sept  de  largo,  et  pour  le 
chautfage  de  laquelle  il  no  fallait  pas  moins  de  six  foyers 
de  trois  mètres  cinquante  d’ouverture  chacun. 
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IjC  château  de  Moiitargis,. ancien  domaine  do  la  Cou- 
ronne, servit  longtemps  de  résidence  royale;  il  fut  bâti 
par  Charles  V sur  l’emplacement  d’un  ancien  cln'.teau 
mérovingien  ou  carlovingien,  comme  le  raijporte  la  tra- 
dition. 

Cette  forteresse,  qui  pouvait  contenir  six  mille  com- 
battants, n’existe  plus  aujourd’hui;  quelques  ruines  in- 
formes indiquent  seules  sa  place  et  son  importance. 

La  peinture  qui  représentait  l’histoire  du  chien  de 
Montargis  était  déjà  presque  effacée  au  dix-huitième 
siècle,  au  moment  où  Monfaucon  en  donna  la  gravure 
cordée  d’après  une  ancienne  estampe,  reproduction  exacte 
du  tableau.  L’auteur  des  Monuments  de  la  Monarchie  fran- 
çaise estime  que  cette  copie  devait  appartenir  au  milieu 
du  seizième  siècle. 

Une  inscription  manuscrite,  placée  longtemps  après  au 
bas  de  l’estampe,  indiquait  que  l’événement  qui  y était 
représenté  s’était  passé  sous  Charles  V,  vers  1371;  mais 
il  est  facile  de  voir  par  les  costumes  de  cette-  planche 
qu’ils  appartiennent,  non  pas  au  quatorzième  siècle,  mais 
bien  au  quinzième. 

L’histoire  du  duel  du  chien  de  Montargis  contre  un 
gentilhomme  parut  une  première  fois  dans  le  Traité  des 
Duels,  d’Olivier  de  la  Marche,  écrivain  du  quinzième  siè- 
cle. Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  transcrire  cet 
ancien  récit  dans  son  ancien  langage  et  sa  foi’me  si  naïve 
et  si  attachante  : 

« Et  si  trouverez  ès  anciennes  chroniques,  comment 
« par  ung  lévrier  fut  accusé  ung  chevalier  non  par  pa- 
ie rolles,  mais  par  fait  et  dont  les  cas  du  meurdre  qui  ne 
« pouvoit  être  atteint,  ne  prouvé,  fut  par  le  lévrier  aidie 
« de  la  grâce  de  Dieu,  tellement  que  le  cas  du  murdrier 
« vint  à connoissance  de  justice,  et  dont  la  pugnition  fut 
« faite  tele  qu’il  appartenoit. 

« Et  dist  la  chi’onique,  que  ung  chevalier  avoit  ung 
« aultre  chevalier  à compagnon;  et  pour  ce  que  le  com- 
« pagnon  estoit  homme  de  grant  vertu,  de  grant  vaillance 
« et  de  grant  renommée,  et  estoit  e.xtimé,  amé  et  hon- 
« nouré  du  roi  et  des  seigneurs,  et  avoit  avancement 
« devant  le  chevalier,  le  dit  chevalier  prist  tele  envie  et 
« haine  sur  son  compagnon,  que  malicieusement  et  par 
« aynet  eux  estans  en  ung  bois,  le  chevalier  frappa  son 
« compagnon  par  derrière,  d’une  espée  et  l’oecist;  et  ne 
« se  pouvoit  cette  chose  jirouver,  car  nul  ne  l’avoit  veu 
« que  le  lévrier  qui  par  parolles  ne  le  pouvoit  descouvrir. 
« Le  chevalier  murdry  s’appelloit  messire  Auberi  de 
« Montdidier,  et  le  chevalier  qui  le  meurdrit  s’appelloit 
« messire  Machaire;  et  le  murdrit  ès  bois  de  Bondis  près 
« de  Paris. 

« Et  advint  que  le  murdrier  avoit  couvert  le  chevalier 
« murdry  de  feuilles  et  d’herbes,  en  tele  manière  que  on 
« ne  se  pouvoit  percevoir  du  mort.  Mais  le  lévrier,  qui 
« âimoit  son  maistre  Auberi,  demeura  emprès  le  cm-ps  et 
« jusques  à ce  que  destraessé  de  faim  le  fit  partir  et  venir 
« à la  court  du  roi,  querre  sa  vie;  et  sitost  qu’il  vit  Ma- 
« chaire  le  murdrier  de  son  maistre,  il  luy  courut  sus,  et 
« ne  luy  povoit  on  rescourre  qu’il  ne  le  voulsit  estrangler  ; 
« et  tant  de  fois  le  fist  semblablement,  qu’il  mist  en 
« souppechon  le  roy  et  la  noblesse,  que  le  lévrier  ne  le 
« faisoit  pas  sans  cause  et  sans  aulcune  signifiance.  Et 
« pour  ce  que  le  lévrier,  sitost  qu’il  avoit  mangé  son 
« repas,  il  s’en  retournoit  devers  son  maistre  trépassé,  le 
« roy  le  fist  suivir  par  aucuns  scs  familiers,  et  trouvèrent 
« Auberi  gissant  mort  au  bois  et  navré  en  plusieurs 
« lieux.  Ils  amenèrent  le  lévrier,  et  firent  leur  rapport  au 
« roy.  Le  roy  prestement  assembla  son  conseil  et  fut 
« déterminé  que  pour  approver  ce  murdre  et  traïson, 
« Machaire  combattroit  le  lévrier  qui  tant  de  fois  l’avoit 


« assailly,  et  fut  baillé  jour  pour  faire  la  bataille  en  l’isle 
« Notre-Dame-ès-Pretz.  Eust  Machaire  enfouy  jusques  au 
« fau  du  corps,  en  tele  manière  qu’il  se  povoit  tourner  et 
« virer  tout  à sa  guise.  Lui  fut  baillé  ung  escu  et  ung 

« baston  pour  toute  défense  et  sans  aultre  armure.  Les 

« amis  de  Auberi  de  Montdidier  tenoient  le  lévrier;  et  fut 
« laissé  aller  et  prestement  courut  sus  Machaire  si  aigre- 
« ment  et  de  tel  couraige,  qu’il  le  prist  au.x  dons  par  la 
« gorge,  et  lui  fist  roichir  et  connoistre  la  traïson  qu’jl 

« avoit  fait;  et  le  léal  lévrier,  ung  chien,  une  beste  mue 

« eut  la  grâce  et  l’aide  de  Dieu  et  approva  la  vérité  de 
« cette  matière,  et  sembla  par  cet  exemple  que  Dieu  voult 
« et  permet  que  tels  cas  obscurs  et  fais  en  traïsons  soient 
M prouvés  pour  en  faire  la  punition;  carie  dit  Machaire 
« fut  pendu  et  estranglé  au  gibet  de  Montfaulcon  et  le 
« corps  d’Auberi  allé  querre  par  ses  amis  et  sépulture 
« honnourablement,  comme  léal  chevalier  qu’il  estoit.  » 

Comme  on  le  voit,  le  duel  eut  lieu,  non  pas  à Mon- 
targis, comme  le  disait  l’inscription  placée  au-dessus  de 
la  cheminée,  mais  à Paris  dans  l’ile  Notre-Dame-des-Protz 
(aujourd’hui  île  Saint-Louis),  en  présence  du  roi  et  de  la 
cour,  si  l’on  s’en  rapporte  au  récit  de  cet  auteur  et  si  l’ûn 
consulte  le  Théâtre  d'Ilonneur  et  de  la  Chevalerie  de  la 
Colombière,  auteur  du  dix-septième  siècle,  qui  raconte  les 
faits  à peu  près  de  la  mf-me  manière  que  son  prédéces- 
seur. 

Nous  pensons  que  tous  nos  lecteurs  auront  eu  plus  de 
plaisir  à lire  le  conte  de  l’ancien  chroniqueur  que  nous 
venons  de  transcrire  avec  son  vieux  style  que  de  suivre 
la  paraphrase  plus  ou  moins  habile  que  nous  pourrions 
en  faire;  aussi  nous  abstenons-nous  d’ajouter  quoi  que  ce 
soit  à ce  l’écit. 

Ainsi,  CCS  événements  auraient  eu,  d’après  la  tradition,  la 
forêt  de  Bondy  et  Paris  pour  théâtres.  Si  l’on  a pu  voir  le 
tableau  qui  représentait  cette  aventure  dans  une  des  salles 
du  château  de  Montargis,  c’est  que-ce  château  appartenait 
au  roi.  La  légende  n’est  donc  pas  exacte  quand  elle 
appelle  le  héros  de  ce  duel:  le  Chien  de  Monta’ gis,  au 
lieu  d’en  faire  honneur  à Paris. 

L’histoire  du  Chien  de  Montargis  a été  accueillie  par 
beaucoup  d’écrivains,  comme  document  historique.  Qu’il 
suffise  de  citer  au  nombre  des  croyants  Jules  de  Sca- 
ligcr,  Bclleforest  dans  son  livre  des  Histoires  pi  odigieuses, 
Can)érarius  dans  ses  Méditations  historiques,  Expilly  dans 
son  Plaidoyer  sur  les  duels;  enfin  Bouchet,  Ribier,  etc. 

Cependant,  depuis  le  di.x-huitième  siècle,  le  nombre 
des  écrivains  qui  révoquèrent  en  doute  l’authenticité  do 
cette  histoire  s’appelle  Légion:  ils  alléguèrent,  comme  mo- 
tifs de  leur  incrédulité,  d’abord  le  désaccord  de  la  légende 
écrite  et  de  l’inscription  du  chfdeau  de  Montargis;  l’une 
plaçant  le  duel  à Paris,  l’autre  à Montargis. 

De  plus,  l’impossibilité  de  concilier  la  date  du  combat 
éciïte  sur  le  tableau  de  Montargis  avec  les  détails  archéo- 
logiques des  costumes  représentés  sur  cette  image. 

ils  s’étonnent  encore  du  silence  de  l’histoi-ien  Frois- 
sard,  qui  a écrit  avec  tant  de  minutie  la  vie  de  Charles  V 
et  n’aurait  certainement  pas  passé  sous  silence  l’une  des 
anecdotes  les  plus  dramatiques  et  les  plus  curieuses  de  ce 
règne. 

Quelques-uns  prétendent  aussi  qu’il  y a de  notables 
différences  entre  le  récit  d’Olivier  de  la  Marche  et  celui 
de  la  Colombière,  mais  ce  dernier  argument  est  sans  va- 
leur, puisque  la  Colombièi'e  n’écrivit  que  deux  siècles 
après  Olivier  de  la  Marche,  qu’il  ne  fit  que  copier  et  qu'il 
eut  le  tort  d’altérer. 

Mais  ce  qui  est  infiniment  plus  grave,  c’est  que  ce  même 
conte  se  retrouve  avec  les  mêmes  noms,  le  même  chien, 
dans  une  chronique  du  treizième  siècle  cjui  finit  en  l’an 
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1241 , et  qui  fut  composé  par  Albaiic,  religieux  de  l’abbaye 
de  Trois-Fontaines.  Cette  histoire  accompagnée  des  cir- 
constances les  plus  merveilleuses  et  les  plus  fantastiques 
est  rapportée  dans  ce  livre  au  temps  de  Charlemagne,  c’est- 
à-dire  reculée  de  plus  de  cinq  cents  ans. 

Voici  le  conte  tel  qu’il  existe  en  substance  dans  cette 
chronique  : 

Charlemagne  avait  épousé  Sibile,  fille  de  Didier,  roi  des 
Lombards:  il  la  répudia  au  bout  d’un  an  de  mariage.  Les 
poètes  français  composèrent  un  très-beau  roman  sur  la 
réjjudiation  de  Sibile. 

L’impératrice,  bienqu’innocente,  aurait  été  compromise 
par  les  intrigues  d’un  scélérat  nommé  Macairc.  Aubri  de 
Montdidier  avait  été  chargé  par  Charles  de  reconduire  la 
reine  répudiée  au  roi  son  père  ; pendant  le  voyage,  il  avait 
été  attaqué  et  tué  par  Macaire.  Le  chien  du  gentilhomme 
assassiné  avait  vengé  son  maître  contre  le  meurtrier  dans 
un  duel  célèbre  qui  eut  lieu  en  présence  de  la  cour 


I Nous  n’avons  plus  rien  à ajouter  au  procès  que  nous 
j avons  fait  au  chien  de  Montargis;  les  chiens  ont  donné  à 
1 maintes  époques  des  preuves  de  dévouement  et  d’intelli- 
I gence  plus  grandes  et  plus  éclatantes  que  celles  qui  ont 
été  attribuées  au  héros  de  cette  histoire,  mais  le  conte, 
tel  qu’il  existe,  n’en  est  pas  moins  apociyphe. 

IL  DE  ViVÉi 


ALGÉRIE  FRANÇAISE 

LE  MADR’ASEN 

« Le  monument  que,  dans  la  province  de  Constantine, 
« beaucoup  de  personnes  désignent  à tort  sous  le  nom 
« de  Tombeau  de  Sypliox,  est  appelé  par  les  arabes  Ma- 
« dra’sen.  lia  été  appelé  de  diverses  manières  -.Médrachem, 
« par  MiVI.  Bureau  de  la  Malle,  Peysonnel,  Manncrt  et 


impériale.  Toute  cette  légende  est  mêlée  avec  d’autres 
événements  tout  aussi  apocryphes  et  aussi  invraisembla- 
bles que  ceux  que  nous  venons  de  raconter. 

C’est  donc  la  même  aventure,  avec  les  mêmes  noms 
que  celte  qui  fut  plus  tard  placée  au  temps  du  roi  Char- 
les V.  On  ne  peut  donc  plus  douter  que  le  fameux  duel 
du  chien  d’Aubri  de  Montdidier  contre  Macairc,  n’ait  fait 
partie  d’un  roman  inventé  à plaisir. 

Il  faut  même  dire  que  les  poètes  du  moyen  âge  n’eu- 
rcnt  lias  même  le  mérite  de  l’invention  : ils  trouvèrent 
l’histoire  toute  faite  dans  Plutarque,  et  ils  n’eurent  d’au- 
tres peines  que  d’y  ajouter  quelques  noms  et  quelques 
circonstances  propres  à dramatiser  l’aventure. 

Plutarque  raconte  que  Pyrrhus  aperçut  un  chien  qui 
gardait  le  corps  de  son  maître  ; le  roi  d’Ejure  recueillit  le 
chien.  Ce  dernier,  dans  une  revue  royale,  reconnut  parmi 
les  soldats  les  meurtriers  de  son  maître,  il  les  attaqua 
avec  violence  devant  le  roi  qui  conçut  des  soupçons,  fit 
arrêter  ceux  que  le  cliicn  semblait  désigner.  Après 
enquête,  interrogatoire,  les  prévenus  furent  reconnus  cou- 
pables et  contraints  d’avouer  leur  crime,  pour  lequel  iis 
furent  punis  de  mort. 


« autres  ; Madrazen,  par  le  général  Carbuccia;  Medra’cen, 
« parM.  H.  Fournel;  ülÉdy/iassm,  dans  les  renseignements 
« statistiques  fournis  par  les  bureaux  arabes;  enfin 
;<  Mdidghassem,  dansda  carte  de  l’Algérie  qui  accompagne 
« ces  renseignements,  iiar  M.  Carette.  C’est  aux  personnes 
« versées  dans  la  langue  berbère  qu’il  convient  de  fixer 
« ce  nom  et  d’en  examiner  la  signification.  » 

On  s’explique  difficilement  comment  il  se  fait  que, 
connu  comme  il  l’est  depuis  plus  de  cent  ans,  ce  monu- 
ment n’ait  encore  été  l’objet  d’aucune  étude  sérieuse.  Cela 
tient,  sans  doute,  aux  récits  mêmes  des  voyageurs  qui 
l’ont  fait  connaître,  récits  à l’aide  desquels  il  n’était  pas  pos- 
sible d’en  soupçonner  la  haute  antiquité,  ni  les  caractères 
qui  pouvaient  éveiller  l’intérêt  et  l’attention  du  monde 
savant.  Ces  récits,  faits  par  des  voyageurs  qui  avaient  une 
mission  scientifique,  devaient  faire  supposer  que  leurs 
auteurs  avaient  les  connaissances  nécessaires  pour  parler 
des  objets  qu’ils  visitaient,  et  que  tout  ce  qui  était  digne 
de  i-cmarque  serait  le  sujet  de  leurs  investigations  et 
par  conséquent  signalé  par  eux.  On  les  a accueillis  avec 
confiance,  et  comme  les  descriptions  techniques  ne  pré- 
sentaient rien  de  nouveau  au  point  de  vue  de  l’art  et  de  la 
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science  historique,  on  s’est  borné  à constater  l’existence 
et  la  singularité  d’un  monument  qu’on  ne  croyait  pas 
capable  d’apporter  la  lumière  sur  une  époque  condamnée 
aune  éternelle  obscurité. 

Selon  les  voyageurs  du  dernier  siècle,  la  construction 
du  Madr’asen  ne  remonterait  pas  au-delà  du  deuxième 
siècle  avant  Jésus-Christ,  puisqu’ils  le  considèrent  comme 
étant  le  lieu  de  sépulture  de  rois  de  Numidic,  dont  la 
monarchie,  pour  eux,  commence  à Masinissa  et  à Syphax. 
Cette  assertion  prend  une  certaine  consistance  quand 
Pcysonnel  vient  dire  que  les  colonnes  qui  décorent  l’ex- 
térieur du  monument  sont  d’ordre  toscan,  dont  la  compo- 
sition est  de  beaucoup  postérieure  aux  pilastres  étrusques 


ment.  C’est  une  grave  erreur  : tous  les  entrecolonnements 
étaient  chargés  d’hiéroglyphes,  de  caractères  étranges 
que  le  temps  a presque  effacés.  Pourtant,  il  en  reste  encore 
assez  de  traces  pour  qu’ils  puissent  être  soumis  à l’exa- 
men des  savants  spéciaux. 

La  forme  du  Madr’asen  se  retrouve  encore  dans  les 
plus  anciens  monuments  de  la  haute  Asie,  de  l’Indoustan 
et  de  l’Amérique. 

Quant  à la  décoration  de  ce  qu’on  peut  appeler  le  sou- 
bassement, ce  sont  des  colonnes  engagées  et  non  pas  des 
pilastres  ; ces  colonnes,  à cause  de  l’absence  de  bases, 
rappellent  celles  des  temples  égyptiens  et  ne  laissent 
aucun  doute  sur  leur  origine;  mais  le  chapiteau,  à cause 


Le  Zébu. 


qui  font  la  base  de  rorncmeiitation  architecturale  dans 
la  partie  de  l’Italie  qui  fut  d’abord  l’Etrurie  et  ensuite  la 
'roscane. 

Les  monuments  anciens,  où  l'ordre  toscan  a été  em- 
ployé, ne  sont  pas,  en  général,  de  nature  à exciter  un 
puissant  intérêt,  car  ils  appartiennent  à des  époques  dont 
la  science  est  en  mesure  de  pénétrer  tous  les  secrets  : ils 
n’ont  [joint,  où  ils  n’ont  que  [jeu  de  révélations  à faire.  De 
là,  très-probablement,  l’indifférence  des  savants  à l’égard 
du  Madr’asen.  Mais  cette  indifférence  cessera  lorsque  l’on 
saura  que  s’il  n’est  pas  absolument  contem[)orain  des 
merveilles  monumentales  de  l’Egypte,  il  est  peut-être  le 
seul  édifice,  encore  debout,  qui  marque  la  transition  entre 
l’art  égyptien  et  l’art  grec. 

Des  voyageurs  ont  dit  au  dix-huitième  siècle,  et  de  nos 
.jours,  des  hommes  dont  on  vante  la  science  ont  déclaré 
qu  il  n’y  avait  pas  d’inscri[)tions  sur  les  murs  du  mouu- 


de  la  courbure  parabolicpic  si  ingénieusement  calculée  de 
Véddne  et  du  tarabiscut  qui  la  sépare  du  tailloir,  tient  déjà 
de  l’art  grec.  Les  cannelures  mé[)lates  et  à vives  arêtes 
du  dorique  grec  n’existent  pas  encore,  non  [dus  ([uc  les 
triglyphes  de  la  frise  et  de  l’architrave  : cet  architrave  est 
entièrement  nu.  La  cimaise,  qui  doit  quelques  siècles  plus 
tard  séparer  le  corps  des  triglyphes  des  gouttes  pen- 
dantes, n’est  encore  qu’une  baguette  demi-ronde,  ou 
astragale,  qui  sert  de  [loint  de  départ  à la  grande  gorge 
qui  forme  la  corniche.  Cotte  gorge,  elle-même,  suffirait 
seule  pour  déterminer  !e  caractère  égyptien  de  la  décora- 
tion, alors  qu’on  voudrait  la  contester  dans  les  autres 
parties. 

Au  Madr’asen,  comme  au  temple  de  Neptune  à Pæs- 
tum, les  colonnes  sont  coniques,  et  leur  diamètre  a un 
tiers  de  moins  en  haut  qu’on  bas  (8  modules).  Cette  dimi- 
nution ([ue  1 on  trouve  e.xccssive  à Pæstum,  surtout  lors- 
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que  de  l’intérioui'  de  la  cclla  on  regarde  l’entrecolonne- 
iiient  se  dessiner  sur  le  ciel,  est,  au  contraire  d’un  très- 
lieuroux  eliet  à l’extérieur  : eflèt  dont  le  Madr’asen  profite 
sans  en  subir  les  désavantages.  D’un  autre  côté,  la  forme 
pyramidale  de  la  partie  supérieure  de  l’édifice  fait  que 
les  proportions  coniques  des  colonnes  ne  sont  nullement 
exagérées.  . 

Si  les  voyageurs  qui  ont  visité  le  Madr’asen  se  sont 
si  grossièrement  trompés  sur  le  genre  d’architecture 
dont  il  est  décoré,  s’ils  en  ont  méconnu  le  véritable  carac- 
tère, ils  n’ont  pas  été  plus  exacts  dans  les  dimensions 
qu’ils  en  ont  données. 

Persuadé  qu’un  jour  je  verrais  ce  fameux  Madr’ason, 
j’avais,  pendant  la  première  année  de  mon  séjour  en  Afri- 
que, voulu  me  rendre  compte  de  sa  forme  et  de  son 
ensemble,  en  en  faisant  un  dessin  d’après  les  dimensions 
données  par  Peysonncl.  Hélas!  j’avais  une  singulière 
composition  sous  les  yeux  et  je  me  doutais  bien  qu’il 
devait  y avoir  à ce  sujet  de  graves  erreurs.  En  eflèt, 
lorsque  je  vis  enfin  ce  monument,  il  ne  m’était  plus 
possible  de  reconnaître  celui  du  récit  du  Peysonnel  : tout 
était  étrangement  défiguré.  Je  me.  suis  mis  à l’elever 
toutes  les  mesures,  pierre  par  pierre,  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude,  de  manière  à faire  les  rapprochements 
et  les  comparaisons  qui  pouvaient  confirmer  la  haute 
antiquité  queje  lui  attribuais  en  l’examinant. 

Voici  les  résultats  de  mon  relevé: 

55  mètres  08  de  diamètre;  environ  172  mètres  de 
circonférence,  ou  530  pieds. 

Soixante  colonnes  engagées,  taillées  dans  la  masse; 
ces  colonnes  ont  avec  leur  chapiteau  8 pieds  de  haut 
(2  mètres  60). 

L’édifice  se  termine  en  pyramide  par  23  degrés  en 
pierre. 

Ces  degrés  ont  chacun  58  centimètres  de  haut  (l  pied 
8 pouces)  et  98  centimètres  de  large  (3  pieds). 

La  masse  totale  a 18  mètres  60  de  haut  (57  pieds  2 
pouces). 

M.  Dureau  de  la  Malle  adoptant,  avec  raison,  l’opinion 
de  Jacques  Bruce,  admet  que  le  Madr’asen  peut  avoir  été 
le  tombeau  des  rois  de  Numîdie.  Cette  supposilion  est 
vraisemblable;  et  si  l’on  parvient  à déchiffrer  quelques- 
unes  des  inscriptions  hiéroglyphiques  qui  couvrent  les 
cntrecolonnements  du  pourtour;  si  des  fouilles  habilement 
dirigées  et  exécutées  pour  pénétrer  dans  l’intérieur  peu- 
vent révéler  des  faits  relatifs  à l’ancienne  monarchie  des 
Numides,  on  arrivera  à savoir  positivement  que  la  Mauri- 
tanie et  la  Numidie  étaient  jadis  deu.x  royaunjes  séparés, 
gouvernés  par  deux  dynasties  parfaitement  distinctes. 

Dans  la  persuation  que  ce  monument  i-enferme  des 
trésors  considérables,  les  Arabes  ont  cherché  à pénétrer 
à l'intérieur  en  pratiquant  des  brèches  qui  ont  amené  des 
écroulements  assez  importants  pour  les  faire  renoncer  à 
leurs  cupides  recherches.  Ces  brèches  n’ont  pas  été  pous- 
sées jusqu’au  quart  du  diamèti-e,  ainsi  que  le  prétend 
Peysonnel.  Dépourvus  du  matériel  nécessaire  pour  entre- 
prendre un  pareil  travail,  pour  remuer  les  masses  énormes 
employées  dans  cette  construction,  les  Arabes  n’ont  pas 
pu  avancer  au-delà  de  trois  mètres,  sans  que  l’écroule- 
ment se  produisît  ; il  est  même  présumable  que  ceux  qui 
avaient  entrepris  cette  dévastation  ont  dù  laisser  quelques- 
uns  des  leurs,  victimes  de  leur  sacrilège  entreprise.  On 
a dit  que  Salah-Bcy,  qui  gouvernait  pour  les  Turcs  la 
province  de  Constantine,  à la  fin  du  siècle  dernier,  avait 
aussi  voulu  j^énétrer  dans  l’intérieur,  en  s’ouvrant  un 
passage  à coups  de  canon.  J’ai  cherché  vainement  la  tr.acc 
de  ses  boulets,  et  je  crois  que  l’on  a voulu,,  à ce  sujet, 
faire  un  conte  dans  le  genre  Je  celui  que  raconte  Pey- 


sonnel sur  la  fontaine  qui  ne  coule  que  les  vendredis,  ou 
encore  sur  le  dévouement  héroïque  de  la  fille  de  Bou- 
Aziz,  qu’il  appelle.  Boisis,  et  qui  offrait  le  lait  de  ses 
mamelles  à celui  qui  voudrait  la  suivre  à la  guerre.  Ainsi 
s’exprime  au  sujet  de  ce.  monument  fameux  M.  Becker 
dont  nous  avons  préféré  entre  plusieurs  autres  la  descrip- 
tion scrupuleuse. 

La  .dernière  exploration  sérieuse  du  Madr’asen  date 
de  1850;'  elle  fut  faite  sous  la  direction  du  général  Car- 
buccia  qui  tenta,  lui  aussi,  la  fortune  archéologique.  Il  fit 
faire  des  fouilles,  pénétra  dans  l’escalier,  fit  déblayer  une 
partie  des  décombres,  mais  abandonna  forcément  le  tra- 
vail lorsqu’il  eut  reconnu  le  danger  qu’il  y avait  à le  con- 
tinuer avec  les  moyens  dont  il  disposait. 

D’après  un  rapport  de  l'Institut,  le  général. Carbuccia 
aurait  fait  la  découverte  d’un  caveau  et  d’ossements  hu- 
mains. Ce  fait  paraît  douteu-x  à M.  Becker,  et  il  constate 
qu’il  a bien  cherché  et  qu’il  n’a  rien  aperçu  qui  put  lui 
faire  deviner  la  place  du  caveau.  « Quoi  qu’il  en  soit,  dit-il, 
ce  qu’il  m’a  été  j^ossible  de  voir,  à travei'S  les  jiiei’i'es 
écroulées,  c’est  une  colonne  engagée  et  faisant  face  à 
l’intérieur;  ce  qui  peut  faire  supposer  que,  s’il  y a des  salle.s 
au  centre,  il  doit  y avoir  également  une  galerie  ou  corridor 
qui  circule  autour  de  ces  salles  avant  d’y  arriver.  La  porto 
d’entrée  que  l’on  n’ouvrait,  peut-être,  que  lorsqu’un  per- 
sonnage mort  devait  y être  déposé,  se  trouvait  à l’ouest. 
La  place  do  cette  porte  est  indiquée  par  deux  fausses 
portes  qui,  avec  la  véritable,  divisaient  la  circonférence 
en  trois  parties  égales.  La  forme  de  ces  fausses  portes 
rappelle  encore  le  style  égyptien,  et,  si  on  en  juge  par  les 
dégradations  qui  ont  fait  disparaître  entièrement  la  partie 
inférieure  de  ces  fausses  portes,  la  véritable  devait  être 
murée  de  manière  à pouvoir  êti’c  confondue  avec  les  deux 
fausses.  » 

Les  tentatives  pour  pénétrer  à l’intérieur  doivent  re- 
monter à une  époque  déjà  ancienne,  car  deux  arbres 
séculaires  s’élancent  du  milieu  des  pierres  écroulées. 
Leurs  troncs,  en  partie  vermoulus,  malgré  la  luxuriante 
verdure  de  leur  branchage,  attestent  leur  âge  vénérable 
et  rendent  plus  fantastiques  encore  les  boulets  de  Salah- 
Bey. 

Ce  monument  devait  être  une  sépulture  illustre  : tous 
ceux  qui  l’ont  visité,  soit  de  nos  jours,  soit  à des  époques 
antérieures,  l’ont  jugé  ainsi,  et  nul  n’est  venu  contester 
cette  opinion.  Puisqu’il  est  reconnu  que  les  rois  de  Nu- 
midie, ainsi  que  les  peuples  soumis  à leurs  lois,  n’ont 
jamais  habite  que  sous  la  tente,  et  que,  comme  les  indi- 
gènes de  nos  jours,  ils  n’employaient  la  jjierre  que  pour 
couvrir  leurs  morts,  il  est  encore  évident  que  les  seules 
ruines  que  l’on  pouvait  trouver  de  cette  nation  ne  de- 
vaient être  qu’un  tombeau.  Le  Madr’asen  serait  donc  le 
seul  monument  qui  nous  reste  de  la  monarchie  des  Nu- 
mides et  de  leur  histoire;  de  même  que  le  K’eber-Roumià 
(tombeau  de  la  chrétienne)  du  Sah’el  d’Alger,  serait  un 
monument  unique  pour  ce  qui  concerne  l’ancien  royaume 
de  Mauritanie. 

Le  séjour  des  rois  Numides  dans  la  contrée  s’explique 
par  la  merveilleuse  beauté  des  sites,  par  la  richesse  et  la 
fécondité  du  sol,  par  la  salubrité  de  la  température  coin 
parée  à celle  du  littoral  d’un  coté  et  à celle  du  Sahara  de 
l’autre. 

L.  Van  Don  Weghü. 


LE  ZÉBU 

Le  zébu,  scs  variétés  et  ses  sous-variétés  composent 
en  presque  totalité  le.  bétail  des  Indes,  de  la  partie  orien- 
tale de  la  Perse,  de  l’Arabie,  des  contrées  de  l’Afihiue, 
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situées  au  midi  de  l’Atlas,  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, en6n  de  la  grande  île  de  Madagascar.  Ün  habitat 
aussi  étendu,  quoique  toujours  dans  des  contrés  chaudes, 
montre  une  facilité  d’adaptation  toute  particulière  chez 
cette  race.  Nul  doute  qu’elle  ne  s’acclimatât  chez  nous  si 
l’on  prenait  quelques  soins  à cet  égard;  elle  a propagé 
facilement  dans  plusieurs  parcs  en  Angleterre  : auMuséuni 
elle  SC  reproduit  facilement,  et  il  en  est  de  même  au  .fardin 
d’acclimatation. 

A quoi  bon,  dira-t-on,  introduire  une  espèce  de 
bœuf  nouvelle?  N’en  avons-nous  pas  déjà  assez?  Celle-ci 
vaudra-t-elle  mieux  que  nos  bretons,  nos  cotentins,  nos 
aubrai  et  tant  d’autres? 

La  réponse  est  bien  simple. 

Cette  race  nous  rendrait  de  grands  services,  non 
comme  race  de  boucherie,  mais  comme  bête  de  trait... 
j’allais  dire  comme  bête  de  course!  Et,  en  effet,  nous  avons 
besoin  de  savoir  surtout  ce  que  les  Indiens  font  de  ces 
bœufs  ! 

Les  zébus  sont  si  voisins  de  nos  bœufs  qu’on  ne  les  en 
distingue  vraiment  que  par  la  bosse  ou  les  bosses  grais- 
seuses qu’ils  portent  sur  le  garrot.  Nous  verrons  qu’une 
des  espèces,  la  moyenne  à une  hosse  et  à cornes,  s’accou- 
ple. avec  les  bœufs  et  donne  des  métis  féconds.  Quelle  est 
l’origine  de  cette  bosse  ou  de  ces  bosses  qui  les  caracté- 
risent? Nous  n’en  savons  rien.' Quel  est  son  but?  Nous 
n’en  savons  pas  davantage. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  distingue  plusieurs  races  chez 
les  zébus,  races  qui  se  distinguent  entre  elles,  un  peu 
comme  nos  races  de  bœufs,|  par  l’absence  ou  la  présence 
des  cornes.  ■ 

On  trouve  dans  l’Inde  une  grande  race  à une  bosse  et 
à cornes  dont  la  taille  surpasse  celle  de  nos  plus  grands 
t.aurcaux  et  dont  la  bosse  pèse  jusqu’à  vingt-cinq  kilo- 
grammes. Dans  le  môme  pays  existe  une  race  moyenne  à 
cornes  recourbées  en  avant,  à une  bosse  et  de  couleur 
blanc  grisâtre.  Chez  ceux-ci  le  poil  est  ras  et  soyeux;  ce 
sont  ceux-ci  qui  sont  féconds  avec  les  bœufs. 

Maintenant  nous  allons  trouver  des  races  de  zébus  de 
plus  en  plus  petites.  Celle  qui  n’a  pas  de  cornes  atteint  à 
peine  la  taille  d’un  cochon;  sa  queue  est  terminée  par  un 
bouquet  de  poils  noirs,  son  poil  est  gris  en  dessus,  blanc 
en  dessous,  ras.  La  bosse  est  élevée  et  pointue.  Nous  en 
avons  souvent  vu  des  échantillons  au  Jardin  d’acclimata- 
tion, et  dernièrement  encore  il  en  est  arrivé  d’une  race 
qui,  là-bas,  sert,  non-sculcmcnt  de  monture,  — ce  que 
nos  bœufs  ne  font  pas,  — mais  encore  à faire  des 
coui  scs. 

Ces  animaux  ont  à peine  la  taille  d’un  petit  âne  : leur 
corps  est  assez  trapu,  leurs  tète  forte  et  désarmée,  les 
pattes  grêles  et  les  sabots  grands  comme  ceux  d’un  san- 
glier. Ils  ont  le  poil  court,  d’un  beau  noir  brillant,  avec 
l’extrémité  de  la  queue  et  des  pattes  blanches.  Ils  sont 
très-alertes.  On  les  emploie  beaucoup  à Ceylan. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  la  dernière  variété  de 
zébu,  celle  qui  porte,  deux  bosses,  l’une  devant  l'nutrc  : 
celle  du  garrot,  la  plus  grosse;  elle  est  des  environs  de 
Surate. 


PENSÉES 

Au  théâtre,  on  xnsc  à l’effet;  m.ais  ce  qui  dislingue 
le  bon  et  le  mauvais  poète,  c'est  que  le  premier  veut  faire 
effet  par  des  moyens  raisonnables,  et  que,  pour  lesccond, 
tous  les  moyens  sont  excellents.  Il  en  est  de  cela  comme 
des  honnêtes  gens  et  des  fripons  qui  veulent  également 
faii’c  fortune  : les  premiersn’ernploient  que  des  moyens  hon- 
nêtes et  les  autres  toutes  sortes  de  moyens.  — Chain  fort. 


PES  MONNAIES  ET  DE  'LA  GARANTIE 

DES  OüVR.VGES  D’OR  ET  d’aRGENT  EN  FRANCE 
{V.  la  Mosaïque,  p.  81,  115  133,  147,  ICG,  179,  R4,  215,  232,  etc.) 

( Suite.  ) 

PETITS  POINÇONS  DE  GARANTIE  OR,  ARGENT  ET  RECENSE 
jiour  les  neuf  divisions 

avec  les  numéros  d’ordre,  les  noms  et  les  signes  paiticulicrs 
des  bui'eaux  qui  relevaient  de  chaque  division. 

B®  division.  — Nord. 

14  bureaux.  — 10  départements. 

Petite  garantie  or  Petite  garantie  argent  Petite  recense 


t'har  Papillon  Cafetière 


57  Lille  A;  57'  ’V’.alenciennes  C;  .57' • Dunkerque  D; 
60  Arras  E:  60'  Saint-Omer  H;  7.5  Amiens  J;  2 Laon  M;  73 
Rouen  8;  73-  Le  Havre  N;  58  Beauvais  T;  2.5  Évreux  V ; 26 
Chartres  X;  72  Versailles  Y;  71  Melun  >îi. 

2"  division.  — Nord-Est. 

14  bureaux.  — 9 départements. 

Petite  garantie  or  Petite  garantie  argent  Petilo  recense 


Pommeau  d’épée  Tortue  Tour 

N»®  7 Mézières  A;  53  Verdun  C;  53’  Bar-le-Duc  D;  55 
Aletz  E;  65  Strasbourg  H ; 52  Nancy  J ; 52'  Pont-A-Mousson  M ; 
52’ • Lunéville  8;  83  Épinal  N;  49  Chàlons  T;  49'  Reims  V; 
50  Chaumont  X;  50’  Langres  Y;  9 Troyes  ►F. 

3®  division.  — Est. 

10  bureaux.  — 9 départements. 

Petite  gar.antie  or  Petite  garantie  argent  _ Petite  recense 


Ti  ire  Coquille  Ciboire 


No’’  66  Colmar  A ; 68  Vesoul  C;  23  Besançon  D;  23-  Mont- 
béli.aril  E;  37  Lons-le-Saulnier  II;  19  Dijon  J ; 69  Mâcon  M; 
1 Trévoux  8;  36  üreuûble  N;  67  Lyon  T. 

4°  division.  — Sud-Est. 

14  bureaux.  — 10  départements. 

Petite  garantie  or  Petite  garantie  argent  l'elite  recense 


Eventail  Troinbidion  Gobelet 


N"®  78  Toulon  A;  78'  Grasse  C;  12  Marseille-  I);  12’  Aix 
E;  12' • Arles  H;  28  Nîmes  J;  28’  Alais  M;  79  Avignon  8; 
4 Digne  N;  5 Gap  T;  24  Valence  V;  6 Privas  X;  41  Le  Puy 
Y ; 40  Saint-Étienne  ►F, 

5'’  division.  — Sud. 

9 burcatix.  — 9 départements. 

Petite  garantie  or  Petite  garantie  argent  Petite  reeense 


Oasqno  I.ysso  Sonuetto 
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Nos  04  Perpignan  A;  dO  Carcassonne  C;  32  Montpellier  D; 
76  Castres  E;  11  Rodez  H;  46  Mendes  J;  44  Cahors  M;  14 
AurillacS;  18  Tulle  N. 


6“  division.  — Sud-Ouest. 

Il  bureaux.  — 10  départements. 

Petite  garantie  or  Petite  garantie  argent  Petite  recense 


Grenouille 


Lyre 


Arrosoir, 


Nos  8 Poix  A ; 29  Toulouse  C ; 63  Tarbes  D ; (-2  Pau  E ; 
62'  Bayonne  Ht  38  Mont-de-Marsan  Jt  30  Audi  M;  77  ^lon- 
tauban  8 ; 4.7  Agen  N ; 31  Bordeaux  T ; 22  Périgueux  V. 


70  division.  — Ouest. 

11  bureaux.  — 10  départements. 

Petite  garantie  or  Petite  garantie  argent  Petite  recense. 


I/imaçon 


Vase 


N®®  13  Angoulême  A;  16  La  Rochelle  C;  16  Saintes  D; 
82  Limoges  E;  81  Poitiers  H;  80  Fontenai  J;  74  Niort  M;  42 
Nantes  8;  47  Angers  N;  3.3  Tours  T;  Chàtellerault  ►!<. 


8®  division.  — Nord  Ouest. 

1 1 bureaux.  — 9 départements. 

Petite  ga- acti  or  Petite  gai  an'ie  argent  Petite  recense 


Raie 


Guitare 


Tro:n[ictte 

Nos  27  Brest  A;  .34'  Vannes  C ; 20-  Saint-Brieuc  D;  33 
Rennes  E;  33'  Saint-Malo  II;  51  Laval  J;  70  Le  Mans  M; 
59  Alençon  8;  4S  Saint-Lô  N;  48'  Valognes  T;  13  Caen  V. 


■ 90  division.  — Cciitre. 

10  bureaux.  — 9 départem  nits. 

Poiite  n-aiautieor  Petite  garantie  argent  Petite  recens 


Co  lion  O'inde 


1 ivre 


Fleur  de  lys 

Nos  01  Clermont  A;  21  Guéret  C;  3 Moulins  D;  34  Cba- 
teaurouv  E;  39  Blois  II;  17  Bourges  J;  fl!  Nevers  M;-84 
Auxerre  N , 84’  Sens  T ; -43  Orléans-8. 


POINÇONS  SPÉCIAUX  D H O R L O G F.  It  I R 
Ordonnance  du  19  septembre  1821. 


Aiontres  d'or 


Afontres  d'arire.nt 


Or 

Titre  clro'rt  : "oO  millièmes 
Argent 

Titre  droit  ; 800  millièmes 


Tolérances  en  dessus  et  en  dessous  .3  millièmes  pour  1 or 
et  5 millièmes  pour  l’argent. 

La  lettre  P placée  au-dessus  de  la  tête  du  bœuf  et  au- 
dessus  de  l’ccfevissc  inditpiait  que  les  ouvrages  avaient 
été  contrôlés  à Paris. 

Pour  les  départements,  ces  poinçons  portaient  en 
cbifl'res  le  numéro  d’ordre  du  bureau  de  garantie  dans 
lequel  ils  étaient  en  service. 

Les  poinçons  de  titre  d’or  et  d’argent  de  Paris  et  des 
départements  avaient  un  cbifl'rc  indicatif  du  fifre  placé  sur 


chaque  poinçon  pour  déterminer  la  valeur  des  ouvrages 
sur  lesquels  ils  étaient  appliqués. 

Les  gros  poinçons  des  garanties  d’or,  d’argent  et  de 
recense  des  départements  portaient  de  chaque  côté  de  la 
gravure  deux  chiffres  qui,  rapprochés,  formaient  le  nu- 
méro d’ordre  du  bureau  de  garantie  dans  lequel  les 
ouvrages  avaient  ôté  essayés  et  contrôlés. 


BIGORNIÎS  ou  CONTREMARQUES 
Fabriquées  en  exécution  de  l’ordonnance  royale  du  1®'' juillet  1818 


GROSSE  BIGORNE 
Paris  et  départements 


Notoxe 


Conops 


Saperdc 


Criquet 


PcnitatOTic 


Bibion 


Tète  de  notoxe 


Tête  de  bibion 


PETITE  BIGORNE 
Paris  et  départements 


F'ond  uni 


/DU 


Fond  uni 


W 

O 

Fond  uni 


/D' 

'E  S 


Fond  uni 


Fon  t de  gueules 


Fond  d'or 


li’oiid  sablé 


Fond  azur 


Le  deuxième  et  le  troisième 
dessin  étaient  pour  la  petite  bi- 
gorne de  Paris  seulement.  ■ 

Le  quatrième  et  le  cinquième 
pour  celle  des  départements;  et 
tous  les  autres  dessins  pour 
P. tris  et  les  départements. 


Les  dessins  gravés  sur  ces 


bigornes  étaient  répétés 


plusieurs  fois  sur  leur  surface  afin  de  donner  aux  employés 
la  facilité  de  placer  les  ouvrages  sur  l’im  ou  sur  l’autre-, 
selon  leur  dimension,  et  de  donner  à 1 envers  de  1 em- 
preinte du  poinçon  de  titre  ou  de  garantie  une  portion  de 
leur  gravure  sur  les  bijoux  contrôlés. 

(A  continuer.)  ' Aublin. 


L'imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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FAUCONNERIE 


La  chasse  à rémerillou. 


Parmi  tous  les  oiseaux  employés  à la  chasse  au  vol,  il 
en  est  peu  d’aussi  courageux  que  réraonllon,  malgré  l’cxi- 
guité  de  sa  taille,  qui  n’excède  guère  que  trente  centi- 
mètres : c’est  le  jilus  petit  des  faucons.  Son  plumage  est 
bleu-cendré,  plus  brun  sur  la  tête  et  le  haut  du  dos. 
Comme  tous  ses  congénères,  l’émerillon  a le  goût  des 
voyages;  pendant  l’été,  c’est  au  fond  de  l’extrême  nord  j 
qu’il  va  chercher  la  solitude  et  la  tranquillité  favorables  à 
la  ponte  et  à l’éducation  de  ses  petits. 

Le  mâle  est  de  beaucoup  inférieur  en  force  et  en  gros- 
seur à la  femelle,  il  est  aussi  plus  brun,  et  ne  peut  être 
employé  qu’à  la  chasse  de  l’alouette  ou  du  moineau.  La 
femelle,  qu’on  appelle  aussi  formé  d’émerillon,  c’est-à-dire 
l’animal  complet,  arrivé  à sa  dernière  grandeur,  par  oppo- 
sition au  mâle,  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  mouchet  ou 
érnouchet,  — la  femelle,  dis-je,  a pour  adversaires  ou  pour 
victimes  les  mêmes  oiseaux  que  le  mâle;  mais  outre 
l’alouette,  le  pinson  et  autres  fringilles,  on  la  lâchait  aussi 
sur  la  caille,  la  grive,  le  merle  et  même  sur  la  perdrix,  ou 
plus  exactement,  sur  les  perdreaux,  de  ceux  tpie  les  chas- 
seurs a{)pellent  pouilleux,  quand  ils  ne  sont  pas  entière- 
ment débarrasses  du  duvet,  qui  est  la  livrée  de  tous  les 
Jeunes  oiseaux. 

Nos  anciens  traités  de  fauconnerie  font  les  [dus  grands 
4«  année,  1870 


éloges  de  l’émerillon,  sans  toutefois  le  ranger  parmi  les 
oiseaux  de  haut-vol,  qui  ne  comprenaient  que  les  faucons 
capables  de  voler  le  héron,  la  grue  et  le  lièvre,  voire  le 
chevreuil. 

« L’émcrillon,  dit  Toussenel,  a de  la  noblesse.  Il  loge 
un  grand  cœur  dans  un  petit  cor[)S  ; il  est  vif,  intelligent, 
docile  et  courageux.  « Qu’on  ajoute  à toutes  ces  qualités  la 
plus  gi’ande  sociabilité,  et  l’on  ne  s’étonnera  pas  de  la 
vogue  dont  a joui  cet  oiseau  pendant  tout  le  moyen 
âge,  et  notamment  à la  fin  du  beau  temps  de  la  faucon- 
nerie. Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  en  effet, 
l’émerillon  se  trouva  être  le  héros  de  toutes  les  fêtes  cynii- 
géti(]ues.  A cette  époque,  l’une  des  grandes  causes  qui 
rendent  aujourd’hui  l’exercice  de  la  fauconnerie  absolu- 
ment impossible,  le  morcellement  de  la  propriété  était 
déjà  un  fait  accomjili.  On  ne  pouvait  plus  guère  suivre,  à 
cheval,  pendant  des  lieues  et  des  lieues  les  faucons  for- 
çant et  harcelant  les  hérons  au  sein  des  nues  ; mais  comme 
la  mode  persistait,  on  vit  les  grands  seigneurs  changer 
leur  train  de  chasse,  et  remplacer  leurs  énormes  gerfauts 
par  dos  émcrillons  et  des  pies-grièches.  L’exemple  partait 
de  haut.  Louis  Xlll  lui-même,  le  plus  effréné  amateur 
de  fauconnerie  qui  ait  jamais  existé,  ne  praticpiait  jilus,  au 
moins  habituellement,  que  le  vol  de  l’alouette. 
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Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  ce  monarque 
pratiquait  la  chasse  au  vol  avec  ses  émerillons,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  citer  nn  passage  de  D’Arcussia,  sei- 
gneur d’Esparron,  le  dernier  soutien  de  la  fauconnerie  et 
témoin  oculaire  des  divertissements  du  roi  Louis  XIII  : 

« Le  Roy,  dit-il,  prend  son  plaisir  à faire  voler  dans 
le  jardin  du  Louvre  des  alouettes  légères  d’eschape  : et 
s’il  avient  qu’il  s’en  sauve  quelqu’une.  Sa  Majesté  ne  s’en 
fasche  point  : ce  qui  n’arrive  si  les  émerillons  les  aveüent 
bien.  » Il  faisait  aussi  voler  par  ses  oiseaux  des  pigeons  à 
qui  on  avait  cousu  les  paupières,  et  qui,  pour  cette  raison, 
dès  qu’ils  étaient  lâchés,  s’élevaient  perpendiculairement 
à tire-d’aile.  Voici  maintenant  le  récit  d’une  chasse  faite 
par  Louis  XIII,  aux  environs  de  Paris.  C’est  encore 
D’Arcusfia  qui  parle  : 

« Un  jour,  j’accompagnay  le  Roy  à la  chasse,  où  je  vis 
voler  admirablement  ses  émerillons.  Ce  fut  entre  Saint- 
Denis  et  la  Chapelle  où  va  Sa  Majesté  le  plus  souvent, 
pour  estre  l’endroit  commode  à trouver  de  quoy  employer 
les  émerillons  que  le  Roy  prend  plaisir  de  voir  voler.  On 
ne  fut  longuement  en  chasse  ciu’on  crie  : Cochevy,  cochevy 
(c’est  l’alouette  huppée).  Lors,  le  sieur  de  Luyne,  qui  ace 
vol,  présente  à Sa  Majesté  un  émerillon  nommé  la  Demoi- 
selle. Il  en  prend  un  autre,  dit  le  Moyne  au  Tiercelet.  On  fait 
partir  le  cochevy  qu’on  avoit  remarqué.  Mais  il  ne  vola  guère 
pour  estre  trop  rudement  poussé,  et  fut  pris  sans  se  défen- 
dre. Sa  Majesté  qui  veut  tout  voir  voler,  demande  d’autres 
émerillons  .On  lui  apporta  le  Eousque,  qu’il  prend  sur  son 
poing,  et  le  sieur  du  Buisson  en  avoit  un  autre,  dit  la 
Baronne.  On  crie  ; Sa  Majesté  s’en  va  où  estoit  le 
cochevy  ; on  le  faisait  partir  par  son  commandement. 

« Sa  Majesté  jette  aussitôt;  mais  par  malheur,  au 
même  instant,  une  trouppe  d’alloüettes  légères  partent,  que 
les  émerillons  entreprennent;  et  les  suivent  si  haut  que 
notre  vue  nous  défaillit  à tous.  Lors  les  picqueurs,  qui 
d’un  costé,  qui  de  l’autre,  font  telle  diligence,  qu’en  peu 
de  temps  ils  furent  de  retour,  et  pi’esque  aussi  tost  qu’on 
’peust  trouver  de  quoy  voler.  Le  Roy  fut  bien  content 
d’avoir  veu  faire  un  si  grand  effort  à ses  émerillons  sans 
les  perdre.  Un  peu  après  on  voit  un  cochevy.  Le  Roy 
adverty  s’approche  pour  jetter  à propos  : ce  qu’il  fît  par- 
faitement bien  : caries  émei’illons  l’aveüent  en  sorte  qu’ils 
ne  le  quittèrent  jamais,  encore  que  le  cochevy  passas!  au 
milieu  d’une  trouppe  d’allouëtles  légères  pour  se  sauver  et 
donner  le  change.  Après  il  monta  d’extrême  hauteur; 
mais  les  émerillons  le  ramenèrent  à bas  après  plusieurs 
atteintes.  Enfin,  le  cochevy  gagne  une  vigne  où  il  fut  aussi 
tost  pris  en  vie  par  des  lacjuais.  Au  même  instant,  les 
émerillons  estans  encores  en  aisle,  part  sous  eux  une 
allouëtte  légère  que  les  émerillons  choisissent,  et  les  voilà 
après,  tantost  haut,  tantost  bas,  enfin,  ils  la  travaillent 
tant,  que  cette  pauvre  beste  se  rendit  d’où  elle  estoit  par- 
tie, et  l’ayant  prise,  les  oyseaux  en  eurent  plaisir  et  en 
furent  repus,  avec  bonne  chère  qu’on  leur  en  fit.  Et  m’ap- 
prochant de  là,  'Sa  Majesté  me  fît  voir  que  c’estoit  une 
allouëtte  légère,  à quoy  j’avois  doute  auparavant.  » 

Après  le  récit  un  peu  naïf,  mais  pittoresque  et  vivant, 
des  chasses  exécutées  par  les  émerillons  du  plus  grand 
amateur  de  fauconnerie,  récit  fait  par  le  plus  grand  fau- 
connier de  tous  les  temps,  il  suffira  d’ajouter  que  l’éme- 
rillon  est  l’oiseau  qui,  si  l’art  de  la  chasse  au  vol  tentait 
de  nos  jours  quelque  disciple  de  saint  Hubert,  serait  le 
plus  a[)te  à remplir  les  conditions  imposées  par  l’état  de 
choses  actuel.  11  est  d’abord  très-commun  en  Ei’ance;  il 
niche,  il  est  vrai,  dans  les  pays  septentrionaux,  mais,  dès 
l’automne,  il  redescend  dans  nos  contrées,  où  il  n’est  pas 
difficile  do  s’en  emparer.  C’est,  en  outre,  le  plus  docile  de 
tous  les  faucons.  Il  est  bien  un  peu  gourmand,  et  si  l’on 


n’y  prend  garde,  il  ne  se  fait  pas  faute  de  s’approprier  et 
de  dévorer  la  victime  qu’il  vient  d’abattre;  c’est  là  le  seul 
point  de  son  éducation  qui  présente  quelque  difficulté. 

La  fauconnerie  de  haut- vol  est  assurément  morte  et 
bien  morte;  mais  pourquoi  n’essaierait-on  pas  de  remettre 
à la  mode  le  vol  par  émerillons?  — Je  ne  sache  pas  que 
la  loi  sur  la  chasse  ait  prévu  le  cas  ; mais  à coup  sûr,  ce 
n’est  pas  là  une  chasse  assez  destructive  pour  qu’elle  no 
puisse  êti’e  tolérée.  Ce  genre  de  sport  exige  peu  de  frais; 
il  est  à la  portée  de  tout  le  monde,  et  s’il  était  possible  de 
l’exercer  sans  la  formalité  du  permis  de  chasse,  il  pourrait 
devenir  une  consolation  très-agréable  pour  les  collégiens 
en  vacances,  qui,  avec  une  impatience  souvent  mal  con- 
tenue, attendent  les  seize  ans,  qui  leur  donneront  enfin  le 
droit  de  porter  le  fusil  et  la  gibecière. 

Henry 


HISTOIRE  DES  PLANTES 


LE  CHÊNE 

L’éfymologie  de  ce  nom  est  fort  ancienne  ; les  natura- 
listes ne  sont  pas  d’accord  sur  son  origine;  les  uns  sup- 
posent qu’il  vient  de  qicesmis,  employé  par  Pline,  d’autres 
le  font  dériver  du  bas  latin  chaismis  ou  chusmis,  d’autres 
de  l’arménien  gazni. 

Un  savant  botaniste  français,  M.  Charles  Naudin, 
pense  que  le  mot  chêne  vient  tout  simplement  de  castanea, 
qui  s’est  raccourci  en  passant  dans  la  langue  du  peuple, 
ainsi  qu’il  est  arrivé  pour  tous  les  mots  latins  un  peu 
longs:  de  castanea,  on  a d’abord  fait  casnea,  qui  insensi- 
blement est  devenu  quesne,  puis  chêne. 

On  sait  que  la  distribution  de  la  chaleur  sur  la  surface 
du  globe  est  intimement  liée  à l’apparition  et  au  dévelop- 
pement des  végétaux;  cette  influence  se  fait  grandement 
sentir  sur  le  genre  chêne  [quercus),  car  il  est  plus  ou 
moins  beau,  selon  la  zone  sous  laquelle  il  se  trouve. 

Les  anciens  Latins  disaient  avec  juste  raison  que  le 
chêne  de  nos  forêts  {quercus  robur)  est  le  roi  des  végétaux 
d’Europe;  il  a de  longues  racines  qui  lui  permettent  de 
résister  aux  coups  de  vent.  Il  peut  acquérir  trente  et 
quelques  mètres  de  hauteur,  plusieurs  brassées  de  circon- 
férence et  couvrir  une  très-grande  surface  de  terrain.  On 
cite  sa  longévité.  En  1300,  on  voyait  un  de  ces  arbres 
déjà  vieux  dans  une  forêt  du  Berry.  François  P''  qui  avait 
une  prédilection  toute  spéciale  pour  le  chêne,  l’avait  fait 
entourer  d’une  terrasse  et  d’une  barrière  pour  venir  se 
délasser  à son  ombre  après  la  chasse.  Il  y a peu  d’années 
les  touristes  allaient  encore  visiter  cet  arbre. 

Le  chêne  de  nos  forêts  croit  très-lentement;  à si.x  et 
huit  ans,  il  n’est  encore  qu’un  minuscule  arbuste  qui 
pourrait  à peine  servir  à faire  un  tout  petit  fagot. 

Cet  arbre  pousse  indifféremment  dans  les  sols  arides 
ou  humides;  il  lui  faut  une  terre  profonde;  à son  défîiut, 
ses  racines  pénètrent  dans  la  roche  et  la  font  éclater 
ainsi  qu’un  coin  de  bois  mouillé,  après  avoir  été  introduit 
dans  une  pierre. 

Le  bois  du  chêne  est,  comme  bois  ouvrable,  un  des 
plus  durs  et  des  plus  résistants  que  nous  ayons,  en  m 'me 
temps  qu’il  fournit  un  excellent  chauffage  comme  taillis, 
bois  de  futaies  ou  bois  de  sciage;  avec  cet  arbre,  on  fait 
les  charpentes  de  nos  églises,  de  nos  monuments  et  de 
nos  maisons;  la  marine  ne  pourrait  s’en  passer.  On  fait 
avec  le  chêne  du  merrain,  de  la  menuiserie,  du  charron- 
nage, de  l’ébénisterie,  de  la  sculpture  pour  décorations. 
On  peut  donner  au  bois  de  chêne  des  nuances  factices  et 
une  très-grande  dureté  en  lui  faisant  absorber,  d’après  le 
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procédé  Duboucher,  des  solutions  métalliques  de  sulfate 
de  fer,  de  cuivre  et  autres. 

Les  feuilles  sont  ramassées  pour  l’hiver,  les  pauvres 
gens  les  brûlent  pour  se  chauffer;  de  la  cendre,  on  retire 
de  la  potasse  qu’on  emploie  au  blanchissage  du  linge;  les 
jardiniers  se  servent  aussi  des  feuilles  pour  composer  des 
couches  dans  les  serres. 

Toutes  les  parties  du  bois  de  ch  'ne  contiennent  une 
jdus  ou  moins  grande  quantité  de  tannin.  Son  écorce  est 
indispensable  au  tanneur. 

Le  décorticage  de  cet  arbre  a lieu  tous  les  douze  ans. 
La  première  écorce  se  nomme  chemin  ; elle  repousse  et 
est  aussi  riche  en  tannin  que  celle  qu’on  a enlevée;  cepen- 
dant, lorsqu’elle  est  par  trop  vieille,  elle  perd  de  sa  qua- 
lité, une  partie  du  tannin  disparaît;  le  tan  épuisé  sert  à 
faire  des  mottes  à brûler  et  des  couches  pour  les  plantes 
conservées  en  serres. 

100  kilogrammes  de  bois  de  chêne  distillé  donnent 
50  kilog.  d’un  produit  brut,  qui  est  composé  de  2 kilog. 
d’alcool  méthylique,  3 kilog.  d’acide  acétique  cristallisable 
(acide  pyroligneu.x),  10  kilog.  de  goudron,  32  kilog.  d’eau; 
il  reste  dans  l’alambic  du  charbon,  c’est-à-dire  le  ligneux. 

La  séparation  des  produits  volatils  est  une  opération 
longue  et  difficile;  tous  ces  produits  trouvent  leur  emploi 
dans  l’industrie,  principalement  l’acide  pyroligneux,  vul- 
gairement nommé  vin.aigre  de  bois;  il  sert  à composer  le 
vinaigre  que  les  épiciers  vendent  pour  du  vinaigre  de  vin. 
Cette  fraude  est  tolérée,  parce  qu’elle  n’est  pas  dange- 
reuse. 

Le  fruit  du  clrme  ou  gland  a une  saveur  amère;  il  sert 
de  nourriture  à certaines  bêtes  fauves,  aux  cochons,  aux 
sangliers,  aux  volailles. 

11  fut  un  temps  où  un  père  romain  disait  : « S’il  me 
vient  une  fille,  je  lui  couperai  les  oreilles  par  égard  pour 
mon  futur  gendre;  car  les  oreilles  de  ma  femme  m’ont 
ruiné;  à chacune  d’elles  pend  mon  patrimoine.  » Un  Gau- 
lois n’aurait  pas  eu  cette  ruine  à craindre,  attendu  que  les 
fruits  du  chêne  servaient  à faire  des  colliers,  des  bracelets, 
des  pendants  d’oreilles. 

Pendant  la  guerre  continentale  du  premier  empire, 
alors  que  nous  ne  pouvions  plus  recevoir  du  café  des  colo- 
nies, on  a cherché  à utiliser  le  gland  torréfié;  mais  ces 
essais  n’ont  eu  que  de  pauvres  résultats. 

Pline  affirme  que  les  premiers  habitants  de  l’Asie 
mangeaient  du  gland  avant  de  connaître  les  céréales; 
comme  ce  naturaliste  ne  s’explique  pas  sur  l’espèce  de 
fruit,  il  est  probable  qu’il  a voulu  parler  du  gland  produit 
par  le  chêne  liège.  Parmi  les  autres  glands  comestibles, 
il  y a le  rispanica,  que  l’on  mange  cru  ou  cuit,  et  dont  on 
fait  un  grand  commerce  dans  la  Vieille-Castille.  On  pré- 
tend que  les  Turcs  ont  fait  entrer  le  gland  dans  la  compo- 
sition de  certains  mets.  Le  gland,  pendant  une  famine, 
l'cndit  en  France  de  grands  services.  Le  gland  du  chêne 
blanc  (quercus  alla),  croît  en  Amérique  jusqu’au  Canada. 
Le  quercus  hallota  croît  dans  l'Atlas  et  dans  la  Corse  ; il 
donne  des  fruits,  gros  et  longs,  et  d’une  saveur  plus  agréa- 
ble que  les  précédents. 

La  noix  de  galle  est  une  excroissance  qui  se  forme  sur 
la  feuille  de  quercus  rolur,  principalement  sur  celle  du 
qvetcus  turcia,  ou  tinctorii;  elle  est  due  à la  piqûre  d’un 
insecte,  auquel  on  donne  le  nom  de  cynips.  Ce  chêne  ne 
s'élève  pas  à plus  de  deu.x  mètres,  il  est  très-commun 
dans  l’Asie-Mineui’e,  et  spécialement  le  long  des  côtes  de 
la  Méditerranée.  L’insecte  pique  les  bourgeons  et  les 
feuilles  de  cet  arbre,  il  y dépose  ses  œufs  ; les  sucs  de  la 
plante  s’arrêtent  en  cet  endroit,  s’y  concrètent  et  forment 
cette  excroissance  si  employée  dans  l’industrie,  pour  faire 
de  l’encre  ou  dos  teintures  noires.  La  forme  des  noix  de 


galle  varie  selon  le  climat  du  pays  où  elles  sont  récoltées; 
les  galles  de  Tartarie  sont  longues,  lisses,  et  comme  cor- 
nées, elles  contiennent  toujours  l’insecte;  celles  d’Euroj^e 
sont  pleines,  rondes,  d’une  couleur  grise  ; celles  du  Japon 
et  de  Chine  offrent  des  formes  diverses. 

On  a essayé  de  substituer  les  feuilles  d’une  certaine 
espèce  de  chêne  à celles  du  mûrier  pour  l’élevage  des  vers 
à soie,  mais  cette  tentative  n’a  pas  eu  tout  le  succès  qu’on 
en  attendait,  car  la  soie  résultant  de  cet  élevage  est  infé- 
rieure en  qualité  à la  soie  obtenue  par  l’alimentation  ordi- 
naire. 

Le  chêne  liège,  quercus  suher,  est  très-commun  dans  le 
midi  de  l’Europe  ; l’écorce,  autrement  dit  le  tissu  cellu- 
laire qui  se  développe  sur  cet  arbre,  est  d’une  grande 
utilité,  il  sert  principalement  à faire  des  bouchons,  des 
bouées  et  beaucoup  d’objets  employés  dans  l’industrie.  Si 
on  en  recueille  la  fumée  lorsqu’on  le  brûle,  on  obtient 
une  suie  employée  dans  l’imprimerie;  on  ne  commence 
guère  à écorcher  l’arbre  qu’à  l'âge  de  douze  à quinze  ans. 
Cette  première  enveloppe  est  brûlée,  on  n’utilise  que  celle 
qui  a vingt-cinq  ans. 

Le  liège  contient  un  acide  particulier  auquel  on  a 
donné  le  nom  d’acide  subérique,  il  a été  employé  en  mé- 
decine; mais  il  est  aujourd’hui  sans  usage. 

Les  différentes  essences  de  chênes,  qui  de  nos  jours 
forment  la  moitié  des  parties  boisées  de  la  France,  c’est- 
à-dire  quatre  millions  d’hectares,  paraissent  avoir  dès  la 
plus  haute  antiquité  composé  les  vastes  forêts,  où  les 
grandes  espèces,  entre  autres  le  chêne  commun  (que  c i> 
rohur),  dominaient.  Pour  avoir  des  chênes,  aujourd’hui,  on 
fait  des  semis  ou  pépinières  qu’on  transplante  en  temps 
voulu.  On  dit  qu’avec  le  déboisement  des  forêts  certains 
oiseaux  ont  disparu  ainsi  que  des  cours  d’eau.  Les  inon- 
dations et  l’apparition  de  petits  insectes  affligent  l’a- 
griculture : en  sont-ils  la  conséquence?  Voilà  une  question 
que  les  philosophes  posent.  Jules  César,  dans  ses  com- 
mentaires sur  la  Gaule,  disait  : « Pourquoi  détruire  les 
forêts  que  la  nature  a semées  sur  le  globe?  elles  doivent 
avoir  leur  uti'ité.  » 

Au  chêne  commun  se  rattachent  d’ailleurs  de  nom- 
breux souvenirs  historiques. 

Les  Grecs,  avec  leur  poétique  imagination,  firent  habi- 
ter les  nymphes  non-seulement  dans  les  forêts,  mais 
encore  sous  l’écorce  du  bois  de  chêne  ; ne  disaient-ils  pas 
que  les  Dryades  exhalaient  leurs  plaintes,  lorsqu’on  cou- 
pait un  chêqe  ? Bien  plus,  chez  les  Gaulois,  les  prêtres 
devaient  s’assurer  que  les  nymphes  les  avaient  quittés. 

Les  anciens  Grecs  et  Romains  avaient  pour  cet  arbre 
un  respect  qui  tenait  de  l’idolâtrie,  ils  le  croyaient  né 
avec  la  Terre  sur  le  mont  Lycée,  en  Arcadie  ; on  prétendait 
qu’il  avait  été  la  première  nourriture  de  l’homme.  Chez 
tous  ces  peuples,  on  le  considérait  et  avec  juste  raison 
comme  le  roi  des  forêts. 

A Rome,  la  statue  de  Jupiter  Capitolin  avait  sur  la 
tête  une  couronne  de  feuilles  de  chêne  ; on  tressait  aussi 
des  couronnes  do  feuilles  de  chêne  qui  étaient  décernées 
au.x  soldats  qui  s’étalent  distingués  dans  les  combats,  et  à 
ceux  qui  sauvaient  les  jours  des  citoyens  en  péril  de 
mort.  Les  couronnes  des  jeu.x  Olympiques  étaient  aussi 
faites  de  branches  de  chêne. 

C’est  dans  les  profondeurs  de  la  forêt  de  Dodone,  on 
Epire,  qu’on  allait  religieusement  recueillir  les  oracles 
rendus  par  les  chênes  sacrés. 

Les  chênes  des  Gaules  couvraient  les  mystères  des 
Druides;  le  gui  qui  croît  sur  cet  arbre  jouait  un  grand  rôle 
dans  les  cérémonies  religieuses  : il  était  coupé  avec  une 
faucille  d’or  par  le  grand-[)rêtre  reconnu  le  plus  digne  do 
tous.  Avant  la  cérémonie,  cet  officiant  devait  se  soumet- 
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ti'c  à des  jeûnes  prolongés  et  à de  nombreuses  ablutions. 
Chez  les  Celtes,  le  chêne  était  l’emblème  de  l’hospi- 
talité.  Chez  nous,  la  palme  académique  n’est  autre  chose 
que  deux  rameau.x  de  chêne  entrelacés. 

Stanislas  Mxetin. 


SITES  CÉLÈBRES 

TIVOLI 

Le  Teverone,  — ancien  Anio,  — prend  sa  source  dans 
l’Abruzze  et  se  jette  dans- le  Tibre  un  peu  avant  Rome. 

A Tivoli,  ses  eau.x  rapides  se  précipitent  d’une  hauteur 
médiocre , sur 
un  amas  de 
rocs  pointus, 
où,  selon  l’ex- 
pression du 
président  de 
Brosses,  «elles 
se  mettent  en 
poussière  et 
rejaillissent  en 
un  million  de 
perles  brillan- 
tes. U Une  par- 
1 ie  de  la  rivière 
va  s'e  briser  de 
nouveau  dans 
un  bas-fond 
contre  les  ro- 
chers; l’autre 
s’abîme  dans 
les  fentes  des 
pierres  sous  les 
maisons,  d’où 
on  la  voit  res- 
sortir do  la 
ville  et  , retom- 
be r dans  la 
plaine  en  plu- 
sieurs casca- 
tellos,  rappe- 
lant celtes  du 
Velino  à Terni. 

Quoique  la 
chute  soit  jieu 
élevée,  la  dis- 
position des 
pierres  autant 
([UC  la  situation 
de  la  cascade, 
aisément  visi- 
ble sous  tous 
ses  aspects , 
otl'rent  le  coup-d’œil  le  plus  pittoresque  et  le  plus  char- 
mant qu’on  puisse  désirer. 

A peu  de  distance,  apparaissent  des  agglomérations 
calcaires  de  grande  dimension,  provenant  des  sédiments 
en  suspension  dans  l’eau.  Ces  sédiments  sont  si  compactes 
que  les  moindres  gouttes  d’eau  laissent  un  dépôt  cris- 
tallin sur  les  parois  des  rochers. 

Près  du  goufre  où  tombe  la  cascade,  sous  le  temple  de 
la  légendaire  sibylle  Albunea,  se  trouve  une  masse  de  tuf 
de  près  de  trois  cents  mètres  cubes. 

Le  petit  monument,  juché  sur  la  pointe  d’un  roc,  n’est 
qu’une  espèce  de  cylindre  creu.x  ou  tourelle,  entourée  de 
colonnes  corinthiennes  cannelées.  La  colonnade  porte 
son  entablement  et  sa  corniche;  sur  le  devant  règne  une 


petite  terrasse  fort  agréable.  Les  jardins  d’Este  étant  au 
pied  de  la  montagne,  on  a pu  facilement  amener  les  eaux 
du  Teverone  fort  claires  et  fort  limpides  ; malheureuse- 
ment, parterres,  terrasses  et  portiques  sont  dans  le  plus 
piètre  état. 

Au  sortir  do  Tivoli,  — le  Tibur  des  Romains,  — on 
trouve  sur  la  rive  droite  les  carrières  de  pierres  traver- 
Unes  (par  corruption  de  tihurtines),  avec  lesquelles  ont  été 
construits  les  principaux  édifices  de  Rome. 

LoTiom  de  Tibur  est  inséparable  de  celui  de  Mécène, 
de  Salluste,  de  Catulle,  et  surtout  d’Horace,  dont  la 
raai.son  de  campagne  est  devenue  universellement  célèbre. 

Le  poète  a 
décrit  lui-mê- 
me ce  site  ad- 
mirable de  la 
Sabine.  Pics 
élevés,  vallée 
ju'ofonde,  sour- 
ce voisine  de 
Plia  bit  ali  O II, 
torrent  imjié- 
tueux  empor- 
tant quelque- 
fois dans  ses 
crues  rapides 
l’esjioir  du  la- 
boureur, cha- 
que accident  de 
terrain  est  re- 
tracé dans  les 
\crs  d’Horace 
avec  cet  accent 
de  vérité,  cette 
propriété  d’e.\- 
pression  qui 
n’appartien- 
nent qu’aux 
poètes  vrai- 
ment digne  de 
ce  nom. 

Comme  l’a 
fait  observer 
M.  Noël  Des- 
vergers , dans 
son  excellcnlc 
notice  sur  Ho- 
race, on  a cher- 
ché pendant  de 
longues  années 
l’emplacement 
de  la  villa,  et 
malgré  les  dé- 
tails nets  et 
précis  de  sa  description,  on  a cherché  vainement.  Au- 
jourd’hui, après  bien  des  tâtonnements,  des  travau.x 
récents  l’ont  fait  définitivement  reconnaître  derrière  le 
petit  village  moderne  de  Rocca  Giovane,  dans  la  vallée 
de  la  Digentia. 

C’est  en  suivant  la  voie  antique  qui  se  détachait  de  la 
via  Valeria  pour  se  rendre  de  Tibur  au  temple  de  Vacuna, 
qu’après  avoir  dépassé  ce  temple,  on  parvient,  en  s’élevant 
toujours,  à une  colline  nommée  Colle  del  Poetcllo,  au-delà 
de  laquelle  on  observe  un  terrassement  artificiel  régulier, 
maintenant  en  culture,  et  qui  toutefois  a évidemment  servi 
d’aire  à cet  édifice. 

Des  briques  rompues  par  le  soc  de  la  charrue  et 
mêlées  à la  terre  du  champ  sont  les  seuls  débris  de  con- 
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struction  ancienne  restés  sur  le  terrain;  mais  la  forme  et 
la  régularité  des  angles  indiquent  le  travail  de  l’homme  et 
présentent  la  disposition  des  villas  romaines,  dont  les 
pentes  des  monts  albains  offrent  un  si  grand  nombre 
d’exemples,  aux  environs  de  Tusculum,  d’Albano  et  de 
Lanuvium.  C’est  un  plateau  élevé,  abrité  à l’orient  par 
le  monte  délia  Costa,  au  midi  par  le  monte  ciel  Corgnaletto, 
ou  plutôt  du  Lucrétile,  dont  les  cimes  se  rapprochent,  | 
défendant  le 
plateau  contre 
le  soleil  ou  con- 
tre les  pluies. 

A quelques 
minutes  du  ter- 
rassement, où 
le  noyer,  le 
châtaignier  et 
le  figuier  ont 
remplacé  le 
chêne  et  l’you- 
sc, — et  la  vigne 
et  le  blé,  la  pru- 
nelle et  les  cor- 
nouilles,  — au 
pied  d’un  roc, 
à roml)re  il’un 
immense  fi- 
guier, on  voit 
une  source 
d’eau  fraîche  et 
pure,  jaillissant 
d’u-n  rocher 
assez  abon- 
damment pour 
former  déjà  un 
ruissc'au  qui  sc 
jette  dans  la 
Digentia,  au- 
jourd’hui Li- 
cenza.  Cette 
l'ontaine  est 
désignée  dans 
la  contr('‘0  sous 
le  nom  de  Fonte 
deir  Oratini.  Le 
jioëte  l’avait 
a[)pelée  lilan- 


apostrophe  ainsi  les  intempérants  qui  souhaitaient  « d’a- 
voir une  ouverture  en  l’estomach  pour  y voir  ce  qui  luy 
nuict  » : 

« Les  personnes  sages  qui  ne  mangent  que  autant  que 
leur  estomach  peut  digérer  n’ont  besoing  de  cette  censure. 
Mais  ces  goufl'res  de  viande,  et  ces  bons  compagnons  qui, 
à l’opposite,  farcissent  leurs  corps  de  toutes  sortes  de 
mets  et  vivent  seulement  pour  manger  jusqu’au  crever, 

estant  de  tous 
cscots,  faisant 
gonfler  leur 
ventre  comme 
tabourin,  et 
mangeans  à 
toute  heure.  En 
un  mot,  friKjes 
consumere  nati, 
nez  pour  con- 
sumer les  fruits 
et  les  grains  de 
la  terre,  atta- 
chez à icelle 
comme  pour- 
ceaux, qui  ])ar 
leur  gourman- 
dise se  j)lon- 
gent  en  une  in- 
finité de  mau\-, 
fai.sant  dieu  de 
leur  ventre  ; qui 
yvrognent  et 
s’entretien  nent 
en  leurs  déli- 
ces, pour  ce 
qu’ils  amassi'iit 
beaucoup  de 
cruditez,  et  0[)- 
pilcnt  (bou- 
chent, boui’- 
rent)  les  vis- 
cères, sentants 
des  douleurs 
quand  ils  sont 
bien  emplis  ; ils 
accusent  la  na- 
tiire  comme 
marastre,  que 
elle  n’aye  fait 
une  fenestre  au 
V e n t r e p o u r 
voir  quel  mé- 
nage elle  mène 
là-dedans;  afin 
qu’on  ostast  ce’ 
qui  seroit  de 
trop  inconti- 
nent qu’on  se 
sentiroit  affligé.  Du  fout  (complètement)  semblables  au 
dieu  Moine  (Momus),  fils  de  la  Nuict  et  du  Sommeil,  qu 
ne  faisant  jamais  rien,  reprenoit  tout  ce  que  faisoient  les 
autres  dieux,  et  accusoit  le  fabricateur  de  l’homme  de  ce 
qu'il  ne  lui  avoit  fait  une  fenestre  à la  poitrine  ou  sur  la 
région  du  cœur,  afin  qu’on  y voit  ses  cogitations  (inten- 
tions) et  pensées  diverses,  comme  si  elles  ne  se  décou- 
vroient  pas  assez  par  leurs  elT'ccls. 

« Ainsi  respondroit-on  à ces  gourmands  et  faimaants 
à quelle  raison  leur  estomach  est-il  doué  de  nerfs  [irocé- 
dant  de  la  sixième  conjugaison  et  leur  âme  rie  raison, 


dnsie,  en  sou- 
venir de  Blan- 
dusium,  bourg 
très-proche  de 
VenoLise , sa 
ville  natale. 

Tout  semble 
donc  réunir  sur 

. . , Tivuli  : Cascades  vues  au-dessous  du  villa'.''c. 

ce  P 01  n tics 

chances  les 

plus  favorables  pour  y reconnaître  l’cnqilacemcnt  de  cette  1 
maison  modes'e,  longtemps  la  seule  possession  du  grand 
poète  latin. 


HISTOIRE  DE  1,’lIYGIÉNE 

UNE  SEMONCE  AUX  COURMANDS 

Gaspard  Bachot,  médecin  du  roi  Henri  IV,  dans  son 
livre  Erreurs  populaires  et  régime  de  santé,  publié  en  IGMi, 


33i 


LA  MOSAÏQUE 


pour  discerner  s’ils  ne  sont  totalement  ladres  et  stupides 
ou  privez  de  tout  sentiment  quand  nature  est  contente  de 
ce  qui  lui  suffit....  La  douleur,  le  trouble  de  ton  esprit, 
et  raille  maux  qui  suyvrant  tes  gouslus  desbordements,  ne 
sont-ils  (pas)  la  fenestre  par  laquelle  on  voit  tous  les 
cachons  de  ton  estomach  remplis  jusques  à n’en  pouvoir 
plus.  Une  apoplexie,  les  gouttes,  une  hydropisie,  les 
calculs,  l’épilepsie,  la  mauvaise  et  tardive  digestion  qui 
t’accompagnent  ne  sont-ils  les  évidents  tesmoins  de  ton 
intempérance,  et  ne  monstrent-ils  i^oint  la  porte  par  où 
ils  sont  entrez.  » 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  TEINTURIER 
II 

Avon^'-nous  besoin  de  remarquer  que  dans  la  teintu- 
rerie, comme  à peu  près  partout,  certains  ouvriers  portés 
par  leurs  aptitudes,  parleur  expérience  au  rang  de  contre- 
maitre  ou  de  directeur  d’atelier,  obtiennent  un  surcroît  de 
salaire  proportionné  aux  services  rendus  et  à l’importance 
de  l’établissement? 

Or,  comme  la  généralité  des  maisons  de  teinture  tra- 
vaillant pour  l’industrie  sont  assez  nombreuses,  et  que  dans 
chacune  d’elles,  il  faut  au  moins  un  chef  des  travaux,  il 
s’ensuit  que  ce  sont  autant  de  postes  avantageux  à con- 
quérir pour  les  ouvriers  capables  et  laborieux. 

Le  patron  a tout  intérêt  à confier  au  plus  digne  cette 
sorte  de  capitainat  qui  peut  constituer,  d’ailleurs,  une  po- 
sition relativement  hors  ligne,  puisque  certains  titulaii'es 
de  cette  charge  de  confiance  joignent  à un  traitement  fi.xe 
variant  de  trois  à six  mille  francs  un  droit  de  tant  pour 
cent  sur  les  bénéfices  de  la  maison. 

C’est  donc  là  qu’est  la  visée  d’avenir  de  l’ouvrier  tein- 
turier, qui  n’accepte  pas  de  vieillir  perdu  dans  la  foule  de 
ses  camarades.  Arrivé  là,  il  peut  quelquefois  aussi  aspi- 
rer à la  maîtrise,  car  s’il  est  économe,  il  pourra  réaliser 
sur  son  chiffre  d’appointements  les  premiers  fonds  d’éta- 
blissement, et  il  se  mettra  modestement  à son  compte,  ou 
encore  il  succédera  au  patron  qui,  en  se  retirant  des  affai- 
res, sera  aise  de  savoir  en  bonnes  mains  une  maison  qui 
ne  peut  être  conduite  que  par  un  homme  rompu  au  métier. 

Mais,  à vrai  dire,  ce  sont  là  des  exceptions  ; pour  un 
ouvi’ier  intelligent,  devant  qui  's’ouvrira  plus  ou  moins 
t:u'divement  cette  route  heureuse,  des  milliers  d’autres, 
même  parmi  les  plus  recommandables,  seraient  normale- 
ment voués  à une  perpétuité  de  condition  subalterne, 
n’était  le  recrutement  que  le  chiffonnage  opère  sans  cesse 
et  par  tous  pays  dans  les  rangs  de  la  teinture  industrielle. 

On  entend  par  chiffonnage,  avons  nous  dit,  en  termes 
professionnels,  la  partie  de  la  teinturerie  qui  tient  boutique 
■ sur  rue  et  a pour  corollaire  obligé  le  dégraissage  et  ce 
qu’on  est  convenu  d’appeler  l’apprêt. 

Une  remarque  très-juste  a été  faite,  à savoii’  que  l’im- 
portance acquise  par  l’industrie  du  teinturier-dégraisscur- 
apprêteur  est  corrélative  au  développement  du  luxe.  Une 
statistique  à laquelle  nous  avons  déjà  emprunté  un  ren- 
seignement constate,  en  effet,  que  les  394  établissements 
de  teinturerie-dégraissage  que  comptait  Paris,  il  y a quel- 
ques années,  et  qui  occupaient  1,142  personnes,  avaient 
fait  pour  5,983,400  francs  d’affaires,  soit  une  moyenne  de 
11,800  francs  par  maison,  et  de  5,239  francs  par  personne 
employée. 

Ce  sont  assurément  là  des  chill'res  qui  témoignent  avec 
une  irrécusable  éloquence  des  ressources  que  jieut  ofl'rir 
cette  industrie,  et  de  l’attrait  qu’elle  peut  e.xercer  sur  les 


teinturiers  de  fabrique  pris  de  l’envie  de  se  créer  une 
situation  indépendante. 

Hâtons-nous  de  remarquer  cependant  que  tous  les 
teinturiers-dégraisseursne  viennentpas  exclusivement  des 
ateliers  de  teinturerie  manufacturière,  et  cela  pour  deux 
raisons  : la  première,  que  dans  les  centres  industriels  le 
travail  courant  retient  les  ouvriers  en  les  parquant  pour 
ainsi  dire  dans  une  spécialité  ; la  seconde,  qu’il  arrive  for- 
cément que  les  teinturiers-dégraisseurs  établis  forment  un 
certain  nombre  d'apprentis,  non  pas  peut-être  par  suite 
d’un  apprentissage  régulier,  résultant  de  convention  et 
comprenant  un  personnel  de  jeunes  gens;  mais  le  tein- 
turier-dégraisseur a des  aides  plutôt  que  des  ouvriers,  et 
ceux-là,  après  un  séjour  dans  la  maison,  familiarisés 
qu’ils  sont  avec  les  procédés,  les  tours  de  main,  peuvent 
songer  à travailler  pour  leur  compte,  ce  qui  communément 
n’exige  pas  une  mise  de  fonds  bien  considérable. 

C’est  toutefois  de  la  grande  teinturerie  que  viennent 
la  plupart  des  teinturiers-dégraisseurs.  A une  époque  de 
chômage,  ils  auront  émigré  dans  la  teinturerie-dégrais- 
sage, qui,  elle,  ne  chôme  guère,  ils  y auront  acquis  en 
qualité  d’ouvriers  les  connaissances  nécessaires  et  ils 
s’y  seront  ensuite  fixés  en  qualité  de  maîtres. 

Et  si  nous  mentionnons  cet  « apprentissage  des  ou- 
vriers», c’est  qu’à  part  un  certain  nombre  de  manipula- 
tions avec  lesquelles  tout  teinturier  est  familiarisé  en  prin- 
cipe dans  un  atelier  aussi  bien  que  dans  l’autre,  l’ouvrier 
qui  vient  de  la  teinturerie  de  fabrication  se  trouvera  com- 
plètement novice,  quand  il  abordera  la  teinturerie-dégrais- 
sage, où  les  opérations,  aussi  multiples  que  variées, 
demandent  chez  celui  qui  s’y  livre  une  sorte  d’universalité 
professionnelle;  on  le  comprendra  si  l’on  veut  bien  re- 
marquer que  cet  artisan  devra,  souvent  dans  la  môme 
journée,  donner  toute  espèce  de  nuance  à toute  espèce  de 
tissu,  sans  préjudice  du  dégraissage  proprement  dit  et  de 
l’apprêt  qui  s’effectuent  par  presque  autant  de  procédés 
qu’il  y a de  sortes  d’objets  entrant  à l’atelier. 

Le  teinturier-dégraisseur  est  donc  appelé  à faire  preuve 
incessante  d’ingéniosité,  d’esprit,  de  ressource  et  d’habi- 
leté, de  dextérité.  H y a dans  son  travail  force  cas  nou- 
veaux qui  nécessitent  force  tours  de  main.  Il  lui  faut  une 
ample  provision  de  recettes,  de  moyens,  dont  il  doit  être 
d’autant  plus  sûi-  que  les  objets  qu’on  lui  confie,  étant 
souvent  d’un  prix  élevé,  la  moindre  maladresse  aurait 
pour  lui  d’onéreuses  conséquences,  sans  y comprendre 
même  la  déconsidération  que  les  écoles  lui  attireraient  de 
la  part  de  sa  clientèle. 

A vrai  dire  aussi,  l’exercice  de  la  profession  offre  de 
réels  avantages,  et  c’est  par  légion  qu’on  pourrait  citer 
les  teinturiers  d’industrie  qui,  passés  au  chiffonnage,  ont 
les  meilleures  raisons  pour  ne  pas  regretter  cette  infidé- 
lité à leur  premier  poste.  Que  si  tous  n’acquièrent  pas  la 
fortune,  au  moins  la  généi-alité  vit-elle  très-convenable- 
ment de  son  travail,  et  dans  des  conditions  relatives  au.x 
lieux  d’établissement.  Il  n’est  guère  aujourd’hui  de  bour- 
gade qui  n’ait  son  teinturier-dégraisseur  en  titre,  et  cet 
industriel  n’est  d’ordinaire  ni  le  moins  occupé  ni  le  plus 
pauvre  du  pays.  Dans  les  villes,  l’atelier  peut  acquérir 
bientôt  une  certaine  importance  pour  atteindre  quelque- 
fois dans  les  principaux  centres,  comme  Paris,  Lyon, 
Bordeaux,  les  proportions  de  grandes  entreprises  com- 
merciales, et  l’on  est  vraiment  étonné  des  toui’s  de  force 
de  remise  à neuf  qu’opiu'ent  maintenant  les  artisans  en 
renom. 

Plus  va  d’ailleurs  le  progrès  et  plus  s’accroît  l’arsenal 
des  ressources  dont  dispose  cette  intéressante  industrie. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  que  depuis  quelques  années, 
l’art  de  rendre  aux  objets  de  vêtement  féminin  ce  que 
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nous  nous  permettrons  d’appeler  un  regain  de  nouveauté, 
s’est  adjoint  certain  procédé  d’impression  d’un  genre 
tout  particulier,  qui  transforme  les  vieilles  étoffes  de  soie 
en  autant  de  tissus  de  fantaisie  d’un  effet  souvent  assez 
heureux. 

Cette  impression  pour  laquelle  on  emploie  des  couleurs 
albuminées  (épaissies  avec  du  blanc  d’œuf  coagulé  ensuite 
par  la  vapeur),  a obtenu  un  succès  d’utilité  qui  s’explique, 
et  qui  va  grandissant.  On  l’exécute  à l’aide  de  planches 
gravées  sur  poirier,  ou  bien  ouvragées  en  cuivre  sur  bois, 
comme  celles  qui  servent  à l’impression  des  châles,  des 
fichus  d’indiennes  ou  du  papier  peint.  Le  travail  se  fait  à 
la  main  sur  de  grandes  tables  massives  garnies  de  drap, 
à coté  desquelles  est  le  baquet  aux  couleurp,  muni  de  son 
chfssis  de  drap.  Tout  cola  constitue  un  surcroît  de  maté- 
riel que  le  petit  teinturier  de  province  est  obligé  d’avoir, 
s’il  veut  se  tenir  au  niveau  du  progrès,  mais  encore  ne  lui 
est-il  pas  loisible  de  se  composer  un  assortiment  bien 
grand  de  planches  gravées,  celle-ci  revenant  à des  prix 
assez  élevés.  Dans  les  très-grandes  villes,  des  spécialistes 
ou  même  des  fabricants  imprimeurs  sur  étoffes,  opèrent  à 
façon  cette  impression  pour  les  teinturiers  chez  qui  figu- 
rent de  nombreux  spécimens  qui  peuvent  être  retrouvés 
chez  le  concurrent,  absolument  comme  nous  voyons  aux 
mains  du  tailleur,  qui  nous  la  fait  feuilleter,  la  carte  d’é- 
chantillons du  marchand  drapier  chez  lequel  il  ira  prendre 
l’étoffejlu  vêtement  dont  nous  lui  aurons  donné  la  com- 
mande. 

Notons,  du  reste,  _qu’aujourd’hui  il  en  est  de  meme 
pour  le  plus  grand  nombre  des  opérations,  que  des  artisans 
établis  en  atelier  exécutent  à façon  pour  les  boutiquiers 
qui  reçoivent  le  travail  des  mains  du  client  et  sont  censés 
l’e.xécuter  cu.x-mêmes,  tandis  qu’ils  ne  jouent  en  cela 
qu’un  simple  i-ôle  d’intermédiaire. 


LES  ANCIENNES  PORTES  DE  PARIS 

(Voir  3c  année,  page  211.) 

If.  — Rive  droite. 

Nous  avons  établi,  dans  un  premier  article,  que  l’en- 
ccitite  dite  de  Philippe-Auguste  avait  été  l’unique  clôture 
de  la  partie  de  Paris  située  sur  la  rive  gauche  et  connue 
sous  le  nom  à' Université,  à raison  des  nombreux  collèges 
qui  s’y  étaient  fondés.  Pour  les  vieux  clironiqueuj’S,  c’est 
la  partie  haute  de  la  ville,  appellation  justifiée  par  la- 
montagne  Sainte-Geneviève  et  le  plateau  qui  la  continue 
au  sud.  La  partie  basse,  c’était  la  ville  proprement  dite, 
la  rive  droite  habitée  surtout  par  les  marcliands,  juifs  et 
lombards,  qui  s’y  sont  perpétués  jusqu’à  nos  jours. 

Ce  Paris,  plus  animé,  plus  remuant  que  celui  de  la 
rive  gauche,  a toujours  été  moins  conservateur;  aussi  les 
vieilles  enceintes  qui  s’y  sont  succédé  ont  disparu  de  bonne 
heure,  et  l’on  n’y  trouve  plus  aujourd’hui  que  les  deux 
arcs  de  triomphe  improprement  appelés  porte  Saint-De- 
nis et  porte  Saint-Martin.  Plus  rien  de  la  fortification  pri- 
mitive , qui  partait  du  Montceau-Saint-Germain  pour 
aboutir  au  Châtelet  et  au  Grand-Pont.  Plus  rien  d.e  la 
muraille  de  Philippe-Auguste , qid  formait  un  second 
demi-cercle  concentrique,  entre  la  Tour-Barbeau  c-t  la 
tour  du  Coin,  joignant  aussi  la  forteresse  du  I.ouvre  et 
son  sévèi’e  donjon  , au  gracieux  logis  de  Saint-Paul 
« l'bostel  des  grants  esbatemens  ». 

De  ces  dcu.x  enceintes,  il  n'existe  aucune  vue  digne 
de  foi.  C’est  à peine  si  l’on  rencontre,  enfoui  dans  quelque 
vieux  parchemin,  un  dessin  grossier,  un  fragment  de  plan 
nu'iveinent  dressé  à l’occasion  d’une  contestation  entre 


propriétaires  ou  censitaires  et  laissant  deviner  tres-approxi- 
mativement  l’aspect  du  mur  fortifié.  Quant  aux  portes,  il 
faut  en  juger  par  comparaison  : elles  ressemblaient  à 
toutes  les  « bastilles»,  élevées  pour  la  défense  des  villes 
avant  l’invention  de  la  poudre  et  l’emploi  de  l’artillerie. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’enceinte  de  Charles  V. 
Construite  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle, 
cinquante  ans  après  la  bataille  de  Crécy,  où  les  pierriers, 
coulevrines  et  fauconneau.x  firent  leur  première  apjia- 
rition,  la  muraille  du  prévôt  Hugues  Aubryot  a laissé  de 
nombreux  souvenirs  et  des  représentations  figurées  qui 
permettent  de  s’en  faire  une  idée  assez  exacte. 

Bien  qu’elle  embrassât  une  demi-circonférence  beau- 
coup plus  étendue  que  celle  dont  la  muraille  de  Philippe- 
Auguste  marquait  le  pourtour,  elle  était  moitié  mieux  per- 
cée et  olfrait  de  longs  développements  de  murs  coupés  par 
des  bastides,  sans  « maîtresse-porte  » et  sans  poterne.  De  la 
tour  de  Billy  — extrémité  méridionale  du  boulevard 
I Bourdon  actuel  — à la  Bastille,  aucune  ouverture.  A la 
rencontre  do  la  rue  et  du  faubourg  Saint-Antoine  se  dres- 
sait la  fameuse  forteresse  dans  le  voisinage  de  laquelle  se 
voyait  un  pavillon  quadi-angulaire,  flanqué  de  tourelles 
en  encorbellement,  dans  le  style  de  toutes  les  portes  for- 
tifiées de  cette  époque. 

Cette  porte  était  la  troisième  dans  l’ordre  de  succession 
et  ne  fut  point  la  dernière.  Selon  toute  apparence,  la  pre- 
mière était  la  porte  Baudoycr  faisant  partie  de  la  primitive 
enceinte.  La  seconde,  autre  porte  Baudets,  appartenait 
à l’enceinte  de  Philippe- Auguste  et  était  située  dans  l’axe 
de  la  rue  Saint-Antoine,  à la  hauteur  du  couloir  actuel 
qui  conduit  au  lycée  Charlemagne.  Elle  n’occupait  que  le 
quatrième  rang,  à partir  de  la  porte  Barbeau,  puisqu'elle 
était  précédée  des  poternes  des  Barres  et  Saint-Pi.ul. 

Niais  revenons  à notre  porte  Saint-Antoine  : bâtie  en 
1370  pour  remplacer  celle  de  1356  qui  avait  été  incorporée 
à la  Bastille  et  était  entrée  dans  le  plan  de  la  forteresse, 
elle  SC  composait  d'un  pavillon  carré,  avec  un  toit  aigu  et 
quadrangulaire,  percé  d’une  baie  en  plein  cintre  et  jiré- 
cédé  d’un  pont-levis.  Considérée  par  Henri  H comme  trop 
mesquine  pour  la  cérémonio  de  son  entrée  solennelle, 
à Paris,  elle  fut  embellie,  dit  Du  Breul,  au  moyen  d’un 
avant-portail  achevé  seulement  en  1585.  Jean  Goujon  y 
scul[)ta  deux  figures  de  fleuves  et  en  fit  un  véritable  arc 
de  triomphe,  qui  ne  parut  pas,  à son  tour,  assez  riche  pour 
l’entrée  solennelle  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse 
d’Es[)agne  ( 1660). 

Les  ornements  provisoires  qu’on  y ajouta  pour  cette 
circonstance  furent,  quelques  années  plus  tard,  exécutés 
en  pierre  par  l’architccie  Blonde!.  La  porte  de  Charhs  V, 
dont  nous  reproduisons  l’aspect,  fut  démolie  vers  16/ i ; 
celle  de  Henri  II  et  de  Louis  XIV  environ  un  siècle  plus 
tard . 

De  la  porte  Saint-Antoine,  en  remontant  vers  le  nord, 
il  faut  aller  ju.sqa’â  la  rue  du  Temple  pour  trouver  une 
seconde  ouverture  dans  la  muraille  de  Charles  V,  que 
coupent  huit  bastilles  rectangulaires  remplaçant  les  an- 
ciennes tours  rondes  supprimées  depuis  l’emploi  de  l'ar- 
tiilcrie.  Dans  la  partie  ipii  correspond  à ce  long  dévelop- 
{/cment,  l’cnceintc  de  Philipire-Auguste  avait  deux  portes 
de  second  ordi'c  : les  poternes  Barbette  et  du  Chaume^ 
ouvertes  comme  toutes  les  poternes,  ou  portes  de  (kr- 
rière,  pi.'Sterna,  j/our  faciliter  les  coumumications  de  l;i 
ville  murée  avec  la  banlieue,  ou  ville  suburbaine,  tandis 
que  les  « maîtresses-portes  » étaient  de  grandes  enirées, 
les  aboutissants  des  loutcs  qui  conduisaient  aux  quatre 
coins  du  royaume, 

La  porte  du  Temple,  assez  semblable  à la  porte  Saint- 
Antoine,  consistait  en  un  gros  b..tinient,  ou  bastide  carrée, 
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flanquée  de  tourelles  avec  herse  et  ijont-levis.  Modifiée 
pendant  le  seizième  siècle,  et  reconstruite  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  par  le  célèbre  prévôt  des, 
marchands,  François  Miron,  elle  fut  abattue  vers  1683. 
Elle  était  située  à peu  près  au  débouché  des  rues  Béranger 
et  Meslay. 

Elle  avait  eu  pour  devancière  la  porte  appartenant  à 


l'cnccinte  de  Philippe-Auguste  et  située  à la  hauteur  du 
passage  Sainte- Avoye.  Nulle  représentation  figurée  ne 
peut  nous  donner  une  idée  exacte  de  cette  entrée  de  ville, 
dont  l’importance  était  considérable.  Selon  toute  apparence, 
elle  consistait  en  une  baie,  flanquée  de  deux  tourelles 
cylindriques,  précédée  d’un  pont  dormant,  sur  lequel 
s’abattait  le  pont-levis,  et  fermée  par  une  herse  en  temps 
de  guerre. 

En  thèse  générale,  remplacement  des  portes  de  l’en- 
ceinte de  Philippe- Auguste,  se  reconnaît  à l’existence  de 
jiassages  ou  impasses  ayant  fait  partie  du  chemin  de 
ronde  intérieur.  Ainsi  en  est-il  pour  les  portes  du  Temple, 


Porte  Saint-Martin  en  1400. 


Saint-Denis,  Montmartre,  ou  l’ancien  état  de  choses  s’est 
perpétué  sous  le  nom  de- passage  Sainte-Avoye,  im2)assc 
des  Peintres,  impasse  Saint-Claude,  etc. 

Entre  la  iiorte  du  Temple  et  la  bastille  Saint-Martin, 
f enceinte  de  Charles  V suivait  une  ligne  exactement  mar- 
quée par  la  moderne  rue  Meslay.  Deux  i)avillons  rectan- 
gulaires du  môme  modèle  que  les  autres  couj^aient  seuls 
la  muraille.  Quant  à la  porte,  couverte  par  un  bastion,  ou 
monticule  en  terre,  sur  lequel  on  établit  plus  tard  des 
moulins  à vent,  elle  était,  comme  la  jjorto  Saint-Denis, 
sa  voisine,  comme  les  ])ortcs  Montmartre  et  Saint-Honoré, 
qui  dataient  de  la  mémo  éi)0(pie,  construite  en  forme  de 
jiavUlon  quadranguluii-e  avec  tourelles  en  encorbellement 


aux  quatre  angles,  herse,  jmnt-levis,  pont  dormant,  bar- 
bacane  et  tout  ce  qui  constituait  alors  une  entrée  de  ville 
solidement  fortifiée.  Un  petit  bâtiment,  à toit  aigu,  y était 
adossé  et  regardait  la  ville  : c’est  ce  bâtiment  qui  fut  trans- 
formé plus  tard  en  un  grand  pavillon  à doux  étages,  avec 
un  comble  pyramidal,  dans  le  goût  des  hôtels  de  la  iflace 
Royale,  tel  que  nous  le  montre  la  gravure  contemporaine 
que  nous  reimoduisons. 

Tandis  que  la  première  porte  Saint-Martin,  ou  archet 
Saint-Merry  s’élevait  à peu  près  à la  hauteur  des  rues 
Aubry-le-Boucher  et  Neuve-Saint-Merry,  la  seconde  porte, 
appartenant  à l’enceinte  de  Philippe-Auguste,  s’ouvrait 
un  peu  au-dessous  de  la  rue  Grenier  Saint-Lazare.  Deve- 
nue « faulse  parte  »,  par  suite  de  la  construction  de  l’en- 
ceinte de  Charles  V,  elle  ne  fut  abattue  qu’en  1530,  c’est- 
à-dire  plus  d’un  siècle  et  demi  après  l’édification  de  celle 
qui  était  appelée  à la  remplacer.  Murée,  puis  rouverte  et 


Ancienne  porte  Saint-Martin  et  tourelle  du  Prieuré 
avec  bâtiment  ajouté  en  I6l4. 


réparée  dans  les  premières  années  du  quinzième  siècle,  for. 
tiüée  au  seizième  i^ar  un  double  bastion  couronnant  la 
butte  ou  voirie,  qui  la  dominait  à l’est,  elle  fut  agrandie  et 
modifiée  à diverses -époques,  notamment  en  1614.  Yoisine 
du  prieuré  Saint-Martin-des-Champs,  dont  les  tourelles 
crénelées  semblaient  de  loin  .appartenir  à la  même  forti- 
fication, elle  formait,  rue  de  la  Planche-Mibray,  un  coup 
d’œil  des  plus  pittoresques. 

La  porte  Saint-Denis,  de  la  muraille  de  Charles  V, 
avait  eu  aussi  sa  correspondante  dans  l’enceinte  de  Phi- 
Ii2)jie-Augustc.  Située  entre  la  jiotcrne  du  Bourg-l’Abbé  — 
que  marque  aujourd’hui  dans  la  rue  Beaubourg  1 impasse 
des  Anglais  — et  la  poterne  du  comte  d’Artois,  voisine 
de  l’imjjasse  de  la  Bouteille,  elle  s’élevait  à la  hauteur  de 
l’impasse  des  Pautres,  c’est-à-dire  au  point  où  la  rue 
Saint-Denis  est  coiqiée  obliquement  par  la  moderne  rue 
de  Turbigo.  Devenue,  comme  toutes  les  autres,  « faulse 
l)orte  » après  la  construction  de  l’enceinte  de  Charles  V, 
elle  fut  d’abord  dégarnie  de  ses  tours,  puis  démolie  vers 
1535. 

(A  conUnuer,)  L.-M,  Tisserand. 

L’impriineur-gérant  : A.  Bourdiliiat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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LES  ANIMAUX  UTILES  A L’HOMiME 


I-es  Aheilles  : Vue  il’nii  rucher  rustique. 


Plus  quo  jamais  on  s’occupe  de  mélissographie  ; 
mais  ce  n’cst  pas  pour  dévoiler  de  nouveaux  mystères 
dans  la  vie  des  abeilles,  en  obscrvaleur  cui'ieux  et  en 
philosophe,  comme  Aristote,  Elien,  Pline,  qui  ignoraient 
beaucoup  de  secrets  sur  leurs  instincts,  leurs  travaux  et 
leur  gmii’ration  et  qui  semèrent  beaucoup  d’erreurs  à côté 
de  quelques  serités.  Aux  jjoètes  et  aux  jihilosophes  se 
sont  joints  les  agronomes  et  les  apiculteurs;  et  les 
4»  année,  1876 


facultés  singulières  des  abeilles  n’ont  ])as  inutilement, 
depuis  des  siècles,  alléché  l’investigation,  qui  peut  aujour- 
d’hui se  déclarer  satisfaite,  gi'àce  aux  reclu'i'clies  et  aux 
expériences  des  Swamincrdam,  desMeraldi,  des  Schirach, 
des  lléaumur,  des  Iluber.  Ce  dernier  surtout  est  l'auteur 
de  découvertes  aussi  admirables  jiar  elles-mêmes  (pie 
surprenantes  à l’égai'd  de  celui  qui  les  a faites  : Iluber 
était  aveugle.  J.e  reflet  d'une  neige  éblouissante  l’avait 
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frappé  subitement  de  cécité  à l’âgé  do  quinze  ans;  mais, 
passionné  d’histoire  naturelle  et  porté  par  la  lecture  des 
Mémoires  de  Réauinur  à étudier  les  mœurs  des  abeilles,  il 
continua,  après  son  irrémédiable  malheur,  à se  livrera  ses 
chères  études,  grâce  à son  domestique,  qui  fut  la  clair- 
voyance de  ses  yeux  éteints,  François  Burncns,  un 
observateur  d’une  rare  sagacité,  à la  fois  son  lecteur,  son 
secrétaire  et  son  ami.  Secondé  encore  plus  tard  par  le 
dévouement  et  l’intelligence  de  sa  femme,  Marie-Aimée 
Lullin,  il  parvint  à saisir  sur  les  mœurs  des  abeilles  des 
particularités  qui  avaient  échappé  jusque-là  aux  yeux  des 
observateurs  les  plus  exercés.  Il  était  réservé  à un  aveugle 
de  découvrir  la  vérité  sur  le  sexe  des  ouvrières,  les  com- 
bats des  mères,  la  fécondation  des  œufs,  l’architecture 
des  abeilles  et  l’origine  de  la  cire,  qu’avant  lui  on  croyait 
provenir  du  pollen  des  fleurs.  Aussi,  en  1792,  les  savants 
furent-ils  frappés  d’étonnement  à l’apparition  des  Nouvelles 
Observations  sur  les  abeilles,  du  grand  mélissographe  de 
Genève. 

Les  anciens  ont  voulu  voir  chez  les  animau.x,  dit  le  doc- 
teur Jonathan  Franklin,  « un  reflet  des  institutions  qu’ils 
avaient  établies  dans  leurs  sociétés,  » et  le  titre  de  reine 
qu’on  a donné  à l’abeille  mère  est  le  résultat  d’idées 
préconçues.  Ils  croyaient  connaître  la  république  des 
abeilles....  gouvernée  par  une  reine  — par  un  roi,  affir- 
maient même  quelques  naturalistes.  Cette  reine,  disaient- 
ils,  ne  devait  le  rang  suprême  ni  à l’hérédité,  ni  au  sort 
aveugle,  elle  ne  le  tenait  pas  davantage  de  l’élection  : 
« L’ignorance  du  peuple,  lit-on  à ce  sujet  même  dans 
VHexaméron  de  saint  Basile,  l’expose  ordinairement  aux 
plus  mauvais  choix.  » Elle  régnait  par  le  droit  de  sa 
beauté,  de  sa  force  et  de  sa  douceur.  C’est  elle  qui  ordon- 
nait le  travail,  commandait  la  défense;  elle  aussi,  la  belle 
et  grosse  souveraine,  qui,  ayant  donné  le  signal,  volait 
en  avant  et  guidait  la  gent  bourdonnante  vers  les  fleurs 
des  coteaux  ou  des  prairies. 

« On  trouve  établi  parmi  les  abeilles  ce  que  les 
Anglais  appellent  le  self-government  (gouvernement  par 
soi-même  et  par  tous).  Cette  indépendance  règne  jusque 
dans  l’ordre  et  la  distribution  des  travaux. 

« La  ruche  représente  une  association  de  travailleurs 
libres.  Le  stimulus  qui  les  fait  agir  est  spontané,  per- 
sonnel, volontaire.  Elles  ne  sont  gouvernées,  dans  leur 
manière  de  faire,  que  par  le  travail  des  ouvrières  qui  les 
ont  précédées,  et  par  la  souveraineté  du  but  qu’il  s’agit 
d’atteindre. 

« Lorsqu’une  ruche  se  trouve  par  hasard  privée  de  sa 
reine  (mère),  le  ver  d’une  ouvrière  est  nourri  avec  des 
soins  particuliers,  de  manière  à devenir  une  mère  et  à 
réparer  la  perte  qu’a  subie  la  société.  Il  n’e.xiste  point, 
comme  on  le  voit,  de  droit  divin  parmi  les  abeilles,  puis- 
que le  premier  ver  venu  est,  le  cas  échéant,  appelé  à 
recevoir  les  honneurs  souverains.  » 

Quelques  auteurs  modernes  mênie  se  sont  mépris  sur 
les  attributions  qu’ils  accordent  à l’abeille  mère.  Les 
abeilles  vivent  en  communauté  et  non  en  monarchie,  et 
si  le  désordre  survient  dans  la  colonie  lorsque  la  mère 
disparaît,  ce  n’est  pas  à cause  du  manque  de  commande- 
ment : c’est  parce  que  l’élément  reproducteur,  la  pon- 
deuse, n’y  est  plus. 

La  femelle  ou  abeille  inère  est  plus  longue  et  plus 
grosse  que  l’ouvrière.  Sa  couleur  est  plus  brillante,  elle 
est  plus  rousse  en  dessus,  et  plus  jaunâtre  en  dessous. 
Lorsqu’elle  vieillit,  elle  devient  noirâtre.  Scs  mâchoires 
sont  plus  courtes  et  sa  trompe  plus  déliée.  Ses  pattes,  plus 
longues  et  plus  colorées  que  celles  de  l’ouvrière,  n’ont  ni 
brosses  ni  cueilleron.  Ses  ailes  sont  beaucoup  plus  courtes 
que  son  corps.  Elle  a un  aiguillon  un  peu  plus  fort  et  plus 


recourbé,  dont  elle  se  sert  rarement  et  seulement  contre 
d’autres  femelles;  car  les  mères  se  portent  une  telle 
aversion  qu’il  ne  peut  y en  avoir  deux  en  même  temps 
dans  une  ruche,  sans  qu’elles  se  livrent  des  combats 
acharnés.  Il  faut  que  mort  s’ensuive  et  que  l’une  des 
'deux  reste  maîtresse  absolue. 

Suivant  la  croyance  ancienne , les  abeilles  tiraient 
seulement  la  cire  des  sucs  des  fleurs  et  des  pleurs  des 
arbres,  et  les  poètes  faisaient  même  tomber  le  miel  du 
ciel  comme  une  rosée,  mella  roseida.  Mais  sans 
s’attarder  aux  agréables  mensonges  dont  l’antiquité  a 
embelli  la  buveuse  de  rosée,  nous  trouvons  encore  assez 
de  poésie  dans  l’abeille  de  l’apiculteur,  qui  contribue 
pour  sa  part  à la  richesse  nationale;  gracile  bestiole,  du 
reste,  toute  frémissante,  à la  taille  coupée  et  mobile, 
aux  ailettes  de  gaze,  non  aussi  jolie,  mignonne,  gracieu- 
sement fluette  que  la  guêpe  à la  peau  d’or,  mais  plus 
douce,  plus  humaine,  et  dont  l’aiguillon  subtil  n’est  si 
prompt  à la  piqûre  que  parce  qu’elle  voit  un  danger  dans 
tout  contact  importun.  Les  abeilles  ne  connaissent  pas  leur 
maître,  mais  elles  se  familiarisent  avec  les  hommes  et  ne 
les  attaquent  que  si  on  les  aborde  avec  des  mouvements 
brusques  et  des  bruits  qui  les  irritent.  Les  couleurs  som- 
bres, le  noir,  le  brun,  le  bleu,  leur  plaisent  moins  que  les 
couleurs  pâles,  et  dans  leur  colère  elles  s’attachent  aux 
chapeaux  noirs,  s’enfoncent  dans  les  cheveux,  se  jettent 
aux  sourcils,  sur  tout  ce  qui  est  noir  et  sur  tout  ce  qui 
remue.  En  y mettant  de  la  douceur  et  du  calme,  en  se 
couvrant  de  vêtements  de  couleur  claire,  on  peut  s’appro- 
cher des  abeilles  sans  trop  craindre  leur  aiguillon.  Il  faut 
cependant  tenir  compte  do  leurs  antipathies  particulières; 
on  a fait  la  remarque  que  certains  individus  qui  exhalent 
quelque  odeur  qui  leur  est  désagréable  ou  insupportable 
(elles  ont  l’odorat  extraordinairement  sensible)  les  exas- 
pèrent par  leur  présence,  et  qu’elles  fondent  tout  à coup 
sur  eux,  comme  pour  se  venger.  D’ailleurs,  les  ama- 
teurs et  les  agronomes  qui  se  donnent  le  plaisir  de  l’élève 
des  abeilles,  un  des  plus  agréables  passe-temps  productifs 
de  la  vie  champêtre,  en  arrivent  bientôt  à se  trouver  à l’aise 
au  milieu  d’elles,  sans  nul  souci  d’atteintes  qui  ne  font 
plus  aucun  effet  sur  leur  peau,  rendue  insensible  au  venin 
par  une  sorte  de  lente  inoculation.  Cependant  on  peut  citer 
à ce  sujet  un  cas  de  singulière  idiosyncrasie,  celui  d’un 
médecin  de  Paris  qui,  possédé  de  la  passion  de  l’apicul- 
ture, se  vit  obligé  de  se  sépai-er  de  ses  chères  élèves, 
dont  les  piqûres  produisaient  chez  lui  des  désordres 
aussi  graves  que  s’il  eût  été  mordu  par  une  vipère  ou 
pincé  par  un  scorpion  de  Barbarie. 

Un  des  événements  curieux  de  la  vie  des  ruches,  c’est 
l’émigration  d’une  partie  de  la  colonie  lorsqu’il  s’est  pro- 
duit plus  d’abeilles  que  les  accidents  ou  la  mort  natu- 
relle n’en  ont  fait  disparaître  et  que  l’habitation  ^ est 
devenue  trop  étroite.  Elles  jrartent  en  désordre,  traversent 
l’espace  comme  un  tourbillon  qui  grouille,  allant  au 
hasard,  vagabondes,  à la  recherche  d’une  demeure  incon- 
nue; tout  à coup  les  premières  s’attachent  à une  bran- 
che d’arbre,  toutes  les  autres  s’y  suspendent,  bizarrement 
amoncelées,  et  c’est  ainsi  que  les  essaims  se  forment, 
grappes  vivantes  , fourmillantes  et  bruissantes.  Les 
fugitives  parcourent  quelquefois  des  distances  considé- 
rables, et  nous  avons  été  surpris  un  jour  de  voir  un  essaim 
qui  cherchait  à se  rucher  dans  un  réverbère  de  la  rue 
de  Rennes,  en  plein  Paris,  ce  qui  fit  événement  dans  le 
quartier. 

Entre  autres  points  de  l’opiuion  des  anciens  que  l'ob- 
servation moderne  a rectifiés,  on  sait  que  le  pollen,  cette 
poussière  fine  et  abondante  qui  tapisse  les  étamines  épa- 
nouies des  fleurs,  n’est  pas  employé  à pétrir  la  cire,  ni  ne 
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sert  de  nourriture  aux  abeilles,  mais  qu’il  est  emmagasiné 
pour  la  subsistance  des  larves  ; — que  la  cire  employée 
à composer  les  cloisons  des  alvéoles  est  le  produit  d’une 
sécrétion  des  glandes  placées  sur  les  côtés  du  ventre  de 
l’abeille  ouvrière. 

Quant  au  miel,  les  abeilles  le  butinent,  comme  elles 
butinent  toutes  les  matières  sucrées  et  liquides.  C’est  une 
sécrétion  des  végétaux  qui  se  fait  par  de  petites  glandes 
que  les  botanistes  ont  appelée  nectaires,  du  nom  de 
nectar  que  les  poètes  donnent  à ce  suc.  Los  abeilles  l’ac- 
cumulent dans  leurs  alvéoles  si  merveilleusement  cloison- 
nées suivant  une  savante  géométrie,  où,  ambre  fluide,  la 
précieuse  liqueur  peu  à peu  s^épaissit  et  se  cuit.  Les 
qualités  du  miel,  son  goût,  son  arôme  et  sa  couleur 
varient  à l’infini,  selon  la  nature  des  filantes  et  du  sol  et 
aussi  selon  le  climat  et  l’état  de  l’atmosphère.  Les  meil- 
leurs miels  sont  ceux  du  mont  Hymette,  de  l’Ida  et  de 
l’Hybla  (de  poétique  réputation),  de  Mahon,  de  Cuba  ; ils 
sont  liquides,  blancs  et  transparents.  En  seconde  ligne 
viennent  ceux  du  Gâtinais  et  de  Narbonne,  à la  transpa- 
rence dorée. 

Depuis  un  certain  nombre  d’années,  l’industide  ou 
plutôt  l’art  apicole  a pris  chez  nous  un  tel  développement 
que  la  France,  autrefois  tributaire,  de  plusieurs  pays  pour 
son  approvisionnement  de  miel,  en  exporte  aujourd’hui 
des  quantités  vraiment  considérables,  après  avoir  abon- 
damment suffi  à sa  propre  consommation. 

Ce  progrès  est  notamment  dû  à la  création,  dans  beau- 
coup de  villes,  de  sociétés  d’apiculture  modelées  sur 
celle  de  Paris,  qui  doit  elle-même  son  existence  à l’active 
et  très-intelligente  initiative  de  M.  Hamet  qui,  pi-ofessant 
chaque  année  des  cours  gratuits  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, propage  encore  les  meilleures  méthodes  expéri- 
mentales par  une  revue  et  par  de  nombreuses  publica- 
tions spéciales. 

Aux  Etats-Unis,  si  nous  devons  en  croire  une  étude 
parue  dernièremeat  dans  un  dos  principaux  recueils  pério- 
diques, l’industrie  apicole  serait  encore  beaucoup  plus 
florissante  que  dans  notre  pays.  Il  y aurait  là  environ 
soixante-dix  mille  apiculteurs  possédant  plusieurs  millions 
de  ruches,  lesquelles,  donnant  en  moyenne  11  ou  12  kilo- 
grammes do  miel,  produiraient  plus  de  100  millions  de 
francs. 

Quatre  journaux  sont  consacrés  à cette  spécialité  et  le 
plus  important  des  apiculteurs,  établi  en  Californie, 
gagne  annuellement  avec  ses  ruches  quelque  25,000 
dollars,  soit  125,000  francs. 

On  voit  que  le  côté  économique  de  la  question  n’est 
pas  dénué  d’intérêt. 

B.  Saint-M.vrc. 


SCIENCES  NATURELLES 

HISTOIRE  DE  NOTRE  MONDE 

(V.  la  Mosaïque,  pag.  22,  102,  ISi,  223, '233  et  283.)  — (Suite.) 

Le  terrain  diluvien  des  Pyrénées  mériterait  bien  aussi 
d’être  étudié  avec  soin  dans  sa  distribution  entière  à la 
surface  de  l'Aquitaine.  En  effet,  du  jiied  des  montagnes  il 
forme  sur  la  plaine,  dans  le  Béarn,  le  Chalossc,  le  Bigorre 
et  le  Nébouzan,  une  nappe  épaisse  dont  les  points  de  dé- 
part semblent  avoir  été  les  hautes  vallées  du  Gave  de  Pau, 
de  l’Adour  et  de  la  Neste,  l'affluent  supérieur  de  la  Ga- 
lonné. — Cette  na[)pe,  dont  l’épaisseur  va  en  diminuant, 
ainsi  que  le  volume  des  cailloux,  à mesure  qu’on  s’éloigne 
dos  montagnes,  finit  par  cesser  et  ne  plus  se  continuer  que 
par  des  prolongements  qui  couvrent  les  flancs,  jmis  le 


fond  des  grandes  vallées  qui  débouchent,  soit  dans  celle 
de  l’Adour,  soit  dans  celle  de  la  Garonne;  cette  dernière 
elle-même,  renferme  une  large  bande  diluvienne,  surtout 
sur  la  rive  gauche,  jusqu’à  son  débouché  à la  mer. 

Les  parties  de  la  terre  où  le  diluvium  prend  les  épais- 
seurs les  plus  considérables,  hors  de  notre  pays,  sont  les 
suivantes  : la  côte  orientale  de  l’Angleterre,  la  grande 
plaine  du  nord  de  l’Allemagne,  de  l’Escaut,  par  les  Pays- 
Bas,  le  Hanovre,  la  Prusse,  la  Pologne  septentrionale  et  la 
Lithuanie,  la  Bavière  centrale,  la  Hongrie  centrale,  le 
bassin  du  Pô,  le  pays  entre  la  mer  d’Azof  et  la  mer  Cas- 
pienne et  au  nord  et  au  nord-ouest  de  celle-ci.  En  Afri- 
que, le  delta  du  Nil  et  le  Sahara,  au  sud  d’Oran. 

Les  plus  importants  dépôts,  au  point  de  vue  de  l’in- 
dustrie humaine,  sont  les  alluvions  aurifères.  Ces  gîtes 
sont  quelquefois  excessivement  riches,  et  ce  sont  ceux 
qui  ont  fourni  la  plus  grande  partie  de  l’or  qui  a été  em- 
ployé pour  les  hommes.  Ils  se  trouvent  ordinairement 
dans  les  vallées  ou  dans  les  plaines  situées  au  voisinage 
des  montagnes,  sont  en  général  disposés  comme  les  au- 
tres parties  du  diluvium,  et  sont  de  même  composés  de 
matières  terreuses,  arénacées  et  fragmentaires,  dans  les- 
quelles on  reconnaît  souvent,  de  même  que  dans  les  autres 
dépôts  diluviens,  la  plupart  des  roches  qui  composent  les 
montagnes  voisines,  surtout  du  quartz  et  du  dioritc.  Mais 
une  particularité  remarquable  des  dépôts  aurifères,  c’est 
que  l’or  est  presque  toujours  accompagné  de  quelques 
autres  minéraux  plus  ou  moins  rares,  tels  que  du  platine, 
des  corindons,  des  spinelles,  des  zircons,  des  topazes,  de 
la  cymophane,  de  l’améthyste,  de  la  cassitérite,  de  l’ana- 
tasc,  du  rutile,  de  la  ménakanite,  de  l'aimant,  etc. 

Et  maintenant  nous  appartenons  à la  dernière  et  ac- 
tuelle période  de  la  formation  quaternaire  que  l’on  appelle 
la  'période  moderne.  Nous  jouissons,  sur  le  monde  constitué 
comme  nous  le  voyons,  d’un  calme  plus  apparent  que  réel, 
car  tout  a un  mouvement  perpétuel  autour  de  nous. 
Comme  par  le  passé,  les  mêmes  causes  agissent  et  pro- 
duisent les  mêmes  effets,  en  modifiant  sans  relâche 
l’écorce  superficielle  du  globe.  Les  causes  extérieures  à lui 
comprennent  les  effets  atmosphériques  et  aqueux  qui  ten- 
dent à combler  les  mers  en  dénudant  les  roches  et  à for- 
mer des  terrains  sédimenteux  qui  ne  s’arrêtent  pas;  les 
causes  intérieures,  volcans,’  tremblements  de  terre,  soulè- 
vements, affaissements  de  zones  diverses  ne  s’arrêtent  pas 
non  plus.  Nos  continents  ondulent  sans  cesse.  Un  soulè- 
vement lent  s’exerce  sur  les  côtes  de  la  Suède  et  de  îa 
Finlande,  de  môme  sur  divers  points  des  îles  Britanniques. 
Il  en  est  de  mi'mc  des  côtes  du  Chili  ; tandis  que,  au  con- 
traire, les  rives  du  Groenland,  les  côtes  du  Portugal,  le 
détroit  de  Messine  s’alfai.ssent  d’une  manière  remarquable. 
Et  ce  phénomène  n’a  pas  lieu  seulement  dans  le  voisinage 
des  mers,  car  de  Humboldt  a constaté  que  l’ensemble  de 
la  chaîne  des  Andes  est  en  voie  d’affiüssement. 

Si  nous  en  croyons  Pictet  dans  sa  Paléontologie,  les 
couches  déposées  par  la  période  post-glaciaire,  en  Europe, 
ont  fourni  quatre-vingt-dix-huit  espèces  de  mammifères, 
desquels  cinquante-sept  seulement  vivent  encore,  le  reste 
étant  soit  tout  à fait  local,  soit  absolument  éteint.  Si  nous 
suivons  M.  Boyd-Dawkins,  dans  The  Journal  of  Geolocical 
Society,  environ  douze  espèces  pliocènes  ont  survécu  à la 
période  glaciaire  dans  la  Grande-Bretagne  et  y rcq.arais- 
sent  ensuite.  A celle-là,  il  faut  aujouter  q\iaranto-une 
espèces,  formant  en  toifl  cinquante-trois,  dont  les  restes 
ont  été  retrouvés  dans  les  sables  ou  les  cavernes  de  cette 
dernière  période.  De  toutes  ces  espèces,  vingt-huit  ou  un 
peu  plus  de  moitié  survivent  dans  la  période  moderne, 
quatorze  sont  tout  à fait  éteintes,  et  onze  seulement  par 
endroits. 
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Parmi  ces  organismes  disimrus,  un  grand  nomijre  pré- 
sentaient les  caractères  les  plus  remarquables.  Il  y avait 
là,  deux  espèces  à'éléfhants,  de  ceux  qui  à cette  époque, 
paraissent  avoir  pâturé,  en  vastes  troupeaux,  dans  toutes 
les  plaines  de  l’Europe  septentrionale  et  de  l’Asie,  et 
dont  nous  avons  pu  voir  un  spécimen  [eleÿhas  primigenius 
ou  Mammouth),  conservé  merveilleusement  pour  nous 
dans  les  glaces.  C’est  une  curieuse  histoire  qu’on  ne 
saurait  trop  répéter  dans  sa  simplicité.  En  1799,  un  pêcheur 
tougouse  remarqua  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  près 
l’embouchure  de  la  Léna,  au  milieu  des  glaçons,  un  bloc 
informe  qu’il  ne  put  reconnaître.  Ce  ne  fut  que  la  cin- 
quième animée  que,  les  glaces  ayant  fondu  plus  vite  que 
de  coutume,  cette  masse  énorme  vint  échouer  à la  côte 
sur  un  banc  de  sable.  Au  mois  de  mars  1804,  le  pêcheur 


ancienne  créature  ; il  racheta  ensuite  les  défenses  à 
lakoustk.  L’empereur  de  Russie,  qui  a acquis  de  lui  ce 
précieux  monument,  moyennant  la  somme  de  huit  mille 
roubles,  l’a  fait  déposer  à l’Académie  de  Saint-Pétersbourg. 
C’est  le  plus  beau  squelette  à'elephas  primig'nius  qui 
existe  aujourd’hui. 

Ces  animaux  auront  péri  subitement  ; saisi  par  la  glace 
au  moment  de  leur  mort,  leur  cadavi’e  aura  été  préservé 
de  la  putréfaction  par  la  persistance  et  l’action  continue 
du  froid,  et  aura  pu  s’y  maintenir  intact  pendant  des 
milliers  d’années. 

Chaque  année,  à l’époque  du  dégel,  les  rivières  im- 
menses qui  descendent  dans  la  mer  Glaciale,  dans  le 
nord  de  la  Sibérie,  rongent  de  nombreuses  portions  do 
leurs  rives  et  y mettent  à découvert  les  os  que  contenait 


Mammifères  de  l’époque  quaternaire. 

Mouton  musqué.  Hippopotame,  Machaiiodus,  Mammouth,  Rhinocéros  laineus.  Bœuf  aux  longues  cornes.  Cerf  des  tourbières  d’Irlande. 

Paj'sage  de  la  fin  de  la  période  glaciaire. 


enleva  les  défenses  dont  il  se  délit  pour  une  valeur  de 
50  roubles.  Deux  ans  après,  M.  Adams,  professeur  à 
Moscou,  ayant  été  informé  à Jakoustk  de  cette  découverte, 
se  rendit  sur  les  lieux.  11  y trouva  l’animal  déjà  foi't 
mutilé.  Les  Jakoutes  du  voisinage  en  avaient  dépecé  les 
chairs  pour  nourrir  leurs  chiens.  Des  bêtes  féroces  en 
avaient  aussi  mangé  ; cependant  le  squelette  se  trouvait 
encore  entier  à l’exception  du  pied  de  devant.  Une  des 
oreilles  bien  conservée  était  garnie  d’une  touffe  de  crins  ; 
le  cou  était  garni  d’une  longue  crinière.  La  peau  était 
couverte  de  crins  noirs  et  d’un  poil  ou  laine  rougeâtre; 
ce  qui  en  restait  était  si  lourd,  que  dix  personnes  eurent 
beaucoup  de  peine  à le  transporter.  L’animal  ôtait  mâle; 
ses  défenses  étaient  longues  de  plus  de  neuf  pieds  en 
suivant  les  courbures,  et  sa  tête,  sans  ses  défenses,  pesait 
l)lus  de  400  livres.  M.  Adams  mit  le  plus  grand  soin  à 
recueillir  ce  qui  restait  de  cet  écbantillon  unique  d’une 


le  sol.  On  en  trouve  aussi  beaucoup  en  creusant  les 
puits  et  les  fondations.  La  Nouvelle-Sibérie  et  l’ile  de 
Lachou  ne  sont,  pour  la  plus  grande  partie,  qu’une 
agglomération  de  sable,  de  glace  et  de  dents  d’éléphant. 
A chaque  tempête,  la  mer  jette  sur  la  plage  de  nouvelles 
quantités  de  défenses  de  mammouth. 

Les  habitants  de  la  Sibérie  font  un  fructueux  com- 
merce de  cet  ivoire  fossile.  Tous  les  ans,  on  voit,  pendant 
l’été,  d’innombrables  barques  do  pêcheurs  se  diriger  vers 
les  îles  à ossements,  et,  pendant  l’hivor,  d’immenses  cara- 
vanes prendre  la  même  route,  dans  des  traîneaux  attelés 
de  chiens.  Tous  ces  convois  reviennent  chargés  de 
défenses  de  mammouth,  pesant  chacune  de  150  à 400  livres. 
L’ivoire  fossile,  retiré  des  glaces  du  nord,  s importe  en 
Chine  et  en  Europe,  où  on  le  consacre  aux  mêmes  usages 
que  l’ivoire  ordinaire,  qui  est  fourni  par  rélé|)hant  et 
l’hippopotame  d’Afrique.  Les  îles  à ossements  sont 
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exploitées  depuis  cinq  cents  ans  pour  la  Chine,  et  cent 
ans  pour  l’EuroiDC.  On  ne  voit  pas  néanmoins  que  le 
rendement  de  ces  mines  étranges  ait  jamais  diminué. 
Quel  nombre  de  générations  accumulées  ne  suppose  pas 
une  telle  profusion  de  défenses  et  d’ossements  ! 

Il  n’est  pas  de  région  du  globe  dans  laquelle  on  n’ait 
trouvé  de  ces  débris.  Dans  le  nord  de  l’Europe,  dans  la 
Scandinavie  et  l’Irlande  ; dans  le  centre  de  l’Europe, 
l’Allemagne,  la  Pologne  et  la  Russie  moyenne  ; dans  le 
Midi,  en  Grèce,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Afrique,  en 
Asie,  dans  le  Nouveau-Monde,  presque  partout,  en  un 
mot,  on  a trouvé  et  l’on  trouve  encore  des  défenses,  des 
dents  molaires  et -des  ossements  de  mammouth.  Ce  qu’il 


LA  MONTAGNE  DE  JUPITER  DANS  LTLE  DE  NAXOS 

Naxos  — aujourd’hui  Ni.xia,  Naxia,  Naxie  — est  une 
île  de  29  kilomètres  de  longueur  sur  19  de  largeur, 
située  à huit  lieues  de  Délos,  dans  le  groupe  de  l’Ar- 
chipel appelé  « des  Cyclades,  » et  qu’un  rhéteur  grec 
comparait  aux  « belles  taches  foncées  d’une  peau  de  pan- 
thère. » 

Les  Cyclades,  dépeintes  par  les  poètes  comme  s 
riantes,  sont,  en  général,  d’une  aridité  désespérante.  La 
plupart  de  ces  îles  ne  sont  que  des  masses  de  rochers 
chauves,  non-seulement  sans  végétation,  mais  sans  appa- 
rence de  terre  végétale.  Autrefois  elles  étaient,  paraît-il 


Montagne  et  Grotte  de  Jupiter  dans  The  de  Naxos. 


y a de  plus  singulier,  c’est  que  ces  débris  existent  surtout 
en  grand  nombre  dans  les  parties  septentrionales  de 
l’Europe,  dans  les  régions  glacées  de  la  Sibérie,  lieux  qui 
seraient  tout  à fait  inhabitables  pour  les  éléphants  de  nos 
jours. 

Il  y avait  en  même  temps  dans  nos  pays  trois  ou 
quatre  espèces  de  rhinocéros,  dont  l’un,  le  tichorihnus, 
c’est-à-dire  à cloison  osseuse  du  nez  était  pro[)re  à l’ancien 
monde.  Cette  cloison  osseuse  qui  séparait  les  deux  narines 
est  une  disposition  anatomique  qui  n’existe  pas  chez  le 
rhinocéros  actuel.  Deux  cornes  surmontaient  le  nez  de 
cet  animal,  qui  est  unicorne  dans  resjjècc  dite  des  Indes 
actuellement  vivante.  Le  corps  était  couvert  de  poils 
très-abondants,  et  sa  peau  était  dépourvue  des  rides  et  des 
squales  calleuses  (jue  Ton  remarque  sur  la  peau  de  notre 
rhinocéros  d’Afrique. 

(A  continuer.) 


couvertes  de  forêts;  la  destruction  do  ces  orêts  a-t-elle 
rendu  le  sol  stérile?  Ce  serait  une  question  à étudier. 

Hâtons-nous  d’ajouter  que,  si  sauvages  et  si  arides 
qu’ils  apparaissent  d’abord  au  voyageur,  les  rochers  des 
Cyclades,  — dont  quelques-uns  entourent  des  vallées  et 
des  plaines  d’une  luxuriante  fécondité,  — n’en  forment 
pas  moins  un  horizon  à souhait  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Lisez  plutôt  ces  lignes  de  M.  A.  de  Valon  (1)  ; 

« Nus,  dépourvus  de  tous  les  dons  de  la  nature, 
n’ayant  pour  ainsi  dire  pas  même  de  couleur,  ils  se  parent 
merveilleusement  de  toute  la  richesse  du  climat,  de  toute 
j la  beauté  de  l’atmosphère  et  revêtent  les  teintes  splen- 
j dides  que  le  ciel  leur  envoie.  Ce  sont  des  prismes  admi- 
I râbles  établis  sur  la  mer  pour  refl(iter  le  soleil  et  repro- 


II.  DE  ! .A  Blancherh. 


(1)  Revue  des  T)eux-))[oHdes.  1813. 
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diiirc  plus  belles  encore  les  nuances,  changeantes  à chaque 
heure,  de  l’horizon  oriental. 

« Le  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  au  milieu  de  cette 
mer  unie  et  blanche  comme  un  lac  de  mercure,  les  îles  se 
colorent  d’un  bleu  tendre,  délicieusement  fondu,  impos- 
sible à définir,  qui  n’est  pas  l’indigo  et  qui  n’est  pas 
l’azur,  mais  qui  souvent  m’a  rappelé  cette  couleur  d’un 
instant  qui,  aux  heures  de  rosée,  s’attache  comme  une 
poudre  légère  aux  prunes  sauvages  de  nos  haies  et  dis- 
paraît  plus  tard  à la  chaleur. 

« Le  soleil  levé,  la  mer  s’enflamme,  les  rochers  se 
dorent  et  scintillent  comme  des  topazes.  Le  soir,  ils  su- 
bissent dans  toute  sa  splendeur  l’incendie  du  couchant, 
et  plus  tard  rendent,  dans  toute  leur  transparente  pâleur, 
les  teintes  roses  qui  lui  succèdent. 

« La  nuit,  enfin,  au  clair  des  étoiles,  on  croit  voir 
d’immenses  coupoles  bleues,  gouachées,  par  la  lune  qui  se 
lève,  d’un  large  reflet  blanchâtre  et  entourées  d’une  cein- 
ture d’argent  par  la  mer  qui  se  brise  sur  leurs  rivages...  » 

L’aspect  des  côtes  de  Naxos  est  loin  d'annoncer  la 
beauté  de  l’intérieur  de  cette  île,  la  plus  grande  et  la  plus 
fertile  des  Cyclades.  Mais  si  l’on  avance  dans  les  terres, 
on  trouve  des  vallées  bien  arrosées  et  des  forêts  d’oran- 
gers, de  figuiers  et  de  grenadiers.  Le  sol,  par  sa  fécon- 
dité, semble  prévenir  tous  les  besoins  des  habitants.  Les 
céréales,  la  vigne  et  les  arbres  à fruits  y viennent  bien. 
Son  commerce  consiste  en  émei’i,  coton,  soie,  vins,  huiles, 
bestiaux,  poissons,  etc. 

Naxos  n’a  malheureusement  qu’un  poi't  médiocre, 
celui  de  Salines. 

La  population  ne  dépasse  pas  12,000  habitants. 

Tous  les  poètes  ont  célébré  cette  île  et  Athénée  a 
comparé  ses  vins  au  « nectar  des  dieux  ». 

On  l’emarque  encore  les  restes  d’une  chaussée  qui 
allait  rejoindre  le  petit  écueil  de  Palati,  où  se  trouvent 
les  débris  d’un  temple  de  Bacchus.  Il  reste  une  belle 
porte  en  marbre  de  construction  fort  ancienne. 

Des  deux  montagnes  les  plus  hautes  de  l’île,  l’une 
porte  le  nom  de  Coroni,  — de  la  nymphe  Coronis,  nour- 
rice de  Bacchus;  l’autre  de  Zia,  — de  Jupiter,  à qui  elle 
était  consacrée,  comme  le  prouve  l’inscription  suivante  : 
« Montagne  de  Jupiter,  conservateur  des  troupeaux.  » {Oros 
Bios  mélôsion.) 

La  gravure  que  nous  publions  représente  le  versant 
occidental  de  la  montagne  de  Zia,  élevée  à plus  de  mille 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  d’où  l’on  dé- 
couvre vingt-deux  îles  du  groupe  des  Cyclades. 

La  grotte  de  Jupiter,  dont  on  aperçoit  l’entrée,  est  re- 
marquable surtout  par  la  beauté  des  stalactites  qui  tapis- 
sent scs  immenses  j^arois  et  qui  s’en  détachent  parfois 
pour  former  des  colonnades  bizarres  et  grandioses  ou  des 
arceaux  de  forme  fantastique. 

L’ancienne  ville  de  Naxos,  située  sur  la  côte  nord- 
ouest,  regardait  Délos;  sa  beauté  avait  fait  donner  à l’île 
le  nom  de  Callipolis.  Elle  est  entourée  d’une  quarantaine 
de  villages,  habités  par  de  braves  gens  qui  préfèrent  une 
vie  chétive  sur  les  rochers  baignés  par  la  mer  au  bien- 
être  dont  ils  pourraient  jouir  dans  toute  autre  partie  de 
la  terre. 

V.-P.  Maiso.nniîufve. 


MŒUKS  ET  COUTUMES 

LA  PEINE  DU  PARRICIDE  CHEZ  LES  ANCIENS 

Les  anciens  faisaient  jeter  à la  mer  les  parricides  en- 
fermés dans  un  sac  de  cuir  avec  un  coq,  un  chicm,  un 


singe  et  une  vipère.  Et  voici,  dit  un  auteur,  la  raison 
cet  étrange  supplice  : 

1°  On  mettait  le  coupable  dans  un  sac  afin  qu’il  ne  périt 
dans  aucun  des  quatre  éléments; 

2°  On  l’enfermait  avec  un  coq,  parce  que  le  coq  haïssant 
la  vipère,  lui  donnait  des  coups  de  bec  et  l’excitait  ainsi  à 
piquer  le  condamné; 

3“  Avec  une  vipère,  parce  que,  selon  la  croyance 
ancienne,  la  vipère  ne  vient  au  monde  qu’en  commettant 
elle-même  un  parricide,  c’est-à-dire  en  déchirant  le  ventre 
de  sa  mère. 

4“  Avec  un  chien,  afin  que  cet  animal,  emblème  de  la 
fidélité,  fût  par  sa  présence  un  reproche  à riiomme  à la 
fois  infidèle  et  coupable; 

5“  Enfin  avec  un  singe,  pour  indiquer  que  le  parricide 
tout  en  continuant  à ressembler  à l’homme,  n’était  plus 
un  homme,  mais  un  animal  laid  et  difforme. 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  d’oR  ET  D’ARGENT  EN  FRANCE 

(Y . la  Mosaïque,  p.  81,  115, 133,  141,106,  179,  194,215,  238,  etc.) 

( Suite.  ) 

Tous  les  ouvrages  d’orfèvrerie  et  d’argenterie  fabri- 
qués en  France  doivent  être  conformes  aux  titres  prescrits 
par  la  loi,  respectivement  suivant  leur  nature.  (Loi  du 
19  brumaire,  an  VI,  article  1“’^.) 

Le  service  de  la  garantie  relève  de  l’administration  des 
contributions  indirectes;  il  est  placé  sous  l’autorité  d’un 
fonctionnaire  appelé  directeur  général  de  l’administration 
des  contributions  indirectes,  proposé  à la  nomination  du 
ministre  et  qui  nomme  les  fonctionnaires  et  agents  qui 
s’occupent  de  ce  service  ; il  est  chargé  de  faire  rentrer 
dans  les  coffres  du  Trésor  public  les  droits  perçus  pour  la 
marque  des  bijoux  et  de  l’orfèvrerie.  Les  questions  d’art 
et  de  titre  sont  réservées  à l’Administration  des  monnaies 
et  médailles.  (Ordonnance  du  15  mai  1820  et  décret  du 
25  juin  1871.) 

Chaque  bui’eau  de  garantie  est  administré  par  un  con- 
trôleur, un  essayeur,  un  receveur,  et  des  employés  mar- 
queurs lorsque  les  besoins  du  service  l’exigent. 

Le  contrôleur  surveille  toutes  les  parties  du  service, 
l’essai  des  ouvrages  présentés,  l’apposition  des  poinçons 
et  la  perception  des  droits  de  garantie.  Il  tient  les  regis- 
tres officiels  et  les  écritures  du  bureau  dont  il  a la  police. 

Le  receveur  perçoit  les  droits  établis  sur  les  ouvrages 
d’or  et  d’argent,  il  est  détenteur  d’unç  des  clefs  du  coffre 
à trois  serrures,  où  sont  enfermés  les  poinçons  déposés 
dans  le  bureau  pour  assurer  les  besoins  du  service  de  la 
marque. 

L’essayeur  est  chargé  d’analyser  par  les  procédés 
chimiques  les  ouvrages  qui  sont  présentés  à la  marque, 
afin  de  reconnaître  s’ils  sont  au  titre  prescrit  par  la  loi.  Il 
est  également,  avec  le  contrôleur  et  le  receveur,  détenteur 
d’une  des  clefs  du  coffre  où  sont  enfermés  les  poinçons. 

Les  essais  ont  pour  but  de  déterminer  la  quantité  d’or 
fin  ou  d’argent  fin  que  contiennent  les  lingots  ou  les  ouvra- 
ges d’orfèvrerie  et  de  bijouterie. 

Il  y a deux  espèces  d’essais  : 

Les  essais  de  précision  et  les  essais  approximatifs.' 

Les  essais  de  précision  se  font  jiour  l’or  et  l’argent 
parle  procédé  delà  coupelle;  pour  l’argent,  il  y a aussi  le 
procédé  jiar  la  voie  humide  inventé  par  Gay-Lussac. 

Pour  les  essais  à la  coupelle,  on  prélève  1 gramme  d’or 
ou  d’argent  sur  le  lingot  ou  l’ouvrage  dont  on  veut  deter- 
niiner  le  titre,  et  lorsque  on  a enlevé  l’alliage  qu’il  ren- 
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ferme  par  des  agents  clii iniques,  on  pèse  ce  qui  reste  et  j 
qui  n’est  plus  que  de  l’or  ou  de  l’argent  fin;  alors  si  au 
lieu  de  1 gramme  on  n’a  plus  que  0 gramme  945  milli- 
grammes, c’est  que  le  titre  est  à 945  millièmes. 

Quant  aux  essais  par  la  voie  humide,  ils  consistent  à 
mettre  dans  des  cornues  en  verre  remplies  d’acide  sulfuri- 
que et  placées  sur  un  foyer,  un  gramme  d’argent  préala- 
blement laminé  et,  après  trois  bains  sucessifs  de  vingt 
minutes  chaque,  de  peser  l’argent  qui  reste  dans  la  cor- 
nue : la  différence  du  poids  donne,  comme  pour  les  essais 
à la  coupelle,  le  titre  des  lingots  ou  des  ouvrages  essayés. 

Les  essais  approximatifs  sont  faits  à la  pierre  de  touche 
ou  au  touchau.  Pour  cette  opération,  il  faut  frotter  l’objet 
que  l’on  veut  essayer  sur  la  pierre  de  touche,  assez  forte- 
ment pour  qu’il  laisse  une  trace  bien  visible,  puis  faire 
avec  un  morceau  d’or  et  d’argent  dont  le  titre  est  connu 
une  marque  semblable,  et  au  moyen  d’eau-forte  ou  acide 
nitrique,  convenablement  préparée,  attaquer  les  deux  em- 
preintes et  voir  si  les  traces  qu’elles  laissent  sont  iden- 
tiques. 

Le  bureau  de  la  garantie  de  Paris  est  dirigé  par  un 
fonctionnaire  nommé  directeur  de  la  garantie,  ayant  sous 
ses  ordres  des  contrôleurs  et  un  receveur,  ainsi  que  des 
employés  chargés  de  présenter  et  marquer  les  bijoux  qui 
ont  été  reconnus  au  titre  légal  par  les  essayeurs. 

Les  deux  essayeurs  du  bureau  de  garantie  de  Paris 
ont  la  direction  du  laboratoire  des  essais;  l’im  est  parti- 
culièrement chargé  des  essais  d’or,  et  l’autre  des  essais 
d’argent. 

Le  droit  de  garantie  pour  les  ouvrages  d’or  est  fixé  à 
30  francs  par  hectogramme,  double  décime  en  plus,  et 
pour  les  ouvrages  d’argent  à 1 franc  GO  centimes,  décimes 
en  plus.  (Loi  du  28  mars  1872.) 

Le  prix  d’un  essai  d’or,  de  doré,  d’or  tenant  argent 
est  fixé  à 3 francs.  Pour  les  ouvrages  d’or,  le  droit  d’essai 
est  perçu  par  chaque  posée  de  un  hectogramme  et  au- 
dessous. 

Pour  les  ouvrages  d’argent,  le  droit  d’essai  est  fixé  à 
80  centimes,  et  perçu  par  chaque  pesée  de  un  hectogramme 
et  au-dessous. 

L’essai  des  menus  ouvrages  d’or  par  la  pierre  de  tou- 
che est  fixé  à 9 centimes  par  hectogramme,  et  pour  les 
ouvrages  d’argent  à 20  centimes  par  hectogramme,  lorsque 
le  poids  ne  dépasse  pas  400  grammes.  Au-delà,  les  frais 
sont  les  mêmes  que  pour  les  essais  à la  coupelle.  (Loi  du 
28  mars  1872.) 

La  tolérance  pour  les  ouvrages  d’or  soumis- à la  cou- 
pellation est  de  2 millièmes  au-dessus  et  au-dessous. 

La  tolérance  pour  les  ouvrages  d’argent  soumis  aux 
essais  par  la  voie  humide  est  de  3 millièmes,  au-dessus 
et  au-dessous. 

Les  essais  au  touchau  peuvent  varier  de  8 à 10  mil- 
lièmes pour  l’or,  et  de  15  millièmes  pour  l’argent. 

On  appelle  poinçons  de  petits  morceaux  d’acier  de 
formes  différentes,  gravés  et  trempés,  dont  l’empreinte 
est  appliquée  au  marteau  sur  les  ouvrages  d’or  et  d’argent 
qui  sont  reconnus,  après  essais,  à un  des  titres  prescrits 
par  la  loi. 

Les  poinçons  mis  en  usage  au  mois  de  mai  1838,  en 
vertu  de  l’ordonnance  l’oyale  du  30  juin  1835,  dans  les  91 
bureaux  de  garantie  qui  existaient  en  France  à cette  épo- 
que, n’ont  pas  modifié  le  titre  établi  par  la  loi  de  bru- 
maire. an  VI,  mais  la  tolérance  a été  abaissée  de  3 à 2 
millièmes  pour  l’or,  et  de  5 à 3 millièmes  pour  l'argent. 

Un  graveur  d’un  grand  talent,  M.  Barre,  a fait  à cetti,- 
époque,  par  un  chef-d’o^uvre  de  gravure,  de  la  bigorne 
qui  existait  déjà  dans  la  récensc  de  1817  et  qu’il  a perfec- 
tionnée, un  obstacle  invincible  à la  fraude,  ce  qui  peut 


expliquer  comment  les  types  mis  en  service  en  1838, 
n’ont  pas  encore  été  modifiés  en  187G,  après  38  ans  de 
service. 

11  y a trois  titres  légaux  pour  l’or  : 

U*'  titre  : 920  millièmes  ou  environ  22  karats  2/32®  et 
demi  environ,  ancienne  dénomination. 

2®  litre  ; 840  millièmes  ou  environ  20  karats  5/32®  et 
1/8®  environ,  ancienne  dénomination. 

3®  titre  : 750  millièmes  ou  environ  18  karats,  ancienne 
dénomination. 

Il  y a deux  titres  légaux  pour  les  ouvrages  d’argent  : 

1®®  titre  : 950  millièmes  ou  environ  11  deniers  9 grains 
7/10°,  ancienne  dénomination. 

2®  titre  : 800  millièmes  ou  environ  9 deniers  14  grains 
2/5®,  ancienne  dénomination. 

Les  poinçons  qui  servent  à marquer  les  ouvrages  d’or 
et  d’argent  sont  de  trois  espèces  différentes  : 

1°  Celui  de  titre  et  de  garantie,  ou  poinçon  supérieur  ; 

2“  La  bigorne-contremarque,  ou  poinçon  inférieur; 

3°  Celui  du  fabricant  qui  doit  être  placé  sur  les  ouvra- 
ges avant  de  les  présenter  au  bureau  de  garantie.  Ce 
poinçon  porte,  outre  un  Symbole  particulier,  les  initiales 
du  fabricant  ; son  empreinte  doit  être  déposée  à la  préfec- 
ture du  département,  et  au  bureau  de  garantie  dont  l’assu- 
jetti relève.  (Article  9 de  la  loi  de  brumaire  an  VI.) 

Les  poinçons  employés  dans  les  départements  et  l’Al- 
gérie portent,  outre  la  gravure  générique,  un  petit  symbole 
l)articulier,  attribué  à chacun  des  bureaux  de  garantie, 
appelé  déférent,  et  qui  sert  à indiquer  le  bureau  dans 
lequel  les  ouvrages  ont  été  essayés  et  contrôlés. 

( A continuer.)  J.  aubli.n. 


LES  ANCIENNES  PORTES  DE  PARIS 

(Voir  3“  année,  page  211.) 
f Suite.  ) 

Cent  cinquante  ans  auparavant,  Hugues  Aubryot  avait 
fait  bâtir  la  bastille  Saint-Denis,  à la  hauteur  de  la  moderne 
rue  d’Aboukir.  Nommée  tantôt  Porte  Royale  parce  que 
les  rois  y faisaient  leur  première  entrée  solennelle  dans  la 
capitale,  en  venant  de  Saint-Denis,  et  que  leur  dépouille 
mortelle  y passait  encore  pour  être  inhumée  dans  la  célè- 
bre abbaye,  tantôt  Porte  de  Paris  purement  et  simplement, 
c’est-à-dire  la  porte  par  excellence,  elle  se  composait, 
comme  sa  voisine  la  porte  Saint-Martin,  d’un  gros  biti- 
ment  carré,  formant  une  cour  à l’intérieur,  terrassé,  sans 
toiture,  flanqué  de  tourelles  en  encorbellement,  et  précédé 
d’un  pavillon  à comble  aigu,  ayant  vue  sur  la  ville. 

C’est  à la  bastille  Saint- Denis  (|ue  s'éleva,  dans  la  soi- 
rée du  31  juillet  1358,  la  fameuse  querelle  entre  Maillard, 
garde  de  la  porte,  et  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands, 
querelle  qui  aboutit  au  meurtre  du  prévôt.  « S’esmut  riote 
à ladite  bastide,  disent  les  chroniques  du  temps,  tant  que 
aulcuns  qui  estoient  là  coururent  sus  au  prévost,  lequel 
se  deffendit  fortement,  car  il  estoit  fort  armé  et  le  bas- 
sinet en  la  teste,  et  toutesfois  il  fust  tué.  » La  mort  d(' 
Marcel  déjoua  le  conqjlot  formé  en  faveur  du  roi  de  Na- 
varre et  conserva  le  royaume  au  Dauphin,  fils  du  roi 
Jean,  qui  plus  tai-d  devait  être  Charles  V. 

La  [)orte.  M*ontmartre  était  un  peu  moins  importanle 
que  les  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin.  Elle  n'eut  pas, 
comme  elles,  l’honneur  d’être  renq)lacée,  au  dix-septième 
siècle,  par  un  arc  de  triomphe  ; elle  fut  simplement 
abattue  en  1G34,  quelques  années  avant  la  construction 
de  celle  que  le  cardinal  de  Ilichelieu  fit  élever  à la  hauteur 
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de  la  rue  des  Jeûneurs  et  de  la  fontaine  Montmorency, 
récemment  démolie. 

Les  deux  vues  que  nous  donnons  se  réfèrent  l’une  à la 
première  porte  Saint-Eustache , qui  appartenait  à l’en- 
ceinte de  Philippe-Auguste  et  était  située  un  peu  au  nord 
de  la  rue  du  Jour,  l’autre  à la  seconde  i)orte,  dite  de 
Montmartre,  construite  au  point  où  la  muraille  coupait  la 


Porte  Saint-Denis. 

rue  de  ce  nom,  c’est-à-dire  à la  hauteur  de  la  moderne, 
rue  d’Aboukir,  qui  marque  la  ligne  du  chemin  de  ronde 
intérieur  longeant  la  fortification.  Rien  de  j^ittoresque, 
rien  d’original  dans  ces  deux  dessins  qui  ont,  du  moins, 
le  mérite  de  l’exactitude. 

On  comptait,  entre  la  porte  Saint-Honoré  et  la  porte 
Montmartre,  autant  de  pavillons  rectangulaires  à cheval 
sur  l’enceinte,  qu’il  y en  avait  entre  cette  dernière  jiorte 
et  la  bastille  Saint-Denis.  L’une  d’elles  était  à peu  près 
dans  l’axe  de  la  poterne  Coquillière,  qui  api^artenait  à 
l’enceinte  de  Philippe-Auguste  et  se  trouvait  à égale 
distance  des  rues  du  Jour  et  Jean-Jacques  Rousseau. 

Laporte  Saint-Honoré  a toujours  ôté.  l’une  des  grandes  . 


Porte  Montmartre. 


entrées  de  Paris:  elle  comptait,  avec  les  portes  Saint-De- 
nis, Saint- Antoine  et  Saint-Jacques,  au  nombre  des 
« maistresses-portes  ».  Qu’elle  ait  ôté  située  à la  hauteur 
de  l’Oratoire,  puis  vis-à-vis  la  moderne  place  du  Tbéâtre- 
Français,  puis  enfin  entre  les  rues  Royale  et  Saint-Flo- 
rentin, après  la  construction  de  la  nouvelle  enceinte  du 
cardinal  de  Richelieu,  son  importance  n’a  fait  que  s’ac- 
croître, car  on  a constaté,  de  tout  temps,  la  tendance  de 
la  population  parisienne  à se  porter  vers  la  région  de 
l’ouest  et  à constituer,  comme  à Londres,  un  West-End. 

(A  eonlinuer.)  L.-M.  Tissiîband. 


GLANES  HISTORIQUES 

LES  MACHEURS  DE  FIGUES 

Les  grives  étaient  en  grand  honneur  sur  les  tables 
romaines.  Aussi  les  riches  gourmands  avaient-ils  des 
volières  spéciales  pour  l’élevage  et  l’entretien  de  ces 
délicates  bestioles.  Parmi  les  minutieuses  prescriptions 
que  formule  à cet  égard  Columelle  dans  ses  Èconomi  s 
fwrflZes, -14  en  est  une  qui  nous  révèle  une  fonction  d’un 
genre  tout  particulier. 

« On  doit  donner  aux  grives,  écrit  notre  auteur,  des 
« figues  sèches,  soigneusement  écrasées,  mêlées  à de  la 
« farini'  de  blé  et  en  assez  grande  quantité  pour  qu’il  en 
« reste. 

« Quelques  personnes  mâchent  ces  figues  et  les  leur 
« présentent  on  cet  état,  mais  cette  méthode  n’est  guère 
« ju'aticabte  quand  on  a beaucoup  de  grives,  parce  que 
« le  loyer  des  gens  qu'on  emploie  à mâcher  n’est  pas  bon 
« marché,  et  qu’ils  mangent  une  partie  de  ces  fruits  qui 
« sont  d’une  saveur  agréable  ». 

Màcheurs  de  figues,  on  voit  que  la  vieille  Rome  n’avait 
rien  à envier  au  moderne  Paris  pour  l’étrangeté  de  cer- 
taines professions. 


ANECDOTES 

PLAISANTERIE  D’UN  POETE  PERSAN 

Tamerlan,  le  terrible  souverain  tartare,  vivait  familiè- 
rement avec  le  poète  Ahmédi,  dont  les  saillies  singulières 
le  divertissaient.  Un  jour  qu’il  se  baignait  avec  ses  cour- 
tisans et  son  poète  : 

— Ahmédi,  lui  dit-il,  imagine-toi  que  tu  es  dans  un 
bazar,  où  tu  viens  acheter  des  esclaves.  Nous  sommes  tous 
à vendre;  voyons  combien  tu  nous  estimeras. 

Ahmédi  se  tira  le  mieux  qu’il  put  de  celte  commission 
délicate.  Il  mità  très-hautprix  les  glorieux,  les  importants, 
les  sots;  il  déprisa,  au  contraire,  il  plaisanta  sans  se  gêner 
ceux  qui  avaient  assez  d’esprit  jiour  entendre  raillerie  ; en 
un  mot,  il  fit  si  bien,  que  les  courtisans  furent  contents 
ou  parurent  l’être. 

Mais  moi,  dit  enfin  le  prince,  coinbren  m’estimes- 

tu  ? parle  en  conscience! 

— "Vous,  seigneur  ?...  vous  valez  bien  trente-cinq 
as  près  (1  fr.  75). 

— Imbécile  ! la  serviette  seule  que  j’ai  autour  de  moi 
en  vaut  trente. 

— Vraiment,  jele  sais  bien;  aussi  l’ai  je  comprise  dans 
l’estimation. 

Tamerlan  ne  fit  que  rire  de  cette  boutade. 

I.’impr'meur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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STATIONS  THEFIMALES  DE  FRANCE 


Une  vue  du  Mont-Dore, 


Les  eaux  minérales  de  France  étaient  connues  et 
appréciées  des  Romains,  « ces  grands  baigneurs  de  l’an- 
tiquité » ; les  débris  de  leurs  établissements  en  font  foi. 
Au  moyen  âge,  elles  furent  à peu  près  délaissées;  vers  le 
seizième  siècle  seulement,  leurs  vertus,  remises  en  renom, 
recommencèrent  à attirer  un  petit  nombre  de  croyants. 
Un  voyage  était  alors  une  grande  affaire,  on  n’entrepre- 
nait pas  même  celui  des  eaux  sans  une  vraie  nécessité  ni 
sans  une  injonction  en  forme  de  la  Faculté  confessant  son 
impuissance.  Il  n’était  guère  alors  question  de  réjouis- 
sances ou  de  fêtes,  et,  comme  le  fait  observer  spiri- 
tuellement Félix  Mornand,  les  gens  du  monde  allaient  aux 
eaux  tout  simplement  pour  se  guérir;  ils  n’imaginaient 
pas,  dans  leur  ingénuité,  qu’un  hôpital  pût  être  une 
maison  de  plaisance,  ni  une  médecine  du  plaisir. 

Quelle  différence  entre  le  Vichy  et  le  Spa  de  Louis  XIV 
et  le  Vichy  et  le  Spa  actuels  ! Les  eaux  thermales  ne  sont 
plus  des  résidences  cénobitiques  qui  participent  du 
4»  anaee,  1876 


couvent  et  de  la  maison  de  santé,  mais  bien,  pour  la 
plupart,  des  colonies  de  touristes  avides  d’émotions  et  de 
plaisir,  cherchant  dans  une  vie  nouvelle  la  guérison  d’un 
mal  unique,  assez  incurable,  il  est  vrai,  la  vanité  ou 
l’ennui.  Si  les  malades  y sont  encore  tolérés,  c’est  à l’état 
de  minorité  affaiblie  et  résignée  à subir  les  caprices  et  le 
gai  tumulte  des  majorités  bien  portantes. 

Parmi  les  eaux  thermales  fréquentées  par  les  Gaulois 
et  par  les  Romains  et  transformées  aujourd’hui,  il  faut 
citer  celle  du  Mont-Dore,  en  Auvergne.  Les  Thermes  et 
le  Panthéon,  construits  à l’époque  gallo-romaine,  furent 
détruits  par  les  Vandales  au  cinquième  siècle,  selon  d’au- 
tres seulement  au  huitième. 

La  terre  dite  des  Bains  a longtemps  a[)partenu  aux 
La  Tour  d’Auvergne.  En  1605,  le  « village  des  Bains  » 
était  fréquenté;  le  chi'oniqueur  Banc  s’extasiait,  à cette 
époque,  « que  l’antiquité  romaine  eût  pris  la  patience 
de  se  porter  en  un  si  rude,  des|)]aisant  et  fascheux  pays, 
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Lcl  qifÎ!  sont  ces  monts  Dore  où  il  n’y  a ordinairement 
chasque  année  que  cinq  ou  six  mois  d’asseurée  sortie, 
seulement  pour  avoir  le  contentement  de  l’usage  de  ces 
sources  chaudes;  les  pierres  tout  entières  de  leur 
Panthéon  y sont  esparses  çà  et  là;  le  vieil  lavoir  de  leurs 
anciens  bains  y paroist  encore;  les  médailles  de  leur 
antiquité  s’y  rencontrent  dans  plusieurs  lieux.  » 

Dès  1787,  on  répare  les  bâtiments,  on  trace  une  route. 
Les  travaux,  interrompus  pendant  la  Révolution,  sont 
repris  en  1806  et  MM.  Couimon  et  Ledru  dressent  les 
plans  d’un  vaste  établissement.  Les  propriétaires  des 
eaux  thermales  furent  — mesure  inouïe  à cette  époque  — 
expropriés  pour  cause  d’utilité  publique,  après  de  longs 
et  dispendieux  procès.  Les  constructions  commencèrent  à 
s’élever  en  1817  et  furent  à peu  près  tei'minées  en  1823  ; 
depuis,  elles  ont  été  considérablement  augmentées. 

Mont-Dore-les-Bains  n’est  plus,  grâce  à ses  eaux 
merveilleuses,  grâce  à l’importance  qu’il  a conquise,  ce 
village  sale  et  boueux,  formé  d’une  soixantaine  de  maisons 
sans  écuries  ou  remises,  ou  la  nourriture  donnée  aux 
buveurs  était  chère  et  mauvaise,  ainsi  que  nous  l’apprend 
Legrand  d’Aussy. 

Le  Mont-Dore,  commune  du  canton  de  Rochefort, 
arrondissement  de  Clermont-Ferrand,  est  un  bourg  de 
700  habitants,  adossé  au  Puy  de  l’Angle;  l’auteur  du 
Guide  au  Mont-Dore,  M.  Piette,  nous  apprend  qu’il  « se 
compose  aujourd’hui  d’une  centaine  de  jolies  maisons 
converties  en  hôtels,  qui  bordent  la  rue  principale  et  la 
place  de  l’établissement.  A l’extrémité  de  la  rue,  s’ouvre 
une  promenade  circulaire,  ornée  des  ruines  du  Panthéon 
et  des  anciens  Thermes;  à l’un  des  côtés  de  cette  place 
aboutit  le  petit  pont  suspendu  jeté  sur  la  Dordogne  et 
traversé  si  fréquemment  par  les  buveurs  d’eau.  » 

L’établissement  thermal,  placé  à 1,050  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  dominé  au  nord-est  par 
les  montagnes  de  l’Angle  (1,750  mètres)  et  au  sud-ouest 
par  le  pic  Capucin  (1,479  mètres).  Sa  façade,  fort  étendue, 
présente  deux  étages  percés  de  sept  ouvertures  cintrées  en 
ai’cades. 

L’édifice  a été  construit  en  trachyte  grisâtre;  il  en  est 
de  même  de  la  toiture. 

Huit  sources  minérales  y sont  utilisées  : sources 
Caroline,  bain  Saint-Jean,  bain  de  Bi'igny,  sources  de  la 
Madeleine,  Boyer  et  Sainte-Marguerite,  et  l’antique  bain 
de  César. 

C’est  à l’arséniate  de  soude  que  ces  eaux  doivent  leur 
principale  action  sur  l’économie  animale. 

La  petite  colonie  qui  vient  chaque  année  s’établir  au 
Mont-Dore  se  compose  de  malades  et  de  touristes.  Les 
malades  affluent  du  15  juin  au  15  septembre;  la  saison 
des  eaux  est  de  vingt  jours. 

Les  touristes  arrivent  en  juillet  et  i-epartent  quand  le 
froid  les  chasse. 

Les  environs  sont  aussi  pittoresques  que  variés  : 
flâneurs,  peintres  et  naturalistes  connaissent  bien  la 
merveilleuse  vallée  du  Mont-Dore,  la  goi’ge  de  la  Cour, 
le  salon  de  Mirabeau,  les  cascades  de  Queureilh  et  de 
la  Vernière,  la  grande  Scierie,  le  Plat  à barbe,  la  grande 
Cascade,  la  cascade  du  Serpent,  le  pic  de  Sancy,  la  Bour- 
boule,  la  roche  Vendeix,  les  lacs  de  Guéry,  Pavin  et 
Chambon,  Murols,  Senecterre,  Besse,  etc.  Chacun  de  ces 
sites  agrestes,  chacun  de  ces  pics  dénudés,  chacune  de 
ces  gorges  profondes,  chacun  de  ces  versants  couronné 
de  sapins,  mériterait  une  description  spéciale,  mais  nous 
ne  les  décrirons  pas  api’ès  George  Sand  qui,  dans  son  beau 
roman  de  Jean  de  la  Roche,  en  a fait  les  plus  ravissantes 
peintures. 


LA  PLANCHE  DE  SALUT 

N O U V E L I,  E 

I 

J’ai  connu  à bord  du  Diadème  un  jeune  marin  qi  i 
m’avait  frappé  par  la  réserve  de  son  maintien  et  son  ca- 
ractère réfléchi.  Il  se  mêlait  rarement  aux  conversations 
du  carré;  tandis  que  ses  amis  s’entretenaient  de  gloire  ou 
d’amour,  il  les  écoutait  en  silence  et  souriait  tristement. 
Que  de  fois  l’ai-je  surpris  accoudé  sur  le  bastingage  de  la 
corvette  et  rêver  en  contemplant  la  mer  ! La  conduite  de 
ce  jeune  homme  m’étonnait.  J’en  parlai  au  chirurgien  du 
bord  qui  l’aimait  beaucoup. 

— Mattéo,  me  dit-il,  n’a  pas  toujours  eu  cet  air  mélan- 
colique. Nul  n’a  été  plus  gai  que  lui;  mais  l’énergie  qu’il 
a déployée  dans  une  circonstance  périlleuse  l’a,  en  quel- 
que sorte,  épuisé;  et,  le  danger  disparu,  l’image  de  la 
mort  qu’il  a vue  de  près  ne  cesse  de  le  poursuivre. 

— Quel  événement,  mon  cher  docteur?... 

— Eh!  l'ien  qu’un  séjour  de  quarante-huit  heures  sur 
une  bouée  de  sauvetage,  au  milieu  de  l’Atlantique  où 
l’infortuné  s’est  laissé  choir,  par  une  nuit  orageuse,  pen- 
dant que  la  corvette  filait  treize  nœuds.  Il  a été  délivré 
par  miracle  après  deux  jours  de  souffrances  physiques  et 
morales  que  sa  nature  impressionnable  lui  a fait  vivement 
ressentir.  La  mort  l’a  effleuré  de  la  pointe  de  son  aile  : 
il  croit  en  entendre  toujours  le  bruissement. 

On  ne  revient  pas  des  profondeurs  de  l’Océan  sans 
exciter  quelque  curiosité.  Iva  mienne  était  on  ne  peut  plus 
éveillée.  Il  me  tardait  de  la  satisfaire.  Un  soir,  par  un 
calme  plat,  sous  le  tropique,  nous  étions  sur  la  dunette  ; 
nous  contemplions  en  silence  les  splendides  effets  du 
soleil  couchant.  Tout  d’un  coup  je  dis  à Mattéo  : 

— A quoi  rêvez-vous? 

— J’étais  absorbé  par  cette  scène  resplendissante; 
voyez  ces  admirables  jeux  de  lumière  dans  les  nuages,  ces 
brillants  reflets  de  pom-pre  et  d’or  sur  les  flots!  Quel 
magique  incendie  à l’horizon!.,.  Il  y a pourtant  une 
époque  de  ma  vie  où  j’ai  trouvé  ce  tableau  bien  lugubre. 

— C’est  une  histoire  que  je  voudrais  connaître.  Notre 
chirurgien  m’en  a déjà  entretenu.  Qu’avez-vous  rapjDorté 
de  l’Océan,  et  qu’a-t-il  pu  se  passer  en  vous,  pendant 
quarante-huit  heures,  sur  votre  bouée? 

— J’ai  rapporté  de  l’Océan,  mon  ami,  beaucoup  de 
choses.  D’abord  un  sentiment  qui  m’avait  été  jusqu’alors 
inconnu  : la  peur. 

— La  peur!  lui  dis-je  en  regardant  la  rosette  de  sa 
boutonnière. 

Il  sourit. 

— Ce  ruban  m’ordonne  d’être  calme  devant  les  périls 
que  l’homme  peut  surmonter  ; mais  il  y a une  lutte  plus 
redoutable  qu’un  abordage  : c’est  celle  où  l’on  n’a  que 
faire  des  armes,  où  l’on  se  trouve  en  face  d’une  naort 
qu’on  voit  venir  et  qu’on  ne  peut  éviter,  où  chaque  minute 
est  une  agonie,  où  l’espérance  de  la  victoire  ne  sourit 
jamais  au  combattant.  J’ai  été,  pendant  quarante-huit 
heures,  l’acteur  de  ce  drame.  Dieu  pour  témoin,  l’Océan 
pour  théâtre,  et,  je  le  confesse,  j’ai  eu  peur.  Vous  me 
demandez  ce  qui  s’est  passé  en  moi  sur  cette  planche  que 
Dieu  m’a  jetée  par  la  main  de  mes  matelots?  J’ai  passé 
ce  temps  à réunir  les  matériau.x  du  meilleur  cours  de  jihi- 
losophie  pratique  qu’on  puisse  offrir  aux  gens  du  inonde. 

A cette  école  d’un  nouveau  genre,  j’ai  appris  à estimer  la 
vie  ce  qu’elle  vaut,  à ne  pas  faire  grand  fond  sur  elle.  J’ai 
cru  longtemps  que  mon  esprit,  frappé  de  terreur,  se  relè- 
verait et  oublierait  le  passé  ; c’est  en  vain  ! Le  souvenir 
de  mes  épreuves  est  toujours  là.  Il  m’étouffe  comme  un 
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cauchemar.  Cliaqiie  cri  de  détresse  que  j’ai  poussé  au  ciel 
aura  dans  toute  ma  vie  un  retentissement  douloureu.v... 
Parce  que  c’a  été  une  angoisse  solitaire,  que  mon  esprit 
s’y  est  appesanti  et  que  la  coupe  a été  épuisée,  goutte  à 
goutte,  jusqu’à  la  lie,  ce  supplice  m’apparaîtra  toujours 
dans  toute  son  horreur.  Vous  voulez  que  je  vous  raconte 
mes  impressions,  écoutez-moi. 

Il  commença  ainsi  : 

II 

« Nous  étions  par  les  15  degrés  de  latitude  sud. 
L’homme  de  quart  venait  de  sonner  deux  heures  du  matin. 
Le  baromètre  marquait  tempête.  La  corvette  filait  treize 
nœuds  dans  une  obscurité  profonde.  En  pareille  conjonc- 
ture, si  le  sauvetage  d’un  homme  qui  tombe  à la  mer 
peut  s’accomplir,  le  jour,  avec  mille  périls  ; la  nuit,  même 
par  le  ciel  le  plus  serein,  quand  le  navire  est  lancé  à toute 
vitesse,  cette  opération  est  hérissée  de  tant  d’obstacles 
qu’elle  devient  impraticable.  Qu’est-ce  donc  lorsque 
l’ouragan  est  déchaîné?  Comment  deviner  la  place  occupée 
par  un  être  vivant  sur  cette  immensité  noire  et  boule- 
versée ? La  corvette  m’abandonna  à mon  malheureux 
sort.  Ma  chute  eut  lieu  de  la  façon  la  plus  vulgaire.  J’étais 
debout  sur  les  bastingages  et  m’apprêtais,  sur  l’ordre  du 
commandant,  à monter  à la  hune  du  mât  de  misaine 
pour  une  manœuvi’e  délicate,  quand  le  navire  s’inclina 
tout  à coup  à bâbord  ; je  perdis  l’équilibre  et  tombai  à la 
mer.  Une  lame  me  saisit  au  passage  et  m’emporta  comme 
une  proie.  L’instinct  me  poussait  à lutter  et  je  luttais. 
J’avais  comme  le  vertige  : je  ne  sentais  que  des  vagues 
qui  m’enveloppaient  de  toute  part.  C’était  un  immense 
bourdonnement  qui  m’empêchait  de  penser.  Tout  ce  que 
je  me  rappelle,  c’est  la  douleur  que  j’éprouvai  en  me 
heurtant  contre  une  masse  dure  à laquelle  je  me  cram- 
ponnai : c’était  la  bouée  de  sauvetage  que  mes  compa- 
gnons m’avaient  jetée  pour  l’acquit  de  leur  conscience. 
Quelle  scène  horrible  ! de  temps  en  temps,  le  tonnerre, 
grondant  dans  les  nues,  mêlait  ses  éclats  aux  mugisse- 
ments de  la  tempête.  Vous  ne  pouvez  vous  imaginer  rien 
de  plus  sinistre,  si  ce  n’est  la  lueur  vive  d’un  éclair  déchi- 
rant la  nuit  et  illuminant  les  montagnes  d’eau  qui  roulaient 
au  loin.  Je  croyais  que  le  jour  n’arriverait  jamais.  Enfin, 
je  vis  une  clarté  grisâtre  descendre  insensiblement  sur  les 
flots.  L’océan  mugissait  toujours,  mais  ce  n’était  plus 
qu’un  grondement  sourd  et  comme  étouffé.  Je  me  rap- 
pelai alors  la  latitude  que  j’avais  moi-même  relevée  quel- 
ques heures  avant  ma  chute.  Je  calculai  que  j’étais  bien 
loin  du  continent  africain,  presqu’en  travers  de  l’île 
Sainte-Hélène,  dans  des  parages  solitaires.  Le  vent  était 
notablement  apaisé.  Plus  l’immensité  l'eprenaitson  silence, 
plus  je  jentais  mon  esprit  recouvrer  sa  liberté.  L’agitation 
moins  grande  des  vagues  me  permettait  de  me  maintenir 
sans  effort  sur  ma  fragile  nacelle.  Alors  ma  pensée,  dé- 
barrassée des  préoccupations  de  la  lutte,  me  créa  de 
mouveaux  tourments  : l’imagination  du  malheureux  est  si 
ingénieuse!  Je  songeai  à mes  amis,  aux  montagnes  de  la 
Cor.se  que  mes  camarades  allaient  revoir  sans  moi,  loin 
desquelles  je  devais  mourir  ! Je  prononçais  le  nom  de  ma 
mère  que  je  me  représentais  assise  au  coin  de  l’âtre,  lisant 
mes  lettres  et  entretenant  sa  petite  lampe,  suivant  un 
usage  pieux  du  pays,  devant  la  sainte  Madone  jjour  l’heu- 
reuse traversée  de  son  enfant...  Je  me  réfugiais  dans  le 
sein  de  cette  vierge  vénérée  sur  nos  plages  ! Oui,  mon  ami, 
moi  le  sceptique  railleur  de  ces  naïves  croyances,  je  me 
sui'j)renais  à murmurer  ces  touchantes  invocations  que 
j’avais  si  longtemps  dédaignées....  J’avais  froid;  mes 
membres  s’engourdissaient.  Pas  un  l’ayon  de  soleil,  mais 
un  jour  terne  qui  ressemblait  à un  jour  de  mort.  Ccjien- 


dant  les  lames  étaient  moins  hautes;  je  commençais  à 
csiJÔrer  que  l’abaissement  des  flots  permettrait  à quelque, 
navire  de  m’apercevoir.  Aucune  voile  ne  vint  s’offrir  à 
mes  yeux.  Ma  vue  se  fatiguait  à parcourir  l’horizon.  L’idée 
que  le  lendemain  je  pouvais  me  retrouver  flottant  sur 
cette  immensité  me  jetait  dans  un  profond  abattement. 
Les  approches  de  la  nuit  augmentaient  mes  perplexités. 
J’entrai  pourtant  dans  cette  nuit  pleine  d’horreur,  ne 
sachant  pas  comment  j’aillais  en  sortir.  Je  sondai  une 
dernière  fois  les  bords  de  l’horizon  : rien,  rien.  Partout 
une  solitude  sans  bornes.  Je  levai  alors  au  ciel  un  œil 
désespéré  : une  petite  étoile  y scintillait.  Elle  venait  de  se 
dégager  brillante  des  plis  d’un  nuage  noir.  Je  la  contem- 
plai avec  amour.  Elle  était  pour  moi  comme  une  parole 
visible  de  Dieu,  dont  mon  âme  déjà  convertie  par  la  souf- 
france entendait  l’ineffable  harmonie.  Je  m’étais  identifié 
avec  elle  comme  l’amant  de  Picciola  avec  sa  fleur  bien- 
aimée.  Quand  un  nuage  me  la  cachait,  j’étais  triste.  Lors- 
qu’elle reiDaraissait,  je  la  saluais  avec  bonheur;  je  me 
croyais  alors  moins  seul  et  moins  abandonné.  Cette 
illusion  du  malheur  vous  fait  sourire;  vous  la  compren- 
driez si  vous  aviez  passé  par  mes  épreuves.  C’est  là,  sur 
cette  bouée,  que  j’ai  senti  pour  la  première  fois  l’inanité 
des  doctrines  de  l’esprit  fort  : le  malheur  m’avait  rendu 
religieux.  Ma  ferveur  ne  pouvait  durer  longtemps;  je 
n’avais  pas  l’âme  assez  tranquille.  Or,  j’étais  dans  un  de 
ces  moments  de  découragement,  quand  une  lumière  frappa 
ma  vue.  Ce  n’est  pas  la  clai'té  d’une  étoile...  non,  mes 
yeux  ne  me  trompent  pas  ! C’est  bien  une  lumière...  là- 
bas...  piquant  les  ténèbres  d’un  j^oint  rouge...  Mon  œil  de 
marin  reconnut  bientôt  ces  feux  placés,  la  nuit,  au 
haut  des  mâts  d’un  bâtiment.  Ils  s’avancent  en  se  balan- 
çant; ils  grossissent;  ils  viennent  dans  ma  direction.  Je. 
suis  sauvé  ! Mon  Dieu,  soyez  béni  ! Le  navire  approchait. 
— Au  secours  ! m’écriai-je  d’une  voix  étranglée  par  l’émo- 
tion. Personne  ne  répondit.  — Un  homme  à la  mer  ! à ma 
voix  succède  le  silence.  Le  bâtiment  avançait  toujours  dans 
l’ombre.  Il  n’est  plus  qu’à  quelques  encâblures  de  moi. 
Ramassant  mes  forces,  je  poussai  encore  une  fois  le  cri  : 
Au  secours!  un  homme  à la  mer  !..  Une  musique  harmo- 
nieuse, des  chants  de  fête  répondirent  à mon  appel  et  le 
navire  s’éloigna.  Je  regardais  avec  des  yeux  hébétés  la 
lueur  des  fanaux  qui  allait  en  diminuant...  J’entendais  les 
sons  des  instruments  dont  le  vent  m’apportait  les  der- 
nières vibrations  et  qui  semblaient  railler  mon  malheur. 
Tout  rentra  dans  l’ombre  et  le  silence..  Je  tournai  vers  le 
ciel  mon  visage  baigné  de  larmes  : ma  petite  étoile  avait 
disparu  aussi.  Renonçant  à tout  espoir  et  adressant  ma 
dernière  pensée  à ma  mèi’e,  ma  dernière  prière  à Dieu,  je 
ne  pensai  plus  qu’à  mourir.  Mais  je  n’avais  pas  encore 
épuisé  mon  calice:  d’autres  épreuves  m’attendaient.  » 

Ici  Mattéo  se  reposa  un  moment.  Il  était  pâle.  Son 
émotion  m’avait  gagné.  Il  reprit  bientôt  son  récit  en  ces 
termes  : 

III 

« Le  vent  avait  cessé  complètement.  Un  calme  profond 
m’entourait  dans  les  ténèbres.  Le  jour  allait  paraître;  une 
clarté  douteuse  se  l’épandit  peu  à peu  sur  les  flots,  et 
quand  les  blancheurs  de  l’aube  eurent  dissipé  le  reste 
d’obscurité  qui  régnait  encore,  ma  misérable  planche  de 
salut  s’offrit  à moi  dans  trute  l’horreur  de  la  solitude.  La 
mer  n’avait  plus  de  murmure.  Elle  ne  se  ridait  à aucun 
souffle  de  l’air.  J’assistai  donc  au  lever  de  l’aurore  sur  les 
flots;  mais  je  n’eus  qu’un  regard  stupide  pour  tous  les 
enchantements  de  l’horizon  en  fête.  Le  soleil  montra  son 
disque  étincelant.  Quelques  oiseaux  de  mer  passaient  au- 
I dessus  de  moi  en  poussant  des  cris  et,  plus  loin,  rasaient 
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de  leurs  ailes  l’onde  immobile.  Je  fus  assailli  soudain  par 
une  horrible  pensée.  Lorsqu’un  voyageur  est  perdu  dans 
le  désert,  la'  jjremière  idée  qui  se  présente  à lui  est  la 
crainte  des  bêtes  féroces,  et  je  songeai  que  j’habitais  le 
même  empire  que  les  voraces  animaux  de  TOcéan.  Je 
m’attendais  à chaque  instant  à voir  l'onde  si  calme  s’a- 
giter, se  soulever  et  donner  passage  à.  quelque  monstre. 
Je  me  surprenais  à plonger  mes  regards  dans  la  profon- 
deur transparente  de  l’Océan  pour  observer  si  un  requin 
s’avançant  silencieusement  n’allait  pas  me  découvrir. 


en  ce  moment,  peut-être  cinq  heures.  Tout  indiquait  le 
jour  qui  touche  à son  déclin;  le  soleil  flamboyait  à l’oc- 
cident d’une  clarté  rougeâtre  et  semblait  se  balancer  sur 
les  flots  au  milieu  d’un  ciel  coloré  de  teintes  chaudes  et 
douces.  Il  y avait,  mon  ami,  près  de  quarante-huit  heures 
que  j’étais  sur  l’eau.  Je  ne  croyais  plus  être  a2)pelé  à voir 
un  nouveau  soleil.  Je  tenais  les  yeux  fermés,  quand,  tout 
à coup,  un  coup  de  canon  retentit  dans  l’immensité. 
Réveillé  en  sursaut,  j’écoute.  Un  second  coup  plus  sonore 
SC  fit  entendre.  Je  dirigeai  mes  regards  vers  l’est,  etje  vis 


Une  rue  à Chicago. 


Déjà,  je  le  voyais  jeter  sur  moi  un  regard  avide,  retourner 
sa  gueule  hideuse,  formidablement  dentée,  me  saisir  et 
me  broyer  dans  sa  jouissante  mâchoire.  Je  me  tenais  alors 
dans  la  plus  grande  immobilité,  craignant  que  mes  mou- 
vements ne  trahissent  ma  présence.  Car,  lorsque  la  mer 
est  agitée,  les  animaux  qui  la  peuplent  se  retirent  dans 
scs  jorofondeurs.  Ce  n’est  que  lorsque  la  tempête  a cessé 
que,  sortant  de  leurs  retraites,  ces  animaux  alfamés  montent 
à la  surface  dos  eaux.  Cependant  le  soleil  me  brûlait  de 
ses  rayons;  ma  soif  devenait  de  plus  en  plus  ardente; 
mon  gosier  était  desséché.  Enfin  une  brise  légère  souffla, 
la  mer  sortit  do  son  immobilité  et  je  continuai,  porté  jiar 
les  vagues,  ce  voyage  sans  direction  et  sans  but.  Il  était,  | 


à l’horizon  une  voile  légèrement  enveloppée  d’un  nuage 
de  fumée.  La  voile  venait  dans  ma  direction;  mais  Jiier 
aussi  les  fanaux  d’un  autre  bâtiment  avaient  fait  battre 
mon  cœur  ! Une  troisième  explosion,  cette  fois  plus  dis- 
tincte, semblait  me  dire  de  prendre  espoir.  La  vigie  du 
haut  des  mâts  m’avait  découvert.  L’émotion  m’étouffait  ; 
je  sanglotais.  Mon  cœur  n’était  qu’un  murmure  confus  de 
jirière  et  d’adoration.  Le  navire  avançait  lentement,  mais 
il  avançait.  Voilà  qu’il  ralentit  sa  marche.  Inquiet,  j’ob- 
servais sa  manœuvre.  Mes  craintes  ne  durèrent  jras  long- 
temjjs  : une  embarcation  se  détacha  du  navire  qui  mit  en 
panne.  Elle  était  pleine  de  matelots  qui  ramaient  vigou- 
reusement. Courage  ! courage  ! me  criaient-ils  de  loin.  Je 
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n’eus  pas  la  force  de  leur  répondre.  Le  canot  atteint  enfin 
ma  bouée;  vingt  bras  s’étendent  sur  moi  et  m’arrachent 
de  ma  tombe.  L’excès  de  ces  sensations  me  brisa.  Je  n’eus 
que  le  temps  de  presser  sur  mon  coeur  les  mains  de  mes 
libérateurs  et  de  leur  indiquer  du  geste  ma  pauvre  plan- 
che qui  flottait  solitaire  et  s’apprêtait  à continuer  sans 
moi  âa  course  vagabonde,  llaillez-moi,  mon  ami;  riez  de 
mon  esprit  faible,  mais  ce  cri  fut  involontaire  : Sauvcz- 
la  ! après  Dieu,  c’est  à elle  que  je  dois  la  vie  ! Et  je  m’é- 
vanouis à ces  mots.  » 

Berthiei-  V.^key, 


sinistre  qui  détruisit  douze  mille  maisons  et  la  majorité 
des  édifices  publics  (c’est-à-dire  le  10  octobre  1871),  elle 
contenait  quelques  trois  cent  mille  habitants. 

Or,  il  y a cinq  ans  qu’eut  lieu  cette  sorte  d’anéantisse- 
ment, et  non-seulement  à dater  du  lendemain  du  désastre 
on  travaillait  vaillamment  à en  faire  disparaître  les  traces; 
mais  aujourd’hui  la  nouvelle  Chicago  est,  après  les  quel- 
ques grandes  capitales  des  principaux  États  du  monde, 
une  des  villes  les  [)lus  importantes  et  les  plus  peuplées, 
puisqu’un  des  derniers  recensements  y a constaté  la  ])ré- 
sence  d’un  demi-million  d’individus,  — sans  préjudice  de 


LES  VII,  LES  NOUVELLES 

CHICAGO 

((  Quand  Tocqueville  passa  en  Amérique,  en  1832,  — 
écrivait  M.  L.  Simonin  ou  lendemain  de  l'incendie  qui 
venait  d’anéantir  rétonnantc  cité  de  l’Illinois,  — Chicago 
n'était  qu’un  petit  poste  de  traitants,  entretenus  par  les 
Astor  de  New-York,  pour  y faire  le  commerce  des  four- 
rures avec  les  Indiens.  Il  y avait  là  un  fortin  oii  quelques 
soldats  de  l’armée  fédérale  tenaient  en  respect  les  Peaux- 
Rouges.  Le  Faucon-Noir  errait  en  ces  lieu.x  avec  scs 
bandes.  » 

En  1837  une  ville  était  fondée  au  même  endroit,  qui 
coiiqitait  environ  4,01)0  habitants  et  qui  prenait  rang  offi- 
ciel parmi  les  cités  des  Etats-Unis. 

Dix  ans  plus  tard  elle  avait  50,000  âmes;  en  vingt  ans 
elle  s’accroissait  encore  du  double;  enfin,  lors  du  terrible 


l’accroissement  journalier  qui  s’opère  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu’étant  donnée  sa  marche  normale  (100  personnes 
]iar  jour  environ),  le  million  devra  être  atteint  avant  di.x 
ans. 

L’incendie  de  Chicago  peut  être  placé  au  premier  rang 
dans  l’histoire  des  dé.sastres  publics.  Le  soir  du  dimanche 
8 octobre,  une  jeune  fille,  éclairée  par  une  lampe  à pétrole, 
était  occupée  à traire  une  vache  dans  une  étable,  la  vache 
lance  un  coup  de  pied  qui  renverse  la  lamiie;  l’étable, 
s’enflamme,  et,  malgré  les  secours  vigilants  qui  arrivent 
aussitôt  de.  tous  cotés,  de  là  part  l’inccndie  qui  doit  détruire 
rimmense  cité. 

A vrai  dire,  le  jour  jirécédent  tout  un  quartier  de  la 
ville  avait  été  consumé,  sinistre  di'jà  si  efl'rayant  qu’on 
n’avait  pas  souvenir  d’en  avoir  vu  de  semblable  dans  le 
pays. 

L('s  brig.ades  de  pompiers  étaient  exténuées  du  travail 
accompli;  puis  aussi,  les  magnifiques  ouvrages  qui  amè- 
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lient  l’’eau  dans  la  ville,  étaient  en  l’éparation,  et,  enfin,  au  ; 
moment  où  le  feu  se  déclarait,  un  de.  ces  ouragans,  comnie 
ces  contrées  seules  les  connaissent,  éclatait  tout  à coup 
sur  la  ville  et  attisait  le  terrible  foyer. 

Au  bout  de  trois  jours  seulement,  grâce  d’ailleurs  à ■ 
une  pluie  abondante,  le  feu  put  être  éteint,  qui,  à la  place  j 
de  la  vaste  et  populeuse  Chicago,  de  la  Reine  des  Lacs  de 
la  Reine  des  Prairies,  de  la  Merveille  de  l’Ouest,  de  la  Perl;  | 
de  l'Union,  — comme  les  Américains  se  plaisaient  à 
l’appeler  dans  leur  orgueil,  — ne  laissait  qu’un  amas  de 
ruines  fumantes.  Tout  avait  péri,  tout  avait  disparu,  jus- 
qu’au pavé  de  bois  bitumé  des  chaussées  qui  servait  d’ali- 
ment au  fléau,  jusqu’aux  maisons  de  fer  qui,  prises  entre 
les  maisons  de  bois,  se  tordaient  et  s’abîmaient  dans  la 
grondante  fournaise. 

Pourtant,  à cinq  ans  de  distance,  l’étranger  aurait 
peine  à trouver  trace  de  ce  désastre  inouï.  Chicago,  placée 
au  bord  des  Grands  lacs,  qui,  par  le  Mississipi  et  le  Saint- 
Laurent,  la  mettent  en  relation  maritime  non-seulement 
avec  toutes  les  places  principales  des  États-Unis,  mais 
encore  avec  le  monde  entier  ; occupant  le  centre  d’une 
région  dont  le  sol,  étonnamment  fertile,  recouvre  les  plus 
riches  gisements  houillers  et • métallurgiques;  communi- 
quant avec  lcs»immenses  pâturages  naturels  du  Nord, 
Chicago  est  aussitôt  redevenue  ce  qu’elle  était,  c’est-à- 
dire  la  métropole  toujours  en  pi’ogrès  des  échanges 
entre  les  deux  mondes,  et  le  marché  capital  du  grand 
continent  américain,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
céréales  et  le  bétail. 

Quand  on  sut  aux  États-Unis  que  la  Pleine  des  Lacs 
venait  d’être  anéantie,  il  y eut  comme  un  deuil  général  dans 
tous  les  esprits,  mais  non  un  de  ces  deuils  stériles  qui  ne 
jiroduisent  que  l’abattement  et  les  larmes,  mais  au  con- 
traire un  de  ces  élans  immenses  qui  sont  faits  d’espérance 
et  d'activité.  De  toute  part  affluèrent  les  secours  opu- 
lents ; de  toute  part  arrivèrent  les  capitaux  et  les  hom- 
mes. Un  sinistre,  évalué  à plus  d’un  milliard,  eût  certai- 
nement, en  Europe,  causé  la  dispersion  des  habitants, 
qui  eussent  cherché  ailleurs  l’établissement  et  la  fortune. 

A la  place  de  la  grande  ville,  il  n’aurait  ressuscité  qu’une 
bourgade.  Là-bas,  au  contraire,  quelques  mois  après  l’in- 
cendie, la  population  était  considérablement  grossie  et  le 
mouvement  d’affaires  avait  une  extension  bien  plus 
grande. 

Ainsi  fait  l’esprit  énergique  et  aventureux  de  ces  hom- 
mes que  rien  n'arrête  ou  n’étonne  dans  la  voie  des  grands, 
des  incessants  travaux,  du  trafic  universel,  du  progrès 
quand  même.  U y a chez  eux,  portés  à leur  plus  haute 
puissance,  et  l’instinct  de  réussite  personnelle  et  le  senti- 
ment positif  de  la  féconde  solidarité  qui  se  manifestent 
simultanément  et  sont  suivis  des  plus  merveilleux  effets. 
Un  seul  trait  en  donnera  l’idée. 

Dernièrement  mourait  à Chicago  un  citoyen,  M.  Wal- 
ter Newberry,  qui,  après  avoir  gagné  dans  le  commerce 
une  fortune  de  vingt  millions,  a laissé  par  testament 
cette  fortune  immense  à la  ville,  pour  qu’il  soit  fondé 
chez  elle  une  bibliothèque  jmblique  sur  le  modèle  de 
« l’Astoj’-library  » de  New-York  ; mais  dans  des  proportions 
pius  considérables,  afin  que  l’honneur  de  posséder  le  plus 
riche  établissement  intellectuel  des  États-Unis  revienne  à 
la  commerçante  cité  des  Lacs. 


PENSÉE 

C’est  bien  souvent  pour  avoir  perdu  la  faculté  de 
l'amper  sur  la  teri’c  que  le  génie  et  la  vertu  se  sont 
élancés  vers  les  deux.  — Guizot. 


LES  OIES  SAUVAGES 

On  ne  remarque,  jamais  chez  les  oies  sauvages,  ce  qui 
arrive  très-fréquemment  chez  les  canards,  que  quelques 
individus  se  mêlent  à une  bande  d’espèce  voisine  et  y 
demeurent  plus  ou  moins  longtemps.  Nous  ne  possédons, 
en  France,  que  trois  espèces  d’oies  différentes,  et  jamais 
elles  ne  se  mêlent.  L’une  d’elles  seulement,  l’oie  cendrée, 
est  la  souche  véritable  de  notre  espèce  domestique;  elle 
arrive  chez  nous,  non  en  grandes  bandes,  mais  en  familles 
de  quelques  douzaines  d’individus,  vieux,  jeunes  de  l’an- 
née et  quelques  adultes;  elle  annonce  son  arrivée  par  des 
cris  joyeux,  et  s’abat  toujours  dans  les  champs  où  elle 
trouve  à pâturer  dans  le  voisinage. 

Cette  oie  arrive  dans  nos  pays  vers  la  fin  de  février  ou 
pendant  la  durée  du  mois  de  mars,  beaucoup  moins  nom- 
breuse aujourd’hui  qu’autrefois,  et  probablement,  chaque 
année,  de  moins  en  moins  nombreuse  à mesure  que  nos 
campagnes  se  peupleront  davantage.  Dans  les  contrées  où 
les  oies  font  leur  apparition  tous  les  ans,  on  les  attire  au 
moyen  d’individus  de  la  variété  domestique  que  l’on 
attache  auprès  d’un  grand  filet  dressé  dans  les  parages 
affectionnés  par  les  bandes  sauvages.  Les  unes  appellent 
les  autres,  et  dès  que  celles-ci  ont  abaissé  leur  vol  de 
passage  et  sont  venues  s’abattre  à côté  des  premières,  on 
tire  le  filet  qui  s’abat  sur  le  tout  et  les  enveloppe.  Cette 
chasse  demande  une  grande  prudence  de  la  part  des  per- 
sonnes qui  la  pratiquent;  il  faut  se  dissimuler  avec  un 
soin  tout  particulier  et  s’éloigner  autant  que  possible  des 
appelants  domestiques,  car  les  nouvelles  arrivantes  y 
voient  de  très-loin  du  haut  de  l’atmosphère,  et  elles  sont 
douées  par  la  nature  d’un  coup  d’œil  des  plus  perçants. 

L’oie  cendrée  déteste  les  autres  espèces,  avons-nous 
dit,  etjie  se  môle  jamais  à elles;  en  même  temps  elle 
contracte  une  amitié  singulière  pour  ses  semblables,  au 
point  de  ne  les  quitter,  pour  ainsi  dire,  point;  rencontrer 
une  oie  cendrée  seule  est  un  fait  excessivement  rare  jusqu’à 
la  période  du  printemps.  L’oie  est  un  des  palmipèdes  qui, 
adulte,  a le  moins  besoin  d’eau  possible;  il  en  est  tout 
autrement  quand  elle  est  jeune,  les  lentilles  d’eau,  les 
graminées  aquatiques  formant  sa  première  nourriture,  ce 
qui  explique  pourquoi  les  nids  sont  toujours  faits  au 
marais. 

PLen  n’est  gracieux  et  touchant  comme  les  ébats  d’une 
famille  d’oies  cendrées  dans  le  marais.  La  mère  marche 
ou  nage  la  première;  les  jeunes,  en  bataillon  serré,  la 
suivent;  le  père  veille  en  serre-file,  couvrant  la  retraite  au 
besoin,  veillant  de  tous  côtés,  la  tête  haute,  à la  sûreté 
des  siens.  Au  moindre  soupçon  de  danger,  c’est  lui  qui 
donne  le  signal  de  la  fuite.  S’il  faut  combattre,  la  mère 
s’élance  en  avant  et  le  seconde,  tandis  que  les  petits  s’épar- 
pillent, se  cachent  sous  les  feuilles,  dans  les  herbes, 
partout  où  leur  instinct  leur  indique  une  retraite  isolée.  Les 
petits  qui  ne  savent  pas  encore  voler  plongent  admirable- 
ment; aussi,  lorsqu’une  famille  est  surprise,  au  pacage, 
son  premier  soin,  à pattes  ou  à ailes,  est  de  regagner 
l’eau. 

Prises  jeunes,  les  oies  cendrées  se  domestiquent  Irès- 
aisément  avec  les  espèces  déjà  apprivoisées.  Seulement,  il 
faut  se  défier,  pendant  les  premières  années,  de  l’époquc 
du  passage  au  printemps  et  à l’automne.  Si  elles  le  peu- 
vent, elles  fuiront  et  rejoindront  leurs  camarades  : il  faut 
])lusieurs  générations  pour  leur  faire  perdre  absolument 
le  souvenir  des  longues  promenades  annuelles.  Ce  qui 
nous  prouve  qu’une  domestication  suffisante  arrivera  au 
même  résultat  chez  nombre  d’autres  espèces,  aujourd’hui 
sauvages  et  de  passage,  et  que  l’avenir  doit  voir  séden- 
taires et  domestiquées  dans  nos  basses-cours. 
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CURIOSITÉS  ntOGRAPIIIQUES 

CHA.RLES  NODIER  CHORISTE 

Un  artiste  d un  certain  talent  et  qui  avait  dirigé  quel- 
que temps  le  théâtre  Saint-Marcel,  M.  Charlet,  fut  cité,  en 
mai  1840,  par  un  créancier  impito3"able  qui  lui  reprochait 
d’avoir  fait  enlever  des  meubles  saisis. 

M.  Charlet  prétendait  que  les  meubles  avaient  été 
donnés  par  lui  à un  tiers;  que  la  saisie  pratiquée  chez 
cette  personne  était  illégale  et  qu’il  l’ignorait  d’ailleurs 
lorsqu’il  fit  transporter  ce  mobilier  dans  une  autre  maison, 
afin  de  les  restituer  au  marchand  qui  n’avait  pas  encore 
ôté  payé. 

M'=  Hardi,  en  présentant  la  défense  de  M.  Charlet, 
donna  lectui’e  d’une  lettre  adressée  par  Charles  Nodier  à 
l’artiste  poursuivi,  lettre  contenant  une  piquante  anecdote 
que  les  biographes  ont  négligé  de  recueillir  et  qu’on  lii'a 
sans  doute  avec  intérêt. 

Voici  la  copie  de  cette  curieuse  lettre  : 

« Il  faut  que  vous  soyez  tout  à fait  timbré  de  cervelle,  mou 
cher  Charlet,  pour  me  demander  une  recommandation  en  votre 
faveur  auprès  d’une  personne  dont  je  ne  suis  aucunement 
connu.  Ces  sortes  de  démarches  sont  toujours  ridicules  quand 
elles  ne  sont  pas  impertinentes.  Croyez  que  M.  de  Caupenne 
attachera  plus  d’importance  à un  mot  de  Merville,  et  cela'en 
toute  justice,  qu’à  mille  démarches  de  ce  genre  qui  peuvent 
prouver  seulement  que  vous  inspirez  de  l’intérêt  à plusieurs 
personnes,  comme  tout  le  monde.  Servez-vous  de  mou  nom 
tant  que  vous  le  voudrez  dans  les  occasions  où  il  aura  cours,  et 
même  auprès  de  M.  de  Caupenne,  si  le  hasard  fait  qu’il  ait 
entendu  parler  de  moi  ; mais  ne  m’exposez  pas  au  désagrément 
qui  m’est  arrivé  l’autre  jour. 

« On  m’avait  arraché  la  demande  d’une  jdace  de  comparse 
au  directeur  des  chœurs  de  l’Opéra.  Ma  lettre,  probablement 
mal  tournée,  lui  ayant  donné  lieu  de  croire  que  je  sollicitais 
pour  moi,  il  m’a  fait  la  grâce  de  m’écrire  que  les  cadres  des 
chœurs  étant  complets,  le  sieur  Charles  Nodier  ne  pouvait  y être 
admis.  La  pièce  est  dans  mes  mains,  et  il  est  probable  que  le 
refus  qu’elle  m’annonce  aura  été  consigné  dans  les  registres  de 
l’admipistration,  qui  démontreront  éternellement  que  j’ai  sol- 
licité sur  mes  vieux  jours  mon  début  de  figurant  dans  l’emploi 
des  nymphes  et  des  amours. 

« Je  ne  m’y  frotterai  plus  ; mais  je  vous  souhaite  de  tout 
cœur  les  bonnes  chances  que  votre  caractère  et  votre  talent 
méritent.  « Charles  Nodier.  » 

Notons  qu’à  cette  époque,  Charles  Nodier  n’avait  pas 
moins  de  soixante  ans  et  qu’il  était  enti'é  à l’Académie 
française  en  1833. 


LES  PETITS  COTÉS  DE  l’hISTOIRB 

UNE  LETTRE  D’HENRI  III 

Sully  écrivait  ceci  dans  ses  mémoires,  sous  la  date  de 
1576  : 

« Le  roy  de  Navarre  voyant  la  France  et  l’Allemagne  en 
armes  pour  la  delTense  de  ceux  qu’il  affectionnait  en  son 
cœur,  et  rebute  des  remises  de  cette  lieutenance  générale 
qu'on  lui  avait  tant  promise,  prit  résolution  de  se  mettre 
en  liberté  tout  entière,  et  pour  cet  effet  étant  un  jour, 
environ  le  mois  de  février  (1576),  allé  à la  chasse  vers 
Senlis.  sur  l’avis  qui  lui  fut  donné  par  de  Carnavalet 
et  de  Sauve  que  l’on  avait  pris  conseil  à la  Cour  de  bailler 
cette  charge  à Monsieur,  frère  du  roy,  afin  de  le  faire 
revenir  à la  Cour,  et  de  se  saisir  de  sa  personne  sitôt 
(]u'il  serait  arrivé,  il  se  jugea  tellement  pressé  de  la  néces- 
sité (qui  rend  tous  dessins  et  toutes  armes  justes),  qu’il 
résolut  de  se  sauver.  Et  s’étant  défait  de  scs  gardes  et  de 


scs  espions  d’une  grande  traite,  il  vint  passer  la  rivière 
de  Seine,  près  de  Poissy,  gagna  Château-Neuf  en  Bime- 
ra.yc,  qui  était  à luy,  n’ayant  que  trente  ou  quarante  che- 
vaux. Là,  il  prit  quelque  argimt  de  ses  fermiers  et  senalla 
à Alençon,  et  aussitôt  grande  quantité  de  noblesse  et  de 
soldats  le  vinrent  trouver.  Et  s’élant  joint  au  prince  de 
Condé,  ils  firent  ensemble  une  armée  de  plus  de  cinquante 
mille  homme  par  le  moyen  de  laquelle  ils  obtinrent,  pour 
donner  la  paix  au  royaume,  et  laisser  le  roy  en  repos, 
dans  la  molesse  des  plaisirs  et  délices  où  il  s’était  plongé, 
tant  pour  leurs  personnes,  celles  de  leurs  étrangers,  des 
seigneurs  qui  les  avaient  assistés,  que  pour  le  party  de 
ceux  de  la  r.cligion  en  général,  toutes  les  conditions  avan- 
tageuses qu’ils  purent  désirer...  » 

Cet  épisode  a pris  place  dans  l’histoire,  comme  témoi- 
gnage de  l’humeur  aventureuse  du  Béarnais,  et  aussi 
comme  indice  de  l’esprit  de  pénétration  qui,  non  sans 
raison  (ainsi  que  la  suite  devait  le  prouver),  lui  faisait 
tenir  en  suspicion  les  amicales  démonstrations  du  caute- 
leux Valois. 

Une  publication  toute  récente  intitulée  Correspondances 
de  la  mairie  de  Dijon,  recueil  du  plus  haut  intérêt  liisto- 
rique  dû  aux  soins  de  M.  Joseph  Garnier,  archiviste  de 
la  ville,  met  au  jour,  parmi  les  documents  relatifs  à cette 
triste  époque,  plusieurs  lettres  inédites  du  roi  Henri  111. 
Laplus  intéressante  de  ces  lettres  est,  sans  contredit,  celle 
où  le  roi  laisse  voir  son  embarras,  en  tâchant  de  le  dis- 
sifnuler  sous  une  dignité  qui  ne  lui  sied  guère,  et  sous 
des  airs  de  force  et  de  puissance  dont  il  ne  sent  que  trop 
le  néant.  Nous  sommes  heureux  d’emprunter  ce  curieux 
document  à une  publication  qui  doit  aider  à faire  le  jour 
sur  plus  d’un  point  encore  obscur  de  notre  vieille  histoire. 

Henri  HI  an  comte  de  Charny. 

« Mon  cousin,  le  roy  de  Navarre,  mon  frère,  étant 
parti  d’icy  devant  hier  IIU  de  ce  mois  soubs  prétexte  d’aller 
à la  chasse,  au  lieu  de  me  revenir  me  treuver,  comme  il 
m’avoit  asseuré,  m’a  mandé  ce  jourd’hui  par  le  sieur  de 
Saint-Martin  (1)  qu’il  avoit  esté  adverty  que  j’avois  déli- 
béré l’arrester  prisonnier,  quand  il  seroit  de  retour,  sur 
quoy  j’ai  aussitost  renvoyé  ledit  sieur  de  Saint-Martin 
avec  le  sieur  de  Rouvray,  maître  de  ma  garde  robe  pour 
le  prier  de  n’adjouster  foy  à si  malheureuse  suspicion, 
l’asseurant  que  c’estoit  chose  à laquelle  je  n’avois  jamais 
pensé,  comme  il  coanoistroit  toujours  par  vrays  efTects. 

« Mais  pour  ce  que  j’ay  entendu  que  depuis  qu’il  m’a 
depesché  ledit  sieur  de  Saint-Martin,  il  s’est  dérosbé  de 
tous  ses  gens,  lesquels  ne  scavent  quel  chemin  il  a pris, 
je  crains  grandement  que  ceulx  qui  l’ont  poussé  à cestc 
défiance,  l’induisent  encores  de  prendre  party  contraire  à 
mon  intention  et  service,  au  mo'ien  de  quoy  incontinent 
en  advertis  de  ce  que  dessus  tous  ceulx  de  mon  pays  de 
Bourgogne  et  mesmes  aux  villes,  afin  que  par  ignorance 
de  tout  prétexté  d’amitié,  ils  ne  se  laissent  surprendre. 
Leur  commandant  à ceste  tin  de  ne  laisser  entrer  en  icelles 
villes  notre  dit  frère,  ny  aultre  envoyé  de  sa  part  ou  soup- 
çonné de  suivre  son  party  avec  nombre  gens  de  guerre 
en  quelque  occasion  que  ce  soit,  mais  prendre  garde  plus 
que  jamais  à se  conserver  et  garder  de  toute  surprise.  » 

« Henry.  » 


(1)  M.  de  Saint-Martin  d'Auglouse,  inaili'ü  de  fa  robe,  et  Spa- 
fongne,  fievitenant  des  gardes,  étaient  les  deux  gardiens  du  roi  de 
Navarre.  Celui-ci,  averti  à Senli.s  de.s  ordres  donnés  par  Henri  III  de 
le  ramènera  Paris,  s’était  d abord  hâté  d'envoyer  Saint-Martin  dé- 
clarer au  roi  qu’il  se  rendait  près  de  Monsieur,  et  qu'il  ne  demandait 
que  sa  parole  pour  retourner  à la  cour  ou  continuer  sa  chasse.  U 
s’était  ensuite  débarras.sé  de  Spalongue  sous  un  autre  prétexte;  puis, 
sans  perte  do  temps,  il  av.ait  passé  la  Seine  à Poissy  et  s’était  dirigé 
à toute  course  sur  .Uem.'on.  — (Note  de  M.  Garnier.) 
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DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  d’OR  ET  D’ARGENT  EN  FRANCE 
(V.  lu,  Mosaïque,  p.  81,  115  133,.  147,  166,  179,  Ri,  213,  232,  etc.) 

( Suite.  ) 


PREMIER  TITRE  OR 
Paris,  départements  et  Algérie 
Tête  de  médecin  grec 

Ce  poinçon  a huit  pans  irréguliers  et  un 
n®  1 placé  devant  le  front  dans  le  champ 
uni  du  poinçon. 

Pour  les  départements  et  l’Algérie  le  dé- 
férent particulier  du  bureau  est  placé  sous 
le  menton. 

Les  ouvrages  marqués  de  ce  poinçon  sont  au  titre 
droit  920  millièmes  : fort  922  millièmes;  faible  918  mil- 
lièmes, et  représentent  au  tarif  officiel  une  valeur  de 
3,151  fr.  72  c.  le  kilogramme. 


DEUXIÈME  TITRE  OR 

Paris,  départements  et  Algérie 
Tête  de  médecin  grec 

Ce  poinçon  est  de  forme  ovale  coupé, 
avec  le  n®  2 sous  le  menton. 

Pour  les  départements  et  l’Algérie  le 
déférent  particulier  du  bureau  est  placé 
derrière  la  tète. 

Les  ouvrages  marqués  de  ce  poinçon  sont  au  titre 
droit  840  millièmes  : fort  842  millièmes;  faible  838  mil- 
lièmes, et  reju'ésentent  uilc  valeur  au  tarif  de  2,870  fr. 
76  c.  le  kilogramme. 


TROISIÈME  TITRE  OR 
Paris,  départements  et  Algérie 
Tête  de  médecin  grec 

Ce  poinçon  a six  pans  réguliers  et  le 
n®  3 placé  devant  le  nez. 

Pour  les  départements  et  l’Algérie  le 
déférent  particulier  du  bureau  est  placé 
derrière  la  tête. 

Les  ouvrages  marqués  de  ce  poinçon 
sont  au  titre  droit  750  millièmes  : fort  752  millièmes; 
faible  748  millièmes,  et  représentent  une  valeur  au  tarif 
de  2,567  fr.  43  c.  le  kilogramme. 


PREMIER  TITRE  ARGENT 
Paris,  départements  et  Algérie 
Tête  de  Minerve 

Ce  poinçon  a huit  pans  irréguliers  et 
le  n®  1 placé  devant  le  front  sur  le 
champ  uni. 

Pour  les  départements  et  l’Algérie  le 
déférent  particulier  du  bureau  de  garantie 
est  placé  sous  le  menton. 

Les  ouvrages  marqués  de  ce  jioinçon 
sont  an  titre  droit  950  millièmes  : fort  953  millièmes; 
faible  947  millièmes,  et  représentent  une  valeur  de  208  fr. 
87  c.  le  kilogramme. 


DEUXIÈME  TITRE  ARGENT 

Paris,  départements  et  Algérie 
Tête  de  Minerve 

Ce  poinçon  est  de  forme  ovale  avec 
le  n®  2 placé  sous  le  menton. 

Pour  les  départements  et  l’Algérie 
le  déférent  du  bureau  est  placé  devant 
le  front. 

Les  ouvrages  marqués  de  ce  poinçon 
sont  au  titre  droit  800  millièmes  : 
fort  803  millièmes;  faible  797  millièmes,  et  représentent 
une  valeur  de  175  fr.  78  c.  le  kilogramme. 


Outre  les  cinq  poinçoins  de  titre  apposés  sur  les  ou- 
vrages d’or  et  d’argent  essayés  par  la  coupellation  et  la 
voie  humide,  il  y a aussi  une  série  de  petits  poinçons,  dits 
de  garantie,  qui  sont  placés  sur  les  menus  ouvrages  es- 
sayés au  toucRau. 

Le  poinçon  du  bureau  de  garantie  de  Paris, 
destiné  à marquer  les  menus  ouvrages  d’or, 
représente  une  tête  d’aigle. 

Ce  poinçon  est  découpé  et  porte  depuis  1846  un  double 
listel.  Comme  il  s’applique  sur  la  bijouterie  essayée  à la 
pierre  de  touche,  il  indique  un  titre  approximatif  de 
75D  millièmes;  mais  les  bijoux  marqués  de  ce  poinçon  ne 
ressortent,  à cause  de  la  soudure  qu’ils  contiennent,  qu’à 
669  millièmes  et  sont  reçus  au  bureau  du  change  au  prix 
de  2,299  fr.  35  c.  le  kilogramme. 

Le  poinçon  destiné  à marquer  les  menus 
ouvrages  d’or  dans  les  départements  et  l’Al- 
gérie représente  une  tête  de  cheval. 

Ce  poinçon  est  découpé  et  le  cbcval  porte  sur  la  joue 
le  déférent  du  bureau  dans  lequel  les  bijoux  ont  été 


essayés  et  contrôlés. 

Les  bijoux  revêtus  de  ce  jioinçon  sont  essayés  au  tou- 
chau. Ils  ressortent  au  titre  de  669  millièmes,  et  repré- 
sentent une  valeur  de  2.299  fr.  36  c.  le  kilogramme. 

Il  y a aussi  un  poinçon,  dit  de  remarque, 
représentant  une  tête  de  rhinocéros. 

Pour  le  liureau  de  Paris  ce  poinçon  est 
découpé  et  porte  un  double  listel  depuis  1846. 

Il  est  spécialement  affecté  à la  marque  des  chaînes  de 
montres  d or  sur  lesquelles  il  est  appliqué  de  décimètre  en 
décimètre.  (Ordonnance  royale  du  7 avril  1838.) 

Pour  les  départements  et  l’Algérie  il 
est  également  découpé;  mais  la  corne 
placée  sur  le  nez  est  entière,  afin  de  mé- 
nager entre  elle  et  les  (oreilles  un  champ 
uni  pour  recevoir  le  déférent  particulier 
du  bureau  dans  lequel  les  chaînes  ont  été  essayées  et 
contrôlées. 

Ce  poinçon,  comme  ceux  de  petite  garantie,  est  apposé 
sur  les  chaînes  après  un  essai  au  touchau,  et  ne  peut  indi- 
quer qu’un  titre  approximatif;  aussi  les  chaînes  qui  en 
sont  revêtues  ressortent-elles  au  titre  de  669  millièmes  et 
au  prix  de  2,299  fr.  36  c.  le  kilogramme. 

Le  poinçon  de  garantie  destiné  à marquer 
les  menus  ouvrages  d’argent  fabriqués  à 
Paris,  représente  une  tête  de  sanglier. 

Il  est  découpé,  et  comme  il  s’applique  sur 
de  la  bijouterie  essayée  à la  jnerre  de  touche,  il  indique 
un  titre  approximatif  de  800  millièmes. 

Les  ouvrages  marqués  de  ce  poinçon  sont  reçus  néan- 
moins au  change  à 797  millièmes  et  au  prix  de  175  fr. 
78  c.  le  kilogramme. 

(A  continuer.)  J.  Aüblin 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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L'ANNÉE  DES  OISEAUX 


Deniièi'e  couvée,  derniers  beaux  jours.  — Dessin  de  M.  Giacomelli,  gravure  de  M.  Berveller. 


Elles  sont  si  douces  les  joies  de  la  famille,  si  douces 
même  avec  le  labeur  incessant,  la  sollicitude  qu’elles  im- 
posent; si  douce  même  avec  les  inquiiHudcs  qu’elles  cau- 
sent, les  alarmes  qui  les  suivent,  que  nous  le  comprenons 
ce  tendre  cou[)le  s’attardant  en  l’espoir  aventureu.x:  d’une 
dernière  couvée. 


Au  printemps  le  nid  fut  caché  dans  les  rosiers,  et  Dieu 
sait  comme  tout  cela  prospéra,  sous  l'intlucncc  des  bcau.x 
jours  ; construction  de  l’édifice,  ponte,  couvaison,  éduca- 
tion des  enfants.  Ils  étaient  quatre,  tout  mignons  alors, 
(|uatrc  grands  citoyens  des  taillis  aujourd’hui,  et  qui  n’ont 
jilus  souci  de  leurs  parents.  (Qu’importe!  ce  n’est  pas 
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pour  en  avoir  le  profit  usuraire  qu’on  accomjjlit  ce  beau, 
ce  sublime  devoir  d’amour  maternel.  On  aime  pour  avoir 
le  bonheur  d’aimer,  on  se  dévoue  pour  goûter  la  pure,  la 
sainte  satisfaction  du  dévouement,  et  rien  de  plus... 

Elle  avait  si  bien  réussi  la  première  entreprise  des  deux 
époux  ailés  que  bien  vite  ils  en  eurent  décidé  le  renou- 
vellement. 

Il  était  tout  construit,  le  berceau...  Quelques  brindilles 
entrelacées  pour  le  fortifier  on  dehors,  quelques  plumes 
ad  fond  pour  le  capitonner  à nouveau  : et  voilà  les  apprêts 
terminés.  Et  les  œufs  sont  venus,  et  les  œufs  sont  éclos, 
et  la  seconde  petite  famille  a grandi;  un  jour  le  plus  jeune 
des  enfants  a [ui,  comme  ses  frères,  s'éloigner  à tire  d’ai- 
les ; il  n’a  plus  attendu  la  becquée  du  jrère,  et  il  n’a  plus 
suivi  la  mère  au  nid  le  soir... 

Et  nos  deux  éqroux  comme  perdus  d’étonnement  dans  leur 
solitude,  ont  échangé  un  mélancolique  regard  ; c’était  par 
une  belle,  par  une  claire  et  chaude  journée.  Partout  riaient 
encore  les  .splendeurs  de  l’été.  Partout  le  soleil  dorait  les 
ramures;  partout  passaient  de  tièdes  haleines. 

— Eh  quoi!  semblait  dire  le  père  en  levant  son  petit 
œil  noir  vers  le  ciel  d’un  bleu  profond,  laisserons-nous  se 
perdre  la  douce  saison!'... 

— INon,  semblaitrépondrelamère,  posée  àTenfourcluire 
de  deux  branches  toutes  fraîches  feuillées;  non,  il  n’est 
pas  temps  encore  de  renoncer  à ces  félicités  qui  sont  la 
vie. 

— Eh  bien!  à l’œuvre,  6 ma  belle  amie! 

— A l’œuvre,  ô mon  doux  ami  !... 

Oui,  à l’œuvre,  car  le  berceau  qui  a déjà  reçu  deux 
familles  ne  serait  plus  en  état  d’en  recevoir  une  troisième. 

Voilà  donc  que  sur  cefte  même  verte  enfourchure  oi'i 
la  décision  a été  prise;  les  fines  racines,  les  brins  d’her- 
bes sèches,  s’enchevêtrent,  s’attachent,  se  contournent... 

Alerte  ! alerte  !... 

Et  comme  tous  deux  vont,  viennent,  bâtissent,  façon- 
nent. En  quête  du  crin,  de  la  mousse!  En  quête  des  flo- 
cons de  laine  que  les  brebis  ont  laissés  aux  buissons  !... 

Il  va,  il  avance,  il  est  achevé,  le  merveilleux,  le  déli- 
cat, le  précieux  petit  travail...  Il  y a fallu  huit  grands 
jours...  C’est  bien  du  temps!...  Mais,  bah!  la  saison  clé- 
mente règne  encore  : ciel  pur,  ardents  rayons,  calmes 
nuits. 

Et  voilà  de  nouveau  quatre  coques  blondes  piquées  de 
roux  dans  la  molle  couchette,  où  la  mignonne  oiselle  se 
pose  pour  cette  longue  tâche  qui  s’appelle  l’incubation. 

Et  pendant  qu’elle  couve,  son  ami  fidèle  a encore  tou- 
tes les  attentions,  toutes  les  prévenances;  il  va  picorer 
pour  elle  les  insectes,  les  vermisseaux,  et  sur  la  branche 
voisine  il  chante  à pleine  gorge  l’amour  et  l’espérance... 

Elle  éclôt  la  nouvelle  famille,  elle  éclôt  sous  un  ciel 
toujours  riant.  Allons,  tout  ira  bien  jusqu’aubout!  Allons, 
nous  avons  bien  fait  d’avoir  foi  en  la  providence  des  oi- 
seaux ! 

Mais  tout  à coup:  oh!  les  affreuses  journées  1 oh!  les 
vilaines  nuits!...  Pluie  et  bouri-asques,  rosées  glaciales... 

Que  de  peine  il  faut  alors  pour  que  les  pauvrets,  dont 
le  duvet  n’est  encore  que  peu  fourni  et  qui  se  serrent  dans 
le  idd  que  secoue  la  tempête,  ne  sentent  pas  trop  ces  ri- 
gueurs. Elle  est  obligée  de  rester  sur  eux  en  ouvrant  ses 
plumes,  tout  le  jour,  toute  la  nuit,  la  tendre,  la  vigilante, 

1 iiiqidète  mère.  Au  père  le  soin  d’approvisionner  cette 
nombi’euse  maisonnée.  Si.x  bouches  à nourrir  du  travail 
d un  seul.  Et  quel  travail!  Ils  sont  presque  tous  morts  les 
insectes  : les  nuits  froides  les  tuent  ou  les  font  se  cacher. 

Tout  ce  qu’il  trouve  est  ajjporté  aux  quatre  petits 
affamés,  dont  le  bec  est  sans  cesse  béant.  j 

S il  tifl'iv  à la  tnèrtq  elle  ne  prend  que.  pour  donner,  ' 


Bien  souvent,  le  soir,  pendant  que  la  jeune  famille  s’en- 
dort quand  même  repue;  c'est  à peine  si  le  père  et  la  mère 
ont  détourné  du  butin  de  la  journée  quelque  bribe  de  ver 
retombée  du  bec  de  leurs  enfants...  Et  Dieu  sait  si  leui' 
estomac  crie  !... 

Mais  les  jours  se  sont  pourtant  ajoutés  aux  jours,  et 
voilà  la  jeune  famille  assez  hautement  emplumée  pour  ne 
plus  endurer  le  séjour  du  berceau.  L’un  après  l’autre,  les 
enfants  se  sont  hissés  au  bord  du  nid.  Le  plus  fort  a sauté 
sur  la  branche  voisine;  il  semble  vouloir  essayer  scs 
ailes.  C’est  le  moment  de  l’éducation  pour  l’entrée  dans  la 
vie  indépendante...  En  d’autre  temps,  le  père  ou  la  mère 
aurait  aussitôt  donné  l’exemple  au  jeune  aventureux,  a 
qui  ils  auraient  enseigné  à voler,  à picorer,  à fuir  le  dan- 
ger..._ 

Mais  non,  voyez!  il  semble  que  ce  soit  un  triste  con- 
seil qui  se  tient,  car  l’âpre  bise  échevèle  les  ramures,  car 
le  soleil  est  caché  sous  de  menaçantes  nuées...  Où  aller? 
que  faire?... 

Le  père  et  la  mère  sont  là  côte  à côte  : elle,  toute  son- 
geuse, lui,  faisant  entendre  une  plainte,  et  les  'quatre  en- 
fants guettant  une  décision,  un  signal,  sont  rangés  autour 
du  nid  vide. 

Hélas!  tout  en  jetant  son  cri,  le  père  aperçoit  sous  le 
ciel  gris  et  morne  passer  les  troupes  émigrantes. 

— Pauvres  petits!  semble  penser  piteusement  la  mère, 
qu’en  adviendra-t-il  de  vous  par  cette  rude  saison?  Encore 
quelques  jours  de  soleil  et  de  grasses  victuailles,  et  vos 
ailes  seraient  fortes,  et  vous  pourriez  nous  suivre,  nous 
gagnerions  ensemble  des  climats  plus  doux  !... 

! Mais  hélas!  que  ferons  nous? 

Ce  que  vous  ferez,  oiseaux  que  Dieu  a vus  naître  et 
qu’il  ne  voudra  pas  abandonner? 

Vous  attendrez,  vous  patienterez,  vous  espérerez. . . 

Eh!  tenez  là-haut,  dans  un  coin  du  ciel,  l’azur  apparaît, 
par  la  déchirure  brillante  des  lourdes  nuées  glisse  un 
beau  rayon  d’or  qui  met  de  longues  raies  de  pourpre  sur 
les  monts  du  couchant... 

Sentez-vous?  le  vent  qui  glisse  dans  le  feuillage  s’est 
tout  à coup  attiédi?  Voyez- vous,  vos  sœurs  les  hirondelles 
reviennent  décrire  de  grands  cercles  joyeux  dans  les  hau- 
teurs de  l’air...  C’est  le  retour  jeyeux  du  beau,  du  doux 
temps... 

Demain,  tout  sera  de  nouveau  en  fête  dans  la  nature.  . 
Demain,  les  insectes  bourdonneront  encore  sur  les  herbes; 
demain,  les  bandes  émigrantes  s’arrêteront  pour  Jouir  des 
derniers  beaux  jours.  Et  vous  en  profiterez  pour  que  s’es- 
saient les  jeunes  ailes,  pour  que  les  petits  becs  appren- 
,nent  à fouiller,  à explorer,  à butiner. 

Courage,  espoir!...  Le.  beau  temps,  c’est  le  salut  : voici 
le  beau  temps,  voici  le  salut  ! 

Eugène  Muller. 


LA  DENT  DU  CHAT 

NOUVELLE 

Ali,  docteur  GuUland, 

I 

Rien  de  pittoresque,  rien  de,  charmant  comme  les 
environs  d’Aix-les-Bains. 

Amédée  Achard,  notre  aimable  et  regretté  confrère, 
a décrit  de  main  de  maître  ce  paradis  savoyard  où  la 
nature  a réuni  toutes  ses  merveilles  ; riantes  vallées,  lac 
bleu,  torrents  en  cascades,  superbes  montagnes  et  forêts 
profondes,  dont  la  sombre  verdure  se  mêle  à l’éclatante 
blancheur  des  neiges  éternelles. 

Voici  là-bas,  vers  le  midi,  toute  une  chaîne  de  glacicrsl 
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voisins  du  mont  Blanc,  que  nous  cache  le  mont  Nivolet. 
Sur  sa  cime,  d’après  la  légende  allobroge,  s’arrêta  l’arche 
de  Noé.  Un  autre  Ararat. 

A sa  cime,  les  crêtes  abruptes  d’où  surgit  le  soleil 
levant  ; il  nous  éclaire,  vers  l’ouest,  un  ravissant  panorama, 
des  jardins  remplis  de  fleurs,  des  prairies  avec  leurs 
rideaux  de  peupliers,  toutes  sortes  de  gracieuses  habita- 
tions, villas  ou  chaumières,  que  séparent  et  qu’ombragent 
des  milliers  d’arbres.  On  dirait  un  seul  et  même  parc,  y 
compris  la  jolie  colline  de  Tresserve  qui,  s’allongeant  en 
face  du  promeneur,  le  provoque  à gravir  ses  verts  sen- 
(iers.  A portée  de  la  main,  toutes  sortes  de  fruits.  La  vigne, 
suspendue  de  branché  en  branche,  semble  olFrir  ses  raisins 
aux  lèvres.  Parmi  les  pampres  et  les  feuillées,  que  d’oi- 
seaux ! Linottes , chardonnerets , pinsons  et  fauvettes 
accordent  leurs  concerts  au  murmure  des  eaux  qui,  ruis- 
selant à travers  les  gazons,  descendent  en  cascatelles  de 
la  hauteur.  Nous  y voici  ! Nous  découvrons  enfin  le  lac  ! 

Vous  le  savez?  C’est  le  Lac  de  Lamartine,  musique  de 
Niederineycr  : 

Un  soir,  te  souvient-il,  nous  voguions  en  silence. 

On  n’entendait  au  loin,  sur  l’onde  et  dans  les  deux, 

Que  le  bruit  des  rameurs  qui  frappaient  en  cadence 
Tes  flots  harmonieux... 

Il  est  là,  sous  nos  yeux,  depuis  le  Bourget  jusqu’à 
Chàtillon,  doux  manoirs  en  ruines.  Dans  l’intervalle, 
l’abbaye  de  Hautecoinbc,  où  dorment  les  princes  de  la 
maison  de  Savoie;  le  château  de  Bordeau  qui,  lors  du 
passage  de  Michel  Montaigne,  n’était  déjà  plus  qu’une 
manufacture  d’armes  où  se  faisaient,  dit-il,  des  espées  de 
grand  bruit.  A présent,  tout  est  agreste  et  paisible  sur 
cette  étroite  rive,  qui  bientôt  se  dresse  et s’escarpe  jusque 
dans  les  nues.  Çà  et  là,  des  cultures  encore...  un  village 
alpestre... une  haute  châtaigneraie...  un  bout  de  pi'é,  verte 
émeraude  sertie  dans  le  roc...  quelques  derniers  chalets 
parmi  les  premiers  sapins...  une  forêt  de  sapins,  dominée 
par  ce  fantastique  piton  qui  s’appelle  la  Dent-du-Chat. 

Vous  sentez  venir  le  conte  de  fées.  Il  était  une  fois  un 
animal  apocalyptique,  une  autre  bête  de  Gévaudan,  qui 
ravageait  le  pays.  Vint  à passer  Arthur,  roi  do  la  Grande- 
Bretagne,  allant  on  ne  sait  où.  Son  secours  fut  imploré. 
L’intrépide  chercheur  d’aventures  pourfendit  le  monstre, 
et  comme  on  l’en  glorifiait  : «Baste  ! répondit  il  modests- 
ment,  ce  n’était  qu’un  chat  ! » Inde  cognomen.  La  Dent- 
du-Chat...  le  Mont-du-Chat,  car  c’est  aussi  le  nom  de  la 
montagne. 

Les  habitants  d’alentour  lui  rendent  une  sorte  de  culte 
superstitieux.  Ils  emportent  son  souvenir  qui,  loin  du  pays, 
repassera  dans  leurs  rêves.  Autrefois,  deux  amis  associés 
pour  courir  ensemble  les  chances  de  l’émigration  s’en 
allaient,  la  veille  du  dé])art,  jusqu’au  ric-qui-porte-bonheur , 
cl  là,  près  du  ciel,  les  mains  dans  les  mains,  ils  se  juraient 
de  tout  supporter,  de  tout  partager  en  frères. 

Tel  avait  été  le  début  dos  deux  braves  Savoisiens  dont 
nous  racontons  riiistoirc. 

II 

La  saison  des  eaux  touchait  à sa  lin.  Déjà  les  grandes 
villas  se  fermaient.  Une  d’elles  se  rouvrit,  louée  de  la 
veille  par  correspondance.  Dès  le  lendemain,  son  nouvel 
hôle  arriva. 

C’était  un  malade  âgé,  débile,  impotent.  On  l’avait 
amené  de  la  gare  on  chaise  à i)orteurs.  Sa  femme,  une 
niain  ])assée  entre  les  rideaux,  lui  répétait  en  marchant 
du  même  pas  : Courage  ! 

Deux  domestiques  suivaient  : camériste  et  valet  de 
chambre. 

On  apju'it  d’eux  que  leur  mailrcse  nommait  .àf.  Phililieit 


d’Angeliers.  . que  ce  dernier  nom  était  le  nom  de  famille 
de  Madame...  que  Madame  donnait  l’exemple  de  toutes 
les  vertus...  qu’elle  ôtait  de  beaucoup  plus  jeune  que  son 
mari...  qu’ils  étaient  fort  riches,  et  n’avaient  qu’un  fils 
unique,  lequel  voyageait  présentement  en  Italie,  etc... 
On  s’était  empressé  de  lui  écrire  dès  le  lendemain  do 
l’attaque  qui  avait  frappé  son  père...  C’était  la  conséquence 
des  épreuves  du  siège  de  Paris...  Nous  sommes  en  1871. 

Le  médecin  et  les  quelques  autres  personnes  admises 
dans  cet  intérieur  reconnurent,  ou  du  moins  à peu  près, 
l’exactitude  de  ces  renseignements.  La  vue  seule  de 
Mme  Philibert  inspirait  une  respectueuse  sympathie.  Elle 
n’avait  guère  plus  de  quarante  ans.  Elle  était  belle  encore, 
avec  un  de  ces  sourires  qui  ne  viennent  que  des  cœurs 
généreux.  Il  y avait  déjà,  parmi  sa  brune  chevelure,  des 
fils  argentés,  qu’elle  ne  dissimulait  pas.  Simple  et  digne, 
sans  coquetterie  comme  sans  orgueil,  elle  se  faisait 
remarquer  cependant  par  sa  distinction  native  et  par 
l’admirable  dévouement  qu’elle  témoignait  à son  mari. 

Il  aurait  pu  être  son  père.  Figurez-vous  un  vieillard 
rustiquement  charpenté,  aux  traits  durs,  aux  manières 
bourrues.  Malgré  l’affection  rhumatismale  qui  le  paraly- 
sait, tout  attestait  en  lui  l’impatiente  activité  d’un  de  ces 
hommes  qui  ont  conquis  leur  fortune  à force  de  travail. 
« Il  est  arrivé  à Paris  en  sabots  ! w disaient  de  lui  ses  gens, 
mais  tout  bas,  car  on  le  savait  vaniteux.  Ne  se  faisait-il 
pas  appeler  Philibert  d’Angeliers! 

Le  fils  survint  dès  le  surlendemain.  C’était  un  char- 
mant garçon.  Svelte,  alerte,  élégant;  le  profil  accentué  du 
père,  mais  le  sourire,  le  regard,  la  distinction,  la  bonté 
de  sa  mère.  Ils  étaient  dignes  l’un  de  l’autre,  ils  s’ado- 
raient. Leurs  embrassements  rattcslèrcnt. 

On  s’empressa  de  parler  du  malade. 

— Une  heure  après  avoir  reçu  ton  télégramme,  dit  le 
jeune  voyageur,  je  quittais  Naples.  A Turin,  j’ai  trouvé 
ta  lettre,  chère  mère... 

— Rassure-toi  ! l’interrompit-elie,  cette  amélioration 
que  je  t’annonçais  se  maintient...  Aucun  danger  immédiat 
ne  menace  ton  père...  J’ai  presque  la  promesse  de  sa 
guérison. 

— Je  puis  le  voir,  n’est-ce  pas  ? 

— Oui...  il  t’attend...  Mais  laisse-moi  le  prévenir  que 
tu  CS  là...  Je  t’appellerai  dans  un  instant... 

Mme  Philibert  rentra  sans  bruit  chez  le  malade;  elle 
ne  l’avait  quitté  que  pour  recevoir  son  fils,  elle  ne  tarda 
pas  à rouvrir  la  porte,  avec  un  geste  à l’adresse  de  celui-ci . 

On  avait  choisi  pour  M.  Philibert  la  principale  pièce 
de  la  villa,  un  grand  salon  devenu  sa  chambre  à coucher. 
Les  fenêtres  donnaient  de  plain-pied  sur  une  terrasse  à 
l’italienne.  Mais  comme  il  avait  plu  toute  la  matinée,  elles 
étaient  closes,  et  leurs  tentures,  à peine  écartées,  ne 
laissaient  pénétrer  à l’intérieur  qu’un  demi-jour  favorable 
à la  somnolence  du  paralytique. 

Son  fils  aurait  eu  peine  à le  reconnaître,  tant  il  était 
changé,  amaigri,  accablé.  Toute  la  partie  inférieui'O  du 
corps  demeurait  iiumobile  sous  les  couvertures  drapées 
autour  de  scs  genoux.  Il  était  assis  dans  un  grand  fauteuil, 
la  tête  renversée  en  arrière,  le  visage  morne  et  blême. 
Les  yeux  seuls,  conservant  leur  vivacité,  brillaient  comme 
doux  cscarboucles  sous  de  gros  souicils  en  l.)r()ussailles. 

— Arthur  ! Arthur  ! balbutia-t-il  à l’approche  du 
jeune  homme  qui,  se  penchant  vers  lui,  l’embrassait  avec 
un  pieux  attendrissement. 

Cette  émotion  avait  gagné  le  vieillard.  Il  s’agita,  se 
débattit  dans  un  effort  tendant  à l’étreindre  contre  son 
cœur.  Désespérant  enfin  d’y  i)arvenir  ; 

— Dieu  ! sembla  dire  son  regard,  et  ne  pouvoir  même 
plus  lui  sci’rcr  la  main  ! 
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_ Calm.-to,,  père  ! dit  la  ül»  »» 

■ 1c  Ipts  P-IUX  d’Aix  auront  raison  de  ce 
pieds,  les  eaux  a A est  portd  garant... 

s-r;r:e-u;„„ria 

“ts  al":.u::r:fp»“”'"on  ».  et  l-aspect  de  pa,s 

«+  il  rc^civdû.  tous  los  doux. 

^ MÎsor"  mÎt.esslo„°d-e„  souveeif  aeciuel  sa  déta.l- 

.a„”pe...«ttaitp.usde..eslstee.da,a...nata. 


ses  cinq  cent  quatre-vingt-six  mines  conuennent  le  tel  le 
, s ductile  et  le  pins  malléable  des  ters  cennu  ^ 

Dans  son  intéressante  étude  sur  la  Suède  et  la  No 
vé-c  M.  H.  Lcbatfait  une  remarque  , 

la  départ  de  ces  mines  se  trouvent  aux  env.ro.  d üpsal. 

^rsirnrnne'ic:" 

“'■'^;:^d^a;rd:r;lt  vers  le  sud,  les  biens  d.. 

rssf  e^r'nmnbrr rrur;::  “fqd'ii 

tXên  “ bosse  ; car,  exploitée,  celle  de  Gellivare,  en 


Les  Mines  de  Dennemora  en  Suède. 


-La  Savoie!..  Oui...  je  sais...  mais  où  sont  les 

montagnes!..  „nr.  Lvnine 

_ Depuis  notre  arrivée,  cspliqna  la  ino  , 

a voilé  l'horizon  et  c'est  d'autant  plus  fâcheux  qu  on 
bien  recommandé  pour  lui  la  clialeui  u so  ei  ...  , 

_ Lé  soleil!  Stjopcuséme.t  Arthur,  eh!  ma  e 'i  . 
En  eirct,  par  une  de  ces  brusques  j,, 

queutes  on  automne,  l'astre  do  jour,  obsciii 
matin  par  les  nuées,  s’en  dégagea  tout  a 

( A commuer. J 

LES  MINES  DE  DENNEMOEA  EN  SUÈDE 

Le  sol  de  la  Suède  est  peu  fertile,  mais  il 
richesses  minérales  que  des  siècles  ne  pourront  epmsci  . 


Laponie,  pourrait,  dit-on,  fournir  des  Lis  au 

'"'S' la  suède  savait  tirer  parti 

du  métal  le  plus  précieux,  de  'v'"'  “"’us  grande  que  sa 
donner  une  valeur  soixan  e mi  parmi  les 

valeur  primitive,  elle  prendrai  ° contente 

plus  riches  nations  du  monde  ^ p mille 

presque  de  l’extraire  de  ^ sont 

ouvriers  y sont  occupés,  et  des  oontices 

couvertes  d’usines.  Dcnneinora  ou  Daiiemora  sont  au 

Los  mines  de  fei  de  Ucnnei  . 

nombre  de  soixante-dix,  les  plu,  pnncipale 

une  vingtaine  seulement  m,  abîme  de 

s’ouvre  au  milieu  d’un  pays  plat  et  «t  e un 

180  mùt-s  de  haut,  avec  des  parois  taillces  a pic.  Des 
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charpentes,  immenses  servent  de  support  aux  diverses 
ouvertures  aboutissant  à l’abîme.  De  distance  en  distance 
des  masses  gigantesques  font  saillie,  et  l’on  voit,  à travers 
de  colossales  fissures,  les  flammes  s’élevant  des  brasiers 
qui  désagrègent  la  roche  et  facilitent  le  travail  du  mineur. 
Sur  d’autres  i)oints,  en  entend,  répétées  d’écho  en  écho, 
les  détonations  des  mines.  » 

Ces  mines  sont  pratiquées  dans  la  matinée,  et  l’on  y 
met  le  feu  au  moment  où  les  ouvriers  vont  prendre  leur 
repas  ; leur  après-midi  est  employée  à déblayer  le  minerai 
et  à le  monter  hors  de  la  mine.  Le  fer  de  Danemora  est  de 
très-bonne  qualité  et  fournit  le  meilleur  acier  de  l’Europe. 

D’Upsal  à Falun,  chef-lieu  de  la  Dalécarlie,  la  contrée 
offre,  du  reste,  l’image  d’une  activité  industrielle  réellement 
merveilleuse.  C’est  là  le  pays  du  fer  et  du  cuivre;  le  sol, 
plat  et  couvert  d’une  poussière  noirâtre,  porte  une  végé- 
tation languissante  et  desséchée  par  la  fumée.  Les  usines 


seconde,  enclavée  dans  l’enceinte  de  Charles  V,  avait  un 
grand  air  ; ses  deux  barbacanes,  ou  défenses  avancées,  son 
pont-dormant  et' son  pont-levis,  scs  trois  tournelles,  son 
comble  aigu,  en  font  une  véritable  forteresse.  Mais  un  sou- 
venir historique  la  recommande  tout  particulièrement  aux 
Parisiens.  C’est  tout  près  de  là  qu’eut  lieu,  le  8 septembre 
1429,  la  célèbre  attaque  de  Jeanne-d’Arc,  en  vue  d’arracher 
la  capitale  aux  Anglais  et  aux  Bourguignons  conjurés. 
Voici  en  quels  termes  les  chroniques  du  temps  racontent 
ce  mémorable  événement  : 

« Se  mist  le  Roy  on  bataille  entre  Paris  et  Montmartre, 
ses  princes  et  seigneurs  avecques  luy  et  aussy  la  Pucellc. 
Ccul.x  de  l’avant-garde  y estoient  et  très-grand  nombre. 
Sy  s’en  alla  Jehanne,  avecque  son  estendart  à la  porte 
Saint-Honoré,  faisant  apporter  avecques  luy  plusieurs 
eschellcs,  fagoz  et  aultres  habillements  d’assault.  Auquel 
lieu  elle  fit  entrer  dedans  le  fossez  pluseurs  do  ses  gens 


Porte  Saint-Honoré,  près  de  laquelle  fut  blessée  Jeanne  d’Arc. 


SC  succèdent  avec  une  désespérante  monotonie;  le  mincr.ii 
effleure  et  déchire  parfois  l’écorce  terrestre;  des  puits  de 
mines  s’ouvrent  à chaque  pas,  des  nuages  de  vapeur  obs- 
curcissent l’horizon  et  annoncent  l'apjjrochc  des  cités 
industrielles. 

Si  Danemora  e.xtrait  le  fer,  Osterby  le  met  en  œuvre; 
Sala  « l’argcntifcre  » expédie  dans  les  trois  royaumes 
scandivanes  les  rycksdalcs  sortis  de  scs  ateliers.  Nous 
avons  dit  ailleurs  qu'après  le  fer,  le  cuivre  formait  la 
principale  branche  des  richesses  minérales  de  la  Suède, 
et  nous  avons  parlé  des  mines  de  cuivre  de  Falun  {voir 
3“  année,  p.  349),  qui,  jadis  sans  rivales,  n’occupent  aujour- 
d'hui que  le  second  rang. 

LES  ANCIENNES  PORTES  DE  PARIS 

{ Suite  et  fin.  ) 

Nous  ne  savons  rien  de  la  première  j)oi'tc  Saint-Honoré, 
qui  api)artenait  à l’enceinte  de  l’hiüpite-Augustc.  La 


tout  à pié,  et  commença  l'assault  à dix  heures  ou  environ, 
nmult  dur,  aspre  et  cruel,  lequel  dura  en  continuant,  do 
quatre  à cinq  heures,  ou  plus.  Mais  les  Parisiens,  qui 
estoient  dedans  leur  ville,  se  deffendirent  moult  coura- 
geusement. Durant  lequel  assault  furent  renversez  jilu- 
scurs  dédits  François.  Entre  lesquelz  Jehanne  la  Pucellc 
fust  très-fort  navrée  et  blessiée,  et  dcmou'ra  tout  le  jour 
es  fossez,  derrière  un  dos  d'âne,  jusque  au  vépre  (soir).  » 
Nous  laisserons  le  lecteur  sur  cette  citation  de  Mons- 
trelet.  Ijc  rempart  dont  parle  ce  chroniqueur,  le  fossé  où 
Jeanne  d’Arc  resta  étendue  toute  la  journée  du  8 septem- 
bre, étaient  représentés  par  deux  petites  rues  (du  Rempart 
et  Jeannisson),  qui  ont  disparu  avec  la  porte  elle-même, 
d’où  on  lançait  des  traits  contre  l’héroïne.  Mais  le  sou- 
venir de  cet  héroï(pie  clfort,  tenté  pour  arracher  Paris  aux 
Anglais  et  aux  Bourguignons  conjurés,  restera  éternelle- 
ment dans  la  mémoire  des  Parisiens.  Nous  ne  pouvions 
mieux  terminer  cette  courte  étude  sur  les  vieilles  enceintes 
et  les  anciennes  portes  de  Paris. 


L -M.  Tissiîrand. 
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MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  l’EINTRE  EN  BATIMENTS 

En  province,  le  peintre  en  bâtiments  fait  tout  ce  rpii 
concerne  cette  importante  profession  : l’enduit,  la  peinture 
proprement  dite,  la  peinture  polie,  le  décor,  la  lettre,  les 
lilets,  le  badigeon,  etc.;  c’est  lui  qui  colle  le  papier,  pose 
les  vitres  et  au  besoin  encaustique  et  frotte  les  parquets. 
A Paris,  chacune  de  ces  diverses  branches  du  métier  de 
peintre  est  une  spécialité  exploitée  à part. 

IJenduiseur  — celui  qui  prépare,  à l’aide  d’un  large 
couteau,  les  panneaux  que  la  peinture  doit  recouvrir,  avec 
une  sorte  de  mastic  clair  fait  de  blanc  d’Espagne  et  d’huile 
de  lin,  comme  le  mastic  de  vitrier,  — l’enduiseur  sait 
rarement  peindre.  Le  colleur  de  papier  ne  sait  pas  faire, 
autre  chose.  IjC  vitrier  ne  sait  que  poser  des  vitres;  il 
est  généralement  Suisse  ou  Italien  et  a appris  son  métier 
en  Belgique.  On  ne  fait  pas  d’aiqu'cntis  vitriers  à Paris, 
ou  l’exception  est  extrêmement  rare.  Les  bailigeonneurs 
sont  des  spécialistes  au  service  d’un  entrepreneur  spécial, 
lequel  n’est  autre,  le  plus  souvent,  que  le  loueur  d’écha- 
faudages. — Les  fumistes  entreprennent  aussi  badigeon. 

La  division  du  travail  est  poussée  à tel  point  dans  la 
profession  de  peintre  que,  dans  la  peinture  en  décors  par 
exemple,  la  partie  artistique  mise  de  côté,  nous  trouvons 
que  les  spécialistes  imitateurs  de  bois  précieu.x  ne  fontjias 
l’imitation  du  marbre  et  vice  versa.  Dans  l’imitation  du 
bois,  il  y a tel  ouvrier  dont  la  spécialité  est  l’acajou,  tel 
autre  le  chêne,  un  troisième  le  bois  de  rose,  ou  le  noyer 
ou  l’érable,  qui  n’en  sort  qu’avec  peine  et  est  loin  d’ap- 
porter dans  une  entreprise  nouvelle  l’habileté  dont  il  fait 
preuve  dans  la  partie  qu’il  exploite  ordinairement  et  à 
laquelle  il  semble  condamné  à perpétuité.  Il  en  est  de 
ra  'nie  du  ftl  iir,  qui  imite  les  panneaux  à moulures  et  les 
encadrements  de  tout  genre  et  ne  sort  pas  de  là  ; et  aussi 
du  peintre  en  lettres,  qui  ne  fait  que  des  lettres. 

Mais  toutes  ces  spécialités  se  réunissent  à un  centre 
commun  : l’entrepreneur  de  peinture,  ou  peintre  en  bâti- 
ments proprement  dit.  Celui-ci  ne  fait  ordinairement  que 
la  peinture  unie.  I!  emploie  une  moyenne  de  cinquante  à 
soixante  ouvriers,  sans  compter  ceux  des  entrepreneurs 
spécialistes  qu'il  occupe,  depuis  le  peintre  en  décors  jus- 
qu’au frotteur.  C’est  donc  l’atelier  flottant  de  l’entrepre- 
neur de  peinture  que  nous  devons  prendre  pour  sujet  de 
notre  étude. 

A première  vue,  la  profe.ssion  de  peintre  en  bfitimcnts 
ne  paraît  pas  exiger  un  apprentissage  bien  long,  et  s’il 
n’y  avait  pas,  en  effet,  de  bons  et  de  mauvais  ouvriers, 
suivant  qu’un  apprentissage  a été  bien  ou  mal  fait,  toute 
affirmation  contraire  manquerait  de  sanction  et  partant 
ne  convaincrait  personne.  Ainsi  des  ouvriers  habiles  au 
maniement  do  la  brosse  réussiront  difiicilemont  une  teinte  ; 
d’autres  ne  parviendront  jamais  à lanc  r un  plafond  à la 
colle;  d’autres  enfin  devront  renoncer  à jamais  faire  un 
rechampiôsags  pro|)rc.  C’est  que  là  [irécisém’ent  se  trouvent 
les  véritables  difliciiltés  du  métier.  Nous  expliquerons 
tout  à l’heure  pourquoi  l’apprentissage  de  ces  ouvriers  a 
été  incomplet  ou  mal  dirigé. 

Disons  encore  qu’outre  la  peinture  proprement  dite, 
dont  nous  venons  d’indiquer  les  difficultés,  l’ouvrier  pein- 
tre doit  savoir  à l’occasion  coller  un  rouleau  de  papier, 
]>oser  un  carreau,  enduire,  faire  la  lettre  et  un  peu  de 
décor,  et  qu’il  apju’end,  quoique  sommairement,  à faire 
tout  cela  chez  un  bon  entrepreni'ur  [laiisien.  Mais  il  ne, 
j)ratiqucra  que  rarement  et  ne  sera  jiarfait  ouvrier  dans 
aucune  de  ces  spécialités  s’il  n’a  fait  un  apprentissage 
spécial.  C’est  ici  qu’ajjparaît,  sans  qu’il  soit  besoin  d’y 


insister,  l’avantage  d’un  apprentissage  en  province.  L’ap- 
jji'enti  de  province  pourra,  dans  beaucoup  d’occasions , 
rendre  à son  patron  des  services  importants,  que  scs 
propres  apprentis  ne  pourraient  pas  lui  rendre  toujours. 

L’apprentissage  de  peintre  en  bâtiments,  aussi  bien 
en  province  qu’à  Paris,  doit  durer  trois  années.  Il  est 
d’usage  de  le  commencer  à l’âge  de  treize  à quatorze  ans. 

En  province,  l’apprenti  achève  scs  trois  ans  de  noviciat 
sans  pouvoir  espérer  d’autre  rétribution  que  les  gratifica- 
tions, généralement  proportionnées  aux  services  rendus, 
qu’il  tiendra  de  la  générosité  de  son  patron.  A Paris,  il  y 
a deux  systèmes  en  vigueur  : le  premier,  emprunté  au 
système  ]n'ovincial,  c’est-à-dire  un  apprentissage  de  trois 
ans  sans  rien  gagner,  sauf  toujours  les  gratifications 
volontaires  qui  s’élèvent  d’habitude  à 5 ou  6 francs  par 
semaine  au  bout  d’un  certain  temps  ; puis  l’apprentissage 
rétribué,  ayant  une  durée  égale,  mais  rapportant  à l’ap- 
prenti, dès  qu’il  est  capable  de  l’endre  des  services  appré- 
ciables, 20  à 25  centimes  l’heure;  cela  souvent  dès  la 
première  année  et  même  dès  le  commencement,  c’est-à- 
dire  au  bout  de  deux  ou  trois  mois. 

Mais  de  ces  deux  systèmes,  malgré  l’apparence,  c’est 
le  jiremier  qui  est  préférable.  Celui  qui  n’a  rien  gagné 
pendant  scs  trois  années  d’apprentissage,  que  ce  que  la 
libéralité  de  son  patron  a bien  voulu  lui  consentir,  celui- 
là,  à l’expiration  de  son  temps  est  ouvrier  et  reçoit  la  paye 
d’ouvrier,  généralement  55  centimes  l’heure.  L’autre,  qui 
a été  rétribué  presque  tout  de  suite,  a d’abord  été  mal 
enseigné,  par  la  raison  toute  simple  que,  son  temps  étant 
payé,  il  importait  avant  tout  d’en  tirer  un  petit  i)rofit 
sérieux;  d’où  il  suit  que,  ses  trois  ans  d’apprentissage 
écoulés,  il  n’est  pas  beaucoup  plus  avancé  qu’à  la  fin  de 
la  première  année,  ne  gagne  encore  que  30  ou  35  centimes 
l’heure  et  tardera  vraisemblablement  longtemps  avant  de 
recevoir  la  paye  d’ouvrier,  parce  qu’il  ne  sera  que  très-tard 
CO  état  de  rendre  les  memes  services  qu’un  ouvrier. 

Il  est  donc  à peu  près  hors  do  doute  que,  de  deux 
âpprentis  entrés  le  même  jour  dans  le  même  atelier,  sous 
les  auspices  de  deux  systèmes  différents,  celui  qui  aura 
accepté  le  contrat  qui  le  lie  pendant  trois  années  sans 
espoir  de  rétribution,  aura  plus  gagné,  au  bout  de  cinq  à 
si.x  ans,  que  son  camarade  rétribué  dès  le  début. 

Le  système  de  l’apprentissage  rétribué  n’est  pas  exclusif 
à Paris  ; beaucoujr  de  villes  importantes  de  province  le 
pratiquent  également.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  que 
c’est  un  mauvais  système,  mauvais  partout. 

Les  débuts  d’un  apprentissage  sérieux  sont  jreu  récréa- 
tifs; mais  les  commencements  sont  pénibles  et  souvent 
désagréabUîS  dans  toutes  les  professions,  même  dans 
celles  qui  flattent  le  plus  l’imagination.  Ici  le  nettoyage  et 
le  lessivage  des  murs  et  boiseries  est  la  première  besogne 
que  doive  aborder  un  apprenti.  Nous  ne  voulons  pas  dire 
qu’il  débute  toujours  par  des  lessivages,  mais  qu’il  devrait 
le  faire,  pour  indiquer  qu’il  fera  sagement  d’en  prendre 
son  parti.  Les  ouvriers  s’emparant  alors  des  parties  net- 
toyées, il  voit  comment  s’exécute  le  travail  de  ces  ouvriers 
et  apprécie  l’importance  du  sien.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  il  pourra  prendre  la  brosse  à son  tour  et  s’exercer 
à faire  ce  qu’on  appelle  des  impressions , c’est-à-dire  à 
donner  la  première  couche  de  peinture,  besogne  qu’on  lui 
abandonne  aisément  parce  que  la  brosse  de  l’ouvrier 
pourra  au  besoin  corriger,  à la  seconde  couche,  les  écarts 
de  la  brosse  ine.xpérimentéc  de  l’apprenti. 

Il  doit  ensuite  — ou  concurremment  — se  fimiliariser 
avec  le  mélange  des  couleurs,  afin  d’arriver  promptement 
à parfaire  une  teinte.  Une  certaine  intelligence  et  la  faculté 
de  distinction  des  couleurs  sont  nécessaires,  ici,  autant 
que  l’application  et  la  bonne  volonté.  Enfin,  le  recham- 
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pissage  étant  la  partie  la  plus  délicate  de  ' la  peinture 
ordinaire,  ce  n’est  qu’en  dernier  ressort  que  la  brosse  a 
rechampir  est  confiée  aux  mains  désormais  expérimentées 
de  l’apprenti. 

Nous  avons  dit  que  le  jeune  homme  intelligent  dont 
l’apprentissage  s’est  accompli  dans  des  conditions  ration- 
nelles doit  être  un  bon  ouvrier  à l’issue  de  cet  apprentis- 
sage, et  recevoir  en  conséquence  la  paye  d’un  bon  ouvrier, 
55  centimes  l’heure  en  moyenne.  Ajoutons  que,  s’il  reste 
dans  l’atelier  de  ses  débuts  — et  nous  ne  voyons  pas, 
contrairement  à ce  qui  a lieu  pour  d’autres  professions, 
ce  qu’il  gagnerait  à le  quitter  — un  grand  avantage  lui 
est  ordinairement  réservé.  Après  quelques  années  de 
pratique  comme  ouvrier,  son  patron  le  place  à la  tête 
d’un  certain  nombre  d’ouvriers,  dont  il  devient  le  preii 
(chef  d’équipe  ou  contre-maître).  Il  a naturellement  la 
confiance  du  patron  et  son  autorité  est  toujours  respectée. 
La  position  de  preu,  outre  qu’elle  met  au  courant 
des  divers  travaux  de  ville  et  de  la  clientèle,  a cet  avan- 
tage encore  plus  positif  de  rapporter  10  et  15  centimes  de 
plus  par  heure  à celui  qui  en  est  investi. 

Le  preu  est  un  ouvrier  tout  préparé  pour  devenir 
patron.  Mais  ici  une  difficulté  se  présente;  le  matériel 
d’un  entrepreneur  de  peinture  est  assez  important  et,  on 
somme,  fort  coûteux.  Dans  une  petite  ville  de  province, 
cependant,  on  peut  s’établir  encore  à peu  de  frais,  mais 
la  difficulté  croît  avec  l’importance  de  la  ville. 

A Paris,  par  exemple,  l’entrepreneur  qui  emploie 
cinquante  à soixante  ouvriei's,  sans  compter  les  spécialistes, 
doit  payer  tout  ce  monde  au  fur  et  à mesure  — généra- 
lement toutes  les  semaines,  — sans  parler  des  à-compte 
fréquemment  sollicités  dans  l’intervalle  de  deux  payes.  Il 
occupe,  en  outre,  une  couple  d’employés  en  moyenne,  qui 
suffisent  à peine  à établir  tardivement  les  mémoirts  des 
travaux  exécutés,  lesquels  mémoires  s’en  vont  ensuite 
dorniir  quelques  mois  dans  les  cartons  de  l’architecte- 
vérifîcateur.  Tant  et  si  bien  qu’il  se  passe  souvent  deux 
ans  et  plus  avant  que  l’entrepreneur  rentre  dans  ses 
avances. 

On  conçoit  que  tout  le  monde  ne  puisse  s’établir 
entrepreneur  de  peinture. 

Quant  aux  petits  maîtres-peintres  qu’on  voit  établis 
cà  et  là  dans  les  quartiers  excentriques  et  que  les  ouvilers 
désignent  par  l’appellation  irrévérencieuse  de  berloquins 
OLi-de  berlingidns,  ils  en  sont  réduis  à bricoler  ehleur  sort 
ne  nous  paraît  pas  très-enviable.  Leur  matériel  so 
compose  de  deux  ou  trois  seaux,  autant  de  camions  (pots 
à couleur)  et  de  paires  de  brosses,  outre  leurs  outils  cou- 
i-ants  d’ouvriers. 

Quant  aux  échelles,  le  plus  souvent  ils  les  empruntent 
aux  entrepreneurs  de  maçonnerie  du  voisinage. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  pourtant  qu’il  n’y  ait  des 
exceptions,  et  qu’il  soit  impossible  de  réussir  de  cette  ma- 
nière. 

Dans  les  petites  villes,  l’ouvrier  peintre  broie  lui- 
même  les  couleurs  qu’il  emploie,  ou  l’entrepreneur  a à 
son  service  un  broyeur  qui  sait  peindre.  Mais  à Paris,  les 
entrepreneurs  qui  ont  un  personnel  important  emploient 
un  ou  deux  broyeurs.  Chez  ceux  qui  emploient  doux 
broyeurs,  le  premier  broyeur  reste  au  magasin  oîi  il  est 
occupé  constamment  à préparer  les  couleurs  et  à disposer 
les  outils  pour  les  ouvriers  qui  travaillent  en  ville;  l’autre 
traine  la  voiture  à bras  chargée  de  marchandises  et  d’ou- 
tils ileslinés  à cos  ouvriers. 

On  ne  fait  point  d’apprentissage  de  broyeur.  Le  broyeur 
a commencé  par  être  homme  de  i)cine  chez  un  peintre 
et  s’est  ]ieu  à i)eu  familiarisé  avec  les  couleurs  et  la  ma- 
nÜTc  de  le3  préparer  à la  mécanique  ou  à la  mokile. 


Le  métier  de  broyeur  est  très-rude  et  exige  de  grandes 
précautions  dans  le  maniement  des  poudres  colorantes 
dont  l’aspiration,  cemme  celles  de  la  céruse,  du  minium, 
etc.,  est  très-dangereuse.  En  outre,  le  broyeur  est  tenu  de 
se  trouver  au  magasin  une  demi-heure  avant  l’arrivée  des 
ouvriers  et  de  le  quitter  une  demi-heure  après  leur 
départ. 

Il  est  rétribué  autant  que  l’ouvrier  peintre,  mais  celui- 
ci  n’en  est  pas  jaloux  et  pour  cause. 

Nous  avons  dit  que  le  peintre  en  bâtiment  entreprenait 
jusqu’au  frottage  des  parquets;  il  entreprend  également, 
à l’occasion,  le  nettoyage  des  carreau.x.  Mais  ajoutons, 
pour  achever  de  donner  laphysionomie  de  cette  profession 
aux  branches  multiples,  qu’il  y a à Paris  des  entrepre- 
neurs spéciaux  de  nettoyage  de  vitres , spécialité  que  la 
province  ignore. 

A.  Cir.vr.D. 


COSMOGRAPHIE 

LE  CORTÈGE  DU  SOLEIL 

Nous  nous  sommes  entretenus  du  Soleil  {voir  p.  175), 
— ou,  pour  parler  plus  exactement  de  notre  soleil,  l’astre 
qui,  occupant  le  centre  du  système,  dont  la  teire  est  un 
des  éléments,  ajoute  son  unité  aux  milliards  de  soleils 
que  nous  apjielons,  à tort  sans  doute,  étoilei  fixes:  A tort, 
disons-nous,  car,  outre  que  certains  dé[)lacements  relatifs 
sont  bien  et  dûment  constatés,  il  est  évident  que  l’extrême 
distance  rend  inappréciables  pour  nous  les  divers  mou- 
vements que  ces  globes  lumineux  accomplissent  dans 
l’espace. 

Quoi  qu’il  en  soit,  étant  donné  que  le  Soleil  qui  nous 
éclaire  et  nous  réchauffe  est  l’astre  central  d’un  système 
[iropre,  au  delà  duquel  nos  regards  ne  voient  les  autres 
mondes  que  comme  en  naviguant  sur  un  fleuve  nous 
voyons  se  déplacer  ensemble  les  objets  du  ilvage,  il  doit 
être  particulièrement  intéressant  pour  nous  d’avoir  une 
idée  aussi  juste  que  possible  des  corps  divers  qui  en. 
même  temps  que  notre  globe  forment  ce  que  le  P.  Secchi, 
dans  l’ouvrage  qui  noijs  a servi  de  guide  pour  notre  pré- 
cédente étude,  appelle  avec  un  véritable  bonheur  d’ex- 
[iression  « le  cortège  du  Soleil.  » 

A vrai  dire,  mis  en  rapport  du  nombre  incalculable 
de  corps  que  nous  voyons  répandus  dans  l’immensité 
céleste,  ce  cortège  n’a  en  réalité  qu’une  bien  minime  im- 
portance, puisqu’il  s’agit  au  total  de  huit  ou  neuf  jilanètes 
bien  distinctes,  au  cours  régulier,  dont  la  plus  grosse  est 
mille  fois  plus  petite  que  le  Soleil  ; d’un  groupe  d’astricules 
qui  ne  représentent  guère  qu'une  sorte  de  poussière  cos- 
mique; enfin  d’un  nombre  indéterminé  d’amas  nébuleux 
ou  vaporeux,  dits  comètes,  dont  la  nature  propre  n’a  pu 
être  encore  bien  nettement  définie  et  qui,  pour  le  plus 
grand  nombre  du  moins,  se  meuvent  en  vertu  de  lois 
tout-à-fait  différentes  de  celles  qui  régissent  les  autres  élé- 
ments de  notre  système  solaire. 

Mais  SI  l’ensemble  de  ce  système  peut  paraître  infime 
quand  on  le  compare  à l’ensemble  universel,  il  garde  au 
moins  pour  nous  une  grandeur  imposante,  et  nous  devons 
à sa  proximité-  relative  de  pouvoir  mieux  en  observer  les  - 
détails. 

La  science  compte  aujourd’hui  autour  du  Soleil  huit 
])lanètes  et  un  groupe  de  jilanèlcs  dites  télescopfiques,  que 
l'on  croit  être  les  fragments  d’un  ou  plutôt  de  deux  astres 
qui  se  seraient  heurtés  dans  la  région  où  le  groupe  gi'a- 
vite  actuellement. 

Les  pianètes  sont,  en  commençant  à les  énumf'i'cr  par 
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la  plus  rapprochée  du  soleil  : Mercure,  Vénus,  la  Terre, 
Mars,  Jupiter,  Saturne,  Uranus  et  Neptune.  Le  groupe 
des  planètes  télescopiques  prend  sa  place,  comme  rang 
d’éloignement,  entre  Mars  et  Jupiter.  Au  total  neuf  orbites, 
auxquelles  il  faudrait,  paraît-il,  en  ajouter  une  dixième,  car 
si  nous  devons  en  croire  des  observations  qui  ont  été  tout 
récemment  communiquées  à l’Académie  des  sciences  et 
qui  viennent  en  confirmation  d’une  note  présentée,  il  y a 
quelques  années,  par  M.  Lescarbaut,  la  planète  Mercure 
jusqu’ici  regardée  comme  lapins  voisine  du  Soleil,  devrait 
prendre  rang  après  un  astre  qu’on  aurait  vu  évoluer  à 
une  distance  beaucoup  moins  grande  et  auquel  on  pro- 
poserait de  donner  le  nom  significatif  de  Vulcain,  par 
allusion  à son  séjour  dans  les  régions  ardentes  de  notre 
ciel. 

Quelques  savants  veulent  aussi  supposer  hors  des  li- 
mites actuelles  du  système,  l’existence  d’un  astre  dont  la 
présence  se  révélerait,  disent-ils,  par  la  perturbation  dans 
le  cours  normal  du  lointain  Neptune;  mais  laissons  ces 
données  qui  appartiennent  encore  au  pur  domaine  de 
riiypothésc  et  tenons-nous-en  à celles  qui  sont  générale- 
ment acceptées  et  reconnues. 

Dans  le  tableau  que  nous  donnons  d’après  le  P.  Secehi, 
la  bandi'  noire  sur  laquelle  les  planètes  sont  figurées  avec 
leurs  dimensions  respectives,  représente  comme  étendue 
le  diamî'tre  du  Soleil. 

IjC  ])etit  point  blanc  marqué  du  n®  l nous  donne  la 
grandeur  relative  de  Mercure,  qui  est  en  même  temps 
(au  moins  dans  l’étât  actuel  des  connaissances  astrono- 
miques) la  plus  petite  des  planètes  ajuLs  les  astres  du 
groupe  qui  se  montrent  entre  Mars  et  Jiqntcr.  Gravitant 
à 14  millions  de  lieues  seulement  du  Soleil,  cet  astre, 
dont  le  volume  est  à celui  de  la  Terre  comme  GO  est 
à 1,000  et  le  diamètre  comme  4 est  à 12,  semble 
être  dans  des  conditions  qui  rappellent  un  peu  celles  de 
notre  globe,  c’est-à-dire  qu’on  y reconnaît  la  présence 
d’une  atmosphère  assez  dense  dans  laquelle  flottent, 
comme  dans  la  nôtre,  des  nuages. 

A vrai  dire,  s’il  y a évidemment  analogie,  il  n’y  a cer- 
tainement pas  identité  d’état,  car  étant  donnée  la  proxi- 
mité du  Soleil,  Mercure  reçoit  de  cet  astre  sept  fois  plus 
de  lumière  et  de  chaleur  que  n’en  reçoit  la  Terre.  Au 
surplus,  cette  planète  employant  à peu  près  le  même 
tenqis  que  la  Terre  à tourner  sur  son  axe  propre  (24  h. 

5 min.  au  lieu  de  23  h.  5G  min.),  elle  doit  à son  peu  d’é- 
loignement de  l’astre  central  d’accomplir  bien  plus  rapi- 
dement sa  course  annuelle  autour  de  lui. 

Les  années  de  Mercure  n’équivalent,  en  clFct,  qu’à  88 
de  nos  jours  et  comme  l’excentricité  de  son  orbite  est 
très-grande,  il  doit  en  résulter,  pour  cette  planète,  des 
successions  de  t('mpératurc  fort  disparates. 

Yénus  — ce  bel  astre,  que  nous  appelons  vulgaire- 
ment, selon  qu’elle  se  montre  sur  l’horizon  avant  le  lever 
ou  après  le  coucher  du  soleil,  étoile  du  matin  ou  étoile 
du  soir,  ou  encore  étoile  du  berger,  — Vénus  vient 
ensuite  qui  est  à peu  près  du  même  volume  que  la  Terre 
(950  millièmes)  et  opère  sa  révolution  diurne  à peu  près 
dans  le  même  temps  (21  h.  21  min.),  mais  elle  évolue  à 
Il  millions  de  lieues  de  moins  que  nous  du  Soleil  (27  mil- 
lions au  lieu  de  38).  Il  s’ensuit  que  l’ctfct  de  la  radiation 
solaire  y est  double  de  celui  que  nous  éprouvons;  ajoutons 
que  son  année  n’est  que  de  224  jours  1/2  et  que  1 a.xe  de  sa 
rotation  étant  très-incliné  par  rapport  à l’orbite,  les  climats 
doivent  présenter  dans  Vénus  des  extrêmes  bien  jrlus 
tranchés  que  chez  nous.  En  tant  que  densité,  masse,  et 
force  attractive  à la  surface,  Vénus  dilfère,  pense-t-on, 
flrrt  peu  de  la  Terre.  Comme  la  Terre,  elle  semble  avoir 
une  atmosphère  aéi’iformc  dans  laquelle  les  vapeurs  d’eau 


produisent  des  nuages  ; 
comme  la  Terre,  elle 
présente  une  surface 
accidentée,  avec  cette 
seule  différence,  que 
certaines  de  ses  monta- 
gnes atteignent  à des 
hauteurs  auprès  des- 
quelles nos  Everest , 
nos  Chimborazo , nos 
Mont-Blanc  ne  paraî- 
S traient  que  de  modestes 
g'  collines. 

Dans  l’ordre  d’éloi- 

C5 

I gnement,  le  troisième 
m rang  est  occupé  par  le 

a globe  que  nous  liabi- 

^ tons,  dont  chacun  con- 
“ naît  le  diamètre,  le  vo- 
lume et  les  conditions 
I pliysiques.  Nous  nous 

JB  bornerons  donc  à cons- 

1-  tater  que  ce  diamètre 

1 étant  donné,  il  faudrait 

I l’ajouter  plus  de  cent 

S’  fois  à lui-même  pour 

égaler  celui  du  Soleil, 
dont  le  volume  est  égal 
à plus  de  quatorze  eent 
mille  fois  celui  de  la 
Terre. 

Notons  aussi  que, 
dans  la  succession  éta- 
blie par  la  distance  so- 
laire, la  Terre  est  la  pre- 
mière planète  qui  se 
présente  accompagnée 
d’un  astre  secondaire 
ou  satellite  gravitant 
autour  d’elle,  comme 
elle  gravite  elle-même 
autour  du  Soleil. 

Nous  avons  précé- 
demment réuni  les 
principales  notions  que 
la  science  nous  fournit 
à propos  de  ce  satel- 
lite de  la  Terre  (voir  S® 
année,  pag.  257,  la  no- 
tice sur  la  Lune),  nous 
n’y  reviendrons  [las. 

(A  continuer.) 

PENSÉES 

Rien  n’est  moins 
dispendieux  que  le  vrai 
plaisir.  — Eiig.  Noél. 

— En  France,  l’ac- 
cord des  intérêts  ser- 
vira toujours  de  contre- 
poids à la  diversité  des 
opinions.  — L.  Passy. 

— Diseur  de  bons 
mots,  caractère  dange- 
reux. — ***. 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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PAYSAGES 


Une  vue  des  Alpes  eu  Savoie. 


LA  DENT  DU  CHAT 

NOUVELLE 
{ Suile.) 

Le  paralytique  eut  un  cri  d’enfant  joyeux,  comme  un 
impossible  élan  vers  ces  doux  rayons  qui  l’attiraient. 

Arthur  courut  ouvrir,  toute  grande,  l’une  des  fenêtres. 

Puis,  se  retournant  : 

— Mère,  proposa-t-il,  si  nous  roulions  le  fauteuil  sur 
la  terrasse  ? 

— C’est  l’ordonnance  du  docteur  ! répondit-elle. 

Et,  tous  les  deux,  ils  exécutèrent  l’ordonnance. 

On  ne  distinguait  que  les  premiers  plans  du  paysage, 
au-dessous  d’un  bj’ouillard  qui,  s’élevant  du  lac,  masquait 
encore  les  hauteurs. 

Tout  à coup,  attaqué  par  un  vent  plus  vif,  ce  rideau  de 
vapeurs  se  déchira,  s’écarta,  dévoilant  la  montagne  en 
l)leine  lumière  jusqu’au  sommet,  qui  se  profila,  comme 
liséré  d’or,  sur  l’azur  du  ciel. 

4«  année,  1876 


A cette  vue,  des  larmes  ruisselèrent  sur  les  joues  du 
vieillard,  et  ravi,  transfiguré  par  l’extase,  il  ne  tarda  pas  à 
s’écrier  : 

— Le  Mont-du-Chat  !...  La  Dent-du-Chat  !...  La  Dent- 
du-Chat  ! 

Et  scs  mains  se  soulevaient  pour  le  désigner.  Il  sem- 
blait, bien  que  le  corps  demeurât  immobile,  que  déjà 
l’ànie,  ou  tout  au  moins  l’esprit,  se  ranimait. 

— Ah  ! dit  sa  femme,  je  pressenfais  l’heureuse  influence 
de  la  montagne  où  il  est  né  1 

Puis,  devinant  à certain  regard  inquiet  le  réveil  aussi 
de  la  vanité  : 

— Personne  ne  peut  nous  entendre,  ajouta-t-elle,  et 
j’ai  tout  appris  à notre  fî's  afin  qu’il  vous  honorât  davan- 
tage,.. 

— Oui,  mon  père,  dit  Arthur,  je  sais  que  tu  es  parti  de 
là,  pauvre  et  seul... 

M.  Philibert,  frappé  de  ce  dernier  mot,  l’interrompit  : 

— Seul?...  non  pas!...  j'avais  un  eomjiagnon,  un  ami... 
Gaspard  Terraz  ! 
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Distinctement,  mais  avec  d’autant  ])lus  de  peine  que 
les  souvenirs  lui  revenaient  en  foule,  il  poursuivit  d’une 
voix  émue  : 

— Pauvre  Gaspard  !..  Je  ne  le  renvoyai  ])as  !..  Il  voulut 
retourner  au  pays...  On  se  brouilla...  Je  devins  riche,  et 
je  l’oubliai...  pendant  quarante  ans  !...  C’est  mal...  Ah! 
s’il  avait  eu  besoin  de  moi  !...  Si  ses  enfants  étaient 
malheui’eux  !...  Je  veux  tout  savoir  !...  Je  veux  le  re- 
voir !...  et  dès  demain  !...  tout  de  suite  ! 

Cette  impatience  généreuse  fut  aussitôt  coinjuise  par 
le  fils. 

— Veux-tu  que  j’aille  te  le  chercher,  père  ?...  Gaspard 
Terrsz,  n’est-ce  pas  ?...  Dis-moi  le  nom  du  village,  et  je 
pars  à l’instant. 

— Demain,  voulut  objecter  la  mère,  songeant  à la 
fatigue  de  l’arrivant. 

Il  l’avait  oubliée. 

— A l’instant  !...  poursuivit-il  ; mais  vois  donc  comme 
il  semble  déjà  soulagé  rien  qu’en  espérance!.,.  Cette  ren- 
contre et  la  bonne  action  qui  peut-être  en  résultera,  vau- 
dront mieux  pour  lui  que  tous  les  remèdes  de  la  faculté  1 . . . 
Toute  guérison,  toute  force  vient  du  cœur  ! 

Mme  Philibert  n’insista  pas;  elle  avait  cette  croyance 
aussi  que  la  charité,  que  la  bonté  font  toujours  des 
miracles. 

Dix  minutes  plus  tard,  Arthur,  ayant  repris  ses  guêtres 
et  son  bâton  ferré  de  touriste,  se  mettait  en  marche  vers 
le  hameau  que  venait  de  nommer  son  père  en  lui  désignant 
le  Pic  qui  porte  bonheur. 

III 

Arthur  atteignit  promptement  le  lac.  Un  canot  le  trans- 
porta sur  l’autre  rive,  où,  d’après  les  indications  quelque 
peu  confuses  du  batelier,  il  commença  immédiatement  son 
ascension. 

Ce  n’était  point  un  petit  crevé,  comme  on  disait  alors. 
IjC  ruban  de  la  médaille  militaire,  bravement  gagnée  à la 
défense  de  Paris,  se  voyait  à la  boutonnière  de  son  veston 
de  velours.  Il  faisait  parlic  du  Club  Alpin  ; il  avait  en 
réalité  des  jambes  de  vingt  ans. 

Les  premiers  escarpements  furent  lentement  gravis,  ce 
sont  de  magnifiques  châtaigniers  dont  les  branches,  éten- 
dues au  bord  de  l’abîme,  encadraient  tour  à tour  le  lac  ou 
le  ciel  suivant  que  notre  voyageur  regardait  l’un  ou  l’autre. 
Un  étroit  chemin,  taillé  en  lacets  dans  les  flancs  presque 
à pic  du  rocher,  le  conduisit  vers  des  alpes,  ou  prairies 
hautes,  tellement  inclinées,  qu’elles  eussent  donné  le 
vertige  à plus  d’une  de  nos  lectrices.  Çà  et  là,  jJarmi  les 
maigres  buissons  accrochés  aux  arêtes  perçant  le  sol, 
on  entendait  gazouiller  le  rouge-gorge  d’automne.  Au  de- 
là commençait  la  région  des  sapins. 

Notre  héros  la  traversa  d’un  pas  rapide.  Il  marchait 
depuis  plus  de  deux  heures,  à peu  près  certain  de  ne  pas 
s’être  trompé.  Cet  espoir  ne  tarda  pas  à lui  faire  défaut. 
Engagé  dans  une  sorte  de  labyrinthe,  où  tout  chemin 
s’était  perdu,  il  s’efforça  vainement  d’en  sortir.  Plus  rien 
que  des  roches  et  des  pierrailles.  Une  nature  désolée,  un 
désert.  En  cette  saison,  d’ailleurs,  les  montagnards  redes- 
cendent vers  les  coteaux  pour  aider  à la  vendange.  Les 
quelques  chalets  jusqu’alors  aperçus  par  Arthur  sem- 
blaient abandonnés.  Comment  obtenir  un  renseignement, 
un  indice?  Il  grimpait,  il  grimpait  toujours,  sans  rencon- 
trer une  créature  vivante.  Et  la  nuit  allait  venir. 

Tout  à coup,  au  débouché  d’une  crête  aride,  il  décou- 
vrit en  contre-bas,  mais  à distance  encore,  de  la  verdure, 
des  arbres,  une  sorte  d’oasis.  Quelques  chèvres  y pais- 
saient. Un  troupeau  suppose  un  berger.  Le  jeune  Philibert 
courut  dans  cette  direction,  franchissant  des  crevasses  ou 


sautant  des  rochcrsi  Au  dci’nicr  saut,  soit  qu’il  eût  mal 
calculé  son  élan,  soit  qu’une  jiierre  roulât  sous  son  pied, 
il  trébucha,  il  tomba  dans  i’berbc  en  jetant  un  cri  do 
douleur. 

A cet  appel,  une  forjnc  enfantine  se  dégagea  de  la 
saulée  qui  bordait  le  ruisseau.  C’était  la  bergère.  Elle 
paraissait  avoir  douze  ou  treize  ans.  Elle  avait  les  pieds 
nus,  une  robe  de  bure  et  ses  cheveux  épars  pour  tout 
vêtement.  De  beaux  cheveux  mordorés  comme  les  châ- 
taignes de  sa  montagne.  Avec  cela,  des  traits  fins,  de 
beaux  yeux  noirs.  On  eût  dit  Mignon.  Mais  une  Mignon 
vigoureuse,  alerte.  En  trois  ou  quatre  bonds,  que  n’eussent 
pas  désavoués  ses  chèvres,  elle  fut  auprès  de  l’étranger, 
qui  se  relevait  avec  peine. 

Elle  le  questionna  d’une  douce  voix  ; 

— Monsieur...  vous  paraissez  souffrir...  .seriez-vous 
blessé  ? 

— Ce  ne  sera  rien  ! répondit-il  en  s’efforçant  de  mar- 
cher; mais  je  crains  une  entorse... 

f U ^ 

— Une  entorse  1...  s’écria-t-elle,  comme  c’est  heureux 
que  l’accident  vous  soit  arrivé  par  ici,  tout  pTès  de  chez 
nous...  Mon  grand-père  est  un  rebouteur...  le  plus  fameux 
du  pays  !...  Avec  lui,  les  fouluijes...  ça  ne  dure  guère  !... 
Voulez-vous  que  je  coure  le  chercher  ? 

— Non...  si  ce  n’est  pas  loin,  j’irai  jusque-là...  en 
m’appuyant  sur  mon  bâton... 

— Et  sur  mon  épaule  ! ...  conclut  la  fillette,  oh  !...  ne 
vous  en  privez  point...  J’ai  de  la  force... 

Ils  se  mirent  en  chemin.  A plusieurs  reprises,  elle  fit 
entendre  un  de  ces  cris  aigus  qui  servent  d’appel  sur  les 
hauteurs  alpestres.  Il  la  regardait,  souriant  à sa  gentil- 
lesse, à sa  bonne  grâce,  à son  bon  cœur. 

— Comment  vous  nomme-t-on,  mon  enfant  ? lui  de- 
manda-t-il. 

— Françoise,  répondit-elle,  ou  plutôt,  par  amitié, 
Franceline. 

Puis,  désignant  une  habitation  qui  devenait  visible 
sous  la  fouillée  : 

— AAilà  le  chalet  1...  s’écria-t-cllc,  et  voici  grand-père 
qui  s’avance  à notre  rencontre...  Il  m’avait  entendue... 

C’était  un  vieillard  de  haute  taille,  et  qui  se  tenait  encore 
très-droit.  Plus  de  chair,  rien  que  des  muscles.  Sa  phy- 
sionomie, honnête  et  cordiale,  portait  l’empreinte  d’une 
sorte  de  malignité  rustique.  Sa  barbe  et  ses  cheveux 
blancs  lui  donnaient  l’air  d’un  patriarche. 

Déjà  Franceline,  en  s’approchant,  lui  avait  expliqué  ce 
dont  il  s’agissait. 

Arthur  ajo«ta  : 

— Je  vous  serais  reconnaissant  de  me  mettre  à même 
de  continuer  mon  chemin.  Il  est  une  iiersonne  que  je 
cherche  dans  ces  alentours,  et  quc'je  désirerais  rencontrer 
ce  soir... 

— Quelle  personne  ? demanda  le  rebouteur. 

— Gaspard  Terraz... 

— Inutile  d’aller  plus  loinl...  Vous  êtes  arrivé!... 
C’est  moi... 

IV 

Gaspard  Terraz  avait  fait  asseoir  le  jeune  inconnu. 
Arthur,  tout  en  débouclant  sa  guêtre,  expliqua  la  visite 
et  se  nomma. 

— Philibert!  s’écria  Gaspard,  vous  êtes  le  fils  de  Phi- 
libert!... Et  c’est  lui  qui  vous  envoie...  Il  ne  m’a  doncpas 
oublié  ! 

— Avez-vous  pu  le  croire!.  . reprit  Arthur;  si  mon 
père  ne  vous  a pas  donné  plus  tôt  de  ses  nouvelles,  c’est 
que  peut-être  il  vous  supposait  quoique  rancune... 

— De  la  rancune?...  Aloil...  A cause  de  notre  rup- 


LA  MOSAÏQUE 


;g3 


turc  d’il  y a quarante  ans  ?...  Mais  sa  colère  meme  attos-  \ 
tait  son  attachement,  son  amitié...  Cependant  j’étais  dans  j 
mon  droit.. . n’ayant  juré  l’association  que  jusqu’à  con- 
currence de  ti'ois  mille  pistoles  épargnées  en  commun... 
La  somme  acquise,  j'ai  exigé  ma  part,  j’ai  voulu  revenir 
au  pays.  . Madeleine  m’y  attendait...  Madeleine,  c’était 
la  grand’mère  de  Francolinc...  Hélas!...  nous  l’avons 
perdue... 

Il  y avait  eu  tant  d’émotion,  tant  de  regret  dans  l’accent 
du  vieillard,  que  la  fillette,  se  rapprochant  de  lui,  l’em- 
brassa, formant  avec  son  grand-père  un  groupe  touchant. 
Après  une  pause,  il  poursuivit  : 

— Philibert  ambitionnait  la  fortune...  Elle  récom- 
pensa sa  persévérance...  Oh!  je  suis  au  courant... 
Chacun  de  nos  garçons  émigrant  vers  Paris  se  renseignait 
pour  mon  compte...  Et  puis,  un  vieux  rebouteux,  c’est 
presque  un  sorcier...  Je  sais  tout  ! 

Tout  en  parlant  ainsi,  Gaspard  massait  avec  art  la  che- 
ville et  le  jarret  d’Arthur.  Lorsque  toute  enflure  eut 
disparu,  lorsque  le  sang,  qui  déjà  s’extravasait,  se  trouva 
repris  dans  le  torrent  do  la  circulation,  il  enveloppa  tout 
lehasdela  jambe  dans  des  bandelettes.  Puis  se  redressant 
le  premier  : 

— C’est  fait!  dit-il,  relevez-vous...  Marchez...  De- 
main, rien  n’empêchera  que  vous  me  conduisiez  chez 
votre  jjère... 

— Eh  ! pourquoi  pas  dès  ce  soir  ? répliqua  le  jeune 
homme  tant  il  se  sentait  déjà  soulagé. 

Gaspard  s’y  refusa: 

— Ne  voyez-vous  pas  qu’il  fait  presque  nuit...  D’ail- 
leurs, il  faut 'la  part  du  sommeil...  et  de  l’appétit... 
Entrons  !...  Soupons  ! 

Souper  frugal  : la  pollenta  traditionnelle,  un  cuissot  de 
chamois  fumé,  des  œufs,  un  fromage  de  chèvre  et,  comme 
boisson,  du  petit  lait  relevé  par  une  pointe  de  kirsch  de 
merises  sauvages,  Franceline,  active  et  discrète,  rcm- 
jilissait  l’officé  d’une  vraie  ménagère.  Le  vieux  Gaspard, 
avec  une  hospitalière  bonne  humeur,  décrivait  les  mœurs 
et  les  traditions  montagnardes.  Mais  quand  son  jeune 
hôte  cherchait  à le  détourner  vers  le  terrain  de  sa  propre 
histoire  : 

— Nenni  ! disait  le  vieillard,  nous  en  causerons  avec 
vo'rc  ])èrc...  et,  si  bon  lui  semidc,  son  fils  écoutera... 
Nous  aurons  tant  de  choses  à nous  dire... 

(A  continuer.)  Ch.  Dkslys. 


SCIENCE  USUEI.I.E 

FALSIFICATION  DES  VINS 

PAR  LES  COULEURS  EXTRAITES  DE  LA  HOUILLE 

Dans  l’ancienne  Athènes,  on  enclouait  par  l'oreille,  à 
la  porte  de  leurs  magasins,  les  falsificateurs  de  substances 
alimentaires;  on  les  y laissait  une  journée  entière,  et 
chacun  avait  le  droit  de.  leur  jeter  de  la  boue  au  visage. 

A Pœmc,  on  promenait  par  la  ville  les  fraudeurs  montés 
sur  un  âne,  la  tête  tournée  vers  la  queue;  le  peuple 
liouvait  leur  donner  les  noms  les  plus  injurieux;  si  cette 
leçon  ne  suffisait  pas,  on  les  bannissait  de  la  ville,  et  pour 
toujours. 

Si  à notre  époque  les  fraudeurs  iiorfaient  à une  de 
leurs  oreilles  le  stigmate  de  leur  faute,  Dieu  sait  combien 
d’oreilh'siiercées!  Mais  une  amende  et  la  prison  constituent 
les  seules  peines  qu’on  puisse  leur  infliger;  à vrai  dire,  en 
cas  de  récidive,  on  peut  fermer  leurs  magasins,  mais  ils 
en  sont  r|uittcs  pour  allei'  exercer  ailleurs  leur  coupable 
industi'ie. 


Il  y a vingt  ans,  les  usines  à gaz  étaient  fort  embarras- 
sées des  résidus  qui  proviennent  de  la  distillation  de  la 
houille  : en  les  répandant  sur  le  sol,  elles  nuisaient  à la 
végétation;  on  les  versant  à la  rivière,  elles  empoisonnaient 
le  poisson. 

Les  chimistes  ont.résolu  un  problème  qui  fera  honneur 
à notre  siècle,  car  ils  sont  parvenus  à retirer  de  ces  non- 
valeurs  des  couleurs  admirables  connues  sous  le  nom  de 
couleurs  d’aniline.  Or,  comme  chaque  médaille  a son 
revers,  il  est  avéré  qu’aujourd’hui  on  falsifie  le  vin  avec 
une  de  ces  matières  colorantes,  et  que  cette  fraude  est 
préjudiciable  à la  santé.  Heureusement,  on  a trouvé  les 
moyens  de  la  reconnaître. 

Le  vin  rouge  naturel  ne  teint  pas  la  laine,  qui,  après 
jilusieurs  lavages,  redevient  presque  blanche,  tandis 
qu’un  vin  remonté  en  couleur  par  de  la  fuchsine  teint  .en 
rouge  plus  ou  moins  foncé  la  laine,  qui  résiste  ensuite  au 
lavage,  mais  en  nuance  un  peu  rabattue  par  la  faible 
quantité  du  colorage  naturel  qui  s’y  est  fixé  en  mémo 
temps. 

Voici  comment  il  faut  o[)érer  : 

On  chaude  dans  un  vase  en  porcelaine  un  décilitre  do 
vin,  et  lorsque  l’alcool  qu’il  contient  s’est  tout  volatilisé, 
on  y plonge  un  fil  de  laine  blanche  à broder  de  20  à 30  cen- 
timètres de  long,  préalablement  mouillé,  puis  on  fait  très- 
légèrement  bouillir  jusqu’à  réduction  d’un  peu  plus  do 
moitié;  la  laine,  sortie  et  lavée  à grande  éau,  reste  teinte 
en  nuance  fuchsine  plus  ou  moins  foncée,  selon  que  le  vin 
a été  plus  ou  moins  remonté  en  couleur  par  cette  subs- 
tance. Si  on  trempe  cette  laine  dans  de  l’eau  mêlée  d’un 
peu  d’ammoniaque,  la  fuchsine  s’y  dissout;  elle  devient 
rose,  si  on  ajoute  de  l’acide  acétique  en  assez  grande 
quantité  pour  neutraliser  l’alcali, 

M.  Folières,  pour  reconnaître  la  fraude,  recommando 
l’essai  suivant  ; 

On  met  dans  une  bouteille,  d’une  caiiacité  de  200  gram- 
mes, 50  grammes  de  vin  qu’on  suppose  falsifié,  on  ajoute 
100  grammes  d’éther  sulfurique,  on  agite  pendant  quelques 
minutes,  on  soutire  l’éther,  qui  doit  être  clair,  on  y ajoute 
lieu  à peu  30  grammes  d’acide  acétique,  puis  quelques 
gouttes  d’acide  nitrique;  si  le  vin  est  falsifié  avec  de  la 
fuchsine,  la  couleur  obtenue  dans  l’expérience  est  rose; 
avec  le  vin  naturel,  il  n’y  a aucune  coloration. 

On  peut  encore,  procéder  d’une  autre  façon  : 

On  met  dans  un  flacon  en  verre,  d’une  capacité  do 
200  grammes,  150  grammes  de  vin  à analyser,  on  ajoiilo 
10  grammes  d’extrait  de  Saturne  (sous-acétato  do  |ilomb), 
on  agite  fortement,  on  laisse  déposer,  on  décante  lo 
liquide,  on  ajoute  de  l’alcool  amylique  ou  de  l’alcool 
ordinaire  rectifié  ; s’il  y a falsification,  le  liquiile  prend 
une  belle  coloration  rose. 


GLANES  LITTÉRAIRES 

DEUX  LETI’IIES  DE  L’EMDEREUR  JULIEN 

L’empereur  Julien,  à qui  l’histoire  chrétienne  a juste- 
ment infligé  l’épithète  d’Apostat,  fut,  on  le  sait,  un  des 
plus  élégants  écrivains  de  son  siècle.  La  tentation  est 
venue  à l’un  de  nos  poètes,  très-habile  dans  l’art  difficile 
du  style  à la  fois  précis  et  richement  imagé,  M.  N.  Mar- 
tin, de  faire  (lasser  en  notre  langue  quelques-unes  des 
pièces  intinles  dues  à l’ancien  césar. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  emprunter  au  vo- 
lume qu’il  a dernièrement  publié  à la  lilirairie  des  Biblio- 
])hilcs  (leux  de  ces  fragments,  d’ailleurs  célèbres,  qui  dans 
j la  forme  moderne  Ont  conservé  toute  leur  saveur  antique  et 
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attestent  dans  quelle  mesure  l’artiste  véritable  peut  garder 
son  individualité  propre,  même  en  imitant. 

LUTÈCE,  l’hiver,  AU  QUATRIÈME  SIÈCLE 

Lettre  de  Julien  à l’impératrice  Euséhie. 

De  Dutèce,  année  356. 

Après  avoir  deux  fois  repoussé  le  Germain, 

De  Lutèee,  l’iiiver,  j’ai  repris  le  chemin. 

Je  vous  écris  de  l’île  à voire  César  chère  (1) 

Que  dans  ses  bras  la  Seine  étreint  comme  une  mère. 

Un  double  pont  de  bois  l’unit  à ses  deux  bords, 

Et  quatre  hautes  tours  en  gardent  les  abords. 

La  rivière  est  limpide.  On  boit  ses  ondes  vives. 

La  vigne  et  le  figuier  prospèrent  sur  ses  rives. 

Car  de  tièdes  zéphyrs  y soufflent  de  la  mer  ; 

Et  l’on  sait  avec  art  les  protéger  l’hiver. 

Quand  novembre  s’apprête  à lui  livrer  bataille. 

Le  figuier  frileux  j)rend  sa  cuirasse  de  paille. 


Avec  des  reflets  d’or  sur  leur  peau  verte  et  bleue, 
Qu'on  aimera  toujours  offrir  et  recevoir. 

Sont  douces  à manger  comme  belles  à voir. 

C’est  le  frugal  présent  qu’aujourd’hui  je  t’envoie. 

Tu  les  savoureras,  je  l’espère,  avec  joie. 

Selon  Aristophane,  ami,  rien  n’est  plus  doux 
Que  la  figue;  et  le  miel  en  doit  être  jaloux. 

Puisque  du  miel  bientôt  la  douceur  est  amère. 

K La  figue  est  toujours  douce,  a dit  le  sage  Homère; 
Et  la  figue  n’a  pas  seulement  la  saveur  ; 

Pour  qui  digère  mal,  son  suc  est  un  sauveur, 

11  suffit  sur  ce  point  de  citer  Aristote, 

Qui  contre  les  poisons  y voit  un  antidote. 

Bref,  en  tout  sacrifice  on  la  voit  employer 
Pour  la  lustration  des  mets  à nettoyer. 

La  figue  ayant  des  dons  pareils,  il  semble  juste 
D'appeler  le  figuier  un  bel  et  noble  arbuste. 

Sinon  même  entre  tous  le  premier.  Et  d’abord 
Il  reçoit  toute  greffe  et  produit  sans  effort 


La  Grotte  de  Fingal. 


Cette  cuirasse  à point  le  couvre  cette  fois, 

Cir  Lutèce  jamais  ne  connut  de  tels  froids; 

Des  glaçons  charrié.=i  la  surface  élargie 
Rappelle  les  carreaux  des  marbres  de  Phrygie; 

Ils  roulent  avec  bruit,  éjiais,  veinés  et  blancs. 

L’un  par  l’autre  heurtés,  au  soleil  scintillants. 

Comme  un  troupeau  neigeux  de  moutons  qui  bondissent, 
Puis  ces  mille  tronçons  se  soudent,  s’agrandissent. 

Et  le  fleuve  engourdi  n’est  bientôt  plus  qu’un  pont. 
Malgré  ces  durs  frimats,  où  plus  d’un  se  morfond. 

Votre  César,  qui  veut  paraître  un  vi’ai  Sicambre, 

Bravant  l’iiiver,  défend  que  l’on  chauffe  sa  chambre! 

LES  CENT  FJGUES 

Lcilrj  de  Julün  ci  son  ami  Sércq^ion. 

De  Damas. 

Cent  figues  de  Damas,  sveltes,  longues  de  queue, 

(1)  r.  Ile  dite  encore  de  la  Cité,  paicî  C]ue  lîi  fut  le  premier  grou- 
pement a’édifices  constituant  une  ville. 


Des  fruits  de  différente  espèce.  De  leurs  figues, 

Qu’elles  gardent  un  an,  ses  branches  sont  prodigues. 

Le  figuier  de  Damas  n’a  de  beaux  rejetons 
Qu’à  Damas  ; aussi  comme  ici  nous  en  plantons  ! 

Et  pour  qu’à  mon  cadeau  ne  se  mêle  aucune  ombre. 

Je  veux  au  plus  doux  fruit  joindre  le  j)lus  beau  nombre. 
Le  nombre  cent.  Il  fut  toujours  aimé  des  dieux; 

Il  est  le  plus  complet.  Je  plus  liarmonieux. 

Faut-il  te  rappeler  l’Égide  aux  cent  lanières 
De  Jupiter,  produit  des  plus  fauves  crinières? 

Briarée  aux  cent  bras,  et  le  géant  Typhon 
Aux  cent  têtes?  Les  cent  flèches  dont  Apollon 
Cribla  l’affreux  serpent  Python?  Thèbe  aux  cent  portes? 
L’île  de  Crète  aux  cent  villes  ? Les  cent  cohortes  ? 

Et  (des  dieux  pour  finir  invoquons  la  faveur) 
L’hécatombe,  immolant  cent  bœufs  en  leur  honneur? 
Donc,  d’un  cœur  gai,  reçois  mes  cent  figues.  J’espère 
Qu’elles  te  trouveront  dans  un  état  prospère... 
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thiqucs  qui  donnent  au  plafond  l’aspect  d’une  mosaïtpie. 
La  mci‘  pénètre  jusqu’à  l’extréinité  de  la  grotte.  Ses 
vagues  sans  cesse  agitées  se  brisent  et  se  divisent  en 
écume  avec  fracas  contre  le  fond  et  les  parois  do  la 
caverne. 

Le  jour  pénètre  en  se  dégradant,  dans  toute  sa  profon- 
deur, avec  des  accidents  de  lumière  d’un  effet  merveilleux. 

Le  côté  droit  de  l’entrée  présente  à sa  partie  extérieure 
un  amphithéâtre  assez  vaste,  formé  par  divers  rangs  de 


Maison  natale  du  Dante,  a Florence. 


CURIOSITÉS  NATURELLES 

LA  GROTTE  DE  FINGAL 

Cette  grotte,  une  des  plus  morvoillouscs  formations 
basaltiques  que  l’on  connaisse,  est  située  dans  l’ilc  de 
Staffa,  une  des  Hébrides,  au  nord-ouest  de  l’Écosse. 

L’entrée  de  ce  beau  monument  naturel  a environ 
15  mètres  de  largeur  sur  25  de  hauteur. 


La  grotte  a une  profondeur  de  50  mètres. 

Les  colonnes  verticales  qui  forment  la  façade  ont 
15  niidrcs  d’élévation  jusqu’à  la  naissance  de  la  voiile. 

Le  cintre  est  composé  de  deux  demi-courhes  inégales, 
qui,  par  leiii'  réunion,  imitent  un  fronton. 

Le  massif  qui  couronne  le  toit  ou  plutôt  qui  le  forme 
a 7 mètres  dans  sa  moindre  épaisseur.  C’est  un  composé 
de  jn-ismes  d’un  petit  calibre  plus  ou  moins  réguliers 
affectant  toutes  sortes  de  directions,  étroitement  réunis  et 
cimentés  en  dessous  et  dans  les  joints  jiar  de  la  matière 
calcaire  d’un  blanc  jaunâtre,  et  par  des  infiltrations  zéoli- 


gros  prismes  tronqués,  sur  lesquels  on  peut  facilement 
marcher.  Plusieurs  de  ces  |)rismes  sont  ariiciilcs,  c’est-à- 
dire  concaves  d'un  côté  et  conve.xes  fie  l’autre;  d'autres 
sont  divisés  par  de  simples  coupures  transversales. 

Les  prismes,  d’un  basaltenoir  extrê  mement  pur  et  d’une 
grande  dureté,  ont  depuis  30  centimètres  jusqu’à  un  mètre 
d’épaisseur. 

On  en  distingue  de  triangulaires,  do  tétraèdres,  de 
pentagones,  d’hexagones,  d'octogones. 

On  peut  entrer  dans  la  grotte  })ar  le  côté  <lroit  seule- 
ment, en  suivant  la  plate-forme  dont  nous  avons  iiarlo 
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plus  liant  ; mais  la  roule  se  rétrécit  bientôt  et  devient 
très-difticile. 

A mesure  qu’on  approche  du  fond  de  la  grotte,  l’espèce 
de  balcon  sur  lequel  on  a d’abord  cheminé  s’élargit,  et 
présente  un  emplacement  assez  vaste,  disposé  en  plan 
incliné,  formé  par  des  milliers  de  colonnes  verticales 
tronquées. 

Au  fond  de  la  grotte,  l’ensemble  des  colonnes,  qui  est 
d’un  seul  jet,  simule  assez  bien  un  immense  buffet  d’orgue. 

Le  naturaliste  Troil  visita  la  grotte  par  un  temps  si 
calme  qu’il  puf,  ce  qui  n’arrive  pas  tous  les  dix  ans,  péné- 
trer en  bateau  jusqu’au  fond.  Il  assure  que  là  se  trouve 
une  sorte  d’antre  d’où  il  sort  un  bruit  très-harmonieux 
chaque  fois  que  l’eau  s’y  introduit  ou  en  sort  par  le  mou- 
vement naturel  do  flux  et  de  reflux  de  la  mer. 

Il  y a en  Islande  une  autre  grotte  do  Fingal,  moins 
céh'bTc,  mais  moins  curieuse. 


LA  MAISON  NATALE  DU  DANTE 

La  maison  où  naquit  le  Dante,  en  1265,  existe  encore 
à Florence  dans  la  rue  San-Martino,  en  face  de  l’ancien 
couvent  des  moines  du  Mont-Cassin,  connu  sous  le  nom  de 
YAbhazia.  Sur  cette  maison,  dite  la  Casa  degli  Aldighieri 
(la  maison  des  Alighieri),  sont  étalées  les  nombreuses 
armoiries  adoptées  à diverses  époques  par  la  famille  du 
Dante.  Une  petite  plaque  de  marbre  placée  au-dessus  de 
la  porte  d’entrée  rappelle  que  là  naquit  le  divin  poète 
(nacque  il  divino  poeta).  Rien  d’ailleurs  ne  pai'le  autre- 
ment de  l’illustre  Florentin  dans  cette  vieille  demeure  qui 
n’a  d’autre  cai’actère  que  sa  respectable  vétusté,  et  pour 
retrouver  dans  la  vieille  cité  toscane  une  relique  aussi 
particulièrement  personnelle  au  poète,  il  faut  aller  à droite 
de  la  cathédrale  (Sainte-Mai’ie-des-Fleurs  ou  le  Dôme)  et 
chercher  dans  la  paroi  d’un  édifice  qui  avoisine  le  mer- 
veilleux campanile,  une  dalle  qui  a ôté  incrustée  là  et 
qui  porte  cette  inscription  : Sasso  di  Dante,  c’est-à-dire  la 
pierre  du  Dante.  Sur  cette  pierre,  qui  faisait  autrefois  partie 
du  dallage  de  la  ])lace,  le  Dante  venait,  dit-on,  s’asseoir  et 
rêver.  Dans  l’église  Santa-Croce  existe  un  prétendu  tom- 
beau du  Dante,  mais  ouRe  que  les  restes  du  poète  n’y  furent 
jamais  déposés,  le  caractère  même  du  monument  est 
complètement  indigne  et  de  la  grande  mémoire  qu’il 
rappelle  et  de  l’artistique  cité  qui  le  renferme. 


COSMOGRAPHIE 

LE  CORTÈGE  DU  SOLEIL 

(Fhi.) 

A vingt  millions  de  lieues  au  delà  de  notre  orbite  (soit 
à 58  millions  de  lieues)  gravite  Mars,  plus  petit  que  la 
Terre  et  que  "Vénus,  mais  plus  gros  que  Mercure,  et 
offrant  à l’observateur  l’imago  très-évidente  d’une  spln’u'e 
où,  comme  dans  la  nôtre,  les  mers  et  les  continents  se 
partagent  l’étendue,  et  où  l’on  voit,  à travers  une  atmo- 
sphère beaucoup  moins  dense  ou  moins  haute  que  la  nôtre, 
se  former  et  fondre  successivement  les  glaces  des  régions 
polaires. 

Les  jours  de  Mars  ne  durent  qu’une  quarantaine  de 
minutes  de  jilus  que  les  nôtres,  mais  il  a une  année  équi- 
valente à 68G  de  nos  jours,  oii  alternent  des  saisons  d’au- 
tant plus  disparates,  que  l’axe  est  plus  incliné  et  que  la 
radiation  lumineuse  et  calorifi(|ue  solaire  y est  réduite  par 
la  distance  au  13  cenlièino  de  en  qu’elle  est  pour  noua, 


La  surface  de  cette  planète  offre,  surtout  loin  des  pôles 
et  à de  certaines  époques,  des  taches  tantôt  bleues,  tantôt 
rouges,  parsemées  de  jaune,  qui,  si  elles  ne  résultent  pas 
d’un  contraste  illusoire  des  rayons  réfléchis,  sembleraient 
indiquer  une  constitution  physique  exceptionnelle  pour 
.cette  planète  qui,  certainement,  cependant,  est  de  nature 
en  partie  solide  comme  nos  continents  et  en  partie  fluide 
comme  nos  mers,  mais  qui  pourrait  bien  comporter  des 
éléments,  sinon  tout  différents  de  ceux  qui  constituent 
notre  globe,  mais  peut-être  moins  nombreux  ou  moins 
mélangés. 

Entre  l’orbite  de  Mars  et  celui  de  Jupiter,  c’est-à-dire 
dans  un  cercle  qui  ne  mesure  pas  moins  de  140  millions 
de  lieues  d’épaisseur,  se  trouve  un  espace  qui  dut  être  à 
un  moment  donné  le  théâtre  d’une  terrible  collision  cos- 
mique, puisque  là  roule,  sous  forme  de  sphères,  dont  la 
plus  grosse  est  loin  d’avoir  l’étendue  do  la  lune,  tandis 
qu’un  grand  nombre  n’ont  qu’une  surface  moins  grande 
que  celle  d’un  de  nos  départements  français,  là  roule, 
disons-nous,  un  essaim  de  petits  astres  qui  sont,  à n’en 
pas  douter,  les  débris  inégaux  du  grand  ou  de  deux  grands 
astres  qui  se  mouvaient  autrefois  dans  le  même  orbite. 

C’est  là  une  véritable  légion  encore  innombrée,  puis- 
que d’année  en  année  le  catalogue  de  ces  astéroïdes  va 
s’augmentant  dans  une  notable  proportion.  — Au  milieu 
de  1876  on  en  connaissait  plus  do  150.  — On  les  décou- 
vre, on  les  signale,  on  les  immatricule,  on  leur  donne  un 
nom;  mais  c’est  tout,  car  leur  peu  d’étendue,  joint  à 
l’énorme  distance  de  la  région  où  ils  gravitent,  ne  permet 
pas  de  pousser  plus  loin  l’observation. 

Mais  voici  venir  à 160  millions  de  lieues  de  nous  et  à 
près  de  200.  millions  de  lieues  du  Soleil,  Jupiter,  la  pla- 
nfde  en  comparaison  de  laquelle  notre  globe  n’est  qu’un 
astre  infime;  Jupiter,  dont  le  volume  est  1,500  fois  celui 
de  la  Terre,  et  dont  la  masse,  inférieure  seulement  de 
1,000  fois  à celle  du  Soleil,  est  trois  fois  plus  considérable 
que  celle  de  toutes  les  autres  planètes  réunies. 

Jupiter  a lui-même  pour  cortège  quatre  satellites,  dont 
le  plus  petit  dépasse  de  beaucoup  la  grosseur  de  notre 
lune,  et  dont  le  plus  volumineux  égale  presque  la  ])lanète 
Mars.  Il  y a donc  au  ciel  du  monde  jovien  quatre  lune.s 
qui,  tantôt  sim.ultanément,  tantôt  isolément,  reflètent  sur 
lui  les  rayons  du  Soleil;  mais,  autant  que  nous  pouvons 
en  juger  par  nos  lointaines  observations,  tout  porterait  à 
croire  que  ce  monde  n’est  pas  comme  le  nôtre  à l’état  so- 
lide. Son  aspect  annonce,  d’ailleurs,  de  grandes  agitations, 
et  les  zones  qu’on  y aperçoit  sont  loin  d’offrir  un  système 
simple  et  stable.  On  y voit  des  masses  mobiles,  qui  doi- 
vent être  des  nuages,  où  des  tourbillons,  des  ouragans 
creusent  parfois  des  gouffres  obscurs.  L’atmosphère,  très- 
dense,  doit  être  encore  le  siège  de  révolutions  analogues  à 
celle  que  la  Terre  a subies  elle-même  aux  époques  géolo- 
giques; et  d’ailleurs  le  spectroscope  {voy.  3°  année,  p.  361) 
nous  apprend  que  la  composition  de  cette  atmosphère  est 
tout  à fait  diff’érente  de  celle  de  l’atmosphère  terrestre. 

L’année  de  Jupiter,  c’est-à-dire  le  temps  qui  s’écoule 
entre  deux  passages  de  la  planète  au  môme  point  par 
rapport  au  Soleil,  équivaut  à près  de  douze  de  nos  année.s 
terrestres  (11  ans  314  jours),  tandis  que  cette  sphèn.'. 
énorme  accomplit  sa  rotation  propre,  ou  ce  que  nous  ap- 
pelons un  jour,  on  moins  de  dix  de  nos  heures.  Ce  mou- 
vement rapide  produit,  au  reste,  dans  la  masse  un  doubla 
a])latissement  polaire  très-sensible. 

Après  Jupiter,  qui  nous  en  impose  jiar  sa  grosseur, 
vient,  à plus  de  450  millions  do  lieues  du  Soleil,  Saturne 
qui  nous  étonne  par  l’étrangeté  constitutive  du  système 
dont  il  est  le  centre.  D’un  volume  750  fois  plus  considé- 
rable que  la  Terre,  et  san.s  doute  aussi  l’cstant  plus  encore 
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que  Jupiter  à l'état  nébuleux,  Satin’ne  offre  cette  singula- 
rité d’aspect  que  ses  pôles  ont  une  couleur  bleuâtre  qui 
l'appellerait  celle  de  nos  mers,  tandis  que  son  équateur 
est  d’un  blanc  éclatant  comme  le  sont  les  cimes  neigeuses 
de  nos  hautes  montagnes. 

Outre  huit  satellites  qui  le  disputent  comme  propor- 
tions à ceux  de  Jupiter,  Saturne  est  « entouré  de  ce  mer- 
veilleux anneau  qui,  dit  le  P.  Secchi,  subsiste  là  comme 
pour  témoigner  do  l’origine  de  tout  le  système  solaire  (1). 
Cet  anneau  est  très-mince  relativement  à sa  largeur.  Il  se 
compose  en  réalité  de  trois  anneaux  distincts  et  séparés. 
Le  plus  extérieur  est  un  peu  sombre;  le  suivant  est  plus 
brillant,  le  troisième  est  tout  à fait  nébuleux  et  transpa- 
l’ent  Les  contours  de  l’ombre  de  la  planète  sur  l’anneau 
nous  prouvent  que  les  surfaces  de  ces  anneaux  sont 
courbes.  On  y voit  de  grandes  différences  d’intensité  lumi- 
neuse qui  accusent  dos  irrégularités  très-remarquables 
dans  la  densité  et  dans  la  composition  dos  différentes 
parties.  » 

L’année  de  Saturne  est  environ  29  fois  et  demie  plus 
longue  que  la  nôtre.  Tous  les  quinze  ans  environ  la  Terre 
SC  trouve  placée  de  façon  à ne  voir  de  l’anneau  que  sa 
tranche  qui,  alors,  semble  un  mince  filet  très-délié  rayant 
la  planète  et  la  dépassant  de  part  et  d’autre. 

Il  y a encore  cela  de  singulier  que  l’anneau  qui, 
comme  tous  les  corps  célestes,  est  animé  d’un  mouve- 
ment propre,  d’où  résulte  son  équilibre,  n’accomplit  sa 
révolution  qu’en  14  heures,  tandis  que  la  planète  évolue 
sur  elle-même  en  un  peu  plus  de  10  heures. 

Les  huit  satellites  gravitent  tous  en  dehors  de  l’anneau. 
Sur  Saturne  la  radiation  {lumière  et  chaleur)  solaire  est 
seulement  égale  à 11  millièmes  de  celle  que  nous  recevons. 
C’est  dire  que  si  tant  est  que  le  Créateur  ait  assigné  des 
habitants  à cette  sphère,  la  constitution  de  ces  êtres  doit  | 
différer  singulièrement  de  la  nôtre  pour  pouvoir  s’accom-  , 
moder  d’un  calorique  et  d’une  lumière  dont  les  valeurs 
extrêmes  sont  à peine -comparables  à l’effet  des  crépus- 
cules de  nos  régions  boréales. 

Après  Saturne,  c’est-à-dire  à 750  millions  de  lieues  du 
Soleil,  voici  Uranus,  et  après  Uranus,  soit  à environ 
l milliard  et  150  millions  de  lieues,  voici  Neptune;  le 
premier  d’un  volume  81  fois  plus  considérable  que  la 
Terre,  le  second  qui  l’égale  un  peu  plus  de  100  fuis  : deux 
planètes  sur  la  nature  desquelles  l’extrême  éloignement 
ne  permet  guère  que  de  très-vagues  hypothèses. 

Avec  plus  de  raison  encore  que  pour  les  deux  planètes 
précédentes,  il  est  possible  d’admettre  pour  Uranus  et  ! 
Neptune  l’état  nébuleux.  Les  radiations  de  ces  deux  astres,  ' 
analysés  au  spectroscope,  ont  donné  des  résultats  qui  dé-  ! 
routent  complètement  l’observation  par  analogie,  c’est-à- 
dire  des  raies  qui  n’existent  pas  dans  le  spectre  solaire  et 
qui  se  rapprochent  de  celles  que  donnent  les  comètes.  On 
est  d’ailleurs  porté  à croire  que  ces  astres  auraient  une 
lumière  propre,  car  il  est  inadmissible  qu’à  une  telle  dis- 
tance du  Soleil  et  possédant,  par  la  nature  même  de  leur 


(1)  Le  célèb  e astronome  fait  ici  allusion  à.  la  théorie  généra- 
lement admise  que  notre  système  solaire  est  dû  à la  condensation 
d'une  nébuleuse  qui  s’étendait  autrefois  au  delà  des  limites  occupées 
par  les  planètes  les  plus  lointaines.  Cette  théorie,  qui  eut  pour  prin- 
cipaux promoteurs  Kant.  Herscliel  et  Laplaoe,  a été  confirmée  par  le.s 
expériences  de  M.  Plateau.  Une  masse  d’huüc  étant  mise  en  suspen- 
sion dans  un  liquide  de  même  densité,  formé  d’un  mélange  d’eau  et 
d'alcool,  on  la  voit  prendre  spontanément  la  forme  sphérique  que  tend 
à lui  donner  l'attraclion  moléculaire.  Si  on  la  fait  tourner  autour  do 
son  diamètre  vertical  avec  une  vitesse  croissaute.  on  voit  d’abord  la 
sphère  s'aplalir,  puis  il  vient  un  moment  où  un  anneau  se  détache 
semblable  à celui  de  Saturne;  enfin,  la  vitesse  croissant  toujours, 
1 anneau  se  brise,  et  il  se  forme  de  petites  sphères  qui  tournent  sur 
elles-mèii  e i en  tournant  autour  de  la  masse  principale. 


constitution  probable,  une  force  très-grande  d’absorption, 
ils  puissent  briller  d’un  éclat  aussi  vif,  s’il  n’y  avait  pas 
en  eux  un  principe  d’émission  lumineuse.  Les  astronomes 
disent  enfin  qu’ils  n’ont  jamais  vu  les  contours  de  ces 
astres  bien  nettement  terminés,  ce  qui  viendrait  corroborer 
la  supposition  d’un  état  nébuleux. 

On  ignore  la  duree  de  rotation  d’Uraniis  et  de  Neptune 
sur  leur  axe;  mais  on  sait  que  l’année  de  la  première  est 
84  fois,  et  l’année  de  la  seconde  164  fois  plus  grande  que 
l’année  terrestre. 

Ajoutons  que  Neptune  a un  satellite  qui  tourne  autour 
de  lui  en  moins  de  six  jours,  et  qu’üranus,  qu’on  avait 
d’abord  cru  accompagné  de  six  ou  huit  de  ces  astres  secon- 
daires, n’en  possède  en  réalité  que  quatre  bien  constatés, 
dont  le  mouvement  offre  cette  particularité  unique  dans 
tout  le  système,  qu’au  lieu  de  se  mouvoir  comme  la  géné- 
ralité des  jilanètes  et  de  leurs  satellites  d’occident  en 
orient,  ils  évoluent  en  sens  contraire  et  en  suivant  un 
orbite  qui  coupe  celui  de  la  planète  centrale  à angle  pres- 
que droit,  — seul  exemple  d’une  semblable  disposition. 

Tels  sont  les  cléments  du  cortège  solaire  qui  se  prêtent 
d’une  manière  permanente  et  régulière  à l’observation. 

Il  nous  resterait  à parler  des  comètes  qui,  si  nous  pou- 
vons nous  exprimer  ainsi,  viennent  mêler  à l’harmonie 
générale  de  notre  système  céleste  une  indiscipline  sans 
doute  plus  apparente  que  réelle. 

Mais  ce  sujet  mérite  mieux  qu’une  mention  acccssoii’c; 
nous  nous  proposons  de  le  traiter  avec  quelques  dévelop- 
pements. 

Qu’il  nous  suffise  d’avoir  maintenant  arrêté  notre  at- 
tention sur  cet  ensemble  de  sphères  qui  constituent  le 
grou])e  normal  dont  notre  Terre  est  une  des  modestes 
unités,  — ensemble  grandiose,  si  nous  prenons  pour 
terme  de  comparaison  l’infimité  matérielle  de  rhoramc, 
mais  ensemble  plus  qu’infime  si  nous  songeons  au  peu  de 
place  relatif  qu’il  tient  dans  cette  immensité  universelle 
où  les  Soleils  et  leurs  cortèges  gravitent  par  centaines  de 
millions  (1). 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  d’OR  ET  d’ARGENT  EN  ERANCE 

(V.  la  Mosaïque,  p.  81,  113,  133,  lll,  ICS,  lïO,  191,  213,  23S,  elo.) 

( Suile.  ) 

Pour  les  départements  et  l’Algérie  le  poin- 
çon destiné  à marquer  les  menus  ouvrages 
d’argent  représente  un  crabe.  Il  est  découpé 
et  le  déférent  est  placé  entre  les  pattes  infé- 
rieures du  crabe. 

Les  ouvrages  marqués  de  ce  poinçon  sont  essayés  au 
touchau. 

Ils  sont  reçus  au  change  au  titre  de  797  millièmes  et 
au  prix  de  175  fr.  78  c.  le  kilogramme. 

IMPORTATION 

Les  poinçons  d’im[)ortation  se  composent  des  iioinçons 
dits  étrangers  et  des  poinçons  d’horlogerie.  (Ordonnance 
royale  d’avril  1838  et  décret  du  13  janvier  1864.) 

Les  poinçons  étrangers  des- 
tinés à marquer  les  ouvrages 
Venant  des  pays  avec  lesquels 
des  traités  de  commerce  ont  été 


(1)  üa  a calculé  qu’avec  le  téloscopo  d'iXersohel  qui,  si  puissaiu 
quM  iiùt  être,  u'arrivait  certaiiiemerU.  pas  à sonder  le  ciel  jusqu’à  ses 
dernières  limites,  il  aurait  été  possible  de  compter  plus  de  20  iriilUons 
d'étoiles  fixes  — ou  soleils. 
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conclus  en  1860,  représentent  un  charançon.  Ils  sont  de 
forme  ovale  et  appliqués  après  essai,  quand  les  objets  qui 
sont  importés  sont  déclarés  au  titre  français. 

Ces  23oinçons  se  placent  indistinctement  sur  les  ou- 
vrages d’or  et  d’argent,  et  les  objets  qui  en  sont  revêtus 
représentent,  comme  ceux  qui  sont  marqués  des  poinçons 
de  petite  garantie  appliqués  sur  les  bijoux  français,  le 
litre  de  669  millièmes  et  le  prix  de  2,299  fr.  36  c.  par 
kilogramme  pour  l’or,  797  millièmes  et  175  fr.  78  c.  par 
kilogramme  pour  l’argent. 

Il  y a deux  charançons,  un  pour  les  gros  ouvrages 
étrangers  et  un  pour  les  menus  objets.  Ces  poinçons  sont 
semblables,  et  le  déférent  particulier  des  bureaux  des 
départements  ou  de  l’Algérie,  dans  lequel  les  bijoux  ont 
été  essayés  et  contrôlés,  est  placé  sous  le  ventre  du  cha- 
rançon. 

L’autre  poinçon  étranger  est  composé  de  deux  lettres. 

Il  est  rectangulaire.  Pour  les  départe- 
ments et  l’Algérie  le  signe  particulier 
du  bureau  est  placé  ■ dans  un  espace 
ménagé  sous  les  lettres. 

Ce  poinçon  s’applique  sur  tous  les  objets  d’orfèvrerie 
et  de  bijouterie  fabriqués  à l’étranger  et  importés  en 
France. 

Sur  ceux  qui  sont  vendus  dans  les  établissements  du 
Mont-dc-Piété,  et  après  décès,  mais  seulement  lorsqu’ils 
sont  achetés  par  les  héritiers  du  défunt. 

Enfin,  sur  tous  les  ouvrages  d’art  et  de  curiosité  d’une 
fabrication  ancienne,  lorsqu’ils  s’écartent  des  titres  actuel- 
lement en  usage. 

Il  y a deux  poinçons  ET,  un  pour  les  gros  ouvrages  et 
l’autre  pour  les  menus  objets.  Ce  poinçon  s’applique  in- 
distinctement sur  les  ouvrages  d’or  et  d’argent. 

Le  pointillé  indique  la  découpure  du  poinçon  de  Paris. 

IIORLOGEPlt: 

Le  poinçon  d’horlogerie  représente  une  chimère;  le 


périmètre  est  découpé;  il  s’applique  exclu.sivement  sur  les 
boîtes  de  montres  venant  de  l’étranger,  après  un  essai  qui 
constate  qu’elles  sont  au  titre  français;  c’est-à-dire  750 
pour  l’or,  titre  droit,  avec  deux  millièmes  de  tolérance,  et 
au  prix  de  2,567  fr.  43  c.,  et  800  millièmes,  titre  droit, 
avec  trois  millièmes  de  tolérance  pour  l’argent,  et  au  prix 
de  175  fr.  78  c.  le  kilogramme. 

Il  y a deux  poinçons  semblables,  un  pour  les  gros 
ouvrages  et  l’autre  pour  les  petits.  Généralement  les 
Imites  d’or  sont  marquées  du  petit  poinçon  et  les  montres 
d’argent  du  gros. 

Le  pointillé  indique  la  découpure  du  poinçon  de  Paris. 
Pour  les  départements  et  l’Algérie  le  déférent  particulier 
du  bureau  est  placé  entre  l’aile  et  la  croupe  de  la  chimère 
dans  un  espace  réservé,  et  qui  est  supprimé  sur  les  poin- 
çons employés  pour  marquer  les  montres  présentées  au 
bureau  de  Paris. 

Treize  bureaux  de  garantie  sont  ouverts  en  France 
pour  marquer  les  montres  importées  de  l’étranger. 

Savoir  : Marseille,  Besançon,  Toulouse,  Borchaux,  Lyon, 
Taris,  Le  Havre,  Alger,  Chambéry,  Nice,  Annecy,  Tontar- 
lier,  Bellegarde. 


EXPORTATION 

Le  poinçon  d’exportation,  créé  par  la  loi  du  10  août 
1839,  est  le  même  pour  l’or  et  l’argent;  il  représente  une 
tête  de  Mercure. 

Son  but  est  d’empêcher  de  laisser  sortir  de  France  des 
ouvrages  avec  le  remboursement  des  deux  tiers  des  droits 
accordés  aux  objets  exjrortés,  et  qui  pourraient  rentrer 
ensuite  et  être  présentés  do  nouveau  au  bureau  de  ga- 
rantie pour  jouir  d’un  second  dégrèvement  d’impôt.  Depuis 
l’ordonnance  royale  du  30  décembre  1839  ils  sont  exempts 
de  tous  droits  sauf  celui  d’essai. 

Son  périmètre,  pour  les  gros  ou- 
vrages, est  composé  de  huit  pans  irré- 
guliers. Pour  les  menus  ouvrages  il 
est  découpé. 

Le  déférent  particulier  du  bureau 
est  placé,  pour  les  départements  et 
l’Algérie,  sur  les  gros  poinçons  au-dessus  de  la  tête  de 
Mercure,  dans  un  champ  uni  réservé  dans  le  périmètre 
du  poinçon,  et  pour  les  petits  poinçons  sur  le  cou  dn 
Mercure. 

Ce  poinçon  étant  mis  sur  des  objets  essayés  au  tou- 
chau, n’indique  qu’un  titre  approximatif  comme  les  poin- 
çons de  petite  garantie,  et  les  objets  qui  en  sont  revêtus 
ressortent  pour  l’or  au  pri.x  de  2,299  fr.  36  c.,  et  175  fr. 
78  c.  pour  l’argent. 

Onze  bureaux  de  garantie  sont  ouverts  à l’exportation. 

Savoir  : Marseille,  Besançon,  Bordecmx,  Nantes,  Bou- 
logne-sur-Mer, Lyon,  Taris,  Bouen,  Alger,  Oran,  Constan- 
tine. 

RECENSE 

Il  y a deux  poinçons  de  recense  : la  tête  de  girafe;  poul- 
ies gros  ouvrages  d’or 
ét  d’argent,  et  la  tète 
de  dogue  pour  les  me- 
nus bijoux. 

Ces  doux  poinçons 
sont  découpés,  seulement  pour  les  départements  et  l’Al- 
gérie; un  espace  est  réservé  sous  la  mâcboirc  de  la  girafe' 
pour  le  déférent  particulier  du  bureau  dans  lequel  la 
recense  est  faite.  Quant  à la  tête  de  dogue  le  déférent  est 
placé  sur  le  collier. 

Ce  poinçon  est  employé  transitoirement  et  s’applique 
gratuitement,  lors  d’un  changement  de  type  dans  les 
poinçons,  sur  tous  les  ouvrages  d’or  et  d’argent  fabriqués 
et  marqués  ou  en  cours  de  fabrication. 

Deux  poinçons  spéciaux  pour  la  marque  des  menus 
ouvi-ages  d’or  et  d’argent  furent  aussi  créés  en  1846  poul- 
ies colonies  françaises  et  envoyés  dans  les  bureaux  établis 
à la  Guadeloupe,  l’un  à la  Basse-Terre  et  l’autre  à la 
Pointe-à-Pitre. 

Ces  poinçons  représentent  une  tête  de  levrette  pour  la 
garantie  d’or  et  une  tête 
de  sanglier  pour  la  garantie 
d’argent,  avec  la  lettre  P 
comme  déférent  commun 
aux  deux  bureaux,  et  placée  sous  l’oreille  de  l’un  et  de 
l’autre  de  ces  animaux. 

Les  bijoux  qui  sont  revêtus  de  ce  poinçon,  étant  essayés 
au  touchau,  n’expriment  qu’un  titre  approximatif  et  ne  sont 
pris  au  change  des  monnaies  qu’à  669  millièmes  (-t  au  pri.x 
de  2,299  fr.  35  c.  le  kilogramme  pour  l’or,  et  à 797  milliè- 
mes et  au  prix  de  175  fr.  78  c.  pour  l’argent. 

fA  continuer.)  J.  Aublin. 


L'iinprimeur-gérant  : A.  Bourclilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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Vue  du  lac  Derwent,  en  Angleterre, 


Le  comté  de  Cumberland,  outre  ses  nombreuses  riches- 
ses géologiques,  possède  une  série  de  lacs  reliés  entre 
eux  par  de  petites  rivièi’cs  qui  fornient  un  système  d’irri- 
gation complet. 

Ces  lacs  attirent  chaque  année  une  multitude  de  voya- 
geurs, de  savants  et  de  curieux,  qui  s’installent  à Keswick, 
point  central  d’où  il  leur  est  facile  do  rayonner  dans  les 
environs. 

A vrai  dire,  cette  région  justifie  de  toute  façon  la  cu- 
riosité dont  elle  est  l’objet. 

Le  lac  de  Derwent  ou  Derwentwater,  à un  mille  de 
Keswick,  donne  naissance  à la  rivière  Derwent.  Il  se  rap- 
proche de  la  forme  ovale  et  s’étend  du  nord  au  sud  sur 
une  longueur  de  trois  milles;  sa  largeur  ne  dépasse  pas 
un  mille  et  demi. 

« Il  est  situé  au  milieu  d’un  amphithéâtre  de  monta- 
gnes; et  si  nous  en  croyons  M.  Esquiros,  dans  son  liinc- 
rairc  de  la  Grande-Bretagne,  les  touristes  no  savent  à pre- 
mière vue  ce  qu’ils  doivent  le  plus  admirer  des  sommets 
boisés  et  rocheux  do  Borrowdale,  des  lignes  douces  et 
ondoyantes  des  Newlands,  ou  du  majestueux  Iliddau, 
qui  ferme  l’horizon  vers  le  nord. 

« Ces  montagnes  ne  sont  jias  fort  étendues,  mais  elles 
se  découpent  en  formes  fantastiques,  s’ouvrent  çà  et  là 
entrecoupées  d’étroites  vallées  et  laissent  voir  alors  des 
rochers  entassés  sur  des  rochers. 

« Les  précipices  que  forment  ces  montagnes  atteignent 
rarement  le  bord  de  l’eau  ; ils  se  tiennent  en  quchiuc  sorte 
à une  distance  respectueuse;  tandis  que  les  rivages  du 
lac  se  soulèvent  en  éminences  boisées  ou  s’enfoncent  dans 
de  gras  pâturages  lii'outésparlesbestiaux.  Des  massifs d’ar- 
4®  année,  1876 


bres  apparaissent  aussi  de  distance  en  distance  entre  tes 
falaises.  Çà  et  là  un  cottage  éclatant  de  blancheur  semble 
placé  comme  un  ornement  au  milieu  du  feuillage. 

« Le  lac,  miroir  fidèle,  réfléchit  toute  cette  scène;  la 
surface  en  est  si  trans2)arente  qu’il  semble  aviver  les 
couleurs  bien  loin  de  les  obscurcir...  » 

Ce  lac,  alimenté  par  la  rivière  du  Derwent,  est  parsemé 
de  quelques  îles  dont  les  principales  sont  l’ilc  du  Vicaire, 
l’ilc  du  Lord  et  l’ile  de  Saint-Herbert. 

L’île  du  Vicaire,  ou  Berwent  isle,  contient  à peu  près 
cent  quatre-vingt-dix  ares  de  terrain.  Lord’s  Islaitd  était 
autrefois  rattachée  à la  terre  ferme,  dont  elle  fut  séparée 
par  les  Radclifi'c , au  moyen  d’un  fossé  sur  lequel  ils 
jetèrent  un  pont-levis.  Saint-Herbert  isle,  située  au  centre 
du  lac,  doit  son  nom  à un  ermite  du  sixième  siècle. 

On  voit  encore  dans  cette  île  fort  pittoresque  quelques 
vestiges  de  l’ermitage. 

A des  intervalles  irréguliers,  le  lac  présente  un  phéno- 
mène curieux  : un  morceau  de  terre,  appelé  l’Ilc  flottante 
{Floating  îsland),  sc  soulève  du  fond  de  l’eau  à la  surface, 
phénomène  qui  est  attesté  par  toutes  les  descriptions  du 
[)ays,  mais  qui  est  encore  inexpliqué. 

La  superficie  de  cette  île  varie  suivant  les  années. 

La  profondeur  du  lac  ne  dépasse  nulle  part  quatorze 
mètres;  on  y pêche  en  abondance  la  truite,  le  brochet,  la 
[)erchc  et  l’anguille. 

Les  eaux  sont  si  limpides  que  les  cailloux  sc  laissent 
voir  distinctement  à 5 ou  6 mètres  de  la  surface.  Nous  ne 
connaissons  guère  que  la  Bourne,  en  Dauphiné,  qui 
puisse  rivaliser  avec  le  lac  de  Derwent  au  double  point  de 
vue  de  l’abondance  des  truites  et  de  la  limpidité  des  eaux. 
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LA  iMULAlUUE 


LA  DENT-DU-CHAT 

NOUVELLE 
f Suite.  ) 

H donna  bientôt  le  signal  de  la  retraitre,  alléguant  qu’il 
faudrait  être  debout  avant  l’aube. 

Une  couchette  de  fougère  avait  été  préparée  à l’étage 
supérieur,  dans  la  chambre  des  amis. 

Déjà  le  jeune  Philibert  s’y  trouvait  étendu,  déjà  le 
sommeil  allait  clore  sa  pau]>ièrc,  lorsqu’il  crut  entendre 
dans  la  salle  basse  un  bourdonnement  confus. 

Il  prêta  l’oreille,  il  étendit  la  main. 

Un  vieux  judas,  entr’ouvert  dans  le  plancher,  lui  permit 
d’apercevoir  le  grand-père  et  sa  petite  fille  agenouillés 
devant  une  image  du  Christ  et  faisant  ensemble  la  prière 
du  soir. 


Le  lendemain  matin,  la  voix  de  Gaspard  sonna  le 
réveil. 

Arthur  fut  prêt  en  un  instant.  Il  ne  se  ressentait  presque 
plus  de  son  entorse. 

Franceline,  suivie  de  ses  chèvres,  l’accompagna  jusqu’à 
la  lisière  de  la  forêt. 

— Si  je  l’embrassais  ?...  fit-il  au  moment  de  la  quitter, 
puisque  nos  pères  étaient  presque  frères...  ne  sommes- 
nous  pas  un  peu  cousins... 

Et,  comme  il  lui  tendait  les  bras,  l’enfant  s’y  jeta, 
confiante  et  joyeuse. 

Trois  heures  plus  tard,  on  arrivait  à la  villa. 

A plusieurs  reprises,  M.  Philibert  avait  demandé  si 
son  fils  était  de  retour  ; Madame  commençait  à se  sentir 
inquiète. 

La  vénérable  figure  de  Gaspard  Terraz  lui  inspira,  dès 
le  premier  abord,  une  de  ces  sympathies  qui  deviennent 
promptement  de  l’amitié. 

Quant  au  malade,  son  orgueil  n’eut  pas  à s’alarmer. 
Le  patriarche  montagnard,  revêtu  de  son  costume  des 
dimanches,  avait  des  airs  de  gentilhomme. 

Nous  renonçons  à peindre  l’émotion  des  deux  anciens 
associés,  des  deux  frères  de  laBent-du-Chat  en  se  revoyant 
après  une  si  longue  séparation. 

Cependant,  la  joie  de  Philibert  était  obscurcie  par  le 
regret  de  ne  pouvoir  l’exprimer  comme  il  l’eût  voulu. 

■“  Ne  te  chagrine  donc  pas  !...  lui  dit  Gaspard,  ce  que 
tu  me  racontorais  m’est  connu.  Je  l’ai  déjà  dit  à ton  fils, 
chaque  fois  qu’un  de  nos  jeunes  gens  s’en  allait  chercher 
fortune  à Paiâs,  je  lui  disais  : « Informe-toi  de  Philibert 
et  regarde  comme  il  a réussi...  C’est  un  exemple  I n Au 
retour,  il  me  faisait  son  rapport.  Je  sais  tout.  Je  sais  j 
comment  tu  as  centuplé  dans  les  grands  travaux  de  Paris 
l’argent  que  je  te  laissai...  les  usines  que  tu  as  créées... 
les  industries  dont  tu  es  l’honneur...  et  l’honneur  aussi 
de  notre  chère  Savoie  ! 

— Alors,  dit  l’autre  évidemment  flatté  par  ce  juste 
éloge,  alors  pourquoi  ne  m’avoir  jamais  rien  demandé?  Tu 
n’es  pas  envieux,  je  suppose... 

— Noa. ..  mais  chacun  a sa  fierté...  D’ailleurs,  je 
n’avais  besoin  de  rien...  La  seconde  moitié  de  notre 
magot,  ma  moitié  à moi...  elle  a fructifié  aussi,  bien  que 
plus  modestement  que  la  tienne...  Je  suis  devenu  le 
richard  de  la  montagne,  qui,  d’ailleurs,  m’a  conservé  la 
force  et  la  santé. 

— Oui  ! murmura  le  millionnaire  avec  amertume, 
j’étais  de  cinq  ou  six  ans  le  plus  jeune...  on  méprendrait 
aujourd’hui  pour  le  plus  vieux. 

— Que  veux-tu  !...  répliqua  Gaspard,  c’est  le  bon 
Dieu  qui  distribue  les  lots...  A chacun  le  sien...  Tu  n’es  I 


que  malade,  tu  guériras...  C’est  chose  à moitié  faite...' 
et  quand  je  vois  auprès  de  toi,  d’un  côté  un  fils  tel  que  le 
tien...  de  l’autre,  une  femme  telle  que  la  tienne...  je 
pense,  mon  bonhomme,  que  tu  aurais  tort  de  te  plaindre, 
ayant  eu  aussi  la  plus  grosse  part  de  bonheur. . . 

— Tu  aurais  été  malheureux  !...  s’écria  Philibert.  Au 
fait  !...  tu  ne  nous  a rien  dit  encore  de  toi  !...  Parle... 
Ma  femme  et  mon  fils  que  tu  as  bien  jugés,  qui  te  con- 
naissent, ne  s’intéresseront  pas  moins  que  moi-même  à ton 
récit. . . 

— Il  sera  bien  simple,  répondit-il.  J’étais  revenu  au  pays 
pour  Madeleine. . . Elle  m’attendait. . . Dieu  nous  donna 
dix  années  de  paradis  sur  la  terre,  et  quatre  beaux 
enfants. ..  Quatre  fils...  La  naissance  du  dernier  m’enleva 
sa  mère...  Pauvre  chère  femme  !...  Ah  !...  je  l’ai  bien 
pleurée  !...  L’aîné  de  mes  garçons  mourut  tout  jeune... 
Les  deux  suivants,  tous  deux  soldats  aux  bersaglieri,  — 
nous  appartenions  encoi’e  au  roi  de  Sardaigne, — tombè- 
rent sur  des  champs  de  bataille...  Celui-ci,  Novare... 
Celui-là,  Solférino...  Il  ne  me  reste  d’eux  que  la  croix  du 
mérite  militaire  qu’ils  avaient  bravement  gagnée  l’un  et 
l’autre...  Le  dernier  est  mort  au  pays...  J’ai  du  moins 
sa  tombe...  et  sa  fille...  ma  petite-fille... 

— Franceline  !...  dit  Arthur. 

Et,  comme  les  larmes  avaient  momentanément  inter- 
rompu le  grand-père,  ce  fut  lui  qui  traça  le  portrait,  qui 
fit  l’éloge  de  la  petite  chevrière. 

— C’est  ma  consolation  !...  reprit  Gaspard,  c’est  la  joie 
de  ma  vieillesse...  Je  ne  dirai  rien  contre  la  mère...  Elle 
s’est  remariée...  elle  a d’autres  enfants...  On  m’a  quasi- 
ment abandonné  celle-ci...  Franceline  est  tout  à moi  ! 

— Je  désire  la  connaître,  dit  M“®  Philibert,  il  faudra 
nous  l’amener...  Je  vous  la  demande  pour  quelques  jours. 

— Avec  bien  du  plaisir  !...  répondit  Je  grand-père, 
mais  ce  ne  sera  possible  qu’au  retour  de  notre  maître 
d’école...  Un  fameux  !...  Durant  les  vacances,  Franceline 
le  remplace...  et  pour  que  les  enfants  n’oublient  pas  trop, 
elle  tient  quasiment  la  classe...  en  plein  air,  s’il  fait 
beau...  s’il  pleut,  à l’abri  de  quelque  rocher...  Ah  !...  c’est 
qu’elle  en  remontrerait  à tous,  voire  même  à nos  grands 
garçons...  Et  si  sage  !...  et  si  bonne  !...  Au  printemps 
dernier,  quand  elle  a fait  sa  pi’emière  communion,  on  eût 
dit  une  petite  sainte  ! 

Le  vieillard,  une  fois  sur  ce  chapitre,  ne  tarissait  plus. 
C’était  là  tout  son  orgueil. 

En  se  quittant,  on  se  dit  : à bientôt  ! 

Gaspard  tint  parole.  Dès  la  semaine  suivante,  Fran- 
celine, conduite  par  lui,  faisait  son  entrée  à la  villa. 

Sous  sa  toilette  de  paysanne,  elle  ôtait  vraiment  char- 
mante. De  la  timidité,  mais  sans  la  moindre  gaucherie. 
Une  chevrette  de  la  montagne. 

M.  Philibert  lui-même  en  fut  enchanté.  Mais  il  l’effa- 
rouchait. Pour  l’apprivoiser.  Madame  l’emmena  chez  elle. 
Avec  une  douceur,  avec  une  maternité  pleine  de  charmes, 
elle  l’interrogea,  toute  surprise  de  découvrir,  chez  cette 
enfant  de  la  nature,  des  connaissances,  un  savoir  que  ' 
possèdent  rarement  à cet  âge  les  demoiselles  instruites  à 
la  ville.  Évidemment,  Gaspard  n’avait  flatté  ni  l’instituteur 
ni  l’élève. 

Et  comme  on  Ten  complimentait  : 

— Oh  !...  oh  !...  fit-il,  c’est  encore  mieux  sous  le  rap- 
port de  la  musique.  Mais  faut  être  juste,  l'honneur  en 
revient  à M.  le  curé.  J’avais  offert  à notre  église  un  orgue- 
harmonium,  comme  il  dit.  Lui  seul  savait  en  jouer.  Il  eut 
l’idée  d’apprendre  à la  petite...  et  ])endant  la  grand’messe 
du  dimanche,  c’est  pour  toute  la  paroisse  un  vrai  ravisse- 
ment,.. Je  serais  bien  aise  que  vous  puissiez  rentendre. 

Il  y avait  là  un  piano.  La  mère  d’Arthur  y installa 
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Franceline,  qui,  un  peu  confuse,  mais  sans  se  faire  prier, 
exécuta  de  souvenir  tout  son  répertoire. 

C’était  peu  de  chose  : quelques  morceaux  religieux  des 
maîtres  italiens,  et  deux  ou  trois  airs  rustiques  de  la 
Savoie. 

Rien  de  savant  ni  de  recherché  dans  le  jeu  de  notre 
petite  montagnarde,  mais  de  la  simplicité,  de  la  naïveté, 
un  vrai  sentiment  musical. 

— Elle  irait  loin,  dit  le  grand-père,  si  sa  destinée  n’était 
pas  de  vivre  et  de  mourir  sur  quelque  alpe  du  Mont-du- 
Chat! 

— C’est  dommage  !...  murmura  M“°  Philibert  toute 
pensive. 

Pendant  la  semaine  suivante,  elle  garda  Franceline, 
qui  acheva  de  lui  gagner  le  cœur  par  toutes  sortes  de 
qualités  sérieuses  : du  tact,  de  la  modestie,  un  caractère 
aimant  et  reconnaissant,  beaucoup  de  délicatesse  et  de 
droiture.  Avec  cela,  la  gaieté  d’un  oiseau. 

Loi'sque  Gaspard  revint,  M.  et  Philibert  s’étaient 
entendus, 

— Voulez-vous  me  la  confier  tout  à fait,  proposa  colle- 
ci,  je  me  charge  de  son  éducation... 

— Moi,  de  sa  dot  !...  ajouta  le  millionnaire...  Ah  !... 
c’est  mon  droit...  de  par  notre  serment  au  P/c-g/u'-poî’te- 
bonheur... 

— Ce  serait  le  sien,  insista  la  mère  d’Arthur,  ce  serait 
pour  elle  tout  un  avenir... 

— Oui  !...  je  le  sais  !...  je  le  sens  !...  balbutia  le  grand- 
père  éperdu,  mais  sans  elle  que  deviendrai-je  !...  Ne  plus 
la  revoir  !...  jamais  !... 

Il  lui  fut  objecté  que  M.  Philibert,  d’après  l’avis  des 
médecins,  reviendrait  à Aix  tous  les  étés.  La  villa  venait 
d’être  achetée  par  lui.  D’autre  part,  Gas^iard  Terraz  n’au- 
rait qu’à  faire  le  voyage  de  Paris  chaque  hiver,  il  y serait 
toujours  le  bien  reçu. 

— Je  l’aimerai,  je  l’aime  déjà  comme  mon  enfant  !... 
ditM”’°  Philibert,  elle  sera  ma  fille... 

— Et,  par  conséquent,  ma  sœur  !...  s’empressa  d’ajouter 
Arthur. 

Le  grand-père  finit  par  se  résigner  au  sacrifice.  Il 
avait  repris  une  dernièi’e  fois  sa  chère  compagne,  il  la 
ramena...  pour  toujours.  On  partait  le  lendemain.  Vers  le 
soir,  il  dit  à Franceline  : « Joue-moi  donc  cet  air...  tu 
sais...  la  Grâce  de  Dieu  !...  » L’enfant  y mit  plus  de  cœur 
encore  que  de  coutume,  et  le  vieillard  pleurait.  Enfin,  se 
redressant  avec  un  sanglot  : 

— Adieu  !...  s’écria-t-il.  ïa  mère  t’a  presque  reniée... 
Que  te  resterait-il  après  moi  !...  Adieu  !... 

Et,  tandis  qu’on  emportait  d’un  coté  la  fillette,  le  vieil- 
lard s’enfuit  de  l’autre. 

VI 

Nous  avons  dit  que  M”'®  Philibert  avait  en  partage 
l’intelligence  et  la  bonté.  Ses  connaissances  variées,  ses 
talents  d’agrément  faisaient  d’elle  une  merveilleuse  institu- 
trice. Elle  voulut  être  celle  de  Franceline,  qui  s’en  montra 
digne.  De  pareils  progrès  ne  se  réalisent  que  bien  rare- 
ment. Ce  fut,  dès  le  premier  hiver,  une  véritable  trans- 
formation. 

Terraz,  par  excès  de  discrétion,  s’était  abstenu  du 
voyage  de  Paris.  Dès  que  rouvrit  la  villa  Philibert,  bien 
vite  il  accourut. 

Il  avait  eu  peine  à reconnaître  sa  fillette.  C’était  mainte- 
nant une  demoiselle  de  quatorze  ans,  grande,  élancée,  dis- 
tinguée comme  sa  mère  adoptive.  Leur  affection  réciproque 
était  profonde  et  toucbantc.  « N’en  sois  pas  jaloux,  dit 
Franceline  au  vieillard,  je  ne  t’en  aime  pas  moins,  grand- 
père  ! » 


On  le  revit  souvent  à Aix-les-Bains.  A plusieurs 
reprises,  Philibert  et  ses  deux  enfants,  — elle  se 
plaisait  à les  nommer  ainsi,  — montèrent  jusqu’au  chalet 
du  Mont-du-Chat.  Il  va  de  soi  que  les  pauvres  des  alentours 
s’en  ressentirent. 

Quant  à notre  millionnaire,  déjà  presque  guéri,  bien 
que  marchant  encore  avec  des  béquilles,  il  allait  faire  son 
wisth  au  casino,  il  recevait  avec  un  certain  faste.  Vous 
comprenez,  un  d’Angeliers  !... 

(A  continuer.)  Ch.  Deslys. 


LA  PORTE  PIE  A ROME 

La  porte  Pie  est  située  .au  nord-est  de  la  ville  de  Rome, 
elle  portait  dans  l’antiquité  le  nom  de  porte  Nomentane. 
C’est  par  cette  porte  que  sortit  de  Rome  l’empereur  Néron, 
lorsqu’il  s’échai^pa,  fuyant  ses  soldats  l'évoltés. 

« Il  reste  encore,  dit  M,  F.  Wey,  aux  murailles  dites 
d’Honorius,  quelques  indices  de  cette  issue  massive,  et 
dans  la  saillie  d’un  teri-assement  les  vestiges  du  camp 
au-dessus  duquel  passa  le  césar  fugitif,  si  proche  d’eux 
qu’il  entendait  crier  : « Vive  Galba!  » 

Cette  porte  s’appelait  aussi  Viminalc,  à cause  du  voisi- 
nage du  mont  Viminal.  Elle  prit  ensuite  le  nom  de  porte 
Saint-Agnès,  parce  qu’elle  conduisait  à l’église  du  même 
nom;  enfin  elle  prit  et  garda  le  nom  de  porte  Pic, 
lorsque  le  pape  Pie  IV  la  fit  décorer  à nouveau  sur  les 
dessins  de  Michel-Ange,  qui  employa  à cette  restauration, 
ou  plutôt  à cette  transformation  de  l’édifice  antique,  toutes 
les  hardiesses  coutumières  de  son  génie. 


ASTRAKAN 

Depuis  1554,  l’ancien  royaume  tatare  d’Astrakan  est 
réuni  au  Caucase;  il  forme  aujourd’hui  un  des  gouverne- 
ments de  la  Russie  méridionale,  et  compte  285,500  habi- 
tants, répartis  sur  1,555  myriamètres  carrés,  dans  les 
steppes  salées  et  marécageuses  de  la  mer  Caspienne, 
« cette  énorme  flaque  d’eau  oubliée  au  milieu  des  terres 
par  le  retrait  des  océans  primitifs.  » La  population  se 
compose  de  Kalmoucks,  de  Kirghises,  de  Russes  et  d’un 
grand  nombre  de  négociants  étrangers. 

Cette  région  étant  soumise  à l’influence  du  climat  con- 
tinental de  la  Russie,  les  hivers  y sont  fort  rigoureux  et 
les  étés  torrides.  Pour  donner  une  idée  du  sol,  il  suffira 
de  constater  que  la  province  compte  32  lacs  (salines)  en 
exploitation  et  que  97  autres  lacs  sont  encore  intacts. 

Le  chef-lieu.  Astrakan,  « l’étoile  de  la  mer  »,  situé 
sur  la  rive  gauche  du  Volga,  a été  bâti  sur  une  île  formée 
par  le  fleuve,  à dix  lieues  de  son  embouebure,  et  renferme 
40  mille  habitants  en  temps  ordinaire,  75  mille  à l’époque 
de  la  pêche.  Ses  vieilles  murailles  sont  crénelées  et  soi- 
gneusement badigeonnées  de  blanc  chaque  année.  Des 
tours  lézardées  entourent  encore  un  vaste  espace  de 
terrain  au  centre  de  la  ville.  Ses  mosquées,  sa  magnifique 
cathédrale  et  ses  nombreuses  églises  i-appellent  sa  gran- 
deur passée.  Son  port  renferme  encore  des  multitudes  de 
bâtiments;  mais  la  grande  ville  est  morte,  et  les  caravanes 
de  l’extrême  Orient  ne  viennent  plus  camper  dans  ses 
caravansérails  en  ruines.  Aussi  est-elle  peu  visitée  par  les 
touristes;  et  c’est  en  vain  qu’on  en  chercherait  la  descrip- 
tion dans  la  plupart  des  Voyages  en  Bussie.  M.  Moynet,  le 
compagnon  d’Alexandre  Dumas  au  Caucase,  donne  seul 
d’intéressants  détails  sur  cette  ville,  à l’aspect  complète- 
ment oriental. 

Los  constructions  russes,  qui  consistent  on  vastes 
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magasins,  n’ont  pas  sensiblement  modifié  l’aspect,  de  la 
ville.  Les  rues  sont  sablonneuses  et  l’eau  potable  y est 
une  rareté.  Loi'squ’on  traverse  le  Volga  et  qu’on  regarde 
le  port  qu’on  a en  face  de  soi,  avec  les  nombreuses  em- 
barcations qui  circulent  sur  le  fleuve,  on  jouit  d’un  spec- 
tacle admirable,  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  les  plus 
beaux  points  de  vue  du  Bosphore.  Malheureusement,  si 
le  Rhin  est  vert  et  le  Rhône  bleu,  le  Volga  est  bistre. 

Entre  Ribinsk,  Nijni-Novgorod,  Kasan,  Saratov,  As- 
trakan et  les  villes  du  bas  Volga,  la  navigation  ne  chôme 


qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est  le  manège  : il  se  compose 
do  deux  planchers  supportés  par  des  colonnettes;  l’étage 
inférieur  contient  les  écuries;  l’étage  supérieur  le  manège 
lui-même.  A travers  les  baies  des  colonnes  on  voit  tourner 
les  chevaux  attelés  do  front  trois  par  trois  ou  quatre  par 
quatre,  pour  enrouler  sur  l’arbre  de  couche  le  câble  de 
louage,  dont  une  barque  à huit  ou  dix  rameurs  va  fixer 
l’anci-e  en  amont  dans  le  lit  du  fleuve.  Le  nombre  des 
chevaux  ainsi  attelés  à bord  varie  de  100  à 150.  Ils  se 
l’elèvent  et  font  pour  ainsi  dire  leur  quart.  Pendant  que 
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jamais.  On  voit  là,  à côté  des  « mignons  pyroscaphes  » 
de  la  compagnie  Samolett,  d’immenses  barques,  dont  la 
construction  et  l’aménagement  caractéristiques  ne  se  re- 
trouvent nulle  part. 

Th.  Gautier  nous  apprend  que  ces  bateaux  géants 
calent  peu  d’eau,  bien  que  leur  dimension  atteigne  celle 
d’un  trois-mâts  marchand.  « Comme  les  jonques  chinoi- 
ses, ils  ont  la  poupe  et  la  proue  retroussées  en  pointe  de 
sabot.  Le  jiilote  occupe  une  espèce  de  plate-forme  garnie 
de  balustrades  ouvragées  et  découpées  à la  bâche;  — sur 
le  tillac  s’élèvent  des  cabines  ayant  l’aspect  de  kiosques 
et  des  clochetons  à girouettes  peintes  et  dorées;  mais  ce 


les  uns  travaillent,  les  autres  se  reposent,  et  le  bateau 
marche  toujours,  quoique  lentement.  — Le  mât  de  ces 
barques,  d’une  hauteur  démesui’ée,  est  fait  de  quatre  ou 
six  troncs  de  sapins  accouplés,  et  rappelle  les  ])iliers  à 
nervures  des  cathédrales  gothiques;  les  échelles  de  coide 
qui  s’y  suspendent  ont  des  échelons  reliés  enti'e  eux  par 
des  cordelettes  en  sautoir.  Les  matelots  portent  des  cha- 
peaux hauts  de  forme  et  sans  bords  : on  s étonne  de  n en 
pas  voir  sortir  de  fumée.  » 

D’ici  à peu,  le  manège  de  chevaux  sera  remplacé  par 
un  remorqueur  : la  force  vivante  par  la  force  mécanique. 

Astrakan  a toujours  été  une  ville  commerçante.  Au 
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moyen  âge  elle  sert  d’entrepôt  pour  les  relations  que  les 
villes  anséatiques  ont  établies  avec  l’Asie.  C’est  par 
cette  voie  que  Hambourg  et  quelques  ports  do  la  mer 
Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  l’Angleterre  et  la  Hollande 


merce  de  l’Asie  s’étant  transportée  vers  les  établissements 
fondés  par  les  Européens  dans  l’Inde,  Astrakan,  comme 
les  ports  de  la  côte  orientale  de  la  Méditerranée,  se  res- 
sentit de  cette  révolution,  dont  les  causes  n’ont  peut- 


reçoivent  les  épices,  les  aromates,  les  ])ierrcs  précieuses, 
les  riches  étoffes  de  l’Inde,  dont  la  France  et  l’Italie  sont 
approvisionnées  par  les  Vénitiens  et  les  Génois. 

Au  dix-septième  siècle,  la  plus  grande  partie  du  com- 


éti-c  pas  toujours  été  bien  appréciées  par  les  historiens. 

Aujourd’hui,  elle  n’a,  pour  ainsi  dire,  qu’un  commerce 
de  commission  et  aucune  relation  avec  l’Inde  et  l’Arabie 
par  le  golfe  P«rsiquc.  Les  Persans  et  les  Arméniens  qui 
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y sont  titablis  reçoivent,  en  mai  et  juin,  les  marchandises 
qu’on  leur  expédie  de  la  Bouckarie  et  de  la  Perse,  et  les 
transportent  à Makariew,  où  ils  achètent  en  échange  les 
marchandises  de  l’Europe  et  des  fabriques  de  la  Russie 
qui  conviennent  à l’intérieur  de  l’Asie.  Astrakan  est  aussi 
le  point  d’expédition  des  fers  venus  de  Sibérie  et  à desti- 
nation de  Balcon,  Enzili  et  Balfruch.  Quelques  marchands 
russes  s’y  embarquent  pour  se  rendre  en  caravanes  à 
Khiva  et  jusqu’à  Bouckhara. 

Le  commerce  des  soieries,  du  bétail,  du  coton,  des 
cuirs  et  des  suifs  y est  fort  important,  de  même  que  celui 
des  cuirs  et  celui  du  genre  de  fourrure  bien  connu  sous 
le  nom  « d’astrakan.  » 

La  banlieue  d’Astrakan  est  renommée  pour  ses  cul- 
tures : les  Arméniens,  excellents  jardiniers,  récoltent  des 
fruits  superbes.  Le  raisin,  qui  donne  du  vin  détestable, 
peut  lutter  avec  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  du  bassin 
méditerranéen.  Le  melon,  de  qualité  supérieure,  est  vendu 
pour  presque  rien;  les  indigènes  préfèrent  celui  de 
Crimée,  plus  cher  et  bien  inférieur. 

Sur  le  Volga  s’échelonnent  d’immenses  pêcheries.  Les 
pêches,  qui  ont  lieu  au  printemps,  en  automne  et  en  hiver, 
sont  à peu  près  spéciales  à l’esturgeon  et  au  bélouga; 
celles  d’automne  sont  réputées  les  meilleures,  parce 
qu’elles  produisent  plus  d’œufs  pour  le  caviar.  La  colle  de 
poisson  augmente  encore  le  commerce  des  pêcheries  qui 
enlèvent  annuellement  au  fleuve  en  moyenne  40  mille 
esturgeons,  650  mille  sévriongas  et  23  mille  bélougas. 

Nous  n’étonnerons  personne  en  disant  que  des  fortunes 
colossales  se  sont  édifiées  sur  le  produit  des  pêches  du 
Volga  et  de  l’Oural.  M.  Moynet  a vu,  à Tiflis,  s’élever  un 
palais  digne  des  Mille  et  une  Nuits , construit  par  un 
fermier  de  pêche  qui  avait  amassé  des  millions  en  quel- 
ques années. 


SCIENCES  NATURELLES 

HISTOIRE  DE  NOTRE  MONDE 

(V.  la  Mosaïque,  pag.  22,  102,  164,  223,  235,  283,  etc.)  — (Suite.) 

Nous  ferons  connaître  ici  la  découverte  étonnante 
d’un  IMiinocéros  tichorhinus,  que  le  naturaliste  Pallas  vit 
de  ses  propres  yeux,  tout  fraîchement  retiré  des  glaces, 
conservant  encore  ses  téguments,  ses  poils  et  sa  chair. 
C’est  en  décembre  1771  que  l’on  aperçut  pour  la  première 
fois  le  cadavre  du  rhinocéros,  enseveli  dans  des  sables 
glacés,  sur  les  bords  du  Viloin,  rivière  qui  se  jette  dans 
la  Léna,  au-dessous  d’Iakoutsk,  par  64“  de  latitude  bo- 
réale. « Arrivé  à Iakoutsk,  dit  Pallas,  au  mois  de  mars  de 
l’année  1772,  une  des  premières  choses  curieuses  qui  me 
furent  présentées,  ce  fut  la  tête  fossile  d’un  animal  énorme 
encore  pourvue  de  sa  peau  naturelle,  et  à laquelle  adhé- 
raient même  de  nombreux  restes  de  muscles  et  de  ten- 
dons. A la  forme  et  à ce  qui  restait  des  cornes,  je  reconnus 
sur  le  champ  une  tête  de  rhinocéros.  Frappé  d’un  fait  si 
étrange,  mais  encore  dans  le  doute,  je  fus  bientôt  con- 
firmé dans  mon  opinion  quand  on  me  montra  les  pieds  de 
l’animal,  dont  la  partie  de  derrière  était  entière  jusqu’au 
fémur.  On  voyait  encore  l’extrémité  antérieure  de  ce 
pied.  » 

A côté  d’eux  vivait  un  énorme  Hippopotame  (II.  magnus) , 
qui  parait  avoir  habité  tout  le  sud  de  l’Angleterre,  proba- 
blement dans  les  marais  qui  bordaient  les  immenses 
fleuves  coulant  à travers  les  sables  vers  la  mer.  La  ren- 
contre d’un  semblable  animal  prouve  une  végétation 
abondante  et  un  climat  assez  doux  pour  que  la  surface  de 


l’eau  ne  fût  pas  couverte  de  glace  pendant  l’hiver,  car  on 
aurait  bien  de  la  peine  à admettre  la  supposition  qu’un 
pareil  animal  fût  migrateur. 

Nous  n’oublierons  pas  un  des  plus  beaux  animaux  de 
cette  période,  le  magnifique  bœuf  des  tourbières  d’Écosse 
et  qui  vivait  probablement  en  grand  nombre  dans  cette 
belle  plaine  qui  est  devenue  la  mer  d’Irlande.  Le  terrible 
Machaïdorus,  ou  tigre  à dents  en  cimeterre,  s’était  con- 
servé de  l’époque  pliocène,  et  en  outre  de  l’espèce  d’ours 
qui  vit  encore  de  nos  jours,  existait  une  autre  espèce  gi- 
gantesque. L’ours  des  cavernes  [ursus  spelœus),  d’un  cin- 
quième ou  même  d’un  quart  plus  grand  que  nos  ours 
bruns;  elle  était  aussi  plus  trapue.  On  en  possède  beau- 
coup de  squelettes  longs  de  trois  mètres  et  hauts  de  deux 
mètres.  h’Ursus  spelœus  abondait  en  France,  en  Belgique, 
en  Allemagne,  etc.  Il  y était  si  répandu,  que  les  dents 
d’ours  antédiluviennes  ont  'fait  longtemps  partie  de  la 
matière  médicale  sous  le  nom  de  licorne  fossile.  De  la 
caverne  de  Gailenreuth  on  a extrait  plus  de  1,000  sque- 
lettes, dont  800  de  la  grande  espèce  d'‘Ursus  spelœus.  et 
80  de  la  petite  espèce,  et  200  d’hyènes,  de  loups,  de  lions, 
de  gloutons. 

Les  parois  intérieures  des  cavernes  à ossements  sont 
en  général  arrondies,  sillonnées,  et  présentent  des  traces 
de  l’action  corrosive  des  eaux;  mais  souvent  elles  sont 
recouvertes  par  des  revêtements  de  calcaire  concrétionné 
en  stalactites  et  stalagmites,  c’est-à-dire  de  cristaux  ou 
d’amas  de  carbonate  de  chaux,  provenant  de  dépôts  laissés 
par  les  eaux  infiltrées  du  dehors  à l’intérieur  de  la  ca- 
verne. Sous  le  revêtement  stalagmitique,  le  sol  de  ces  ca- 
vités offre  fréquemment  des  dépôts  limoneux  ou  ferrugi- 
neux. Les  ossements  sont  enfouis  dans  un  dépôtterreux  ou 
pierreux,  principalement  calcaire,  quelquefois  imprégné 
de  matières  animales  ou  mélangé  d’oxyde  de  fer. 

Ce  dépôt  forme  sur  le  sol  des  cavernes  une  ou  plusieurs 
couches  peu  épaisses,  où  les  ossements  sont  presque  tou- 
jours séparés,  dispersés  et  plus  ou  moins  fracturés; 
quelques-uns  semblent  même  avoir  ôté  brisés  ou  entamés 
par  les  dents  d’un  animal  carnassier;  ils  sont  quelquefois 
usés  et  accompagnés  de  cailloux  roulés.  La  majeure  partie 
appartient  à des  carnassiers;  dans  les  cavernes  d’Alle- 
magne et  de  Belgique  ce  sont  les  ours  qui  dominent,  sur- 
tout une  grande  espèce  qui  n’existe  plus  et  que  l’on  a 
nommé  Vrsus  spelœus.  En  Angleterre,  ce  sont  les  osse- 
ments d’hyène  (Hyena  spelea)  qui  sont  les  plus  abondants. 
On  reconnaît  également  dans  ces  dépôts  des  restes  de 
chats,  chiens,  putois,  belettes,  gloutons,  éléphants,  rhino- 
céros, hippopotames,  cochons,  chevaux,  cerfs,  rennes, 
bœufs,  lièvres,  rats,  campagnols,  lagomyx,  musarei- 
gnes,  etc.,  ainsi  que  quelques  débris  d’oiseaux,  de  rep- 
tiles, d’insectes,  de  mollusques  et  des  excréments  ou 
coprolithes. 

Mais  nous  avons  de  plus  extraordinaires  anomalies  à 
constater,  par  exemple  les  animaux  dont  les  débris  accu- 
mulés en  Angleterre  ou  en  France  semblent  nous  prouver 
qu’ils  y ont  vécu  à la  fois.  Pourquoi  certaines  de  ces  es- 
pèces seulement  sont-elles  maintenant  limitées  à des  cli- 
mats beaucoup  plus  chauds  que  ceux  de  la  Grande- 
Bretagne?  Pourquoi  d’autres,  au  contraire,  sont-elles 
confinées  dans  des  climats  beaucoup  plus  froids  ? Parmi 
ceux-ci,  nous  ne  sommes  pas  embarrassés  de  reconnaître 
le  mouton  musqué,  l’élan,  le  renne,  le  glouton,  le  lem- 
ming  ; parmi  les  premiers,  nous  voyons  la  panthère,  le  lion, 
l’hyène  du  Cap!  Voilà  désormais  des  animaux  séparés  par 
d’immenses  étendues,  comme  le  bœuf  musqué  de  l’Amé- 
rique arctique  de  l’hyène  de  l’Afrique  du  Sud,  et  qui  pa- 
raissent avoir  habité  autrefois  les  mêmes  forêts!  Ne 
croirait-on  pas  entendre  un  récit  fantastique! 
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Cependant,  en  y réfléchissant,  on  arrive  à une  solution 
probable  de  ce  mystère.  Dans  l’Amérique  du  Nord,  de 
nos  jours,  -le  puma,  ou  lion  américain,  remonte  sous  les 
mêmes  latitudes  que  le  caribon,  l’élan  et  le  renne;  en 
Asie,  le  tigre  étend  ses  migrations  jusque  sur  le  parcours 
des  animaux  des  plaines  boréales  de  la  Sibérie.  Même  en 
Europe,  depuis  la  période  historique,  le  renne  habitait  les 
forets  de  la  Germanie  et  le  lion  étendait  ses  ravages 
presque  aussi  loin  au  Nord.  L’explication  se  trouve  dans 
la  coexistence  de  pays  boisés  fortement  et  d’un  climat 
tempéré,  les  forêts  fournissant  aux  animaux  méridionaux 
un  abri  contre  le  froid  de  l’hiver,  et  de  même  aux  animaux 
du  Nord  une  protection  contre  les  chaleurs  de  l’été. 

De  même,  en  Amérique,  le  Mègalonyx,  ou  paresseux 
gigantesque,  le  Mammouth,  le  Mastodonte,  le  Cheval  fos- 
sile, et  beaucoup  d’autres  créatures  disparaissent  avant  la 
période  moderne,  et  sur  les  deux  continents,  le  déluge  de 
la  grande  catastrophe,  postglacière  emporte  certaines  de 
ces  espèces.  C’est  ainsi  que  s’expliquent  facilement  les 
sables  et  cavernes  à ossements  de  tant  de  pays  divers. 

C’est  ainsi  que  les  cavernes  du  Brésil  renferment  une 
grande  quantité  d’ossements  qui  présentent  une  faune 
très-différente  de  celle  des  cavernes  d’Europe  et  p.lus 
abondante  en  espèces,  puisque  M.  Lindycite  cent  quinze 
espèces  de  mammifères.  Cette  faune,  qui  a beaucoup  de 
rapports  avec  celle  du  limon  des  pampas,  est  de  même 
caractérisée  par  d’énormes  édentés  d’espèces  perdues. 
Cet  ordre  présente  à lui  seul  les  genres  Mégathérium, 
Mègalonyx,  Platimyx,  Sphenodon,  Dasypul,  Xénure,  Euryo- 
don,  Heterodon,  Chlamydotherium,  Hoplophorus,  Pachythe- 
rium,  Myrnacophoga;  de  sorte  que,  quoique  la  plupart  des 
espèces  soient  différentes  de  celles  actuelles,  surtout  par 
leur  taille,  cette  faune,  comme  la  faune  actuelle  du  Brésil, 
se  distingue  de  celles  de  l’ancien  continent  par  l’abon- 
dance des  édentés. 

(A  continuer.)  H.  de  La  Bdanchèek. 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE 

DES  OUVRAGES  D’OR  ET  D’ARGENT  EN  FRANCE 

(V.  la  Mosaïque,^.  81,  115  133,  147,  166,  179,  194,  213,  232,  etc.) 

( Suite.  ) 

POINÇONS  DES  MÉDAILLES 

Pour  la  marque  des  médailles,  dont  le  titre  a été  fixé  à 
916  avec  deux  millièmes  de  tolérance  pour  l’or  et  950 
millièmes  avec  trois  millièmes  de  tolérance  pour  l’argent, 
et  dont  les  flans  destinés  à l'ecevoir  les  empreintes  sont 
essayés  au  laboratoire  de  l’Administration  des  monnaies  et 
médailles^le  directeur  de  la  fabrication  de  la  Monnaie  de 
Paris  a été  autorisé  à placer  son  déférent  sur  la  tranche 
des  médailles,  en  le  faisant  suivre  de  la  désignation  en 
toutes  lettres  du  métal  sur  lequel  il  est  appliqué. 

11  y avait  autrefois  un  poinçon  spécial  pour  marquer 
les  médailles;  il  représentait  une  lampe  antique;  mais, 
depuis  1841,  le  directeur  de  la  Monnaie  de  Paris  a été  au- 
torisé à lui  substituer  son  déférent. 

Maintenant  le  type  de  ce  poinçon  change  avec  chaque 
directeur;  ainsi,  en  1841,  il  représentait  une  ancre;  en 
1844,  ux\Q  proue  de  navire;  en  1845,  une  main  indicative; 
enfin,  depuis  1861,  sous  la  direction  de  M.  de  Bussière, 
il  représente  une  abeille,  avec  les  indications  suivantes, 
selon  la  nature  du  métal  : or,  platine,  argent, 
bronze,  cuivre,  aluminium. 

Pour  les  petites  médailles  qui  ne  peuvent  recevoir  la 


désignation  en  toutes  lettres,  l’abeille  porte  un  O 
l’aile  droite  pour  les  médailles  d’or,  et  un 
A pour  les  médailles  d’argent. 

Valeur  au  tarif  des  médailles  d’or  : 3,148  fr.  29  c.  le 
kil.,  et  des  médailles  d’argent  2ü8  fr.  87  c.  le  kil. 


POINÇON  DE  GR.4,VEUR  GÉNÉRAL 

Le  graveur  général  a été  autorisé  par  l’Administration 
des  monnaies  et  médailles  à marquer 
d’un  poinçon  spécial  qui  représente  une 
tête  d’aigle  avec  le  bec  ouvert,  les  mé- 
dailles commémoratives  des  campagnes 
d’Italie,  du  Mexique,  de  Chine  et  de  Cochinchine. 

Ces  médailles  ayant  été  essayées  au  laboratoire  de 
l’Administration  des  monnaies,  sur  des  échantillons  jirô- 
levés  à chaque  fabrication,  ressortent  au  titre  droit  de 
800  millièmes,  avec  une  tolérance  de  trois  millièmes  au- 
dessus  et  au-dessous,  et  au  prix  de  175  fr.  78  c.  le  kil. . 

Celles  qui  sont  fabriquées  dans  le  commerce  sont 
marquées  du  poinçon  de  petite  garantie  d’argent  de  Paris, 
c’est-à-dire  d’une  tête  de  sanglier. 

Avant  la  loi  do  brumaire  on  fabriquait  des  bijoux 
pleins  en  or  et  d’autres  qui  étaient  creux. 

On  fabriquait  aussi  des  bijoux  en  cuivre  doré. 

Les  ouvrages  d’argent  se  divisaient  en  trois  parties  : 

1°  Les  gros  ouvrages  comprenant  les  couverts; 

2“  Les  petits  ouvrages  comprenant  tous  les  menus 
objets  de  table; 

3°  Enfin  la  bijouterie  d’argent  consistant  en  bagues, 
croix,  épingles,  broches,  boucles,  etc. 

Venaient  ensuite  les  orfèvres  en  doublé  d’argent  sur 
cuivre.  Cette  industrie  avait  été  importée  d’Angleterre 
sous  le  règne  de  Louis  XVI. 

Puis  les  fabricants  de  plaqué  sur  cuivre,  fer,  etc.,  pour 
les  articles  de  sellerie  et  de  carrosserie. 

En  1830,  une  nouvelle  industrie  a été  créée  : les  bijoux 
en  doublé  d’or  sur  cuivre,  et  plus  tard  la  dorure  et  l’ar- 
genture par  le  procédé  Ruolz. 

Jusqu’en  1829  on  s’était  borné,  pour  la  vérification  des 
ouvrages  d’orfèvrerie  en  doublé  d’argent,  de  vérifier  s’ils 
étaient  revêtus  des  poinçons  prescrits  par  la  loi  de  bru- 
maire. 

Quant  aux  objets  dorés  ou  argentés  par  le  procédé 
Ruolz,  ils  n’ont  été  réglementés  qu’à  partir  du  26  mai  1866. 

Actuellement,  les  poinçons,  dits  de  doublé,  sont  de 
forme  carré  et  portent  le  nom  du  fabricant  ainsi  que  le 
symbole  qu’il  a adopté;  ils  doivent,  en  outre,  être  revêtus 
ou  accompagnés  du  titre  exprimé  en  chiffres  de  la  quan- 
tité d’or  ou  d’argent  qui  entre  dans  la  coiiiposition  des 
ouvrages  fabriqués. 


BIGORNES  ou  CONTREMARQUES 

Les  bigornes  ou  poinçons  inférieurs  sont  des  instru- 
ments en  forme  de  petites  enclumes  à bec  en  acier  trempé, 
sur  lesquels  sont  gravés  des  insectes  divers  placés  en 
tous  sens. 

lies  ouvrages  d’or  et  d’argent  pour  l’insculpation  des 
poinçons  sont  placés  sur  elles  et  reçoivent,  par  l’effet  du 
contre-coup  de  marteau  qui  sert  à donner  l’empreinte  du 
poinçon  dont  ils  doivent  être  revêtus,  la  portion  de  gra- 
vures sur  laquelle  ils  sont  i)lacés,  dans  la  partie  opposée 
à celle  qui  porte  le  poinçon  supérieur  de  titre  ou  de 
garantie. 

Les  empreintes  des  signes  fournies  par  les  bigornes 
se  nomment  contremarques.  L’invention  de  cet  instru- 
ment est  duc  à David,  ancien  vérificateur  au  bui'cau  de 
garantie  de  Paris,  et  remonte  à 1819. 
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Il  y a trois  espèces  de  bigornes  : 

La  grosse  à surface  plate  est  destinée  à recevoir  les 
gros  ouvrages  d’orfèvrerie,  tels  que  plats,  assiettes,  cou- 
verts et  autres  pièces  de  même  espèce. 

La  moyenne  à surface  légèrement  bombée  pour  les 
ouvrages  de  moindre  dimension,  tels  que  gobelets,  cafe- 
tières, etc.  La  petite  bigorne  pour  les  menus  bijoux  qui 
a deux  branches,  une  méplate  et  une  ronde. 

Les  bigornes  servent  indistinctement  pour  contre- 
marquer  les  objets  d’or  et  d’argent,  et  leur  emploi  n’est 
déterminé  que  par  la  forme  des  bijoux. 

L’utilité  de  la  bigorne  et  la  sécurité  qu’elle  présente 


HISTOIRE  DU  COSTUME 

Continuant  nos  emprunts  au  précieux  recueil  de  Slupé- 
rius  (voir  années  précédentes),  nous  donnons  ensemble 
le  Lacquain  français  et  le  Rustique  champenois. 

Les  vers  mis  sous  la  première  figure  disent  assez  à 
quel  sorte  de  personnage  nous  avons  affaire.  Léger  et 
court  vêtu,  le  plumet  sur  l’oreille,  les  cheveux  attifés,  les 
chausses  très-relevées,  le  justaucorps  bien  serré  et  les 
manches  à l’aise,  il  va  porter  quelque  message  de  son 
maître  avec  l’allure  d’un  conquérant;  servile  ici,  hautain 
là,  habits  coquets  et  bourse  vide,  n’ayant  rien  à perdre. 


Le  lacquais  français 

Voi  ce  laquais,  léger  comme  le  vent, 
Pour  bien  courir  il  n’a  la  couleur  fade; 
Argent  en  bourse  il  n’a  le  plus  souvent; 
Parquoy  son  hoste  est  payé  en  gambade, 


S’il  est  ainsi  que  rien  tu  ne  cognois 
En  ceste  forme  et  figure  présente, 
Voicy  le  vi’ay  habit  d’un  Champenois 
Qui  à tes  yeux  vivement  se  présente. 


Fao-slraile  d«  doux  gravures  sur  bois  do  Slupérius  (xvie  siècle). 


pour  la  garantie  des  ouvrages  d’or  et  d’argent,  consiste 
surtout  dans  la  variété  des  empreintes  qu’elle  peut  fournir. 

Le  stilophore,  ou  porte-poinçon,  inventé  par  M.  Mi- 
chelin, en  1843,  est  un  instrument  destiné  à faire  par- 
courir presque  automatiquement  au  poinçon  qu’il  supporte 
toute  la  surface  gravée  de  la  bigorne  en  la  déplaçant  à 
chaque  coup  de  marteau  donné  sur  le  poinçon  pour 
insculper  la  marque  sur  l’ouvrage  présenté,  et,  au  moyen 
du  contre-coup,  prendre  à l’opposé  de  cette  marque  une 
portion  de  la  gravure  de  la  bigorne  égale  à la  surface  que 
l’objet  présenté  occupe  sur  elle  au  moment  du  coup. 

Les  bigornes  de  Paris  portent  une  série  d’insectes  vus 
de  profil.  Sur  les  bigornes  des  départements  et  de  l’Algérie 
les  insectes  sont  vus  de  dos,  . 


et  tout  â risquer.  C’est  le  laquais  du  grand  âeignedi' 
n le  plus  souvent  payant  l’hôte  en  gambade  »,  échantillon 
d’une  race  qui  n’est  peut-être  pas  tout  à fait  perdue. 

Tout  autre  est  noti'e  campagnard  qui,  à pas  grands 
mais  mesurés,  se  rend  à la  ville  pour  y vendre  les  produits 
de  la  terre  sui‘  laquelle  il  vit  courbé.  La  vieille  saie 
des  temps  antiques  le  couvre  encore.  C’est  un  vaillant 
nourricier,  qui  ne  saurait  être  que  le  bienvenu  dans  la 
cité,  où  gentils  hommes  et  bourgeois  feront  chère  lie  de  la 
victuaille  qu’il  leur  porte,  et  dont  le  prix  — les  traits  aigus 
du  rustique  le  disent  — ne  risque  pas  d’être  dissipé  par 
des  mains  étourdies.  Labeur  constant  et  vigilante  épargne  : 
telle  doit  être  l’austère  devise  de  ce  second  personnage 
qui  contraste  singulièrement  avec  le  premier. 


( A continuer, J 


J.  .VUHLI.S, 


L’imprimeuf-gérant  ; A.  Bburdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Pari!!. 
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Saint  Pierre,  apôtre,  d’après  un  tableau  du  peintre  russe  Ywanofl. 


Un  jour  le  Sauveur  du  monde  ])artit  ilc  Jérusalem 
avec  ses  disciples  pour  aller  prêcher  la  vérité  dans  le  reste 
de  la  Judée.  Comme  ils  devaient  traverser  une  contrée 
déserte,  Jésus  recommanda  à chacun  de  ses  compagnons 
do  j)rendre  sous  son  liras  une  grosse  pierre,  sur  larpielle 
)1  pût  au  besoin  rejioscr  sa  tête  en  dormant. 

Tous  obéirent,  maissaint  Pierre,  trouvant  la  charge  trop 
lourde,  ne  se  munit  que  d'un  tout  petit  caillou.  Il  cheminait 
légèrement  tandis  que  les  autres  pliaient  sous  le  fardeau. 

L'heure  du  repos  venue,  le  Sauveur  fit  asseoir  les  douze 
disciples  et  leur  dit  : 

— Avant  de  dormir,  il  serait  bon  de  manger. 

— Mais  que  mangerons-nous,  maître,  car  nous  n'avons 
rien  apporté? 

Jésus  alors  étendit  la  main  en  murmurant  quelques 
iraroles;  soudain  les  pierres  qu'avaient  portées  les  disci- 
4®  année.  1876 


pies  furent  changées  en  autant  de  pains  de  la  m-'me  gros- 
seur. Et  le  Seigneur  dit  : 

— Que  (diacun  mange  selon  ce  qu'il  a. 

Or  l’un  des  douze,  celui  qui  avait  épargné  sa  peine,  ne 
se  trouvait  possesseur  que  d'un  [letit  morceau  de  pain 
pouvant  tout  au  plus  suffire  aux  besoins  d'un  oiseau. 

— Maître,  fit-il,  que  mangerai-je,  moi  ? 

— Eh  ! lui  répomlit  Jésus,  que  n’as-tu  ])ris  une  grosse 
pierre,  tu  aurais  un  gros  pain.  A chacun  selon  ses  œuvres, 
à chacun  selon  ses  peines.  Souvimis-toi  de  cette  parole. 

Saint  Pierre  eût  enduré  la  faim  ce  soir-là,  si  les 
autres  apôtres  ne  lui  eussent  donné  de  leur  pain  ; mais  il 
dit  : 

— J’ai  mangé  le  pain  venu  de  la  charité  au  lieu  du 
pain  gagné  par  le  travail.  Si  la  charité  m’avait  fait  défaut, 
je  n’aurais  pas  eu  du  [lain  et  j’aurais  jm  mourir. 
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Et  il  répéta  la  parole  du  maître  : 

— A chacun  selon  ses  œuvres,  à chacun  scion  sa 


LA  DENT-DU-CHAT 

NOUVELLE 

( Fin.  ) 

L’hiver  suivant,  on  remarqua  que  ce  titre  avait  disparu 
de  ses  cartes  de  visite.  Il  ne  se  l’attribuait  plus,  même 
dans  les  grandes  occasions.  Quand  on  le  lui  donnait,  par 
flatterie  ou  malignement,  un  froncement  de  sourcils,  une 
certaine  rougeur  attestaient  une  vive  contrariété , des 
regrets  qu’il  n’osait  avouer  qu’à  lui-même. 

jyjmo  Philibert  souriait  alors  en  regardant  Arthur  et 
Franceline.  Que  s’était-il  donc  passé?  Qu’espérait-elle? 
Dans  son  cœur,  comme  dans  l’esprit  de  son  mari,  il  y 
avait  un  secret. 

Gaspard  se  permit  d’accepter  enfin  l’invitation  de  son 
ancien  associé.  Nous  ne  raconterons  pas  la  surprise  du 
vieux  Savoyard  revoyant  la  capitale  après  un  intervalle  de 
quarante  années.  D’ailleurs  il  ne  regarda  guère  que  Fran- 
celine. 

Elle  grandissait  en  savoir  comme  en  beauté,  mais  sans 
en  prendre  le  moindre  orgueil.  Toujours  aussi  simple, 
aussi  modeste,  elle  conservait  en  elle  la  fraîcheur  et  la 
douce  gaieté  du  pays  natal.  M.  Philibert  lui-même  en 
raffolait.  « C’est  la  joie  de  notre  maison!  » disait-il. 

Quant  à Madame,  sa  promesse  s’était  réalisée.  Ayant 
une  fille,  — et  tel  avait  été  longtemps  son  vœu  le  plus 
cher,  — elle  ne  l’aurait  pas  plus  aimée  qu’elle  n’aimait 
Franceline. 

Aussi  lorsque  le  millionnaire,  orgueilleux  de  ses 
millions,  en  faisait  étalage  devant  le  bonhomme  Gaspai’d, 
celui-ci  répondait  : 

■ — Le  plus  précieux  de  tes  trésors,  c’est  le  cœur  de  ta 
femme.,  et  celui-là,  camarade,  nous  le  partageons!  Il 
faut  toujours,  d’une  manière  ou  de  l’autre,  que  le  serment 
fait  sur  la  J)ent-du-Chat  s’accomplisse! 

VII 

Doux  années  se  passèrent  ainsi.  Notre  petite  chevrière 
devenait  tout  simplement  une  merveille.  On  la  surnom- 
mait la  ferle  de  Savoie,  — la  Rose, — ou  la  Fée  des  Alpes... 
une  fée  de  dix-sept  ans  ! 

La  situation,  vis-à-vis  de  nos  autres  personnages, 
était  la  même,  toute  cordiale  et  souriante. 

Cependant,  il  y avait  une  ombre  au  tableau.  Arthur, 
qui  lui  témoignait  autrefois  l’amitié  d’un  frère,  Arthur 
était  devenu  tout  à coup  réservé,  presque  froid,  presque 
triste.  On  eût  dit  qu’il  l’évitait.  Une  occasion  s’étant 
offerte  de  représenter  certains  intérêts  de  son  père  en 
Amérique,  il  s’était  empressé  de  partir.  Au  retour,  après 
une  absence  de  six  mois,  sa  mélancolie  durait  encore. 

C’était  à' la  villa.  Sa  mère  le  prit  à part  et  lui  dit  ; 

— Mon  cher  enfant,  tu  n’as  donc  pas  retrouvé  là-bas 
la  gaieté  et  le  bonheur? 

Et  comme  il  sc  taisait  ; 

— C’était  facile  à prévoir,  ajouta-t-elle  en  souriant, 
Franceline  ne  restait-elle  pas  ici? 

— Ma  mère!  balbutia-t-il  tout  troublé;  mais  que  sup- 
poses-tu donc,  ma  mère. . . 

— Crois-tu  que  je  ne  t’aie  pas  deviné?  répondit-elle 
?n  lui  tendant  les  bras.  Ingrat!  qui  no  m’avoue  rien...  et 
qui  va  d’abord  à son  père! 


— Ah!  s’écria-t-il  sous  scs  baisers,  c’est  que  je  vou- 
lais t’épargner  mon  chagrin...  c’est  que  je  prévoyais  son 
refus. 

— Il  t’a  donc  refusé? 

■—  Oui. 

— Résolument? 

— De  façon  à ne  me  laisser  aucun  espoir. 

— Bah!  qui  sait!  Essayons  ensemble...  Je  te  sou- 
tiendrai. Viens  ! 

Tous  les  deux,  l’un  sur  l’autre  aj^puyés,  ils  passèrent 
chez  l’arbitre  du  destin  d’Arthur  et  de  Franceline. 

Pauvre  Franceline  ! un  hasard  voulut  qu’elle  se  trouvât 
dans  une  pièce  voisine,  et  que  son  nom,  i^rononcé  à haute 
voix,  lui  fit  involontairement  prêter  l’oreille.  Elle  allait 
tout  entendre. 

VIII 

Est-il  besoin  de  le  dire  !...  ce  que  la  mère  avait  deviné, 
c’était  l’affection  d’Arthur  pour  sa  sœur  adoptive;  ce  que 
le  père  refusait,  c’était  le  consentement  au  mariage. 

Dès  les  premiers  mots  de  son  fils  il  s’empoi'ta  de 
nouveau. 

— Franceline!  encore  Franceline!...  Jamais!  Jamais 
elle  ne  sera  la  femme  d’Arthur!  Quelques  milliers  de 
francs  de  dot!...  Une  cinquantaine,  peut-être?  La  belle 
affame!  Sa  famille,  d’ailleurs,  n’occupait  pas  une  position 
assez  élevée...  bien  que  logeant  au  pied  de  la  Dent-du- 
Chat...  pour  prétendre  à notre  alliance.  Nous  avons  des 
millions,  nous  autres. ; et  si  je  les  ai  gagnés,  c’est  dans 
l’espoir  que  mon  fils  jouerait  un  certain  rôle  dans  le 
monde...  Je  tiens  moins  à l’argent  qu’à  la  parenté,  au 
nom!  Le  nom!...  Ah!  voilà...  Si  j’ai  pris  une  femme 
sans  dot,  c’est  que  c’était  une  d’Angeliers  ! Mais  Fran- 
celine Terraz  ! jamais  ! Je  n’ai  rien  à dire  contre  elle  per- 
sonnellement...  au  contraire!  Je  lui  rends  justice...  Je 
l’aime. . . je  la  doterai. . . Vingt  mille  francs  ! cent  mille 
francs,  s’il  le  faut. . . mais  pour  se  marier  avec  un  autre 
que  mon  fils.  Elle  y consentira  sans  peine,  car  c’est  une 
fille  de  cœur. ..  et  qui  ne  voudra  pas  porter  le  trouble 
dans  une  famille  où  elle  a été  si  généreusement  accueillie. 
Ce  serait  de  l’ingratitude  ! 

A ce  dernier  mot,  le  millionnaire  s’interrompit  croyant 
avoir  entendu  dans  la  pièce  voisine  un  soupir,  un  san- 
glot. . . Arthur  courut  soulever  la  tapisserie.  Non  ! rien  ! 
personnel...  Le  père  allait  poursuivre,  quand  M™®  Phi- 
libert intei'vint;  et  très-calme,  avec  son  sourire  de  grande 
dame,  avec  sa  douce  voix  : 

— Mon  ami,  dit-elle,  permettez-moi  de  vous  soumettre 
à mon  tour  quelques  observations...  Arthur,  laisse-nous, 
mais  ne  t’éloigne  pas;  je  te  rappellerai,  peut-être... 

IX 

Étonné,  le  jeune  homme  était  sorti. 

Dire  son  émotion,  ses  angoisses,  ce  serait  impossible. 

Jamais  il  n’avait  entendu  sa  mère  s’expi'imer  avec 
cette  majestueuse  autorité.  Elle  semblait  certaine  do 
réussir. 

Arthur  rodait  donc  autour  de  la  maison,  lorsque  tout  à 
coup,  par  une  porte  de  service,  il  en  vit  sortir  Gaspard 
Terraz  qui,  très-affecté  lui-même,  soutenait  les  pas  chan- 
celants de  sa  petite-fille,  toute  en  larmes  et  très-pâle. 

Ils  allaient  passer  auprès  d’une  charmille,  derrière  la- 
(luellc  s’était  jeté  le  jeune  homme. 

— Emmenez-moi!  disait  la  jeune  fille  éperdue,  grand- 
])ère;  emmenez-moi!  Je  ne  veux  pas  être  une  ingrate! 
Je  dois  quitter  à l’instant  et  pour  toujours  cette  maison... 
sans  même  l’avoir  revu,  lui!...  sans  le  revoir  jamais  !.. . 

— Alors,  l’interrogea-t-il  tout  anxieux,  alors,  ma 
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pauvre  enfant,  c’est  donc  que  tu  ne  partages  pas  son 
affection  ? 

— Ah!  je  n’ai  pas  dit  cela,  grand-père! 

Sans  vouloir  en  entendre  davantage,  Arthur  se  jeta 
au-devant  d’eux. 

— Franceline!...  chère  Franceline!.. . Ah!  je  suis 
trop  heureux.  Ne  parlez  pas!  Ma  mère  plaide  en  ce 
moment  notre  cause...  Attendons!  Attendez!... 

— Pourquoi?  répondit  amèrement  Gaspard,  votre 
père  s’est  prononcé...  Je  ne  lui  en  veux  pas...  Il  nous 
estime  ce  que  nous  valons,  l’enfant  et  moi...  La  sagesse 
est  de  savoir  rester  à la  place  où  le  bon  Dieu  vous  a 
mis.  Si  l’argent  suffisait  à combler  la  distance,  j’abandon- 
nerais de  bon  cœur  tout  ce  que  je  possède;  mais  il  lui 
faut  un  titre  de  noblesse... 

Une  voix  bien  connue  traversa  l’espace,  celle  de 

Philibert  : 

— Arthur!  disait-elle,  Arthur  et  Franceline,  revenez! 
Vous  aussi,  M.  Gaspard. . . C’est  moi  qui  vous  en  prie. . . 
Je  le  veux. . . 

Cette  môme  irrésistible  autorité  que  l’épouse  avait  su 
]jrendre  vis-à-vis  de  son  mari,  elle  la  conservait  à l’égard 
de  ses  enfants. 

Oppressés  par  un  pressentiment  qui  tenait  de  l’espé- 
rance, ils  obéirent. 

X 

L’explication  avait  été  dos  plus  simples,  mais  des  plus 
catégoriques,  entre  M.  et  M“‘=  Philibert.  Elle  avait  ainsi 
commencé  : 

— Mon  ami,  j’ai  tout  dernièrement  rendu  visite  à mon 
vieux  cousin,  le  baron  d’Angeliers. 

— Celui  qui,  par  acte  judiciaire,  nous  a défendu  de 
porter  son  nom? 

— C’était  son  droit.  J’ai  obtenu  qu’il  y renonçât,  mais 
en  faveur  d’Arthur...  Mieu.x  encore;  il  le  reconnaîtrait,  il 
l’adojiterait  comme  son  héritier,  comme  son  petit-fils... 

— Et  vous  n’avez  jias  accepté?  Vous  ne  m’avez  pas 
dit  cela  tout  de  suite?. . . 

— Non.  J’attendais... 

— Quoi? 

— J’attendais  d’avoir  choisi  la  future  liaronne  d’Ange- 
liers. Ce  sera,  si  vous  le  voulez  bien,  Franceline. 

— Y songez-vous,  madame! 

— Je  n’en  connais  pas  de  plus  digne..,  et  mon  vieux 
jiarent  est  de  cet  avis.  Il  l’a  vue...  Elle,  ou  pas  d’autre... 
Telle  est  notre  condition. 

M“°  Philibert  continua  sur  ce  même  thème,  avec 
calme,  avec  déférence,  mais  avec  l’accent  de  la  résolution. 
Son  mari  ne  répondait  plus  que  d’un  ton  radouci.  Il  finit 
par  courber  la  tête;  il  était  vaincu. 

C’est  alors  que,  courant  vers  la  fenêtre,  elle  avait 
appelé  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  jardin. 

Arthur  et  Franceline  parurent  sur  le  seuil,  inquiets 
encore,  mais  déjà,  comme  en  jjrévision  de  leur  avenir,  se 
donnant  la  main. 

Derrière  eux  se  montra  Gaspard. 

— Monsieur  Terraz,  lui  dit  M"’“  Philibert,  mon  mari 
me  charge  de  la  douce  mission  de  vous  demander,  pour 
mon  fils  Arthur,  la  main  do  votre  petite-fille. 

Puis,  aux  deux  amoureux  : 

— Mes  enfants,  embrassez  votre  père. 

Ci-tte  fois  le  cœur  du  millionnaire  se  fondit.  Tl  eut  un 
beau  mouvement  : 

— Qu’est-cc  que  je  demandais,  moi?...  Rien  que  de 
juste!...  Mais  c’est  votre  mère  surtout  qu’il  faut  remer- 
cier. C’est  à elle  que  vous  devrez  le  bonheur. 


Déjà  Franceline  était  dans  les  bras  de  M'”^  Philibert 
qui,  le  front  rayonnant  de  joie,  lui  disait: 

— Ta  mère!  Oh!  oui,  me  voici  bien  réellement  ta 
mère  ! 

Quant  à Gaspard,  il  serrait  la  main  que  venait  de  lui 
tendre  Philibert.  De  l’autre  et  du  regard  ils  se  mon- 
traient la  crête  de  la  montagne,  éclairée  dans  ce  moment 
par  un  beau  rayon  de  soleil. 

— Tu  souviens-tu?  murmura  celui-ci;  nous  nous 
l’étions  juré... 

— Pardieu  ! répliqua  l’autre,  ça  se  tient  toujours  et 
quand  même,  un  serment  à la  Dent-du-Chat! 

Ch.  Deslys. 


LA  RENCONTRE  DES  LOUPS  EN  RUSSIE 

Nous  n’imaginons  plus  dans  nos  heureuses  contrées 
que,  même  à l’époque  des  grands  froids,  il  puisse  arriver 
que  la  sûreté  des  voyageurs  soit  compromise  par  la  pré- 
sence des  bêtes  féroces.  Tout  au  plus,  dans  nos  déiiartc- 
ments  montagneux  ou  forestiers,  signalera-t-on,  à certaine 
époque  de  l’année,  quelques  rôdeurs  isolés  que  la  faim 
chasse  de  leurs  repaires  écartés,  et  dont  une  battue  a 
bientôt  débarrassé  le  pays. 

La  mise  en  culture  ou,  tout  au  moins,  l’aménagement 
régulier  des  cantons  les  moins  peuplés  produit  chez  nous 
ces  résultats;  mais  il  n’en  saurait  être  de  même  dans. les 
vastes  solitudes  des  Étals  du  Nord.  Là,  c’est-à-dire  en 
Russie,  en  Sibéi'ie,  il  n’est  pas  rare  qu’en  hiver,  sur  les 
routes  môme  les  plus  fréquentées,  les  attelages  soient 
assaillis  par  des  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  do 
loups,  que  la  rigueur  de  la  saison  affame,  en  éloignant  des 
champs,  si  longtemps  couverts  de  neige,  jusqu’aux  moin- 
dres animau.x  dont  ils  font  ordinairement  leur  ju’oie. 

Aussi,  dans  ces  pays,  les  voyageurs  ne  se  mettent-ils 
ordinairement  en  route  que  très-bien  armés,  afin  d’être, 
à tout  hasard,  en  état  de  faire  tête  aux  agresseurs.  Le 
plus  souvent,  il  faut  bien  le  dire,  force  leur  reste,  et  d’au- 
tant mieu.x,  que  s’il  leur  arrive  d’abattre  quelques-uns  des 
redoutables  assaillants,  le  reste  de  la  bande  se  rue  aussitôt 
sur  la  victime  pour  la  dévorer;  car  si,  vivants,  les  loups 
ne  s’attaquent  pas  entre  eux,  ainsi  que  l’affirme  avec 
raison  un  vieux  proverbe,  il  suffît  que  l’un  d’eux  soit 
abattu,  pour  que,  du  moins  en  temps  de  famine,  il  serve 
de  victuaille  aux  autres. 

La  rencontre  des  bandes  de  loups  compte  donc,  en 
certaines  régions  de  la  Russie,  au  nombre  des  incidents 
probables  d’un  voyage,  et  si  fréquemment  les  voyageurs 
peuvent  s’attendre  à en  être  quittes  pour  l’émotion  du 
combat  où  ils  gardent  l’avantage,  quelquefois  aussi  l’événe- 
ment a-t-il  la  plus  funeste  issue.  Nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  un  récit  que  faisait,  en  février  1876,  la  Gazette 
de  Moscou  : 

« A la  fin  de  janvier,  six  traîneaux,  de  ceux  qu’on 
aiipelle  « factorensisker  »,  s’élaient  éloignés  de  Moscou, 
lorsque,  à une  distance  d’environ  2 kilomètres,  ils  furent 
assaillis  par  une  bande  de  loups. 

« Tous  les  voyageurs  furent  mis  en  pièces  par  les  fauves 
et  dévorés.  Un  seul  écha]ipa  : le  conducteur  d’un  traîneau, 
qui  dut  son  salut  à sa  présence  d’esprit  et  à la  vitesse  de 
son  cheval.  Cet  homme  a fait  un  récit  émouvani  de  scs 
impressions  durant  ces  minutes  d’angois.sc  et  de  désola- 
tion. 

« Le  moment  de  l’attaque  a été  épouvanlalde. 

« Les  loups  formaient  une  masse  noire  si  compacte, 
(pi’ellc  couvrait  bien  une  centaine  d’hectares, 
i « Une  demi-heure  avant  d’apercevoir  leur  avant-garde 


380 


La  mosaïque 


on  avait  distingué  leurs  hurlements  dans  le  lointain,  et  le 
conducteur  ne  se  rappelle  jamais  avoir  entendu  rien  de 
plus  triste  et  de  plus  lugubre. 

« Quelques  voyageurs  avaient  voulu  rebrousser  che- 
min, mais  la  majorité,  plus  téméraire,  s’était  décidée  à 
poursuivre  la  route.  Mal  en  a pris.  Aussitôt  que  les  loups 
sont  apparus,  ce  n’a  été  que  l’affaire  d un  instant.  Quel- 
ques coups  de  feu  perdus  dans  la  masse,  car  pour  un  loup 
tué,  il  en  revenait  cent  autres  à la  charge... 

« Les  bêtes  féroces  avaient  d’abord  sauté  au  poitrail 
des  chevaux.  Notre  héros,  lui,  était  parvenu  à dételer 
celui  qu’il  montait  et  l’avait  lancé  à bride  abattue  vers 
Moscou. 

« La  masse  des  loups  était  demeurée  sur  place,  mais 
une  douzaine  l’avait  poursuivi.  11  n’avait  plus  que  deux 
balles  à tirer.  Toutes  deux  frappèrent  mortellement  deux 


ARCHÉOLOGIE 

LES  TOMBEAUX  DES  VALOIS-ORLÉANS 

AUX  CÉLESTINS  DE  PARIS 

I 

Les  Célestins,  institués  en  Italie  vers  la  fin  du  douzième 
siècle,  eurent  bientôt,  comme  tous  les  ordres  religieux, 
la  pensée  de  s’établir  à PariSo  La  Cour  de  France,  toujours 
fort  attachée  à l’Église,  la  population  parisienne,  toujours 
avide  de  nouveautés,  aimaient  à voir  les  costumes  variés 
qui  distinguaient  les  adeptes  des  nouvelles  religions  — 
ainsi  qu’on  appelait,  au  moyen  âge,  les  institutions 
monastiques  de  création  récente  — et  faisaient  le  meilleur 
accueil  à ceux  ou  à celles  qui  les  portaient. 


Traîneau  attaqué  par  les  loups  en  hiver  sur  une  route  de  la  Russie. 


des  plus  féroces  de  la  bande.  Les  autres  des  poursuivants 
s’attardèrent  pour  dévorer  les  cadavres  de  leurs  frères,  et 
donnèrent  le  temps  au  conducteur  de  mettre  l’espace  suf- 
fisant entre  lui  et  ses  ennemis. 

« Le  narrateur  dit  aussi,  qu’étant  à environ  une  cen- 
taine de  pas  de  l’endroit  de  l’attaque,  il  avait  entendu  des 
cris  déchirants,  des  appels  suprêmes  au  secours,  et  puis 
un  grand  silence  s’était  produit.  Ses  compagnons  de  route 
avaient  succombé. 

« On  a retrouvé,  à l’endroit  fatal,  des  papiers  et  des 
bagages  qui  complètent  les  renseignements  fournis  par  le 
conducteur,  et  qui  établissent  comme  suit  le  nombre  et 
la  nationalité  des  voyageurs  : 

« 5 juifs  polonais  de  Lemberg;  2 de  Cracovie;  3 de 
Moscou  ; 1 serrurier  de  Leipzig,  nommé  François  Reicbter; 
1 relieur  de  Plaffen,  en  Bavière,  nommé  Otto  Martin; 
1 tisserand  de  Zittau,  nommé  Bernard  Schiegel;  5 domes- 
tiques russes;  enfin  5 conducteurs  de  traîneaux,  soit  en 
tout  23  personnes.  » 


D’autre  part,  l’enseignement  théologique  était  surtout 
représenté  à Paris  par  le  clergé  séculier  ; les  quati  c 
ordres  mendiants,  après  avoir  eu  la  haute  main  sur  les 
Universités,  conservaient  une  grande  autorité  dans  les 
questions  religieuses.  C’eût  donc  été,  pour  les  Célestins, 
se  placer  vis-à-vis  du  monde  chrétien  dans  des  conditions 
d’intériorité  manifeste,  que  de  ne  pas  avoir  un  établisse- 
ment à Paris,  à l’ombre  du  Palais  et  de  la  Sorbonne. 

Les  Célestins  ne  commirent  point  cette  faute  : ils 
obtinrent  d’abord  les  bonnes  grâces  de  la  famille  Marcel, 
qui  occupait  un  l'ang  distingué  dans  la  bouigeoisie  paii- 
sienne  et  avait  déjà  placé  un  de  ses  membres,  le  fameux 
Etienne,  sur  le  siège  prévôtal  du  Parloir-aux-Bourgeois. 
Puis  avec  l’aide  de  ces  marchands,  qui  tenaient,  comme 
orfèvres  et  argentiers,  le  haut  du  pavé  sur  le  Pont-au- 
Change,  ils  entrèrent  dans  les  bonnes  grâces  du  roi 
Charles  V,  qui  se  déclara  publiquement  leur  protecteur. 

Les  effets  de  ce  royal  patronage  ne  tardèrent  point  à se 
produire  : le  sage  monarque  leur  donna  plusieurs  bourses, 
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dix  mille  écus  d’or,  des  bois  pour  la  construction  de  leur 
église,  et  une  partie  des  jardins  de  l’iiôtel  Saint-Paul, 
pour  y établir  leurs  bâtiments  claustraux.  Grâce  à ces 
libéralités,  les  nouveaux  religieux  se  mirent  à l’œuvre  et 
leur  couvent  s’éleva  bientôt  à côté  de  la  résidence  royale. 
Charles  VI  ne  se  montra  pas  moins  favorable  à ses  pieux 
voisins  : il  les  combla  de  présents  et  fit  de  leur  enclos  une 
sorte  de  dépendance  des  jardins  de  l’iiôtel  Saint-Paul.  Les 


quelque  chose  comme  le  Saint-Denis  de  la  monarchie, 
comme  la  Chartreuse  et  la  Chapelle  de  scs  oncles  à Dijon 
et  à Bourges.  Il  appela  donc  d’Italie,  — où  ses  goûts,  ses 
intérêts  et  son  alliance  avec  les  Visconti  le  conduisaient 
souvent,  — des  artistes  excellents  dans  toutes  les  branches 
de  l’art  : imagiers,  peintres,  verriers , sculpteurs  sur 
Imis,  etc.,  et  il  les  chargea  de  construire  une  chapelle 
sépulcrale  pour  la  race  des  Valois-Orléans. 


seigneurs  de  sa  coUr,  dont  les  demeures  louchaient  à 
celle  du  roi  et  des  religieux,  leur  témoignèrent  une  bien- 
veillance calquée  sur  celle  du  monarque,  et  les  Célestins 
ne  tardèrent  pas  à êtrcHes  enfants  gâtés  de  la  bourgeoisie, 
de  l’aristocratie  et  de  la  couronne. 

Mais  la  faveur  la  plus  grande  leur  vint  de  la  branche 
cadette  des  Valois.  Louis,  duc  d’Orléans,  frère  de  Char- 
les VI,  prince  ami  des  arts  et  passionné  pour  toutes  les 
magnificences,  voulut  faire  du  monastère  des  Célestins 


Dès  Son  aclièvcmcnt,  le  Saint-Denis  de  la  branche 
cadette  fut  considéré  comme  une  merveille.  Le  poète 
italien  Antoine  Astesan,  ou  d’Asti,  faisant  un  voyage  à 
Paris  à la  suite  du  duc  de  Valois-Augoulèinc,  la  décrivit, 
vers  1400,  en  une  série  de  vers  latins,  que  nous  tradui- 
sons ; « Je  ne  puis  que  dire  un  mot  du  temple  des  Céles- 
tins, aussi  recommandable  par  la  beauté  de  son  architec- 
ture que  par  la  dévotion  dont  il  est  l’objet.  C’est  là  que 
se  trouve  la  superbe  chapelle  du  duc  d’Orléans,  enrichie  à 
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profusion  cror  et  d’argent  et  embellie  de  figures  peintes 
avec  tant  de  talent  qu’on  les  croirait  l’œuvre  du  fameux 
Apelles.  Là  repose,  dans  un  tombeau  vraiment  royal,  où 
il  n’est  entré  comme  matériaux  que  du  marbre  blanc  et  de 
l’or,  Louis,  duc  d’Orléans,  fils  de  roi,  père  de  ce  prince 
qui  a fait  tant  de  largessesà  cette  église  — le  duc  de  Valois- 
Orléans- Angouléme  — et  qui  a augmenté  le  couvent  de 
tant  de.  constructions.  Les  religieux  sont  tenus  d’y  chanter 
en  tout  temps  des  messes  solennelles,  et  d’adresser  chaque 
jour  des  prières  au  roi  du  ciel  pour  le  repos  de  l’âme  du 
duc.  » 

(A  continuer.)  L.-M.  Tissicrand. 


GLANES  HISTORIQUES 


CUISINE  ET  REPAS  AU  QUINZIÈME  SIÈCLE 

Au  quinzième  siècle,  les  repas  se  divisaient  en  cinq 
services  ou  mets,  qui  étaient,  comme  on  peut  le  deviner, 
l’occasion  d’un  travail  immense  pour  le  maistre  d'hostel, 
qui  avait  sous  ses  ordres,  dans  les  grandes  maisons,  un 
panetier,  un  échanson,  un  écuyer  tranchant  ; deux  som- 
meliers, deux  aides-sommeliers,  un  boulanger  et  son 
aide;  un  maître-queux,  un  potaiger,  un  enfant  de  cuisine, 
un  gcOopin,  un  fruitier,  un  garde-vaisselle  (répondant  de 
la  vaisselle  d’or  et  d’argent),  et  auquel  on  payait  des  gages 
en  conséquence;  un  paticier.  En  tout,  quatorze  personnes 
pour  le  service  de  la  cuisine  de  bouche,  sans  compter  les 
nombreux  serviteurs  employés  à la  cuisine  des  communs. 

Chez  les  très-grands  personnages,  le  nombre  des  offi- 
ciers de  bouche  était  encore  bien  plus  considérable; 
ainsi,  dans  l’état  exact  de  la  maison  d’Anne  de  Bretagne, 
nous  voyons  que  les  personnes  employées  au  service  de  sa 
cuisine  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-seize,  dont  vingt- 
cinq  maistres  d’hostel. 

Les  gages  de  ces  serviteurs  culinaires,  de  ces  officiers 
de  bouche,  comme  on  disait  alors,  variaient,  selon  l’impor- 
tance de  leur  emploi,  de  1,000  à 30  livres. 

Dans  la  cuisine  des  hauts  dignitaires  de  l’Eglise,  on 
inscrivait,  sur  les  piliers,  en  une  sorte  de  latin  francisé, 
les  douze  mois  du  calendrier,  avec  1 indication  des  jeûnes, 
des  vigiles,  des  jours  d’abstinence.  Pendant  ces  jours  on 
servait  sur  la  table  de  l’évêque  ou  de  l’archevêque  des 
mets,  tels  que  : des  pâtés  et  coulis  de  poisson,  des  bro- 
chets à l’eau  bénite,  des  civets  d’huîtres,  du  lait  bardé, 
des  œufs  rôtis  à la  broche,  du  beurre  frit,  des  beignets  de 
figues,  de  sauge,  de  fenouil  et  de  toute  sorte  de  fleurs  ou 
de  fruits. 

Le  maistre  d'hostel  pouvait  encore  choisir  le  menu  du 
repas  de  son  maître  dans  un  grand  nombre  d’autres  ali- 
ments maigres  dont  le  détail  nous  entraînerait  trop  loin; 
jiénétrons  plutôt  dans  les  vastes  ateliers  culinaires  de 
cette  époque,  et  voyons  comment  se  composaient  les 
repas  de  gala,  genre  de  réunion  déjà  fort  prisé;  car, 
comme  le  dit  un  vieux  proverbe  breton  : « La  table  est 
l’entremetteuse  de  l’amitié.  » 

IjC  chef  de  cuisine,  ou  maistre  queu-r,.  se  tenait,  le  plus 
habituellement,  sur  sa  haute  chaise  à bras,  ayant  à la 
main  une  cuillère  à très-long  manche,  laquelle  cuillèi'c 
lui  servait,  non-seulement  à goûter  le  contenu  de  ses 
casseroles  sans  quitter  sa  place,  mais  encore  à maintenir 
l’ordre  parmi. ses  nombreux  employés. 

Le  premier  service,  ou  premier  7nets,  ne  leur  donnait 
guère  de  travail;  car  il  ne  sc  composait  que  de  limons, 
de  fruits  tendres  et  de  salades. 


Le  deuxième  mets  était  formé,  en  grande  partie,  de 
pâtes  ou  graves  ; pâtes  d’écrevisses,  d’amandes  à la 
crème,  de  volailles,  etc.,  etc.  On  y servait  aussi  des  brouets, 
c’est-à-dire  des  viandes  macérées,  cuites,  pilées,  puis 
mélangées  avec  du  bouillon.  Une  variété  infinie  de  po- 
tages complétait  ce  deuxième  service,  cet  aliment  étant 
regardé  comme  très-important. 

Le  maistre  d’hostel  désignait,  chaque  jour,  ceux  qui 
devaient  être  servis.  Quelquefois  il  les  choisissait  parmi 
les  plus  simples  comme  ceux  à Vavenat,  à la  semoule,  à 
la.  fi'omentée,  au  millet,  aux  herbes,  aux  légumes.  D’autres 
fois,  au  contraire,  quand  les  convives  devaient  être  traités 
avec  plus  d’apparat,  il  faisait  préparer  des  potages  à la 
chair  pilée,  aux  pommes,  aux  poires,  aux  coings,  ou 
encore  au  fenouil  et  à la  moutarde;  le  potage  d’ange,  le 
potage  à la  vici'ge  y figuraient  parfois. 

Chacun  de  ces  potages  était  teint  d’une  couleur  en 
rapport  avec  les  ingrédients  dont  il  était  composé,  et 
servi  de  manière  à produire  un  coup  d’œil  agréable  par 
le  mélange  de  toutes  ces  nuances. 

Un  potage  à la  moutarde,  teint  d’un  beau  vert,  faisait 
face  à un  potage  aux  coings  d’un  beau  rouge  écarlate  qui, 
lui-même,  faisait  parfaitement  ressortir  l’azur  du  potage 
au  fenouil  et  la  belle  couleur  d’or  du  potage  aux  poires. 

Au  troisième  mets  on  servait  les  rôtis  à sauce;  quel- 
ques-uns à sauce  chaude,  telles  que  : la  sauce  à la  can- 
nelle, dont  elle  avait  la  couleur;  la  sauce  d’enfer,  d’un 
rouge  de  feu;  la  sauce  de  trahison,  d’un  rouge  brun;  la 
sauce  à la  muscade,  à la  moutarde,  à l’ail;  cette  dernière 
d’un  beau  blanc. _ D’autres  rôts  étaient  entourés  de  sauces 
froides,  aux  fleurs  de  genêts,  de  l’oses,  aux  mûres,  aux 
cerises,  aux  raisins  ; chacune  d’elles  revêtant  la  nuance 
des  fruits  ou  des  fleurs  qui  entraient  dans  sa  préparation; 
cependant,  si  le  repas  était  offert  à un  convive  illustre,  il 
ari'ivait  souvent  que  les  sauces,  au  lieu  d’être  teintes 
selon  leur  espèce,  revêtaient  les  couleurs  du  grand  per- 
sonnage. 

Presque  toujours  la  table  était  jonchée  de  fleurs;  on 
plaçait  un  bouquet-auprès  de  chaque  convive  et  les  solives 
du  plafond  étaient  parées  de  branches  d’arbre  encore 
chai'gées  de  leurs  fruits,  selon  un  usage  récemment  im- 
porté d’Italie. 

A côté  de  la  table  principale  était  le  dressoir  couvert 
de  vaisselle  d’or  et  d’argent.  On  y distinguait  notamment 
les  trempoirs  d’or,  dans  lesquels  on  servait  les  tranches 
de  pain  grillé  trempées  dans  du  vin  aromatisé  avec  force 
épices  et  sucrade.  On  y admirait  aussi  les  drageoirs  en  or 
curieusement  travaillés  et  l’emplis  d’épices  de  chambre; 
et,  parmi  bien  d’autres  ustensiles  en  orfèvrerie,  les  ai- 
guièi'es  et  les  bassins,  en  vermeil  ou  en  argent,  servant 
à présenter  aux  convives  de  l’eau  de  roses  ou  de  fleurs 
d’oranger  pour  laver. 

A l’extrémité  de  la  salle  sc  tenaient  les  menestriers 
avec  leurs  trompettes,  leurs  hautbois  et  plusieurs  autres 
instruments  « d'harmonie  et  résonnence  »,  tous  prêts  à 
jouer,  chacun  en  sa  manière,  entre  chaque  mets,  pendant 
qu’on  présentait  sur  table  les  figures  d’entremets  destinées 
à faire  attendre  plus  patiemment  aux  convives  chaque 
nouveau  service. 

Un  entremets  fort  apprécié  était  un  i>hénix  battant 
des, ailes  et  allumant  le  feu  pour  se  brûler;  on  aimait  fort 
aussi  les  quatre  fils  Ayrnon  juchés  sur  un  grand  cheval  ; 
ou  bien  encore  un  coq  et  un  lièvre  dans  une  lice,  joutant 
l’un  contre  l’autre,  et  mille  autres  joyeusetés  de  cette 
j sorte. 

I Des  rochers  de  pâte,  laissant  couler  des  eaux  odorifé- 
I rantes  qui  iiarfumaient  agréablement  les  convives,  ne 
i manoLiaient  pas  non  plus  sui'  la  table  du  festin. 
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Le  troisième  mets  enlevé,  de  nombreux  serviteurs 
s’empressaient  d’étendre,  sur  la  table,  une  grande  pièce 
de  drap  d’argent,  pendant  que  sortait  des  cuisines  de 
bouche  le  cortège,  appoi’tant,  en  grande  pompe,  le  qua- 
trième.mets,  qui  était  le  plus  important. 

Les  joueurs  de  trompette,  avec  des  coiffures  de  pier- 
reries et  de  plumes  et  des  habits  en  toile  d’or  et  d’argent, 
ouvraient  la  marche;  venaient  ensuite  les  maîtres  d’hôtel 
avec  leur  bâton  d’or  aux  armes  de  leur  seigneur,  suivis 
des  pages  d’écurie,  tous  superbement  vêtus,  et  portant  les 
viandes,  volailles,  venaisons  et  les  énormes  pâtés  renfer- 
mant un  agneau,  ou  un  chevreau  rôti,  tout  entouré  d’oi- 
sons; et,  enfin,  la  pièce  principale,  portée  en  grande 
pompe  par  le  plus  qualifié  des  officiers  de  bouche  sur  un 
chariot  drapé  de  brocart.  Presque  toujours  ce  rôt  était  un 
paon  ou  un  faisan,  encore  revêtu  de  son  brillant  plumage 
orné  de  rubans,  et  dressé  dans  une  belle  jatte  d’argent  ou 
de  cristal.  On  le  plaçait  devant  le  maître  de  la  maison  ou 
le  convive  le  jdus  considéré,  car  l’écuyer  tranchant  de  ce 
beau  volatile  ne  devait  être  qu’un  très-grand  personnage. 

Le  repas  se  terminait  par  le  cinquième  mets  composé 
surtout  de  tartes  de  toutes  sortes,  dont  les  plus  appréciées 
étaient  dites  à double  visage,  aux  feuilles  de  rose,  au  riz, 
aux  cerises,  au.x  châtaignes.  On  en  préparait  à toute  es- 
pèce d’herbes,  de  légumes,  de  fruits  et  de  fleurs.  Avec 
ces  tartes  on  servait  des  pâtisseries  en  forme  de  balances, 
de  mains  de  justice,  de  monastères,  de  châteaux;  on  ne 
manquait  jamais  de  joindre  à ces  pâtisseries  des  écussons 
en  crème  frite,  avec  les  armes  du  seigneur  de  céans  et 
de  son  plus  illustre  convive.  Les  crèmes  teintes  et  bla- 
sonnées  complétaient  ce  repas  après  lequel,  chez  les 
grands  seigneurs,  on  passait  dans  une  autre  salle. 

Là  se  trouvaient  servis  à grand'foison  les  épices  de 
chambre,  les  confitures  sèches  ou  liquides,  les  oublies, 
les  dragées,  les  sucrades  de  toute  soi’te,  ayant  la  figure  de 
couronnes,  de  fleurs  de  lys,  d’hermines.  Souvent  aussi  on 
préparait  en  sucre  de  grandes  représentations  d’hommes 
et  d’animaux,  dont  chaque  convive  rompait  et  prenait  la 
partie  qui  lui  plaisait. 

On  servait  en  même  temps,  dans  des  tasses  godronnées 
en  vermeil  et  en  argent,  des  vins  miellés,  de  l’hypocras 
sucré  et  fortement  épicé  de  cannelle  et  de  girofle. 

Après  le  repas  on  faisait  un  cadeau  aux  menestriers  ; ce 
cadeau  consistait  presque  toujours  en  un  pot  d’argent 
qu’ils  emportaient  en  courant  autour  de  la  salle  et  en 
criant  : « Largesse,  largesse  1 » 

Les  plats  desservis  entamés  appartenaient  aux  pau- 
vres; ceux  qu’on  avait  desservis  entiers  aux  officiers  do 
bouche;  tantôt  aux  uns  et  tantôt  aux  autres  de  ces  officiers 
selon  les  jours  déterminés,  à l’avance,  par  la  règle  de  la 
maison. 


LE  CERF-VOLANT  SAUVETEUR 

Un  recueil  à la  fois  humoriste  et  utilitaire,  intitulé 
Calijpso  ou  les  Babillards,  publia,  dans  une  de  ses  livrai- 
sons de  1784,  la  lettre  suivante  : 

a De  la  baie  d’Yarmoutli,  le  30  octobre  1784. 

« L’attention  du  public  paraissant  s’être  entièrement 
portée  sur  la  découverte  ingénieuse  des  aérostats,  j’espère 
qu’on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  réclame  un  instant 
de  cette  attention  pour  une  invention  aérienne  plus  an- 
cienne que  celle  à laquelle  M.  Montgolficr  a donné  le 
jour. 

« Je  veu.x  fout  uniment  parler  du  cerf-volant.  Cette 
invention  jiourrait  devenir  d’une  utilité  très-réelle  ])our  la 


navigation,  si  on  en  faisait  usage  dans  des  occasions  sem- 
blables à celle-ci. 

« Le  premier  de  ce  mois,  le  sloop  de  Sa  Majesté  VOtter, 
vint  mouiller  dans  la  rade  d’Yarmouth  pour  y prendre 
des  vivres;  mais  le  vent  souffla  si  violemment  pendant 
dix  jours,  qu’il  ne  fut  pas  possible  aux  chaloupes  de  nous 
apporter  des  provisions. 

« Nos  propres  chaloupes  étant  à terre,  et  manquant 
d’eau,  nous  nous  vîmes  forcés  de  quitter  Yarmouth  pour 
nous  rendre  à Harcwich.  La  seule  chose  qui  nous  embar- 
i‘assait  était  de  faire  savoir  cette  intention  à notre  capitaine 
qui  était  alors  à terre  et  ne  pouvait  venir  à bord. 

« A force  de  chercher  des  expédients  nous  imaginâmes 
à la  fin  de  construire  un  cerf-volant,  auquel  nous  adap- 
tâmes des  ailes  et  une  queue.  Nous  y attachâmes  une 
longue  ficelle,  à laquelle  nous  suspendîmes,  à peu  près  à 
huit  pieds  au  dessus  de  la  surface  de  la  mer,  une  bouteille 
dans  laquelle  nous  enfermâmes  une  lettre  pour  le  capi- 
taine. A l’extrémité  de  la  ficelle,  nous  attachâmes  un 
morceau  de  bois,  assez  pesant  pour  n’être  pas  enlevé  par 
le  cerf-volant,  mais  assez  léger  pour  être  aisément  traîné 
par  lui. 

« Nous  étions  à la  distance  de  plus  d’un  mille  du  ri- 
A^age.  La  machine  ne  fut  pas  plus  de  cinq  minutes  à y 
arriver.  Ce  qui  attira  plus  particulièrement  l’attention  des 
personnes  assemblées  sur  le  rivage,  fut  la  vue  d’une 
bouteille  avançant  vers  elles,  sans  qu’elle  fût  suspendue, 
parce  que,  à une  certaine  distance,  on  ne  pouvait  encore 
apercevoir  la  ficelle. 

((  Aussitôt  qu’elle  fut  à portée  d’être  saisie,  on  la  prit, 
et  la  lettre  adressée  au  capitaine  de  VOtter  fut  tirée  de  la 
bouteille  et  remise  à son  adresse.  Le  capitaine  en  accusa 
sur  le  champ  réception  par  les  signaux  que  nous  l’avions 
prié  de  faire. 

« Si  on  avait  la  précaution  de  pourvoir  les  vaisseaux 
d’une  pareille  machine,  elle  serait  de  la  plus  grande  uti- 
lité dans  les  moments  de  tempête;  et  au  moyen  d’un 
cerf-volant,  on  pourrait  faire  arriver  de  la  côte  au  navire 
ou  du  navire  à la  côte  l’extrémité  d’un  câble,  qui  servirait 
à sauver  la  vie  à ceux,  qui  s’attachant  à ce  câble,  pour- 
raient être  ramenés  au  rivage.  » 

Aujourd’hui,  dans  la  plupart  de  nos  stations  maritimes, 
des  services  de  sauvetage  sont  établis  à l’aide  des  canons 
ou  fusées  porte-amarre.  Mais,  outre  que  les  frais  d’instal- 
lation relativement  élevés  ne  permettent  pas  de  multiplier 
assez  les  appareils  le  long  du  littoral,  la  manœuvre  des 
canons,  la  conduite  du  tir  e.xigent  un  personnel  exercé. 

Uidée  de  cerfs-volants  porte-amarre,  appareils  jjeu 
dispendieux,  faciles  à manier,  lancés  soit  du  navire  soit 
de  la  côte,  selon  le  vent  qui  soufflerait,  ne  serait-elle  [jas 
bonne  à reprendre?... 


PENSÉES 

De  quoi  se  compose  la  vie  humaine?  D’un  tissu  de 
folies!  Bariolée  comme  une  robe  de  carnaval,  elle  change 
de  couleur  et  de  forme,  voilà  tout. 

— L’homme  est  un  arbre  qui  marche  ; il  naît  ])lus  ou 
moins  vigoureux  selon  les  climats;  se  transplante  tout 
seul,  et  quelque  soin  qu’on  en  prenne,-  d’ailleurs,  porte 
beaucoup  plus  de  mauvais  que  de  bons  fruits. 

— Le  bonheur  produit  sur  les  hommes  le  même  eflet 
que  l’or  sur  les  avares;  il  les  rend  égoïstes  et  tout  à fait 
indifférents  aux  peines  et  aux  pleurs  d’autrui. 

— Tout  fatigue  exco])tô  la  louange  : colle  qu’on  nous 
donne  s’enlond.  — M'rry-Lafon. 
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DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE  DES  OUVRAGES  D’OR  ET  D’ARGENT  EN  FRANCE 

{Suite.) 


GROSSE  BIGOR.NE 

Longueur  du  ttilon  à l’extrémité  : 44  millimètres. 

Largeur  de  la  bigorne  au  talon  ; 25  millimètres;  à l’extrémité  : 19  millimètres. 

16  bandes,  16  insectes  différents,  répétés  plus  ou  moins  de  fois  selon  la  largeur  do  la  contremarque  à l’endroit 

où  ils  se  trouvent  placés. 


PARIS 


Ire  bande 


2e  bande 


3®  bande 


Ve  bande 


üe  bande 


6®  bande 


Te  bande 


lie  bande 


12e  bande 


l3e  bande 


14e  bande 


15e  bande 


16®  bande 


lohneumon. 


Hercule. 


Charançon  impé- 
rial. 


Scarabée. 


Sauterelle. 


DÉPART£M1ÎNTS  ET  Al.nénill 


Copris. 


Fulgère  porte-lan- 
terne. 


Capricorne. 


Fourmi. 


Antliia. 


Libellule. 


Perce-oreiile. 


Carabe  monitis. 


Mante 


Manticore. 


Sphex. 


1 re  bande 


2®  bande 


3°  bande 


4'  bande 


5®  bande 


6e  bande 


T®  bande 


8e  bande 


9e  bande 


iQe  bande 


■11®  bande 


12®  bande 


13®  bande 


14®  bande 


15®  bande 


16®  bande 


Fi'elon. 


Libellule. 


Cicindlèe. 


Staphilin. 


Nèpe, 


Perle. 


Pautatome 


Authia. 


Carabe. 


Prione. 


Capricorne. 


Sphex. 


Termite. 


1, 'imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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ŒUVRES  D’ART 


L'arrivée  de  la  diligence  à Quimper-Corentin,  sous  le  Directoire,  d’après  le  tableau  de  M.  Jules  Noël  (Salon  de  ISidj. 


Nous  sommes  dans  le  vieux;  clief-licu  du  Finistère.  La 
idace  — une  jilact'  longue  et  large  — est  éclairée  par 
ce  lirùlniit  soleil  de  messidor  dont  parle  le  jioëfe. 

40  aniDe.  187b 


M.  Jules  Noël  a relracé,  avec  toute  la  passion  convain- 
cue (le  l’artiste  véritable  et  toute  la  science  de  l'antiquaire, 
ces  aneiéniK's  maisons  en  présence  desquelles  les  sic'-cles 
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passés  semblent  se  réveiller  comme  clans  une  évocation. 
Ce  sont  bien  là  les  constructions  d’un  autre  âge,  telles 
que  le  voyageur  en  rencontre  à Tours,  à Rouen,  à Vitré, 
à Lannion,  dans  les  villes  qui  ont  encoi'e  en  partie  échappé 
à l’impitoyable  transformation  de  l’architecture  moderne. 

Toutes  ont  pignon  sur  rue,  comme  pour  attester  les 
prétentions  de  l’orgueil  bourgeois  qui,  pour  se  manifester 
sous  des  formes  différentes,  ne  le  cédait  guère  en  téna- 
cité à celui  des  grands  seigneurs  dans  leurs  demeures 
féodales.  Les  solives  sculptées,  enjolivées,  fouillées  avec 
un  soin  minutieux,  s’entre-croisent  au  gré  d’une  fantaisie 
déréglée.  Chaque  étage  déborde  sur  l’étage  inférieur, 
comme  pour  donner  l’idée  d’un  problème  d’équilibre  vic- 
torieusement résolu.  Les  voussures,  les  bas-reliefs  sont 
prodigués  à foison,  courant  capricieusement  le  long  des 
frises,  rappelant  les  naïfs  et  narquois  fabliaux  du  moyen 
âge.  Au-dessus  des  auvents,  des  croisées  aux  petits 
carreaux,  des  galeries  de  bois,  des  balcons  de  fer  forgé, 
des  tourelles  en  saillie  et  suspendues  au-dessus  des  pas- 
sants, donnent  à ces  maisons  une  variété  d’aspect  qui 
contraste  avec  la  symétrique  uniformité  des  constructions 
modernes. 

Sur  ces  façades,  dont  le  soleil  fait  mieux  ressortir  les 
ombres  enveloppées  de  cette  atmosphère  lumineuse  qui, 
dans  les  beaux  jours,  donne  tant  de  charme  aux  paysages 
bretons,  se  détachent  les  groupes  les  plus  animés. 

En  face  de  la  première  maison,  parée  d’une  large  en- 
seigne qui  grince  sur  sa  ti'ingle  de  fer  et  trahit  l’hôtel- 
lerie de  province,  stationne  une  de  ces  lourdes  diligences 
que  les  chemins  de  fer  n’ont  pas  encore  fait  complétemeht 
disparaître  en  France.  Elle  arrive  de  Paris  et  apporte  sans 
doute  une  de  ces  graves  nouvelles  qui,  chaque  jour  de 
cette  fiévreuse  époque,  annonçaient  aux  départements  un 
changement  dans  leurs  destinées.  Est-on  au  lendemain  du 
18  fructidor,  à la  veille  du  18  brumaire?  Quelle  grande 
bataille  s’est  livrée  sur  le  Danube,  le  Pô  ou  le  Nil?  On 
ne  sait;  mais  soyez  assuré  que  l’anxiété  est  grande  dans 
les  esprits. 

On  dételle  les  chevaux,  on  déballe  les  bagages  et  les 
voyageurs  sortent  de  la  prison  roulante  dans  laquelle  ils 
ont  soupiré  pendant  de  longs  jours  et  de  longues  nuits  à 
l’heure  bénie  qui  luit  enfin  pour  eux.  Des  parents,  des 
amis  les  attendent;  on  s’embrasse,  les  questions  s’échan- 
gent. On  devine  à ces  physionomies  épanouies  la  joie  de 
se  revoir.  La  vie  se  dépensait  alors  avec  une  telle  inten- 
sité qu’en  se  séparant  on  n’était  jamais  sûr  de  ne  pas  se 
faire  d’éternels  adieux. 

Le  mouvement  et  l’animation  circulent  parmi  ces  types 
d’hommes  et  de  femmes  aux  figures  variées;  chacun  ex- 
prime les  sentiments  qui  lui  sont  propres  ; chacun  pi’é- 
sente  le  reflet  de  son  caractère  personnel.  C’est  bien  là 
l’image  de  cette  étrange  époque  où  l’on  semblait  étonné 
de  se  trouver  vivant  après  les  tragiques  anxiétés  de  la 
Terreur,  où  l’on  s’empressait  de  goûter  les  joies  et  les 
plaisirs  interrompus  par  les  sombres  préoccupations  de  là 
période  précédente. 

Ce  sont  bien  là  les  costumes  du  temps,  le  chapeau 
pointu,  la  cadenette  poudrée  flottant  sur  l’habit  aux  lon- 
gues basques  qui  retombent  jusqu’aux  pieds,  la  haute 
cravate,  les  monstrueuses  breloques,  la  culotte  collante 
et  les  bottes  molles.  Les  femmes  n’ont  pas  plus  que  les 
hommes  échappé  aux  toilettes  extravagantes  du  temps. 
Cette  jeune  beauté  à la  robe  de  m.ousseline  hardiment  dé- 
colletée, à la  jambe  finement  dessinée  sous  son  bas  de 
soie,  que  vous  voyez  au  premier  plan  en  compagnie  d’un 
muscadin,  évoque  vaguement  le  souvenir  des  soirées  de 
Tivoli  et  du  bal  des  Victimes. 

Et  qu’on  ne  dise  pas  que  ce  n’est  point  là  de  la  couleur 


locale.  Qu’on  ne  reproche  })as  à l’artiste  d’avoir  oublié  que 
la  scène  est  au  fond  de  la  Bretagne  bretonnante.  dans 
cette  ville  alors  reléguée  au.x  antipodes  du  mondé  civilisé, 
dont  La  Fontaine  disait,  environ  un  siècle  auparavant  : 

Près  d’un  certain  canton  de  la  basse  Bretagne, 

Appelé  Quimper-Corentin, 

On  sait  assez  que  le  destin 
Adresse  là  les  gens  quand  il  veut  qu’on  enrage. 

Où  son)  ces  bourgeois  dont  de  Sévigné'  raillait  les 
mœurs  primitives,  ces  paysans  sauvages  dont  elle  plai- 
santait si  agréablement,  quand  ce  bon  M.  de  Chaulnes  les 
faisait  pendre  par  douzaine?  Du  temps  de  la  grande  mar- 
quise, aller  de  Vitré  à Paris  c’était  entreprendre  un  voyage 
de  long  cours.  Que  viennent  donc  faire  sur  les  bords  de 
rOdet  ces  étoffes  voyantes,  ces  costumes  barriolés,  ces 
fantaisies  du  luxe,  ces  enfants  costumés  comme  aux 
abords  de  la  place  de  la  Révolution,  et  dont  les  jouets 
mêmes  accusent  la  contagion  des  modes  parisiennes? 
Nous  ne  sommes  donc  pas  à Quimper?  Nous  y sommes 
fort  bien,  car  quelques  années  ont  suffi  à opérer,  là 
comme  ailleurs,  un  changement  prodigieux. 

Les  grands  événements  ont  le  privilège  de  rapprocher 
les  distances  et  de  confondre  les  destinées  de  ceux  qui 
jusqu’alors  n’avaient  entre  eux  aucun  point  de  contact. 
Dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution,  les  commotions 
de  Paris  ont  eu  leur  contre-coup  dans  la  France  entière. 
Il  n’a  pas  été  poussé  un  cri  à Paris  qui  n’ait  eu  son  écho 
dans  les  villes  les  plus  éloignées.  Les  motions  qui  par- 
taient de  l’hôtel  de  ville  de  Paris  trouvaient  des  plagiaires 
dans  les  plus  petites  communes;  elles  copiaient  jusqu’au 
style  et  aux  formules  des  proclamations.  Avec  cet  esprit 
d’imitation  qu’on  a remarqué  chez  les  Français,  le  bonnet 
rouge  et  la  carmagnole  avaient  été  adoptés  à Brest  et  à 
Marseille,  à Dunkerque  et  à Perpignan  presque  aussitôt 
qu’à  Paris.  Comnie  les  autres  provinces,  la  Bretagne  avait 
été  profondément  remuée;  les  modes  et  les  mœurs  y 
avaient  été  bouleversées  dès  le  premier  jour. 

Ce  courant  électrique  s’était  affirmé  par  l’arrivée  du 
bataillon  du  Finistère  qui,  à l’époque  du  10  août,  se  trou- 
vait à Paris  à côté  des  Marseillais,  et  qui  plus  tard,  sous 
la  conduite  du  représentant  Kervelégan,  avait  sauvé  la 
Convention  de  l’insurrection  du  1“  prairial.  Plusieurs  des 
Girondins  fugitifs  avaient  trouvé  à Quimper  des  amis  et 
des  coreligionnaires.  C’est  un  des  traits  de  cette  époque 
que  la  rapidité  avec  laquelle  le  mouvement  s’était  com- 
muniqué partout,  s’appliquant  aux  grandes  comme  aux 
petites  choses,  aux  institutions  comme  aux  modes  du 
costume. 

La  scène  est  donc  bien  telle  qu’elle  devait  être,  et 
c’est  grand  honneur  à un  artiste  de  savoir  aussi  fidèle- 
ment ressusciter  une  époque  par  ses  côtés  les  plus  pit- 
toresques. — L.  C. 


SOUVENIRS  DE  VOYAGE 

DE  GONSTÂNTINE  A BISKRA 

Une  énorme  diligence,  à sept  chevaux,  transporte  en 
une  nuit  de  Constantine  à Batna,  chef-lieu  d’une  subdivi- 
sion militaire;  mais  c’est  dans  une  sorte  de  petite  char- 
rette à quatre  places,  surmontée  d’un  immense  parasol, 
qu’il  nous  faudra  achever  notre  voyage  jusqu’à  Biskra, 
située  à l’entrée  du  désert  et  l’un  des  postes  les  plus 
avancés  de  notre  colonisation  en  Algérie.  Ce  véhicule, 
d’un  nouveau  genre,  c’est  le  courrier.  On  entasse  l’un  sur 
l’autre  des  sacs  de  dépêches  et  d’objets  plus  ou  moins 
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postaux,  on  empile  sur  le  tout  trois  voyageurs,  et,  sans 
nous  laisser  le  temps  de  nous  compter,  notre  conducteur 
a déjà  fouetté  vigoureusement  ses  trois  petits  chevaux  et 
nous  fait  perdre  de  vue  les  dernières  maisons  de  Batna. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  dans  le  désert;  mais  la 
transition  se  fait  doucement  sentir.  D’abord,  tout  ves- 
tige de  route  a disparu  : le  sol  foulé  indique  le  passage 
des  caravanes,  et,  par  conséquent,  la  direction  à suivre. 
La  végétation  s’efface  peu  à peu.  Plus  d’arbres,  plus  de 
verdure,  l'ien  qu’une  terre  dure,  jaune  et  semée  de 
cailloux.  A droite  et  à gauche,  quelques  montagnes  arides 
dont  la  forme  trapézoïdale  se  retrouve  dans  les  parties  les 
plus  reculées  de  l’Afrique.  Le  conducteur  s’efforce  de 
nous  prouver  que  la  plaine  est  jonchée  de  ruines  romaines. 
Malgré  ma  bonne  volonté  et  une  excellente  jumelle,  je 
déclare  en  toute  conscience  n’apercevoir  autre  chose  que 
des  poteaux  télégraphiques. 

Mais  un  nuage  de  poussière  s’élève  à l’horizon.  En 
approchant,  nous  reconnaissons  une  de  ces  immenses 
caravanes  qui,  vers  la  fin  de  l’automne,  quittent  les  mon- 
tagnes de  la  Kabylie  et  retournent,  chaque  année,  prendre 
leurs  quartiers  d’hiver  dans  des  régions  plus  rapprochées 
de  l’équateur. 

Qu’on  se  figure  une  agglomération  compacte  d’êtres 
humains  et  d’animaux  de  toute  sorte  : chèvres,  mou- 
tons, ânes,  chevau.x,  dont  quelques-uns  sont  richement 
caparaçonnés  et  montés  par  les  chefs  de  tribus,  coiffés 
d’immenses  chapeaux  de  paille  et  armés  de  longs  fusils 
portés  en  bandoulière.  La  figure  des  hommes  est  éner- 
gique, le  regard  respire  la  fierté  et  l’indépendance  ; l’en- 
semble des  traits  témoigne  une  résistance,  opiniâtre  à 
toute  introduction  de  nos  idées  et  de  nos  mœurs  euro- 
péennes. C’est  la  vie  nomade  telle  que  nous  la  trouvons 
décrite  dans  la  Bible. 

Un  grand  nombre  de  dromadaires,  qu’on  est  convenu 
d’appeler  des  chameaux,  sont  chargés  des  objets  de  cam- 
pement et  des  marchandises  à échanger  contre  les  pro- 
duits du  Sud.  D’autres  supportent  une  espèce  de  palan- 
quin grossièrement  formé  d’une  étoffe  voyante  soutenue 
par  un  cerceau.  Dans  l’intérieur  de  cette  tente  portative, 
qui  ressemble  plutôt  à un  sac,  dorment  les  enfants  bercés- 
par  le  pas  cadencé  de  l’animal.  L’un  d’eux,  ravissant 
négrillon  de  trois  ans,  passe  tout  à coup  entre  les  rideaux 
une  petite  tète  crépue  et  bronzée  sur  laquelle  le  soleil 
darde  en  vain  ses  rayons  les  plus  brûlants  ; il  nous 
regarde  un  peu  effaré,  puis  disparaît  aussitôt  comme  une 
souris  dans  son  trou. 

Quel  est  ce  chameau  blanc,  osseux,  au  cou  duquel  est 
fi.xée  une  sonnette,  et  qui,  exempt  de  tout  fardeau,  est 
l’objet  d’attentions  spéciales?  C’est  un  méhari  ou  cha- 
meau coureur  dont  la  race  devient  chaque  jour  plus  rare. 
Son  trot  allongé  se  maintenant  douze  heures,  l’animal 
franchit  aisément  trente  à quarante  lieues  par  jour,  et 
cela  pendant  plusieurs  jours  de  suite.  De  nombreux  ser- 
viteurs, véritables  bohèmes  en  guenilles,  surveillent  la 
marche  et  ramènent  à coups  de  trique  le  bétail  qui  s’écarte. 
Les  femmes  suivent  à pied,  assimilées  à des  bêtes  de 
somme  et  chargées  de  pesants  fardeaux.  Contrairement  à 
l’usage  adopté  dans  les  villes,  elles  n’ont  pas  le  visage 
voilé.  J’aurais  peine  à reconnaître  la  plus  belle  moitié  du 
genre  humain,  si  la  coquetterie  ne  perçait  sous  ces  hail- 
lons. Je  n’en  veux  comme  preuve  que  le  petit  miroir  en 
étain  qu’elles  ])ortent  toutes  attaché  sur  la  poitrine,  ces 
énormes  anneaux  accrochés  à leurs  oreilles  et  ces  orne- 
ments en  corail  et  en  argent  repoussé,  produits  de  l’in- 
dustrie kabyle,  qui  se  détachent  sur  leur  noire  chevelure. 

Cet  étrange  ispcctaclc  s’est  dissi[)é  comme  une  vision 
rapide,  car  noire  conducleur,  au  lisqiie  de  tout  écraser 


sur  son  passage,  n’a  qu’une  préoccupation  : traverser  au 
plus  vite  cette  masse  compacte.  Son  fouet  lui  sert  à exciter 
les  chevaux  et  à secouer  la  poussière  de  quelques  bur- 
nous troués,  trop  lents  à se  déranger;  parfois,  l’Arabe  se 
montre  peu  satisfait  du  procédé,  mais  s’écarte  à l’instant. 

Plus  loin,  nous  rencontrons  une  seconde,  puis  plu- 
sieurs autres  caravanes  semblables  à la  première;  ces 
divers  tronçons  appartiennent  à une  seule  et  même  cara- 
vane, qui  s’est  ainsi  divisée  pour  rendre  la  marche  plus 
facile,  mais  dont  la  longueur  totale  dépasse  parfois  plu- 
sieurs kilomètres. 

Vers  deux  heures  de  l’après-midi  nous  arrivons  aux 
gorges  d’El-Kantra,  qui  forment  géographiquement  la  clef 
du  désert.  La  chaîne  de  montagnes  que  nous  traversons 
est  la  digue  naturelle  opposée  aux  sables.  Le  défilé  est 
d’un  kilomètre,  mais  très-resserré  entre  d’immenses  ro- 
chers suspendus  au-dessus  de  nos  têtes,  et  contraste  sin- 
gulièrement, par  sa  sauvagerie  et  son  absence  de  toute 
végétation,  avec  ce  que  j’avais  vu  précédemment  en 
Suisse  et  en  Norvège. 

Au  moment  où  nous  franchissions  les  derniers  con- 
tours de  cet  étroit  passage,  une  véritable  surprise  nous 
attendait.  La  chaleur  du  soleil  devenait  suffocante,  la 
terre  prenait  une  teinte  rouge  brique  qui  nous  aveuglait  ; 
mais,  pour  reposer  nos  yeux,  sur  notre  droite,  à nos  pieds, 
s’étendait  une  forêt  verdoyante  de  palmiers  : c’était  l’oasis 
d’El-Kantra. 

Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  nette  de  ce 
qu’est  une  oasis,  et  les  peintures  les  plus  exactes,  repro- 
duisant les  teintes  chaudes  que  la  nature  a i-épaudues  ici 
à profusion,  paraissent  exagérées.  Ce  spectacle  fantas- 
tique était  nouveau  pour  moi,  et  mon  étonnement  fut  au 
moins  égal  à celui  que  j’éprouvai  en  voyant  pour  la  pre- 
mière fois  les  vagues  de  la  mer  ou  la  forme  et  la  teinte 
bleue  des  glaciers. 

Je  me  serais  arrêté  volontiers  quelques  instants  pour 
mieux  savourer  mes  impressions,  mais  notre  conducteur, 
qui  nous  laissait  à peine  le  temps  de  respii'er,  sous  pré- 
texte que  le  courrier  n’attend  pas,  presse  l’allure  de  scs 
bêtes,  tourne  brusquement  à gauche  dans  la  direction  de 
Biskra,  et  bientôt  l’horizon  s’étend  devant  nous  à perte  de 
vue. 

Qu’on  ne  se  figure  pas  cependant  le  désert  comme  une 
immense  nappe  de  sable,  sans  une  goutte  d’eau.  De  temps 
à autre  nous  traversions  des  lits  desséchés  et  nous  pas- 
sions à gué  de  véritables  cours  d’eau  formés  par  les  orages. 
Ces  semblants  de  rivières  grossissent  parfois  au  point 
d’entraver  sérieusement  la  circulation  pendant  quelques 
heures,  puis  disparaissent  dans  le  sable  ou  vont  se  perdre 
dans  de  grandes  plaines  humides,  ajjpelées  chott. 

Deux  heures  après  avoir  quitté  El-Kantra  nous  trouvâ- 
mes le  chemin  barré  par  un  de  ces  torrents  provisoires, 
et  cette  fois  le  courrier  « qui  n’attend  pas  » fut  bien 
obligé  de  s’arrêter.  En  homme  habitué  à ces  sortes  d’in- 
cidents, il  parcourut  une  centaine  de  mètres  pour  décou- 
vrir un  endroit  ou  les  deux  berges  profondément  ravinées 
par  la  violence  des  eaux  s’adouciraient  et  permettraient 
le  passage  à gué.  Pendant  ce  temps,  nous  examinions 
I une  carcasse  de  chameau  toute  décharnée,  piteusement 
abandonnée  au  milieu  du  chemin  par  une  des  nombreuses 
caravanes  qui,  quelques  jours  auparavant,  arrêtée  comme 
nous  dans  sa  marche,  avait  établi  là  son  campement  et, 
attendant  tranquillement  que  le  gué  devint  praticable, 
avait  soupé  aux  dépens  du  pauvre  animal.  Notre  liommc 
revint  enfin,  regarda  une  dernière  fois  au  loin,  se  gratta 
le  front,  puis,  prenant  une  résolution  subite,  détela  scs 
chevaux,  transporta  un  à un  sur  la  rive  opposée  ses  trois 
voyageurs  placés  en  croupe  sur  l’un  des  chevaux,  non 
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sans  leur  avoir  fait  prendre  un  fort  bain  de  pied,  puis 
fixa  bien  solidement  les  petits  paquets  épars  dans  la  voi- 
ture, attela  de  nouveau  et  se  prépara  à franchir  l’obstacle 
à tout  prix  avec  son  véhicule. 

Nous  nous  installons  de  nouveau,  et,  pour  réparer  le 
temps  perdu,  notre  homme  fit  courir  ses  chevaux  ventre 
à terre  jusqu’à  Biskra  où  nous  arrivâmes  à la  nuit. 

La  salle  à manger  dans  laquelle  on  nous  conduisit 
n’était  autre  qu’un  immense  jardin;  le  petit  bosquet  où 
l’on  servait  notre  repas  était  formé  par  les  palmiers,  les 
bananiers  et  autres  plantes  tropicales;  un  air  tiède  et 
embaumé  se  mêlait  agréablement  au  parfum  de  notre 
cuisine.  Pendant  ce  temps  un  grand  gaillard  d’Arabe  fai- 
sait mouvoir  un  éventail  colossal  fixé  au-dessus  de  la 
table  en  forme  de  balançoire.  Pouvait-on  souhaiter  un 
repas  plus  oriental? 

Un  sommeil  réparateur  vint  mettre  un  terme  à toutes 


peu  de  paille  hachée  et  d’eau.  Quand  la  préparation  préa- 
lablement desséchée  au  soleil  a atteint  une  dureté  suffi- 
sante, le  maçon  place  ses  briques  l’une  sur  l’autre  et  le 
mur  est  terminé.  Une  pluie  d’orage  en  dissolvant  les  par- 
ties extérieures  de  la  construction  agglutinera  toutes  les 
briques  entre  elles  et  leur  donnera  une  cohésion  et  une 
solidité  suffisantes. 

Les  maisons  édifiées  par  un  tel  procédé  n’ont  pas  tou- 
jours, il  est  vrai,  une  régularité  et  un  aplomb  géométri- 
ques bien  parfaits,  si  toutefois  elles  résistent  assez  bien  aux 
intempéries,  et  l’on  m’a  montré  quelques  maisons  qui 
avaient  plus  d’un  siècle  d’existence. 

Après  nous  être  reposés  quelques  instants  dans  une 
de  ces  primitives  constructions  et  nous  être  fait  servir  une 
tasse  de  délicieux  café,  préparé  à la  façon  arabe,  nous 
regagnons  le  quartier  français  en  ayant  soin  de  traverser 
le  village  nègre  qui  n’est  pas  la  partie  la  moins  intéres- 


Halte  d’une  caravane. 


ces  fantaisies.  A quatre  heures  du  matin,  je  fus  réveillé 
par  le  bruit  des  tambours  et  de  la  musique  militaire  d’une 
troupe  qui  allait  faire  l’exercice  à la  fraîcheur  du  matin. 
Je  quittai  ma  couche. 

Malgré  une  heure  aussi  matinale,  je  trouvai  les  bouti- 
ques ouvertes,  et  les  habitants  circulant  dans  les  allées 
de  jardin  qui  forment  les  rues  de  la  petite  ville  de  Biskra 
où,  pour  cause  de  chaleur,  on  fait  de  la  nuit  le  jour. 

L’oasis  n’est  point,  comme  on  le  croit  souvent,  un  petit 
bouquet  de  palmiers  épars,  mais  une  véritable  forêt,  et 
Biskra  ne  compte  pas  moins  de  140,000  de  ces  arbres  qui 
constituent  la  richesse  du  pays.  (V.  Récolta  des  dattes, 
2“  année,  p.  405.) 

Nous  nous  dirigeons  vers  le  vieux  Biskra  situé  à 3 
kilomètres  environ  du  centre  fr.ançais,  et  qui  sera  pour 
nous  le  type  de  ces  villages  indigènes  disséminés  dans 
1 oasis.  Le  mode  de  construction  des  maisons  est  assez 
piimitil.  On  pétrit  en  forme  de  brique  la  terre  avec  un 


santé  à visiter.  Les  femmes  préparaient  la  couscousse, 
assises  en  rond  à l’ombre  des  palmiers,  et,  tout  en  répé- 
tant quelques  chansons  nègres,  elles  écrasaient,  pétris- 
saient et  divisaient  entre  leurs  mains  la  farine  qui  sert  à 
préparer  cet  aliment  et  le  réduisaient  en  grains  de  la  gros- 
seur du  millet.  Pour  satisfaire  complètement  ma  curiosité, 
je  voulus  goûter  à la  couscousse  telle  que  les  négresses 
la  servent  à la  famille.  Ce  fut  dans  ma  sébille  de  bois  qu’on 
me  servit  le  mets  national;  mais  il  était  relevé  par  une 
telle  quantité  de  piment  que  j’eus  bien  de  la  peine  à en 
absorber  deux  ou  trois  cuillerées.  Par  amour-propre  je  fis 
bonne  contenance;  mais,  pendant  deux  jours,  j’eus  la  bou- 
che dans  un  état  pitoyable  comme  si  j’avais  avalé  du 
plomb  fondu.  J’aurais  bien  voulu  voir  danser  la  bamboula 
ou  autre  pyrrhique;  mais,  soit  timidité  de  la  jjart  des  dan- 
seuses, soit  tout  autre  motif,  nous  ne  pûmes  décider  ces 
dames  malgré  les  invitations  les  i)lus  pressantes. 

Dans  la  nuit  même  nous  quittions  Biskra  dans  le  véhi- 
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culc  qui  nous  avait  amené,  et  cette  fois,  sans  incident, 
nous  regagnions  Batna  où  des  amis  nous  attendaient  pour 
nous  conduire  le  lendemain  à quelques  kilomètres  de  là, 
aux  ruines  intéressantes  de  l’antique  Lambessa. 

L.  Hervé. 


Paris.  Sauvai,  Piganiol,  Millin,  Albert  Lcnoir  ont  décrit 
tour  à tour  le  tombeau  du  duc  et  ceux  des  nobles  person- 
nages qui  formaient  autour  de  lui  une  sorte  d’escorte 
d’honneur. 

Dans  le  sanctuaire,  on  remarquait  d’abord  la  statue 


AtlCHÉOLOGlË 

LES  TOMBEAUX  DES  VALOIS-ORLÉANS 

AU.X  CÉLESTINS  DE  P.\RIS 

II 

Cette  description,  un  peu  trop  sommaire,  est  com- 
plétée par  celles  que  nous  ont  laissées  les  historiens  de 


Couchée  de  Jeanne  de  Bourbon,  éjiouse  de  Charles  V, 
puis  les  tombeaux  de  Louis  V de  Lusignan,  roi  d’Ar- 
ménie, et  de  Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  du  duc  de 
Bedford. 

La  chapelle  d’Orléans  formait  à elle  seule  tout  un 
musée  funéraire.  Les  artistes  français,  rivaux  de  ceux 
d’Italie,  s’y  étaient  suipassés;  Germain  Pilon,  Paul  Ponce, 
Jean  Cousin,  Jean  Bulland,  Barthélemy  Prieur,  Aîichel  et 


390 


LA  mosaïque 


François  Anguier  et  beaucoup  d’autres,  dont  les  noms 
sont  restés  dans  l'oubli,  avaient  concouru  à la  décoration 
■de  cet  asile  des  morts  illustres.  C’est  à eux  qu’étaient  dus 
le  monument  contenant  les  cœurs  de  Henri  II,  de  Char- 
les IX  et  du  duc  d’Anjou,  celui  qui  renfermait  le  cœur 
de  François  II,  la  statue  de  l’amiral  Chabot,  la  colonne 
torse  surmontée  d’une  urne  où  reposait  le  cœur  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  la  pyramide  de  Longueville, 
la  statue  de  Charles  Maigné,  les  tombeaux  de  Rénée 
d’Orléans,  d’Anne  de  Chartres,  d’André  d’Epinay,  de  la 
famille  de  Cossé,  de  la  famille  Zamet,  etc. 

Enfin,  au  centre  de  la  chapelle  et  dominant  toutes  ces 
splendeurs,  « tous  ces  magnifiques  témoignages  de  notre 
néant,  » pour  employer  l’expression  de  Bossuet,  s’élevait  le 
tombeau  que  reproduit  notre  gravure.  Il  se  composait 
d’un  piédestal  orné  de  colonnettes  et  d’arcades,  dans  l’in- 
térieur desquelles  l’artiste  avait  sculpté  des  figures  d’apô- 
tres et  autres  saints  personnages.  Ce  soubassement  sup- 
portait quatre  grandes  statues  couchées.  Deux  de  ces 
figures,  placées  sur  un  sarcophage  central  et  élevé,  étaient 
celles  de  Louis  d’Orléans  et  de  Valentine  Visconti,  son 
épouse.  Les  deux  figures  couchées  en  dessous  étaient 
celles  du  poète  Charles  d’Orléans  et  de  Philippe,  autre 
membre  de  la  famille. 

Ce  splendide  tombeau,  tout  en  marbre,  était-il  celui 
que  le  poète  astesan  vit  en  1460?  Il  y a lieu  d’en  douter; 
car  l’ordonnance  et  les  détails  accusent  le  style  de  la 
Renaissance,  et,  d’autre  part,  ce  monument  a toujours 
passé  pour  un  témoignage  de  la  piété  filiale  de  Louis  XII, 
arrière-petit-fils  de  Louis  d’Orléans.  Peut-être  le  « père 
du  peuple  » se  borna-t-il  à faire  restaurer  et  embellir  le 
tombeau  chanté  en  1460  par  le  poète  d’Asti. 

Cette  œuvre  remarquable,  recueillie  par  Alexandre 
Lenoir,  en  1792,  et  placée  par  lui  au  Musée  des  Monu- 
ments français,  est  déposée  aujourd’hui  dans  la  basilique 
de  Saint-Denis. 

Un  autre  souvenir  du  duc  Louis  d’Orléans,  souvenir 
singulièrement  expressif,  ne  nous  a point  été  conservé  : 
c’était  une  peinture  à fresque,  représentant  la  Mort  armée 
d’une  faux,  dont  elle  menaçait  le  prince  à genoux.  Une 
banderole,  enroulée  autour  d’un  arbre  chargé  de  fruits, 
portait  cette  inscription  : Juvenes  et  senes  rapio  : j’emporte 
les  jeunes  et  les  vieux.  Cette  sinistre  apparition  s’était 
montrée  au  duc  quelque  temps  avant  son  assassinat,  par 
les  séides  de  Jean  sans  Peur,  une  nuit  qu’il  se  rendait 
aux  Célestins  pour  chanter  matines. 

A l’endroit  où  se  voyaient  toutes  ces  merveilles  on  a 
construit,  il  y a trente  ans,  une  vulgaire  caserne,  au  tra- 
vers de  laquelle  passe  aujourd’hui  le  boulevard  Henri  IV. 
Il  semble  que  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  héritier 
des  Valois,  les  expropile  de  nouveau  après  trois  siècles. 

L.-M.  Tissbr.\nd. 


LES  DEUX  LOGES 

NOUVELLE  - 

Le  théâtre  de  la  ville  est  mauvais,  les  costumes  et  les 
décors  sont  ridicules  et  la  diction  des  acteurs  est  telle, 
qu’à  certaines  situations  lamentables  un  rire  universel 
]»arcourt  la  salle. 

Je  n’en  ressens  aucune  privation.  J’ai  fait  la  décou- 
verte de  deux  excellents  théâtres,  et,  grâce  à la  situation 
de  la  maison,  j’ai  une  bonne  loge  dans  chacun  d’eux. 

C’est  le  théâtre  chez  soi,  à la  ville  et  à la  campagne. 

D’un  côté,  sur  la  rue,  le  mouvement,  le  bruit,  les  mi- 
nauderies de  la  ville,  les  dialogues  piquants  entre  com- 


mères, la  variété  et  l’éclat  des  costumes,  en  un  mot  la 
peinture  du  siècle.  L’étude  est  curieuse. 

De  l’autre,  sur  la  campagne,  du  calme,  du  grandiose, 
de  la  mélancolie,  des  scènes  rustiques  qui,  longtemps 
après  qu’on  s’est  retiré  du  spectacle,  vous  laissent  des 
impressions  profondes  et  douces.  Ce  théâtre  endort  plutôt 
les  passions  qu’il  ne  les  éveille.  Toutes  les  âmes  blessées 
devraient  l’aimer. 

Sur  la  rue,  les  personnages  sont  tout;  ici,  ils  ne  sont 
guère  que  l’accessoire. 

Le  décor  est  merveilleux  : au  fond  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, dont  l’aspect  varie  à chaque  heure  du  jour.  Plus 
près,  de  jolies  collines  où  sont  pittoresquement  assises 
des  maisonnettes,  entourées  d’une  vigne  et  d’un  jardin. 
Les  jardins  vont  s’étageant  jusqu’au  bas  de  la  vallée. 

Et  comme  pour  tempérer  le  ton  l’iant  du  paysage,  le 
cimetière  de  la  ville  étend,  sur  l’un  des  coteaux,  ses  allées 
funèbres. 

Il  ne  me  déplaît  pas  de  voir  cette  pensée  de  mort  jetée 
au  milieu  de  la  vie  qui  surabonde. 

Quant  à l’orchestre,  il  est  tout  champêtre  aussi.  Le 
jour,  c’est  le  bruit  des  laveuses,  dont  on  voit  se  lever  et 
s’abaisser  les  bras  autour  du  lavoir  rustique;  ce  sont  de 
légères  rumeurs  qui  partent  des  champs,  quelque  conduc- 
teur d’un  char  qui  encourage  ses  bœufs  dans  un  chemin 
difficile,  des  cris  d’animaux,  la  pioche  qui  résonne  sur  la 
terre  durcie. 

Vers  le  soir,  affaibli  par  l’éloignement,  c’est  le  concert 
des  grenouilles,  le  chant  suave  d’un  rossignol,  des  bruis- 
sements d’insectes  et  de  feuillage  au  jardin. 

J’ai  vu,  par-ci  par-là,  de  mes  deux  loges,  quelques 
drames,  des  scènes  du  plus  haut  comique;  mais  rien  ne 
m’a  captivée  autant  que  la  simple  histoire  qui  s'est  dé- 
roulée dans  la  maison  voisine  l’an  dernier 

Cette  maison,  petite  et  peu  élevée,  a une  galerie, 
comme  dans  la  plupart  des  habitations  du  Midi. 

En  me  penchant  légèrement  à la  fenêtre,  je  pouvais 
plonger  mes  regards  dans  cette  galerie,  lorsque  les  ri- 
deaux de  toile  bise  étaient  i-elevés.  Ils  s’y  arrêtaient  avec 
plus  d’intérêt  encore  que  de  curiosité. 

Là  se  tenait  une  classe  enfantine.  Tout  le  long  de  la 
muraille  on  ne  voyait  que  de  petites  têtes,  de  ces  jolies, 
de  ces  bonnes  têtes  de  bébés,  mutines  et  innocentes. 

C’était  très-difficile  de  les  faire  rester  en  repos  sur 
leurs  bancs;  les . bébés  remuaient  toujours,  soit  leurs 
jambes,  soit  leurs  bras,  en  épelant  l'abécédaire  d’une  voix 
monotone. 

Il  y avait  des  punitions  terribles  ; le  bonnet  d’âne,  le 
tablier  relevé  sur  la  tête,  l’exil  dans  un  coin,  le  visage 
tourné  vers  le  mur. 

La  maîtresse  de  la  classe  enfantine  était  une  jeune 
fille  qu’on  aiJpelait  dans  la  ville  M““  Espérance,  bien  que 
ce  nom  ne  fût  nullement  le  sien.  Il  lui  était  venu  de  la 
robe  verte  qu’elle  portait  continuellement  et  d’une  mes- 
quine remarque  d’un  petit  esprit. 

Je  l’appelais  aussi  en  moi-même  M'i'=  Espéi'ancc,  sans 
y attacher  aucune  idée  humiliante  pour  elle,  mais  unique- 
ment parce  que  je  trouvais  ce  nom  joli. 

Elle  m’inspirait  de  la  sympathie.  D’abord  parce  que  la 
jeunesse  attire  la  jeunesse,  ensuite  parce  que  j’ai  toujours- 
eu  une  préférence  marquée  pour  tous  ceux  qui  luttent 
avec  courage  contre-les  difficultés  de  la  vie. 

Elle  vivait  avec  sa  mère,  déjà  âgée,  qui  ne  faisait  gui’re 
autre  chose  que  de  tricoter  et  de  raconter  des  histoires  à 
tous  ceux  qu’elle  pouvait  a])procher.  C’étaient  des  histoires 
interminables,  remplies  d’insignifiants  détails;  à voir  son 
geste  animé,  on  eût  dit  qu’elle  racontait  ki  chose  la  plus 
intéressante  du  nionde.  Un  la  fuyait. 
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Tous , les  malins  je  voyais  la  jeuno  fille  arroser  ses 
fleurs  dans  son  Jardinet.  Elle  en  avait  beaucoup;  c’était 
son  unique  distraction.  A cette  heure-là,  la  vieille  daine 
n’était  pas  encore  levée;  on  n’entendait  aucun  bruit  dans 
la  maison.  Espérance  s’appartenait  entièi'emcnt.  Ses 
mouvements  me  semblaient  plus  vifs,  elle  allait  et  venait 
d’un  pas  alerte,  à travers  le  Jardinet.  Elle  était  toujours 
vêtue  de  sa  robe  verte,  mais  ses  cheveux  flexibles  n’étaient 
pas  disposés  avec  une  rigoureuse  symétrie.  Ils  battaient 
scs  épaules  et  luisaient  chaque  fois  qu’elle  passait  au 
soleil. 

Lorsqu’elle  avait  fini  d’arroser,  elle  s’asseyait  ordinai- 
rement à l’ombre  d’un  jeune  figuier,  auprès  du  puits.  Elle 
regardait  les  montagnes,  et  rien  qu’à  son  expression  re- 
cueillie je  voyais  qu’elle  les  aimait. 

Elle  aspirait  avec  une  sorte  de  volupté  l’air  qui  lui  ar- 
rivait de  la  campagne.  Son  visage,  dans  ces  moments-là, 
était  presque  celui  d’un  enfant. 

Mais  les  rideaux  de  la  galerie  s’ouvraient,  la  vieille 
dame  commençait,  de  là,  son  fatigant  bavardage,  et  la 
j(>une  fille  rentrait  dans  la  maison. 

Bientôt  Je  la  voyais  reparaître  à la  galerie,  ses  cheveux 
bruns  sévèrement  tressés.  On  entendait  dans  le  corridor 
et  dans  l’escalier  les  petits  pas  des  enfants.  C’est  avec  un 
air  de  bonté  maternelle  qu’elle' rangeait  ses  écoliers  le 
long  de  la  muraille. 

Leurs  bourdonnements  me  poursuivaient  jusqu’au  fond 
de  ma  chambre;  parfois  j’en  étais  excédé.  J’allais  donner 
un  coup  d’œil  à la  galerie,  et  j’apercevais  le  visage  tendre 
et  ferme  de  la  jeune  fille,  ne  trahissant  aucune  impa- 
tience. 

Vers  le  milieu  du  jour,  quand  l’ombre  s’ôtait  un  peu 
étendue  sur  le  jardin,  toute  la  classe  y descendait  et  pre- 
nait ses  ébats  dans  la  partie  qui  lui  était  réservée. 

Le  soir,  lorsque  les  marmots  étaient  partis  et  que  la 
mère  s’était  endormie  à force  de  bavarder,  son  tricot  entre 
les  doigts,  M"‘>  Espérance  s’appartenait  encore  un  peu. 

Elle  s’accoudait  sur  la  balustrade  de  la  galerie,  plon- 
geant sa  tête  entre  ses  mains,  la  taille  ployée.  On  devinait 
la  lassitude,  et  quelque  chose  de  plus  lourd  peut-être  que 
la  lassitude  physique. 

Alors  j’aurais  voulu  descendre  vers  elle,  lui  dire  qu’elle 
av'ait  une  amie;  mais  je  craignais  d’être  indiscrète,  de  la 
hle.sser,  car  elle  me  semblait  très-fière,  malgré  sa  robe 
vert  foncé. 

Le  lendemain  c’était  la  même  chose  que  la  veille!  Eli 
bien  ! c’est  singulier,  je  ne  me  lassais  pas  de  la  voir  au 
milieu  de  ses  marmots,  et  je  négligeais  complètement  le 
spectacle  de  la  rue. 

« M‘'*  Espérance  tourne  à la  vieille  fille  »,  me  dis-je  un 
matin. 

J’avais  aperçu,  accroché  à l’o-xtérieur  de  la  galerie,  une 
cage  où  voltigeait  un  serin,  qui  mêlait  sa  chanson  étour- 
dissante au.x  bourdonnements  des  écoliers. 

J’avais  appris  bien  des  particularités  sur  Espé- 
rance depuis  que  je  m’intéressais  à sa  vie.  Elle  avait  dû  se 
marier;  mais  toujours  les  projets  de  mariage  s’étaient 
rompus  à cause  de  sa  mère.  Personne  ne  pouvait  se 
décider  à vivre  avec  elle,  et  la  jeune  fille  ne  voulait  pas 
consentir  à s’en  séparer. 

Peu  de  temps  après  ma  remarque  sur  M"®  Espérance, 
quoique  chose  d’inusité  se  passa  chez  elle. 

C’était  au  beau  milieu  du  printemps.  Le  jardinet  était 
vraiment  très-joli.  Le  figuier  s’était  beaucoup  développé 
et  prêtait  assez  d’ombre  aux  hôtes  de  la  maison.  On  y 
accrochait  la  cage  de  l’oiseau,  et  la  vieille  dame, 
lorsqu’elle  ne  trouvait  personne  à qui  parler,  jacassait 
avec  lui. 


Une  après-midi,  les  enfants  étudiaient  leurs  leçons  au 
jardin.  L’un  d’eux  avait  mérité  le  bonnet  d’ànc;  il  était 
exilé  dans  un  coin,  le  visage  tourné  vers  le  mur. 

Tout  à coup,  je  ^ns  la  joue  d’Espérance  s’empourprer; 
elle  me  parut  charmante  ainsi;  le  rose  et  le  vert  se  font 
mutuellement  valoir. 

La  porte  de  la  rue  venait  de  se  refermer  ; on  entendait 
un  bruit  de  pas  dans  le  corridor,  accompagné  d’un  flot 
de  paroles  de  la  vieille  dame. 

— Venez  par  ici,  monsieur,  disait-elle,  le  corridor  est 
un  peu  sombre,  il  faut  quelque  temps  avant  de  se  recon- 
naître lorsqu’on  vient  du  grand  jour.  Ma  fille  fait  sa  classe 
au  jardin,  les  enfants  s’y  plaisent  beaucoup.  En  voilà  un 
qui  s’est  fait  punir.  Voyez,  monsieur,  le  vilain  petit  gar- 
çon I Oh!  que  c’est  laid! 

Le  visiteur  souriait. 

— Ma  fille,  reprit-elle,  M.  Lorges,  notre  voisin,  dési- 
rerait avoir  quelques  boutures  de  nos  géi'aniums. 

M.  Lorges  était  professeur  à l’école  primaire  de  la  ville 
et  grand  amateur  de  fleurs  probablement.  Il  avait  le  même 
privilège  que  moi;  la  maison  qu’il  habitait  touchait  à celle 
de  M’'“  Espérance. 

Il  s’excusa  de  son  indiscrétion,  demanda  la  permission 
de  revenir,  et  revint  souvent.  Dans  quel  but?  Avait-il  l’in- 
tention de  troubler  la  vie  tranquille  de  la  jeune  fille,  qu’il 
avait  sans  doute  admirée  depuis  sa  fenêtre?  Il  avait  l’air 
d’un  honnête  garçon;  son  accent  et  ses  manières  étaient 
pleines  de  franchise. 

Il  paraissait  écouter  sans  ennui  les  histoires  de  la 
vieille  dame.  Mais  son  regard  était  presque  toujours 
ailleurs  lorsqu’elle  lui  parlait.  Je  me  figure  que  plus  d’une 
fois  il  ne  l’entend.ait  pas. 

Un  soir  il  resta  seul  au  jardin  avec  la  jeune  fille.  Je 
pus  d’abord  entendre  qu’ils  parlaient  de  choses  relatives  à 
leur  profession,  des  punitions  à infliger  au.x  enfants,  du 
bonnet  d’àne  que  M.  Lorges  n’approuvait  pas.  Puis  je 
n’entendis  plus,  car  ils  causaient  à voix  très-basse,  jus- 
qu’au moment  où  Espérance,  à voix  plus  haute,  mais 
bien  émue  ; 

— Vous  savez,  dit-elle  avec  douceur,  que  ma  mère.... 

Il  l’interrompit,  et  de  sa  bonne  voix  franche  : 

— Eh  bien!  votre  mère,  lorsque  nous  sortirons  en- 
semble le  dimanche,  aura  jîour  s’appuyer  le  bras  d’un 
fils. 

— Que  vous  êtes  bon  ! 

Elle  leva  vers  lui  scs  yeux  rayonnants  de  bonheur  et 
de  jeunesse.  Cela  faisait  du  bien  de  voir  ces  yeux-là! 

Quelques  larmes  tombèrent  sur  l’appui  de  ma  fenêtre. 
Et  comme  le  roman  de  Espérance  était  clos,  j’allai 
regarder  dans  la  rue,  où  j’assistai  à la  représentation  d’une 
comédie  que  je  vous  raconterai  peut-être  un  autre,  jour. 

Louise  Muss.vt. 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 

M.  de  Turenne  voyant  un  enfant  passer  derrière  un 
cheval,  de  façon  à pouvoir  être  estrojrié  par  une  ruade, 
l’appela  et  lui  dit  : « Mon  bel  enfant,  ne  j^assez  jamais 
derrière  un  cheval  sans  laisser  entre  lui  et  vous  l’inter- 
valle nécessaire  pour  que  vous  ne  puissiez  en  être  blessé. 
Je  vous  promets  que  cela  ne  vous  fera  pas  faire  une  demi- 
lieue  de  plus  dans  le  cours  de  votre  vie  entière;  et 
souvenez-vous  que  c’est  M.  de  Turenne  qui  vous  l’a  dit.  » 

Le  duc  de  Vendôme  étant  mort,  Ijouis  XIV  confia  le. 
gouvernement  de  Provence,  qu’avait  eu  ce  prince,  au 
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niaréclial  de  Villars,  qui  fut  encore  fait  duc  et  pair.  On 
conte  qu’étant  allé  prendre  possession  de  son  gouverne- 
ment, les  députés  de  la  province  lui  i^résentèrent  une 
bourse  remplie  de  louis  d’or  : « Voici,  monseigneur,  une 
bourse,  lui  dirent-ils,  pai  eille  à celle  que  nous  présentâ- 


mes cà  M.  le  duc  de  Vendôme  lorsque,  comme  vous,  il 
vint  être  notre  gouverneur;  mais  ce  prince  refusa  de  la 
prendre...  — Ah!  répondit  le  maréchal  de  Villars  en 
prenant  la  bourse,  M.  de  Vendôme  était  un  homme  ini- 
mitable. » 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE  DES  OUVRAGES  D’OR  ET  D’ARGENT  EN  FRANCE 

(Suite.) 


MOYENNE  BIGORNE 
Longueur  du  talon  à l’extrémité  : 37  millimètres. 

Largeur  de  la  bigorne  au  talon  : 21  millimètres;  à l’extrémité  : 16  millimètres. 

13  bandes,  13  insectes  différents,  répétés  plus  ou  moins  de  fois  selon  la  largeur  de  la  contremarque  à l’endroit 

où  ils  SC  trouvent  irlacés. 

Le  champ  uni  de  la  moyenne  bigorne  est  revêtu  de  points  placés  entre  les  insectes 
pour  aider  à la  vérification  dt'S  ouvrages  contrôlés. 


PARIS 


! '■‘î  bande 


Fourmi. 


3“  bande 


4»  bande 


5'i  bande 


Perce-oreille. 


Copris. 


7*=  bande 


9»  bande 


10“  bande 


11“  bande 


12“  bande 


13“  bande 


Anthia. 


Fülgore  porte-lan- 
terne. 


Charançon  impé- 
rial. 


Sauterelle. 


Carabe  inonitis. 


Scarabée. 


Mante. 


Hercule. 


DÉPARTEMENTS  ET  ALGÉRIE 


1'“  bande 


2“  bande 


3“  bande 


4“  bande 


5“  bande 


6“  bande 


7“  bande 


3“  bande 


9“  bande 


10“  bande 


1 1“  bande 


13“  bande 


Staphilin. 


Perle. 


Lucane. 


Nèpe. 


Scorpion. 


Sphé.v. 


Prione. 


Pantatome. 


Cétoine. 


Libellule. 


Anthia. 


Cicendèle. 


Carabe. 


I.’impr'meur-gérant  : A.  Boiirdilliat,  13,  quai  Volt.iire,  l’aris. 
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HISTOIFIE  NATURELLE 


Rhinocéros  renversant  un  cavalier. 


Parmi  les  pachydermes  de  grande  taille,  il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  être  frappé  d’un  groupe  particulier  qui  se 
distingue  par  une  anomalie  qu’on  ne  retrouve  chez  aucun 
autre  mammifère  ; une  ou  deux  cornes  sur  le  nez!  Il  pa- 
raît probable  que  le  rem  dont  il  est  question  dans  le  livre 
de  Job  et  dans  plusieurs  autres  passages  de  la  Bible,  est 
le  rhinocéros,  mais  on  peut  affirmer  que  tous  les  auteurs 
grecs,  avant  la  conquête  de  leur  pays  par  les  Romains, 
ne  l’ont  pas  connu;  ce  qui  n’a  rien  de  bien  étonnant.  C’est 
dans  Strabon  qu’on  en  trouve  les  premières  notions, 
quand  il  dit  qu’Artémidore  a parlé  d’un  certain  animal  un 
peu  plus  petit  que  l’éléphant.  Pompée  en  montra  le  premier 
dans  le  Cirque  et,  depuis  lors,  beaucoup  d’autres  furent 
amenés  combattants  et  combattus.  C’étaient  évidemment 
des  rhinocéros  africains. 

Chez  les  modernes,  au  contraire,  tous  les  rhinocéros 
viennent  de  l’Inde  et  cela  même  aujourd’hui.  Le  premier 
qui  vint  en  Europe  fut  envoyé  en  1513  à Emmanuel,  roi 
do  Portugal,  et  fit  périr  le  bfitiment  qui  le  transportait  en 
Italie!  Le  fait  est  que  quelques  espèces  do  rhinocéros 
doivent,  pour  la  taille  et  pour  la  force,  jjrendre  rang  im- 
médiatement après  l’éléqihant,  et  que  de  semblables  mons- 
Ires  devaient  être  singulièrement  gênants  à bord  des 
bateaux  de  cette  époque! 

Nous  ne  ferons  point  de  description  de  cet  animal, 
40  année,  1876 


désormais  connu  de  tout  le  monde,  mais  nous  insisterons 
sur  la  résistance  énorme  de  sa  peau  épaisse  et  coriace, 
formant  en  différents  endroits  du  coiqis  des  plis  profonds 
qui  permettent  à l’animal  une  certaine  liberté  de  mouve- 
ments. C’est  merveille,  vu  l’énorme  quantité  de  force 
qu’il  peut  déployer,  que  la  rapidité  de  mouvements  dont 
il  est  capable  sous  son  apparence  massive  et  empêchée, 
quand  la  rage  enflamme  sa  colère.  La  nature  même  des 
téguments  qui  les  protègent  porte  ces  animaux  à recher- 
cherpar  goût  les  endroits  humides  et  ombragés  : ils  aiment 
à se  vautrer  pour  assouplir  leur  cuir.  Leur  intelligence  est 
bornée  et  leur  caractère  farouche  ; ils  s’élancent  comme 
des  fous  contre  des  obstacles  même  inanimés  et  leur  force 
d’impulsion  est  redoutable.  S’ils  atteignent  leur  ennemi, 
ils  l’enlèvent  sur  leur  corne,  le  lancent  en  l’air  à plusieurs 
repriseset  finissent  par  l’écraser  sous  leurs  pieds,  s’achar- 
nant sur  ces  débris  avec  une  rage  terrible.  Aussi  les 
voyageurs  les  redoutent-ils  beaucoup,  tout  en  les  attaquant 
à chaque  instant  pour  se  procurer  une  nourriture  abon- 
dante, très-utih'  dans  les  contrées  où  ils  habitent.  Nous 
avons  ]icino  à croire,  malgré  tous  les  récits,  que  h-ur  chair 
soit  très-succulente.  Il  faut  y ajouter  une  forte  dose  d’ap- 
pétit que  les  chasses  au  désert  sont  seules  capables  de 
donner  ! 

Le  rhinocéros  à une  corne,  de  l'Inde,  vit  solitaire  ; le 
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rhinocéros  à deux  cornes,  d’Afrique,  marche  souvent  en 
petite  troupe  ou  peut-être  en  famille.  Rien  que  dans  ce 
dernier  pays  on  en  compte  au  moins  six  espèces  différen- 
tes. L’Inde  et  les  îles  voisines  en  possèdent  trois  ou  quatre  ; 
on  peut  donc  dire  que  le  monde  renferme  encore  au  moins 
une  dizaine  de  rhinocéros  difféi’ents.  Ce  n’est  rien  auprès 
des  espèces  qui  se  rencontrent  en  nombre  considérable 
dans  les  terrains  tertiaires  et  quaternaires  à l’état  fossile.  Il 
faut  croire  que  le  monde  rhinocéros  est  de  première  uti- 
lité dans  la  nature,  puisque,  depuis  tant  de  siècles  la 
nature  l’a  doublé  et  redoublé! 


LA  NOËL  DU  PETIT  JOUEUR  DE  VIOLON 

CONTE  FLAMAND 

I 

— Jean,  dit  à son  domestique  M.  Cappelle  de  la  mai- 
son Cappelle  et  C‘®,  allez  donc  voir  quel  est  ce  tapage  à 
la  porte  de  la  rue. 

— Il  ne  faut  pas  aller  à la  porte  de  la  rue,  monsieur 
Cappelle,  pour  voir  que  c’est  le  petit  mendiant  à qui  vous 
m’avez  fait  donner  deux  sous  ce  matin,  répondit  Jean  en 
regardant  par  la  fenêtre  du  bureau. 

— Ces  mendiants  ne  nous  laisseront  donc  jamais  tran- 
quilles, s’écria  M.  Cappelle  de  la  maison  Cappelle  et  C^®. 
Je  donne  cent  francs  au  bourgmestre  pour  les  pauvres  de 
la  ville,  tous  les  ans.  Dites-lui  cela,  Jean,  de  ma  part,  et 
faites-le  partir. 

— Attendez  un  peu  que  j’aie  fini  d’épousseter  votre 
grand  fauteuil,  monsieur  Cappelle,  et  vous  verrez  si  je 
n’irai  pas  le  lui  dire.  C’est  incroyable  comme  il  y a tou- 
jours de  la  poussière  dans  votre  bureau.  Comment  donc  ! 
cent  francs  aux  pauvres  de  la  ville  ! Je  lui  dirai  cela,  soyez 
tranquille,  et  s’il  lui  prend  envie  de  recommencer,  je  lui 
dirai,  par-dessus  le  marché,  que  je  n’ai  pas  le  temps  de 
courir  du  matin  au  soir  à la  porte  après  des  rien-du-tout, 
des  gueux,  des  rats,  monsieur  Cappelle...  Et  Jean  don- 
nait de  si  furieux  coups  de  son  plumeau  sur  le  fauteuil 
que  les  plumes  se  détachaient  par  poignées...  — Oui, 
monsieur  Cappelle,  des  rats.  Cent  francs  par  an  ! vous 
badinez,  je  pense. 

— Doucement,  s’il  vous  plaît,  Jean,  vous  allez  déchi- 
rer le  cuir  de  mon  fauteuil.  J’entends  de  nouveau  le 
violon.  Sortirez-vous  à la  fin,  Jean? 

— Oui,  monsieur  Cappelle  fit  Jean  en  passant  son 
plumeau  sous  son  bras.  Mettez-vous  seulement  un  peu  à 
la  fenêtre  pour  entendre  comment  je  vais  l’arranger. 

Puis  Jean  se  planta  au  milieu  du  bureau,  croisa  ses 
bras,  et  regardant  son  maître  d’un  air  attendri,  la  tête  sur 
le  côté,  s’écria  : 

— Est-il  Jésus  Dieu  possible  que  des  rien-du-tout,  des 
gueux,  des  rats,  oui,  des  rats,  monsieur  Cappelle,  vien- 
nent ennuyer  jusque  dans  sa  maison  un  monsieur  qui  est 
si  bon,  si  honnête,  si  doux,  et  qui  donne  cent  francs  par 
an  aux  pauvres  de  la  ville?  Non,  monsieur  Cappelle,  ce 
n’est  pas  croyable. 

Ayant  ainsi  parlé,  Jean  se  dirigea  lentement  du  coté  de 
la  porte,  les  bras  croisés  et  le  nez  en  terre,  comme  un 
homme  qui  médite  sur  ce  qu’il  vient  de  dire  ; mais,  au 
moment  de  sortir,  il  releva  la  tête  et  dit  à son  maître  : 

— Ainsi  donc,  monsieur  Cappelle,  je  lui  dirai  de  votre 
part...  Qu’est-ce  qu’il  faudra  dire,  s’il  vous  plaît,  mon- 
sieur? 

— Jean  ! attendez  un  peu,  cria  en  ce  moment  une 
Joyeuse  voix  de  petite  fille. 

Et  Hélène,  que  tout  le  monde  appelait  Leenijc  dans  la 


maison,  entra  en  sautant  dans  le  bureau  de  son  père.  Oli! 
la  jolie  enfant!  Elle  avait  dix  ans,  les  joues  roses,  les 
cheveux  blonds,  les  yeux  bruns,  et  sa  grande  tresse  ser- 
rée dans  des  nœuds  de  soie  bleue  sautait  sur  son  dos, 
comme  une  gerbe  d’épis  tressés. 

— Père,  dit-elle,  donnez-moi  un  gros  sou  pour  le  petit 
pauvre  qui  est  devant  la  porte  de  la  maison.  Jean  ira  le 
lui  porter. 

— Qu’avez-vous  à vous  occuper  de  cet  affreux  petit 
pauvre,  Leentjc?  répondit  M.  Cappelle  avec  humeur; 
croyez-vous  que  j’ai  envie  de  vous  laisser  ameuter  à la 
porte  tous  les  petits  pauvres  qui  battent  le  pavé  de  la  ville  ? 
Quand  on  donne  à un,  il  en  vient  cent.  Je  n’aurais  pas 
assez  de  l’argent  de  la  maison  pour  leur  faire  à tous  l’au- 
mône, Leentje. 

— Ah  ! père,  il  est  si  gentil,  dit  l’enfant,  et  il  joue  si 
bien  du  violon!  Il  n’a  peut-être  plus  de  père,  car  enfin... 
Est-ce  que  vous  me  laisseriez  aller  jouer  du  violon  aux 
portes  des  maisons,  père  ? 

— Leentje,  vous  faites  toujours  de  sottes  questions... 
Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  les  pauvres  gens  ? 
Vous  êtes  là  fille  de  Jacobus  Cappelle,  de  la  maison  Cap- 
pelle et  C‘®. 

— La  plus  riche  maison  de  la  ville,  Leentje,  dit  Jean 
en  crachant  derrière  sa  main,  dans  le  corridor. 

— Eh  bien,  père...  Tiens  ! je  voulais  vous  dire  quelque 
chose  de  très-raisonnable  et  voilà  que  j’ai  oublié...  Atten- 
dez!... Ah!  je  sais  maintenant...  Si  le  petit  pauvre  avait 
encore  son  père,  il  n’aurait  pas  besoin  de  jouer  aux  portes 
des  maisons.  Voilà  ce  que  je  voulais  dire.  Je  ne  voudrais 
jamais  que  ma  poupée  manquât  de  rien  tant  que  je  serai 
vivante,  père,  et  pourtant  je  ne  suis  que  sa  maman.  Un 
gros  sou,  s’il  vous  plaît,  bon  papa,  ou  je  le  prends  sur 
l’argent  de  mes  économies. 

— Tenez,  voilà  votre  gros  sou,  Leentje;  mais  c’est  le 
dernier  qu’aura  ce  petit  mendiant.  A votre  âge,  fille,  il 
faut  être  plus  sérieuse  et  vous  occuper  des  intérêts  de  la 
maison,  au  lieu  de  prendre  garde  à des  coui’eurs  de  rue. 

— Je  suis  pourtant  bien  sage,  père.  Je  sais  tous  les 
jours  ma  leçon  et  j’ai  eu  hier  encore  trois  bons  points 
pour  mon  écriture. 

— Oui,  Leentje,  mais  vous  êtes  pendue  tout  le  jour  à 
ma  poche  à cause  de  toute  sorte  de  pauvres  à qui  vous 
donnez  et  qui  viennent  constamment  tirer  la  sonnette  de 
la  maison.  Un  sou  est  un  sou,  Leentje,  et  dix  sous  font 
un  franc,  et  un  franc  avec  d’autres  francs  font  au  bout  de 
l’année  un  joli  intérêt.  Est-ce  que  vous  croyez,  Leentje, 
qu’on  nous  donnerait  comme  cela  des  sous  à la  porte  des 
maisons  si  nous  étions  pauvres  ? 

Ici  Jean  crut  devoir  intervenir,  et  crachant  encore  une 
fois  derrière  sa  main  dans  le  corridor,  il  s’écria  : 

— Ah  bien,  non,  Leentje,  qu’on  ne  vous  les  donnerait 
pas.  Un  si  bon  monsieur  et  qui  donne  cent  francs  aux 
pauvres  tous  les  ans  ! Ah  bien,  non,  et  pour  ma  part, 
monsieur  Cappelle,  je  vous  dirais  : Allez-vous-en;  nous 
avons  nos  pauvres  auxquels  nous  payons  cent  francs  par 
an.  Est-ce  que  je  mendie,  moi?  Je  suis  domestique  chez 
M.  Cappelle  et  je  travaille.  Eh  bien,  travaillez  aussi! 

— Allons,  Leentje,  dit  M.  Cappelle,  sortez  avec  Jean 
et  fermez  bien  la  porte.  Voici  la  fin  de  l’année  et  j’ai  à 
revoir  mes  livres  de  comptes. 

— Venez,  Jean,  dit  alors  Leentje.  Nous  porterons  en- 
semble ce  sou  au  petit  mendiant.  Est-ce  que  vous  ne  le 
trouvez  pas  joli,  Jean  ? 

— Si  je  trouve  Jean  joli,  Leenije?  Est-ce  bien  cela  que 
vous  me  demandez  ? 

— Je  vous  demande,  Jean,  si  vous  ne  trouvez  pas  mon 
petit  pauvre  un  joli  polit  garçon  ? 
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— Oui,  Leentjc,  mais  un  pou  mal  habillé. 

— Est-ce  que  oa  coûte  cher,  des  habits,  Jean? 

— C’est  selon,  Leentje.  Quand  il  y a de  l’argent  dessus 
comme  au  frac  du  cocher  de  M.  Meganck,  le  banquier,  ça 
coûte  toujours  vingt  francs  de  plus  que  ne  coûte  un  habit 
sans  galons,  comme  le  mien. 

— Ouvrez  la  porte,  Jean,  et  appelez  mon  petit  men- 
diant. 

— Hé  ! Là-bas  ! lié  ! se  mit  à crier  Jean. 

L’archet  cessa  de  faire  grincer  les  cordes  du  violon,  et 
un  jeune  garçon  se  leva  de  la  marche  en  pierre  sur  laquelle 
il  était  assis,  dans  l’encoignure  d’une  porte.  Aussitôt  que 
Jean  le  vit  arriver,  il  lui  dit  : 

— M.  Cappelle  vous  fait  dire,  de  sa  part,  qu’il  donne 
cent  francs  par  an  aux  pauvres  de  la  ville  et  que... 

— Venez,  petit,  venez  par  ici,  dit  Leentje  en  passant 
à travers  la  porte  sa  jolie,  tête  rose. 

Et  le  petit  mendiant,  qui  avait  ôté  respectueusement 
son  chapeau,  en  souriant  gauchement,  quand  Jean  s’était 
mis  à lui  parler,  entra  dans  le  grand  vestibule  peint  en 
marbre.  Jean,  ayant  fermé  la  porte,  regarda  le  garçon  des 
pieds  à la  tête  et  lui  dit,  en  lui  monti’ant  Leentje  d’un  air 
indigné  : 

— Savez- vous  bien  à qui  vous  parlez?  A Leentje,  la 
fille  de  M.  Cappelle.  Et  M.  Meganck  lui-même  n’est  pas 
plus  riche  que  M.  Cappelle,  quoique  son  cocher  ait  un  frac 
avec  de  l’argent  dessus. 

— Approchez-vous,  dit  Leentje.  N’ayez  pas  peur.  Vous 
n’avez  plus  de  père,  petit? 

Le  garçon  regarda  la  pointe  de  ses  pauvres  vieux  sou- 
liers et  haussa  les  épaules,  doucement,  pour  montrer  qu’il 
ne  comprenait  pas;  puis  il  leva  les  yeux,  mit  son  poing 
sur  la  hanche  et  se  mit  à siffler  dans  ses  dents,  d’un  air  à 
la  fois,  timide  et  résolu. 

— Leentje,  c’est  un  sourd  et  muet.  J’ai  vu  ça  de  suite. 
Voyons,  répondez.  N’est-ce  pas  que  vous  êtes  sourd  et 
muet? 

— Comment  voulez-vous  qu’il  soit  sourd  et  muet,  Jean, 
puisqu’il  chantait  hier  en  jouant  du  violon? 

Alors  le  jeune  garçon  mit  son  violon  sous  son  menton 
et  ouvrit  la  bouche  comme  s’il  s’apprêtait  à chanter;  mais 
Leentje  posa  la  main  sur  son  arcEet  et  lui  dit  : 

— Moi,  j’aime  le  violon,  mais  mon  papa  ne  l’aime  pas. 
Je  vous  ai  demandé  si  vous  n’avez  plus  de  papa.  Est-ce 
que  vous  ne  m’avez  pas  compris? 

Le  jeune  gai'çon  leva  sur  Leentje  deux  beaux  grands 
yeux  noirs,  doux  comme  du  velours,  et  fit  aller  de  nou- 
veau ses  épaules;  mais  cette  fois  un  triste  sourire  plissait 
le  coin  de  sa  petite  bouche  bien  formée. 

— Ah!  je  comprends,  s’écria  tout  à coup  Leentje  gaie- 
ment en  frappant  ses  m.ains  l’une  dans  l’autre.  Il  n’est  pas 
du  pays.  D’où  viendrait-jl,  Jean? 

Jean  fit  alors  le  tour  du  jeune  garçon,  les  mains  der- 
rière le  dos,  levant  et  abaissant  son  long  nez  de  travers 
pour  mieux  voir  les  habits  du  petit  mendiant,  et,  durant 
cette  promenade,  une  grimace  éloquemment  dédaigneuse 
plissait  le  bas  do  sa  grosse  figure  bien  nourrie.  Le  jeune 
garçon  mit  de  nouveau  son  poing  sur  sa  hanche,  regarda 
fixement  le  plafond  du  vestibule  et  recommença  à siffler 
dans  ses  dents  avec  ce  mémo  air  timide  et  résolu  qui  le 
faisait  paraitre  si  sauvage  et  si  drôle. 

— Tenez,  lui  dit  Leentje,  j’ai  demandé  à mon  ])èro  un 
uros  sou  que  voici  et  j’y  joins  un  gros  sou  qui  vient  de 
moi.  Cela  vous  fait  doux  gros  sous  pour  vous  acheter  un 
gâteau,  ear  c’est  ce  soir  Noël.  J’ai  encore  dix  gros  sous 
dans  ma  tirelire,  mais  j’ai  ])romis  de  les  donner  à la  vieille 
Catherine.  Amusez-vous  bien  : une  autre  fois  je  vous 
montrerai  ma  poupée.  Vous  ne  la  connaissez  pas,  ma 


poupée?  Elle  a coûté  vingt  francs.  C’est  une  poupée 
très-jolie. 

En  disant  ces  mots,  Leentje  mit  les  deux  gros  sous  dans 
lecreuxdelapetitemain  rouge  que  tendit  le  jeune  garçon. 
Ses  parents  l’avaient  sans  doute  habitué  à remercier  en 
posant  sa  main  sur  son  cœur;  il  frappa,  en  effet,  sa  poi- 
trine avec  la  main  dans  laquelle  Leentje  avait  glissé  les 
deux  sous;  mais  il  le  fit  avec  tant  de  vivacité  que  Leentje 
le  regarda  pour  savoir  s’il  ne  s’était  pas  fait  de  mal.  Il 
baissa  aussitôt  les  yeux  et  une  grosse  larme  coula  sur  ses 
joues  pâles,  tandis  qu’il  portait  son  argent  à sa  bouche 
comme  pour  l’embrasser. 

— Il  poverello,  cria-t-il  tout  à coup. 

C’était  probablement  le  titre  d’une  chanson.  Car  il  mit 
très- vite,  son  violon  sous  son  menton,  posa  son  archet  sur 
le  violon  et  ouvrit  la  bouche,  en  regardant  en  l’air  la  tête 
sur  l’épaule.  . , 

— Leentje!  Leentje!  cria  une  voix  dans  l’escalier. 

Et  Mina,  la  bonne  de  Leentje,  parut  dans  le  corridor, 
toute  essoufflée. 

— Que  faites-vous  ici,  Leentje?  Je  vous  cherche  dans 
toute  la  maison.  Est-il  permis  de  faire  courir  ainsi  les 
gens!  Dieu  du  ciel  ! Mon  corset  vient  de  craquer.  Je  serai 
obligée  de  remettre  une  agrafe. 

— Voyez,  Mina,  quel  gentil  petit  garçon.  C’est  le  môme 
qui  nous  a suivies  dimanche  quand  nous  sommes  allées, 
Nelle  et  moi,  à la  boutique  de  M.  Pouffs,  le  marchand  de 
poulets,  car  vous  étiez  retournée  ce  jour-là  chez  vos  pa- 
rents, Mina.  Il  jouait  du  violon  en  nous  suivant.  Nelle  a 
voulu  le  chasser  en  lui  montrant  son  poing,  mais  il  n’a 
j)as  eu  peur  de  Nelle,  et  il  a seulement  mis  son  violon 
sous  son  bras.  Ne  trouvez-vous  pas  qu’il  est  bien  gentil, 
Mina? 

— Comment  pouvez-vous  trouver  gentil  un  affreux 
petit  garçon  sale,  noir,  mal  lavé  et  qui  porte  les  cheveux 
si  longs,  Leentje  ? Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  plus  laid  que 
ce  vilain  petit  singe,  et  vous  fei'iez  mieux  de  ne  pas  m’ex- 
poser à prendre  un  rhume  en  vous  attendant. 

— Mina!  Mina!  pourquoi  dites-vous  du  mal  de  mon 
petit  mendiant  après  l’avoir  trouvé  si  gentil  hier  au  soir, 
car  je.  vous  ai  donné  hier  une  pièce  neuve  d’un  demi-franc 
pour  la  lui  remettre,  et  vous  êtes  remontée  en  disant  que 
vous  n’aviez  jamais  vu  un  plus  doux  ni  plus  joli  mouton. 

— Bon,  Leentje,  on  sait  ce  qu’on  dit,  je  pense,  et  ce 
que  je  vous  en  dis  aujourd’hui  est  pour  vous  mettre  un 
peu  en  colère  contre  moi.  C’est  un  doux  mouton,  voilà. 

— Un  doux  et  joli  mouton.  Mina. 

— Oui,  tout  ce  que  vous  voudrez,  Leentje,  un  doux  et 
joli  mouton.  Êtes-vous  contente?  Je  sais  très-bien  que 
vous  m’avez  donné  un  joli  demi-franc  tout  neuf,  avec  la 
tête  du  roi  Léopold  dessus.  Oui,  je  le  vois  encore  d’ici. 

(A  continuer.)  Camille  Lemonnier. 


UNE  GONDOLE  VÉNITIENNE  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE 

Dans  son  Voyage  d’Italie,  publié  en  1702,  Max.  Misson 
s’exprime  ainsi  sur  les  gondoles  et  les  gondoliers  véni- 
tiens : 

« C’est  une  fort  jolie  chose  que  les  gondoles  de  Ve- 
nise. Elles  sont  légères  et  d’une  certaine  fabrique 
agréable.  On  y est  commodément  assis  et  à couvert 
comme  dans  un  carrosse  avec  des  glaces  de  tous  côtés. 
La  gauche  est  la  place  d’honneur,  et  la  raison  qu’on  en 
allègue  est  que  celui  qui  est  à droite  ne  voit  pas  le  gon- 
dolier de  devant,  auquel  par  conséquent  il  ne  peut  com- 
mander aussi  aisément.  Ces  gens-là  sont  d’une  adresse 
admirable;  ils  tournent,  ils  s’arrêtent,  ils  esquivent  avec. 
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une  promptitude  et  une  facilité  surprenantes.  Ils  sont 
debout,  et  manient  la  rame  d’une  telle  manière,  qu’ils  ont 
le  visage  tourné  vers  le  lieu  où  ils  vont,  tandis  que  les 
bateliers  de  la  Tamise  et  d’ailleurs  sont  assis  et  n’avan- 
cent qu’à  reculons.  Toutes  les  gondoles  sont  noires  par 
ordonnance  de  l’État,  et  la  petite  chambre  est  aussi  cou- 
verte d’un  drap  ou  d’une  serge  noire.  » 


UNE  EXPÉDITION  AU  POLE  NORD 

1S69  - 1870 

L’insuccès  presque  absolu  de  leur  première  expédition 
n’avait  pas  dégoûté  les  Allemands  do  la  recherche  du  pôle 
Nord  parla  cote  orientale  du  Groenland;  et,  en  1869,  le 
D''  Petcrmann,  ayant  réuni  les  fonds  nécessaires  pour  une 
seconde  entreprise  do  même  nature,  l’envoya  encore  dans 


j portait  et  qui  fondait  peu  à peu  sous  leurs  pieds.  Cette 
1 navigation  à l’aventure,  entre  le  Groenland  et  l’Islande, 
dura  pendant  les  sept  mois  les  plus  rigoureux  de  l’hiver 
arctique.  Enfin,  le  7 mai,  après  avoir  flotté  pendant  1,100 
milles,  ils  purent  mettre  leurs  canots  à la  mer,  et,  après 
un  rude  voyage,  arrivèrent  à l’établissement  danois  de 
Friedrichsthal,  le  13  juin  1870;  ils  n’avaient  perdu  per- 
sonne, mais  un  matelot  était  devenu  fou  ! 

Quant  à la  Germania,  elle  revint  saine  et  sauve  à Brème 
le  11  septembre  de  la  meme  année.  Les  Allemands  n’ont 
pas  eu  assez  do  louanges  pour  les  découvertes  qu’elle  a 
faites,  et  il  n’a  pas  tenu  à eux  que  son  voyage  ne  passât 
pour  la  plus  glorieuse  exploration  des  mers  polaires. 
Voyons  ce  qui  en  est,  cependant,  et  tâchons  do  ramener 
à son  juste  mérite  l’œuvre  du  D”  Petermann  et  du  capi- 
taine Koldervey. 

U’abord,  du  pôle  Nord  ou  du  chemin  pour  y aller,  rien  ! 


Une  Gondole  vénitienne  au  dix-septième  siècle,  d’après  le  ( otjage  d'Italie  de  Misson. 


les  mêmes  parages,  sous  la  conduite  du  même  chef,  le 
capitaine  Koldewey.  Le  lieutenant  Payer,  de  la  marine 
autrichienne,  aujourd’hui  célèbre  par  son  voyage  aux 
terres  arctiques  (1871-1874),  faisait  partie  de  celle  expé- 
dition, ainsi  que  le  Copeland. 

Le  15  juin  1869,  les  explorateurs  partirent  de  Brême 
sur  deux  vaisseaux  ; un  steamer  à hélice  de  140  tonneaux, 
la  Germania,  et  un  brick,  la  Hunsa;  la  Germania  portait  18 
hommes  et  la  Hansa  14;  tous  deux  étaient  approvisionnés 
liotir  deux  années. 

Les  deux  navires  étaient  destinés  à un  sort  bien  diffé- 
rent, La  Ilansa,  chargée  surtout  d(;  ravitailler  le  steamer, 
en  fut  séparée  dès  que  l’expédition  rencontra  la  banquise 
qui  rend  à peu  près  impossible  l’accès  de  la  côte  est  du 
Groènland.  Ce  malheureux  navire,  pris  absolument  dans 
les  glaces,  fut  atteint,  le  22  octobre,  par  un  ice-berg  qui 
le  coula,  et  qui  servit  lui-même  de  refuge  à l’équipage. 
Les  quatorze  hommes,  abrités  par  une  hutte  faite  de  dé- 
bris et  souvent  détruite,  dérivèrent  sur  le  glaçon  qui  les 


Les  chefs  de  l’expédition  ont  seulement  rapporté  leur 
opinion  ]jersonnelle,  à savoir  que  la  mer  libre  du  pôle 
n’existe  pas.  Il  est  vrai  qu’ils  n’ont  atteint  que  le  77®  degré 
de  latitude  nord,  c’est-à-dire  5 degrés  de  moins  que  Kane, 
et  6 degrés  de  moins  que  le  lieutenant  Payer  en  1874. 

L’expédition  se  réduit  donc  tout  bonnement  à une 
exploration  partielle  de  la  côte  orientale  du  Groenland, 
exploration  intéressante,  sans  doute,  et  fort  utile,  mais 
qui  n’a  offert  ni  les  dangers  ni  les  résultals  des  grandes 
expéditions  anglaises  ou  françaises  à la  recherche  du  pôle 
boréal. 

'Laissant  la  Geimania  aux  des  Pendule,  un  petit  groupe 
auprès  de  la  côte,  MM.  Koldewey  et  Payer  partirent,  le 
24  mars  1870,  avec  leur  traîneau  et  six  hommes,  et  se 
mirent  à explorer  la  côte  jusqu’au  77®  degré.  Mais  ce  ne 
fut  que  plus  tard,  au  mois  de  juillet,  quand  le  steamer  se 
trouva  débarrassé  des  glaces,  qu’ils  purent  faire  quelque 
chose  de  véritablement  important. 

On  sait  que,  d’après  les  Esquimaux  de  la  côte  occiden- 
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taie,  il  existerait  un  passage  à travers  le  Groenland,  per- 
mettant d’aller  par  mer  de  la  cote  est  à la  côte  qu’ils 
habitent.  En  182'2,  Scoresby  découvrit  sur  la  çôte  onep^ 


est  pas  moins  restée  depuis  complètement  hypothétique. 

Or,  au  sud  du  cap  HoId-with-Hopo,  enire  le  73“  et 
je  74“  degré,  la  Êrer??î“?f«q  entra  dans  une  passe  inconnue 


taie  la  grande  entrée  qui  porte'  son  nom,  et  il  crut  que  ce 
devait  être  le  commencement  du  canal  dont  parlent  tou- 
jours les  Esquimaux.  Mais  l’existence  de  ce  dernier  n’en 


Jusque-là,  et  qui  fut  baptisée  le  « Franz-Joscf  Fiord.  » Ce 
Oord,  où  l’eau,  libre,  a une  profondeur  supérieure  à 3,0(11) 
pieds,  s’enfonce  i)rofondémenl  dansMe  confinent  groën- 


Pointe  de  Petermann  dans  le  Groenland  de  l’Est, 
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landais,  rsn  milii'U  d’iinc  contrée  montagneuse  et  remplie 
(le  pics  fort  élevés.  Jusqu’où  s’étend  ce  canal  ? Est-ce  la 
le  fameux  passage  dont  parlent  les  Esquimaux?  Nous 
n’en  savons  rien  encore,  car  l’expédition  allemande  n’a 
pu  s’y  engager  jusqu’au  fond,  une  avarie  à la  machine  de 
la  Germaiiîa  l’ayant  obligée  à rétrograder  dès  le  mois 
d’août.  Cela  est  fâcheux,  en  effet,  car  de  l’importance  plus 
ou  moins  grande  de  ce  canal  dépend  1 importance  del  ex- 
pédition, dont  il  constitue  la  seule  découverte. 

Du  moins,  les  explorateurs  ont-ils  cherché  à connaître 
la  curieuse  région  au  milieu  de  laquelle  ils  avaient  péné- 
tré. Le  lieutenant  autrichien  Payer  et  le  docteur  anglais 
Copeland,  accompagnés  d’un  matelot,  ont  gravi  quelques- 
uns  des  pics  qui  avoisinent  leFranz-Josef  Fiord,  Du  haut 
du  Payerspitz  (l’aiguille  de  Payer),  qui  n’a  pas  moins  de 
7,000  pieds,  ils  ont  promené  leurs  regards  sur  toute  la 
contrée.  Le  Fiord  déroulait  ses  eaux  indéfiniment  vers 
l’ouest,  dans  la  direction  d’une  immense  chaîne  de  monta- 
gnes qui  fermait  l’horizon.  Devant  eux,  au  milieu  d’autres 
pics,  s’élevait  une  énorme  aiguille,  haute  d’environ  4,000 
à 4,500  mètres  (presque  la  hauteur  du  mont  Blanc),  et  qui 
fut  baptisée  du  nom  d’aiguille  Petermann.  Tel  est  le 
curieux  point  de  vue  dont  nous  donnons  le  croquis, 
d’après  l’esquisse  faite  sur  place  par  M.  le  lieutenant 
Payer. 


SCIENCES  NATURELLES 

HISTOIRE  DE  NOTRE  MONDE 

(V.  la  Mosaïque,  pag.  22,  102,  164,  223,  233,  283,  etc.)  — (Suite.) 

Passons  maintenant  rapidement  on  revue  les  animaux 
les  plus  remarquables  de  ces  créations  si  récentes  par 
rapport  à l’âge  de  notre  planète,  si  anciennes  déjà  par  rap- 
port à notre  vie  humaine,  et  déjà  disparues  de  la  série  de 
notre  monde.  Le  Mastodonte  avait,  à peu  de  chose  près,  la 
taille  et  la  forme  de  notre  éléphant  actuel  ; seulement  son 
corps  devait  être  plus  allongé,  et  ses  membres,  au  con- 
traire, un  peu  plus  épais.  Il  avait  des  défenses  et  très- 
probablement  une  trompe.  Il  ne  se  distingue  de  l’éléphant 
actuel  que  par  la  forme  de  ses  dents  molaires,  qui  sont  à 
peu  près  rectangulaires  et  présentent,  sur  la  surface  de 
leur  couronne,  de  grosses  tubérosités  coniques,  à pointes 
arrondies,  disposées  par  paire  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq,  suivant  les  espèces. 

Le  Glyptodon,  le  Mégathérium,  le  Myladon  et  le  Mega- 
lonyx  n’ont  jamais  eu  d’autre  pays  que  les  Pampas.  Le 
Glyptodon  se  rapprochait  beaucoup  des  Basypus  ou  Tatous. 
Il  avait  seize  dents  à chaque  mâchoire.  Le  pied  de  der- 
rièi'e  était  massif  et  présentait  des  phalanges  unguéables 
courtes  et  déprimées.  L’animal  était  enveloppé  et  protégé 
par  une  cuirasse  ou  carapace  solide  composée  de  plaques. 
Il  n’avait  pas  moins  de  2 mètres  de  longueur.  Le  Schisto- 
pleuron  n’est  sans  doute  qu’une  espèce  du  genre  Glyptodon. 
La  différence  entre  ces  deux  animaux  ne  repose  que 
dans  la  structure  de  la  queue;  massive  chez  le  premier, 
elle  est  composée  chez  le  second  d’une  douzaine  d’an- 
neaux ; c’étaient  des  animau  herbivores , se  nourrissant 
de  racines  et  de  débris  végétaux. 

Le  Megatheriwn  ou  animal  du  Paraguay,  qui  fut  retrouvé 
à Buénos-Ayres  en  1788,  existe  aujourd’hui  dans  un  état 
parfait  de  conservation  au  muséum  de  Madrid.  On  doit 
placer  le  Mégathérium  entre  notre  Paresseux  et  notre 
Tatou  actuel.  Comme  le  premier,  il  se  nourrissait  exclusi- 
vement de  feuilles  d’arbres;  comme  le  second,  il  fouillait 
profondément  le  sol,  pour  y trouver  à la  fois  sa  nourriture 


et  son  abri.  Son  corps  avait  4 iiièircs  de  longueur  et 
2 mètres  et  demi  de  hauteur  ; il  excédait  en  volume  tous 
les  édentés  actuellement  existants.  Il  avait  la  tête  et  les 
épaules  du  Paresseux;  ses  pieds  et  ses  jambes  offraient 
réunis  les  caractères  des  Fourmiliers,  des  Tatous  et  des 
Chlamyphores;  ses  pieds  étaient  armés  de  griffes  gigan- 
tesques. Sa  queue  lui  sei'vait  de  moyen  de  support  et 
d’instrument  de  défense.  Un  animal  bâti  dans  d’aussi 
massives  proportions  ne  pouvait  évidemment  ni  grimper, 
ni  courir;  sa  démarche  devait  être  d’une  lenteur  ex- 
cessive. 

Le  Mylodon  tenait  de  très-près  aux  Paresseux.  Plus 
petit  que  le  Mégathérium,  il  n’en  différait  guèi’e  que  par- 
la forme  de  ses  dents,  indiquant  que  l’animal  se  nourris- 
sait de  végétaux,  probablement  de  feuilles  et  de  tendres 
bourgeons.  On  en  connaît  trois  espèces  qui  vivaient  toutes 
trois  dans  les  Pampas  de  Buénos-Ayres. 

Sur  les  indications  de  l’illustre  Washington,  M.  Jef- 
ferson signala,  dans  une  caverne  de  l’Etat  de  Virginie,  les 
restes  d’une  espèce  de  Paresseux  gigantesque,  dont  un 
squelette  complet  fut  plus  tard  découvert  au  Mississipi, 
dans  un  état  si  complet  de  conservation  que  les  carti- 
lages, encore  adhérents  aux  os,  n’étaient  point  putréfiés, 
Jefferson  appela  cette  espèce  Megalonyx.  Cet  animal  avait 
de  grands  rapports  avec  le  Paresseux  ; sa  taille  dépassait 
celle  du  plus  grand  bœuf;  les  formes  étaient  un  peu 
moins  lourdes  que  celles  du  Mégathérium. 

Nous  mentionnerons  parmi  les  oiseaux  le  gigantesque 
Dinorius  de  la  Nouvelle-Zélande.  Si  l’on  en  juge  par  le 
tibia,  qui  a un  mètre  de  long,  et  par  ses  œufs,  qui  sont 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  de  l’autruche,  sa  taille 
devait  être  extraordinaire  pour  un  oiseau.  Quant  à l’Epior- 
nis,  on  n’a  trouvé  à l’état  fossile  que  son  œuf  dans  des 
dépôts  terreux  superficiels  de  la  grande  île  de  Madagascar. 
C’est  certainement  le  plus  grand  oiseau  connu,  car  celui-ci 
à 0“40  de  longueur  sur  0“25  de  largeur. 

La  flore  de  l’époque  quaternaire  est  abondante  en 
espèces  qui,  toutes,  montrent  des  analogies  générales 
avec  celles  qui  peuplent  aujourd’hui  certaines  régions  de 
l’Europe,  de  l’Améiique  septentrionale  et  du  Japon. 
Cependant  il  importe  de  constater  qu’aucune  des  espèces 
végétales  de  cette  époque  n’existe  encore  aujourd’hui.  Il 
semble  qu’une  grande  perturbation  a jeté  les  eaux  hors  de 
leur  lit  et  terminé  cette  époque  par  une  catastrophe  fatale 
aux  êtres  vivants  qu’elle  nourrissait.  Ce  déluge  n’a,  d’ail- 
leurs, aucun  rapport  avec  celui  dont  l’homme  a été  témoin, 
et  dont  on  retrouve  des  traces  tout  au  commencement  de 
l’époque  contemporaine. 

Nous  aborderons  maintenant  un  sujet  du  plus  haut 
intérêt,  sans  contredit,  mais  sur  lequel  de  grands  dissenti- 
ments existent  encore  entre  certains  savants;  nous  vou- 
lons parler  de  l’apparition  authentique  des  débris,  humains 
dans  le  monde,  par  conséquent  des  probabilités  que  l’on 
peut  en  inférer  sur  l’époque  de  l’apparition  de  l’homme 
sur  la  terre.  Avant  d’aborder  la  découverte  capitale  de 
M.' Boucher  de  Perthes,  qui  a démontré  l’existence  de 
débris  humains  pendant  l’époque  quoternaii-e,  c’est-à-dire 
celle  qui  a précédé  immédiatement  celle  dans  laquelle 
nous  vivons,  il  nous  semble  indispensable  de  dire  quel- 
ques mots  des  trouvailles  qui  semblent  faire  remonter 
au  moins  au  milieu  de  l’époque  tertiaire  l’apparition  de 
l’homme  dans  notre  monde.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  citer  les  paroles  textuelles  de  M.  V.  Raulin,  jirofes- 
seur  distingué,  sur  ce  sujet  : 

M En  allant  à Paris,  en  avril  1870,  j’ai  voulu  savoir  de 
visu  à quoi  m’en  tenir  au  sujet  des  prétendus  silex  taillés,- 
trouvés  par  M.  l’abbé  Bourgeois  dans  le  calcaire  miocène 
de  la’Beauce,  à Thenay,  près  de  Pont-Levoy.  Après  avoir 
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examiné  les  nombreux  tiroirs  de  silex  taillés  de  M.  l’abbé 
Bourgeois,  et  avoir  ôté  visiter  avec  lui  et  M.  l’abbé  Delau- 
nay  les  alentours  de  Thenay,  je  me  déclare  convaincu  de 
la  réalité  désassortions  de  M.  l’abbé  Bourgeois,  et  je  suis 
tout  disposé  à dire  avec  lui  : « Je  trouve  là  presque  tous 
« les  signes  auxquels  on  reconnaît  l’action  de  l’homme, 
« savoir  : les  retouches,  les  entailles  symétriques,  les 
« entailles  artificielles  produites  pour  correspondre  à une 
« entaille  naturelle,  les  traces  d’usure  et  surtout  la  l’epro- 
« duction  multipliée  de  certaines  formes.  La  présence  des 
« silex  taillés  à la  base  du  calcaire  de  Beauce  est  un  fait 
« étrange,  inouï,  de  haute  gravité,  mais  un  fait  indubitable 
« pour  moi.  .*> 

Pour  moi,  ces  silex  ont  été  intentionnellement  taillés 
par  des  êtres  doués  d’une  intelligence  analogue  à celle 
dont  ont  fait  preuve  les  hommes  du  commencement  de 
l’âge  de  la  pierre  taillée;  il  me  semble  extrêmement  pro- 
bable qu’ils  appartiennent  au  genre  Homo  ; mais  il  faut 
incontestablement  en  trouver  des  ossements  bien  carac- 
térisés, pour  savoir  s’ils  doivent  être  rapportés  à l’espèce 
humaine  actuelle,  à VHomo  sapiens  de  Linné,  cas  auquel 
serait  renversé  le  principe  admis  par  tous  les  paléontolo- 
gistes : que  les  espèces  des  animaux  supérieurs  n’ont 
appartenu  qu’à  une  ou  deux  faunes  successives,  puisque 
l’espèce  humaine  aurait  alors  une  longévité  suffisante  pour 
faire  partie  d’au  moins  cinq  faunes  successives  (calcaire 
de  la  Beauce;  faluns  de  Touraine,  tei'rain  subapennin, 
diluvium  et  faune  actuelle). 

(A  continuer.)  H.  de  L*  Blanchébe. 


GLANES  HISTORIQUES 

LA  CHANSON  DU  « GAFFÉ  » 

Ce  n’est  pas  d’hier  que  le  commerce  de  détail  a mis  la 
muse  à contribution  pour  prôner  ses  produits  et  en  assurer 
le  débit. 

Nous  voj'ons,  par  exemple,  en  février  1711,  présenter 
à l’approbation  du  lieutenant  général  de  police,  une 
chanson  sur  l’usage  du  caffè,  sur  ses  propriétés  et  sur  les 
manières  de  le  bien  préparer,  qui  n’est  rien  moins  que  ce 
que  nous  appellerions  aujourd’hui  un  prospectus-réclame. 

Que  le  poète  mercenaire,  aux  gages  du  débitant,  ait 
fait  preuve  en  ce  cas  d’une  verve  bien  brillante,  d’une 
inspiration  bien  relevée,  nous  ne  l’affirmons  pas;  mais, 
du  moins,  a-t-il  su  mettre  assez  habilement  en  relief  les 
mérjtes  de  son  héros  pour  qu’il  en  résulte  un  surcroît  de 
réputation,  qui  doit  se  traduire  par  une  affluence  d’ache- 
teurs chez  le  marchand.  Iæ  lieutenant  de  police  autorisa 
l’impression , en  faisant  toutefois  réserve  du  droit  de 
« colporter  et  de  chanter.  » 

Quoi  qu’il  en  fût,  les  couplets  étaient  rimés  sur  l’air 
des  Bourgeois  de  Châtres,  et  rimés  de  telle  sorte  qu’ils 
devaient  se  loger  d’eux-mêmes  sur  les  ailes  de  la  mélodie. 
Le  caflé  (on  écrivait  toujours  alors  avec  les  deux  ff]  y 
devient  une  vraie  panacée,  tant  au  point  de  vue  des  maux 
physirpues  que  des  atfections  morales. 

Si  vous  voulez  sans  peine 

Vivre  en  bonne  santé. 

Sept  jours  de  la  semaine. 

Prenez  de  bon  caflé. 

Il  vous  jiréservera  de  toute  maladie; 

Sa  vertu  chassera, 

La!  la! 

Migraine  et  fluxion. 

Don!  don! 

Rhume  et  mélancolie. 


« Sa  force'  est  sans  égale  » contre  les  maux  de  cœur, 
humeurs  peccantes,  indigestions,  acrimonies;  il  rétablit 
la  circulation  dans  toute  la  machine;  sa  fumée  est  agréable 
aux  yeux,  développe  l’imagination.  Malebranche  n’avait 
pas  d’autre  inspirateur,  les  fameux  prédicateurs  y puisent 
des  pensées;  aussi,  point  de  bon  repas  si  la  cafFetière  ne 
vient  clore  la  fête.  Avez-vous  eu  des  pertes  d’argent,  vite 
la  caflfetière  au  feu,  et  la  mésaventure 

Se  noiera  dans  le  fond. 

Don!  don! 

De  votre  porcelaine  (la  tasse). 

Un  ami  vous  visite;  la  conversation  languit;  donnez 
du  calTé, 

Du  goblet  sortira  quelqu’aimable  nouvelle. 

On  politiquera, 

La!  la! 

La  conversation. 

Don  ! don  ! 

En  sera  bien  plus  belle. 

Que  la  politique  embellisse  la  conversation,  peut-être 
y aurait-il  là  matière  à discussion;  toujours  est-il  qu’après 
l’énumération  de  tant  de  vertus,  il  est  temps  d’indiquer 
l’adresse  du  vendeur  par  excellence  de  cette  substance 
merveilleuse. 

Allez  au  Vert-Galant  (*),  on  en  a pleine  tonne. 

Quoique  ce  marchand-là, 

La!  la! 

Ait  Vilain  pour  son  nom, 

Don!  don! 

Sa  marchandise  est  bonne  ! 

Et  en  note,  correspondant  à l’astérisque,  les  mots  Bue 
des  Lombards. 

En  somme,  si  le  produit  est  pompeusement  célébré,  au 
moins  voyons-nous  une  véritable  modération  dans  la 
louange  du  débitant.  Sa  marchandise  est  bonne,  et  c’est 
tout.  Les  frais  qu’il  avait  dû  faire  cependant  [lour  s’attacher 
le  poète  et  pour  imprimer  son  œuvre,  méritaient  mieux 
ou  plus  que  cela.  De  nos  jours,  on  ne  s’en  tiendrait 
pas  là. 

Remarquons  encore,  à l’honneur  de  la  muse,  qu’elle 
ne  fait  pas  son  mot  de  la  fin  de  l’indication  de  la  boutique, 
elle  se  complaît,  au  contraire,  uné  fois  le  marchand  dési- 
gné, à prodiguer  les  conseils  aux  consommateurs.  Elle 
note,  par  exemple,  qu’il  faut,  pour  brûler  la  fève,  aller 
tout  doucement  et  ne  pas  donner  trop  d’ardeur  au  feu  ; 
pour  la  refroidir,  la  placer  entre  deux  serviettes,  «lit  de 
repos  où  elle  s’épure.  » Elle  recommande  de  laisser  repo- 
ser l’infusion,  qui  doit  être  forte,  et  conseille  de  boire  la 
liqueur  bien  chaude  dans  une  tasse  non  évasée,  mais  pro- 
fonde, qui  conservera  mieux  l’arome.  Elle  défend  de  pro- 
diguer le  sucre,  car  changer  cette  boisson,  « en  sirop, 
c’est  être  apothicaire.  » Enfin,  on  doit  humer  lentement 
ce  dou.x  breuvage  qui  communique  la  vie;  et  pour  qu’on 
se  garde  de  couler  une  nouvelle  eau  sur  le  marc,  qui  ne 
donnerait  qu’un  « mauvais  ripopô,  » il  est  bon  de  savoir 
que  ce  même  marc  est  le  meilleur  des  (Umfï/'rïce.'î,  « le  tré- 
sor de  la  bouche,  » dirait  sans  doute  un  moderne. 

Et  voilà  comment  nos  aïeux  entendaient  la  littérature 
comnicrcialc  : « Utile  dulci. ...  » 


PENSÉE 

On  peut  devenir  un  écrivain  correct  avec  de  la  mé- 
moire, de  rap[)lication,  et  à la  grâce  de  Dieu...  mais  on 
n'a  un  style  que  lorsqu’on  pense  ce  qu’on  écrit.  — Louis 
Uéprel. 
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MUSICIENS  CELÉBFIES 


Giacomo  Meyerbeer,  né  le  5 septembre  1794,  mort  le  2 mai  1864. 


Le  nom  de  famille  de  rauteur  des  Huguenots  était 
Beer.  Ce  ne  fut  que  vers  l’âge  de  dix  ans  que  le  jeune 
B(‘er  ajouta  à son  nom  celui  de  Meyer.  C’était  ainsi  que 
s’appelait  un  ami  de  sa  famille  qui  lui  légua  toute  sa  for- 
tune à la  condition  qu’il  joindrait  son  nom  au  sien.  Né  à 
Berlin  le  5 octobre  1794,  Meyerbeer  montra,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  de  merveilleuses  dispositions  pour  la 
musique.  A l’âge  de  quatre  ans,  il  répétait  au  piano,  en 
les  accompagnant  d’instinct  par  une  harmonie  suffisante, 
les  mélodies  qu’il  avait  entendues;  en  1800,  il  donnait  son 
premier  concert  public  et  à neuf  ans  il  pouvait  déjà 
passer  pour  un  très-habile  virtuose. 

Il  eut  pour  premier  maître  Bernard-Anselme  Weber, 
élève  de  l’abbé  Vogler.  Surpris  des  rapides  progrès  de 
son  élève,  xlnselme  Weber,  tout  fier  d’avoir  formé  un  tel 
disciple,  envoya  à Vogler  une  fugue  composée  par  Meyer- 
beer. Vogler,  au  bout  de  quelques  jours,  renvoya  la  fugue 
couverte  de  corrections,  et  joignant  l’exemple  au  précepte, 
l’accompagna  d’une  autre  qu’il  avait  composée  pour 
modèle  sur  le  même  thème.  Fétis  dit  que  la  fugue  du 
maître  n’était  pas  irréprochable,  mais  cette  aventure  eut 
4«  année,  1876 


pour  Meyerbeer  un  résultat  des  plus  heureux  : Vogler 
avait  deviné  le  talent  du  jeune  musicien  et  le  prit  avec 
lui  pour  lui  donner  des  leçons.  Meyerbeer  eut  pour  com- 
pagnon, à l’écolc'du  célèbre  contrapontiste,  Carl-Morice 
de  Weber,  le  futur  auteur  du  Fnyschulz.  Il  travailla  pen- 
dant deux  ans  dans  ce  milieu  si  favorable  au  développe- 
ment de  son  intelligence  artistique,  et  à dix-sept  ans, 
entrant  dans  la  cariùère,  il  fut  nommé  compositeur  de  la 
cour  du  grand-duc  à Darmstadt.  Déjà,  en  1811,  il  avait 
composé  un  oratorio  ; Dieu  et  la  nature;  mais  son  puc- 
mior  ouvrage  important  est  la  Fille  de  Jephté,  sorte  d’opéra 
biblique  (1812). 

Dans  ses  premières  oeuvres,  on  voyait  déjà  les  indices 
d’un  talent  naissant;  mais  la  science  du  maniement  des 
voix,  la  souplesse  du  tour  mélodique  lui  manquaient 
encore.  C’est  en  Italie  qu’il  alla  compléter  son  éducation 
musicale.  Ébloui  par  la  brillante  lumière  que  Rossini 
répandait  autour  de  lui,  il  se  jeta  dans  l’imitation  de  ce 
maître.  Il  alla  même  trop  loin  dans  cette  seconde  manière, 
et,  dans  les  grâces  fades  et  empruntées  de  Rumilda  e cas- 
tanza  (I8l8),  de  Simiramis  recanosce?iia  (1819),  d'Emma  de 
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Resbiirgo  (1820),  il  eut  ôté  difficile  de  reconnaître  un  maître 
pour  l’avenir;  je  dirais  même  plus,  malgré  de  réelles 
beautés  renfermées  dans  Margherita  d'Ansan  (1820), 
VEsula  de  Grenada  (1822)  et  surtout  II  Crocîato  (1824),  on 
est  étonné  de  voir  un  si  grand  artiste  tomber  dans  tous 
les  défauts  de  l’école  rossinienne.  Weber  lui  reprocha 
cruellement  son  apostasie  musicale  et  le  temps,  ce  grand 
critique,  a montré  que  l’auteur  du  Frcyschiitz  avait  raison  ; 
car,  ce  qui  paraît. aujourd’hui  vieilli  dans  les  bonnes  œuvres 
de  Meyerbeer,  est  justement  ce  qu’il  emprunta  aux  Ita- 
liens. 

Enfin,  Meyerbeer  vint  en  France,  et  là  il  lui  arriva  ce 
qui  était  arrivé  à Gluck  avec  Iphigénie  en  Aulide,  à Spon- 
tini  avec  la  Vestale,  à Rossini  avec  Guillaume  Tell  ; son 
génie  grandit  au  contact  du  génie  français,  et  de  son 
voyage  à Paris  datent  les  œuvres  qui  font  de  lui  un  des 
plus  grands  maîtres  de  l’art  musical.  Son  début,  en 
France,  fut  un  triomphe,  et  Robert  le  Biable  (1831)  eut 
l’honneur  de  soulever  les  colères  de  tous  les  critiques 
amoureux  du  poncif.  Cette  partition  lui  ouvrit  les  portes 
de  l’Institut,  comme  associé  étranger,  en  1835;  mais  ce 
furent  les  Huguenots  qui  montrèrent  le  génie  de  Meyer- 
beer dans  toute  sa  puissance.  Onze  ans  après,  il  donnait 
le  Prophète,  œuvre  immense  qui  ne  fera  que  grandir  avec 
le  temps.  Enfin,  en  1865,  un  an  après  la  mort  de  l’auteur, 
l’Opéra  représenta  V Africaine.  On  sait  quel  succès  a obtenu 
et  obtient  encore  cette  partition,  qui  n’est  peut-être  pas 
la  plus  réussie  aU  point  de  vue  dramatique,  mais  qui 
est,  à coup  sûr,  la.  plus  splendidement  ciselée  de  toutes 
les  œuvres  de  Meyerbeer. 

Il  était  dit  que  partout  où  se  montrerait  l’auteur  des 
Huguenots,  il  laisserait  des  traces  de  son  passage.  UÉtoile 
du  Nord  (1854),  le  Pardon  de  Ploêrmel  (1859)  ont  forcé 
rOpéra-Comique  à entrer  plus  avant  dans  le  domaine  de 
la  musique  poétique.  h’Étoile  du  Nord  est,  à la  vérité,  une 
partition  incomplète,  malgré  les  belles  pages  qu’elle  ren- 
ferme ; mais  le  Pardon  de  Ploêrmel,  avec  sa  sauvage 
poésie,  son  étonnante  couleur,  l’élévation  de  son  style, 
l’inspiration  de  ses  pensées,  rappela  aux  dilettantes  que 
la  scène  où  avaient  retenti  les  chants  de  Méhul  et  d’Hérold 
n’était  pas  uniquement  l’ései’vée  aux  gais  refrains  et  aux 
joyeux  couplets. 

Malgré  ses  détracteurs,  Meyerbeer  avait  une  réelle 
facilité  : outre  onze  opéras  ou  opéras-comiques,  il  a écrit 
un  grand  nombre  de  compositions  qu’il  ne  convient  pas 
d’étudier  ici.  Travailleur  infatigable,  il  ne  laissait  jamais 
un  morceau  sortir  de  sa  plume  sans  l’avoir  soigneusement 
élaboré.  On  l’a  vu,  dans  VÈtoile  du  Nord,  recommencer 
dix  fois  complètement  le  final  du  second  acte  ; ses  manus- 
crits sont  étonnants  d’exactitude  et  de^soin,  et  personne 
plus  que  lui  ne  prenait  plus  de  précautions  pour  assurer 
la  bonne  exécution  de  ses  ouvrages.  Il  était  doux  et  de 
façons  aimables.  Adressait -il  une  observation  à un  musi- 
cien, c’était  toujours  avec  la  plus  exquise  courtoisie  et  non 
sans  s’excuser  fort  de  la  liberté  grande;  mais  sous  cette 
forme  polie  il  cachait  une  inébranlable  volonté.  [Il  eût  fait 
recommencer  cent  fois  plutôt  que  d’abandonner  un  mor- 
ceau avant  qu’il  fût  parfaitement  exécuté.  Ni  l’argent,  ni 
le  travail  ne  lui  coûtaient  pour  lancer  un  opéra.  On  lui  a 
reproché  souvent  cette  extrême  minutie,  sans  même  lui 
épargner  les  plus  odieuses  calomnies;  mais  quel  est  celui 
d’entre  vous,  chers  lecteurs,  qui,  après  avoir  produit  les 
Huguenots  ou  le  Prophète,  n’aurait  pas  pour  son  œuvre  la 
plus  tendre  sollicitude? 

La  partition  la  plus  récente  de  Meyerbeer  a,  aujour- 
d’hui, dix  ans  de  date  : les  autres  comptent  trente-cinq  et 
quai’ante  ans  d’existence,  et  pas  une  n’a  disparu  du  réper- 
toire. Est-il  un  plus  grand  éloge?  L’influence  de  ce  maître 


a été  immense,  et  plus  d’un,  qui  se  dit  novateur,  s’inspire 
encore  de  son  génie.  Je  ne  sais  ce  que  l’avenir  réserve  à 
l’art  musical,  mais  quels  que  soient  les  progrès  que  les 
maîtres  lui  feront  faire,  il  faudra  toujours  compter  avec 
celui  qui  a créé  les  immortelles  figures  de  Bei’tram,  Valen- 
tine,  Raoul,  Saint-Bris,  Jean  de  Leyde,  Ficlès,  Sélika  et 
Nelusko. 

H.  La  VOIX  fils. 


LA  NOËL  DU  PETIT  JOUEUR  DE  VIOLON 

CONTE  FLAMAND 
( Suite.  ) 

Et  Mina  était,’en  effet,  descendue  la  veille  pour  remet- 
tre la  jolie  pièce  blanche  au  jeune  garçon;  mais  au  mo- 
ment où'  elle  ouvrait  la  porte,  elle  avait  vu  le  fils  du 
sacristain  Klokke  à genoux  dans  la  neige  et  cherchant  à 
regarder  par  la  fenêtre  de  la  cave.  Et  Klokke,  qui  était 
jaloux,  lui  avait  dit  : 

— Pourquoi  venez-vous  à la  porte.  Mina?  Est-ce  que 
vous  m’avez  entendu  frapper  contre  la  vitre  ? J’ai  pourtant 
frappé  bien  doucement.  Je  suis  sûr  que  quelqu’un  a ren- 
dez-vous à cette  heure  avec  vous.  Est-ce  le  gros  Luppe, 
le  Crollé,  ou  Metten,  le  cocher  de  M.  Meganck?  Dites-le- 
moi,  Mina,  ou  je  vous  battrai. 

— Qu’est-ce  que  vous  me  chantez  là  avec  vos  histoi- 
res? s’était  écriée  la  grosse  petite  bonne.  Yous  êtes  tou- 
jours planté  devant  le  carreau  pour  savoir  ce  que  je  fais. 
Klokke!  c’est  fini.  Je  ne  veux  plus  rien  avoir  pour  vous. 
Non,  je  n’ai  plus  d’affaires  avec  un  aussi  vilain  jaloux. 
Mariez-vous  ailleurs.  J’en  ai  assez  de  toutes  vos  raisons. 
Hé!  qu’est-ce  que  vous  dites?  ' 

— Eh  bien,  si  c’est  comme  cela,  je  quitte  aussi.  J’en 
ai  assez  de  tous  les  museaux  que  je  vois  tourner  par  ici. 
De  beaux  museaux,  ma  foi!  Je  m’en  vais  pour  toujours. 
Non,  je  n’ai  plus  rien  à faire  ici.  Yous  avez  beau  dire,  je 
pars  pour  ne  plus  revenir. 

— Je  ne  dis  rien.  Où  trouvez-vous  qu’on  ait  l’air  de. 
vous  dire  quelque  chose? 

— Non,  vous  dis-je,  c’est  inutile.  Tout  est  rompu. 
Nous'irons  chacun  de  notre  côté.  Retirez-vous  par  là  et 
moi  par  ici.  J’en  connais  qui  vous  valent  bien,  et  pour 
aimer  ailleurs,  il  n’y  a que  le  choix  qui  m’embarrasse. 
Yotre  amie  Justine... 

— Eh  bien!  prenez  Justine  : je  vous  l’abandonne, 
avec  son  cou  sur  le  côté  et  son  air  de  n’y  pas  toucher. 
Yotre  ami  Di rk... 

— Qui  songe  à vous  en  empêcher?  Prenez  Dirk.  Yoilà 
un  joli  mufle  ! Sans  compter  qu’il  boit  tout  son  mois  en  un 
jour.  Il  y a bien  de  quoi  faire  la  fîère  !. 

— Yous  me  rendrez  mon  mouchoir  et  mon  gant,  s’il 
vous  plaît,  avant  dimanche,  car  je  ne  veux  plus  que  vous 
ayez  rien  à moi. 

— Ni  moi  non  plus.  Yous  me  rendrez  le  cent  d’ai- 
guilles et  le  petit  pot  de  pommade. 

— Le  petit  pot  de  pommade  ! Ah  ! le  chien  ! Le  petit 
pot  de  pommade!  Il  y a beau  temps  qu’il  n’y  en  a plus, 
de  la  pommade,  dans  votre  petit  pot.  Allez,  ne  me  retenez 
pas  plus  longtemps.  Je  suis  bien  sotte  de  vouloir  encore 
cause)’  avec  vous. 

~ Eh  bien  ! gardez  le  petit  pot.  Mina,  en  souvenir  de 
moi,  et  s’il  vous  en  faut  encore  un... 

— Point.  Je  ne  vous  connais  plus, 

— Hé? 

— Bonsoir. 

— Que  dites-vous? 

— Des  prunes.  - 
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— Ah!  Mina,  je  vous  batti’ai  si... 

— Tâtez  un  peu,  s’il  vous  plait. 

— Est-ce  moi  que  vous  attendiez,  Mina,  ou  un  autre  ? 

— Rien. 

— Dites-moi  si  tout  est  fini  entre  nous? 

— Bonsoir. 

— Ah!  Mina,  le  pauvre  Klokke  a-t-il  mérité  d’être 
aussi  durement  traité? 

— Prenez  Justine  ; je  vous  la  cède. 

— Ce  sont  là  chansons,  ma  petite  Mina;  je  n’ai  rien 
pour  Justine. 

— Pour  aimer  ailleurs,  il  n’y  a que  le  choix  qui  vous 
embarrasse. 

— J’étais  venu  avec  l’intention  de  vous  donner... 

— Hé? 

— Mais  c’est  inutile,  puisque  tout  est  rompu. 

— Dites  toujours. 

— Non,  cela  ne  sert  à rien. 

— Voyons  un  peu. 

— A quoi  bon? 

— C’est  pour  voir. 

— Ce  sera  pour  une  autre. 

— Alors,  bonsoir. 

— Dites-moi,  Mina,  pourquoi  vous  êtes  venue  à la 
porte  et  je  vous  dirai... 

— Ah!  Klokke,  vous  ne  méritez  pas  le  cœur  qu’on 
garde  pour  vous.  Qu’est-ce  que  c’est  que  vous  me 
donnez  ? 

— Mina,  je  vous  apportais  une  petite  broche  en  jais. 

— Montrez  un  peu  pour  voir.  Mon  petit  Klokke,  c’est 
très-gentil  d’avoir  pensé  à votre  Minemine.  On  voit  bien 
l’amitié  que  les  gens  ont  pour  quelqu’un  aux  cadeaux 
qu’ils  lui  font. 

— Maintenant,  Mina,  nous  ne  nous  quitterons  plus. 
Dites-moi  pourquoi  vous  avez  ouvert  la  porte  ? 

— Ah  ! Klokke,  c’est  pour  cet  affreux  mendiant  qui 
jouait  tantôt  du  violon  devant  la  maison.  Où  est-il? 
L’avez-vous  vu  partir  ? 

— Le  voilà  qui  tourne  le  coin  de  la  rue. 

— Leentje  m’a  donné  un  demi-franc  pour  lui. 

— Hem  ! hem  ! 

— Pourquoi  faites-vous  hem!  hem!  Klokke? 

— C’est  que  si  j’étais  à votre  place.  Mina... 

— Que  feriez-vous  à ma  place? 

— Je  sais  bien  ce  que  je  ferais.  Les  mendiants  sont 
assez  riches  comme  cela. 

— N’en  dites  rien  à personne,  Klokke.  Nous  le  met- 
trons avec  les  autres  pour  le  jour  de  notre  mariage. 

— Ah  ! Mina,  il  y aura  toujours  du  pain  sur  la  planche 
avec  une  femme  comme  vous. 

Et  voilà  comment  il  se  fait  que  le  petit  mendiant  n’eut 
pas  la  jolie  pièce  que  Leentje  avait  donnée  pour  lui  à la 
bonne  amie  de  Klokke,  le  fils  du  sacristain.  Mais  la  fine 
Mina  n’avait  garde  d’en  rien  laisser  paraître  et  elle  faisait 
à présent  semblant  de  se  rappeler  très-bien  qu’elle  la  lui 
avait  donnée. 

— C’est  égal,  Leentje,  dit-elle,  vous  feriez  mieux  de 
ne  pas  vous  occuper  de  ces  petits  traîneurs  de  pavé.  Ce 
sont  tous  des  fripons  et  des  fils  du  diable. 

— Ah!  Mina,  si  j’avais  un  petit  frère  et  s’il  jouait  du 
violon  à la  porto  de  votre  maison,  diriez-vous  aussi  cela 
de  lui? 

— Non,  Leenlje,  parce  que  votre  frère  serait  le  fils  du 
riche  M.  Cappelle,  et  qu’on  sait  bien  que  les  enfants  de 
M.  Cai)pollo  ne  seront  jamais  réduits  à courir  les  rues 
pour  demander  du  pain.  Mais  Dieu  sait  d’où  viennent 
tous  ces  joueurs  de  violon  avec  leurs  méchants  yeux, 
leurs  longs  cheveux,  leurs  guêtres  crottées  et  leurs  sales 


manteaux  à trous!  J’en  ai  vu  comme  cela  pas  mal  à! 
Bruxelles,  quand  j’étais  en  service  chez  M.  Schoreels  le 
ferblantier,  et  j’entendais  dire  autour  de  moi  qu’ils  ve- 
naient de  si  loin  que  c’était  au  moins  de  Macaroni  ou 
d’Italie,  je  ne  sais  plus  au  juste,  mais  c’est  quelque  chose 
comme  cela. 

— Mina!  Mina!  C’est  donc  plus  loin  que  Bruxelles! 
Ah!  pauvre  petit  garçon!  Je  lui  garderai  certainement  un 
morceau  du  gâteau  de  Noël. 

— Voilà  voti’e  père  qui  appelle  Jean,  Leentje.  Rentrez 
vite,  de  peur  qu’il  ne  vous  trouve  encore  dans  le  vestibule.' 

— Bonsoir,  petit  mendiant,  dit  alors  l’enfant,  en  fai- 
sant aller  ses  petites  mains;  maman  m’a  appris  à prier 
Dieu  pour  les  pauvres.  Je  dirai  dimanche  à la  messe  une 
prière  pour  que  vous  soyez  toujours  un  gentil  petit  garçon. 

— Allons,  fit  Jean  en  poussant  de  la  main  le  jeune 
mendiant,  sortez  d’ici.  M.  Cappelle  vous  fait  dire  de  sa 
part  qu’il  donne  tous  les  ans  cent  francs  aux  pauvres  de 
la  ville. 

— Vous  êtes  bien  dur,  Jean,  dit  Leentje. 

— Qui  ça?  Moi,  dur,  Leentje?  On  m’a  toujours  dit  que 
j’avais  un  cœur  de  poulet. 

— Vous  le  rudoyez. 

— Le  rudoyer  ! Un  si  doux  petit  garçon  ! Sortirez-vous, 
vilain  rat? 

— Et  si  joli! 

— Et  si  joli!  Décampez,  coureur  de  rues.  Soyez  tran- 
quille, Leentje,  il  ne  comprend  pas  ce  que  je  lui  dis. 

Alors  le  petit  mendiant  regarda  les  deux  sous  qu’il 
avait  dans  la  main,  murmura  quelques  mots  que  personne 
ne  comprit  et  passa  devant  Jean  qui  tenait  la  porte  ou- 
verte. Au  moment  de  sortir,  il  leva  ses  yeux  noirs  sur  le 
gros  paysan  et  les  tint  fixés  sur  lui,  avec  colère,  jusqu'à 
ce  qu’il  eut  franchi  le  seuil  de  la  porte. 

— Allez!  allez!  lui  cria  Jean,  je  me  moque  de  vos 
grands  yeux.  Vous  ne  pouvez  rien  contre  moi.  Je  suis  ici 
dans  un  bon  service  où  je  ne  manque  de  rien  et  où  je 
gagne  du  bon  argent. 

Et  la  porte  se  ferma. 

II 

Le  petit  garçon  remit  son  chapeau  sur  sa  tête,  serra 
autour  de  ses  reins  le  vieux  manteau  bleu  qu’une  corde 
attachait  à son  cou  et  se  mit  à remonter  la  rue  en  frap- 
pant ses  pauvres  pieds  gelés  sur  le  pavé  plein  de  neige. 

Le  soir  tombait  et  dans  les  maisons  les  fenêtres  s’éclai- 
raient l’une  après  l’autre.  Les  lampes  et  les  chandelles 
brillaient  sur  les  tables  ; des  reflets  rouges  couraient  le 
long  des  maisons  d’en  face,  et  la  neige  polie  qui  recou- 
vrait le  sol  se  coupait  de  tramées  de  feu  qui  paraissaient 
et  disparaissaient.  De  temps  en  temps  une  fenêtre  s’ou-  , 
vrait,  et  dans  la  lumière  chaude  qui  remplissait  l’intérieur 
de  la  chambre  le  jeune  garçon  voyait  se  pencher  un 
homme  ou  une  femme  qui  fermait  les  volets.  Les  vitrines 
des  boutiques,  scintillantes  de  givre,  étalaient  des  arabes- 
ques légères  comme  des  dentelles  sur  lesquelles  dansait 
l’ombre  des  brosses,  des  torchons,  des  paquets  de  chan- 
delles et  des  nattes  en  paille  qui  pendaient  à l’étalage.  Les 
boutiquiers  allaient  et  venaient  avec  empressement  der- 
rière leur  comptoir,  en  riant,  parce  que  les  gros  sous 
pleuvaient  ce  soir-là  dans  leur  tiroir,  et  les  chalands  ta- 
paient leurs  sabots  à terre  pour  se  réchauffer,  en  attendant 
leur  tour  d’être  servis. 

La  vitrine  du  marchand  de  liqueurs  était  une  vraie 
merveille;  oui,  le  malin  compère  savait  bien  ce  qu’il  fai- 
sait en  rangeant  l’une  à coté  de  l’autre  sur  les  planches 
les  bouteilles  à gros  ventre  et  les  flacons  à col  mince, 
avec  leurs  belles  liqueurs  roses,  brunes,  jaunes  et  vio- 
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lettes  que  la  lumière  de  la  lampe  fait  miroiter  à travers  le 
verre  comme  des  topazes,  des  rubis,  des  améthystes  et 
des  saphirs.  Et  devant  la  vitrine,  la  neige  se  colore  de 
feux  éblouissants  qui  reflètent  la  nuance  des  liqueurs  dans 
les  bouteilles.  Près  de  là,  le  charcutier  avait  pendu  à sa 
fenêtre  de  longs  chapelets  de  saucissons,  et  de  la  belle 
saucisse  luisante  tournait  en  rond  sur  une  assiette,  à côté 
d’un  grand  foie  de  porc  où  le  charcutier  était  en  train  de 
couper  une  tranche.  Le  petit  pauvre  poussa  la  porte  qui 
se  mit  à carillonner,  à cause  de  la  sonnette,  et  montra  du 
doigt  le  foie  au  charcutier. 

— Qu’est-cc  que  c’est,  mon  petit  bonhomme?  lui  dit  le 
charcutier.  Je  veux  bien  vous  donner  une  tranche  de  foie, 
mais  il  faut  me  la  payer. 

Et  en  môme  temps  le  gros  homme  frottait  plusieurs 
fois  de  suite  son  pouce  contre  son  index.  L’enfant  tira  de 


pour  être  éteints  aujourd’hui,  ne  doivent  pas  moins  avoir 
été  en  activité  à une  époque  relativement  rapprochée  de 
la  période  géologique  actuelle. 

« Ces  volcans,  dit  Beudant,  sont  si  bien  distincts  en- 
core que,  malgré  leur  antiquité,  on  les  croirait  tout  prêts 
à bouleverser  la  contrée.  » 

Ces  cônes  d’éruption  — qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  montagnes  trachy tiques  — se  trouvent  tous  sur 
une  ligne  dirigée  à peu  près  du  Nord  au  Sud,  qui  passe 
par  Clermont  même,  le  chef-lieu  du  département,  et  qui 
peut  avoir  une  trentaine  de  kilomètres  d’étendue. 

Cette  chaîne  est  dite  des  Vwjs.  On  y voit  aussi  nette- 
ment qu’au  Vésuve,  mais  avec  plus  de  diversité  même 
dans  les  circonstances,  toutes  les  particularités  des  vol- 
cans encore  brûlants.  Une  soixantaine  de  cônes  plus  ou 
moins  élevés,  formés  ou  couverts  de  scories,  présentent 


Les  Pays,  vOicans  éteint.s  de  l’Auvergne. 


sa  poche  un  des  deux  gros  sous  que  Leentje  lui  avait 
donnés  et  le  mit  sur  le  comptoir,  en  posant  sa  main  dessus 
pour  que  le  charcutier  ne  le  lui  prît  jioint  avant  de  l’avoir 
servi.  Le  grand  couteau  luisant  plongea  alors  dans  le  foie 
et  une  tranche  s’en  détacha.  L’enfant  ôta  sa  main  de 
dessus  le  gros  sou  et  s’en  alla,  emportant  sa  tranche  de 
foie.  Il  avait  grand  faim,  le  pauvre  petit  vagabond,  car  il 
mordait  dans  la  tranche  à belles  dents,  et  en  un  instant  il 
n’en  resta  plus  rien.  Il  mit  sa  main  dans  sa  poche  pour 
voir  s’il  avait  encore  l’autre  gros  sou  et  continua  son 
chemin. 

{A  continuer  ) C.  Lemonniek. 

GÉOLOGIE 

LES  ANCIENS  VOLCANS  D’AUVERGNE 

Le  territoire  de  l’Auvergne  offre  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue  la  trace  manifeste  de  volcans  qui. 


encore  des  cratères  non  équivoques,  les  uns  entiers,  les 
autres  ébréchés  par  la  sortie  des  laves;  on  y reconnaît  la 
formation  do  nouveaux  cônes  au  milieu  d’anciens  cratères 
démantelés,  les  décompositions  produites  par  les  émana- 
tions gazeuses,  toutes  les  formes,  tous  les  accidents  des 
coulées,  dont  les  unes  n’offrent  que  des  iJcllicules  de  sco- 
ries sur  des  pentes  rapides,  et  dont  les  autres,  qu’on 
nomme  chères,  présentent  des  pentes  de  trois  à cinq  de- 
grés, en  s’étendant  souvent  à de  grandes  distances.  Tous  les 
environs  sont  couverts  derapi'li  (pierre  ponce)  et  de  cen- 
dres volcaniques;  enfin  rien  ne  manque  à l’observation,  si 
ce  n’est  la  gerbe  d’artifice  et  l’incandescence  des  laves. 


LE  FANAL  DU  CIMETIÈRE  DES  INNOCENTS 

Tous  les  historiens  de  Paris  ont  parlé  du  célèbre  cime- 
tière qui  a reçu  les  débris  de  tant  de  générations.  L’un 
des  biographes  de  Philippe- Auguste,  Guillaume  le  Breton, 
le  représente  comme  contigu  aux  halles  des  Champeau.x, 
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le  vieux  marché  parisien  si  complètement  transformé  de 
nos  jours.  Et  de  fait,  il  en  était  très-rapproché  puisqu’il 
occupait  remplacement  du  square  actuel,  augmenté  d’une 
partie  du  terrain  comiiris  entre  les  rues  Berger  et  des 
Innocents.  Les  maisons  construites  en  bordure  de  cotte 
dernière  voie  marquent  la  clôture  du  cimetière  vers  le 
Sud  et  rappel- 
lent les  fameux 
charniers  qui  s’y 
appuyaient. 

Ces  charniers 
dont  on  a tant 
parlé  étaient,  se- 
lon le  témoigna- 
ge de  Du  Brcul, 
qui  écrivait  sous 
Henri  IV,  au 
nombre  de  qua- 
tre-vingts. Ils  se 
composaient 
d’une  arcade 
basse,  surmontée 
d’un  entresol,  ou 
galetas,  — c’était 
le  mot  consacré, 

— formant  une 
sorte  de  grenier 
funéraire.  « On  y 
« voit,  dit  Du 
« Breul,  une  in- 
« finité  d’osse- 
« mens  et  testes 
« de  trespassez, 

((  très-belles  et 
« bonnes glasses 
« à représenter 
« la  grandeur  et 
« impertinence 
« de  nostre  va- 
rt  nité  humai- 
« ne.  » 

Sauvai  a con- 
sacré  tout  un 
chapitre  à la  des- 
cription de  ce 
lieu  funèbre  ; il 
y a vu  notam- 
ment letondieau 
de  Nicolas  Fla- 
mel  et  de  sa 
femme  Pernelle, 
placé  sous  une 
des  arcades  con- 
struites par  l’opu- 
lent copiste  et 
enlumineur,  que 
l’on  a plaisam- 
ment qualifié 
d’alcbimiste  ; c-t 
l’abbé  Vilain,  le 
biographe  de  Flamel,  fait  observer,  à celte  occasion, 
« qu’on  bâtissoit  successivement  les  charniers  aux  dé- 
« pens  des  riches  bourgeois  de  Paris,  qui  se  faisoient  un 
« devoir  d’y  contribuer,  comme  aune  oeuvre  de  religion.  » 
Mais  le  passage  le  plus  cité  est  celui  qu’on  a emprunté 
au  Tableau  de  Paris,  publié  par  Mercier,  quelques  années 
avant  la  suppression  du  cimetière  et  la  destruction  des 
charniers.  L’écrivain  humoristique,  qui  a si  bien  vu  et  si 


bien  décrit  le  Paris  de  son  temps,  nous  apprend,  avec  la 
plus  charmante  désinvolture,  que  les  marchandes  de 
modes  et  les  écrivains  publics  avaient  envahi  1 asile  des 
morts  et  transformé  en  boutiques^  en  échoppes,  les  char- 
niers eux-mêmes,  sans  s’inquiéter  delà  funèbre  cargaison 
que  les  siècles  y avaient  accumulée  : « Les  squelettes, 

dit-il,  sont  entas- 
sés au-dessus  de 
leurs  tètes,  dans 
ces  greniers  sur- 
chargés de  leur 
poids.  Ces  osse- 
ments accumu- 
lés frappent  les 
regards,  et  c’est 
au  milieu  des  dé- 
bris . vermoulus 
de  trente  géné- 
rations, qui  n’of- 
frent plus  que 
des  os  en  pou- 
dre; c’est  au 
milieu  de  l’odeur 
fétide  et  cadavé- 
reuse qui  vient 
offenser  l’odorat, 
qu’on  voit  celles- 
ci  acheter  des 
modes,  celles-là 
dicter  des  lettres 
galantes.  » 

On  sait  que 
les  charniers  des  , 
Innocents  furent 
démolis  en  1786 
et  les  ossements 
transportés  aux 
Catacombes,  pen- 
dant la  nuit,  avec 
les  précautions 
qu’exigeait  ce 
triste  et  insalu- 
bre déménage- 
ment. 

Le  sol  funè- 
bre circonscrit 
par  les  charniers 
était  couvert  de 
pierres  tondja- 
Ics,  de  croix  et 
d’édicules  funé- 
raires de  diverse 
forme.  — On  y 
voyait  notamT- 
ment,  au  témoi- 
gnage de  Sauvai, 
« dessus  l’arca- 
« de,  proche  de 
« l’église  , une 
« très- belle  fi- 

c(  gure,  perchée  si  haut  et  si  mal  orienté'e,  qu  il  falloit 
« avoir  les  yeux  très-bons  et  très-fins  pour  juger  que 
« c’étoit  une  des  meilleures  figures  de  Paris.  » On  y re- 
marquait, en  outre,  un  pleureur  gâte  malicieusement 
((  par  ceux  qui  l’ont  modellé,  lequel  pleure  de  telle  sorte 
« qu’en  le  regardant,  on  a aussi  envie  de  pleurer.  » 

Deux  autres  objets  d’art  c.xcitaient  l’admiration  publi- 
que : c’étaient  un  squelette,  chef-d’œuvre  attribué  à Ger- 
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main  Pilon  ou  à François  Gentyl,  et  le  célèbre  bas-relief 
du  foudroyé,  dû  au  ciseau  du  sculpteur  italien,  Ponce 
ïrebatti. 

L’édicule  que  nous  reproduisons  était  le  plus  important 
de  tous;  il  dominait  tout  le  cimetière  et  a beaucoup  occupé 
les  historiens  de  Paris.  L’un  des  plus  anciens,  Guillebert 
de  Metz,  qui  écrivait  en  1407,  le  cite  et  lui  attribue  une 
singulière  origine  : « Item,  dit-il,  en  ce  cimetière  est  une 
« tournelle,  en  lieu  d’un  tombel,  où  il  a une  ymage  de 
« Nostre-Dame  entaillée  de  pierre,  moult  bien  faicte; 
« laquelle  tournelle  l’en  dist  que  ung  homme  fist  faire  sur 
« sa  sépulture,  pour  ce  que  il  s’estoit  vanté  en  son  vivant 
« que  les  chiens  ne  souilleroient  point  son  sépulcre.  » 

Ce  serait  là,  dit  un  érudit  moderne,  M.  A.  Bonnardot, 
un  plaisant  motif  à invoquer.  Si  le  personnage  auquel  on 
doit  la  construction  de  cet  édicule  craignait  réellement 
que  son  tombeau  ne  fût  souillé,  il  faudrait  en  conclure  que 
les  chiens  avaient  alors  leur  entrée  libre  dans  les  cime- 
tières de  Paris,  comme  les  pourceaux  qu’on  laissait  vaguer 
librement  dans  les  rues,  à la  recherche  des  immondices. 
On  s’explique  alors,  en  dehors  même  du  sentiment  reli- 
gieux, l’empressement  des  Parisiens  à se  faire  entei’rer 
dans  les  églises,  où  un  tel  accident  n’était  point  à re- 
douter. 

L’érudition  moderne  a cherché  et  trouvé  d’autres 
explications.  Piganiol  de  la  Force  et  l’abbé  Le  Beuf  ont 
vu,  dans  la  tournelle  que  représente  notre  dessin,  une 
sorte  de  fanal  destiné,  soit  à recevoir  les  cierges  brûlant 
en  l’honneur  des  trépassés,  soit  à éclairer  les  fidèles  qui 
se  rendaient  à l’église,  soit  à guider  les  passants  qui 
circulaient  dans  la  « grant  rue  Sainct-Denys  » et  les  mar- 
chands qui  venaient  apporter  leurs  denrées  aux  halles  des 
Champeaux.  Cette  triple  origine  est  des  plus  plausibles  ; 
on  comprend  d’abord  l’existence  d’un  lieu  de  prière  pour 
les  morts,  avec  une  ou  plusieurs  torches  constamment 
allumées.  On  s’explique  de  même  la  présence  d’un  fanal, 
en  cet  endroit  funèbre,  sur  le  chemin  qui  menait  à l’église 
des  Saints-Innocents,  quand  les  fidèles  s’y  rendaient,  soit 
à matines,  soit  à l’office  du  soir.  Enfin,  on  admet  parfaite- 
ment l’installation  d’une  sorte  de  candélabre  destiné  à 
éclairer  cette  partie  sombre  et  obscure  du  vieux  Paris,  et 
à prévenir  les  terreurs  superstitieuses  qui  pouvaient  en- 
vahir le  passant,  lorsqu’il  longeait,  dans  l’ombre,  le  funè- 
bre enclos. 

Un  archéologue  éminent,  M.  de  Gaumont,  sans  prendre 
parti  pour  l’une  ou  l’autre  de  ces  explications,  les  consi- 
dère comme  fort  raisonnables. 

L’historien  qui  a le  plus  minutieusement  décrit  le  fanal 
des  Innocents  est  l’abbé  Le  Beuf  : « Cette  turricule,  dit-il, 
« a,  dans  le  haut,  huit  ouvertures  quarrées,  oblongues, 
« pratiquées  sous  des  formes  de  cintres  un  peu  pointues. 
« Le  bas  et  le  haut  de  la  lanterne  sont  entourés  d’une 
« sculpture  en  pointe  de  diamant.  Le  sommet  ne  paraît 
« point  terminé  par  un  globe,  mais  par  une  espèce  de 
« grosse  fleur;  la  croix  qui  surmonte  le  tout  est  une 
« chose  ajoutée.  » 

Il  ne  reste  plus  qu’à  expliquer  la  présence  d’une  statue 
de  la  Yierge  en  cet  endroit.  Placée  là  à une  époque  qu’il 
est  impossible  de  préciser,  cette  statue  était  désignée  sous 
le  nom  de  Notre-Dame-des-Bois  ; ce  qui  a fait  dire  à 
quelques  historiens  que  le  lieu  où  fut  établi  le  cimetière 
des  Innocents  avait  été  jadis  couvert  par  une  forêt.  Le 
fait  n’est  point  invraisemblable,  bien  que  la  forêt  en  ques- 
tion ait  dû  être  défrichée  depuis  longtemps.  La  statue  qui 
était  placée  sous  un  auvent  et  n’appartenait  point  à l’or- 
donnance générale  de  l’édifice,  provenait  plus  probable- 
ment de  quelque  monastère  de  province  situé  dans  un 
lieu  boisé. 


Le  fanal  des  Innocents  a complètement  disparu  en  1786. 
Il  n’en  reste  plus  que  le  souvenir  et  quelques  l'eprésen- 
tations  figurées. 

L.-M.  TtSSKKAND. 


CHOQUIS  PARISIENS 

L’HOMME  QUI  SE  CHAUFFE  GRATIS 

Le  6 décembre  dernier,  c’était  la  réouverture  annuelle 
des  cours  de  la  Sorbonne.  Il  faisait  grand  froid  ce  jour-là, 
souvenez-vous-en.  Mais  i’inclémence  de  la  saison  n’avait 
pas  arrêté  la  jeunesse  studieuse.  Je  passais  par  les  envi- 
rons, et  un  souvenir  de  mes  vingt  ans,  i^eut-être  aussi 
quelque  vague  instinct  du  chroniqueur  toujours  en  quête, 
me  poussèrent  à suivre  le  flot  qui  se  dirigeait  vers  le 
sombre  et  vénérable  édifice. 

Quelques  minutes  après,  j’étais  dans  le  petit  amphi- 
théâtre de  la  Faculté  des  lettres.  La  leçon,  — la  seule 
qu’il  y eût  ce  jour-là,  caria  porte  était  constellée  d’af- 
fiches annonçant  que  M.  X...  ouvrirait  son  cours  la 
semaine  suivante,  et  M.  Y. ..  à une  époque  ultérieure,  — 
n’était  pas  encore  commencée.  Une  douzaine  d’auditeurs 
plus  empressés  que  les  autres  se  tenaient  éparpillés  sur 
les  gradins.  Dans  le  bas,  autour  du  poêlé,  deux  vieillards 
causaient  avec  animation  : l’un,  petit,  au  teint  chaud,  au.x 
cheveux  blancs  comme  la  neige;  l’autre,  grand,  sec, 
maigre,  terreux,  au  nez  long,  à l’œil  hagard  et  inquiet.  Je 
les  reconnus  tous  deux  du  premier  coup.  Il  y a vingt  ans, 
ils  étaient  déjà  là,  autour  du  poêle,  avant  l’ouverture  de 
chaque  cours,  échangeant  leurs  impressions  et  leurs 
réflexions;  ils  y sont  encore  aujourd’hui,  à peine  changés, 
il  me  semble;  peut-être  seulement  le  petit  est-il  d’une 
blancheur  plus  immaculée  et  le  nez  du  grand  s’est-il 
allongé  encore,  tandis  que  ses  yeux  roulent  avec  une 
mobilité  plus  furtive  et  plus  effarouchée. 

C’est  celui-là  surtout  que  je  reconnus.  Quand  j’étais 
étudiant,  il  ne  manquait  pas  en  hiver  une  seule  séance 
de  jour  à la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  pas  une  seule 
séance  du  soir  à la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Il  dis- 
paraissait en  été,  et  pendant  cinq  à six  mois  je  ne  l’aper- 
cevais plus  que  de  loin  en  loin,  à la  Petite  Provence  ou 
le  long  du  jardin  du  Luxembourg,  se  chauffant  comme 
un  lézard  au  soleil. 

Dès  que  l’on  commençait  à rallumer  les  poêles,  il 
reparaissait.  Je  le  vois  encore,  à dix  heures  sonnantes, 
escalader  l’escalier  de  la  bibliothèque,  voûté  dans  sa 
grande  taille,  les  deux  mains  dans  ses  manches,  grelot- 
tant à faire  pitié  sous  sa  redingote  râpée.  On  avait  froid 
rien  qu’à  le  voir.  Il  entrait,  saluait  les  garçons  d’un  air 
obséquieux,  déposait  à sa  place  une  espèce  de  serviette 
crasseuse  et  un  étui  à lunettes,  puis  revenait  vers  le 
poêle,  et,  les  mains  tendues,  les  jambes  écartées  comme 
s’il  eût  voulu  l’embrasser  tout  entier,  il  se  chauffait  avec 
une  ardeur  extraordinaire.  Toutes  les  demi-minutes,  les 
mains  tendues  se  rapprochaient  pour  se  frotter  l’une 
contre  l’autre,  et  je  frissonne  encore  au  souvenir  de  la 
sensation  désagréable,  agaçante  que  me  faisait  éi^rouver 
le  frottement  mécanique  de  ces  deux  mains  rugueuses  ; 
puis  il  les  passait  sur  sa  poitrine  et  de  là  descendait  à 
ses  jambes,  qu’il  frictionnait  énergiquement  en  gonflant 
les  joues  et  en  poussant  une  re.spiration  bruyante,  pareille 
à un  petit  hennissement  de  satisfaction. 

Cela  fait,  il  revenait  à sa  place,  où  le  garçon  de  salle 
lui  avait  apjiorté  un  des  volumes  de  la  collection  latine 
de  Nisard,  qu’il  lisait  depuis  quinze  ans  dans  la  traduc- 
tion française.  Quoiqu’il  eût  soin  de  choisir  la  place  la 
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plus  voisine. du  poêle,  il  se  levait  loutes  les  demi-heures 
et  recommençait  le  manège  que  j’ai  décrit  plus  haut. 
Le  fi’üttement  et  le  hennissement  de  l’homme  au  grand*  i 
nez  étaient  devenus  pour  moi  la  plus  horripilante  des 
scies. 

A une  heure,  il  mettait  un  signet  à son  livre,  appuyait 
le  dossier  de  sa  chaise  contre  la  table,  prenait  une 
bouffée  de  feu  en  passant  et  descendait  à un  cours,  où  il 
se  rencontrait  avec  son  ami,  le  petit  vieillard  à la  cheve- 
lure blanche.  A deux  heures,  il  remontait,  se  chauffait 
encore  et  reprenait  sa  place.  A trois,  on  fermait  la  biblio- 
thèque, et  lorsqu’il  m’arrivait  d’entrer  moi-même  à l’am- 
phithéâtre des  lettres  en  sortant,  je  l’y  retrouvais,  écou- 
tant de  toutes  ses  oreilles,  mais  toujours  à l’endroit  le 
plus  rapproché  du  jioêle,  les  mains  tendues,  et,  de  temps 
à autre,  se  frottant  avec  précaution  pour  ne  pas  faire  de 
bruit. 

Bref,  de  dix  heures  à quatre  heures,  il  ne  quittait  pas 
la  Sorbonne.  Mais,  une  fois  les  amphithéâtres  fermés, 
que  devenait-il  ? En  ce  tcmps-là,  j’avais  du.  temps  à 
perdre,  et  je  résolus  d’en  avoir  le  cœur  net. 

Un  jour,  je  suivis  l’homme  au  long  nez.  Il  descendit 
en  faisant  le  gros  dos,  la  tête  dans  les  épaules,  les  mains 
toujours  noyées  dans  ses  manches,  la  rue  de  la  Sorbonne, 
tourna  à gauche  dans  la  rue  des  Mathurins-Saint-Jacques 
et  s’arrêta  au  boulevard  Saint-Michel,  devant  un  mar- 
chand de  marrons  qu’il  aborda  comme  une  vieille  con- 
naissance, et  avec  qui  il  se  mit  à entamer  une  conversation 
amicale.  Pendant  ce  temps,  il  tendait  ses  mains  au  feu  du 
fourneau,  et  quand  le  marchand  de  marrons  soulevait  le 
couvercle  pour  remuer  la  braise,  il  penchait  tout  le  haut 
du  corps  au-dessus  du  bienfaisant  foyer,  en  hennissant  de 
plus  belle. 

Cinq  minutes  après,  il  se  remit  en  marche,  prit  la  rue 
de  l’Ecole-de-Médecine,  enfila  le  passage  du  Commerce 
et  disparut  tout  à coup  dans  d’allée  d’une  maison  de  la 


cierge  le  premier  nom  qui  me  passa  par  la  tête.  Mon 
homme  était  déjà  installé  au  coin  d’un  bon  feu  de  coke 
et  se  frottait  d’ime  main  les  jambes  avec  son  énergie 
accoutumée,  tandis  que  de  l’autre  il  caressait  le  chat  de 
la  loge,  qui  reposait  sur  ses  genoux  comme  sur  ceux  d’un 
ami. 

Il  resta  là  environ  une  demi-heure,  puis  je  le  vis  sor- 
tir. Il  sembla  enfiler  au  hasard  une  foule  de  rues,  passa 
les  ponts  en  claquant  des  dents  et  se  mit  à longer  la 
rue  Saint-Martin.  Il  me  mena  jusqu’aux  boulevards,  et 
j’allais  lâcher  prise  quand  je  le  vis  s’arrêter  d’un  air  indé- 
cis, puis' entrer  dans  le  bureau  d’omnibus  situé  près  de  la 
porte. 

« Saint-Sulpice  »,  dit-il  à l'employé  assis  au  bureau. 

On  lui  remit  un  numéro  d’ordre.  Étonné  et  me  deman- 
dant pourquoi  il  était  venu  de  la  rue  Dauphine  chercher 
l’omnilnis  de  Saint-Sulpice  à la  porte  Saint-Martin,  je 
pris  également  un  numéro  moi-même,  et  je  vis  l’homme 
au  grand  nez  se  perdre  dans  la  foule  qui  encombrait  le 
petit  bureau  et  s’approcher  du  poêle  avec  des  tressaute- 
ments  d’aise. 

L’omnibus  passa;  l’employé  appela  les  voyageurs; 
l’homme  ne  bougea  pas.  Je  crus  qu’il  était  disirait. 

« Pardon,  monsieur,  lui  dis-je,  je  crois  que  vous  avez 
un  numéro  pour  Saint-Sulpice;  voilà  votre  voiture.  » 

Il  rougit  jusqu’au  blanc  des  yeu.x  et  détourna  la  tête 
en  feignant  do  ne  [)as  entendre...  J’avais  compris,  filais  je 
ne  pouvais  plus  le  suivre  désormais;  il  m’eût  reconnu. 
Je  montai  en  omnibus,  bien  sûr,  d’ailleurs,  de  le  retrouver 
le  soii'  à la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

C’est  là,  en  eflct,  qu’il  faisait  bon  pour  les  frileux!  Je, 


suppose  qu’il  en  est  encore  aujourd’hui  comme  de  mon 
temps.  Les  innombrables  becs  de  gaz,  s’ajoutant  au  calo- 
-rifm'n,  y développaient  une  température  de  serre  chaude 
qui.  eût  fait  éclore  les.'.vcrs  à soie.  Le  bonhomme  s'épa- 
nouissait dans  cette  atmosphère  tropicale;  son  nez  rou- 
gi.ssait_  à.  viie  .djoeij,  et  je  m’atten.dais  à le  voir  éclater 
comme  la  fleur  du  cactus  sous  les  feux  du  soleil.  Il  avait 
entrepris,  depuis  une  dizaine  d’années,  la  collection  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  dont  il  copiait  soigneusement  les 
plus  beaux  articles,  en  se  levant  de  temps  à autre  pour 
aller  appliquer  son  long  corps  aux  bouches  de  chaleur. 

Tous  ces  souvenirs  reirassèrcnt  en  un  moment  dans 
ma  mémoire,  lorsque  j’eus  revu  l’homme  au  long  nez. 
Après  la  leçon,  j'interrogeai  l’huissier,  avec  qui  il  avait 
échangé  quelques  mots. 

« Ah!  fit-il,  c’est  de  M.  Blaireau  que  vous  voulez  par- 
ler ! Si  je  le  connais  ! Mais,  monsieur,  il  fait  partie  de  la 
Sorbonne,  c’est  un  de  nos  meubles!  Je  l’ai  toujours  vu, 
et  mon  prédécesseur  aussi.  M.  Blaireau  est  un  ancien 
professeur  de  grammaire,  qui  n’a  jamais  pu  garder  une 
leçon,  parce  qu’il  a un  nom  aussi  ridicule  que  son  nez,  et 
que  ses  élèves  se  moquaient  de  lui. 

— Il  a l’air  bien  frileux. 

— Dame  ! frileux  comme  un  homme  qui  a tout  juste 
de  quoi  loger  dans  un  grenier  et  vivre  de  fromage,  avec 
un  peu  de  charcuterie  dans  les  grands  jours,  mais  pas  de 
quoi  s’acheter  un  paletot  ou  un  sac  de  charbon  de  terre. 
Voilà  trente  ans  qu’il  n’est  pas  entré  un  cotret  chez  lui. 
Il  m’a  souvent  dit  que  le  froid  était  sa  plus  grande  souf- 
france. et  cju’il  SC  croirait  le  roi  des  hommes  s’il  pouvait 
seulement  faire  une  bonne  flambée  en  rentrant.  Vous 
jugez  ce  que  c’est,  par  un  temps  pareil,  qu’une  mansarde 
SOUS  les  toits  où  il  n’y  a jamais  eu  de  feu.  On  parle  de 
ceux  qui  ne  mangent  pas  leur  content;  il  paraît  que  ceux 
qui  ne  se  chauffent  jamais,  c’est  encore  pis.  Aussi  sort-il 
dès  qu’il  est  levé  pour  ne  revenir  qu’au  moment  de  se 
coucher.  Autrefois,  monsieur,  on  dit  que  le  gouverne- 
ment allumait  de  grands  feux  dans  les  rues,  par  les  hivers 
comme  celui-ci,  pour  les  pauvres  gens.  Mais  cette  mode 
est  passée  avec  beaucoup  d’autres.  Alors,  il  se  chauffe  aux 
marchands  de  marrons,  et  il  court  le  matin  les  bureaux 
d’omnibus  de  la  rive  gauche,  jusqu’au  moment  d’entrer 
dans  les  bibliothèques  et  aux  cours.  Le  soir,  il  fat  les 
bureaux  de  la  i-ive  droite,  en  espaçant  ses  visites  pour  ne 
pas  être  remarqué.  Il  y a aussi  les  églises,  puis  les  cours 
du  Collège  de  France,  et  des  bibliothèques  publiques  dans 
tous  les  coins  de  Paris.  Il  combine  et  entremêle  adroite- 
ment tout  ça.  C’est  l’homme  qui  sait  le  mieux -les  endroits 
où  l’on  se  chauffe.  Et  le  soir,  en  rentrant,  il  emporte  le 
plus  de  chaleur  qu’il  peut  dans  sa  redingote  pour  se  mettre 
au  lit.  » 

Depuis  cinq  ou  six  jours,  le  bon  Dieu  a eu  pitié  de 
l’homme  au  long  nez  : il  dégèle.  Mais  si  le  thermomètre 
Laisse  de  nouveau,  vous  le  reconnaîtrez,  bien  sûr,  dans 
quelque  bureau  d’omnibus.  Ne  faites  pas  semblant  de  le 
connaître,  il  rougirait  comme  une  jeune  fille,  et  il  faut 
respecter  la  pudeur  du  pauvre. 

Bernadille. 

Nous  empruntons  cette  charni.ante  bluette  physiologique 
un  recueil  intitulé  : Esquisses  et  croquis  parisiens,  qui  vient  de 
I paraître,  signé  d’un  pseudonyme,  d’ailleurs  fort  transparent, 
qui  cache,  comme  on  l’a  pu  voir,  un  de  nos  écrivains  humou- 
ristiques  les  plus  délicats  et  les  jilus  spirituels. 


Une  grande  partie  de  la  vie  se  passe  à mal  faire,  une 
autre  à ne  rien  foire,  et  la  totalité  souvent  à frdre  autre 
ebose  que  ce  que  l'on  devrait  foire.  — Sénèque. 
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DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE  DES  OUVRAGES  D’OR  ET  D’ARGENT  EN  FRANCE 

( Siüte.  ) 


PETITE  BIGORNE  DES  DÉPARTEMENTS  ET  D’ALGÉRIE 

Les  insectes  sont  répétés  plus  ou  moins  de  fois  selon  la  longueur  de  la  contremarque  à l’endroit  où  ils  sont  placés. 


CORNE  MEPLATE 

Longueur  du  talon  à l’extrémité  : 20  millimètres. 
Largeur  au  talon  : 11  millimètres, 
d»  à l'extrémité  : 4 millimètres. 

21  bandes,  21  insectes  ditïérents. 


ir»  bande 
2“  bande 

3“  bande 

4«  bande 

5«  bande 

G®  bande 

7“  bande 

8»  bande 

9e  bande 

iQe  bande 

H®  bande 

12<!  bande 

13“  bande 

14“  bande 

15“  bande 

16“  bande 

17“  bande 

18“  bande 

19“  bande 

20“  bande 

21“  bande 


f 


Crabe. 

Hercule. 

Charançon. 

Scarabée. 

Sauterelle. 

Copris. 

Fulgore. 

Capricorne. 

Fourmi. 

Anthia. 

Libellule. 

Perce-oreille. 

Carabe  monitis. 

Mante. 

Frelon. 

Staphilin. 

Cicendèle. 

Manticore. 

Mormolis. 

Clairon. 

Écrevisse. 


CORNE  RONDE 

Longueur  du  talon  à l’extrémité  : 16  millimètres. 
Largeur  au  talon  : 7 millimètres, 
d»  à l’extrémité  : 3 millimètres. 

17  bandes,  17  insectes  différents. 


P»  bande 

2“  bande 

3“  bande 


Libellule. 

Perce-oreille. 

Clairon. 


La  champ  uni  de  la  corne  ronde  de  la  petite  bigorne 
des  départements  et  de  l’Algérie  est  couvert  de  points 
placés  entre  les  insectes  pour  faciliter  la  vérification  des 
contremarques  insculpées  sur  les  bijoux. 


l.’imijvimeur-géi'ant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  \ ollaire,  Paris. 
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L’absent 


LE  NOËL  DE  L’ALSACE 

A S.  G.  /.  Foulon,  évcquc  de  Nancy  et  de  ToW. 

La  cloche  tinte  aux  villages  il’Alsace; 

Le  sol  est  blanc^  sous  l’azur  noir  du  ciel. 

4'  année,  1876 


Sombre  est  la  nuit,  et  l’écho,  dans  l’espace. 
Redit  ; Noël!  Noël! 

Car  voici  l’heure  où  Dieu,  sur  notre  terre. 
Voulut  naître  homme  et  souffrant  comme  nous  ; 
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Oùj  dans  l’étable  humide  et  solitaire, 

D’humbles  bergers  l’adoraient  à genoux. 

Petits  enfants,  cette  fête  est  la  vôtre; 

Déjà,  pour  vous,  l’Arbre  est  illuminé; 

Vous  y viendrez  cueillir,  l’un  après  l’autre, 

Le  gai  cadeau  qui  vous  est  destiné. 

La  cloche  tinte  aux  villages  d’Alsace; 

Le  sol  est  blanc,  sous  l’azur  noir  du  ciel. 

Sombre  est  la  nuit,  et  l’écho,  dans  l’espace, 

Redit  : Noël!  Noël! 

Mais  sous  ce  toit,  quand  Dieu  nous  dit  : Espère! 
Au  lieu  de  chants  joyeux,  pourquoi  des  pleurs  ? 
Celui  qui  fut  le  fils,  l’époux,  le  père. 

S’est  fait  soldat,  au  temps  de  nos  malheurs. 

Dans  la  bataille,  au  pied  de  la  colline. 

Il  est  tombé!  Sa  mère  est  sans  appui; 

Sa  femme  est  veuve  et  sa  fille  orpheline  : 

Son  cher  pays  mourra-t-il  comme  lui? 

La  cloche  tinte  aux  villages  d’Alsace; 

Le  sol  estlblanc,  sous  l’azur  noir  du  ciel. 

Sombre  est  la  nuit,  et  l’écho,  dans  l’espace, 

Redit  : Noël!  Noël! 

Dieu  de  bonté,  tu  vois,  non  moins  amères. 

Sous  d’autres  toits  d’autres  larmes  rouler, 

La  guerre,  horreur  des  femmes  et  des  mères, 

A déjà  fait  assez  de  sang  couler. 

L’obus  qui  siffle  et  le  canon  qui  gronde. 

De  massacrer  cesseront-ils  un  jour? 

Divin  Jésus,  renais  encore  au  monde. 

Pour  nous  sauver,  par  l’espoir  et  l’amour. 

La  cloche  tinte  aux  villages  d’Alsace; 

Le  sol  est  blanc,  sous  l’azur  noir  du  ciel. 

Sombre  est  la  nuit,  et  l’écho,  dans  l’espace. 

Redit  : Noël!  Noël! 

Prosper  Blanohemain. 


LA  NOËL  DU  PETIT  JOUEUR  DE  VIOLON 

CONTE  FLAMAND 
( Suite.  ) 

Le  pâtissier  avait  fait  pour  la  Noël  de  beaux  gâteaux 
qu’on  voyait  reluire  dans  sa  boutique  avec  des  croûtes 
glacées,  sur  lesquelles  il  y avait  de  petits  tas  de  gelées  et 
de  confitures;  les  cramiques  étalaient  leurs  dos  bruns, 
piqués  de  corinthes  et  crevés  par  places  d’où  sortait  de 
la  mie  dorée  ; une  tour  dont  la  base  était  en  pâte  de  pud- 
ding  étageait  trois  rangs  de  galeries  circulaires,  et  la 
seconde  éait  en  nougat,  la  première  de  biscuit  aux 
amandes  : et  en  haut  de  la  dernière,  parmi  les  fruits 
confits  qui  brillaient  sur  le  sucre  de  la  croûte  glacée,  une 
petite  femme  en  jupe  blanche,  posée  sur  l’orteil  de  son 
pied  gauche,  levait  en  l’air  sa  jambe  droite  en  ouvi’ant  les 
bras  comme  si  elle  allait  s’envoler.  Des  meringues  soule- 
vaient au  pied  de  la  tour  leur  écume  figée  au  milieu  de 
laquelle  deux  cerises  et  une  prune  semblaient  des  îlots 
battus  par  les  flots.  Une  tarte  à la  crème  brillait  parmi  les 
meringues  comme  une  lune  dans  un  ciel  nébuleux,  et  les 
pâtés  qui  étaient  rangés  sur  des  assiettes  ressemblaient 
aux  satellites  de  cette  belle  tarte  à la  crème.  Contre  la 
vitre,  de  grandes  conques  hérissées  de  drapeaux  en  soie 
rouge  et  bleue,  ou  de  plumes  frisées,  étaient  debout,  à 
coté  d’hommes  en  spikelaus,  en  biscuit  et  en  massepain 
qui  avaient  l’air  de  dire  bonjour  aux  passants.  Il  y avait 
encore  des  assiettes  remplies  de  dragées,  de  pralines  au 
chocolat,  de  fondants,  de  sucres  de  couleur  et  de  caramels. 


mais  la  plus  belle  chose  était  certainement  la  tour  au.x 
trois  étages,  à cause  de  sa  hauteur,  de  sa  petite  femme 
en  jupon  blanc  et  de  ses  fruits  confits. 

Le  pauvre  vagabond  s’arrêta  longtemps  devant  les 
merveilles  du  pâtissier  ; il  n’avait  jamais  rien  vu  d’aussi 
beau.  Il  se  baissait,  se  haussait,  se  penchait  à droite, 
se  penchait  à gauche,  pour  mieux  voir,  par  les  trous 
noirs  qu’il  faisait  avec  son  haleine  dans  le  givre,  les 
tartes,  les  crèmes,  les  pâtés  et  les  bonbons.  Il  sautait  tan- 
tôt sur  une  jambe,  tantôt  sur  l’autre  et  frappait  ses  vieilles 
semelles  sur  le  trottoir  en  chantant  entre  ses  dents  un 
air  du  pays.  Par  moments  ils  passait  lebout  de  sa  langue 
sur  la  vitre  et  léchait  le  givre  à petits  coups,  en  regardant 
les  confitures,  comme  s’il  tâchait  de  se  persuader  que 
c’étaient  les  confitures  qu’il  léchait. 

Mais  le  pâtissier  s’aperçoit  tout  à coup  qu’il  y a quel- 
qu’un derrière  sa  vitrine  et  fait  un  geste  de  colère  pour 
chasser  le  petit  mendiant.  Alors  il  s’en  va,  mais  il  a 
si  froid  aux  mains  que  les  larmes  lui  sortent  des  yeux. 
Il  passe  devant  le  boulanger  qui  a aussi  fait  de  grands 
hommes  en  spikelaus,  des  cramiques  de  fine  farine  et 
des  conques  en  forme  d’oiseau,  avec  des  plumes  et  des 
drapeaux,  et  il  regarde  ces  belles  choses  avec  le  désir 
d’en  manger.  Oh  ! qu’il  a faim  I II  n’a  pris  pour  toute 
nourriture  depuis  le  matin  qu’un  petit  pain  de  deux 
sous  et  une  tranche  de  foie.  Il  pousse  la  porte  vitrée 
du  boulanger  et  il  entre  : il  montre  du  doigt  les  bons- 
hommes qui  sont  à la  vitrine,  en  ayant  soin  de  désigner 
le  plus  beau,  et  il  serre  au  fond  de  sa  poche  le  gros  sou 
qui  y est  toujours.  Mais  la  boulangère  appuie  le  pouce 
de  sa  main  droite  sur  la  paume  de  sa  main  gauche  pour 
montrer  qu’il  doit  avant  tout  payer.  Alors  il  tire  son  gros 
sou  et  le  met  sur  le  comptoir. 

Quand  la  boulangère  voit  qu’il  n’a  mis  qu’un  gros  sou, 
elle  hausse  les  épaules  et  lui  dit  d’une  voix  aigre  : 

— Avez-vous  pensé  vraiment,  petit  drôle,  que  vous 
auriez  ce  grand  bonhomme  pour  un  sou? 

Il  comprend  que  le  bonhomme  n’est  pas  pour  lui  et  il 
avance  le  gros  sou  du  doigt  en  montrant  qu’il  a faim.  La 
boulangère  prend  le  sou,  le  tourne  et  le  retourne  dans  ses 
doigts  et  finit  par  lui  donner  un  petit  pain  blanc  qu’il 
emporte  dans  la  rue. 

Comme  c’est  bon,  du  pain!  Il  avale  en  quelques  bou- 
chées le  petit  pain  et  porte  ensuite  sa  main  à sa  bouche 
pour  y ramasser  les  miettes  qu’il  a laissé  tomber  en 
mangeant. 

III 

Incessamment  la  petite  sonnette  qui  se  balance  à la 
porte  des  boutiques  fait  entendre  ses  carillons  de  bien- 
venue, car  les  riches  et  les  pauvres  vont  à la  boutique, 
ce  soir-là,  pour  acheter  de  quoi  fêter  Noël.  Les  ménagères 
passent  en  courant  dans  la  rue  glacée,  la  tête  baissée 
sur  la  poitrine  et  les  mains  roulées  dans  leur  tablier,  à 
cause  de  la  bise  qui  rougit  le  nez  et  les  doigts  : l’une 
tient  dans  les  bras  un  cramique  qui  répand  derrière  elle 
une  bonne  odeur  de  pâte  aux  œufs  et  l’autre  porte  à son 
poignet  un  cabas  d’où  sortent  des  goulots  de  bouteille.  Les 
petits  garçons  et  les  petites  filles  ont  été  envoyés  aussi 
aux  provisions  : tenez,  voilà  qu’ils  s’arrêtent  près  de  la 
porte  de  leurs  parents  pour  ouvrir  les  paquets  et  y prendre 
un  bonbon,  un  morceau  de  sucre,  un  macaron,  selon  que 
cela  tombe. 

De  vieilles  femmes,  enveloppées  de  manteaux  et  le 
capuchon  sur  les  yeux,  sortent  de  l’église  en  marmottant 
entre  leurs  dents  qui  claquent  de  froid,  il  yen  a qui  portent 
à la  main  une  chaufferette  par  les  trous  de  laquelle  le 
vent  fait  pétiller  la  braise. 
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Le  petit  vagabond  voit  briller  dans  la  noire  église  les 
hautes  fenêtres  tréflées,  et  quand  la  porte  s’ouvre,  un  flot 
de  lumière  se  répand  sur  le  parvis,  avec  une  tiède  odeur 
d’encens.  Il  pousse  la  porte  et  pénètre  sous  les  voûtes 
jaunies  par  le  reflet  des  cierges,  mais,  bien  que  sa  mère 
lui  ait  enseigné  la  prière,  il  a trop  froid  pour  prier  et  il  se 
dirige  vers  le  poêle  où  se  meurt  un  peu  de  feu  de  houille. 
La  flamme  du  poêle  rougit  sa  pauvre  figure  gercée  qui 
s’épanouit  de  joie  et  il  tend  avidement  ses  mains  et 
ses  pieds  vers  la  fonte  brûlante  ; il  passe  ensuite  scs 
mains  sur  ses  jambes  et  sur  ses  bras  pour  les  imprégner 
de  la  chaleur  du  poêle,  et  une  douce  action  de  grâces 
s’élève  de  son  cœur  pour  remercier  le  Sauveur  qui,  aux 
approches  de  la  grande  nuit  de  Noël,  lui  donne  un  feu 
pour  se  réchauffer. 

L’église  est  silencieuse  : on  n’entend  dans  les  nefs 
muettes  que  le  hruit  d’une  porte  qui  s’ouvre  et  se  ferme 
par  moments,  le  grincement  des  chaises  sur  les  dalles 
bleues,  le  pas  sonore  du  sacristain  qui  va  et  vient  dans  le 
chœur  en  rangeant  les  chaises,  et  le  claquement  assourdi 
des  sabots,  lorsque  les  vieilles  femmes,  en  manteau  noir, 
se  dirigent  du  côté  du  bénitier,  afin  d’y  tremper  leurs 
doigts  avant  de  sortir.  Et  de  temps  à autre,  une  de  ces 
vieilles  femmes  s’arrête  près  du  poêle  et  tend  ses  petites 
mains  sèches  au  feu,  en  i-egardant  de  travei'S  le  jeune  va- 
gabond. Il  sent  tout  à coup  se  glisser  dans  son  sang  une 
chaude  langueur  et  sa  tête  tombe  sur  sa  poitrine,  car  il 
vient  de  bien  loin  et  il  est  bien  las;  la  torpeur  succède 
bientôt  à cette  langueur  douce  comme  un  baume,  et  il 
s’affaisse  près  du  feu,  dans  son  vieux  manteau,  dont  il  se 
fait  un  oreiller  pour  sa  tête.  Une  voix  irritée  éclate  alors 
à son  oreille,  et  la  lourde  main  du  sacristain  tombe  sur 
son  épaule.  Il  ouvre  les  yeux  et  voit  la  figure  d’un  homme 
en  colère,  qui  lui  fait  signe  de  partir.  Il  se  lève,  regarde 
fièrement  cet  homme  qui  le  chasse,  ramasse  son  chapeau 
et  son  violon,  et  s’en  va,  lentement,  en  boitant,  car  ses 
pieds  ont  gonflé  dans  les  vieilles  bandelettes  de  cuir  qui 
retiennent  ses  souliers  à ses  jambes.  Il  pousse  la  porte,  et 
la  bise  glacée  le  frappe  de  nouveau  au  visage.  Alors  le 
jeune  garçon  se  parle  ainsi  à lui-même  ; 

— Francesco,  mon  Francesco,  pourquoi  as-tu  quitté  la 
montagne?  Tu  avais  une  mère  à la  montagne  et  tu  l’as 
quittée.  Où  sont  les  autres,  ceux  qui  m’ont  précédé  dans 
mon  tour  du  monde?  Ils  ne  reviennent  pas  toujours  aussi 
nombreux  qu’ils  sont  partis,  les  frères  de  là-bas  qui  s’en 
vont.  C’est  si  loin,  là-bas,  et  le  monde  est  si  grand  ! 
Quand  on  sort  de  la.  montagne,  on  va,  on  va,  et  la  route 
s’allonge,  mais  on  n’y  fait  pas  attention  d’abord,  et  l’on  se 
dit  : Demain,  demain  nous  arriverons.  On  marche  tou- 
jours, et  après  une  ville  il  y a une  autre  ville,  et  l’on  a 
fi'oid  et  faim,  mais  on  ne  cesse  pas  de  marcher.  Et  tandis 
que  les  uns  s’en  vont,  les  autres  s’en  retournent,  et  alors 
on  se  dit  qu’on  voudrait  bien  retourner  avec  eux.  Le  pain 
est  rare  dans  la  montagne,  mais  il  y a du  fromage  de 
chèvre,  de  la  bonne  eau  pure  et  un  bon  feu  à côté  des 
feuilles  où  l’on  s’endort.  On  passe  son  chemin  et  l’on  va 
toujours.  On  est  quatre,  cinq  ou  six  d'abord,  puis  on  est 
trois,  puis  deux,  car  la  faim  et  la  maladie  en  emportent 
en  route,  et  souvent  on  demeure  seul  sur  la  grande  terre 
oi'i  le  monde  est  si  dur,  pendant  que  les  autres  dorment 
dessous.  Paolo  est  mort  dans  la  campagne,  pendant  qu’il 
faisait  chaud  encore  et  que  les  arbres  étaient  verts.  Il  a- 
bien  du  bonheur,  Paolo!  Un  jour,  quand  il  gèle  et  qu’on 
n’a  plus  la  force  de  marcher,  on  regarde  derrière  soi  et 
l’on  cherche,  de  quel  côté  du  ciel  est  la  montagne.  C’est 
alors,  mon  Francesco,  que  le  chemin  parait  long  et  l’on 
se  dit  qu’on  n’arrivera  jamais.  J’ai  perdu  en  chemin  Paolo, 
et  Pietro  aussi,  mon  cher  Pietro,  plus  jeune  que  moi  de 


41 1 


deux  ans,  et  les  autres  m’ont  quitté  en  me  disant  : Bon 
voyage  ! Buppo  était  le  plus  grand,  mais  il  tous.sait.  Que 
sera-t-il  arrivé  de  lui  et  des  autres?  Bonjour  Buppo, 
Paolo,  Pietro  et  les  autres.  Ce  sera  tantôt  la  nuit  de  Noël; 
il  y a fête  dans  le  ciel  et  ceux  de  la  montagne  sont  des- 
cendus vers  Naples.  Tous  les  ans,  à Noël,  nous  allions  à 
Naples,  avec  les  cornemuses  et  les  violons,  et  les  gens 
nous  donnaient  de  la  galette,  du  fromage,  des  fruits  ou 
de  petites  pièces  de  monnaie,  tout  le  long  du  chemin. 
Naples  ! Naples  ! Et  tout  le  long  du  chemin,  il  y avait  des 
crèches  avec  l’âne,  les  mages  et  notre  Sauveur,  devant 
lesquelles  ronflaient  les  cornemuses  et  chantaient  les  hom- 
mes de  la  plaine.  Le  petit  Paolo  disait  avant  de  mourir  : 
« Naples,  mon  soleil,  je  vous  envoie  un  baiser!  C’est  d’un 
petit  enfant  qui  meurt.  » Et  il  pensait  en  même  temps  aux 
belles  crèches  qu’on  regarde  à genoux,  en  disant  un  Pater. 
Chez  les  hommes  d’ici  il  n’y  a point  de  crèches  et  les 
mains  ne  jettent  que  de  l’argent  noir.  Ma  mère  me  disait; 
« Francesco,  tu  es  le  dernier  de  mes  entrailles  et  je  te  vois 
partir  avec  douleur.  Mais  on  est  riche  où  tu  vas,  voilà 
pourquoi  je  ne  veux  pas  te  retenir.  Dieu  soit  avec  toi  ! 
Quand  tu  reviendras,  je  mourrai,  mon  cher  enfant.  » Puis 
elle  m’a  donné  ce  violon,  et  elle  est  venue  avec  les  autres 
mères  jusqu’aux  montagnes  qui  paraissent  bleues  quand 
on  les  voit  de  loin.  Ensuite  elles  sont  restées  les  bras  ten- 
dus, et  quand  le  soir  est  venu,  nous  avons  joué  de  la  cor- 
nemuse et  du  violon,  afin  qu’elles  pussent  encore  nous 
entendre.  Et  maintenant,  je  reviens,  mais  plus  pauvre  que 
je  ne  suis  parti,  car  je  n’ai  plus  d’espérance. 

Le  petit  joueur  de  violon  mit  son  instrument  sous  son 
menton  et  recommença  pour  la  vingtième  fois  sa  petite 
chanson.  Et  voici  ce  que  disait  cette  chanson  ; 

« Un  homme  en  manteau  noir  — Traversa  la  monta- 
gne. — Cent  hommes  le  suivaient  — Qui  soufflaient  dans 
des  cors.  — C’était  un  prince  en  chasse,  — En  chasse  avec 
ses  chiens.  — 11  vit  dans  le  chemin  — Mariette  au  trou- 
peau blanc.  — Çà,  dit-il,  belle  enfant,  — Ton  oreille  est 
de  nacre  — Et  tes  cheveux  sont  d’or.  — Mais  si  tu  veux, 
je  veux  — Fondre  la  nacre  à l’or  — Et  mettre  à tes  che- 
veux, — Comme  une  étoile  au  ciel,  — Des  rubis  iflein  ta 
tête.  — Les  cheveux  et  l’oreille  — Plaisent  à mon  ami,  — 
Et  je  vous  dis  merci  — De  vos  perles,  seigneur.  — Çà, 
dit-il,  écuyers,  — Qu’on  emmène  la  belle.  — Et  les  voilà 
qui  sautent,  — Comme  tigres  qu’ils  sont,  — Cent  contre 
la  fillette.  — Mais  elle  les  tua  — Tous  les  cent  qu’ils  étaient. 
Puis  : Beau  seigneur,  dit-elle,  — Voilà  vos  amis  morts, 

— Sans  eux  allez-vous-en.  — Mais  lui,  tout  en  émoi  : 

— Belle,  je  veux  moi-même  — Au  foyer  vous  mener,  — 
Et  dire  à vos  amis  — Qu’ermite  me  ferai.  — Lors  il  fut 
fait  ainsi  — Et  Dieu  voulut  cela.  » 

Il  avait  à peine  fini  sa  chanson,  qu’il  entendit  à quel- 
ques pas  de  lui  trois  petits  garçons  qui  chantaient  à la 
porte  d’une  maison,  et  l’un  d’eux  tenait  au  bout  d’un  bâton 
une  lanterne  où  brûlait  une  chandelle.  C’étaient  de  petits 
garçons  de  la  campagne,  en  sabots,  avec  des  écharpes  sur 
la  tête,  et  ils  chantaient  des  complaintes  de  Noël  pour 
gagner  quelques  sous.  Le  plus  grand  se  haussait  sur  la 
pointe  des  pieds  et  chantait  à travers  le  trou  de  la  ser- 
rure, afin  qu’on  l’entendît  mieux  du  dedans  ; le  second 
chantait  en  tournant  sur  lui-même,  les  mains  dans  les 
poches,  et  l’on  voyait  sa  bouche  large  ouverte,  car  il  criait 
de  toutes  ses  forces;  le  troisième  criait  aussi,  mais  il  s’in- 
terrompait à tout  moment  pour  renifler,  car  son  nez  cou- 
lait, et  il  se  remettait  ensuite  à crier  avec  une  telle  force, 
que  sa  voix  semblait  devoir  se  briser.  Et  tantôt  l’un,  tantôt 
l’autre  disait  : « Plus  fort,  » pendant  que  celui  qui  avait 
le  nez  à la  serrure  ta])ait  de  petits  coups  du  bout  de  son 
sabot  contre  la  porte,;  alors  ils  se  mettaient  à crier  tous 
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les  trois  au  plus  fort.  Et  leur  chanson  était  à l’unisson  ; 
mais  l’un  avait  déjà  fini  quand  l’autre  commençait,  et  le 
dernier  courait  toujours  après  le  premier,  sans  pouvoir 
l’atteindre.  La  petite  chandelle  tremblante  éclairait  leurs 
nez  rouges  et  faisait  danser  leur  ombre  derrière  eux  jus- 
qu’au bout  de  la  rue,  et  eux-mêmes  dansaient  à la  der- 
nière note  de  la  chanson,  en  sautant  et  en  retombant  sur 
le  plat  de  leurs  sabots,  sans  rire.  Et  voici  ce  que  disait 
leur  chanson  : 

— Noël  ! ils  sont  venus,  les  petits,  — Les  petits  et  les 
plus  petits  encore;  — Dire  bonjour  à l’âne  du  Seigneur, 

— De  notre-Seigneur  Jésus-Christ.  ■ — Il  y a du  foin  et  des 
navets  cuits,  — Des  carottes  et  du  pain  bénit.  — Mangez, 
les  gens,  les  l)êtes  aussi,  — Koekebaklccn  et  pain  cuit.  — 
Noël  ! Noël  ! Amen  ! 

— Noël  ! baas  ! dirent  les  rois.  — Du  foin  pour  nos 
trois  chevaux,  — Mais  pour  nous  des  koekebakken,  — 
Lesquels  nos  dents  couperont.  — S’il  on  reste  un  tout 
petit  morceau,  — Mettez  de  coté  pour  les  cochons.  — 
Mangez,  les  gens,  les 
bêtes  aussi , — Kocke- 
bakken  et  pain  cuit. 

— Noël  ! Noël  ! 

Amen  ! 

— Pour  chandelle, 
une  petite  étoile  — 

Montre  là  où  dort 
Notre  - Seigneur,  — 

Dans  son  maillot 
cousu  de  fil  blanc.  — 

Sur  la  paille  qui  est 
dans  la  crèche,  — Il 
dort,  le  joli  petit 
mouton.  — Blokke 
kloppen.  S’il  s’éveille, 
c’est  pour  mourir.  — 

Mangez,  les  gens,  les 
bêtes  aussi.  — Koeke- 
bakken [et^pain  cuit. 

— Noël'l  Noël  ! 

Amen  ! 

— Car  il  mourra 
pour  nous  sauver  de 
l’enfer,  — - Jésus- 
Christ,  le  fils  de  notre 
chère  Dame.  — Les 
petits  et  les  plus 

petits  encore  — Auront  la  cramique  et  du  beurre  en 
paradis,  — Avec  de  la  bonne  musique  de  violon.  — Man- 
gez, les  gens,  les  bêtes  aussi,  — Koekebakken  et  pain 
cuit.  — Noël  ! Noël  ! Amen  ! 

— Och,  baas,  si  vous  êtes  content  des  petits  enfants, 

— Donnez-leur,  par  amour  de  Christus,  — De  l’argent 
pour  acheter  des  conques,  — Des  conques  avec  des 
pvientjes  dessus.  — B'okke  kofpen.  Nous  ôterons  nos  sa- 
bots pour  y faire  coucher  le  chat.  — Mangez,  les  gens,  les 
bêtes  aussi.  — Koekebakken  et  pain  cuit.  — Noël  1 Noël  ! 
Amen  ! 

(A  continuer.)  Camillo  Lemonnier. 


CURIOSITÉS  NATURELLES 

LA  STATUAIRE  SPONTANÉE 

Nous  avons  plusieurs  fois  déjà  signalé  le  fait  de  for- 
mations naturelles  imitant  telle  ou  telle  figures  d’hommes, 
d’animaux  ou  d’objets  divers.  Dans  la  grotte  d’Antijiaros, 
par  exemple  (v.  2“  année,  p.  383),  se  voient  toutes  sortes 


de  formes  idéales  ; dans  la  grotte  dos  Demoiselles  (3®  an- 
nées, p.  143),  est  une  statue  de  la  Vierge  faisant  illusion. 

Ces  jeux  de  la  nature  sont  d’ailleurs  peu  rares  : il  n’est 
guère  de  contrée  où  l’on  ne  puisse  en  remarquer  quel- 
ques-uns. 

C’est  ainsi  que  dans  le  département  si  accidenté  de  la 
Haute-Loire,  une  silhouette  de  montagne , vue  d’un  cer- 
tain côté,  découpe  sur  l’horizon  le  profil  très-ressemblant 
d’Henri  IV  ; que  dans  les  Alpes,  certaines  cimes  nei- 
geuses imitent  le  masque  mortuaire  de  Napoléon  1'=’^  cou- 
ché dans  un  blanc  suaire.  Près  de  Corfou,  dans  la  mer 
Ionienne,  est  un  rocher  qui  de  loin  a tout  l’aspect  d’un 
navire.  Déjà  la  mythologie  grecque  y voulait  voir  le  vais- 
seau d’Ulysse,  naufragé  par  suite  de  la  colère  de  Nep- 
tune. 

Au  large  des  côtes  de  Californie,  -dans  l’Amérique  du 
Nord,  émerge  aussi  un  écueil  que  beaucoup  de  naviga- 
teurs ont  pris  à distance  pour  un  navire. 

En  France,  près  de  Nantua,  sur  les  pentes  abruptes  du 

bord  du  lac,  un  bloc 
de  pierre  se  dresse, 
qui  a tout  l’aspect 
d’une  religieuse  en- 
capuchonnée , les 
mains  dans  ses  man- 
ches et  semblant  idé- 
diter,  les  yeux  bais- 
sés. 

Maria -Madré  est  le 
nom  de  cette  roclio 
singulière,  au  compte 
de  laquelle  l’on  con- 
tait autrefois  certaine 
légende  sinistre. 

Dans  la  même  ré- 
gion, un  rocher,  qui 
marque  le  coude  d’une 
route  taillée  dans  la 
montagne , présente 
l’imposant  profil  d’un 
lion  au  repos.  La  tête, 
aux  vastes  arcades 
sourcillières,  estd’une 
belle  gravité  ; des 
lierres  lui  font  • une 
crinière,  et  quelques 
arbrisseaux,  qui  par- 
tent en  éventail,  ajoutent  une  longue  moustache  aux 
lèvres  retombantes. 

En  Norvège,  près  do  Lund,  au  bord  d’une  route  aussi, 
est  un  rocher  qui,  vu  dans  un  sens,  a la  forme  d’un 
buste  d’homme,  et,  vu  de  l’autre,  représente  une  vieille 
femme,  la  tête  couverte  d’un  ample  voile  qui  se  rattache 
sur  son  cou... 

Quand  on  navigue  sur  le  détroit  de  Bonifacio,  on 
remarque  que  des  découpures  de  la  côte  projettent  sur  le 
ciel  la  forme  d’un  ours  en  marche. 

La  couleur  brune  de  ce  bloc,  devenu  célèbre,  contras- 
tant avec  les  tons  éclatants  de  ces  rivages  pittoresques, 
ajoute  à l’illusion,  et  l’oMrs  de  Bonifacio  peut  avec  bon 
droit  passer  pour  un  des  spécimens  les  mieux  réussis  de 
la  statuaire  spontanée. 


L’ours  de  Bonifacio. 


LES  BORDS  DE  L’ARNO 

Près  de  Florence,  les  Apennins  se  partagent  en  deux 
branches,  et  la  plaine  forme  une  espèce  de  golfe,  au  fond 
duquel  est  située  la  « ville  des  statues  et  des  palais.  » 
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Toute  cette  magnifique  plaine  , qui  s’étend  du  coté  de  j M.  Taine  décrit  ainsi  ce  jiaysage  toscan,  l’un  des  plus 
Livourne  est  comme  les  çôtes  de  la  mer,  couverte  et  j beaux  qui  se  puissent  rencontrer  : 


rocouvci'le  d’une  quantité  iucroyaljle  de  maisons  de  cam-  «Lcsldés  en  herbe  sont  éblouissants  de  liaicheui  , au- 

pagne  et  de  villas.  dessus  d’eux  s’ordonnent  des  files  d’ormeaux  chargés  de 


Vue  de  la  vallée  de  l’Arno. 
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vignes,  bordant  la  rigole  qui  les  arrose.  La  campagne  est 
un  vei'ger  que  les  eaux  aménagées  viennent  fertiliser.  On 
voit  ces  eaux  venir  abondamment  des  montagnes  et  so 
tordre  bleues  et  limpides  sur  leur  lit  trop  large  de  cail- 
loux roulés.  Partout  des  traces  de  prospérité.  Le  versant 
des  montagnes  est  piqué  de  mille  petits  points  blancs;  ce 
sont  des  maisons  de  plaisance;  elles  sont  là  chacune  dans 
son  bouquet  de  châtaigniei’S,  d’oliviers  et  de  pins.  On  voit 
des  marques  de  goût,  de  bien-être  dans  celles  qu’on  aper- 
çoit en  passant;  les  fermes  elles-mêmes  ont  un  portique 
au  rez-de-chaussée  ou  au  premier  étage  pour  prendre  le 
frais  le  soir.  Tout  produit;  la  culture  monte  haut  dans  la 
montagne  et  se  continue  çà  et  là  par  la  forêt  primitive. 
L’homme  n’a  point  réduit  la  terre  à un  squelette  décharné  ; 
il  lui  a conservé  ou  renouvelé  son  vêtement  de  verdure. 
Quand  le  train  s’éloigne,  ces  étages  de  terrains,  chacun 
avec  sa  culture  et  sa  teinte,  plus  loin  la  bordure  pâle  et 
vaporeuse  des  montagnes,  entourent  comme  une  guir- 
lande la  plaine  où  s’ébattent  les  troupeaux.  L’elfet  n’est 
point  celui  d’une  beauté  grandiose,  mais  harmonieuse  et 
mesurée. 

« Pour  la  première  fois , en  Italie,  je  vois  un  vrai 
fleuve  dans  une.  vraie  plaine;  l’Arno,  jaune  et  troublé, 
roule  entre  deux  longues  rangées  de  maisons  ternes.  » 

L’Arno  baigne  Pise,  cité  triste,  inerte  et  maigrement 
peuplée,  Empoli,  « le  grenier  de  la  Toscane,  » et  s’écoule 
paisiblement  entre  les  quais  superbes  de  Florence,  la  ville 
athénienne  par  excellence.  Dans  le  lointain,  on  aperçoit  les 
arbres  qui  verdissent,  un  doux  et  joli  paysage,  pareil  à 
ceux  des  climats  tempérés;  plus  loin,  des  sommets  arron- 
dis et  des  coteaux;  plus  loin  encore,  un  am^ihithéâtre  de 
rocs  sévères. 

On  suit  la  rivière  et  on  arrive  aux  cascines  (laiteries), 
entre  la  rive  droite  de  l’Arno  et  le  chemin  de  fer.  Cette 
jîi'omenade  s’étend  le  long  des  prairies,  couvertes  de 
troupeaux,  et  consiste  en  bois  de  haute  futaie,  dont  les 
allées  servent  le  soir  de  rendez-vous  habituel  aux  prome- 
neurs et  aux  équipages  qui  s’arrêtent  ordinairement  à une 
esplanade  nommée  le  Fiazzone. 

C’est  le  Bois  de  Boulogne  de  Florence.  Le  vert  des 
peupliers  ondule  doucement  sur  le  bleu  de  la  montagne. 
Des  haies  épaisses  et  toujours  vertes  abritent  du  vent  du 
nord  ; l’azur  luit  entre  les  branches  des  hêtres,  sur  la  ver- 
dure pâle  des  chênes  verts,  sur  les  aiguilles  bleuâtres  des 
pins.  Partout,  entre  les  troncs  grisonnants,  des  bouquets 
d’arbustes  toujours  vivaces.  Des  lauriers  élégants  profi- 
lent sur  la  rive  leur  tête  sérieuse,  et  l’Arno,  tranquille- 
ment épandu,  développe  dans  la  rougeur  du  couchant  scs 
nappes  reluisantes  et  empourprées. 

Les  villas  escaladent  les  coteaux  jusqu’au  bord  des 
cimes;  sur  les  pentes  moutonnent  les  oliviers;  la  terre, 
soutenue  par  des  murs  gigantesques,  forme  terrasse.  Où 
pourrait-on  être  mieux  pour  reposer,  l’hiver  au  soleil, 
l’été  à l’ombre,  oisif  et  laissant  ses  yeux  errer  sur  la 
campagne? 


SCIENCES  NATURELLES 

HISTOIRE  DE  NOTRE  MONDE 

(V.  la  Mosaïque,  pag.  22,  102,  IG-i-,  223,  235,  283,  etc.)  — {Fin.) 

En  1847,  M.  Boucher  de  Perthes,  habite  archéologue 
d’Abbeville,  annonça  qu’il  avait  rencontré,  dans  les  allu- 
vions  anciennes  de  Picardie,  des  silex  taillés  de  mains 
d’homme  et  distincts  des  haches  polies  de  l’époque  cel- 
tique. Ceux  des  géologues  qui  daignèrent  écouter  ces  faits, 
renversant  les  opinions  universellement  admises,  se  con- 
tentèrent, sans  autre  examen,  de  penser  que  ces  silex 


taillés  n’existaient  pas  dans  des  couches  normales,  en 
place,  non  remaniées. 

Cependant,  en  1859,  M.  Rigollot,  qui  avait  été  dix  ans 
de  suite  un  des  adversaires  les  plus  acharnés  de  M.  Bou- 
cher de  Perthes,  découvrait,  dans  un  diluvium  caillouteux 
ou  inférieur,  aujourd’hui  classique,  de  Saint- Acheul,  près 
Amiens,  des  haches  en  silex  taillé  mêlées  à des  restes  de 
Mammouth  et  de  Rhinocéros  tichorhinus.  M.  Gaudry  fit 
ci’euser,  la  même  année,  devant  lui,  sept  mètres  de  terre 
à Saint-Acheul,  et  après  avoir  constaté  l’absence  des  dé- 
bris de  l’industrie  humaine  dans  le  lœss  ou  dépôt  limo- 
neux de  la  surface,  dans  le  diluvium  rouge  ou  gravier 
rouge  qu’il  surmonte,  dans  les  cailloux  à coquilles  lacus- 
tres qui  existent  souvent  au-dessous,  il  arriva  au  gravier 
inférieur,  à ossements  d’éléphant,  de  rhinocéros,  et  con- 
stata en  place,  sans  remaniement  aucun  des  couches,  heuf 
silex  ta'llûs  de  môme  forme.  Leurs  tranchants  étaient  à 
peine  émoussés,  ce  qui  prouve  qu’ils  n’avaient  pas  été 
roulés  de  loin  par  les  eaux.  Leur  couleur  était  celle  du  lit 
graveleux  les  contenant,  celle  des  ossements  qui  y étaient 
associés  {Elephos  primigenîus,  Rhinocéros  tichorhinus,  Ros 
ou  Rison  prisons,  Egicus  caballus,  etc.).  Avec  eux  on  troü- 
vait  d’assez  nombreuses  éponges  fossiles  {Tragos  globula- 
ris),  rondes,  grosses  comme  de  petites  noix  ou  des  grains 
volumineux  de  colliers,  enlevées  à la  craie  que  recouvre  le 
diluvium  d’Amiens  et  percées  fréquemment  d’un  trou  cen- 
tral artificiel,  comme  si,  selon  la  remarque  faite  anté- 
rieurement par  M.  Rigollot,  elles  avaient  servi  à faire  des 
colliers,  des  bracelets,  des  chapelets.  Amiens  ne  pouvait 
prétendre  garder  seul  le  monopole  des  anciens  aborigènes 
gaulois.  M.  Gosse,  de  Genève,  trouva  dans  des  sablières 
diluviennes,  près  du  Champ  de  Mars,  à Paris,  au  milieu 
de  couches  vierges  de  tout  dérangement,  à une  profon- 
deur de  cinq  ou  six  mètres,  des  couteaux,  des  pointes  de 
flèches  et  de  lances,  des  haches  en  coin  et  des  haches 
circulaires  ou  allongées,  tout  en  silex,  mêlés  à des  débris 
de  V Elephos  primigenius,  de  Cheval,  de  Ræuf,  etc.  MM.  Lar- 
tet  et  Collomb  firent  les  mêmes  découvertes  à Clichy, 
M.  Petit  à Crcil,  M.  Buvignier  à Givry,  etc. 

Les  incrédules  opposaient  toujours  des  fins  de  non- 
recevoir  à la  multiplicité  des  découvertes  et  des  preuves  ; 
car,  pour  les  carrières  à ciel  ouvert,  en  France  notam- 
ment, il  manquait  à l’homme  antédiluvien  cet  argument 
direct  et  éclatant  de  la  présence  d’un  fossile  humain.  Nous 
avons  vu  la  persévérance  de  M.  Boucher  de  Perthes  ré- 
compensée par  la  rencontre,  le  28  mars  1863,  à Moulin- 
Quignon-lez-Abbeville,  d’une  moitié  de  mâchoire  infé- 
rieure humaine,  associée  à des  haches  en  silex,  dans  une 
couche  reconnue  positivement  quaternaire  et  vierge  de 
tout  remaniement.  Cette  exhumation,  appuyée  par  une 
note  que  lut  M.  de  Quatrefages  à l’Académie,  fit  une  sen- 
sation univei’selle.  Une  commission  de  huit  savants  fran- 
çais et  anglais  examina  la  mâchoire,  la  reconnut  fossile, 
et,  accompagnée  d’une  dizaine  d’autres  savants,  reconnut 
que  les  couches  de  Moulin-Quignon  sont  bien  du  diluvium 
et  non  à un  terrain  meuble  de  pente.  L’origine  diluvienne 
de  la  mâchoire  fut  ainsi  démontrée  pour  tous  les  esprits 
impartiaux  et  non  prévenus.  — Depuis,  M.  Boucher  de 
Perthes  trouva  à Moulin-Quignon  une  nouvelle  mâchoire 
inférieure  et  un  crâne  (1864). 

Les  l’ésultats  de  l’étude  des  terrains  et  des  fossiles 
imposent  à notre  esprit  le  fait  des  créations  multiples  et 
successives,  puisqu’à  chaque  époque  les  espèces  sont  re- 
nouvelées, puisqu’il  y a des  genres  perdus  et  que  d’autres 
genres  n’apparaissent  que  tardivement.  Cette  conclusion 
a paru  inacceptable  à certains  esprits  éminents,  qui  ont 
essayé  de  faire  dériver  les  espèces  d’une  époque  de  celles 
de  l’époque  précédente  par  une  voie  naturelle  de  modifi- 
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cations  organiques,  sous  l’influence  de  changements  dans 
les  conditions  extérieures.  Cette,  opinion  ne  repose  sur 
aucun  fait  et  n’a  pu  être  admise  par  les  savants,  qui  veu- 
lent avant  tout  s’appuyer  sur  l’observation  et  l’expérience. 
Pourquoi  s’étoaner  des  créations  successives  multiples, 
puisqu’il  faut  inévitablement  admettre  qu’il  y a eu  création 
au  moins  une  fois? 

Tout  le  cours  des  faits  que  nous  venons  d’examiner  a 
montré  que  l’histoire  physique  de  notre  globe,  où  certains 
esprits  n’ont  vu  que  destruction,  désordre  et  confusion. 
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fournit  des  témoignages  sans  cesse  renouvelés  de  l’esprit 
d’économie,  d’ordre  et  de  prévoyance  qui  préside  à tout. 
Le  résultat  de  toutes  nos  recherches  à travers  les  souve- 
nirs de  ce  passé  sans  monuments  écrits,  a été  de  raffermir 
plus  solidement  notre  croyance  en  un  seul  Créateur  sou- 
.verain  de  toutes  choses;  d’exalter  notre  confiance  dans 
l’immensité  de  ses  perfections,  de  sa  puissance,  de  sa 
majesté,  de  sa  sagesse,  de  sa  bonté  et  de  sa  providence, 
par  qui  tout  se  maintient. 

H.  DK  La.  Blanchkrk. 


DES  MONNAIES  ET  DE  LA  GARANTIE  DES  OUVRAGES  D’OR  ET  D’ARGENT  EN  FRANCE 

(Suite  et  fin.) 


ÉTAT 

Suivant  l’ordre  alphabétique  des  départements,  des  bureaux  de  garantie  établis  dans  chaque  département, 
avec  indication  des  signes  caractéristiques  qui  distinguent  les  poinçons  de  titre  et  de  garantie  de  chaque  bureau. 


No8  Départements  Villes  Signes 

97  Ain Bellagarde 

2 Aisne Laon . ■ ^ 

3 Allier Moulins ^ 

4 Alpes-Maritimes  Nice,..,..,.  . Tt 


c 

E 


I 

J 

K 


5  Aines  (Hautes-) . , Gap 

7 Ardennes.......  Charleville  ,. 

12  Bouch.-du-Rhône  Marseille 

13  Calvados Caen 

14  Cantal Aufillac 

15  Charente Angoulême.  . 

16  Charente-Infér. . . Là  Rochelle  . 

17  Cher Bourges • • 

19  Côte-d’Or Dijon  ^ 

20  Côtes-du-Nord..  Saint-Brieux.. . § 

21  Creuse Guéret ^ 

22  Dordogne Périgueux (J 

23  Doubs.... Besançon 

23  d»  Pontarlier. . . . P 

24  Drôme. ..  i . . . . Valence.. ^ 

25  Eure *.  ■ . Évreux..  O] 

26  Eure-et-Loir  ....  Chartres  . a 

27  Finistère  . . Brest 

28  Gard Nîmes ^ 

29  Garonne  (Haute-)  Toulouse...  . 

3l  Gironde Bordeaux ^ 


N >3  Départements  Villes  Signes 

32  Hérault Montpellier. . . . 

33  Ille-et- Vilaine..  . Rennes. . 

35  Indre-et-Loire. . . Tours 

36  Isère Grenoble 

39  Loir-et-Cher  . . . Blois, 

41  Loire  (Haute-). . . Le  Puy ^ 

42  Loire-Inférieure.  Nantes...'..  .. 

43  Loiret Orléans 

45  Lot-et-Garonne. . Agen ... 

47  Maine-et-Loire. . Angers..  ?? 

47  d»  . . Saumur  , . . . ■JSS” 

50  Marne  (Haute-)..  Chaumont ^ 

51  Mayenne Laval 

52  Meurthe..  ...  . Nancy 

54  Morbihan Vannes..  ^ 

57  Nord Lille ^ 

57  d® Dunkerque  . . . 

57  d® Valenciennes  . . â' 

58  Oise Beauvais ^ 

60  Pas-de-Calais...  Arras ».. 

60  d®  ...  Boulogne-s-Mer 

61  Puy-de-Dôme  . . Ciermont . . . . ^ 

62  Pyrénées(Basses-)  Pau 

64  Pyrénées-Orient».  Perpignan ^ 

67  Rhône... Lyon 


Nos  Départements 
Savoie 

d®  

71  Seine.  , . , . . . . . 

72  Seine-Inférieure . 
72  d® 

74  Seine-et-Oise 

75  Sèvres  (Deux-) . . 

76  Somme 

77  Tarn 

79  Var 

80  Vaucluse 

82  Vienne . . 

82  d®  

83  Vienne  (Haute-).. 
85  Yonne. ...  , . . . . 


Villes  Signes 

Chambéry ^ 

Annecy...  .... 

Paris // 

Rouen. 

Le  Havre...  . 
Versailles  . . •C.» 

Niort ^ 

Amiens 

Aiby ^ 

Grasse. . ....  ^ 

Avignon 

Poitiers ^ 

Châtellerault . . 
Limoges.. . . . . . ^ 

Auxerre. . . . . A 


ALGERIE 

Dweaux  crées  par  décrets  du  24  juillet  1857 
et  9 octobre  1864. 


86 

87  1 

88 

92  ( 

93 

94 

95 


Alger 

Oran. ........  ^ 

Constantine.. , , ^ 


I 

Algérie.......  Bône. 


j Philippeville, . IjLJ., 


Sétif é.* 

Batna 
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UN  YERROU  DU  CHATEAU  D’ANET 

Sous  Henri  II,  l’art  officiel  était  italien;  Catherine  de 
Médicis  étant  reine  légitime,  il  ne.  pouvait  en  être  autre- 
ment. Ces  convenances  diplomatiques  devaient  provoquer, 
chez'des  gens  nés  au  Louvre,  vivant  à Paris  ou  dans  les- 
environs,  et  se  battant  tous  les  jours  avec  des  Français 
et  pour  des  Français,' une  réaction  qu’on  pourrait  ajjpeler 


Un  verrou  du  château  d’Anet. 


nationale,  et  qui  se  traduisait  la  plupart  du  temps  par 
l’apparition  à la  cour  d’une  souveraine  que  le  peuple  ap- 
pela la  Petite  icine. 

Les  petites  reines  étant  Françaises  réagissaient,  on 
le  comprend,  contre  renvaliissement  étranger.  C’est  ce 
qui  explique,  à l’époque  dont  nous  nous  occupons,  que 
Diane  et  l’école  d’Anet  fussent  contre  Catheriiic  et  l’école 
de  Fontainebleau. 

L’influence  de  la  duchesse  de  Valentinois  sur  les  ar- 
tistes de  la  Pvenaissance  fut,  on  peut  le  dire,  très-consi- 
dérable.  Catherine  avait  ses  peintres,  ses  scul])tcurs,  se.s 
architectes,  tous  Florentins,  Romains  ou  Bolonais.  Diane 
voulut  avoir  les  siens  tous  Français  : le  Lyonnais  Phili- 
bert Delorme,  Jean  Cousin  de  Sens,  Jean  Goujon  de 
Paris , Germain  Pilon  du  Mans  , Bernard  Palissy. 

Ceu-K-ci,  pour  remercier  la  divine  chasseresse,  cou- 
vrirent nos  palais  et  nos  châteaux  de  croissants  entrela- 
cés de  chiffres  amoureusement  joints,  d’arcs,  d’épieux, 
de  flèches,  de  massacres  de  cerfs,  de  triangles  symboli- 
ques et  d’écus  on  losange,  mi-partis  de  France,  deBrézé; 
de  Valentinois  et  de  Poitiers. 

Consequitur  qiiodciimgtic  petP, 

Elle  atteint  tout  ce  qu’elle  vise,  elle  obtient  tout  ce 
qu’elle  désire. 

So/a  vivit  in  illo. 

Pour  lui  seul  elle  peut  vivre.  Hélas  1 le  pauvre  séné- 
chal était  pourtant  bien  oublié  dans  sa  tombe,  etc. 

Qu’Henri  grandisse  et  vive,  et  les  astres  nous  pro- 
mettent toute  l’Italie  de  brief.  Car  on  songeait  encore  à 
cette  époque  au  funeste  héritage  de  Valentinc  de  Milan. 

Tout  était  aux  armes  de  Diane  : fenêtres  et  tourelles, 
frontons  et  balustrades,  panneau.x  de  porte  et  plafonds 
d’appartement,  triliuncs  d’église  et  pieux  tabernacles, 
vases  à boire  et  linge  de  table,  lits  d’apparat  et  dossiers 
de  siège,  vaisselle  d’argent  et  vaisselle  de  terre,  verrières 


saintes  et  vitraux  de  chambre,  marteaux  de  porte  et  heur- 
toirs, tout  jusqu’au  verrou  que  représente  notre  gravure. 

Les  D,  chiffres  de  la  duchesse,  entourent  l’H.  Au-des- 
sous, les  trois  croissants  étincellent  dans  un  médaillon 
circulaire.  L’arc  et  les  flèches  de  Phœbé  la  blonde  se  des- 
sinent au-dessus.  Les  lis  de  France,  entourés  du  cordon 
de  l’ordre  et  surmontés  de  la  couronne  royale,  dominent 
le  tout.  Une  contestation  s’est  élevée  parmi  les  archéo- 
logues au  sujet  de  ces  D,  où  l’on  a voulu  voir,  par  un 
accord  tacite,  les  C de  Catherine  de  Médicis,  l’épouse  du 
roi.  Il  suffit  de  passer  au  Louvre  ou  de  visiter  la  chapelle 
d château  de  Vincennes  pour  se  convaincre  que  ce  sont 
bien  les  chiffres  de  Diane  qu’ont  voulu  inscrire  publique- 
ment les  sculpteurs  du  seizième  siècle,  et  non  ceux  de  la 
reine.  Au  Louvre,  en  effet,  comme  à Vincennes,  avec  l’H 
de  Henri  on  rencontre  des  K ornés  de  couronnes  royales, 
qui  sont  les  chiffres  de  Katherina,  et  lorsque  plus  tard, 
sur  son  livre  d’heures  et  sur  la  colonne  de  la  Halle-aux- 
Bleds,  l’Italienne  ess.aya  d’introduire  des  Cpour  provoquer 
l’équivoque,  elle  les  fit  si  distincts,  qu’il  est  impossible 
de  les  confondre  avec  les  D de  Diane. 

Le  j)0[)ulaire  ne  s’y  est,  du  reste,  jamais  trompé,  et  il  y 
a un  èlre  qui  a toujours  plus  d’esindt  que  M.  de  Voltaire, 
et  même  que  les  archéologues,  c’est  monsieur  Tout  le 
monde.  Pour  les  Français,  Diane  était  tellement  la  reine, 
qu’elle  inscrivait,  sans  vergogne,  son  nom  sous  celui  du 
roi.  Que  voulez-vous  ! le  peuple  n’a  jamais  rien  compris 
aux  finesses  de  la  diplomatie  et  de  la  politique  ! — H.  du  C. 


VIEUX  PROVERBES 
Qui  aime  Varbre  aime  la  branche. 

Soyons  surs  (lue  ce  casseur  de  branches  n’est  pas  le 
maître  de  l’arbre,  car  il  en  userait  autrement,  se  souve- 
nant de  l’autre  proverbe  qui  dit  : « Ne  casse  pas  la  bran- 
che pour  avoir  le.  fruit.  « Mais  ce  gaspilleur  est  sans  doute 
un  passant  à qui  peu  importe  la  conservation  des  rameaux 
qui  devront  fructrifier  l’année  suivante,  ou  bien  c’est  un 
possesseur  irréfléchi  qui,  pour  jouir  plus  vite  dans  le  pré- 
sent, ne  songe  pas  à l’avenir.  Il  casse,  il  brise,  il  amirne 


promptement  à lui  les  fruits  dont  la  branche  est  chargée, 
mais  c’est  autant  de  retranché  sur  la  récolte  prochaine. 
Ah!  qu’il  en  est  de  ces  impatients,  de  ces  avides,  de  ces 
casseurs  de  branches!  C’est  perdre  son  temps  que  les 
avertir,  et  pourtant  ce  sont  eux  qui,  une  fois  l’avenir  com- 
promis par  leur  conduite  inconséquente,  sont  les  premiers 
à se  plaindre  de  la  destinée,  comme  si  la  destinée  n’était 
pas  bien  souvent  ce  qu’il  a plu  aux  hommes  qu’elle  soit  ! 


L’impriiTicur-géraiil  1 A.  Bourdilliat.  13,  fjiiai  Voltaire,  Paris. 
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Intérieur  de  l’église  Saint-Etienne,  cathédrale  de  Vienne  (Autriche). 


Nous  avons  reproduit  (l*'®  année,  p.  321)  l’extérieur  du 
grandiose  luonuuK'nt  dont  nous  représentons  au  jourd  liui 
l'intérieur.  La  vue  est  prise  à nu-longueur  do  la  nef 

4»  année,  1876 


])rincipale,  que  deux  autres  nefs  latérales  accompagnent. 
}‘armi  les  nombreux  travaux  d’art  rassemblés  en  ce  lieu, 
l'on  remarque  surtout  une  crucifixion  de  Saudrart,  une 
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sainte  -Thécla,  de  Hœmpel  ; le  sarcophage  de  l’empereur 
Frédéric  III  (mort  en  1493),  par  Nicolas  Lerch,  statuaire 
sirasbourgeois;  une  chaire  de  pierre  richement  sculptée. 
Dans  une  chapelle  est  le  tombeau  du  prince  Eugène  de 
Savoie,  mort  en  1736;  celui  d’Albert  III  et  de  son  épouse 
Élisabeth,  datant  du  quatorzième  siècle;  enfin  de  magni- 
fiques orgues  à trente-deux  registres,  dues  à Georges 
Neuhaüser,  célèbre  facteur  du  dix-huitième  siècle. 
i 


I LA  NOËL  DU  PETIT  JOUEUR  DE  YIOLON 

CONTi;  Fl.AlîANU 
C Suite  et  fin.  ) 

Lès  trois  petits  garçons  allaient  recommencer  pour  la 
troisième  fois  leur  complainte,  quand  ils  entendirent  tout 
à coup  jouer  du  violon  à côté  d’eux  : c’était  Francesco  qui 
les  accompagnait,  et  il  battait  la  mesure  du  pied  pour 
tâcher  d’être  d’accord  avec  eux.  Alors  les  petits  garçons 
cessèrent  de  chanter,  et  le  plus  grand  mit  son  poing  sous 
le  nez  de  Francesco,  en  lui  disant  ; 

— Nous  ne  voulons  partager  notre  argent  avec  per- 
sonne. 

Le  voilà  qui  repart  tristement.  Il  s’en  va,  de  rue  en 
rue,  jouer  à la  porte  des  maisons  et  devant  les  boutiques; 
mais  l’archet  glisse  à peine  sur  les  cordes,  car  les  fils  en 
sont  gelés.  Ah!  qu’il  voudrait  retourner  à l’église,  près  du 
poêle,  afin  d’y  passer  sa  nuit  de  Noël  ! Mais  l’église  est 
fermée  et  les  grandes  fenêtres  ne  brillent  plus.  Tout  à 
coup,  il  a si  froid,  que  l’archet  lui  tombe  des  mains  ; il  les 
cache  sous  ses  aisselles  et  se  met  à courir  pour  avoir  un 
peu  chaud.  Les  lumières  s’éteignent  une  à une  dans  les 
boutiques,  mais  le  pâtissier  n’a  pas  encore  mis  ses  volets. 
Le  petit  joueur  de  violon  s’arrête  encore  une  fois  devant 
la  belle  vitrine  étincelante,  et  regarde  la  grande  tour  qui 
lui  a fait  tant  de  plaisir  quand  il  l’a  vue  pour  la  première 
fois.  Où  passera-t-il  la  nuit?  Il  voit  dans  une  rue  écartée 
une  cour  sombre  ; là,  sous  un  hangar,  se  ti'ouve  une  char- 
rette de  paille.  Il  pénètre  doucement  dans  le  hangar  et 
soulève  la  paille  pour  se  glisser  dessous.  Mais  un  chien 
sort  en  ce  moment  de  la  niche  et  fait  entendre  des  aboie- 
ments furieux,  Francesco  se  laisse  tomber  â bas  de  la 
chan’ette  et  s’enfuit  du  côté  de  la  ruelle. 

D’où  vient  qu’il  retourne  sur  ses  pas  et  se  dirige  encore 
Une  fois  vers  cette  maison  où  la  charité,  la  grâce  et  la 
douceur  lui  sont  apparues  sous  les  traits  deLeentje?  Voici, 
en  effet-,  la  belle  maison  blanche  avec  sa  gi'ande  porte 
peinte  en  chêne,  sur  laquelle  les  poignées  de  bronze  imi- 
tent des  têtes  de  lion  ; et  un  peu  au-dessus,  dans  le  pan- 
neau de  gauche,  une  superbe  plaque  de  cuivre  reluit,  avec 
le  nom  de  Cappelle  et  C'®  gravé  en  grosses  lettres,  afin 
que  personne  ne  puisse  se  tromper.  Il  regarde  les  fenêtres 
bien  closes,  avec  leurs  stores  baissés,  et  il  y en  a trois  au 
premier iétage  qui  sont  éclairées.  Qui  donc  serait  encore 
éveillé  dans  la  maison?  Il  entend  en  ce  moment  les  sons 
d’un  piano,  et  bientôt  une  douce  petite  voix  s’élève  dans 
le  silence  de  la  nuit.  Pourquoi  cette  voix  lui  fait-elle  venir 
les  larmes  aux  yeux  ? C’est  qu’il  sait  bien  que  c’est  la  voix 
de  Leentje.  Peut-être  cette  voix  lui  rappelle-t-elle  le  mur- 
mure avec  lequel  sa  mère  le  berçait,  ou  les  chants  des 
petits  enfants  de  la  montagne,  quand  le  vent  les  apporte 
de  loin.  La  voix  a cessé,  mais  il  l’entend  encore,  comme 
un  doux  chant  de  Noël,  au  fond  de  son  cœur. 

Des  portes  s’ouvrent  dans  la  rue,  et  il  en  sort  des  om- 
bres qui  marchent  rapidement;  quelques-unes  balancent 
â la  main  de  petites  lanternes  qui  rougissent  la  neige,  car 
les  réverbères  de  la  ville  sont  éteints.  Toutes  ces  petites 


lanternes  se  dirigent  du  même  côté,  là  où  la  cloche  sonne 
pour  la  messe  de  minuit.  La  porte  de  la  maison  Cappelle 
et  Ci®  s’ouvre  aussi  en  ce  moment,  et  une  joyeuse  lumière 
. se  répand  au  dehors;  des  hommes  et  des  femmes,  chaude- 
ment vêtus,  s’arrêtent  un  instant  pour  serrer  la  main  *au 
maître  de  la  maison,  et  une  petite  voix,  celle  qui  a chanté 
tantôt,  leur  donne  le  bonsoir  ; puis  la  compagnie  se  sépare 
en  riant,  la  porte  se  referme,  et  les  fenêtres  où  brillait 
l’éclat  des  lampes  rentrent  dans  l’ombre.  Ah  1 M.  Cappelle 
a voulu  fêter  le  l’éveillon  et  il  a bien  fait  les  choses  : oh  a 
bu  du  thé,  du  vin  chaud  et  du  punch;  la  table  est  encore 
remplie  de  beaux  pâtés  et  de  belles  tartes  dans  lesquels 
le  couteau  a taillé  de  larges  brèches.  Mina  déshabille 
Leentje  et  la  couche  dans  des  draps  chauds,  après  l’avoir 
embrassée  ; au  moment  de  s’endormir,  Leentje  tourne  la 
tête  du  côté  de  son  arbre  de  Noël,  qu’elle  a fait  monter 
dans  la  chambre,  avec  la  poupée,  les  étuis,  les  boîtes  à 
ouvrage  et  les  cornets  de  dragées.  Alors  la  lumière  qui 
danse  au  haut  de  la  maison  sur  le  rideau  de  Leentje, 
comme  une  étoile  dans  le  brouillard,  s’éteint  à son  tour, 
et  la  noire  nuit  enveloppe  le  doux  sommeil  de  la  fille  de 
M.  Cappelle. 

IV 

Ah!  qu’ils  sont  gais,  les  petits  flocons  de  neige,  pa- 
reils à des  papillons  d’hiver  qui  bondissent  sur  le  trem- 
plin de  la  bise,  lorsqu’ils  montent,  descendent,  montent 
encore,  blanches  peluches  de  ouate,  et  qu’un  joli  enfant 
passe  à travers  la  fenêtre  entr’ouverte  sa  main  dodue  pour 
les  saisir  ! Qu’ils  sont  gais  pour  tout  autre  que  le  pauvre 
Francesco,  dans  cette  nuit  de  Noël  glacée  ! De  grosses 
larmes  roulent  au  bord  de  ses  yeux,  tandis  qu’il  souffle 
son  haleine  sur  le  bout  de  ses  doigts.  Le  monde  est  bien 
dur!  Que  va-t-il  faire  maintenant?  Il  voit  dans  l’ombre 
une  porte  profonde  dont  la  neige  n’a  pas  recouvert  le 
seuil;  il  y va.  Tenez,  le  voilà  qui  s’assied,  après  avoir  eu 
soin  de  tirer  son  manteau  sous  lui  ; il  prend  ses  jambes 
dans  ses  mains  et  pose  son  menton  sur  ses  genoux.  Ah  ! 
s’il  pouvait  dormir!  Chut  ! il  dort  en  effet.  Ne  le  l'éveil- 
lons  pas;  la  nuit  de  Noël  est  pour  les  pauvres  comme 
pour  les  riches. 

Il  lui  semble  tout  à coup  que  la  terre  s’est  dérobée 
sous  ses  pieds.  Est-ce  lui  qui  monte?  Est-ce  la  terre  qui 
descend  ? Qu’importe  ; ce  qui  se  découvre  à ses  yeux  est 
bien  plus  beau  que  la  terre,  les  villes  et  même  la  monta- 
gne. Et  de  suite  il  sent  une  odeur  délicieuse,  comme  celle 
qu’il  a sentie  tantôt  devant  la  vitrine  du  pâtissier.  L’air 
est  embaumé  de  vanille,  de  safran,  de  cannelle  et  de  ci- 
tron, et  un  petit  vent  chaud,  qui  sort  de  la  cave  du  pâtis- 
sier, répand  ces  bonnes  odeurs  au  loin.  Dieu!  qu’elles 
sont  enivrantes  ! li  les  sent  couler  dans  ses  veines,  comme 
un  jus  délicieux. 

De  magnifiques  campagnes  s’étendent  à présent  de- 
vant lui,  avec  des  tons  de  pourpre,  d’or,  d’émeraude  et  de 
turquoise,  jusqu’aux  horizons  de  montagnes  qui  dentèlent 
l’incomparable  azur  du  ciel.  Quelle  étincelante  lumière 
tombe  du  haut  de  l’abricot  confit  sur  la  vaste  nappe  de 
gelées,  de  sirops  et  de  crèmes  qui  se  renfle,  se  creuse  et 
s’escarpe  dans  les  riants  paysages  ! Car  le  mirobolant  so- 
leil qui  troue  les  vastes  deux  est  un  abricot,  oh  ! le  joli 
abricot,  couleur  topaze,  mais  topaze  brûlée.  Et  juteux! 
Non  jamais  le  soleil,  le  sec  et  dur  soleil  qui  flamboie  sur 
nos  têtes,  n’a  paru  tout  à la  fois  si  brillant  et  si  humide  : 
on  n’aurait  qu’à  le  presser  pour  en  faire  dégoutter  le  suc 
qui  perle  à sa  pulpe  pleine  de  moiteur.  Il  trône  dans  l’im- 
mensité et  l’immensité  se  moire  de  lueurs  chatoyantes, 
comme  une  croûte  de  pudding  ou  de  biscuit  glacé  ! Ah  ! 
Francesco  sait  bien  à présent  ce  que  c’est  que  du  sucre 
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au  blanc  d’œuf,  car  il  vient  de  passer  la  langue  sur  un 
petit  bout  du  grand  ciel  et  il  a goûté  combien  c’est  doux, 
le  grand  ciel  de  sucre  glacé.  La  plaine  est  en  biscuit,  en 
beau  biscuit  sec  qui  croque  sous  la  dent  comme  du  sable, 
mais  il  y a aussi  des  champs  labourés  qui  sont  en  nougat. 
Oui,  des  champs  labourés:  seulement  personne  n’y  tra- 
vaille, ni  âne,  ni  bœuf,  ni  homme,  si  ce  n’est  le  pMissier, 
et  il  y pousse  tout  naturellement  des  amandes.  Des  bois 
énormes  couvrent  les  pentes  des  montagnes,  mais  on  n’y 
trouve  qu’arbres  fruitiers  dont  les  troncs  sont  en  suere  de 
pomme  et  qui  laissent  pendre  à travers  leurs  feuillages 
des  millions  de  jolis  fruits  confits,  cerises,  pêches,  pru- 
nes, abricots,  ananas,  oranges  et  poires.. 

Les  montagnes  elles-mêmes  sur  lesquelles  se  trouvent 
ces  bois  sont  de  chocolat,  et  eertainement  de  chocolat, de 
première  qualité;  mais  elles  sont  de  chocolat  seulement 
à la  base,  car  à mesure  qu’elles  s’élèvent,  elles  devien- 
nent blanches,  à cause  des  blanes  d’œuf  fouettés  qui  res- 
semblent à la  neige  et  les  reeouvrent,  par  dessus  des  cou- 
ches de  frangipane. 

Ce  qui  était  tout  à fait  magique,  par  exemple,  c’était 
de  voir  l’abricot  illuminer  de  ses  rayons  à l’eau-de-vie  la 
croûte  argentée  des  monts  : l’or  le  plus  étincelant  des 
fioles  qui  sont  à l’étalage  du  marehand  de  liqueurs,  dans 
la  grande  rue,  eût  pâli  à côté  des  réverbérations  de  punch 
flambant  qui  embrasaient  les  sucres  et  les  blancs  d’œuf 
fouettés. 

Au  pied  des  monts,  des  laes  de  erème  baignent  entre 
des  rives  de  cramique,  de  gâteaux  de  Savoie,  de  pains 
d’épices,  de  spikelaus  et  de  massepain,  et,  au  milieu,  il  y 
a des  îlots  qui  sont  des  cerises  glaeées,  des  fondants  et 
des  pralines,  battus  par  du  blanc  d’œuf  écumant.  Sei- 
gneur! Seigneur!  que  tout  eela  est  bon  et  qu’il  fait  doux 
de  vivre  ! Ainsi  se  parle  Francesco,  car  il  vient  de  pren- 
dre un  bain  dans  la  crème  et  il  a mangé  trois  îles  eoup 
sur  coup  ; une  éminence  en  massepain  fait  après  cela 
son  affaire  ; il  eroque  aussi  une  base  de  montagne  en  cho- 
colat, mais  il  n’en  croque  qu’une  partie,  car  il  veut  goû- 
ter d’un  beau  champ  labouré  de  nougat  qu’il  trouve  non 
loin  de  là.  Le  joli  pays!  S’il  y avait  des  anges,  ce  serait 
le  paradis.  Tout  le  long  des  chemins,  le  sable,  c’est-à-dire 
le  biscuit,  est  semé  d’un  poudroiement  de  dragées  qui 
sont  des  cailloux.  Qu’ils  sont  luisants,  nacrés,  vernis,  et 
comme  on  voit  bien  qu’ils  ont  été  roulés  par  les  flots  de 
la  belle  mer  de  jus  devgroseille  qui  est  là  près!  Quand 
une  brise  légère  ride  son  sein  limonadeux,  des  amandes 
sèches,  des  figues,  des  cornets  de  bonbons,  des  pâtés  à 
la  crème,  des  conques  de  Suisse  et  des  chapeaux  de  curés 
sont  jetés  pêle-mêle  à la  rive.  Par  exemple,  il  ne  faut  pas 
s’aventurer  trop  loin  sur  les  bords  de  cette  mer,  car  les 
sables  en  sont  mouvants  et  forment  par  places  d’immen- 
ses meringues  où  l’on  pourrait  laisser  sa  vie. 

Francesco  est  bien  heureux  d’avoir  découvert  un  aussi 
délicieux  pays  : dans  sa  joie  il  tarit  à moitié  l’énorme 
mer,  quand  tout  à coup  une  montagne  de  caramel,  sur- 
montée de  la  même  tour  qu’il  a vue  chez  le  pâtissier, 
frappe  ses  yeux.  Il  commence  par  lécher  la  montagne  et 
il  acquiert  la  certitude  que  le  caramel  est  au  citron.  Qui 
donc  habite  la  tour?  Ce  no  peut  être  qu’une  fée,  et  la  fée 
sans  doute  est  la  reine  des  lieux  fortunés  qu’il  vient  de 
parcourir.  Mais  comment  pénétrer  dans  la  muette  et  splen- 
dide tour?  Il  cherche  en  vain  la  sonnette.  Too  toc!  fait-il 
enfin.  Une  voix,  douce  comme  de  la  ci’èmo  qui  se  met- 
trait à parler,  lui  répond  du  fond  de  la  tour  : « Entrez.  » 

Il  entre. 

De  grands  escaliers  en  sucre  montent  d’une  galerie  de 
pudding  vers  une  galerie  de  nougat.  Toc  toc!  fait-il  cn- 
oore.  Et  la  même  voix  répond  ; « Plus  haut.  » 


Si  bien  qu’il  arriva  à la  dernière  galerie,  qui  était  de 
biscuit  aux  amandes,  après  avoir  passé  par  toutes  sortes 
de  merveilles  Mais  la  plus  extraordinaire  fut  qu’il  se 
trouva  tout  à coup  en  présence  de  la  petite  danseuse  qu’il 
avait  vue  chez  le  pâtissier.  Elle  lui  sourit  très-gentiment  et 
lui  dit  : « Je  t’attendais,  mon  petit  Francesco.  » A vrai  dire, 
elle  n’était  plus  posée  sur  la  pointe  de  son  orteil,  la  jambe 
droite  levée,  comme  il  l’avait  vue  la  première  fois  au  haut 
de  la  tour,  chez  le  pâtissier.  Non,  elle  était  debout  sur  ses 
deux  pieds  et  lui  tendait  la  main. 

Jamais  Francesco  n’avait  vu  une  si  jolie  personne,  ni 
plus  mignonne,  ni  plus  potelée,  ni  mieux  faite,  et  elle  était 
tout  en  sucre,  avec  des  couleurs  gaies  qui  la  lui  faisaient 
encore  plus  de  son  goût.  Oh  ! c’était  du  bon  sucre,  allez  ! 
et  si  appétissant,  que  Francesco,  qui  ne  savait  que  ré- 
pondre à la  jolie  personne,  se  mit  à la  lécher  dans  le  cou,, 
sous  ses  cheveux  blond-cendré. 

D’où  vient  qu’il  pensa  tout  à coup  que  cette  jolie  per- 
sonne pouvait  bien  être  la  même  que  celle  qui  lui  avait 
donné  la  charité,  tandis  qu’il  se  trouvait  encore  sur  la 
terre?  Et  eomme  si  la  petite  danseuse  eût  compris  ce  qui 
se  passait  en  lui,  elle  lui  dit  : « Oui,  c’est  bien  moi.  Voici 
ma  main , épousons-nous.  Mon  royaume  sera  aussi  le 
tien.  » Alors  Francesco  mit  sa  main  dans  la  sienne,  et  ils 
furent  mariés.  Malheureusement  le  suere  était  si  bon  et 
le  cœur  de  Francesco  était  si  tendre,  qu’avant  qu’il  se  fût 
écoulé  deux  minutes  après  leur  hymen,  la  jolie  personne 
n’avait  plus  d’oreilles.  Francesco  les  avait  sucées,  et  vrai- 
ment il  n’avait  jamais  rien  mangé  de  pareil. 

Tout  à coup  l’abricot  se  mit  à rougir  dans  le  ciel,  ou 
peut-être  une  mandarine  avait-elle  pris  sa  place;  aussitôt 
une  belle  teinte  de  gelée  de  framboise  revêtit  la  crête  des 
monts,  et  la  plaine  entière  se  couvrit  d’une  superbe  couche 
de  confitures  glacée  de  lueurs  sombres. 

« Voici  la  nuit,  Francesco,  lui  dit  la  petite  fille  en  sucre  ; 
nous  allons  nous  séparer.  » 

Alors  Francesco  la  vit  se  fondre  lentement,  comme 
une  étoile  dans  les  clartés  croissantes  du  matin,  et  la  tour 
se  fondit,  et  les  montagnes  se  fondirent,  et  les  paysages 
se  mirent  à fondre  aussi,  pendant  que  lui-même  se  sen- 
tait fondre,  fondre,  fondre  toujours  un  peu  plus. 

Jusqu’à  ce  que... 

Le  matin,  la  servante  de  la  maison,  en  ouvrant  la  porte 
pour  aller  acheter  un  ci’amique  chez  le  boulanger,  vit  sur 
le  seuil  un  petit  cadavre  glacé. 

Chut  ! ne  le  réveillons  pas.  Il  est  parti,  le  petit  Fran- 
cesco, sur  l’aile  du  rêve,  à travers  la  nuit  de  Noël. 

Camille  Lemonnier, 


LA  CHASSE  A L’EIDER 

Les  rochers  et  les  côtes  de  la  Norvège,  les  falaises 
abruptes  et  les  effroyables  précipices  des  îles  Shetland, 
des  Orcades,  des  îles  Féroé,  et  les  sites  sauvages  des 
Hébrides,  servent  de  refuge  à de  nombreuses  tribus  d’oi- 
seaux aquatiques,  tels  que  le  plongeon,  le  héron,  le  cor- 
moran et  l’eidcr.  Ces  palmipèdes  sont  une  ressource  im- 
portante, et  comme  nourriture  et  comme  vêtements,  poul- 
ies rustiques  habitants  de  ces  parages  éloignés  des  grands 
centres  de  la  civilisation.  La  chair  de  quelques-uns  se 
mange  fraîche;  il  en  est  d’autres  qu’on  sale  pour  les  con- 
server. Les  œufs  passent  pour  un  mets  excellent,  bien 
que  d’un  goût  beaucoup  trop  relevé  pour  les  palais  qui  ne 
sont  pas  habitués  à ce  genre  de  friandise. 

Les  peaux  d’eiders  servent  à confectionner  des  vête- 
ments de  dessous,  qui,  dans  ces  rudes  climats,  garantis- 
sent admirablement  du  froid,  et  ces  mêmes  oiseaux 
fournissent  chaque  année,  sans  trop  en  souflrir,  une 
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énorme  quantité  du  duvet  le  plus  fin.  Cette  i^récieuse 
substance  est  à la  fois  si  ferme  et  si  élastique,  que  deux 
poignées  suffisent  pour  ouater  un  couvre-pied  qui  joint, 
à une  extrême  légèreté  une  chaleur  plus  grande  que  la 
meilleure  couverture  de  laine.  On  peut  imaginer  l’impor- 
tance d’un  semblable  produit  dans  des  régions  aussi  gla- 
ciales. Aussi,  la  principale  occupation  des  habilants  est 
la  récolte  de  cet  indispensable  article,  occupation  qui 
expose  les  hardis  chasseurs  d’eiders  à des  dangers  dont 
l’idée  seule  ferait  reculer  les  hommes  les  plus  courageux, 
mais  que  l’habitude  leur  fait  envisager  à eux  sans  sour- 
ciller. Nous  allons  exposer  brièvement  le  mode  de  chasse 
qu’ils  emploient. 

Les  côtes  de  la  Norvège  sont  bordées  d’iles  basses  et 
plates  sur  lesquelles,  pendant  la  saison  de  la  ponte,  les 
eiders  viennent  en  grand  nombre  déposer  leurs  œufs. 


vis-à-vis  des  gens  auxquels  ils  sont  accoutumés,  sont 
moins  débonnaires  avec  les  étrangers,  et  qu’en  semblable 
occurrence,  ils  protestent  contre  l’œuvre  de  destruction 
par  une  résistance  ouverte  et  des  cris  effroyables.  Ce  fait 
singulier  peut  s’expliquer  en  quelque  sorte  par  l’cxtrèmc 
douceur  avec  laquelle  les  indigènes  les  traitent.  Si  grands, 
en  effet,  sont  les  soins  dont  on  les  entoure,  qu’en  Islande 
ils  sont  presque  apprivoisés  et  qu’ils  bâtissent  souvent 
leurs  nids  tout  auprès  des  habitations.  Une  autre  preuve 
de  leur  nature  pacifique,  c’est  qu’il  y a quelquefois  deux 
femelles  pour  un  nid,  et  qu’en  pareil  cas  il  règne  toujours 
entre  elles  une  entente  cordiale  remarquable. 

Ce  genre  de  chasse  cependant  n’offre  pas  toujours  la 
même  facilité,  et  l’aisance  avec  laquelle  les  œufs  et  le 
duvet  sont  dérobés  dans  certaines  régions  contraste  sin- 
gulièrement avec  l’extrême  danger  que  présente,  dans 


Eiders  sur  les  côtes  des  mers  du  Nord. 


Monté  dans  son  bateau,  le  chasseur  approche  de  ces  îles, 
et  laissant  l’embarcation  amarrée  aux  rochers  de  la  rive, 
il  examine  tranquillement  les  nids.  Ils  sont  construits  sur 
le  sol  même  avec  des  herbes  marines  et  tout  garnis  d’un 
duvet  extrêmement  fin  (juc  la  femelle  s’arrache  de  l’esto- 
mac. Chaque  nid  contient  d’ordinaire  quatre  œufs  d’une 
couleur  vert-pâle  et  un  peu  plus  allongés  que  l’œuf  de 
notre  canard  domestique. 

Le  chasseur  éloigne  avec  mille  précautions  la  femelle 
de  son  nid,  pour  s’ernparer  du  duvet  et  des  œufs,  moins 
un  toutefois,  qu’il  a soin  de  laisser  de  peur  que  la  pauvre 
mère  ne  renonce  à la  couvée.  Le  patient  ])almipède  endure 
ce  larcin  avec  la  résignation  la  plus  méritoire  et  se  met 
immédiatement  en  devoir  de  le  réparer  en  pondant  d’autres 
œufs,  qu’il  couvre  de  nouveau  duvet.  A ce  sacrifice  s’as- 
socie le  mâle,  qui  se  dépouille,  à son  tour,  au  profit  de 
leur  progéniture  non  encore  éclose. 

Cette  opération  se  répète  souvent  plus  d’une  fois  pour 
le  même  nid.  On  assure  que  ces  oiseaux,  si  bénévoles 


d’autres,  le  même  genre  d’occupation.  L’oiseau  choisit 
souvent  pour  demeure  les  rochers  les  plus  inaccessibles 
où,  dans  une  sécurité  apparente,  il  se  tient  à l’abri,  on  le 
croirait  du  moins,  de  la  main  rapace  de  l’homme.  Mais 
quels  sont  les  obstacles  que  ne  surmontent  pas  la  patience 
et  le  courage?  Le  hardi  aventurier,  rompu  à la  fatigue  et 
dont  un  travail  constant  a assoupli  les  muscles,  escalade 
les  pics  les  plus  escarpés,  contemple  de  sang-froid  les 
plus  effroyables  précipices,  et,  se  fiant  à des  aspérités  de. 
roc  à peine  assez  larges  pour  poser  le  pied,  il  enlève 
d’assaut  la  précieuse  dépouille,  jiuis  o[)ère  sa  descente 
avec  la  même  indifférence  que  met  le  commun  des  hom- 
mes à descendre  une  échelle. 

Mais  ces  moyens  mêmes  ne  peuvent  pas  toujours  être 
mis  en  pratique;  il  faut  souvent  descendre  sur  le  point  le 
])lus  culminant  de  ces  rochers  dont  le  sommet  perce  la 
nue,  pour  aller  chercher  dans  les  fissures  de  la  pierre  les 
nids  qui  y sont  cachés.  La  froide  audace  déployée  en 
liarcille  circonstance  par  les  insulaires  a excité  l’étonne- 
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ment  et  l’admiration  de  tous  ceux  qui  en  ont  été  témoins. 
Nous  reproduirons  ici  le  récit  qu’a  donné  sir  G.  Mackensie 
de  la  méthode  employée  par  les  habitants  des  îles  Feroé 
dans  leur  chasse  aux  ciders  : 

« Quand  les  rochers  sont  tellement  hauts  et  lisses  que 
l’ascension  en  est  impraticable,  les  chasseurs  se  font  des- 
cendre d’un  point  plus  élevé  au  moyen  d’une  corde.  Pour 
empêcher  la  corde  de  se  couper,  on  la  fait  glisser  sur  une 
pièce  de  bois  placée  à cet  effet  sur  le  bord  même  du  pré- 
cipice. A l’aide  d’une  ficelle,  le  dénicheur  indique  par  des 
signaux  à ses  compagnons  d’en  haut  lorsqu’il  faut  le  des- 
cendre ou  le  hisser.  Quand  il  atteint  un  banc  de  roc  où 
les  ciders  ont  leurs  nids,  il  dénoue  la  corde  qui  le  soutient 
et  se  met  en  devoir  d’opérer  sa  razzia.  Quelquefois  il  se 


il  court  encore  le  risque  d’être  écrasé  par  les  fragments  de 
rochers  qui  se  détachent  au-dessus  de  sa  tête. 

« La  même  méthode  est  pratiquée  dans  les  autres  îles. 
Les  cordes  dont  on  se  sert  sont  de  deux  sortes;  les  unes 
sont  en  cuir,  les  autres  sont  faites  avec  des  crins  de  vache; 
les  premières  sont  les  plus  estimées;  elles  ont  l’avantage 
de  durer  plus  longtemps  et  sont  moins  sujettes  à se  couper 
sur  les  arêtes  des  rochers. 

« Voici  comment  on  les  fabrique  : On  coupe  en  bandes 
une  peau  de  mouton  et  une  peau  de  vache,  cette  dernière 
en  bandes  plus  larges;  chaque  bande  de  peau  de  mouton 
est  cordée  avec  une  bande  de  peau  de  vache,  et  deux  de 
ces  doubles  bandes  sont  cordées  ensemble,  de  manière  à 
former  une  seule  corde  d’environ  trois  pouces  de  circon- 


L’éléphant  bourreau. 


place  sur  une  saillie  de  la  pierre,  et,  se  servant  do  son  filet 
avec  une  rare  adresse,  il  prend  les  oiseaux  au  vol  lors- 
qu’ils passent  à sa  portée. 

« Celte  manière  d’attraper  les  eiders  est  employée  par 
les  chasseurs,  même  lorsqu’ils  sont  suspendus.  Une  saillie 
de  rocher  se  trouve-t-elle  entre  le  chasseur  et  l’endroit  o(i 
sont  les  nids,  il  se  balance  jusqu’à  ce  que  les  oscillations 
de  son  corps  le  lancent  assez  loin  pour  lui  faire  tourner 
l’obstacle.  Cet  exercice  demande  infiniment  d’adresse  et 
de  courage.  Quand  il  no  peut  j)as,  avec  le  secours  de  son 
bâton,  se  lancer  assez  loin,  il  déroule  une  corde  aux  gens 
qui  stationnent  au-dessous  de  lui  dans  un  bateau,  et 
ceux-ci  le  lancent  aussi  loin  qu’il  est  nécessaire  pour  lui 
faire  atteindre  l’endroit  désiré.  Outre  le  danger  de  la  rup- 
ture do  la  corde,  auquel  est  souvent  exposé  le  dénicheur, 


férence.  La  lohgucur  do  ces  cordes  varie  de  quatre-vingt- 
dix  à deux  cents  pieds  et  elles  se  vendent  13  pence 
(1  fr.  30  c.)  la  toise.  Elles  sont  si  recherchées,  qu’à 
Saintc-Kilda  une  seule  corde  forme  la  dot  d'une  jeune 
fille. 

« Cette  île,  la  plus  occidentale  des  Hébrides,  qui  n’est 
pour  ainsi  dire  qu’un  simple  point  de  terre,  est  le  rendez- 
vous  de  tous  les  chasseurs  jeunes  ou  vieux.  Accoutumés 
qu'ils  sont  à ramper  sur  le  bord  des  précipices,  ils  se  font 
un  jeu  des  dangers  les  plus  redoutables.  Un  voyageur 
moderne  raconte  qu’il  a vu  de  très-jeunes  enfants  grimpés 
sur  l’extrême  bord  d’un  roc  de  treize  mille  pieds  de  hau- 
teur, formé  par  la  pointe  du  Conachar,  le  pic  le  plus 
élevé  de  l’ile,  et  dont  la  base  passe  j)Our  le  [ilus  dangereux 
préci[)ice  de  la  Grande-Bretagne.  Ces  enfants  dénichent 
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tranquillement  des  œufs  ou  des  eiders  au  moyen  d’une 
longue  perche  flexible  comme  le  manche  d’une  ligne  à 
pêcher  et  terminée  par  un  filet  de  crin  maintenu  avec  des 
plumes  d’oie. 

« Les  chasseurs  d’eiders  entreprennent  souvent  leurs 
périlleuses  excursions  seuls.  En  pareil  cas,  ils  attachent 
la  corde  à un  pieu  enfoncé  en  terre  et  opèrent  ainsi  leur 
descente.  Ce  fut  dans  une  de  ces  expéditions  solitaires 
qu’arriva  ce  qu’on  va  lire  : — Un  chasseur  d’oiseaux 
partit  seul  de  chez  lui  un  matin  pour  se  livrer  à son  occu- 
pation habituelle.  Après  avoir  attaché  sa  corde  au  sommet 
du  roc,  il  se  laissa  descendre  graduellement,  et  arrivé  à 
un  point  où  le  rocher  faisait  une  saillie  sur  laquelle  il  es- 
pérait recueillir  une  ample  moisson,  il  se  balança  avec 
adresse  et  atteignit  la  plate-forme  désirée.  Comme  il  s’y 
attendait,  il  trouva  là  un  grand  nombre  de  nids  et  oublia, 
dans  son  ardeur  à s’en  emparer,  la  précaution  ordinaire 
de  s’attacher  la  corde  autour  du  corps.  La  corde  lui  glissa 
des  mains  et,  après  avoir  oscillé  pendant  quelques  instants 
d’avant  en  arrière,  mais  sans  venir  à sa  portée,  elle  finit 
par  pendre  immobile  à plusieurs  mètres  de  l’endroit  où 
il  se  tenait. 

« Il  demeura  un  moment  muet  d’efifroi,  ne  sachant 
que  faire,  la  soudaine  horreur  de  sa  position  lui  ôtant 
presque  la  faculté  de  penser.  Peu  à peu  cependant  le 
sang-froid  lui  revint  et  il  se  mit  à chercher  le  moyen  de 
sortir  de  là.  Terrible  en  vérité  était  sa  situation  : l’énorme 
masse  de  pierre  qui  surplombait  au-dessus  de  sa  tête  était 
aussi  lisse  que  si  la  truelle  du  maçon  y eût  passé;  au- 
dessous,  à plusieurs  centaines  de  pieds,  la  mer  se  bi'isait 
avec  fureur  sur  les  pointes  aiguës  du  récif,  et,  outre  la 
solitude  du  lieu,  il  n’y  avait  pas  d’espoir,  à la  profondeur 
où  il  était  descendu,  que  le  bruit  des  vagues  laissât  arri- 
ver sa  voix  au  haut  du  rocher. 

« Une  seule  chance  lui  restait,  une  chance  désespérée. 
Un  élan  hardi  pouvait  lui  permettre  de  ressaisir  la  coi’de. 
Si  le  chasseur  manquait  son  coup,  c’était  une  mort  cer- 
taine et  immédiate;  mais,  dans  sa  position  actuelle,  la 
mort,  quoique  plus  lente,  n’était  pas  moins  sûre.  Sa  réso- 
lution fut  prise;  murmurant  une  courte  et  énergique  prière, 
il  rassembla  toutes  ses  forces  et  s’élança  dans  le  vide  avec 
intrépidité...  Il  vécut  pour  raconter  le  fait,  car  il  fut  assez 
heureux  pour  saisir  la  corde  et  regagner  sain  et  sauf  le 
sommet  du  roc.  » 


L’ÉLÉPHANT  BOURREAU 

BuOFon  a dit  : « Dans  l’état  sauvage,  l’éléphant  n’est 
ni  sanguinaire,  ni  féroce;  il  est  d’un  naturel  doux,  et 
jamais  il  ne  fait  abus  de  ses  armes  ou  de  sa  force;  il  ne 
les  emploie,  il  ne  les  exerce  que  pour  se  défendre  lui- 
même  ou  pour  protéger  ses  semblables.  » 

L’illustre  naturaliste  se  serait-il  trompé? 

Nous  répondrons  hardiment  : « Non!  » 

I/éléphant,  en  liberté,  n’attaque  ni  les  hommes  ni  les 
animaux;  c’est  l’homme  qui  a rendu  l’éléphant  méchant, 
en  prétendant  le  « civiliser.  » 

Dans  certaines  parties  de  l’Asie,  dans  le  royaume  de 
Siam,  ainsi  que  dans  les  régions  de  l’Inde  anglaise  lais- 
sées aux  souverains  indigènes,  on  dresse  les  éléphants 
aux  combats  singuliers,  comme  on  le  fait  en  Angleterre 
pour  les  coqs;  mais  ces  luttes  répugnent  au  caractère 
natif  de  l’éléphant.  C’est  par  un  régime  de  mets  excitants, 
continué  pendant  plusieurs  mois,  qu’on  arrive  à amener 
le  paisible  pachyderme  à cet  état  de  rage  que  les  Hindous 
apjicllent  musth. 

Les  mâles  seuls  peuvent  être  dressés  à ce  métier;  la 


placidité  plus  grande  encore  des  éléphants  femelles  ne 
permet  pas  de  leur  inculquer  cette  éducation  perverse. 

M.  Rousselet,  dans  l’hîde  des  Rajahs,  raconte  un 
kousti,  combat  d’éléphants,  donné  par  le  rajah  de  Baroda. 
Ce  récit  est  certainement  une  des  pages  les  plus  étranges 
et  les  plus  curieuses  de  son.  intéressant  voyage. 

Parfois  aussi  l’éléphant  remplit  les  fonctions  de  bour- 
reau. On  lui  livre  les  criminels  condamnés  à mort;  le 
calme  avec  lequel  le  colosse  piétine  lourdement  sur  le 
misérable  qu’il  est  chai’gé  de  faire  mourir  plus  ou  moins 
lentement  rend  ces  exécutions  plus  terribles  encore  que 
celles  des  anciens  qui  livraient  les  criminels  aux  fureurs 
des  éléphants  et  des  tigres.  Docile  aux  ordres  de  son 
cornac,  il  rompt  les  os  les  uns  après  les  autres  et  fait 
souffrir  au  patient  un  supplice  aussi  cruel  que  la  roue. 

M.  Rousselet  a,  du  reste,  assisté  à quelques-uns  de 
ces  supplices  horribles,  où  l’éléphant  sert  d’exécuteur  des 
hautes-œuvres.  Citons-en  un  entre  tous  : 

Les  habitants  de  la  péninsule  du  Kattywar,  les  Wâg-| 
hurs,  sujets  du  Guicowar,  — l’un  des  plus  puissants  de 
l’Inde,  — poussés  à bout  par  les  gouverneurs  de  Baroda,' 
s’étaient  soulevés.  La  guerre  durait  depuis  des  années, 
lorsqu’un  baron  wâghur  vint  à Baroda  pour  parlementer. 
Il  fut  très-bien  reçu;  mais  Khunderao  refusa  d’entamer 
aucune  négociation  avec  les  rebelles.  Le  chef  résolut 
alors  de  débarrasser  sa  patrie  de  l’oppression,  en  assassi- 
nant le  Guicowar;  le  roi  fut  informé  du  complot,  et  le 
"Wâghur,  alors  au  palais,  n’hésita  pas  à se  précipiter  du 
haut  de  la  terrasse.  Par  un  curieux  hasard,  il  arriva  à 
terre  sans  accident  et  monta  sur  un  cheval  qui  l’attendait 
à la  porte;  mais  le  Guicowar  cria  aux  gardes  arabes  de  le 
tuer,  et  ceux-ci  l’abattirent  à coups  de  sabre.  Le  complot 
avait  aussi  pour  but  de  faire  évader  de  la  prison  d’Etat 
quatre  chefs  wâghui's  qui  y étaient  enfermés  depuis  plu- 
sieurs années;  ils  s’échappèrent,  mais  les  cavaliers  du  roi 
les  reprirent  avec  celui  qui  leur  avait  ouvert  les  portes, 
un  serrurier  de  la  ville.  Leur  jugement  fut  court;  les 
chefs  furent  décapités  chacun  devant  une  des  portes  de  la^ 
cité,  et  le  malheureux  serrurier  fut  condamné  à périr  pari 
le  supplice  de  l’éléphant. 

« Ce  supplice  — dit  M.  Rousselet  — est  l’un  des  plus 
affreux  que  l’homme  ait  imaginés.  Le  condamné,  les  pieds^ 
et  les  mains  liés,  est  attaché  par  la  ceinture  à une  corde! 
fixée  aux  jambes  de  derrière  d’un  éléphant.  Celui-ci  est 
alors  lancé  au  grand  trot  à travers  les  rues  de  la  ville  et 
chacun  de  ses  pas  fait  bondir  le  corps  du  supplicié  sur  le 
pavé  de  la  route.  Le  seul  espoir  qui  reste  au  malheureux 
est  d’être  tué  dans  un  de  ces  chocs  ; sinon,  après  avoir 
traversé  la  ville,  il  est  détaché  et,  par  un  raffinement  de 
cruauté,  un  verre  d’eau  lui  est  présenté  à boire.  Puis  sa 
tête  est  placée  sur  une  borne  et  l’éléphant  bourreau  l’écrase 
sous  son  énorme  pied.  » 

Triste  conquête  dont  l’homme  ne  saurait  se  glorifier. 
Surtout  lorsque  l’animal  qu’il  l’end  ainsi  barbare  et  meur- 
trier peut  remplir  un  rôle  utile  et  civilisateur. 

A Ceylan,  l’éléphant  figure  au  service  des  ponts  et 
chaussées;  on  l’emploie  à traîner  de  lourds  matéidaux, 
pierres  et  poutres.  Dans  la  coupe  des  forêts,  il  transporte 
les  pièces  et  les  dispose  en  piles,  même  en  l’absence  de 
son  cornac;  quelques-uns  même  ont  réussi  à apprendre 
un  procédé  mécanique  auxquels  ils  recourent  dans  les  cas 
extrêmes. 

En  Birmanie,  on  emploie  les  éléphants  dans  les  scieries 
de  bois  de  Teck;  non-seulement  ils  apportent  le  bois  des 
forêts,  mais  encore  ils  le  disposent  avec  leur  trompe  sur 
le  support  où  il  doit  être  scié  en  planches,  le  poussant 
avec  leurs  pieds  et  regardant  des  deux  cotés  s’il  est  bien 
aligné. 
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Les  éléphants  qui  servent  de  monture  gravissent  le 
sentiers  les  plus  escarpés  et  franchissent  les  chemins 
obstrués  de  branchages  et  de  broussailles,  écartant  les 
pierres  et  les  éclats  de  roche.  Les  Indiens  les  avaient 
dressés  à tourner  des  manèges;  les  Anglais  les  emploient 
aujourd’hui  à faire  marcher  des  moteurs  mécaniques  bien 
plus  délicats,  bien  plus  puissants  et  bien  plus  compliqués. 

I Combien  Méry  avait  raison  d’hésiter  à qualifier  « d’ani- 
maux » ces  êtres  si  merveilleusement  intelligents,  et  com- 
bien l’homme  est  coupable  d’en  détruire  la  race,  alors 
qu’elle  pourrait  rendre  des  services  immenses  à l’indus- 
trie! ajoutons  à l’agriculture;  car  les  Anglais,  dans  l’Inde, 
attellent  l’éléphant  à des  charrues  gigantesques  dont  deux 
valets  de  ferme  tiennent  les  mancherons;  et  l’animal 
guerrier,  devenu  pacifique  laboureur,  soulève  derrière  lui 
des  collines  de  teiTe,  traçant  un  sillon  d’un  mètre  et  demi 
de  largeur  sur  un  mètre  de  profondeur. 


COUTUMES  DE  LA  NOËL  EN  NORVÈGE 

AChristiana  et  dans  les  autres  villes  de  Norvège,  c’est 
un  joli  présent  à offrir  à une  dame  qu’une  broche  ou  une 
paire  de  pendants  d’oreilles...  dans  une  botte  de  foin! 
On  ouvre  brusquement  la  porte  de  la  personne  à qui  ce 
cadeau  s’adresse,  et  l’on  jette  dans  la  maison  la  botte  de 
foin,  qui  peut  être  aussi  une  botte  de  paille,  une  gerbe 
ou  un  sac  de  menue  paille.  Il  faut  trier  avec  soin  tout  ce 
foin  ou  cette  paille  au  risque  de  ne  trouver  quelquefois 
qu’une  aiguille.  Quelquefois  aussi  le  cadeau  est  seulement 
entouré  d’enveloppes  multiples  en  papier  d’emballage. 
Sous  le  premier  papier,  une  devise  galante  excite  déjà 
votre  intérêt  et  votre  curiosité;  mais  ce  n’est  qu’au  der- 
nier que  vous  découvrez  enfin  un  petit  bijou  en  or....  ou 
en  cuivre. 

Une  des  plus  jolies  coutumes  de  la  Noël  en  Norvège 
est  de  donner  à dîner  aux  oiseaux.  Le  25  décembre,  au 
matin,  on  décore  le  pignon  de  la  maison  ou  le  comble 
d’une  grange  d’une  gerbe  destinée  aux  moineaux  et  aux 
autres  petits  oiseaux.  Le  plus  pauvre  paysan  tient  à leur 
faire  cette  ofl’rande.  Quand  la  gerbe  n’est  pas  toute  pillée 
le  jour  de  Noël,  on  la  laisse  pour  le  repas  du  lendemain  et 
des  jours  suivants;  la  gerbe  est  volontiers  fixée  au  bout 
d’une  perche  : c’est  un  charmant  concert  que  celui  des 
oiseaux  autour  de  ce  mât  de  cocagne  à leur  usage.  Lejour 
de  l’an,  dans  la  Norvège,  parents  et  amis  échangent  des 
présents  : au  coin  de  chaque  salle  de  réception  est  une 
petite  table  garnie,  toute  la  journée,  de  gâteaux  et  de 
rafraîchissements  pour  les  visiteurs.  A chaque  visite,  le 
goûter  recommence. 

De  Noël  au  jour  des  Pv.ois,  les  masques  se  montrent 
dans  les  rues;  on  les  appelle  Aaslulebukhers  ou  revenants 
de  Noël.  Ün  rend  visite  à ses  amis  en  costumes  de  fantai- 
sie. Ces  masques  ont  une  pantomime  très-animée,  mais 
ils  parlent  peu,  n’importe  le  costume;  vous  avez  chez 
vous  un  Polichinelle  muet,  un  Charlemagne  muet,  un 
Obéron  muet,  un  Gustave  muet.  C’est  très-gravement 
que  ces  masques  ressuscitent  ainsi  des  personnages  bouf- 
fons et  des  personnages  historiques. 


ANECDOTES 

LES  COMPÈRES  DU  ROI  DE  FEZ 

Mehemet  Almehdi,  roi  de  Fez,  après  plusieurs  victoires 
remportées  sur  les  peuples  voisins,  éprouva  une  défaite 
si  grande  que  ses  troupes  découragées  refusaient  de  mar- 
cher à l’ennemi. 


Voici  le  stratagème  dont  il  s’avisa  pour  leur  inspirer  du 
courage. 

Il  assembla  secrètement  Un  certain  nombre  de  ses  offi- 
ciers les  plus  affectionnés  et  leur  proposa  des  l’écompenscs 
considérables  s’ils  voulaient  consentir  qu’on  les  fît  enfer- 
mer, pour  quelques  heures,  dans  des  tombeaux,  comme 
s’ils  eussent  été  tués  au  combat  ; qu’on  leur  fei-ait  laisser 
une  ouverture  suffisante  pour  respirer,  et  lorsqu’on  vien- 
drait les  interroger,  ils  répondissent  qu’ils  avaient  trouvé 
ce  que  leur  Roi  leur  avait  promis  ; qu’ils  jouissaient  des 
récompenses  du  martyre,  et  que  ceux  qui  les  imiteraient 
en  combattant  vaillamment,  et  mourraient  dans  cette 
guerre,  jouiraient  de  la  même  félicité.  ^ 

La  chose  s’exécuta  comme  le  souverain  l’avait  pro- 
posée. Il  mit  ses  plus  fidèles  serviteurs  parmi  les  morts, 
les  couvrit  de  terre,  et  leur  laissa  un  petit  soupirail  pour 
respirer. 

Ensuite  il  rentra  au  camp,  et  faisant  assembler  les 
principaux  chefs  vers  le  milieu  de  la  nuit  : « Vous  êtes, 
leur  dit-il,  les  soldats  de  Dieu,  les  défenseurs  de  la  foi  et 
les  protecteurs  de  la  vérité.  Disposez-vous  à exterminer  vos 
ennemis,  qui  sont  aussi  ceux  du  Très-Haut,  et  comptez 
que  vous  ne  retrouverez  jamais  une  occasion  si  certaine 
de  lui  plaire.  Mais  comme  il  pourrait  se  trouver  parmi 
vous  des  lâches  et  des  stupides,  qui  ne  s’en  rapporteraient 
point  à mes  paroles,  je  veux  les  convaincre  par  la  vue  d’un 
grand  prodige.  Allez  au  champ  de  bataille,  interrogez 
ceux  de  nos  frères  qui  ont  été  tués  aujourd’hui  ; ils  vous 
assureront  qu’ils  jouissent  du  plus  parfait  bonheur,  pour 
avoir  perdu  la  vie  dans  cette  guerre.  » 

En  même  temps  il  les  conduisit  sur  le  champ  de  ba- 
taille, où  il  cria  de  toute  sa  force  : « O assemblée  de  fidè- 
les martyrs,  faites-nous  savoir  ce  que  vous  avez  vu  des 
merveilles  du  Dieu  très-haut  ! 

Ils  répondirent  ; « Nous  avons  reçu  du  Tout-Puissant 
des  récompenses  infinies,  et  qui  ne  peuvent  être  conçues 
par  les  vivants.  » 

Les  chefs,  surpris  de  cette  réponse,  coururent  la  publier 
dans  l’armée,  et  réveillèrent  le  courage  dans  le  cœur  de 
tous  les  soldats. 

Tandis  que  cela  se  passait  au  camp,  le  roi,  feignant  une 
extase  causée  par  ce  miracle,  était  demeuré  près  des  tom- 
beaux où  ses  serviteurs  ensevelis  attendaient  leur  déli- 
vrance; mais  il  boucha  les  trous  par  lesquels  ils  respi- 
raient, et  les  envoya  recueillir,  parce  barbare  stratagème, 
les  récompenses  qu’ils  venaient  d’annoncer  aux  autres. 

Mehemet-Almehdi  n’avait  pas  d’ailleurs  en  ce  cas  le 
mérite  de  l’invention. 

On  raconte  que  le  fondateui’  de  la  l'eligion  musulmane 
fit  un  jour  placer  dans  un  puits  desséché  un  de  ses  affidés 
qui,  au  passage  des  croyants,  cria  du  fond  de  la  terre,  au 
grand  étonnement  de  la  multitude,  que  Mahomet  était  le 
seul  envoyé  de  Dieu. 

L’effet  produit,  le  prophète  ordonna  immédiatement  de 
combler  le  puits,  afin  que  ce  lieu  devenu  sacré  par  cette 
révélation  échappât  à toute  profanation. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  COUVREUR 

Le  métier  de  couvreur  inspire  une  très-grande  sympa- 
thie; et,  en  effet,  peut-on  voir  l’un  de  ces  braves  oin  riers 
sur  le  faîte  d’un  toit  sans  éprouver  une  invincible 
émotion? 

Ce  métier  se  subdivise  en  plusieurs  spécialités  : les 
plombiers,  les  zingueurs,  les  poseurs  de  tuiles  et  le*»  po- 
seurs d’ardoi.ses. 
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LA  MOSAÏQUE 


D’habitude,  le  couvreur  entre  en  apprentissage  vers 
l’âge  de  douze  à treize  ans,  âge  reconnu  très-propice  pour 
apprendre;  sans  maître,  l’art  de  grimper  sur  les  toits. 

Cinq  ou  six  années  après,  il  exerce  comme  ouvrier,  et 
il  gagne  alors,  en  moyenne,  de  6 à 8 francs  pour  une 
journée  qui,  réglementairement  à Paris,  ne  dépasse  pas 
neuf  heures 

Pour  devenir  un  bon  couvreur,  il  faut  bien  se  garder 
d’être  im  lourdaud;  ce  qui  est  indispensable  dans  cette 
profession,  c’est  de  l’adresse  dans  les  jambes  et  dans  les 
mains,  du  coup  d’œil  et  du  sang-froid;  il  faut  de  plus  être 
familiarisé  avec  certains  exercices  de  gymnastique,  car 
journellement  il  faut  monter  et  descendre  à des  échelles 
de  corde  et  passer  de  ces  échelles  à la  simple  corde  à 
nœuds. 

Une  fois  sa  réputation  faite  comme  ouvrier,  il  ne  faut 
au  couvreur,  pour  devenir  patron,  que  d’avoir  su  inspirer 
de  la  confiance  aux  maîlres  fournisseurs,  marchands  de 
métaux,  fabricants 
de  tuiles , d’ardoi- 
ses, etc.,  lesquels 
s’empressent  alors 
de  lui  faire  une 
avance  de  5 à 6,000 
francs,  somme  né- 
cessaire pour  l’acbat 
de  son  outillage  et 
de  ses  matières  pre- 
mières. Cet  outillage 
se  compose  de  ré- 
chauds de  fer  pour 
la  soudure,  de  grif- 
fes pour  couper  le 
zinc,  et  d’une  série 
de  marteaux  spé- 
ciaux. 

Très  - souvent , 
quand  le  patron  est 
devenu  trop  peu  in- 
gambe par  suite  do 
l’âge  ou  de  quelques 
accidents,  il  cède  sa 
clientèle  à son  ou- 
vrier, à la  condition,  bien  naturelle,  que  celui-ci  lui  ser- 
vira une  rente  proportionnelle  à l’importance  de  la  ces- 
sion, ou  bien  encore,  il  se  réserve  une  part  dans  les  béné- 
fices, à moins  qu’ils  ne  deviennent  tout  à fait  associés; 
dans  ce  dernier  cas,  l’un  travaille,  l’autre  procure  les 
travaux. 

Les  couvreurs  sont  très-cosmopolites;  il  en  est  peu 
qui  n’aient  fait,  avant  d’être  patrons,  le  chassé-croisé  des 
quatre  points  de  Paris,  de  la  France  et  souvent  de  l’étran- 
ger. Et  cela  SC  comprend,  car  à Paris,  comme  dans  les 
départements,  et  dans  les  départements,  comme  à Paris  et 
à l’étranger,  l’on  couire  des  maisons,  des  hôtels,  des 
jialais,  dos  églises  et  des  édifices  pjublics;  travaux  très- 
multiples,  qui  ne  peuvent  s’accomplir  qu’à  l’aide  des  plom- 
biers, des  zingueurs  et  des  couvreurs  proprement  dits.  Il 
est  reconnu  que  l’on  n’est  ouvrier  cajjable  que  lorsque 
l’on  a travaillé  à Paris;  un  couvreur  qui  arriverait  en 
droite  ligne  de  quelque  sous-préfecture,  sans  avoir  2iassé 
au  moins  quelque  chef-lieu  de  premier  ordre,  serait 
mal  accueilli  par  scs  confrères  de  la  caiûtale,  s’il  s’avisait 
de  vouloir  prendre  rang  parmi  eux  sur  le  pied  de  l’égalité. 

L’on  ne  compte  pas,  à Paris,  moins  de  cinq  à six  mille 


couvreurs,  lesquels  se  répandent  un  pou  jrartout,  selon 
que  les  besoins  l’exigent  et  que  les  entrepreneurs  des 
départements  en  font  la  demande. 

Un  couvreur  qui  veut  devenir  digne  de  ce  nom  ac- 
quiert bientôt  la  conviction  que,  dans  son  travail,  il  doit 
savoir  joindre  l’agréable  à l’utile;  car  s’il  est  indisjjensablc 
que  la  couverture  puisse  résister  à la  pluie,  aux  vents,  au 
froid  et  à la  chaleur,  il  n’est  pas  moins  indispensable  que 
cette  même  couverture  sache  plaire  au  regard  par  l’ingé- 
nieuse combinaison  des  couleurs  ou  dos  nuances  des  ma- 
tériaux. Ces  matériaux  se  composent,  aujourd’hui,  de  la 
tuile  creuse,  de  la  tuile  plate,  des  tuiles  rectangulaires,  de 
la  tuile  de  Bourgogne,  que  remplacent  depuis  quelque 
temps  les  tuiles  de  Montchalain,  etc. 

Depuis  trente-cinq  ans  les  couvreurs  ont  fondé  une 
société  de  secours  mutuels  qui  rend  de  très-grands  ser- 
vices à ses  sociétaires,  on  accordant  une  indemnité  quoti- 
dienne, lorsque  l’un  de  ses  membres  devient  infirme  ou 

malade.  A soi.xante 
ans,  cette  société  ac- 
corde unepension  do 
retraite  dont  la 
moyenne  est  de  2 
francs  par  jour. 

De  plus,  les  en- 
trepreneurs de  cou- 
vertures ont  le  soin 
de  faire  nssiirer  leurs 
ouvriers,  moyennant 
une  prime  d’environ 
7 centimes  par  jour- 
née do  travail,  con- 
tre tous  accidents 
survenus  dans  les 
ateliers  ou  sur  le 
champ  des  travaux, 
de  telle  sorte  qu’en 
cas  de  blessure  en- 
traînant maladie  et 
interruption  de  tra- 
vail , l’ouvrier  est 
indemnisé  du  temps 
perdu,  et,  en  cas  do 
mort,  une  somme  est  allouée  à la  famille  privée  de  soutien . 

L’une  des  grandes  satisfactions  du  couvreur,  arrivé 
aux  douceurs  de  la  retraite,  consiste  à pouvoir  citer  les 
maisons  bourgeoises,  les  hôtels,  les  mairies,  les  palais,  et 
enfin  tou.s  les  monuments  de  Paris  et  de  la  province  sur 
lesquels  il  a écrit,  au  point  culminant  de  l’édifice,  ainsi  que 
le  veut  la  tradition  professionnelle,  ses  nom,  prénoms, 
lieu  et  date  de  naissance. 

Terminons  en  constatant  que  la  majorité  des  anciens 
patrons  couvreurs  sont  riches,  et  cela,  paraît-il,  parce  que 
le  métier  est  relativement  inconnu,  même  de  l’architectc- 
vérificateur,  lequel  est  rarement  disposé  à braver  une 
dégringolade,  au  bout  de  laquelle  il  pourrait  ne  pas  se 
retrouver  au  complet;  de  là,  la  possibilité,  pour  le  cou- 
vreur, d’opérer  avec  de  grands  bénéfices. 

Il  n’y  a guère  en  réalité  que  les  fumistes  qui,  travail- 
lant dans  des  régions  supérieures  en  altitude  à celles  que 
hantent  les  couvreurs,  puissent  mieux  braver  encore 
l’inspection  inquisitoriale  des  architectes-vérificateurs, 
soit  dit  sans  nier  la  probité  de  ces  utiles  artisans. 


I.’imprimeur-géiant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 


Les  Couvreurs 

Fao-simile  d'une  gravure  de  Duplcssis-Berthaux. 
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Paul  avant  la  construction  de  la  Bastille,  381.  — Pointe  (la)  de  Peter- 
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ERRATA  DU  QUATRIÈME  VOLUME 


Page  8,  2c  colonne,  ligne  1,  au  lieu  de  1774,  lises  1074. 
l'age  35,  ire  colonne,  ligne  28,  nu  lieu  de  1879,  lises  1789. 

Page  61,  29  colonne,  ligne  29,  ou  lieu  de  Prométhée,  lises  Sisy|ahe. 
Page  72,  l'e  colonne,  sous  la  gravure,  ou  lieu  de  dessin,  lises  buste. 
Page  81,  2e  colonne,  ligne  21,  au  lieu  de  douzième,  lisez  seizième.  . 


Page  82,  ire  coloniic,  lignes  49  et  51,  nu  lieu  de  Erolicr,  lises  Tliéolier. 
Page  102,  ire  colonne,  ligue  49,  lisez  ; Non  pas  que,  comme  on  serait 
tenté  de  le  croire,  le  désir  du  cardinal... 

Page  288,  ire  colonne,  sous  la  gravure,  lises  : Aulbin  Olivier. 

Page  288,  ire  colonne,  ligne  32,  au  lieu  de  Delaulire,  lises  Delaulne. 
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LA  MOSAÏQUE 

REVUE  PITTORESQUE 
De  tous  les  Temps  et  de  tous  les  Pays 

HONORÉE  d’une  IMPORTANTE  SOUSCRIPTION  DU  MINISTÈRE  DE  u’iNSTRUCTION  PUBLIQUE,  DES  CULTES  ET  DES  BEAUX-ARIS 
ET  ADOPTÉE  PAR  LA  COMMISSION  GÉNÉRALE  DES  BIBLIOTHÈQUES  SCOLAIRES 
ET  PAR  LA  COMMISSION  DE  l'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  DE  LA  SEINE,  POUR  ÊTRE  PLACÉE  DANS  LES  BIBLIOTHÈQUES 

DES' ÉCOLES  ET  DONNEE  AUX  DISTRIBUTIONS  DE  PRIX 


I,a  Mosaïque  qui,  dès  sou  apparition,  a pris  aussitôt  place  au  premier 
rang,  n’a  plus  à dire  ni  ce  qu’elle  est,  ni  ce  qu’elle  veut  être.  Sept  années 
de  succès  toujours  croissant,  sept  volumes  qui  n’ont  à redouter  aucun 
parallèle  au  triple  point  de  vue  littéraire,  artistique  et  moral,  sont  les 
meilleurs  témoignages  dont  elle  puisse  se  prévaloir,  le  plus  éloquent 
programme  qu’elle  puisse  publier. 

Tout  d'abord  consacrée  par  l'importante  souscription  de  M.  le  Ministre 
de  l’Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts,  elle  a été 
presque  simultanément  adoptée  par  la  Commission  générale  des  Biblio- 
thèques scolaires  et  par  la  Commission  de  l’Enseignement  primaire 
de  la  Seine  pour  être  placée  dans  les  bibliothèques  des  écoles  et  donnée 
aux  distributions  de  prix.  On  voit  par  là  de  quel  ordre  sont  les  mérites  de 
ce  recueil  qui,  comme  nous  le  disions  précédemment,  en  demandant  à tous 
les  âges,  à tous  les  pays,  à toutes  les  conditions,  à toutes  les  sciences  les 
cléments  d'une  variété  qui  n'est  jamais  la-  futilité,  devait  devenir  et 
est,  en  effet,  devenu  le  livre,  le  conseiller  aimé,  recherché  de  tous. 

La  Mosaïque  n’a  plus  même  besoin  d’affirmer  qu'elle  continuera  à 
porter  plus  loin,  plus  haut  encore  ses  visées  : cette  continuité  dans  une 
recherche  qui  est  son  but  primitif  setrouve  trop  clairement  attestée  dans 
le  passé  pour  qu’il  y ai!  à en  faire  doute'  dans  l’avenir.  ■ 

Les  maîtres  les  plu  5 illustres  ou  les  plus  aimés  des  diverses  époques 
de  l’art  ont  déjà  .figuré  dans  la  Mosaïque,  depuis  les  anciens  jusqu’à 
ceux  qui  naissent  en  quelque  sorte  aujourd’hui  à la  célébrité  ; Raphaël, 
Léonard  de  Vinci,  Daniel  de  Yolterre,  Albert  Durer,  Vélasquez,  Goya, 
Oudry,  Bouchardon,  Drudhon,  Chardin,  Martin  de  Voss,Crispiande  Passe, 
Lanté,  Poussin,  Terburg,  Cuyp,  VVatteau,  Jacque,  de  Gheyn,  Ilobbema. 
Horace  Vernet,  Raffet,  d’Aubigny,  Meissonier,  Ingres,  laiminais,  Bonnat, 


Deoamps,  Pelouze,  Bouguereau,  Neuville,  Corot,  Henri,  Levy,  F.  Girard, 
F.  Jacquet,  T.  Labore,  "V'erlat,  Cot,  Lobrichon,  Gérôme,  Merson,  Mercié, 
E.  Froment,  Hannoteau,  Vely,  Marchai,  P.  Duboisj  Chapu,  Falguière, 
Jules  Noël,  Goupil.  Maignan,  etc.  Il  continuera  à en  être  ainsi;  car,  en 
même  temps  que  nous  fouillerons  dans  les  trésors  du  passé,  nous  nous 
plairons  à mettre  en  lumière  les  productions  remarquables  du  présent. 

Les  principaux  articles  de  la  Mosaïque  ont  été  signés  jusqu’ici  par 
MM.  Hip.  Audeval,  Prosp.  Blanchemain,  La  Blanchère,  Du  Boisgobey, 
Henri  de  Bornier,  Léon  Brésil.  Blondel,  Aug.  Challamel,  Franç.  Coppée, 
Sixte  Delorme,  L.  Depret,  Ch.  Deslys,  Maxime  Du  Camp,  Duranty, 
Edouard  Fournier,  Alf.  Franklin,  Const.  Guéroult,  Ch.  Joliet,  Paul  Lacroix 
(bibliophile  Jacob),  Georges  Lafenestre,  Orner  Lainé,  Léopold  Lalu3’é, 
Ernest  I.ogouvé,  Jules  Levallois,  Lorédan  Larchey,  F.  Maisonneufve, 
P.  Malitourne,  Michel  Masson,  Charles  Monselet,  Eugène  Muller,  Al. 
Muenier,  Eugène  Noël,  Jules  Noriac,  Marie  de  Saverny,  A.  Ségalas, 
Edouard  Thierry,  Jos.  Soulary,  L.-M.  Tisserand,  Rioh.  Valogne,  Ch. 
Yriarte,  etc...  Les  dessins  et  gravures  par  MM.  A.  Adam,  Al.  de  Bar, 
Bertrand  Bocourt,  Cliifflard,  Clerget,  Deroy,  Gustave  Doré,  Godefroy 
Durand,  Duvivier,  Gaildrau,  Giacomelli,  Gran  siie,  Gustave  Janet,  Lan- 
çon. Lavée,  Lix,  Edmond  Morin,  Ryckebusch,  Sellier,  Vierge,  Yon, 
Ansean,  Chapon,  Coste,  Daudenarde,  Dumont,  Duteil,  Huyot,  Joliet, 
Méaulle,  Moller,  Peubt,  Thomas,  Vaîney,  etc. 

Cette  liste  s’augmentera  de  jour  en  jour  : car  nous  ne  laisserons  échap- 
per aucune  occasion  de  nous  assurer  la  collaboration  de  tout  ce  qui  porte 
dans  les  lettres  ou  dans  les  arts  un  nom  remarqué,  estimé  ; et  il  va  de 
soi  que  ce  sont  là,  pour  la  Mosaïque,  les  plus  sûrs  garants  de  la  conti- 
nuation et  de  l’accroissement  de  son  succès. 
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ABONNEMENTS 


PARIS 


Un  an  : . . 
Six  mois 


7 fr.  » 
5 fr.  50 


DÉPARTEMENTS 


Un  an 8 fr.  50 

Six  mois ' . . . -4  fr.  25 


Pour  l’Étranger,  le  Port  en  sus 

LFS  ABONNEMENTS  PARTENT  DU  pr  JANVIER  OU  DU  pr  JUILLET.  — LES  ABONNÉS  REÇOIVENT  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 

UNE  LIVRAISON  MENSUELLE  DE  32  PAGES 
Prix  de  la  livraison  mensuelle  50  centimes;  franco  60  centimes 

En  réunissant  les  livraisons  mensuelles,  on  a à la  fin  de  l’année  un  magnifique  volume  de  416  pages. 

Les  titre,  table  et  couverture  de  l’année  se  vendent  ensemble  15  centimes. 

Les  sept  premiers  volumes,  années  1873,  1874.  1875,  1876,  1877,  1878  et  1879  sont  en  vente.  — Tous  les  ouvrages  et 


articles  contenus  dans  chaque  volume  sont  complets. 

PRIX  DU  VOLUME 


Broché 7 fr.  ” 

Relié 8 fr.  50 

Relié  richement,  tranche  dorée . . . 10  fr.  » 


Ajouter  à ces  prix  1 fr.  50  pour  recevoir  le  volume 
franco  dans  toute  la  France. 


I.cs  personnes  auxquelles  il  manqueraitdes  livraisons  pour  compléter  les  volumes  de  1873,  de  1874  , de  187.5,  de  1876,  de  1877,  de  1878  et  de  1879 
pourront  se  les  pi’ocurer  aux  bureaux  de  la  publication  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  journaux.  I/Administratiou  s est  mise  en  mesure  de 
satisfaire  à leur  demande.  ' . , ' - 

BUREAUX:  13,  QUAI  VOLTÀIRE.  'A  PARIS 

PARIS.  — I.IIPRIMERIE  P.  M0UILI.0T,  13,  fi  U A I VOLTAIRE.  — 172Ü5 


